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Noos aurions désiré pouvoir embrasser dans le plan, le cadre et la forme d'un corps d'histoire universelle, les notions de l'architecture de tous les temps et de tous les pays : mais nous avons dû renoncer à tout système méthodiquement suivi d'un ensemble régulier. Aucun art n'offre en effet à l'écrivain qui voudroiten subordonner toutes les parties à l'uniformité d'un plan historique, une aussi grande diversité de points de vue, d'objets plus distans entre eux , d'élémens plus difficiles à combiner, et à soumettre systématiquement à l'ordre régulier de cette liaison qu'on doit attendre d'une histoire suivie.
Lorsqu'on analyse à l'égard de l'architecture, ou de l'art de bâtir desdifférens peuples , ce qui devroit constituer un véritable corps d'histoire , on y découvre de si grandes divisions de temps et de lieux, qu'il seroit impossible d'en coordonner les productions et leurs notions à aucune méthode, soit abstraite, soit chronologique ou géographique.
Que si , sans embrasser cette universalité , on se borne à l'histoire de Yarchiiecture Grecque, devenue celle de toute l'Europe et d'un grand nombre d'autres contrées, on ne trouvera encore que trop de difficultés (pour ne rien dire de plus) à soumettre la totalité de ces connoissances au système régulier d'un ordre méthodique , et d'un plan à proprement parler historique.
C'est donc sous la forme et avec la méthode de Dictionnaire, que nous avons tenté de rassembler les principaux matériaux d'une histoire universelle de l'architecture. Si nous n'avons pu en présenter la totalité (impossible à constater), nous nous flattons d'avoir au moins réuni le plus grand ensemble de connoissances qui ait encore été publié en ce genre.
Pour remplir le moins imparfaitement qu'il nous a été possible la condition d'universalité que doit comprendre l'histoire de l'architecture, nous en avons divisé les matériaux sous les sept points de vue qui nous ont paru de nature à embras-
ser toutes les parties de la matière; savoir, les notions Historiques, Àrchœologiques, Biographiques, Descriptives, Théoriques, Didactiques et Pratiques de cet art. Nous allons rendre compte en peu de mots des moyens par lesquels nous croyons avoir pu atteindre, en chacune de ces classifications, la généralité des notions qu'elle comporte , et présenter, dans leur répartition par ordre alphabétique , l'équivalent d'une histoire de l'architecture.
Ainsi les notions générales de la partie Historique, et qui se rapportent à toutes les architectures connues , se trouvent sous les noms et les désignations des pays qui leur ont autrefois donné l'être, ou qui continuent de les employer.
Par exemple, au mot ÉGYPTIENNE (architecture), on a taché de réunir dans un article d'une assez grande étendue , et d'après des autorités certaines , tout ce qui peut faire connoitre le principe originaire de cet art de bâtir, ses procédés, son goût , son genre de construction , ses propriétés caractéristiques , et l'idée générale de ses monumens. Par ce procédé analytique, il n'est aucune espèce d'art de bâtir connu , qui ne trouve , sous le nom de pays qui le désigne , un article historique propre à en donner l'idée sommaire, et à faire connoitre les particularités de son goût , par celles de ses monumens , avec une étendue proportionnée à sa valeur ou à son importance. C'est de cette manière et dans cette vue que nous avons consacré des articles spéciaux aux architectures Chinoise, Indienne, Persanne, Mauresque , Gothique , etc. et cela indépendamment d'un grand nombre d'articles , où les principales notions de leurs ouvrages les plus remarquables se trouvent, par exemple, sous les mots obélisque, pyramide, minaret, kiosque, karavenserai , pagode, etc., etc.
L'architecture Grecque ou Gretco-romaine , c'est-à-dire celle des peuples de l'antiquité et des nations modernes , tant de l'Europe entière que d'un grand nombre d'autres contrées, étant nécessairement la matière principale de notre ouvrage, elle devoit exiger beaucoup moins d'étendue dans l'article qui porte son titre.C'estàelle que se rapporte très-principalement, sous une multitude de mots et de noms, et avec une grande étendue, la partie que nous avons appelée Archéologique , dont les innombrables notions se présentent au lecteur sous les titres, par exemple, de basilique, temple, cirque, thermes, théâtre, amphithéâtre , aquéduc, tombeau, etc. et embrassent encore, sous toutes sortes de dénominations tecbniqucs, tout ce que
Vitruve et les monumens nous ont appris sur les principes et les raisons de chacune des formes architecturales et de leurs détails.
Cependant l'histoire des principaux monumens de tous les âges et de toutes les nations antiques et modernes n'auroit pu trouver ni ordre constant, ni suite régulière dans aucune sorte de plan, même d'un dictionnaire, sous leurs désignations particulières, la plupart oubliées ou contestables.
Nous avons donc imaginé d'en faire entrer la description plus ou moins détaillée selon leur importance. i° Pour les ouvrages antiques, aux articles portant le nom de chacune des villes soit encore existantes, soit plus ou moins ruinées, qui ont conservé des restes et des témoins de leur ancienne existence : c'est à ces articles que nous avons recueilli avec plus ou moins d'étendue, selon leur degré de célébrité ou de conservation , les témoignages précieux du goût et du génie de ces temps reculés. 2' Pour les ouvrages modernes, nous avons pensé que la place la plus naturelle et la plus convenable à leurs descriptions, devoit être celle des articles biographiques de tous les Architectes dont les noms ont mérité d'être recueillis , dans d'assez nombreuses collections, la plupart toutefois ou incomplètes, ou que leur rareté soustrait à la curiosité du grand nombre. Cest en réunissant sous ce point de vue, et dans une rédaction tout-à-fait nouvelle, les mentions biographiques des artistes connus par des ouvrages célèbres, que, nous pouvons l'assurer, aucun édifice renommé, ou méritant de l'être, dans les siècles modernes, n'aura été frustre d'une description ou d'une mention proportionnée à son mérite ou à sa célébrité.
Cette classification nous a tout naturellement procuré l'occasion de traiter, et avec beaucoup plus de détails, et sous des rapports de critique bien plus variés qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour, l'histoire de tous les Architectes et de toutes les époques des siècles modernes. Peut-être nous seroit-il permis d'avancer que celte partie de l'histoire de l'Architecture, en même temps qu'elle est entièrement faite à neuf, est la plus étendue et la plus complète que l'on ait encore publiée.
Ce qu'on vient d'énoncer embrasse , comme on voit , nécessairement aussi dans son ensemble cette partie qui s'y joint étroitement , savoir, la Partie descriptive . dont nous ne dirons ici autre chose , sinon que nous ne connoissons aucun Monument d'architecture doué de quelque mérite ou de quelque célébrité , dont
nous n'ayons, grâce aux recherches et aux savantes découvertes des voyageurs, pu donner une connoissance exacte et des descriptions vérifiées par de la critique.
S'il nous faut parler ici de la Partie théorique de l'Architecture, que notre ouvrage s'est hazardé d'offrir au lecteur, nous ne le ferons qu'avec beaucoup de réserve, cette partie entièrement nouvelle ne nous ayant fourni aucun secours étrangers. Nous nous permettrons seulement de dire, qu'en réunissant tous les articles où se trouvent développées, pour la première fois, sous les noms de toutes les qualités propres de cet art, les idées et les notions plus ou moins abstraites qui en ont fait un art d'imagination, d'imitation et de goût, on auroit un Traité entièrement neuf. Il le seroit surtout pour le grand nombre de ceux qui, dénués de toute élude en ce genre, se portent si souvent pour juges de ce qu'ils ignorent.
La sixième partie de notre ouvrage est celle qu'on appelle Didactique. Elle est à l'Architecture ce que sont les grammaires aux arts de la poésie, de l'éloquence et à la littérature. Tout le monde sait qu'elle se compose de ce genre de notions qui s'appliquent à tous les membres, profils, détails ou ornemens de colonnes, et autres parties de l'Architecture. Nous n'avons pu mieux faire que d'emprunter la matière de ces objets aux Traités classiques des Palladio, Vignola, Serlio, etc.
Dans la septième partie nous avons embrassé, sous le nom de Partie pratique, tous les documens qui se rapportent d'abord à la bâtisse en général , à la connoissance , aux choix et à l'emploi des matériaux , aux procédés de la construction , selon les besoins divers des pays et des climats , à tout enfin ce que de tels travaux offrent de technique et de matériel, et que l'on trouve détaillé dans une multitude de petits articles. Quant à la partie savante de l'art de bâtir, et qui repose sur les notions de la géométrie , ou les calculs de la mécanique , après en avoir applique les notions sommaires à quelques articles qui les comportent, nous avons pensé devoir nous étendre d'autant moins sur celte matière, que son ensemble vient d'être reproduit dans une nouvelle édition du Traité de TArt de bâtir, par Rondelet.
ABAJOI'B. , snhst. nue. Quelnnes-nn* écrivent ABBAJOUR , d'autres ABATJOUR ; espèce de fenêtre en l'orme de grand, soupirail , dont l'objet eit d'éclairer tout étage souterrain, comme cuisines, offices, caves, etc. Elle reçoit le jour par le moyen de l'embrasement de l'appui qui est en glacis, autant incliné que l'épaisseur du mur peut le
On appelle aussi abajour la fermeture ou glacis d'un vitrail d'église ou de dôme , d'un grand salon ou galerie , etc. Lorsqu'on est obligé de pratiquer à cette croisée un glacis à la traverse supérieure ou inférieure de son embrasure, pour raccorder la décoration extérieure et intérieure d'un édifice, comme on le remarque aux églises de la Sorbonne et des Invalides.
Le mot abajour est cnm|)Osé de
abattre et jour, parce que cette sort descendre la lumière de haut en bas
sorte de fenêtre fait
ABAQL'E, s. m. C'est la partie supérieure, ou le couronnement du chapiteau de la colonne. Ce mot vient du latin abacus, et du grec Afi«?. Les anciens mathématiciens te servoient , pour dessiner leurs figures, d'une petite table couverte de poussière, sur laquelle ils traçoient leurs plaus et leurs lignes, témoin le passage de Perte :
Née qui tbsco natm et ficto in palrcre veut Sot tkÊm «1er. (S*T. I, t. iSl.)
Toutes ces étymologies prouvent que l'abaque : ou une planche élevée , ou tout au moins une table; et cela convient parfaitement à l'usage et à la forme de l'abaque ou taUloir des chapiteaux.
\.'af>aque fut le chapiteau primitif Si l'on en
recherche l'origine dans la charpente, ce ne fut autre chose qu'un morceau de bois carré , qu'on mit entre la colonne et l'architrave, pour assurer l'une et mieux asseoir l'autre. II fut d'abord très-épajs et très-saillant , comme nous l'indiquent encore les tailloirs des colonnes doriques grecques, qui ont conservé fidèlement écrite l'histoire de leur origine; dans la suite, une partie de l'abaque, taillé en bizeau, servit a faire l'échine : celle-ci s'arrondit et s'embellit par les recherches de l'art; l'abaque ne fit plus enfin qu'une portion du chapiteau.
Si l'on veut qu'il ait pris naissance dans les constructions en pierre , il ne dut être imaginé , comme dans la charpente , que pour donner aux pierres de l'architrave une assiette plus solide et plus étendue. Les Egyptiens n'employèrent souvent pour tout cliapiteau qu'un simple abaque. Ces formes varient beaucoup chez eux : le plus souvent il ne consiste qu'en un dé de pierre ; il s'en trouve aussi quelquefois jusqu'à trois l'un sur l'autre ; on l'y voit presque toujours nu, et quelquefois orné. [P. Architecture
ÉGYPTIENNE
Yé'abaque est, comme on le voit, une partie des plus importantes à la solidité réelle et apparente de l'architecture. Cette invention étant du nombre de celles que la nature, en tous temps et en tous lieux, suggère à tous les hommes , on ne doit point s'étonner de voir qu'elle est commune à tous les peuples. Les Chinois cependant, qui le |»lus souvent usent de colonnes en bois, les emploient assez volontiers mm chapiteau et sans abaqué.
On doit s'étonner davantage de quelques exemple modernes , où la suppression de l'abaque se fait remarquer. Une pareille licence dans l'architecture régulière que nous professons ne aauroit janiai* s'excuser; cet abus est d'autant plus Mùmahle, que
a ABA
dan» le» exemples en question , où Y abaque est supprimé, l'on a conservé l'échiné sur laquelle pose l'architrave. On ne sauroit douter que la méthode chinoise oe soit préférable à celle-ci , et que, si des raisons impérieuses forçoienl de supprimer l'abaque, il ne valût mieux renoncer tout-à-fait au chapiteau.
L'abaque est devenu , d'après les règles de l'art . une partie essentielle et constitutive du chapiteau. Ce couronnement a une forme différente , selon les ordres d'architecture. An toscan, au dorique, à l'ionique, il est carré; au corinthien et au composite il est echancré sur les faces. Dans ces deux derniers ordre», ses angles s'appellent carnes, le milieu balai, et la courbure arc ou ove. Cette courbure a ordinairement «ne «ose en son milieu ; dans W dorique grec ou Paaciea dorique , V abaque a la moitié du chapiteau ; mats dans le dorique postérieur, dans le toscan et d.in» l'ionique, les règles ordinaires lui donnent le tiers de tout h* chapiteau. Au temple de Piestum , et à ceux de Syracuse , V abaque a pins de saillie au-dessus de l'échiné, qu'aux autres temples de la Grèce ; ce qui donne au chapiteau un caractère de force et de grandeur. {Voyez Dokiol'E.}
Daus l'ordre corinthien, V abaque , ainsi qu'au ( prétendu] composite , est ordinairement la septième partie du chapiteau. Mais il y a beaucoup d'attenà apporter dans les dimensions de Vabaquc corinthien, Voyez Conta iiiikv
Suivant les auteurs du Dictionnaire de Trévoux, d'après Harrit , les ouvriers donnent le nom d'«baqur. à un ornement gothique avec un blet ou chapelet de la moitié de l'ornement, et ils nomment re filet le filet ou le cliapelct de Vabaqtu. Quelques architectes, au contraire, comme Palladio, entendent par abaque ht plinthe qui est autour de l'échiné; d'autre», suivant Scamozzi , ap|tellent abaque une moulure en creux, qui couronne le piédestal de fortin! toscan.
L'abaque s'appelle encore trapèze ou tailloir. ( Voyez Tailloir.)
ABATTOIR. Sont ce nom, formé du verbe abattre, (mot consacré dans le commerce de la boucherie , pour exprimer l'action de tuer les animaux destinés à la nourriture ) , on a construit a Paris et aux extrémité* de la ville de vastes édifices, on sont conduits, abattus, etdépécés, tous les animaux dont les chairs ne ré|iartissent ensuite aux étalages des bouchers, dans tous les quartiers de la ville.
Plusieurs des édifices qu'on désigne sou» le nom aoaioirs, oniriit nés plans tort ctenaus , ues con-
ABATTRE, verh. act. Mettre à bas, détruire, démolir une maison , un mur , un plancher , etc.
ABATUE. {Voyez Retomséi.)
ABAVENTS, subst. masc. pl. Nom que l'on
ABU
donne à de prtits auvents , atl dehors des tours d'église et des clochers , dan» les tableaux des couvertures Ils sont faits de châssis de charpente, couvert» d'ardoise ou de plomb , et servent à empêcher que le son des cloches ne se dissipe en l'air, de sorte que le son est renvoyé en lias par réflexion. \je% abavents garantissent aussi le 1 «effroi de charpente de la pluie, qui entremit par les ouvertures. Il semble même que ce «croit leur principal usage, à en juger par la signification du tenue composé de deux mots abattre et tient qui abat le veut , tmi rabat la pluie -
ARHAVE, subst. fcm. C'est un bâtiment joint a un couvent , et habité par un ablié ou un abbesse , teqtael constate en filusioun appartenseiis également comnioaVia et propos* , et qui , dans une aiiaye de fonda lioa royale , s'appelle palais abbatial, comme jadis l'abbaye de Saint-Gcrmain-dcs-Prés à Pari» , ou celle de Saint-Denis.
Ce mot vient de l'hébreu* Ab , père, d'où les ChalJtvns et les Syriens ont formé abba, les Grecs abbtis, que les latins ont retenu , et que les Français ont conservé , en cltatigcant sa terminaison.
ABBEE, s. f. (terme a* architecture hydraulique). Nom qu'on donne à l'ouverture par laquelle on fait couler l'eau d'un ruisseau ou d'une rivière, pour faire moudre un moulin, et qu'on ferme pour la détourner, quand il n'est plus nécessaire que la roue tourne.
ABOUTIR, v. a. C'est, selon les plombiers, revêtir de tables niiuces de plomb Mauchi une corniche , un ornement ou toute autre saillie de sculpture ou d'architecture de bois , ce qui se fait avec des coins et autres outils , en sorte que le profil se conserve , nonobstant l'épaisseur du métal. Quelques - uns disent amboutir,
ABOUTIR , v. a. (terme d'architecture hydraulique). Raccorder un gros tuyau sur un petit, lorsqu'il est de fer, de grès ou de bois : cela se fait par le moyen d'un collet de plomb, qui vient en diminuant du gros an petit. L'opération est plus ajsée, si le tuyau est de plomb. On suppose ici qne la différence de la grosseur des tuyau* n'est pas considérable ; car autrement , au lieu d'un collet , il faut un tambour de plomb fait en conc , pour aboutir deu* tuyau*.
ABREUVOIR , s. m. C'est un glacis le plus souvent pavé de grès , et bordé de pierres , qui conduit à un bassin ou à une ri\ièrc , pour abreuver les chevaux.
ABUS, s. m. Les hommes abusent de tout , et des meilleures choses. Il y a un abus du bien et de la vérité même , lorsqu'on en porte à l'excès la pratique et le» conséquences. On en abuse encore par de» applications erronnées. En fait de principes d'art et d'imitation , rien de plus facile et par conséquent
ABU
qxn les produisent. Noua nous contenterons ici d'indiquer , à l'égard de l'architecture , une des sources les plus fécondes de* abus, qui de tout temps s'y sont multipliés.
Cosnsae il n'y a pobtt de règle , eu quelque genre que ce soit , qui ne souffre quelque exception , il est bien naturel de penser que les principes sur f l'architecture, ont moin la propriété d'une
i qui entrent dans le système de cet art, pour voir que pins d'une de ces conventions repose, soit sur l'instinct du gi u'it , soit sur une assimilation pins ou moins idéale des reuvres de la nature , soit sur les propriétés de notre faculté visuelle , soit snr celles de notre intelligence. Cet art, considéré dans la asatière qai lai donne l'existence, semblèrent le moins participer des propriétés morales et ioteliec- 11 est peut-être cependant celui qui , dans ses et dans leurs effet», a le pins de rapports de ment arec notre esprit ; celui qui , pour
auxquelles chaque | nous prêtions.
Il résuite de là , que les principes d'imitation et les règles d'riécntion de l'architecture exigent de nous une certaine nature de concessions , sans lesquelles il cesserait d'être un art , et rentre roit dans ta sphère des travaux mécaniques. Or, c
pour être des exceptions à m
Eh bien ! ce sont précisément ces exception* qui la cause la plus ordinaire et b pins na- 1 des abus. Or ce qu'on dit ici des abus de Tarare a lieu de la même manière pour les aitu de tous les genres.
L'exception est une déviation plus ou moins légère de b rigueur des règles. Il n'existe aucun genre de règles, en quelque matière que ce soit, qui n'ait de ces déviations. Les principes de la morale oot eux-
s; et de même , en voit que de ces modifications exceptionnelles sont nruncs les paradoxes et les sophismes .
On ne saurait dire combien tf abat sont nés d'un certain nombre d'exceptions aux principes d'une régularité mathématique , ou anx règles dn système analogique d'imitation adopte par l'architecture. On prouvera , aux mots architecture , bois, arbre, etc. qu'indépendarnsnent des crovances de toute Tantide bonne foi ne nent se refuser à
primitive en bois , mais les besoins mêmes de cette Irai
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ceux qui reconnoisseut cette imitation. Les uns ont professe pour son observance un rigorisme qui , s'il pouvoit avoir lieu, en det ruiroit le charme ; les autres, argumentant des restrictions que la nature seule de cette imitation de voit y apporter, ont préféré d'en rejeter l'emploi. Dès-lors ils n'ont plus reconnu d'autre régulateur que le caprice et le génie de l'arbitraire.
On voit par là qu'il y a beaucoup de reserve à apporter, dans les conséquences qu'on peut tirer des i sur lesquels repose le goût en architecture, tous n'avons , dans cet article , entendu parler que des principes de goût. Quant aux principes relatifs à la constructKMi, c'eat-à-dire la solidité et b durée des édifices, nous appellerions plutôt erreurs ou vices, qu'abus, les contraventions à «les règles qui ont pour base matérielle et incontestable l'expérience physique et les démonstrations de la science ; aussi n'en dirons-nous rien dans cet article.
Pour revenir à ce qu'on appelle généralement r, relativement à l'art, nous dirons qu'il en est un peu de l'architecture comme des langues , où il se
avertis en règles. Teb sont t des colonnes; tels sont dans
aux règles de b grammaire , mais qu'un long usage a autorisées , au point qu'il n'y a plus moyen de les corriger, lorsque d'autres, manquant de l'autorité du temps, sont re jetées et doivent l'être par les écrivains en possession de fixer les règles du langage Nous remarquerons de même dans l'architecture deux sortes A'tibus , rebtivetnent aux autorités qui les ont plus ou moins autorisés. Les premiers, nonseulement se sont fait légitimer par b force de l'habitude , mais Us sont devenus tellement nécessaires , qu'ib ont presque été
les frontons et leurs parties rampantes, que l'on bit perpendicubires » l'horizon , et non conformes à b ligne de b pente ; telle est b méthode de mettre des modifions aux quatre côtés d'un édifice, et d'en mettre à b corniche servant de base an fronton. Les modiilons, en effet, représentant les bouts des solives, ne devroient, à b rigueur, se trouver qu'aux côtés sur lesquels sont censés poser les cheet les forces. 11 est dooe contraire à b réabte du modèle imité par ces objets, de les placer aux endroits des toitures, où l'on ne peut pas supposer qu'il puisse y avoir des chevrons, des forces ou des pannes. Ces sortes d'abus s'appellent des licences.
Il n'en est pas ainsi de b seconde classe d'abus. La licence est une exception à b règle, et IW'i<< est une extension donnée aux exceptions. ( f^oytz LlCMCH. )
Si certains exemples notables les ont introduits en quelques occasions, nu doit dire qu'ils n'ont acquis qu'une autorité précaire. Palbdio a bit un chapitre de ces sortes A' abus, dont il réduit le nombre a quatre. Ils consistent, suivant lui, i*a employer des cartouches pour supporter des objets
ACA
quelconques; 2e dan* l'affectation de donner une grande saillie aux corniche» ; S" dans l'application de» bossages aux colonnes ; 4° » briser les fronton» , en le» laissant ouTerts parle milieu.
Si Palladio eût écrit de no» jours son chapitre des abus, il eût probablement été plus long. Perrault l'avoit déjà de son temps augmenté d'un assez grand nombre. Quoiqu'il nous fut facile d'ajouter encore à sa liste, nous n'en allongerons point cet article. I>eur mention devant trouver place d'une manière plus utile , aux differens mots qui contiendront les préceptes de l'antiquité et les exemples des grands maîtres , nous n'avons prétendu ici qu'indiquer, a l'aide d'une théorie générale , quelle est la source la plus féconde de ce qu'on appelle aùtu en architecture.
ACADÉMIE, s. m. Ce fut originairement un lycée composé d'une maison et d'un jardin. Il étoit situé dans un des faubourg» d'Athènes (le Céramique), qui en étoit éloigné d'environ un mille. Ce lycée, célèbre par la réunion de» philosophes qui s'y rassrmbloient , dut son nom à un certain Académus, citoyen d'Athènes, qui en étoit propriétaire, et qui en fit présent aux philosophes pour leurs réunions.
I*e mot académie est devenu , chez les modernes , moins le nom d'un lieu, que celui de la réunion de
aux salles où elle a lieu.
On appelle en français, du même nom, un local avec salles, manège , etc. , où l'on forme la jeunesse aux exercices du corps, et où l'on apprend l'équi talion.
ACADÉMIQUE (adj. des deux genres). Ce terme, qui , dans sa simple acception, signifie appartenant à l'académie , a été donné souvent au goût et à la manière uniforme que contractent volontiers les jeunes artistes, par l'habitude de se comparer a tout ce qui les ciitourc, par l'effet des méthodes dont l'inconvénient est de ployer tous les esprits sous le joug de quelques règles ou de quelques exemples, et de les détourner de l'étude libre et plus générale de la nature.
ACANTHE, s. f. Ce mot, qui est le nom d'une jilante, est devenu aussi un terme d'architecture. Il appartient au vocabulaire de cet art, à raison de l'application que l'on en a faite a un grand nombre d'orncmens usuels, et surtout à la décoration du cliapiteau corinthien.
On distingue, et dans la nature, et dans les imitations qu'on a faites de cette plante, deux espèces A' acanthe. La première , dans son nom grec, signifie iftinr. On la distingue de l'autre par ses feuilles plus finement découpées, et dont chaque segment se termine eu un piquant assez roide et fort aigu. Le verd en est aussi plus obscur. C'est cette acanthe épineuse
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que les Gothiques ont copiée dans leurs ornement ,
comme on le voit en plusieurs églises.
La seconde espèce est appelée branca un ma en latin , parce qu'on prétend trouver dan* la configuration de ses feuilles, quelque ressemblance avec la patte d'un ours. Ses feuilles sont larges , lisses , assez profondément découpées en (Jumcui-s srgmens , qui se découpent encore en de plus petits lobes charnus, d'un verd obscur, luisant en-dessus et plu* pd les endessous. Entre ses feuilles s'élève une tige haute de trois ou quatre pieds , de la grosseur du doigt , garnie vers sa |artie moyenne de quelque* petites feuilles , au-dessus desquelles s'élève un bel épi de fleurs, et très-piquant. Sur le* cotes de Barbarie, cette plante sert de haie autour de* jardins. L'es|)èce qu'on vient de décrire, bien différente .le la première, que La culture ne saurait modifier, est celle qui, selon la tra- ' ditinn antique, fut appliquée par le sculpteur Callimaque [voyez ce nom ) , à la décoration du chapiteau corinthien, auquel on aurait appliqué précédemment, comme on l'a fait depuis encore, la feuille d'olive ou celle de laurier.
Tout le monde connoit ce que \ itruve raconte de l'aventure de cette corbeille recouverte d'une tuile, et placée sur le tombeau d'une jeune fille de Cniïutbe, ainsi que le kmrd qui uurait donné lieu à la décoration, ou , si l'on veut , à la coni|io»ition du chapiteau appelé Corinthien. Quelques-uns ont cru découvrir dans cette petite histoire une de ces fable» imaginée* par La vanité grecque, pour s'approprii-r dans l'architecture l'invention du rluipiteau corinthien, l.n peu plus de critique en ce genre pourrait , en justifiant les Grecs sur ce point , laisser à l'histoire de Callitnaque ce qu'elle aurait pu atoir de réel.
Il y a en efTet deux choses fort distinctes l'une de l'autre dans le chapiteau nommé Corinthien. 11 y a la forme, et il y a la décoration.
Quant à la forme , ou ne peut ni affirmer ni contester que sa forme évasée , si liabituelle dans l'architecture égyptienne , aurait passé d'Egypte eu Grèce. On couviitndra aussi que les Egyptiens ont eu assez l'usage d'env ironner ce cliapiteau de feuilles de lotus, ou d'autres plantes sacrées. Si donc la forme fut empruntée |>ar les Grecs, on trouvera naturel qu'Us l'aient «■gaiement revêtue de feuilles nu de plantes de leur pays, comme celles de l'olivier et du laurier.
Toutes ces conjectures ont de la vraiseiulilanoe ; mais elles n'ont rien qui puisse entièrement contredire la rencontre qu'aurait faite Callimaque , du panier entouré de feuilles d'acanthe. Ainsi rien n'empêche que le sculpteur Callimaque y ait vu , non , comme on l'a dit trop souveut , l'invention de l'ordre ou du cliapiteau corinthien , déjà connu , déjà mis en oeuvre, mais un motif d'ajustement nom eau pris du feuillage emprunté à l'acanthe. Il est assez connu par le peu de restes qu'on trauve de chapiteaux corinthiens en Grèce , que souvent , mais à des é|ioques que nous ne pouvons fixer, ou y employa le chapiteau
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i , et avec des onicmens qui : voir le nu de son tambour.
Dans le fait , la très-grande variété d'ornonwtu que l'architecture antique nous présente autour du chapiteau corinthien , prouve que sa forme et son type furent plus on moins indépendant des ornemens nu symboles allégoriques, que des motifs, soit de religion, soit de goût ou de caprice décoratif, surent y ajouter de tant de façons diverses.
Par conséquent , Callimaque peut avoir été le premier qui ait appliqué au chapiteau en forme de vase e, l'ajustement des feuilles de l'acanthe; i que l'idée de cette invention accessoire ait donné heu, dans l'opinion populaire, de lui attribuer, quant a la forme et au type essentiel , l'invention principale du chapiteau connu sous le nom de Corinthien. ( Foret les articles Corinthien , Chamteac, Ordre , Calumaoue.)
ACHEMIN ou ACKMIN, est le nom moderne de la petite ville qui a succédé à l'antique Panojtalii, dans la haute Egypte. Il u'y reste plus qu'un petit nombre de ruines , dont les fragmeus attestent encore l'existence de deux anciens temples.
ACCOLEM E?iT, s. m. C'est un espace de terrain entre les bordures d'un pavé et les fossés d'un chemin , ordinairement d'une toise de large , et qui est ou doit être de niveau avec les bordures du pavé , pour lui servir décaissement.
ACCOLER , v. a. , signifie embrasser.
On se sert de ce terme dans le langage de la décoration architecturale , pour exprimer les révolutions que forme l'entrelacement autour d'une colonne ( par exemple ^ des branches de palmier, du laurier, ou de feuilles de vigne. C'est ainsi qu'autour des colonnes du baldaquin de Saint- Pierre à Rome, et de quelques autres du même genre, on voit des rinceaux de pampres ou d'autres feuillages s'accaicr a leur fût. Cette sorte d'accessoire se remarque surtout aux co-
ACCORD, s. m. Ce terme, particulièrement relatif a la musique , l'est aussi aux autres arts par métaphore; il s'applique a la peinture, eu égard au des couleurs, a l'effet de la lumière et des s. Les architectes l'emploient, soit pour l'art J'ombrer leurs projets , soit plus essen- ', par rapport à la disposition du plan , à la distribution des ornemens , à l'arrangement des parties et à l'unité de caractère et de style.
On distingue, dans l'architecture, deux sortes d'accord, l'un qu'on peut appeler accord de composition, et l'autre accord de goût et de style. Le premier consiste dans cette sage intelligence, qui n'admet rien d'inutile, qui combine le plan avec l'élévation, qui calcule tous les rapports et toutes les dimensions , qui fait cadrer la décoration extérieure avec les fonues
de la solidité, et l'esprit par une corrélation de toutes les parties avec l'ensemble. Cet accord frappe peu les sens, au premier coup- d'oeil; mais les jouissances qu'il procure se renouvellent sans cesse : on ne revoit jamais les édifices où il se trouve, sans qu'on y découvre de nouvelles raisons du plaisir qu'on éprouve ; et ce plaisir, qui résulte de la raison satisfaite, est un des plus grands que l'architecture puisse procurer. Tel est celui qu'on ressent à la vue des édifices des Grecs, et surtout de leurs temples doriques, les plus beaux modèles qu'on commisse de cet accord parfait qui , liant toutes les parties de l'architecture entre elles, rend agréable le nécessaire, et nécessaire l'agréable. C'est cet accord qui préside surtout au choix des ornemens, qui les dispense avec économie, et rejette tous ces détails parasites d'un luxe pauvrement fastueux, dont la fausse variété détruit l'unité, gâte l'ensemble , et rompt l'Iiamiouie des édifices.
Cet accord, l'un des premiers mérites de l'architecture, ne se trouve que rarement dans les édifices modernes. Il n'y a point d'accord dans le plan d'un édifice dont la forme intérieure est d'une façon et l'extérieure d'une autre. Il n'y a point d'accord dans l'élévation d'un tctiqile qui présente l'ajustement de plusieurs ordres au frontispice , et dunt le dedans n'en comporte qu'un seul. Il n'y a point d'accord dans la décoration des palais dont la façade se trouve ornée de colonnes qui souvent y sont inutiles , et dont toute* les parties et tous les détails offrent , par trop de simplicité, le contraste choquant de la plus grande richesse et de la plus grande pauvreté. Ce défaut d'accord est très-remarquable dans un grand nombre de mouumens modernes et des plus important, où les colonnes ne semblent être qu'un hors-d 'œuvre placé exprès , pour mieux faire sentir la nudité de tout le reste.
Le second accord dont nous avons parlé, et que nous avons a|>pclé accord de goût et de stvle , tient a l'union des arts entre eux. Il exige de l'artiste la connaissance pratique , et même l'exercice des autres arts qui contribuent à l'embellissement de l'architecture. Il en résulte , dans les édifices , cette identité de caractère , cette unité de style et de manière qui font qu'un monument semble être l'ouvrage d'un seul homme , et laissent à douter, par l'air de fraternité qui règne entre la décoration et la construction, si le décorateur fut l'architecte ou l'architecte le décorateur. Ce mérite se rencontre dans les beaux ouvrages des anciens. Comme les arts étoieut alors unis entre eux, qu'on n'en possédoit presque jamais uu exclusivement aux autres , soit que l'architecte exécutât toutes les jiartics «l'un monument, soit qu'il en confiât l'exécution à des coopérateurs , c'éloit toujours une intelligence unique qui présidoit à la confection de tout l'ouvrage; et comme un seul esprit avoit tout dirigé, l'efTet en étoit un, et l'impression non divisée.
Il n'en est pas ainsi chez les modernes , où chaque
xhi- 9 Jelà
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b pratique , isolé de* antres. L'archi devoit perdre à cet isolement, lie là u'offrrnt des monmnens livrés an d'artiste* qui agissent sans se concerier, et sans se connoitre. ( Voyez HaastoîiiE.)
ACCORDER , v. a. , mettre d'accord. Ce root est |iarticulièreuient applique à la peinture ; mais il convient aussi à l'architecture. Comme le peiutre ne met l'accord à son tableau que lorsqu'il est assez terminé, pour qu'il puisse juger, par l'enet du tout ensemble , des fautes locales contre l'iiarnionic , de même l'architecte qui n'a pu prévoir dans son dessin l'effet général des masses et des détails, se trouve oblige d'accorder sou édifice , soit en supprimant des accessoires , >oit en donnant , soit en otant de la saillie aux parties. Accorder se dit encore lorsqu'il faut appliquer, par exemple, à une église gothique un portail ou des (orties de construction d'un goût différent ; on l'emploie aussi pour exprimer la jouction d'un vieil ou- » rage à un neuf. {Voyez Raccordée.)
ACCOl DOIR , s. m. Balustrade ou mur à hauteur d'appui, qu'on pratique devant uue croisée nu sur l'extrémité d'un mur de terrasse, ou entre les piédestaux et les socles des colonnes. [Voyez Allège, Appui.)
ACCOl' PLEMENT, s. m. On entend par ce terme la manière d'espacer les colonnes le plus prés qu'il est possible , sans que les hases et le* chapiteaux s'engagent le* uns dans les autres.
Cette manière de disposer les colonnes fut a peu près inconnue «les anciens. Du moins on n'eu trouve presque asieun exemple dans les restes nombreux de leurs monnmens de tous les âges et «le tous les pays; car c'est par erreur que Serlio, et ceux qui l'ont ré- |<été après lui , ont avancé que les colonnes de l'arc de Pdla étoient accouplées. Les vovageurs modernes qui ont mesuré depuis peu les édifice* de cette ville , ont tous relevé cette méprise de Serlio ; c'est aussi par mégarde qu'on a cru trouver au petit temple de S]«oletto, une autorité antique en faveur de l'accouplement des colonnes. Cet accouplement, s'il ponvoit en être un , existe ici entre le pilastre qni fait l'angle de la eetia ou mnr «lu pronaos, et la colonne du péristyle. Mai» ce pilastre ne doit être considéré que comme le* antr* ; et, qnoiqne cette disixjsition ne soit pas très-heureuse , on ne peut cependant en rien conclure pour l'accouplement «les colonnes, d'autant
que h« pilastre voisin de la colonne n'est pas même
nwiie.
Les ruines de Palmyre , pnbhérs depuis quelque» années par MM. tVood et OauÂms, nous ont cependant fait voir des antorité» favorables an système «le l'accouplement des colonnes; mais, comme lenrs plans ne sont pas accompagné* de mesures, et qu'on «•st bien fondé, par tous les détails de leur voyage, à de la fidélité de leurs élévation», nous ne
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saurions admettre comme preuve», des dessins faits à
à de pareil» ouvrages.
Toutefois , le petit nombre oV colonne» accouplées qu'on remarque dans les dessins des voyageurs anglais se trouve adossé à un mur, «somme seroient celles de l 'avant-corps du milieu du péristyle du Louvre ; Hais dans les nombreuses colonnades qui sont encore sur pied parmi les ruine» dont on parle , on n'y remarque point de colonnes qni soient accouplées; elles y «ont toutes , au contraire , disposées et espacées à i lonnemena égaux : ainsi cette antorité , en lui i sont toute sa force, loin d'en être une , loin d'appuyer
sidérer qne comme une exception unique : encore faut-il faire quelque distinction entre les divers rapprorhetuen* de colonnes , auxquels on donne un peu
trop sévèrement le nom d'accouplement.
il faut en effet distinguer dans ce qu'on appelle ordinairement colonnes accouplées, pins d'une variété de disposition , et par conséquent plu» d'un «Lins l'abns on l'usage qn'on s'en est permis.
Parexi-mple, on distingue I plées , d'avec celles que quelque!
nées, c'est-à-dire plus ou i de deux , mais séparées par un intervalle assez grand , soit entre les bases, soit entre les tailloirs des chapiteaux. Qunique ces colonnes soient disjiosées deux par deux , on doit dire qu'elles sYloignent du véritable accouplement , en ce que généralement elles sont employée* non comme isolées, mai» comme adossées à d«>s pa nie* lisses. C'est ainsi qu'on en voit de géminées, autrement dites deux par deux , mai» séparée» par un assez grand intervalle, aux trumeaux de eerUiu» ans» de triomphe antique». (Ou peut en citer d'autre» exemple». )
Cette sorte de disposition a eu lieu fort souvent chez les modernes, dans beaucoup de portails Ou fn
tispirrs d'église , qui ne présentent que des placag*-» d'architecture, et où les colonnes , tout-a-fait adossées aux murs, ne sont qu'une décoration plus ou moins fantastique , c'est-à-sJire , qui n'est soumise à aucune nécessité.
11 y a un accouplement plus réel, qn'on ne rencontre presque pas dan» l'antifpic, mais dont les
dernes, ont singulièrement multiplié l'emploi, surtout «lans les édifices du 17* siècle, où l'on ne considéra plus les colonnes que comme des objets d'ornemens susceptibles d'un emploi arbitraire. C'est relni selon lequel les hases et les chapiteaux de deux colonnes •ont enntigns, mais toutefois conservent leur intégrité. Le pins célèbre exemple de cette disposition existe à
Nous comptons BD8 troisième sorte d'r
ment, mais qu'on appelleroit plu» volontiers ag grouppement. l u grand nombre de monumens modernes,
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I, d'intérieur* de nef* d'église ou de porprésenleut des colonne* ou de* pilastre», soit enjambant l'un sur l'autre , soit se pénétrant , et n'offrant plus que des parties plus ou moin* tronquée* de leur diamètre. Ainsi, d'une première licence Missent les plus graves abus.
On ne saurait les détruire qu'en cherchant à remonter, par La théorie, à ce qui, dans ce genre, est la c'est-à-dire la raison primordiale de la ma- I d'être de chaque chose. Or la colonne doit se , Uni dan* «on origine que dan* son emploi, comme étant essentiellement un support. Dès lors, plus elle sera coaforme a la raison primordiale de •on emploi, ou, en d'autres ternies, plus elle paraîtra nécessaire, et plus elle satisfera la raison. Si la beauté élémentaire de la colonne a son principe dans la nécessité, cette beauté, pour que l'uid et l'esprit en Jouissent complètement , exige qu'où voie la colonne entière, afin que l'on saisisse bien se* rapports a>cc ce qui la rend nécessaire. Dès kirs il faut qu'elle soit isolée , cet isolement étaut ce qui fait qu'on se rend facilement compte de ses formes, de ses contours, de ses proportion* et de ses rapports.
Cela étant, il est sensible que tout rapprochement plus ou moins immédiat entre les colonnes dans un édifice, tout engagement dans le mur, leur enlève plus ou moins leur priuripol moyen de plaire. Aussi n'y .«-t-.l besoin , pour l'en convaincre , que de consulter le simple jugement de* sens , dans l'effet que font sur l'instinct lé plus vulgaire,
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i en partie , l'accouplement des colonnes. Il y en vent pire que celui-là, c'est-à-dire dans les cas où le* colonnes accouplées n'éprouvent point d'engagement, et sont isolées dans leur rapprochement entre elles, comme par exemple à la colonnade qui sert de frontispice au Louvre.
L'inconvénient qui nait pour le spectateur de cette disposition, procède des changemeus de points de vue
mobile* qu'ils soient, ils changent cependant, c'està-dire paraissent changer de situation pour le spectateur , qui , en changeant de |>lacc , les voit sous le* rapports les plus divers. Il ne se peut point, dans le ras indiqué , que les colonnes voisines et séjarées par le plus petit intervalle ne se confondent entre elles, et n'offrent des groupes ou des massifs, dont le contraste semble s'augmenter, par comparaison avec l'indes grands cntrecolonnrmens qui séparent couple de colonnes. Ces inconvéniens sont à la vérité au frontispice c que d'abord se* colonne* accouplées sont à i grande élévation, qui est celle du soubassement; parce qu'ensuite elles appartiennent à une grande masse de bâtiment, ce qui rend moins sensibles 1rs changeras d'aspect et le* diversité* de point de vue. Perrault chercha , dans le tenii» , à justifier l'ac-
les écrits de Vi-
quelques anali
des exemples ou des autorités truve. Mais il su les réfuter.
«S'il est permis (dit-il) d'ajouter quelque choie » aux inventions des anciens, l'accouplement des » colonnes mérite d'être reçu dans l'architecture , » comme ayant une beauté et une commodité con- » sidérables. Pour ce qui est de la beauté, elle est » tout-à-fait dans le goût des ancien* , qui aimoient » surtout les genres d'édifices où les colonnes étaient » serrées. »
On voit qu'il n'y a réellement rien de commun entre l'aspérité d'entrecolouncmens dont parle Vitruve , qui donne à l'ordonnance plus de sévérité , à la construction plus de sobdité , qui conserve l'égalité de distance entre les colonnes, et le système de l'accouplement, qui, pr le rapprochement de colonnes contiguës, ne produit point l'aspérité d'entrecolnnnemens , mais introduit an contraire ici trop peu fie distance entre le* colonnes conjuguées , là un trop grand éloignement d'espace entre les groupes.
Perrault prétend comparer ce procédé à celui qu'employa llermogènes dans le Pseudo-Diptère.
« llermogènes , dit-il , inventa le Pseudo-Diptère » pour élargir les ailes ou galerie* aux portiques des * temples appelés Diptères, parce que les ailes y » etoient double* , avant deux rangs de colonnes , » lesquelles . avec les murs du temple, fornioient » deux galerie* par dehors. Or oc savant architecte » s'avisa doter le rang de colonnes qui étoieut au « milieu; et de deux galeries étroites, il en ût une » qui avoit la largeur de deux ensemble , etc. ■•
Cette comparaison se réfute d'elle-même; car il n'y a aucun rapport entre la suppression d'Hermogènes dans son Pseudn — Diptère et V accouplement des colonne*. Dans le premier cas, la suppression du rang intermédiaire de colonnes ne produit pour le spectateur aucun effet ui lxiti ni mauvais, au lieu que, dans le second, la colonne déplacée dérange la symétrie et gâte toute l'ordonnance.
Ce qu'on vient de dire ne tend cependant à détruire ni le nu i ite de Perrault, ui celui qu'on admirera toujours dans le frontispice du Louvre, nonobstant le reproche que peut lui faire un goût sévère, et jaloux de conserver à l'art de l'architecture sa pureté originaire. Qoe l'on considère en effet quels abus •ont nés de cette innovation , et combien une pre-
•de désordres. De là se tant de novateurs, à regarder la colonne comme un simple élément de décoration, sujet à tous les caprice* du goût, et propre à i dans les combinaisons les plus extravagantes du grr de l'innovation.
I ACCOUPLER , v. a. Distribuer des colonnes i
tics pilastres, île nantira à opérer plas ou moins leur contiguïté. (Forez Accouplement.)
ACROTLRES, ». m. Ce mot vient <lu grec •nssJMsw, qui signifie pointe, extrémité. Il se disoit en général «le toute extrémité <lu corps, comme sont «Uns les animaux le net , les oreilles , les doigts. Dans les liâtiniens il signifioit les amortissemens des toits, et dans les navires les éperons, qu'on appelle rostre. Quant aux édifices, les acrotircs sont particulièrement des piédestaux . souvent sans base et sans corniche, qu'on met au milieu et aux rôlés des frontons, et qui sont destines à porter des figures. Le même mot signifie quelquefois tout simplement les extrémités ou faites des bâtimens. Les acrolèrrt des corniches rampantes, suivant Yitruve, doivent avoir en hauteur la moitié de celles du haut du fronton.
On donne aussi le nom d'acrolères aux petits murs ou dosscrets qu'on place à cité des piédestaux , entre le socle et la tablette des balustrades.
ADAPTER , v. a. C'est ajouter après coup, par encastrement ou assemblage , un membre saillant d'architecture ou de sculpture à quelque corps d'ouvrage, soit de maçonnerie, soit de menuiserie.
ADDITION , s. f. Augmentation qu'on fait à un bâtiment , comme on a ajouté les gros pavillons At» Tuileries, par ordre de 1-ouis \IV, au palais que Catherine de Médicis avoit fait roustruire pr Philibert de Lorme.
ADOSSER, v. a. C'est joindra un appenti, appuyer une maison contre une autre, ou simplement contre un mur.
ADOUCIR, v. a. C'est l'ait de laver un dessin d'architecture , de manière que les ombres se penlent insensiblement dans le clair, pour éviter la dureté qu'emporteroit avec elle une ombre trop tranchante: cette règle n'est |*>iut cependant générale. Lorsqu'il s'agit de coq» sphériqncs et de corps quadrangulaircs, on doit la négliger pour les exprimer distinctement. La plupart des dessinateurs ue font pas cette attention ; ils fondent indistinctement leurs ombres. IMais on ne peut les adoucir qu'en supposant que les ombres viennent d'un certain jour et non pas du soleil; et alors les ombres ne sont plus décidées ; elle* paraissent foibles et incertaines , et ôtent l'effet du dessin.
ADOUCISSEMENT, s. m. C'est la liaison ou le raccordement qui se fait d'un corps avec un autre, ]ur un chanfrein ou un cavet, comme le congé du fût d'une colonne, ou lorsque la plinthe d'une base est jointe a la corniche de son piédestal par un cavet. Ordinairement toutes les plinthes extérieures d'un bâtiment, s'unissent avec le nû des murs par un atloucissement ; quelquefois aussi l'on ne pratique qu'un talus en glacis, pour faire écouler l'eau qui séjourtierotl sur la saillie horizontale des plinthes, corniches, inqiostes, etc
ADRIA , ville d'Italie dans les États d« Venise , la même que Y A tria des anciens , qui donna son nom à la mer Alriatique , depuis Adriatique, ainsi qu'à ces portiqites appelés Atrium chez les Romains. \JK* Atrium .) Elle futdansl'origine une ville étrusque : on n'y voit plus d'autre preuve de son ancienne splendeur, que les restes d'un théâtre trouvé sous les fondemeus d'une église.
A DR I A N EU M , tombeau d'Adrien . ( y. Tombeau . )
ADRIEN 'l'Empereur) , étoit versé en tout genre d'arts et de sciences. Ce u'étoit pas seulement un connnisseur, un amateur, un protecteur; il étoit artiste, et il fit réellement des statues de marbre et de bronze. Mais Victor parla de lui en flatteur, quand il dit que cet empereur iwuvoit être mis à cùlé de Polyclète et d'Euphranor. L'art cependant qu'il chérit et pratiqua le plus fut l'architecture; il fil bâtir dans tout l'empire romain un nombre prodigieux d'édifices , et en fit graver la liste dans le fameux Pauthéon qu'il construisit à Athènes. Il voulut qu'on nommât Adrianée, Adrianeum, tous les temples qu'il fit élever lui-même a sa propre gloire. Le |talais qu'il fit construire à Tibur étoit un assemblage de tous les monumens rares qu'il avoit vus dans ses voyages , et qu'il fit copier. On eu voit encore aujourd'hui les restes à la villa qui porte .son nom. ( Forez l'article suivant.) Il ternit la gloire que cet amour des arts devoit lui assurer, par la cruauté qu'il eut de faire mourir l'architecte Apollodore, pour avoir fait des railleries d'un temple de Vénus qu'il avoit compost''. (Foj-, Apollodoiie.)
1 n autre architecte plus courtisan qu'Apollodorc (Détrianus), captiva les lionnes grâces d'Adrien, et exécuta une infinité d'édifices d'après les idt-es Ixmnps ou mauvaises de son maître. Adrien vovagea beaucoup , et partout il ordounoit des constructions. Il fit bâtir ou continuer et terminer les plus nombreux édifices dans tous les endroits célèbres de la fîrèce ; il acheva le temple de Jupiter Olympien à Athènes, qui étoit resté imparfait [tendant sept cents ans, depuis Pisistrate. Le temple qu'il éleva a Cvziquc étoit compté |iarrni les merveilles du, monde. I ne certaine grande muraille, qui sépamit l'Ecosse del'Angleterre, et qui avoit vingt-sept lieues, fut bâtie par ses ordres, lorsqu'il passa dans la Grande-Bretagne. Il répara la ville de Jérusalem, et construisit un temple de Jupiter à la place de l'ancien. Enfin il fit élever tant d'édifices, sur les murailles desquels il faisoit graver son nom et sa qualité de restaurateur, qu'on le comparoît â la pariétaire, qui se trouve sur toutes les vieilles murailles.
ADRIENNE f ville). Quoique, d'après le plan de ce Dictionnaire, nous consacrions des articles sépare* aux villes antiques , qui ont conservé des restes assez, remarquables tic leur ancienne existence , nous devons le faire observer, ce n'est point a ce titre que l'article suivant trouve sa place ici. Le mot ville, tra-
ducfion du root xilla, ne signifie que maison de campagne. Toutefois, ce palais de l'empereur Adrien auroit pu encore rentrer dans le système de notre plan, par l'immense étendue qui dut autrefois le faire ressembler a une très-grande ville.
C'étoit donc , non pas un édifice immense , mais plutôt une réunion d'un très-grand nombre d'édifices superbes , dans lesquels l'empereur Adrien fit représenter des contrées entières avec leur» plus célèbres mono mens , jusqu'aux lieux fortunés connus sous le nom de Champs-Elysées. Il orna cette maison vraiment impériale de tous les ouvrages de l'art, qu'il •voit rassemblé* dans les pars où il avoit voyagé. La circonférence des ruines de ce bâtiment, selon Winckelmann , étoit de plus de dix milles d'Italie. Mais ce qu on peut en examiner actuellement n'a pas le quart de cette étendue. On peut avoir une idée de l'immen- I sité de cette maison M de ses dépendances , en voyant le plan et la description qu'en ont donné Pirro-Ligorio, le P. Kircher, et un architecte nommé François Contini ; néanmoins , tout ce qui a été fait jusqu'à présent sur cet objet laisse beaucoup à désirer; nous nous contenterons de rapporter ici le détail des di-
subsistaute* , extrait des auteurs les plus
On reconnoît aux extrémités de ces ruines deux théâtres en demi-cercle , dont l'un avoit trente-quatre toises de diamètre, et l'autre vingt-quatre. Dans un de ces théâtres on aperçoit encore le portique extérieur, les salles qui servoient aux acteurs, les six escaliers par lesquels on moutoit au théâtre, la porte de la scène, les portiques latéraux du proscenium ou de l'avant -scène, l'orchestre, etc. Ce théâtre a été dessiné par Pannini , et est gravé en trois feuilles. On y a trouvé les fragmens de quarante-huit statues dont il étoit décoré.
La palestre , qui est près de là , formoit une grande cour de 1 1 7 toises de long , sur 54 de large , autour de laquelle, suivant les débris qui en restent, il y avoit des portiques en arcades. Dans le fond est une grande niche , où l'on croit que l'empereur se placoit pour faire la revue de ses troupes.
Un peu plus loin est un autre édifice qui reste
Eue en son entier, et qui paroît avoir servi de Toutes les pièces en sont fort petites, et presque toutes éclairées par en haut. Les formes de ces pièces sont toutes différentes les unes des autres, et il y en a quelques-unes qui sont assez singulières.
On recoonoit aussi un emplacement rond de 22 toises de diamètre , qui paroît avoir été une ménagerie, ensuite une naumachie de 85 toises de longueur, qui se remplissoit par les eaux de l'Anio; elle se terra inoit à un temple. W inckelmann prétend que ce grand étang , qui servoit de naumachie , étoit revêtu de marbre jaune antique.
Une cour carrée de 3o toises en tous sens, ornée de colonnades et de portiques. Un pan de mur de
180 toises de long, percé d'arcades, à l'extrémité duquel est une petite rotonde de 9 toises de diamètre , dont la circonférence est formée par trois arcs concaves et trois arcs convexes placés alternativement.
Un autre édifice peu endommagé, dont plusieurs pièces sont belles, grandes, bien proportionnées, et dont les formes sont sagement variées. D'un autre côté sont plusieurs petites pièces qui servoient probablement pour la commodité de la distribution, et de l'autre les pièces de parade. On remarque surtout les débris d'un grand édifice appelé Canope. Il est situé sur une colline , et forme un vaste bassin , qu'on prétend avoir été une naumachie. Le P. Kircher y observa des escaliers a vis, par lesquels on montoit et l'on descendoit sur deux routes différentes. Dans le fond est une espèce de grande niche , qui renferme d'autres niches carrées et rondes , ayant sur le derrière des chambres voûtées, et sur le devant des degrés, l'un desquels est revêtu de marbre blanc. D.ni» le fond de ces niches il reste des ornemens faits avec des pétrifications. Par ce qui subsiste de cet édifice, on juge que c'étoit une grotte ornée de cascades qui étaient dans les niches carrées dont on a parlé cidessus. La lumière v est répartie de manière à y faire beaucoup d'effet, et cette partie, avec la naumachie qui étoit devant , devoit former un bel ensemble.
Dans remplacement où est la Roccabmna, qui appartenait aux Jésuites, on croit qu'étoient les, endroits appelés les Champs-Elysées et le royaume de Pluton ; on y avoit pratiqué des canaux pour représenter le Léthé, le Cocyte et le Phlégéton ; de» sculptures y représeutoient les supplice* d'ixion , de Protnéthée, etc.
Spartien nous apprend qu'Adrien avoit rassemblé, ou du moins imité dans ce palais tout ce que l'antiquité avoit de plus célèbre , le Lycée, l'Académie, le Prytanée, le Portique, le temple de Thessalie, le Puecilc d'Athènes, etc. Ce Pcctile étoit nn double portique d'une très-grande longueur, avec un mur très-élcvé dans le milieu, qui garantissoit du soleil a, toute heure du jour ; ce mur existe encore presque tout entier, et se dirige d'occident en orient : il avoit 800 pieds de long , et étoit orné de portiques en colonnes et de peintures , comme le P<ccile d'Athènes.
l. i bibliothèque étoit près du Pœcile : il en reste un mur fort élévé avec vingt-cinq niches pour «les statues. Enfin l'empereur avoit fait transporter d'Asie, d'Afrique et de la Grèce toutes les raretés qui pouvoient orner tes édifices : aussi la ville Aérienne a-t-elle été et ne ccsse-t-elle point d'être une mine inépuisable, où les cabinets «le Rome trouvent perpétuellement de quoi s'enrichir. Il est rare qu'on y fasse des fouilles infructueuses ; et une des dernières a embelli le muséum du Vatican de la belle cnUectioa drs Muses qu'on y admire.
Cet immense édifice ne dnra pas long-temps; il y avoit à peine quatre-vingts ans qu'il étoit achevé , lorsque Caracalla en tira plusieurs statues; les autre»
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empereur* imitera* ton exemple, et il fut bientôt I abandonné.
ADYTl M , étoit un endroit secret et obscur des temples dans lequel les prêtres seuls pouvoient entrer; c'est de là qu'on entendent sortir le* oracles. Sénèque, dans h tragédie de Thieste (4 , i , 679),
Hiac orantiboa Retpju* ilaatur c*rta, cura ingrali uno JLaiantur Adyto fana.
Cette partie des temples des Grecs repondoit aux Seco s des temples égyptiens, dont Strabon nous a donné la description , et où il n'entroit même point de ligure humaine , mais qui étoit rempli de figures symboliques d'animaux : ce que Lucien nous apprend aussi lorsqu'il dit : Semblables àces temples d'Egypte qui sont si précieux au-dehors, et qui dedans ne renferment que des monstres.
Le seul adjrtum bien conservé et bien entier qui soit resté des anciens, se voit au petit temple de Potupcï ; c'est dans son intérieur que fut trouvée la Diane de goût archaïque, que l'on conserve au muséum de tapies. Cet adytum étoit élevé de quel* qnes marches au-dessus du niveau du temple, et étoit
;EDES, pris en latin pour domus, se traduit par maison. ( oyez ce mot.)
zEDES, synonyme en latin de temple. {Forez ce mot.)
/EUES. Les Romains a voient plus d'un nom pour désigner d'une manière distincte ce que nous confondons aujourd'hui sous la dénomination générale de temple. Il est certain même que les mots ades , deluhrum , fanum , saeeltum, avoient dû leur nom, pour la plupart , moins aux diversités de leur dimension , de leur forme ou de leur architecture, qu'a des variétés de consécration ou de pratiques religieuses.
Ainsi, selon Vairon, ades duTéroitdc templum, en ce que le second étoit inauguré après sa consécration, et que la première avoit été seulement consacrée. On comptait un grand nombre cVctdes répandues dans les differens quartiers (ou régions) de Rome. Une inscription, placée à l'entrée de ces édifices sacrés apprenoit qu'ils n'avoient pas été sanctifiés par les augures.
La distinction entre ades et templum établie par les Romains dès l'origine, se perdit dans la suite des tem|M, et l'abus du langage en vint à les confondre. Nous voyons pareille incertitude régner dans l'interprétation des écrivains grecs, surtout des siècles postérieurs, entre les mots naos et ieron. C'est en général au traducteur à chercher dans les circonstances du récit des écrivains, les raisons ou considérations qui peuvent décider l'option du sens dans lequel ces mots doivent être pris.
iEDIGl LA. Ce mot, comme le précédent, com-
AFF
|] porta chez les Romains plus d'une acception dans l'emploi qu'ils en firent. Tantôt 00 s'en servit pour exprimer dans les usages de la vie une maison basse et petite, ades pan-a, tantôt pour désigner par ce diminutif un bâtiment religieux, mais d'une nature inférieure et d'une petite dimension. Par suite de cet usage, ce nom fut donné à une armoire ou niche zotneca ( voyez ce mot) , qui renfermoit dans le mur où elle étoit pratiquée les images de quelque divinité, comme celles des dieux lares ou pénales à Rome. Quelquefois enfin ce mot servoit à exprimer certaines représentations en petit d'édifices sacrés, qu'on offrait et qu'on suspendoit comme des ex voto dans les temples des dieux, ainsi qu'on sait que cela s'étoit souveut pratiqué pour honorer la Diane d'Ephèsc. On en voit de semblahles représentés dans le recueil gravé des peintures d'IlereuLinum.
Pour eu venir à ce qui regarde plus particulièrement l'architecture, ce dévoient être de véritables adieu la que ces petits édifices élevés par Tarquin au Capitule en l'honneur de Jupiter, de Junon et de Alincrve, et qui depuis furent renfermes dans l'enceinte ou le péribole du grand temple. Ainsi trouvet-on, quoique en fort petit, un exemple d'adicule renfermée dans l'enceinte de ce qu'on appelle à Pomjieî le temple d'Isis, vers l'angle et sur la gauche en entrant.
R faut avertir ici que les premiers antiquaires se sont plus d'une foLs mépris, sur la destination de beaucoup de petits monument qu'ils supposèrent être de petits temples ou des aditules, et qui ne furent jxmr la plupart tpic des tombeaux dont on a méconnu le caractère: telle est, entre autres, la prétendue adicula rediculi , qui n'est qu'un sépulcre des ha* siècles; ce qu'indiquent assez sa disposition intérieure et les petites niches du rolumùarium destinées à recevoir des urnes.
AERE, adj. Se dit d'un édifice que rien ne garantit de l'action de l'air, ou exposé de manière k en recevoir la salutaire influence. Dans ce dernier cas, on dit qu'il est bien aéré.
ASC ESTE, ville antique de Sicile, où il reste toute la colonnade externe d'un temple périplère d'ordre dorique. ( Payez SeOEUS.)
AFFAISSÉ , adj. On le dit de tout corps pesant qui fléchit ou descend sous son propre poids.
In bâtiment s'a naisse sons sa masse, soit lorsqu'il a été élev é sur un fond sans consista née , comme un terrain glaiseux, soit lorsqu'on y a pratiqué entre les pierres des joints trop épais de mortier ou de plâtre, qui «efforcés de céder à la pression de toute la
de là encore des irrégularités dans le niveau des planchers.
Ainsi les ouvrages de terrasse , tels que ceux des
ïi 11 1 1 fir 1 1 li»* leur j hi»mifu faits An tnrrg»
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rapportée, sont sujet* à s affaisser . Les plancliers formés par de* «dires trop foibles , relativement à leur longueur, ou dont le bois n'est pas assez sec avant d'être employé, sont sujets à s'affaisser dans le
ce qui regarde la construction des grands il convient, arant de les élever hors de terre, dations iaffaisser, corps ou se durcir.
AFFAISSEMENT, s. m. Se dit , soit de l'action
et vient à
bqucUe un
AFFERMIR , v. a. Rendre stable, inébranlable: raffermir lia terrain , c'est le fortifier pour y établir les fondations d'un bâtiment , soit par des pilotis, soit par des arcs renversés entre les pilotis.
AFFLEURER, v. a. C'est réduire deux corps saillait* l'un sur l'autre à une même saillie et à une surface égale , comme une porte en feuillure , le parement d'un mur, etc. Desajfffeurer, c'est faire le contraire. Une porte , une croisée desailcurent le nu d'un mur, lorsque l'une ou I
AFFOIBLIR , v. a. Oter de fa force ou de l'épaisseur d'un corps quelconque, par exemple, d'un mur en diminuant de sa grosseur, ou encore en supprimant des contreforts avec lesquels il étoit lié de distance en distance.
AGAMÈDES et TROPHOML S furent le» premier» architectes grecs dont l'histoire fasse mention. Ils vivaient 1400 avant notre ère. On dit qu'ils étaient frères : du moins, s'ils ne furent pas unis par les liens du sang, ils le furent par ceux de fa plus étroite amitié. Le plus célèbre de leurs édifices fut le temple d'Apollon à Delphes. Selon Pausanias, outre plusieurs autres m< muniras , ils contra isirent a Lxhadin, ville de Béotie, pour le roi Hicriu», le bâtiment destiné à renfermer ses trésors.
AGAPENOR, architecte grec, auteur du célèbre temple de Vénus à Paphos. On en voit le frontispice sur des médailles qui en indiquent une certaine partteufarité. On y remarque en avant du frontispice une petite place en demi-cercle, qui représente peutêtre l'orra dont parle Pline , et sur laquelle ( clisoiton) il ne pleuvoit jamais.
AGAPITL S. Cet architecte grec les Eléens un portique qui portoit son nom , comme cela se pratiqua souvent (fans l'antiquité ; c'est tout ce qu'on sait de lui.
AGATE, s. i. C'est le nom d'une pierre précieuse, transparente et dure, dont les curieux distinguent quatre variétés principales, Vonix ou agate orientait, fa cornaline, fa noire et celle qu'on appelle
fut
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d'abord trouvée par les Grecs en Sicile , sur les bords du fleuve Achates, d'où «lie auroit tiré son nom.
Mous ne devons parler ici de Yagate que sous le rapport des emplois qu'on en a faits et qu'on peut eu faire, dans quelques ouvrages plus ou moins dépendans de l'architecture. Nous dirons donc qu'on l'a
de ce qu'on appelle des cabinets de pièces de rapport et de marqueterie. En Italie, et particulièrement à Florence, ou fait entrer Y agate dans le* cotnpartimens dont on forme en pierres dures ces belles tables de mosaïque, qui font l'ornement des |*ifais ou des musées. La coupole de Saint-Laurent, autrement dite le Tombeau des Médicis, qu'on admire comme une des merveilles de cette ville, offre une étonnante profusion de pierres précieuses, entre 1 on distingue un grand non dire de belles agates'. , Il paroitroit, d'après les vers de Lncain, qu'en Egypte on employoit Yagate dans les pavés de mosaïque. Le poète, en parlant du luxe de Qéopàtre , dit : Totàqtu effusus in auld calcabatur Onix.
AGORA est le nom que les Grecs donnaient à ce que nous appelions généralement marché, (forn Marché.)
AGRAFFE. s. f. Nom qu'on donne a tout ornement qui semble faire ou fait réellement fa réunion de diverses parties , surtout d'étoffes ou de vétemens; car c'est aux objets d'habillement que ce mot s'applique plus spécialement.
On l'a transporté dans l'architecture, et on entend par-là une sorte d'ajustement décoratif sculpté, dont on embellit le parement extérieur ou fa masse de la pierre qui sert de clef aux claveaux , soit de la platebande , soit de l'arcade d'une porte ou d'une fenêtre, soit du ceintre des portiques, des arrhes de ponts, etc.
L'nc attention qu'on ne saurait trop avoir, c'est de donner aux agraffes une forme bien prononcée , c'est-à-dire , de les former de " sent bien lier enseraH ou le bandeau , avec le claveau , le sommier, 1a plinthe et fa corniche régnante au-dessus.
Les modernes, ainsi que l'avoue J . F. Blonde! , ont pris sur la composition de cet objet des libertés impardonnables, en y introduisant des ornemens ebiinériqnes, sous toutes sortes de configurations fort opposées à ce qu'exigent en idée , comme en réalité , fa forme et l'emploi de fa clef propre à retenir en équilibre les voussoirs. Les ornemens taillés en pierre , continue le même auteur , doivent être en général d'une composition grave. La beauté de fa forme , particulièrement a l'égard des agraffes, doit faire la partie principale de leur ornement.
De toutes les formes d' agraffes , celle que l'on appelle en console, est fa plus propre à remplir la condition principale que le goût en exige; savoir, de bien embrasser toutes les parties qu'elle doit paroître
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tion* du petit instrument appelé agrajfe, et celles de l'objet appelé eonsole, aura pu faire donner a celleci le nom à'agraffe. Mais, comme on le voit, toutes ces formes rentrent naturellement sous l'idée et le nom de clef, {foret Console.)
Le goût de la forme et de la décoration des agraffes , dans l'architecture moderne et en France surtout , a produit , pendant le dernier siècle , des compositions si fantastiques et si irrégulières, qu'il nous
Croit inutile de faire sortir ces productions de l'oui où elles sont tombées. Nous ne citerons pas même les modèles que J. F. Bloudel, déjà revenu de ces écarts, y avoit substitués dans les dessins de son architecture française.
Toutefois, les quatre observations qu'il fait relativement à ce grnre de composition peuvent être utiles. Il recommande, i° de ne point faire les agraffts inclinées; ?.° d'éviter de les rendre trop matérielles; 3° de leur donner une saillie convenable, qui ne pèche ni par excès, ni par défaut, deux inconvéniens entre lesquels le goût seul est appelé a trouver le juste point ; 4° de pro|»rtiooucr leur richesse ou leur simplicité à la mesure du caractère propre de l'édifice.
Il nous paraît qu'après tous les essais plus ou inoins bizarres , en ce genre , que les siècles modernes ont multipliés , et dont on s'est promptcuient lassé , il n'y a ripn de mieux à faire que d'aller puiser dans les modèles de l'antiquité , le goût le plus propre a ce genre d'ajustement. La console ou agraffe de l'arc de Titus à Rome , celle qu'on voit au Capitule dans 1g (niais des Conservateurs , celle de l'are de Pola , nous paraissent les modèles tout à la fois les plus simples et les plus riches, les plus naturels et les plus élégans que l'on puisse consulter, et en même temps les plus favorables au génie de la sculpture.
AGRANDIR , v. act. Donner plus d'étendue à un édifice, à un jardin, etc. (fojez Agrandissement.)
AGRANDISSEMENT , s. m. Il y a une grande différence d'idée entre grandir ci agrandir.
Le premier de ces mots exprime l'action spontanée nu organique par laquelle , dans l'ordre des choses et des productions naturelles , l'objet augmente de dimension , s'élève, se grossit, s'amplifie jusqu'au terme fixé par la nature. Ainsi grandissent les animaux, les plantes, et tout ce qui, dans l'ordre moral, est susceptible, soit chçx l'homme, soit dans les travaux de l'intelligence, d'une progression quelconque.
Le second de ces mots (agrandir) , exprime , au contraire, une action extérieure et étrangère à l'objet qui éprouve de l'extension en quelque sens que ce soit, cl cette action est particulièrement celle qui s'exerce, par la main de l'homme, sur les choses qui dépendent de sa puissance ou de son industrie. Ainsi les arbres grandissent sur le champ cultivé par l'homme, et l'homme agrandit sou champ.
Aiusi l'homme agrandit son existence morale, par
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la culture de l'esprit , par l'acquisition d'une multitude de connoiasanecs , par la découverte de beaucoup d'arts , de procédés utiles ou agréables.
On en dira autant de 1' 'agrandissement de telle ou telle science, de telles ou telles branches de commerce ou d'industrie, dues aux facultés, aux qualités, aux vertus ou aux vices de l'homme.
Le i wt agrandissement est un mot usuel, lorsqu on parle de l'extension que prennent certaines nations, certaines villes, par des acquisitions de territoire, par les accroissemens de population.
L'art de l'architecture contribue beaucoup à Vagrandissement des villes. Lorsque des causes favorables ont contribué à y grossir les fortunes , à v attirer les étrangers, a y multiplier les moyens de subsistance , et les appas du luxe, c'est une nécessité aux demeures de s'agrandir, soit aux dépens des demeures voisines, soit en «'établissant sur d'autres terrains contigus. L'architecture , qui reçoit alors une impulsion nouvelle, va bientôt contribuer elle-même a en renforcer le mouvement. Elle agrandit ses plans, elle exhausse ses élévations, elle augmente le nombre des superfluités et des dé|iendances.
Il faut bientôt percer de nouvelles rues , agrandir les places anciennes pour de nouveaux mouumens, qui contribueront à solliciter la suppression ou \'agrandissrment des anciens.
Un très-grand mérite à l'architecte, est de savoir, selon les temps et les nécessites locales, agrandir certains édifices, dont toutes sortes de raisons commandent la conservation. Rien ne demande plus d'intelligence , que les raccorderoens de l'ancien avec le nouveau. Beaucoup trop d'exemples nous montrent combien cette qualité est rare. Une plus rare encore, est peut-être cet entier désintéresnement d'amourpropre qu'exige un pareil raccordement. Combien d'édifices anciens, où l'architecte, en travaillant à leur agrandissement, faute de se conformer au travail précédent, semble, par les innovations qu'il y a introduites, n'avoir eu d'antre intention que de déprimer l'œuvre de son prédécesseur !
L'idée et le mot d'agrandissement s'appliquent encore très-souvent , dans les arts du dessin , soit a la progression naturelle que leur culture amène, jusqu'à un certain point , que nous voyons qu'on ne déliasse plus, soit à l'amélioration de goût, de science, de style et de manière , que quelques génies supérieurs portent dans les dons de l'invention ou de l'exécution, en profitant des exemples, sort de leurs prédécesseurs, soit de leurs contemporains.
Ainsi, Michel— Ange est l'homme des temps modernes qui, dans la peiuture, a porté le plus loin l'agrandissement du dessin et de la science des formes du coqw.
Ainsi , Raphaël dut à l'étude de l'antique , et à la science de Michel-Ange, V agrandissement progressif qui se manifeste dans ses ouvrages, soit pour la beauté
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du «trie, la noblesse «les caractères on des
i, soit pour U manière et le genre du dessin.
AGRIGEXTE, aujourd'hui Girgenti, fut jadis ne des principales villes de l'antique Sicile. Elle est jcore une des plus renommées de la Sicile moderne, un particulièrement pour le* nombreux et beaux -stes d'architecture grecque, et surtout d'ordre do-
AGÏt
rique ancien qui s'y sont
C'est surtout par les restes de ses temples , qu'elle se recommande aux recherches de l'archéologue , et aux études de l'architecte. Cette ville avoit élevé , dans sa prospérité, à Jupiter Olympien, un temple qui parait avoir été le plus considérable de l'antiquité, en le considérant dans ce qui en faisoit le corps principal , et abstraction faite des portiques étrangers au r et aux péribolcs, et aux enceintes formées de
insignifians.
Cependant , an commencement de ce de Naples donna l'ordre de déblayer < raines. De précieuses indications ont eu détails du plan , dont plus d retrouvée en place , et la parfaitement confirmée
De.
Diodorc de Sicile nous a laissé une description de ce temple , et la mention précise do ses mesures. U avoit 34° pieds (grecs) eu longueur, 120 de hauteur jusqu'à la naissance de sa couverture, et (x> pieds de large. Mais il est évident qu'il y a ici omissiou du centesime. Il faut donc dire il m de large. Cette erreur, que la plus simple connaissance des proportions des temples grecs aurait suffisamment dénoncée, a été surabondamment prouvée par les restes qui en existent, ou, pour mieux dire, par remplacement couvert de débris , qui enseignoient l'espace qu'oc-
srs ruines ait mis (ce qui a eu lieu depuis trente ans) à découvert , et le plan de l'édihce , et des fragmens curieux , qui ont donné la raison du nom moderne de temple des Gains , qu'on lui avoit appliqué.
A l'égard de la dimension de son ordre dorique , déjà depuis loog-temps quelque* fragmens a votent concouru à vérifier le texte de Diodore sur ce point. Déjà plusieurs voyageurs, Houel, Saint-Non , l'auteur même de cet article en 1 779, avoient reconnu et mesuré un reste de chapiteau engagé (car le temple étoit un pseudopériptère ) , dont les cannelure* t, par en haut, plus de 19 pouces de large, esqui , comme on le voit , s^ accorde parfaitement avec ce qu'en dit l'historien grec , savoir, que le corps d" un homme pouvait tenir dans leur concavité. Le hasard seul avoit conservé ces fragmens : les matériaux de ce temple ayant servi , dit-on , à construire le môle de Girgenti, le champ qu'avoit visiblement pé l'antique édifice ne se composoit que de débris
siècle, le roi * champ de fin rév élé les
a été n'avok
rien dit, ont mis en lumière une particularité nouvelle , dont auenne mine de temple n'avoil offert encore aucun exemple. Cette particularité a servi aussi à rendre compte du nom que les temps modernes avoient affecté à cet édifice , en l'appelant temple des Géants. Jusqu'alors , on avoit cru que ce nom lui venait de ce qu'un de ses frontons, au rapport de Diodore, offrait dans ses sculptures le combat de J uptter contre les Géants.
Cependant, i azello [de rtblis siculis), écrivant au commencement dn i€>* siècle, avoit rapporté de* ver» latins rimés , d'un poète qui vécut dans le 1 4* et le 15* siècles, ou il est fait mention de trois figures gigantesques, dont le col et les épaules serv oient de sup|iort ; et il y est dit encore que la chute de ces trois colosses eut lieu le 3 décembre l4oi . Ces trois colosses, selon le même Faiello, restés long-temps debout au milieu des débris du temple , sur trais piliers, fournirent le sujet des armoiries de la nouvelle Mgrigcnte , et de l'épigraphe qui les accompagne.
Si<Ml Aréaiu. aunMù .uU (.««*>«..
De là vint à cette rninc la dénomination populaire de palais des Géans.
Les fouilles dont on vient de parier ont mis au jour des fragmens de ces colosses , qui ne permettent ; il us de doute sur la cause de cette dénomination. Au mot Tclamons, nous exposerons avec plus île détails tout ce qui a rapport à cette précieuse restitution. Nous nous contenterons d'indiquer ici leur emploi, dan* la nef du temple de Jupiter , dont nous allons faire une très— courte mention.
Ce temple formoit un pseudopériptère; c'est-àdire que les colonnes de toute son ordonnance , au lien d'être isolées, étoient,et très-probablement ainsi au Pronaos, comme au Posticum, engagées dans les murs de la Cella. Quant à l'intérieur de celle-ci , il se composoit d'une grande nef, et de deux plus petites , dont les murs avoient de grands pilastres , correspnndans aux colonnes engagées du dehors. La grande nef, an lien de colonnes , étoit formée par des pilier* quadrangulaires, répondant aux pilastres intérieurs des bas-côtés. C'est sur ces piliers que s'élevoit, en manière de second ordre , cette suite d'Atlantes colossaux, dans l'attitude d'hommes portant un fardeau sur leurs é|iaules et sur leurs tètes.
Il paroit que le temple n'avoit point de colonnes isolées , même à son pronaos. On en donne pour raison, que la dimension considérable de cet édifice au mit exigé , pour avoir des colonnes isolées dans ses fronts et dans ses ailes , une portée à laquelle n'aurait pas pu suffire la mesure de* matériaux du pays employés en plates-bandes. Diodore nous apprend que ce temple ne fut pas terminé, et que, lors de la prise A'jigrigcnte par les Carthaginois , sa construction en étoit arrivée aux combles.
Le plus entier des monumens d' Agrigenle, et un des plus intègres qui nous soient parvenus de l'anti-
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quité, c*t le temple vulgairement appelé (on ne sait pourquoi ) , de la Concorde, li ect d'ordre dorique •ans base , périptèrc et cxastylc. La colonne a fort peu au-dessus de quatre diamètres en hauteur. Les murs de 1a Cella se trou veut aujourd'hui ouverts par six arcades . à chaque côté , j>ercécs dans les temps du moyen âge , pour introduire de 1a lumière dans sa nef, lorsqu'il fut converti en église. Sa dimension totale est de 1 22 pieds de long , sur 52 de large.
Le temple appelé de Junon paroit avoir été un des plus beaux A' Agrigenle , quoiqu'il n'ait pas été des plus grauds. Il a i i H pieds de long , sur 5i de largeur. Au commencement du 17" siècle, il existoit presque en entier. Des secousses de tremblement de terre ont abattu les deux tiers de ses colonnes, dont les débris seraient faciles à remettre en leur place. Ce qui en reste detiout s'élève sur un fort beau soubassement de dix pieds de haut , servant de stylobate à tout l'édifice, et présentant à chacun des deux petit* côtés du temple, une plate-forme, où l'on arrivoit par deux petits escaliers latéraux, de six 1 qui coupent par moitié les trois gradins hauteur totale du stylobate. L'ordre de ce le même que celui du précédent. Les en hauteur 17 pieds 1 pouce G lignes; Ici est de 4 pieds 2 pouces.
Parmi les monceaux de débris des monutnens d\-igrigenle, on doit faire mention d'un amas considérable île pierres culbutées et aiuoitcclées d'une manière effrayante. Quelques assises encore debout de deux colonnes prouvent que ce temple , auquel on donne aujourd'hui le nom A' Hercule, le cédait peu en grandeur à celui de Jupiter Olympien.
Il v auroit encore à énuiuérer les restes ou les cmplacemens de plusieurs temples , tels que ceux d'Esculape, de Castor et Pollux, de Vulcain. Quelques débris de colonnes indiquent aussi les restes d'un théâtre.
On doit parler d'un petit tombeau , vulgairement appelé de Theron. 11 est pyramidal , et quoique le pyramidium qui le terminoit eu hauteur soit détruit, la forme du reste de l'édifice ne permet aucun doute sur celle de sa totalité. Du bas du socle jusqu'à la partie supérieure qui subsiste encore, il éprouve une diminution très-sensible. Les colonnes engagées des angles suivent la même inclinaison. Ces colonnes ont un chapiteau ionique et une base attique : leur entablement est dorique , c'est-à-dire que la frise est ornée de triglyphes et de métopes. Les quatre faces du corps principal sont ornées d'un chambranle de fenêtre figurée , et dont les montans inclinés suivent la forme pyramidale de l'édifice.
AIDES, s. m. pl. Terme général sons lequel on comprend et l'on désigne tons les petits lirnx de dégagement, distribués auprès des grandes pièces pour leur serv ir de décharge.
AIGLE, s. m. C'est du nom donné à cet
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que les Grecs appelèrent les parties des édifices et < là construction du toit dans les temples , que nommons frontons («tu. ) Peut-être voulurent-ils conqiarer à l'oiseau qui s'élève dans les plus hautes régions de l'air, les combles qui sont les parties les plus élevées des bitimeus. Peut-être crurent-ils voir, dans La configuration d'un fronton.
un aigle dont les D'autres ont imaginé (mais cela trop peu fondé ) que l'usage égyptien de figurer au-dessus des entrées des temples ce qu'on appelle le globe ailé , ou le faucon sacré, les ailes étendues, auroit donné naissance a la métaphore grecque , et au nom qui l'exprime.
Winckeimann pense que, dans les commeneemens, on avoit placé un aigle sur le comble des temples , parce que les premiers de ces « consacrés à Jupiter, et que de là 1 mination d'airn , appliquée aux frontons.
Quoi qu'il en ait été de cette appellation et de son origine , nous ne devons ici nous occuper du mot aigle , que sous le petit nombre de rapports qne ia représentation de cet oiseau eut , et dut surtout avoir chex les Romains , avec l'ornement et la décoration des édifices. Uaigle , comme on sait , constitua , ainsi qu'on le voit aujourd'hui, les armoiries de la ville de Rome, et par suite de l'empire ronain. Il couronnoit les faisceaux , il s'élevait au-dessus des enseignes militaires , symbole général de la puissance romaine ; il fut l'emblème de la consécration : la sculpture en multiplia partout les images, surtout dans les chapiteaux de l'ordre corinthien , on il surmonte les feuilles d'acanthe , et tient la place des volutes , aux quatre angles du tailloir. Tel on le voit {Desgodets , />. ~i) aux chapiteaux du portique de Septimius à Rome. Tels on en voit , avec ajustement divers , dans le volume de Piranesi , sur la magnificence des Romains.
ment courant, dans les frises des entablemens. De ce genre est le beau fragment qu'on voit à Rome , sous le portique de l'église des Saints-Apôtres ; Vaigle y est représenté tenant dans ses serres une grande couronne, dont son corps occupe le milieu. Ce grand morceau , que tous les architectes ont copié , et dont le dessin est bien connu , a d'autant plus de prix , qu'outre la beauté de La sculpture , la tête de Vaigle y subsiste encore intègre. On sait que presque toutes les aigles romaines ont eu la tête brisée , comme cela est arrivé aux quatre du piédestal de la colonne Trajan. Celle du portique des Saints-Apotres passe pour être à peu près la seule en marbre qui ait échappe à la vengeance des Barbares, qui se plurent à dégrader partout le symbole orgueilleux d'une puissance qu'ils ne redoutoîent plus.
AIGUILLE, s. f. On donne quelquefois ce nom », en traduisant le mot guglia, que
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AIGUILLE. On appelle ainsi une pyramide de : établie sur la tour d'un clocher, ou sur le c église, pour leur iervir d'auiortissement.
\* aiguille a donc une plate- forme qui lui tert d'empattement. Si elle doit être établie sur la maçonnerie d'une tour, elle aéra traversée par plusieurs entrails qui te croisent au centre du clocher. Le poinçon , qu'on appelle aussi aiguille , s'élève sur le point de réunion de tous les entraits, et est
tte situation par plusieurs arbalétriers en i ■ , tant dans ledit poinçon que dans les entraits. La même construction se pratique pour les aiguilles qui s'élèvent sur le comble d'une église , avec cette différence , qu'elles n'ont point d'empattement de maçonnerie , mais simplement ta partie supérieure de la cage du clocher qui est de charpente, et qui leur sert de plate-forme .
AILE-LES , s. f. On a chez plus d'un peuple , et dans plus genre d'architecture ou de inouuuicus , appliqué par métaphore le nom d'à//* a des parties de bâtimens qui , de fait , semblent être à ces j ; les ailes sont au corps de l'( " mploie le mot ailes, e, au temple d'Héliopolis, des murs qui (dit-il) au sortir de terre s'éloignoient , et, en s'élevant, se rapprochoicut et penchoient l'un vers l'autre. Il y a quelque obscurité dans ce passage de Strabon , et l'on a donné plus d'une explication des ailes dent il parle.
Mais rien de plus clair que l'application métaphorique du mot ailes (srlif-) , faite par les Grecs à la disposition extérieure des colonnes autour du Naos on de la Cella des grands temples , qui étoient environnes de colonnades isolées. Dans la vérité, lorsqu'on regarde , soit en plan , soit dans leur élévation , ces temples appelés périptères , c'esfc-4-dire , ayant des ailes tout alentour, rien ne parait mieux répondre à la conformation de l'oiseau étendant ses ailes.
C'est de cette dénomination métaphorique , qu'ont été tirées, ches les Grecs, les variétés de noms |»r lesquels ils désignoient toutes les espèces de grands temples, selon qu'ils a voient un ou deux rangs A ailes, c'est-à-dire , de colonnes; selon que le
mur (*m-M Mo.-wtese ) , ou avoit un seul rang (vojrex PciurrÈBE), ou avoit ce rang engagé dans le mur de la Cella (vofex PsxuDOPKiuiTf.SE) , ou le rang de colonnes du milieu supprimé. ( V oyez
PiEBDOOIFTÉAE. )
Nous trouvons que Yitruve (lib. vi) , appelle aussi du nom A' ailes, les deux petits cotés d'un vestibule. On donne aujourd'hui quelquefois le nom d'ailes.
AIL
dans nos grandes églises , les bas-côtés. Effectivement, ces bas-côtés, formés de colonnes ou de piliers,
k l'égard de la grande nef ce qu'etoient extérieurement , dans l'antiquité , les colonnades par rapport au naos.
Mais plus souvent on applique ce mot à la désignation de tous les corps de bâtiment , ou subordonnés à une masse princi}>ale, ou retournant en angle , et tenant au corps du milieu d'un grand édifice.
Un dit aile droite ou oi'/e gauche , par rapport an bâtiment dont elles dépendent , et non par rapport à la personne qui Ws regarde.
On appelle
Ailes de p\vé, les deux côtés en pente de la chaussée d'un pavé, depuis le Us droit jusqu'aux bordures.
AiLEs de thkatse, les côtés du théâtre où se meuvent 1rs châssis de décoration.
Ailes de pont, 1rs évasnres circulaires ou triangulaires qu'on pratique sur les rendre les issues plus faciles.
AILEROK, s. m. Ce mot, qui est un < du mot aile , signifie non pas toutefois une ] mais ce qui, dans l'aile d'un oiseau , f mité à laquelle tiennent les grandes plumes.
Une sorte d'analogie de |iosition a fait donner, dans l'architecture, le nom d'aileron, soit en petit, à des amortissemens en enroulement , ou a des consoles en amortissement , dont on décore dans les étages supérieurs des lucarnes ou mansardes; mit en grand , à de certains accompagnemens qu'on établit , pour servir d'appuis , d'un côté et de l'antre , aux étages supérieurs de ces portails en placage, que la hauteur des nefs des églises modernes a fait i rement multiplier dans les 17' et 1 8* siècles.
Le but de ces ailerons, ordinairement en de consoles renversées , outre la raison de solidité . est d'abord de cacher les contreforts élevés sur les bascôtés de l'église , et ensuite de raccorder les deux ou trois ordres dont ces portails sont formés, en diminuant de largeur, de manière à donner à la composition un amortissement pyramidal.
Quelles que soient les raisons plus ou moins fondées qui ont pu justifier cet ajustement , et ces formes réellement étrangères à tout système naturel d'architecture, on doit dire que le goût en a fait depuis long-temps justice, comme d'un genre de décoration parasite et bâtard. L'Italie surtout avoit épuisé, dans le 17* siècle, tous les caprices que le travail seul de la menuiserie pouvoit suggérer.
L'exemple de cette espère d'ornement le moins étranger à l'esprit de l'architecture se trouve peutêtre au portail de l'église Saint- Ignace, à Rome, où Algardi, qui en fut l'auteur, termina la partie supérieure de ses consoles , par une tète en forme de
1 , ce qui 1
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au moin* l'idée crime ordonnance architecturale. Il est par trop sensible que ces sortes de caprices ne devraient jamais se rencontrer, surtout à l'extérieur des grandes constructions en pierre , qui , a ne consulter que la solidité de la matière, doivent être étrangères à toute espèce de badinages. Il est probable que l'influence toujours croissante de l'architecture antique |iortcra dorénavant les architectes à adopter, pour la construction des églises , un système de plan et d'élévation qui dispensera leurs frontispices du besoin de recourir à des procérilés incompatibles avec la sévérité des belles ordonnances de colonnes.
De quelque manière en qu'on procède, dans la manière de raccorder l'ordonnance supérieure de colonnes ou de pilastres , appliquée à la partie la plus t élevée d'une nef, avec les ordonnances qui revêtissent toute la largeur comprenant ]«r en bas la nef et les bas -eûtes, il sera toujours difficile d'imaginer tin raccordement en rapport avec l'esprit véritable de l'architecture grecque. Nous n'ignorons pas qu'il existe une autre donnée de ce raccordement, qui aura pu précéder la mode des consoles à enroulement , et qui aura peut-être plus naturellement contribué à faire donnera cet accessoire le nom d'aileron. L'espèce de triangle , soit de construction sans ornement , soit plus ou moins chargé de quelques ornemens sculptés, aura pu offrir une forme encore plus en rapport avec la partie de l'aile d'un oiseau , qu'on appullc aileron.
(In pourra voir, dans quelques autres articles, de quelle manière on ]>eut élever au frontispice des églises, dont les nef» sont plu» élevées que leurs bascôtes, des portails en placage, sans avoir recours à l'accessoire maussade et étérogène des ailerons, ou des consoles renversées. Les Vénitiens , et Palladio surtout , ont laissé sur cet objet les exemples les plus rapprochés de ce que le goût et le raisonnement peuvent exiger. ( Voyti Portail, Palladio.)
AIRAIN, s. m. ( royet Baoxie.)
AIRE , s. f. On appelle ainsi toute espèce d'enduit ou de maçonnerie qu'on étend sur un sol de niveau, à rei-de-cliaussée , sur la terre , sur des voûte» , ou sur un plancher, pour recevoir le pavé ou pour en tenir lieu.
DES AIRES ANTIQUES
Vitruvc . Ut. 7, chap. 1", dit que les aire* polies , qu'il ap|>ellc expolitionrs, se faisoient sur un massif appelé rude rot 10, et qu'il falloit faire ces massifs avec beaucoup de soin , si l'on vouloit que les aires fussent durables.
Si le sol sur lequel il s'agissait de faire une aire étoit à rez-de-chaussée , on examinoit d'abord si le sol etoit partout égalemeut ferme , s'il n'étoit pas formé par des terre» rapportée» ; et , en ces cas , on le faisoit
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bien battre , pour prévenir l'afTaissement inégal qui cause roit des rupture» a l'aire; ensuite on étendait sur le sol bien massivé une première couche appelée statumen, composée de pierre» assez petites pour pouvoir être contenues dans la main : sur cette première couche on en étendoit une seconde, composée de pierres plus petite» , broyée» avec de la chaux : ou appeloit ces pierrailles rudus. Si elle» provenoient de pierres nouvellement tirée» des carrières , on mettoit trois , et si elles provenoient d'ancienne» démolition* , on mettoit deux mesures de chaux sur cinq de rudus.
Après que ce premier massif étoit posé, et qu'il commençoit a être sec , on le faisoit battre par une dixaine d'homme* dreurii, avec de* battes de bois, jusqu'à ce que le* deux première» couches , qui dévoient avoir un pied ensemble , fussent réduites à un dodrans, c'est-à-dire, c) douzièmes du pied antique , qui équivalent à 8 pouces un quart du pied de Pari».
Par-dessus ce premier massif, on en mettoit un second , qu'on ap|>eloit nucleus, ou noyau composé de trois parties de tuileaux pilé», mêlés avec une partie de chaux; il devoit avoir au moins six doigts d'épaisseur, ou trois huitièmes du pied romain antique, qui reviennent à 4y lignes un huitième du pied de Paris.
C'est sur ce massif exactement dressé à la règle et au niveau , qu'on posoit le pavé en carreaux ou en mosaïque ' voyez ces mots ) , ou un enduit sur lequel on semoit du marbre pulvérisa* très-fin.
Lorsque l'aire devoit être faite sur de» planchers de charpente , on faisoit bien attention qu'il n'v eût pas dans l'étendue du plancher, des murs inférieurs qui pussent le soutenir dans sa portée. Il falloit au contraire que le plancher passât au-dessus de ces murs, et qu'il en fût tout-à-fait détaché : sans cette précaution , lorsque l'aire commençoit a faire corps, le plancher venant à plier dans les intervalles de ce» murs, tandis que la partie portant sur les mnrs restoit solide , il se faisoit de chaque coté une désunion dan» toute la longueur.
Y itruve dit encore , au même chapitre , qu'il ne falloit pas que les planchers sur lesquels on vouloit former une aire durable , fussent couvert» avec des planches des deux espèces différentes de chêne , qu'il appelle esculus et quercus; c'est-à-dire, qu'il ne falloit pas mêler des planche» de chêne tendre , dont le 61 est droit , avec des planches de chêne dur, dont le 61 est tortillé, parce que ce» dernières se tordoient , lorsqu'elles étoient pénétrées d'humidité , et faisoient fendre l'aire.
Lorsqu'au défaut de chêne tendre, on étoit ob!i;;e de se servir de chêne dur, il falloit que les planches fussent très-ntinces, afin d'être plus faciles à contenir, en les arrêtant sur chaque solive , avec deux clous : quant au chêne appelé que/rus et au hêtre, Vitruvc dit que, n'étant pas d'une assez grande durée, on n'en faisoit pas usage
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Lortqne le* planches étaient bien arrêtées sur les solives , on commençait par étendre dessus de la fougère ou de la paille , pour préserver le* bois des effets • de la chaux. Sur le lit de paille ou de on ésendoit, i* le statumen, ensuite le s, le nucieus; enfin, le pavé ou l'enduit fin,
ci-devant expliqué.
C'est principalement pour les aires qui dévoient rester à découvert, comme les terrasses, qu'on prern ut les plus grandes précautions , surtout lorsqu'elles dévoient se faire sur des planchers. Les bois sont sujets à renfler dans les temps humides , a se resserrer i temps secs, 4 se gauchir, et à se tourmenter M ; de causer la ruine des aires et des paves qu'on -dessus. Lorsque la nécessité contraignent
prenoient , selon Vitnrre , pour éviter, autant "qu'il
aires durables.
Après avoir doué le premier rang de planches sur les solives, on en clouoit un second rang qui croisoit le premier et servait de double couverture aux solives ; alors, tous les fils du bois se trouvant croisés, ces planches ne pouvoient plus agir d'aucune manière. Dessus ce double rang de planches , on étendoit un lit oa de fougère, sur lequel on posoit la preuche , appelée statumen, ensuite la seconde , ! rudus, composée , dans ce cas-ci , d'un tiers de tuileaux écrasé* , et de deux tiers de pierrailles. A cinq parties de ce mélange on joignoit deux parties de chaux. Il faUoit que ces deux premières couches, prises ensemble , eussent au moins un pied d'épaisseur. Sur ce* deux couches on posoit la troisième , appelée nucleut, comme il a été expliqué ci-devant; et par-dessus, des petits paves cubiques de deux doigts de dimension sur tous sens, en donnant deux doigts de pefrte sur dix pied*. Afin qne le mortier qui était entre les jointe de ces petits pavés ne souffrit point de la gelée, on avoit la précaution, pendant un certain temps , de le frotter tous les ans avant l'hiver avec du marc d'huile.
Quelquefois, pour donner à ces terrasses une plus grande solidité, on posoit sur la seconde couche, appelée rudus, de grandes briques de deux pieds carrés, dont on creusoit les joints tout autour, en forme d'an canal d'an doigt de largeur et de profondeur, qu'on remplissait de chaux broyée avec de l'huile. En posant les carreaux ou briques, on avoit soin de les bien faire joindre, en les frottant l'un contre l'autre. Lorsque cette chaux était durcie , et qu'elle avoit fait corps avec le carreau , il n'était plus possible à l'eau de pénétrer ses joints ; sur cette espèce de carrelage on éteudoit le nucleus, qu'on battoit à l'ordinaire , ensuite on posoit dessus un pavé de petites briques rangées en épis ou en points de Hongrie, {fore: Pavé.)
Les terrasses exécutées de cette manière sont si
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durables, qu'on en trouve plusieurs parties très-bien conservées en différons endroits, surtout a Rome et aux environs. En examinant avec beaucoup d'attention ces différantes parties d'aires qui se trouvent dans les édifices antique*, on observe qu'elles sont formées
décrit au premier chapitre du livre VII. A la vilk Adriennc et à Pompéï , on remarque dans les angles des murs, de* parties d'aires qui a voient été faites sur le plancher, et qui se soutiennent comme des voûtes , parce que les solives et le* bois ont été détruits ou consumés par le temps. On voit au-dessous les trous des solives, l'épaisseur des planches , l'impression des fougères qu'on avoit mise* pour garantir les bois. On distingue fort bien le* différentes couches dont ces aires étaient formées , telles que le statumen, le rudus, le nueUus et l'enduit fin , la mosaïque on le carreau qui était dessus.
Il y avoit ane autre manière de faire des aires. Les anciens Romains les appeloient pavés 1 la grecque : ils servoient pour les chambres d'hiver, et surtout pour les salles à manger. \ itruve dit qu'ils étaient moins beaux que commode*. Ils ne se faisoient qu'à rez-dc-c haussée : à cet effet , l'on creusoit deax pied* plus bas que le niveau du pavé qu'on vouloit faire ; après avoir bien battu le fond, on étendoit dessus une couche faite avec des recoupes de pierres, du tuileaa et de la chaux broyée ensemble. On dressoit cette couche comme un pavé, en lui donnant une pente, et des issues qui communiquoient à un canal. Sur cette espèce d'aire, on mettait une couche de chai lions piles qu'on battait ; ensuite on étendoit une troisième couche composée de chaux , de cable An , et de cendres broyées ensemble ; on faisait celle— ci d'un demi-pied d'épaisseur ; on la dressoit bien pardessus au niveau et à la régie ; et lorsqu'elle était sèche, on la polissoit. Cette aire étant finie, paroissoit noire. Employée dans les salles à manger, elle procurort l'avantage , que l'eau ou les restes du vin que les convives jetaient pendant le repas s'imbiboient tout de suite; en sorte que le pavé restait toujours sec, et le* dapifères, qui servaient ordinairement les pied* nuds , n'éprouvoient aucun inconvénient de l'humidité.
La dureté et la solidité des aires antique* provenoientde trois choses , i° du soin qu'on prenoit de les bien faire ; 2° de la manière dont on employoit la chaux; 3° de la précaution qu'on avoit de bien battre
Les aires pratiquées actuellement a Naple* et à Venise , ainsi qu'en plusieurs autres endroits de l'Italie , se font presque de la même manière que les aires antiques ; c'est au soin qu'on a de les bien massiver, qu'il faut attribuer la dureté et la solidité qu'elles acquièrent. A Venise, on les appelle compoJto, ou trerazza, et à flapies, Itstrico. ( fore* ces mots.)
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Les aires en mortier qu'on fait à Pari* au rez-de- < haussée , e( sur les voûtes , n'ont pas , a beaucoup près , la même solidité , parce que l'on n'y apporte aucun soin , et qu'on éteint mal la chaux ; de sorte que le mortier n'y vaut rien. L'usage où l'on est de laine tout en plâtre , est cause que les ouvriers de Pi-
tier. ( forez Mortier.)
Dans plusieurs provinces de France, où le plâtre n'est pas commun , on fait des aires en mortier de chaux et sable, avec pierrailles et gravier; on les dresse, et on les bat a. la manière des anciens, de sorte qu'elles deviennent très-dures et très-solides.
Quant aux aires en plâtre qu'on fait sur les planchers, nous renvoyons à l'artide Plancher.
AIRE vient du latin area. (Voyez, à ce mot, ce qu'était Vain ou area dans le» temples.)
AIRE se dit aussi d'une superficie , plane et horizontal! , ,sur laquelle on trace un plan , une épure. {Voyez Ért!RE.)On s'en sert encore pourdésigner un enduit de plâtre fait pour tracer quelque dessin.
AIRE de bassin. C'est un massif d'environ nn pied d'épaisseur, fait de chaux et de ciment, avec des cailloux, ou un courroi de glaise, pavé par-dessus: ce qui fait le fond du bassin. Cette aire se long-temps , pourvu que la superficie de l'eau sV aisément. Quand le tuyau de décharge est trop menu, l'eau superflue, regorgeant sur les bords, délaie le terrain sur lequel est assis le bassin , et le fait périr.
AIRE de recoupes. (Terme de jardinage.) C'est une épaisseur d'environ 8 à q pouces de recoupes , ou petits morceaux de pierres de taille , dont on forme le sol des allées de jardins pour les rendre plus fermrs ; ou couvre ces recoupes de terres, de salpêtre bien battu , et ensuite de sable.
AIS, s. m. Planche de chêne ou de sapiu à l'usage de la menuiserie, dont on se servoit jadis , et dont en se sert encore en plusieurs pays pour plafonner. Le nouvel usage d'enduire de plâtre les plafonds en entraîne souvent la ruine, et donne lieu aux fraudes des charpentiers dans l'emploi qu'ils font de bois verd. Peut-être la décoration des plafonds a-t-elle aussi beaucoup perdu a cet usage, comme on peut s'en convaincre par la vue des anciens palais.
AITRES, vieux mot qui signifie en général les dépendances d'une maison. On dit : je connois les ai très de cette maison.
AJLSTER , v. a. Accommoder une chose pour le lieu où elle doit être placée. On se sert de ce tenue pour dire orner, embellir, rendre commode nn ap-
AJLTAGE,!. m.
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percé en manière de canon de soufflet , qu'on ajuste a vis sur une tige soudée sur la touche du tuyau d'un jet d'eau , et qui en détermine la grosseur. Il y a trois sortes d'ajutages , des simples , des composés et a Vépargne. Los premiers sont ordinairement élevés en cône, et percés d'un seul trou. Les ajutages composés sont aplatis au-dessus, et percés sur la platine de plusieurs trons, de fentes ou d'un faisceau de tuyaux , qui forment des gerbes et des girandoles. Les ajutages à l'épargne sont bouchés dans le milieu , et ouverts tout a l'end >nr. M Mariote prétend que les ajutages simples percés d'un seul trou sur une platine de enivre, causent moins de frottement aux bords que ceux qui sont formés en «me. (Voyez le Traité au mouvement des eaux de cet auteur.) Il veut encore que la platine de ces ajutages n'ait que deux ou trois lignes d'épaisseur, afin que le frot-
d'attention, qu'un jet sortant d'un gros s'élève souvent plut haut que quand il sort i th , quoique ces denx ajutages soient fournis par le même réservoir et la même conduite, sans trop s'écarter des proportions ordinaires. Les ajutages simples, de même que les composés, donnent un jet proportionné à leur ouverture ; mais les ajutages à l'épargne dépensent moins d'eau que les autres, et donnent un jet plus gros. Ils ont encore cet avantage sur les premiers , qu'on leur fait prendre plusieurs figures, comme de gerbes, de pluie, de soleils, de bouillons, de girandoles, etc. Pour former les gerbes, on les perce de plusieurs trous à l'opposite les uns des autres ; on y soude plusieurs petits ajutages, qui , réunissant l'eau , forment une gerbe. En aboutissant le tuyau de I' 'ajutage , en l'arrondissant et en le perçant nettement , on forme des bouillons. {Voyez Boi Enfin, lorsqu'on veut faire pa-
roître le jet plus gros et blanc comme la neige, on fait passer l'eau par-dessus le jet pour le noyer, mais il perd beaucoup de sa hauteur. C'est eu général une perte qu'on fait lorsqu'on veut varier la forme des jets. Aussi l'auteur de la Théorie pratique du jardinage préfère à tous les ajutages ceux qui n'ont qu'une sortie : ils sont plus commodes , moins sujets à se boucher, l'eau eu sort plus nettement, et file plus haut. A l'égard de la dépense , elle est à peu près égale dans les différeus ajutages; c'est ce qu'on peut vérifier en suivant les calculs que cet auteur a faits pour s'en assurer. [Voyez le chap. vm de l'ouvrage ci-de.su» cité.)
AIX , ville antique. (Voyez Aqv.i sexti.e.)
ALABASTRITE, s. f. Espèce d'albâtre, c'est-adire , de concrétion d'une nature gypseuse, qui a une demi-transparence.
L'alabastrite se travaille facilement , et prend un assez beau poli , mais moins vif que celui du marbre. Ce poli a toujours ce qu'on appelle un œil graisseux.
employé à faire des vescs, et ils s'en
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sont aussi servi pour garnir les châssis des fenêtres en guise de verre. L'église de San-Miniato, a Florence, est encore aujourd'hui éclairée par de semblables carreaux , formés de tables très-minces d'alabastrite. .Néron avoit fait bâtir avec cette pierre un temple de la Fortune , où l'on ne pratiqua aucune fenêtre , parce qu'une lumière suffisante passoit au travers de Y alabastrite, qui en formoit les murs et la tare. (Voyez Spécclaiie-pierile.)
ALAQUE. (Voyez Plinthe et Oirlet.)
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croit que sont indubitablement de la première espèce , les restes qu'on dit être ceux du temple de Jupiter Lalialis , bâti au sommet de Monte-Cavo par Tarquin le Superbe , et où se célébroiciit les Fériés Latines : le tout se réduit aujourd'hui à quelques grands blocs de pierre provenant soit des soubassemens du temple , soit des fortifications dont le haut de la montagne et le temple pouvuient être entourés. Entre divers fragmens épars en ces lieux , on a remarqué quelques débris de corniches et dé colonnes renversées, qui paroissent indiquer un ordre toscan. Les colonnes avaient des bases et des tores.
Il en est qui veulent encore mettre au nombre des ouvrages latins ou toscans le tombeau qu'on trouve sur la voie Appiennc , et qu'on appelle , sans savoir pourquoi, le tombeau des Horaces. On sait même, au contraire par Tite— Live, que leurs restes furent ensevelis en des lieux différeus. On a trouvé quelque analogie entre la disposition des cinq pyramides de ce tombeau, et la description par Pline, d'après Varron , du premier étage du tombeau de Porsenna à m, et on en pourrait tirer quelque conséi d'imitation du goût toscan , si l'on ne devoit s , du texte même de Pline , que cette description est plus ou moins fabuleuse.
Voici celle du toml>eau d'Albano.
ALBA , ALBANÎO. La ville moderne de ce dernier nom , à douze milles de Home , a succédé , dans la suite des temps, a l'antique et fameuse ville d'Albe, de laquelle les Romains tiroient leur origine, et qu'ils détruisirent l'an de Rome 88. L'ancienne Alba s'élevoit , à ce qu'on croit , entre la montagne appelée aujourd'hui Monte— Cavo, et le lac nommé Lago- CasteUo. Il y a plus d'une opinion différente a cet
Long-temps après sa destruction , et du temps de Pompée , s'éleva une nouvelle ville d'Albe fort différente de l'ancienne. Elle dut l'existence à l'emplacement des Casernes ou du Castrum-Pralorium, situé dans ce canton. Les vivandiers et d'autres sortes de marchands s'y établirent, attirés par le commerce qui avoit lieu avec les troupes. Il faut donc, dans ce qu'on voit, en ces lieux, de débris d'antiquité , bien distinguer ceux qui offrent les caractères d'une haute antiquité, d'avec les ruines qui datent des siècles des
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s élèvent cinq pyramides circulaires, et qui ont la forme d'une meta, une a cliaquc angle, la cinquième au milieu des quatre. Celle-ci a un diamètre plus fort, et s'élevoit au-dessus des autres, qui ont dix pieds de diamètre dans le bas. De ces cinq pyramides,
consiste en un noyau ou massif composé de cailloux maçonnés avec de la pouzzolane ; le revétiasement est en pierre de Péperino. Il reste encore les vestiges de la partie inférieure des deux autres pyramides. Nous ne ferons aucune conjecture sur l'époque de la construction de ce tombeau , que l'on est porté généralement a attribuer aux temps de la république.
Il en est de même de l'Emissaire du lac d'Albano, un des grands ouvrages de ces temps, et dont on trouvera la description au mot EMISSAR1UM {Emissaire.)
Les monumens dont on va indiquer les restes appartiennent a des temps postérieurs.
Autour du lac d'Albano , on voit deux creusées dans la montagne. L'une des deux est avec régularité , et décorée d'architecture. On que c'étoient des Nymphies. (fuyez ce mot.)
Les alentours A'Albano sont encore peuplé restes d'antiquités. En entrant dans la ville, on voit comme le squelette d'un amien édifice, qui fut trèsprobablemcnt un sépulcre. Il est aujourd'hui dépouillé de ses ornemens, et tout hérissé de blocs de marbre enclavés dans la construction. Ces arrachemens prouvent qu'il fut autrefois tout revelu de marbre. La forme pyramidale de son massif indique encore qu'il étoit décore de plusieurs ordres de colonnes en retraite l'un sur l'autre , à la manière des édifices apytelît Septizones. Or, selon Nardini, ou donnoit ce nom à toutes les constructions de ce genre, quoiqu'elles eussent moins de sept étages, (y oyez Septizone.)
Le tombeau de Polazzuola , un des plus précieux restes d'antiquité qu'on voie a Albano, est presque entier et bien conservé, a l'exception de quelques sculptures endommagées sur l'un de ses côtés. Il est bâti en pipérino. Sa chambre a été taillée dans le massif. Ùne py ont été
ces du soubassement sont décorées de faisceaux ges six par six. On y voit sculptés le Leetisternium , le Sceptre d'ivoire , avec le Globe et l'Aigle au bout. Ces attributs , ou ces marques de dignité , ayant pu appartenir aux rois, aux consuls et aux empereurs, on ne saurait en conclure rien de précis sur la nature du personnage auquel fut élevé ce tombeau , ni par conséquent sur l'époque de sa construction.
L'empereur Domitien eut un palais considérable au pied de la montagne d'Albe ; les bâtimeti» dont il se composoit avoient renfermé ceux de Clodius et ceux de Pompée. On en voit encore quelques dans les ruines d'un amphithéâtre ,
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serve d'eau qui K troave an milita des jardin* de l'Abbaye de Saint- Paul. Les conduit! qui y portoient l'eau sont encore entiers, et ils sont revêtus d'un enduit aussi poli et awri dur que le marbre.
Il existe encore à Albano des fragtnens de Tbermes , qu'on appelle aujourd'hui Cetto-Major. Cette dénomination, qui paroît venir des deux mots Ceila- Magni, et la portion de la ville actuelle sur une partie de la maison de campagne dn grand Pompée, font supposer que ces Thermes purent lui appartenir. Plusieurs f ravinera très- riches d'entablcmens , de corniches et de chapiteaux sont des témoins de l'ancienne magnificence de ces lieux.
ALBARIUM-OPUS. D'après un passage de Vitruve, ch. \, l 7, où il recommande d'employer, dans un plafond , l'albarium-opas, ou bien un autre stuc (tectorium), on doit penser que l'albarium—opus n'étoit pas, comme quelques-uns l'ont pensé, un simple blanchisse ment de lait de chaux , nuit bien un enduit de stuc , fait avec 1a poussière du marbre le plus blanc de tous. On en trouve beaucoup de ce L'enre dans les revétemens des constructions antiques. Il consistoit en une dernière couche d'un enduit fort mince , qu'on appliquoit par-dessus les enduits de ciment moins fin et moins poli.
L'albarium-opus se trouve employé aux Thermes <T Agrippa. Ils étoient revêtus, en partie, de ce stuc, et en partie de terre émaillée. L'emploi de cette sorte de stuc dans un édifice , où l'on paroit avoir admis le plus grand luxe alors connu pour de semblables locaux, prouve au moins que c'était un enduit précieux. Il est à croire, en effet, qu'on lui donnoit le poli , et qu'il avoit l'apparence du 1
ALBATRE, s. m. Pierre calcaire formée par concrétion , ce qui empêche qu'on trouve souvent a en exploiter de grands morceaux. Il faut bien la distinguer de l'alabastrite. ( fojrcz ce mot.) L'albâtre offre un très-grand nombre de couleurs. Lorsqu'elles sont formées par couches arrondies, on l'ap|>elle albâtre nuis, ou agatalo. On donne le nom A' albâtre fleuri à celui qui se distingue par la variété de ses couleurs et des dessins qui s'y forment."
On reconnott ordinairement , en fait d'art on de décoration en architecture , deux sortes d'albdtre, l'oriental et le commun. Le premier est celui dont h matière est la plus Ane , la pins nette , la plus dure , et dont les couleurs sont les plus vives. Il est beaucoup plus recherché , et d'un plus grand prix que le On trouve de ce dernier dans plusieurs de France , en Lorraine , en Allemagne , Italie , où l'on en a , il y a peu d'années , ouvert une carrière , près de Terracina. On en exploite aussi près de Civita-Pecchia.
Les Lg> ptiens , d'après ce que nous apprennent leurs ouvrages , se plureut a employer cette matière.
* , près de Tbèbes , on troavoit de 1 W-
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bâtrt, mais qui , pour la beauté , n'approchoit ni de ceux de la Caramanie , ni de ceux des autres régions orientale*. On peut vériher cette notion , dans une statue égvptienne , jadis à la villa Albani, aujourd'hui au muséum du Louvre. La différence de ces deux qualités d'albâtre y est très-sensible ; la partie infecte la statue, qui est d'un style vraiment
que la partie supérieure , qui a été restituée et refaite d'un albâtre vraiment orientai.
De ce dernier albâtre, on voit , i Rome , un grand nombre de beaux ouvrages antiques , tels que statues, vases, urnes, cuves, colonnes, etc. Un des phu précieux, est la grande urne cinéraire, haute de 3 pieds, qui a été trouvée vers la fin du dernier siècle, près du tombeau d'Auguste. On a supposé qu'elle avoit pu renfermer les cendres de cet empereur. De cet albâtre, sont les deux grandes tasses de la villa Albani, qui ont 6 pied* 8 pouces de diamètre. Elle, furent trouvées près du Tibre , avec les fragmens de pins de dix autres. On présume qu'elles n'avoient reçu d'autre emploi que celui de figurer comme objets décoratifs ; car on n'y a découvert aucune ouverture par où l'eau auroit pu s'échapper. Cette même villa renferme, outre d'autres ouvrages antiques de cette matière, comme bustes, Thermes ou Hermès, une colonne d'albâtre oriental , de 16 pieds de hauteur. C'est la plus grande que l'on connoisse de cette matière. Vu la petitesse des morceaux et leur 1 on présume que les anciens , lorsqu'ils en I colonnes, ne les employèrent qu'a figurer l'architecture , mais simplement dans les intérieur*, comme objets précieux de décoration .
Dans l'Italie moderne , on emploie assez heureusement l'albâtre en placages ou revètissemens. Les morceaux veinés qu'on scie en dalles minces , et que l'on rapproche ensuite, produisent le même effet que celui des bois précieux dans la marqueterie. Les pilastres de la galerie de la villa f de *
ALBERTI - ARISTOTILE , autrement appelé
Ritloifo Fiorwanti, architecte et mécanicien, ctoit à Bologne, dans le t6* siècle. Il fut regardé comme le plu* grand mécanicien de son temps. On rapporte de lui eu mécanique de* entreprises étonnantes , et qui le firent passer pour un de ces prodiges dont la nature est avare. En effet , on le vit transporter à Bologne un campanile avec toutes ses cloches , depuis l'égli*e de Sainte -Marie, jusqu'à 35 pieds de distance. Dans la ville de Cento, il en redressa un autre qui penchoit de 5 pieds. Appelé en Hongrie, il construisit un pont très-ingénieux , et nt d'autres ouvrages , en récompense desquels il fut créé chevalier. Sa réputation se répandit jusqu'en Russie, où il
ALBERTI
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architecte* moderne* , naquit en 1 3q3 , k Florence. Il descendoit de l'illustre et antique famille des A iberti. Fils de Loreuto, et neveu du cardinal Alberto de gli AWtrti, il trouva cher ses plus proches parons de cet exemples qui , dans la jeunesse, peuvent suppléer aux leçons ; nuis celles-ci ne loi manquèrent pas non plus, car il reçut de son père la meilleure éducation. La connoiasance qu'il acquit a fond des langues anciennes ne se borna pas à être , pour lui , une étude de mots ; elle devint la def avec laquelle il s'ouvrit toutes les sciences de l'antiquité. De là cet appétit de tous les genres de talens , ce désir d'an savoir universel, qui firent de lui un homme vraiment prodigieux. A la culture de l'érudition savante, il avoit joint celle de tous les arts d'agrément.
la peinture , et en ce genre il s'adonna particulièrement à l'art du portrait , et à la pratique de la perspective.
Visa ri rite , comme l'ayant vu , le portrait de Lton- BatiJtr Alberti, peint par lui-même. G est, dit-on , le suffrage des enfans qu'il ambitionnoit dans les portraits. Sans doute il est le plus décisif, s'il ne s'agit > de la ressemblance. Le temps a envié au peintre non moins suspecte de la postérité, l qu'exige ce genre ; il ne
i la peinture lui a deux obligations particulières. L'une repose sur son traité de l'art de peindre, divisé en trois livres, qu'il écrivit en latin , mais qui , depuis lui , traduits en italien , méritèrent plus d'une édition, et furent encore, dans le siècle suivant, ajouté, .a traité sur le même sujet, de Léonard de
! oeuvre de peinture , qu'un moyen ■ des effets de cet art , et qui , pour les i, en agrandit le domaine; je veux parler de i de l'optique et des vues enluminées , qui , soumises à la réflexion du miroir, rivalisent avec l'effet mente de la nature. L'habitude nous a aujourd'hui familiarisés aux prestiges de cette invention. Mais lorsqu'elle parut , elle excita et dut réellement exciter la plus vire admiration. 11 paraît en effet que son auteur a voit déjà porté ce procédé k une assez grande extension , ajoutant à l'illusion qui est dans s, l'accessoire mécanique de ces spectacles i , qui font arriver an plus haut point le presp.atôt que V\mtoùo* de U^r^lé: ^
«eu pat ions pour un autre. La le besoin de tout apprendre i à ses moindres habitudes , et jusqu'à ses I. Tantôt il recherchent la société des savans, et tantôt il se plaisoit parmi celle des ignorans , j'entends •les simples ouvriers. Convaincu qu'il y a toujours i a apprendre d'eux, il eo jouoit sou-
ALB 2f vent le personnage. Sous ce déguisement , il parcourait Les ateliers . les boutiques, s'enquérant aux travailleurs de leurs pratiques, dont il leur dérobent ainsi les secrets. C'était au reste pour les leur restituer, et avec usure ; car bientôt, de tous ces innocens larcins, qu'il faiaoit de côté et d'autre, sortaient quelques découvertes et de nouveaux procèdes i niques, qui eorichiasoient à la fois et les < leurs art».
Comment, entre tant de goûts divers, celui de l'archi lecture n'auroit-il pa> obtenu d'Alberti tinctioo particulière? Déjà plusieurs voyages e par lui en diverses contrées de l'Italie avoient
objet la recherche des ntooumens de l'a antique. Mais ce fut à Rome qu'il acheva d'en étudier Les principes, et de s'en approprier le style et la manière. Ce qu'il prouva doublement et par la pratique , et par la savante théorie de son Traité de l'art de bien bâtir, qui seul lui assurerait une des premières places parmi les maîtres de cet art.
Avant d'en rendre un compte très-succinct , il convient de passer aussi succinctement en revue les i nusnens dont il fut l'auteur.
Quatre ville* d'Italie , Rome , Florence, 1
et Rimini employèrent ses talens. A Rome, il
guère que des souvenu s de ses ouvrages. Le Nicolas V lui avoit confié quelques travaux, Bernard Rosselino, sculpteur et De ce nombre furent quelques au palais du pape , à l'église Sainte- Marie-Majeure , et encore la restauration de l'aqueduc de Vacqua y trgine, ou de Trevi. Alberti , sur la place de ce nom , avoit élevé la fontaine qui a disparu depuis, et à laquelle a succédé le magnifique théâtre d'eaux dû à la munificence de Clément XII, et au talent de Nicolas Salvi. Vasari possédoit Le dessin d'un autre projet d'Alberti pour Rome. C'était une galerie ouverte, dans la longueur de l'un et de l'autre côté du pont Saint-Ange, pour l'abri et la commodité des gens de pied. Cela se lioit aux vaste» idées qu'avoit conçues pour tout ce c, le pape Nicolas V, idées qui moururent i tife , le plu* grand amateur des arts et de l'a ture qu'aient eu les temps modernes.
Plus heureuse que Rome , Florence montre encore aujourd'hui des ouvrages fort remarquables de Leon-Batitln Alberti. C'est à tort qu'on a prétendu toutefois lui attribuer la façade de Santa-Maria-Novella. Le goût demi-gothique de son architecture suffit pour réfuter cette opinion. Ce qui a pu l'aceréest ce qui aurait dû la détruire : je veux dire la porte d'entrée de ce portail, composée et ite par Alberti , dans le meilleur goût et le» plus belles proportions.
Un autre de ses ouvrages , mieux fait encore pour constater combien son goût s'était éloigné des erremens du moyen âge , est la belle façade du palais dclla vigna ) , et la loggia qui est
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en face. l.o ut vie de ces ouvrage* est celui de la raoilarebitecture antique. Dans un autre palais du nom {ttrada délia scala), il donna sur un point important le premier exemple du retour aux véritables principes de l'art et aux maximes du bon goût : je veux parler de la double loggia qui : pagne ce palais. C'est là , en effet, qu'on le vit cer à l'usage des bas temps de l'architecture romaine, usage qui se reproduisit dans son renouvellement, et qui consiste à faire porter les ceintres des arcades sur des colonnes isolées. Cette pratique, dont plus d'une convenance avoit pu légitimer l'emploi , etoit à peu près générale au temps A' Alitent. Mais il eut l'honneur d'être celui qui ramena les ordonnances des colonnes et des entablement , au système des platebandes ou architraves ; et la double loggia du palais Rucellaï fut très- probablement le premier ouvrage où l'on vit reparoitre dans toute son intégrité le système d ordonuauce des colonnes, de l'antiquité.
La chapelle Rucellaï , à l'église de gwn ouvrage fort estime d' Albert i, offre encore l de la même méthode , qui devint bientôt les vrais architectes.
On met à Florence au nombre des meilleurs morceaux d'architecture , et des plus belles compositions A'Alberti, le chumr et la tribune de l'église de l'Annonciade, en forme de rotonde, dont la voûte, égale à celle du Panthéon , sans fenêtre ni ouverture , a été peinte à fresque, |iar Ralthazar Franceschini , dit il folterrano. L'architecte pratiqua dans la circonférence de cette rotonde neuf chapelles en renfoncement , qui sont comme autant de grandes niches. On sait quel paroît être l'effet produit par les bandeaux des cintres inscrits sur une surface circulaire ou concave ; et que , lorsqu'on les voit de cote , ils semblent biais, ou hors d'aplomb. A asari a critique Alberti sur ce point , tout en accordant de grandes beautés à l'ouvrage. > 'est-ce point là cependant un de ces effets de perspective dont le sens vulgaire peut se trouver blesse, mais que l'œil instruit par le seul instinct apprend bientôt à redresser ?
Louis de Gon/ague, marquis de Mantoue, venoit d'apprécier les talens A'Alberti, dans l'église de l'Annonciation à Florence. Il voulut s'emparer tout-à-fait de l'architecte pour l'ornement de sa ville. Il le conduisit à Mantoue , dans le dessin d'y établir une école d'architecture. ^ ers l'an l472i il le chargea de lui faire le modèle d'un temple, sous l'invocation de saint A mire. Ce modèle fut confié par Alberti à l'exécution d'uu certain Luca de Florence, homme intelligent, et par lequel, l'auteur du projet ne pouvant suivre personnellement toutes ses entreprises ,se trouva heureux d'être remplacé.
Fn voyant le plan de l'église de Saint-André à Mantoue , on reconnoit qu'il a dù servir de modèle à beaucoup d'églises construites postérieurement. Le offre une élévation sinise et riche à la
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fois; on croiroit y apercevoir une réminiscence de l'arc de Rimini, ou de quelques autres arcs de triomphe qu' Alberti avoit vus à Rome , et sur lesquels sa mémoire put inspirer son imagination. L'intérieur de l'église offre une fort belle ordonnance de pi bistres corinthiens, qu'on ne sauroit dire accouplés, tant est large l'espace qui les sépare sur les piédroits des arcades. Au-dessus de cette ordonnance couronnée par un bel entablement , s'élève un riche berceau en grands caissons, dont la disposition et le goût rappellent les plus beaux ouvrages de l'antiquité en ce genre.
Cette église , un des monument les plus pors de l'architecture moderne, ne passe pas encore pour être l'œuvre le plus recommandable A'Alberti. Les artistes s'accordent pour donner le prix à son église de Saint-François à Rimini.
Ce monument, dans le fait, se recommande à leurs eux points de vue.
du mérite intrinsèque de l'art , il est certain que le dehors de l'église, à quoi s'est borné l'œuvre A'Alberti (l'intérieur, plus ancien, tient encore du gotliique) , offre un parti , alors tnut-a-fait nouveau , de portiques circulant autour de l'édifice , à la manière des colonnades dans les temples périptères des anciens. Ces portiques, d'une très-belle proportion et de la forme ht plus pure, s'élèvent avec leurs piédroits sur un soubassement continu, avec profil d'un beau caractère, et il règne tout à l'entour, jusque sous l'ordre de la façade d'entrée , où il n'est interrompu que |wr le chambranle de la porte. Cette façade , dont la partie supérieure n'a point été terminée, se compose, dans le bas, de trois arcades, dont les piédroits, ornés de colonnes corinthiennes, rappellent la disposition décorative des arcs antiques, et surtout de celui de Rimini.
Il est un autre point de vue sons lequel ce monument acquiert un intérêt d'un genre tout-a-fait nouveau. Quoique l'architecte n'ait fait, à cet égard, que seconder les vues de celui qui commanda l'ouvrage, il est juste de reconnoitre qu'une belle idée trouva fort heureusement chez Alberti le génie propre à lut donner toute sa valeur. Sigismond Malatesta, célèbre guerrier du i5* siècle, s'étoit plu à réunir auprès de lui ce qu'il y avoit , en tout genre , d'itemmes de talens. Il s'en composoit une sorte de cortège. Après les avoir protégés et récompensés vivans, il voulut encore que la réunion de leurs dépouilles mortelle* vint environner le lieu sacré , monument de sa piété.
Alberti fut appelé à satisfaire cette pieuse ambition , dans la composition extérieure de l'édifice ancien. Il imagina donc de l'environner, dans ses deux parties latérales, d'une longue file d'arcades de 100 pieds en longueur, formant galerie courante, et de placer sous chaque cintre, et sur le soubassement continu dont on a parié, des sarcophages uniformes, dans le goût antique, où
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I, et où ils le furent en effet. Ainsi chaque ouverture d'arcades est un monument funéraire; chaque piédroit offre, dans sa surface extérieure, une table qui porte les épitaphes. Au-dessus de chacune est sculptée une couronne. On comprend que la décoration d'un pareil ensemble doit consister précisément dans l'absence de toute décoration ; ce qui est loin d'exclure celle qui repose sur la vérité du la pureté du style, et des détails de la mo- Sous ce rapport, on pent dire de ces déleur exécution doit être considérée comme une tradition de la beDe antiquité. On diroit qu' Albert! auroit eu l'intention d'y fixer , par un exemple pratique, les principes théoriques développés dans son Traité de Re adificatoria.
Ce Traité sera sans doute le monument le plus durable de la science architecturale de Léon- Balista Alberti. Il fut écrit par lui en latin. Jean Martin , secrétaire du cardinal de Lenoncourt , en fit une traduction française l'an i55o. Le français de ce siècle est, si l'on peut dire, une autre langue que celle d'aujourd'hui : aussi doit-on peu s'étonner qu'elle soit inconnue a beauconp d'architectes. Il suffira , peut-être, pour inspirer le désir de la connoitre , du peu de notions que nous allons donner de l'ouvrage original.
Le premier livre traite de l'origine et de l'utilité de l'architecture, du choix du sol , et de l'exposition du bâtiment , de la préparation de son terrain , de ses mesures et divisions conformément à sa destination, de* colonnes, pilastres, toitures, portes et ft— i escaliers , des issues pour les eaux , etc. 1 livre , il est question du choix des l , des modèles à faire des bitimens , soit en bois , toit en pierre tendre , en carton , en cire , en plâtre, etc.; du choix des ouvriers, des bois, de» pierres, briques, etc.
Le troisième livre roule sur les procédés de la construction, les fondations, l'appareil des pierres, moellons , blocages, etc. ; sur les planches , les v toitures , les pavemens.
Le quatrième livre est occupé par i de théorie. " i sur la situai étendue, leurs murailles, leurs fortifications, sur les ponts, les ports, les places nécessaires aux villes.
I .t> cinquième livre donne des règles pour bâtir les palais des rois, ou les châteaux forte des tyrans, les maisons d'une république, les temples de toute grandeur, les écoles, les académies, les hospices, les palais de* sénateurs. On y trouve des notions sur l'architecture militaire et navale , sur
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théoriques dite, et un abrégé de ensuite plusieurs clu- ,1«
lés propres à scier les marbres, a tailler et élever les colonnes , à faire les revèteroens, soit en dalles de marbre, soit en stuc.
Dans le septième livre, continuant de traiter de* ornemens de l'architecture, et principalement des colonnes, l'auteur passe en revue les édifices où on les emploie. De même que Vitruve a fait un livre sur les temples, il en a composé un sur les églises. Il v enseigne quelles espèces de colonnes conviennent le mieux à ces édifices , quel emploi on doit y faire de» i , et de quelle matière elles doivent être for-
Le huitième livre traite des chemins et de leurs accessoires, des tombeaux, des pyramides, des colonnes funéraires, des épitaphes, des autels , etc. , des villes, de leurs rues, des ornemens applicables aux portes, aux ponts, à leurs arches, aux ports, marchés, places publiques, promenoirs couverts, aux théâtres, amphithéâtres, cirques, bibliothèques, collèges, bains, etc. ; de la manière, enfin, dont le* édifices publics doivent être construits et décorés.
Le neuvième livre est une continuation du précédent : on y traite de la décoration des palais de rois, des ornemens relatifs aux maisons de ville et de campagne, des peintures et sculptures qui doivent y trouver place.
I f dixième et dernier livre roule principalement sur les moyens de trouver de l'eaa, sur ceux d'arroser les jardins , et de rafraîchir les appartemens de ville et de campagne. Il se termine |iar quelques
ALBOFAESI (Jacques), de Bologne : ce d'architecture en perspective eut pour maître dans l'art de bâtir Dominique Santi , et pour la partie des ornemens, Augustin Métetli. Celui-ci l'aima tant, qu'il lui donna en mariage sa fille unique. Avec les instructions et la conduite d'un si grand maître , il fit des progrès dans ce genre d'art. Se servant de Fulgence Mondini , élève de Guerchin , pour orner et animer, par des figures, les ouvrages qu'il avoit faits, il prut bientôt avec réputation dans sa patrie, et dans d'autres villes, particulièrement i Florence. La , il n'eut pas peu à souffrir des persécutions des architectes et des peintres Florentins ; mais elles tournèrent enfin à son plus grand avantage. Il travailla pour le duc de Parme ; ensuite il fut rappelé à Florence , où mourut Mondini en Mi» > [ Avant entrepris depuis d'autres travaux , il y eut pour compagnons figuristes, tantôt Jules-César Milani, tantôt Dominique Canuti , et même le fameux Ange-Michel Colonna, peintre du roi d'Espagne, ainsi qu'Augustin Metclli.
ALCAISTARA, ville d'Espgnc dans Pi dure. On croit que c'est la Nor6a-C<r <arra de lomée, et la Norbensis Colonia de Pline. Le nom à'Akantara, qui
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mauresque, lui vint du fameux pont bâti tur le Tage par Trajan , et qui subsiste encore. Charles-Quint le fit restaurer en r 543. Nous n'avons point de dessin de ce monument , mais une description rapportée par Montfiincon. (V oyczAa au mot Pont.)
Ce pont est coupé dam le milieu par un arc de triomphe qui a 47 pieds de hauteur et l l de Large: sur la corniche de l'arc, on lit une inscription en l'honneur de Trajan. Il y avoit encore sur cet arc quatre grandes tables, avec les noms des villes municipales de Lusitanie, qui avoient contribué à la reconstruction du pont : des quatre, il n'en reste plus qu'une d'antique. On a remplacé les autres par des inscriptions modernes en l'honneur de Charles-Quint.
A l'autre coté du pont, par où l'on passe en venant de Castille , il y a une chapelle large de to pieds et longue de 90 : les pierres sont d'une grandeur énorme, et semblent sortir du mur pour faire un toit et une espèce de voûte. Elles sont jointes avec tant d'artifice, que, quoique l'édifice soit si ancien, la pluie n'a jamais pu y pénétrer. La porte est construite de très-grands blocs : deux pierres debout en soutiennent une en travers. Sur celle-ci est l'inscription dédiée à Trajan, suivie des vers élegiaques que nous allons rapporter, et dont le sens est que ce temple fut bâti sur La roche du Tage : que La majesté des dieux et de l'empereur y est présente; que la beauté de la matière y surpasse même l'art; que, si ouelque passant veut savoir quel est l'auteur de ce merveilleux pont , c'est Lacer, etc.
IMP. NERYjK. TRAIANO. CjESARI.
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ALCOUAN, s. m. Les Perses appellent ainsi une espèce de tour, ou de clocher étroit et haut, accompagné en dehors de deux ou trois galeries les unes sur les autres, d'où les Moravites, espèce de prêtres parmi eux, font leurs prières à haute voix plusieurs fois le
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jour , en faisant le tour de la balustrade ou galerie, afin d'être mieux entendus partout. (IVignefori ambassade Figuer.) Ces aico rans font l'ornement des mosquées , et sont a peu près la même chose que les minarets chei les Turcs. {Voyez Minabet.)
ALCOVE , s. f. Ce mot , qu'on fait dériver d'al~ cafta, ternie espagnol provenant de l'arabe elcanl et rlcobat , tabernaculum , teute , exprime, dans une chambre a coucher, la partie de cette chambre qui renferme le lit.
Cette prtie , servant de clôture au lit , peut recevoir plus d'une forme, et être ornée de plus d'une façon.
Dans l'antiquité, ce que nous appelons alcôve paroît avoir été appelé zotheca. Ce mot, suivant Forcellini, signifie petite chambre, alcave , ealnnet. Dans un passage de Pline le jeune , on trouve ce mot employé de manière à en donner une explication qui répond parfaitement à l'idée moderne d'alcM'e. (Voyez Zotheca.)
Si l'on en croit Winckelmann, il en a observé dans la villa Adriana à Tivoli , qui sont faites en forme de niches. 11 s'en tmnve de semblables dans les maisons de Pompéï. Toutefois, il règne aasex d'incertitudes sur cet olijet , d'après les notions que peuvent nous fournir les restes de constructions antiques.
lvous pouvons encore appliquer à cette recherche une autre sorte d'autorité, peut-être un peu moins conjecturale , sans qu'on puisse La donner comme indubitable. On veut parler de l'autorité des Lu s- reliefs et des peintures antiques , où l'on voit des lits environnés d'une sorte d'enceinte , ou espèce de ce que nous appellerions baitutrade, quelquefois a hauteur d'appui , quelquefois plus élevée , qu'on pouvoit pratiquer a l'endroit de la pièce que l'on vouloit encloire, et qui , ainsi , d'une grande chambre pouvoit en faire use petite. Ces sortes d'enceintes ou d'enclos étoient garnies d'étoffes ou de draperies retroussées ou disposées avec art. A en croire l'autorité très-incomplète des bas-reliefs (qui ne peuvent, le plus souvent, montrer des objets qu'une seule superficie) quelquefois de simples draperies , soit accrochées aux murs , soit soutenues par îles termes, auroient ou formé ou indique l'emplacement correspondant à celui que les alcôves occupent pour recevoir le lit. H srroit facile de citer un très-grand nombre de ces indications A' alcôves sur les ouvrages d'art antiques. On se contentera d'en rapporter deux pièces : l'une , très-connue , se voit dans la peinture antique connue sous le nom de note Aldoorandine; l'autre exemple se trouve répété dans les peintures du Virgile du Vatican.
Chez les modernes, cette partie de la chambre qu'on nomme alcove reçoit plus d'une différence de forme , suivant la grandeur des habitations, suivant l'opulence et le rang des personnes.
Dans les palais des grands , où la chambre à cher tient de l'étiquette, un rang principal dans l eu-
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semble d'un appartement, l'usage et la convenance exigent que Vaûovc toit sépree du reste de la chambre , soit par une balustrade qui s'ouvre , et dans l'intérieur de laquelle sont rangea des sièges , soit par une simple estrade garnie d'un tapis, et sur laquelle s'élève le Ut. Cet espace formant Valcoyt , par sa séparation dans la chambre , donne volontiers lieu d'en décorer remplacement par une ordonnance architecturale, qui le plus souvent consiste en colonnes dont l'entablement , orné de pentes d'étoffes, se raccorde avec celui du reste de la pièce. On voit de ces aUtwes dans les maisons ravales. On en trouve d'assez riches dans quelques palais d'Italie; mais on comprend qu'une telle disposition ne doit s'appliquer qu'à des chambres à coucher d'une très-grande dimension.
Les petits appartenions ne permettent pas ce genre d'o/riKVj.EUeaT consistent .pour le plus grand nombre ,
ÀLDOVR ANDINI (Mauro), de Bologne , célèbre peintre de perspective de chambre et de théâtre, maître dn fameux Thomas Ahlovrandini son neveu, et de uni d'autres peintres de perspective, mourut âgé d'environ trente-quatre ans , laissant son fils, nomme Pom-
ALDOVRANDIXI (Pompée-Augustin) , de Bologne, né en 16-7, fils de Mauro, étudia sous Thomas Aldovrandiui , son cousin. Il apprit avec la plus grande promptitude à composer et a peindre , soit à ITiuile , soit à fresque , soit en détrempe, l'architecture et la perspective. Les principaux édifices, tels que palais , églises et théâtres de Bologne , de Turin , de Saxe , de Vienne , de Prague , et de plusieurs autres villes d'Allemagne, ont été décorés de ses ouvrages, qui partout srmld'un beau dessin, et d'un clair-obscur vigoureux. Il vivoit avec aisance a Rome en 1719, où il ne manquoit pas de belles occasions pour faire connoître son talent singulier.
ALDOVRANDIM (Thomas), né à Bologne eu i653, peintre en perspective. A peine eut-il appris les principes de l'architecture et de la perspective, de Manro Aldmraudini, son oncle, que, a'appuyant sur le vrai et sur les manières des plus grands peintres à fresque, il devint un des plus célèbres artistes d'ita-
r, et fermé en avant par des rideaux. Quelquefois cette clôture antérieure a lieu par des portes à coulisse , qui se raccordent avec le reste de la chambre. Ces sortes d'aJcarr* sont souvent pratiquées dans les petits mgetnens ■ et leur objet est de mettre la pièce en état de servir a plus d'un usage.
ALDOVRAMDINI (Dominique), frère puîné de TAomaj , peintre d'architecture et de perspective , a peint médiocrement la fresque à Panne. Mais Pompée , fils de Mauro Aldovrandiui , l'a reconnu pour live ; et en effet il a donné
ALE 25 lie, pr ses inventions d'arabesques , de colonnades , de corniches, et autres ornemens d 'églises , de galeries, etc., qu'il produisoit avec une grande facilité. Il travailla pour plusieurs princes dans différentes villes. En 1 704 il peignit la grande salle du conseil somerain A. r.^—( gjde p,,. jvjarc_* r -,
•de cette ville.
ALLEGE, s. m. Petit mur d'appui , élégi sous une croisée et qui n'est que de l'épaisseur ou de la laiyeur de l'appui , c'est-a-dire , moindre que celle du mur.
ALLEGES, s. m. pl. Ce sontdes pierres souslepicdroitd'une croisée, qui jettent des lia rpes I H ■. a pES) , pour (aire liaiaonavec lr parpain d'appui ( V. Pas * ai*), lorsque l'appui est évidé dans l'embrasure. On les nomme ainsi parce qu'elles allègent ou soulagent, étant
il'appui.
ALEOTTI (Jean-Baptiste), architecte , né près de Fcrrare, mort en i63o. La |iauvreté dans laquelle il étoit né l'obligea, pendant sa jeunesse, à servir les miçons en qualité de manœuvre ; mais , comme il entendoit parler continuellement d'architecture , il apprit bientôt cet art , pour lequel la nature lui a\oil donné les plus heureuses dispositions. Il porta ses vues plus haut, et ilétudia la géométrie et les belles-lettre*. Il fut même en état de publier des ouvrages sur ces matières, ainsi que sur l'architecture et sur l'hydrologie ; il prit part à ces fameuses disputes sur l'hydrostatique , qui s'élevèrent au sujet des trois provinces de Fcrrare , de Bologne et de la Romagne, lesquelles sont tri^xposées aux inondations. Appelé parle pape Clément VII , il fit construire à Ferra re une citadelle, que le pontife jugea propre a la défense de cette ville. Dans la suite, il bâtit a Mantouc, à Modènc , à Parme et à Venise, plusieurs palais, des théâtres et autres
ALESSAÏMDRO (Bartholo d'), architecte vénitien. Il inventa la manière de soutenir en l'air les bâti mens , pour les reprendre en sous-oeuvre. Il se servit de cette invention .utile et ingénieuse en 160a, pour soutenir en l'air le palais ducal , jusqu'à ce que, dans la grande rour , on eût fait les fondations des soixante-dix grandes colonnes , qui maintenant soutiennent les voûtes de ce nvajestueSjK <
ALESSI (Galbas). Ce fut vers le .
du seizième siècle que la ville de Gènes 1 prendre une face nouv par les montagnes qui l'environnent, elle ne pouvait pas , comme tant d'autres villes , s'étendre par des additions de nouveaux quartiers. Il y eut pour elle nécessité de se renouveler sur le même sol , et, si l'on pent dire , de se métamorphoser. C'est ce qu'elle parvint à faire , grâce à une sorte de concours de toutes les volontés , par l'appel qu'elle fit aux talens des artistes les plus distingués , mais surtout pr le génie
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«l'un bomnie qui sembla donné tout exprès et formé pour cette grande entreprise. Cette homme fut Galeas Aies si.
Il naquit l'an l5oo, àPérouse , d'une famille qui n'étoit pas sans distinction , et reçut de son père une éducation conforme à son état. Il montra les dispositions les plus heureuses dans toutes ses études, mais surtout pour les sciences mathématiques, qui lui ouvrirent la route de l'architecture civile et militaire. Sa vocation fut bientôt fixée. K 'ayant pas tardé à comprendre quelle est l'utilité de la science du dessin pour l'architecture , il se mit a l'école de 1-11. Caporali, qui, selon l'usage général de ce temps, étoit tout ensemble peintre et architecte renommé a Pérouse , et auquel on doit une traduction de Vitruve , avec commentaire. L'élève devint bientôt en état d'aider et même de remplacer son maître.
Il le quitta cependant, pour en aller chercher un qui sera toujours le maître des maîtres : je veux dire l'Antique dont Rome a conservé le dépôt. Arrivé dans cette ville , il se lia d'une étroite amitié avec Michel- Ange. On ne cite à Rome aucun ouvrage de lui. 11 paroit qu'il n'y auruit été occupé que d'ouvrages particuliers pour dinerens cardinaux , auxquels il auroit volontairement sacrifié son temps et sa réputation. Cependant le cardinal Parisani l'avoit déjà produit à la cour pontificale , lorsque, envoyé légat à Pérousc , et pour se conformer aux intentions du pape , il emmena avec lui Galeas Alessi, qui fut chargé d'achever la grande construction de la forteresse de cette ville, déjà commencée par San-Gallo.
L'ouvrage fut bientôt terminé par le nouvel architecte. De nouvelles constructions intérieures y furent entreprises , et il y distribua une suite d'appartemens qui, plus d'une fois, furent jugés dignes de recevoir toute la cour pontificale. Le temps qu'alors il passa dans sa ville natale, il sut l'employer encore à élever, |iour plusieurs de ses concitoyens, de fort beaux palais , qui font aujourd'hui le principal ornement de
La renommée de ces ouvrages répandit dans toute l'Italie le nom de Galeas Ainsi. C'étoit le où, comme on l'a déjà dit, la ville de Gènes avoil conçu le projet de faire en grand ce que fait en petit l'homme qui , favorisé par la fortune , veut s'en faire honneur dans le luxe de son habitation ; exemple peut-être unique , au moins dans l'histoire moderne, d'une grande ville qui se rebâtit, si l'on peut dire, en entier.
L'époque de ce changement fut heureusement celle de la belle école d'architecture en Italie, où , quoique ' és de manières, mais non de principes , : voyoit , sous la direction des plus grands wù renouveler le goût et les conceptions de l'art des anciens. Tout le monde connoit les noms de ces rénovateurs ou propagateurs du bon goût de bâtir, au seizième siècle , dans le plus grand nombre des
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Galeas Alessi fut |»ur Gènes ce qu'avoient été Rramante et San-Gallo à Rome, Baon Talrnti-Ainmanati à Florence , Palladio et San-Sovino a Venise. Il fut le moteur de toutes lea entreprises , et encore le modèle sur lequel se réglèrent tous ceux qui coo-
cité.Ill
et c'est à lui qu'est due l'ouverture , et on peut dire la construction de la Slradt^Nuwa, assemblage unique des plus somptueuses masses de palais.
Avant de citer quelques-uns des ouvrages de celte rue vraiment monumentale , nous devons faire mention de la belle église de l'Assomption , qu'U bâtit sur la colline de Caiïgnan. Elle n'est pas au nombre des plus grandes, soit anciennes, soit modernes ; mais c'est un morceau des plus complets , des plus achevés qu'il y ait , et ou brille la plus parfaite unité dans tous ses rapports. Son plan forme un carré régulier de i5o pieds, sans y comprendre toutefois l'adjonction d'une vingtaine de pieds, pour l'apside du fond où est l'autel. Le milieu de ce quadrangle est occupé par une coupole de \o pieds de diamètre : en deux mots, c'est en petit le plan qu'avoit projeté en grand Michel-Ange pour Saint-Pierre de Rome. L'extérieur de cette coupole se compose de ce qu'on appelle la tour du dôme. Sa construction et sou ordonnance consistent en arcades et en massifs alternatifs, lesquels
du dôme
és de pilastres corinthiens. Lacourbedut est une sphéroïde, couronnée pr une lanterne que couvre uue calotte liémisphérique. Cette coupole, de 180 jiieds de haut, forme une masse parfaitement en accord avec le portail , qui est orné d'un seul ordre de pilastres corinthiens distribués avec beaucoup de sagesse.
Proprcà tous les genres d'ouvrages, Galeas Alessi ne fit pas moins admirer sa capacité dans les grands changemens qu'il imagina et qu'il exécuta au port de Gènes. Il l'orna de portiques grandioses d'ordre dorique , et d'une belle entrée flanquée de colonnes 1 , faisant servir ainsi ces constructions à l'emqu'à la défense du port.
on doit vanter sa porte d'entrée du vieux mole , ouvrage tout ensemble d'architecture et de fortification , et qui peut soutenir le parallèle avec ce que San-Michcli a produit de meilleur en ce genre. En preuve du talent de Galeas Alessi, à faire entrer le goût jusque dans les édifices de pure nécessité , il faudroit citer encore ici les greniers publics qu'il construisit à Gènes.
S'il nous falloit , au reste ,
ville et de campagne dont cet architecte a Gènes et ses environs , U faudroit faire de cet article un long ouvrage. Nous voulions d'abord choisir, nuis nous y avons renoncé , tant il seroit difficile d'établir
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Nous allons citer an hasard qi doat les dodu tout le plus connu*.
La Stada-Nuova pourroit passer, dam l'énumération de ses palais, pour être entièrement l'oeuvre de GaUas AUsti. On y admire le palais Grimaldi, remarquable, à l'extérieur, par ce caractère de R ranci ni r et de simplicité qui distingue les palais de Rome. Mais la situation de Gènes devoit inspirer à l'architecte des partis , surtout dans les intérieurs , (Jus varies, plus pittoresques, etd'uuc composition plus originale. L'emploi aussi qu'il pouvoit faire du marbre, dans son application aux constructions , dut favoriser ces brillantes inventions d'escaliers, de portiques, de galeries, on le luxe de la matière vient ajouter sa valeur a celle de l'art : telle est, au plais Grimaldi, la magnifique galerie qui donne entrée dans la conr, et qui conduit a l'escalier. C'est une suite de colonnes surmontées d'arcades, et formant de petites coupoles construites en marbre. .Mémo goût, même richesse, dans la loggia du premier étage.
Le petit palais Brignola {Strada-Nuovissimà) offre un plan d'une conception fort agréable et fort > tout a la fois. L'escalier est placé d'une i
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: blanc. L'arrivée de cet escalier , au premier étage , est d'un bel effet , qui est produit surtout par une loggia ménagée avec art , en face de la drrnière révolution de la montée. L'élévation extérieure de ce petit palais n'offre d'autres beautés, que celles qui dépendent d'un juste accord entre toutes les dimensions , entre l'ensemble et ses détails.
Galcas AUsti eut, dans tous les édifices dont on pourroit dire qu'il peupla la ville de Gène* , un mérite qu'il faut révéler dans la comparaison qu'on peut faire de son talent avec celui des autres grands architectes de l'Italie. Ceux-ci eurent l'avantage de produire leurs dessins dans plusieurs villes, ou dans des quartiers difTérens , et souvent éloignés entre eux de ces grandes cités. Le théâtre donné aux productions d'AUssi fut circonscrit généralement dans une seule ville , et encore dans une modique étendue de cette ville, et, pour ainsi dire, dans l'espace assez restreint de deux rues principales. Il eut donc besoin , plus qu'aucun autre, du talent assez rare de rester dans lé simple, sans devenir monotone, et de varier xa inventions, sans appeler à son aide de vicieuses innovations , et sans rien donner au caprice.
Ainsi UStrada-Auova, presque entièrement formée des constructions de palais dus au génie de notre architecte , se recommande encore a l'admiration par l'heureuse variété de leurs compositions. Nulle similitude entre la façade du palais Brignola et celle du palais Carega : ce dernier surtout présente une masse riche , autant que simple , de trois étages , en y comprenant le rez-de-chaussée , soubassement grandiose taillé en refends , sur lequel s'élèvent les deux ordres
leur étage , et surmonté* d'un entablement qui reçoit les petites ouvertures d'un meuanino.
Le palais Lescari , bJti tout prés dans la même rue, par Galeat AUsti, Ini a inspiré une devanture d'un caractère tout-à-fait différent. Rien de plus élet, de plus pittoresque, et de plus harmonieux : ensemble, que sa composition. L'architecte, par la singularité de son soubassement en bossages rustiques, a su y ménager une opposition qui ne dégénère point en un contraste trop marqué. Il n'v a que le plan de ce palais qui puisse faire comprendre ce qui échappe à toute description orale ou écrite. Il faudroit aussi avoir recours au dessin pour donner quelque idée des beaux orueinens arabesques qui décorent les voûte* des escaliers , et qui furent exécute* par Taddeo Carlone, sous la direction de GaUat AUsti.
Le palais Giustiniani n'est pas un des (dus grands de la Strada-Nuava, et «on extérieur, très-simple, ne serableroit pas devoir l'y faire distinguer. Toutefois, on le regarde comme un des plus intéressait* de la ville de Gênes. 11 se fait remarquer par un plan d'un bel ensemble, et par une coupe entendue avec une rare intelligence. Sa cour donne entrée dans une enceinte circulaire , ornée de portiques en arcades , qui supportent tout alentour une terrasse , laquelle se termine par une grotte où jaillit une fontaine.
Mais le palais Sanli [Strada di Porta Romana )
lement de Gènes, mais de toute l'Italie. Ou convient généralement que, dans ce palais, G ait a s AUsti a opéré la réunion complète de ce qui peut former un ensemUe parfait; on veut dire une heureuse disposition de plan, une belle proportion dans les élévations, le bon goût d'ornemens et de décorations, l'excellent choix et la richesse des matériaux , une bonne et précieuse exécution de détails. Toute* les colounrs y sont de marbre et d'un seul morceau. Ce palais a deux façades également remarquables ; l'une sur la rue, l'autre sur le jardin : tontes deux
étages de portiques ou galeries en colonnes de marbre. Rien n'est plus noble, rien ne présente un aspect à la fois plus riche et plus théâtral.
Nous pourrions citer, sans crainte d'allonger bcancoup trop cet article, un beaucoup plus grand nombre de palais, soit construit* à Gênes par Galeat AUtti, soit élevé» par ses élèves sous sa conduite on ses inspirations.
Mais un de se* plus notable* ouvrages, et des plus propres à donner une haute idée de sa capacité,' comme architecte de goût et habile constructeur, est l'édifice de la Banque. Le* Génois appellent la Loggia des Banquiers un Ittl autrdo, comme si 1 exécution si hardie de sa couverture eût été due à un coup lieureux du sort. U n'y eut pourtant là rien de fortuit ; du moins la seule part que la fortune ait eue dans de
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tels travaux , fut la rencontre d'un homme capable «le les entreprendre et d'y réussir. Galeat Aies si prouva , dans cette construction hardie , qu'il passédoit au plus haut degré l'art de faire du grand avec la plus grande économie de moyens. On peut dire qu'il est impossible d'employer moins de matériaux, pour couvrir une surface de terrain aussi considérable. L'ordonnance extérieure de la Loge des Banquiers se compose , dans tout le pourtour , d'arcades qui reposent , non sur des piédroits , mais sur des colonnes doriques accouplées en marbre. Sa longueur est de io5 pieds, sa largeur de l>5.
Le plus long article n'épuiseroit peut-être pas, s'il falloit n'en omettre aucune , les notions de tous les travaux de Gattai ,4Utti, et de tous les monumens dont il a embeUi la ville de Gênes et ses environs. On ne sauroit dire, en effet, si les maisons de campagne dont cette ville est environnée, ne l'emportent pas
, .. »n nuimilin'nni «nr la rirhf»H 1 ZJ:
de son intérieur. Bornons-nous ici à un des plus remarquables compositions de tecte, en fait de maisons de plaisance.
Telle est en première ligne , sans doute , la Pilla Palavicini. Placé au milieu d'un grand parterre, le palais se présente au bout d'une belle allée qui y conduit. Sa face, sur le jardin, offre une ligne continue. Sur un soubassement en bossages assez peu exhaussé, s'élève un premier étage d'ordre ionique. Le second étage est orné d'un ordre corinthien. L'emplacement du jardin, en face du palais, a deux grands bassins carrés, et il w termine VÊ/C une belle grotte ornée de mosaïques. D'agréables montées sont disposées, d'un coté et de l'autre , de cette grotte. Toute cette architecture est aussi sage qu'élégante , et il y régne une richesse modérée qui n'en altère point la beauté.
La villa Ginstiniani, au bourg d'Allnaro, est une des plus excellentes productions de Galeat Ainsi. Le premier étage du palais est en colonnes doriques, sur un soubassement de grosses pierres arrondies. Les formant le corps du milieu de l'édifice rois arcades, qui donnent entrée à an beau » , a rez-de-chaussée, d'où l'on passe dans une qu'éclairent deux fenêtres latérales. A nain gauche est l'escalier principal , qui par trois rampes d'une montée commode mène à l'étage supérieur. C'est là que se fait particulièrement admirer cette anti-salle en manière de lopgia,A<atA la décoration eut ce que Galeat Aletti a produit de plus rare et de plus excellent. Ijcs mêmes éloges conviennent a tous les détails , tant de l'extérieur de celte architecture , oue de l'intérieur des appartcnien» , qui offrent une distribution à U fois magnifique et commode , et où le gout le dispute à l'intelligence.
On compte encore dans le faubourg de San Pier fArena plusieurs beaux |nlais lritis sur les dessins de cet architecte , et entre lesquels on distingue celui « famille Grimaldi. Nous supprimerons leur
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111 1 ii.n m ' de ce genre , lorsqu'on ne peut point appeler, par des dessins , les yeux à en partager l'intelligence.
Les chefs-d'iBuvre dont Galeat Aletu a voit rempli Gènes, pendant le long séjour qu'il v avoit fait, attirèrent sur cette ville l'attention , et l'on pourroit dire l'envie des autres grandes villes de l'Italie. Ferrare, Bologne, Pérousc, Milan se disputèrent le célèbre artiste, et l'honneur de pouvoir montrer quelque production de son talent.
Appelé à Bologne , U y construisit pour le palais du gouvernement une magnifique porte. On lui dut l'achèvement du palais de l'Institut . commencé sur les dessins de Pellegrino Tibaldi , et plus d'un projet pour le portail , resté toujours en projet , de la grande église de San-Petronio.
monumens de Galeat Aletii, que l'on comi*e parmi les plus remarquables de cette ville : tel le magnifique palais de Thomas Marini , duc de Terra-Nova ; telle la façade de l'église de Saint-Celsé ; telle la salle du bâtiment del Cambio, qu'on apjielle l'Udilorioj tel surtout le temple de Saint-Victor, construit par notre architecte de fond en comble. Sa réputation étoit arrivée au point que, de tous les pays, on lui demandoit des projet* et des dessins de monumens. U en fit pour N a pies et pour la Sicile ; il en envoya en Flandre et en Allemagne.
Mais Pérousc, sa patrie , devoit avoir quelque témoignage de sa prédilection. D'après l'imitation du duc délia Corgna , il construisit pour ce seigneur, sur le lac dcTrasiniène , un des ]dus vastes palais que l'on connoisse , et qui pourroit prendre rang inrmi ceux qu'on a destinés a être des habitations rotales. Le cardinal , frère de ce duc , lui en fit construire un autre dans une charmante exposition , à peu de distance de la ville.
Si aucun architecte, en étendant à ce point sa réputation , ne multiplia autant que Galeat Aletti les productions de son génie , il faut dire qu'on n'en citeroit probablement aucun autre chez qui la fortune se soit plue, comme envers lui, à égaler au mérite les récompenses et les houneurs. Créé chevalier par le roi de Portugal , il reçut encore de nouvelles distinctions à la cour du roi d'Espagne , qui l'emplova a |ilus d'une sorte de projets pour l'Escurial. A Pérousc , il fut admis avec ap|>laudissement de ses concitoyens dans le collège noble de la Sfercanzia. Envové avec une mission spéciale auprès du pape Paul V, il en fut reçu avec une distinction particulière. Ce fut prolnblement pendant ce nouveau séjour a Rome , que le cardinal Odoardo Farnèse obtint de lui le dessin d'un frontispice pour IV Jésus. Mais le projet fut trouvé trop»
De retour a Perouse, et toujours sollicité de se livrer aux plus grandes entreprises, Galeat Aletti sentoit qu'une grande réputation peut devenir un
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toujoan , h mesure que les forces diminuent C'est ce qu'eprouvoit cet artiste , jusqu'alors infatigable. La force de son esprit «armant à celle de son corps , il oe la mort vint mettre an terme à ses longs
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ALETTE, s. f. (de l'italien ALETTA, peltu aile ou cote. : On applique ce mot an parement d'un ptedruit. Mais il signifie particulièrement l'avant— corps qu'on affecte sur un piédroit pour former une niche carrée , lorsqu'on craint que le piédroit, sans ce ressaut , devienne trop massif ou trop lourd , en raple diamètre de la colonne ou du pilastre
ALEXANDRIE. Cette ville d'Egypte, par Akrsandre-le-Grand , fut regardée comme la première de l'Afrique , après 1a destruction de Carthage, et pousr.it même se vanter, comme le dit Herodicn , d'être , après Rome , la première ville du monde. De toutes ses grandeurs passées, il ne lui reste plus que son ancien nom. Néanmoins peu de villes , après 1 5 ou 1 8 siècles de destruction , |n in eut encore étaler autant de vestiges de leur ancienne magnificence.
Alexandre a» oit fait tirer au cordeau toutes les rues de sa nouvelle ville ; on en remarquoit deux, entre antres, qui se coupaient à angle droit, et qui avoient chacune i ao pieds de large ; elles aboutissoient aux quatre extrémités de la ville , qui se trouvoit , parla, ouverte à tons les vents, et jouiasoit par conséquent d'un air fort pur. On y rencontroit a chaque pas des moonmens superbes ; tels étoient la colonne de Pompée, les Aiguille* de Cleopàtre, le Sérapium et plusieurs autres , dont il reste aujourd'hui des vestiges. On \ remarque encore les deux Aiguilles ou Obé- • à Qéopâtre , sans qu'on sache nt. (fV« ObÉusope.) L'une des
r pas le piédestal sur lequel elle porte, à cause des sables qui y sont accumules, cependant il est aisé de connoitre , en mesurant un des cotés de la base de celle qui est renversée , (pie la portion enterrée de celle qui est debout n'est pas fort considérable. Ces aiguilles sont couvertes d'hiéroglyphes.
La colonne appelée de Pompée , et qu'on a reconnue pour avoir été celle de Sept i me Sévère, est an des restes les mieux cotiarrrë* d'Alexandrie . et des plus précieux de l'antiquité. Autrefois elle était incontestablement dans l'enceinte d'Alexandrie ; elle se trouve aujourd'hui à un grand quart de lieue des murs de la nouvelle ville . tirant vers le Uc Mareotis;
sur quel deux est
escarpée de toute part, et de la hauteur de a5 à 3© coudées. Si ce monument subsiste encore de nos jours, nous en sommes redevables à l'eoormite de son |K>ids, qui n'a pas permis aux Arabes d'arracher les pierres sur lesquelles sa base est posée. Cependant, à
doute d'y trouver quelque trésor, ils sonTparvenus a tirer une pierre d'un coin. Par la , ils ont donne lieu d'apercevoir sur celle qui la suit immédiatement des caractères hieroglvphiques encore entiers , et de voir que , précisément au milieu des grosses pierres sur lest |uc lies s'appuie la base de cette colonne énorme, il y a aussi une espèce de colonne sur laquelle repose tout le poids de l'ouvrage ; oo découvre de même sur cette dernière , qui sert en quelque sorte de point d'appui, plusieurs caractères hiéroglvphiques qui VT^nblaUement doivent régner a |'<
elle n'a été
1 ; et ce ne seroit pas une entreprise aussi facile qu'on pourroit le croire, que de porter une échelle jusque- la pour faire cette opération. On assure que la colonne est dans de très-belles proportions ; qu'un y observe une diminution par les deux bouts , et un renflement dans le milieu ; qu'enfin l'iril le plus difficile n'y peut trouver rien a redire. Elle est de trois morceaux : le chapiteau en a un ; le fut , et 3 pieds de la base qui y sont joints , sans doutr pour donner plus de solidité à la colonne , forment le second ; enfin la base même compose la troisième pièce. Chacune des faces de cette base a 1 5 pieds au moins de largeur et autant de hauteur, d'où l'on peut juger du poids énorme de ce quartier de marbre. La colonne posée sur ce piédestal est , sans contredit , la |>lns haute et la plus considérable de toutes celles qu'on connott, comme étant d'un seul morceau. Suivant l'estime de plusieurs personnes
de mathématiques , eue a 88 pieds entre la base et le chapiteau ; en sorte que, sans crainte de se tromper, on peut lui donner hardiment i io pieds d'élévation Sa grosseur est proportionnée a sa hauteur, et quatre hommes ponrroient à peine l'embrasser : sa circonférence, suivant les mesures de M. Savari, est de 38 pieds 3 pouces , sa base est aussi entière que le premier jour : le chapitean est un peu écaille, ou plutôt démoli; il répond par sa beauté au reste de l'ouvrage. Il est creusé par-dessus : peut-être soutenoit-il la représentation de l'empereur, dont on a voit
ce soupçon est fondé, il falloit que cette figure fut
hauteur de la colonne, et pour être aperçue d'en bas dans une proportion naturelle. Quelques-uns sont d'un autre sentiment : comme on aperçoit cette colonne , de la mer, long-temps avant de découvrir la
■»; su
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|ieut avoir été destiné à servir de fanal ;uu vaisseaux qui abordoient. Mais comment auroit-oo porté du feu au sommet, puisque la colonne n'est pas creuse, et qu'elle a au moins 1 10 pieds d'élévation?
M. de Maillet rapporte qu'un danseur de corde, Arabe de nation, entreprit un jour de monter sur cette colonne , et en vint à bout. Il attacha une ficelle a une flèche , qu'il ent l'adresse de faire passer dans les vides d'une volute du chapiteau; ensuite, par le moyen de cette ficelle , il y éleva une corde à la faveur de laquelle il monta réellement sur le haut de La colonne. C'est de cet Arabe qu'on a su que le chapiteau ctoit creusé considérablement.
Le même M. de Maillet, consul au Caire, donna le projet de transjiorter cette colonne à Paris, et de placer au-dessus la statue de Louis XI V.
On voit encore à Alexandrie un grand nombre de citernes antiques , dans lesquelles on admire la beauté de la construction, la conservation des voûtes et les stucs dont elles éloieut revêtues. ( Voyez Citkune.)
On marche partout, aux environs de cette ville, sur des débris d'antiquité, sur des fragmens sans nombre de colonnes et de restes de constructions amoncelées, que l'avidité des Arabes augmente tous les jours, par les mutilations de toute espèce dont leur avarice espère tirer parti.
On découvre encore sur le bord de la mer, et dans la mer même , des vestiges de ce fameux phare , qui devint une des merveilles du monde. {Voyez Phaiie.)
ALGARDI {Alexandre), sculpteur et architecte, ne à Bologne en 160a, mort à llumc en ili'ï^- Son père , inarchattd de soie , le fit élever avec soin et instruire dans le dessin à l'école des Carrachc ; mais un goût naturel l'cutrainoit déjà vers la sculpture.
Ayant eu occasion de connoitre Jules-César Convenu , assez lion sculpteur de Bologne, il reçut de lui les principes de l'art qui captivoit son goût , et y fit de rapides progrès. A l'âge de vingt ans, il se rendit à Mantoue, et y travailla sans relâche à copier des figures antiques. Le duc Ferdinand l'occupa encore à faire des ornemens pour son palais. Ce prince avoit su apprécier le mérite du jeune artiste. Il consentit volontiers à lui laisser faire le voyage de Rome, pour n talent, et voulut même l'entretenir l cette ville i ses dépens, à condition qu'il retourneroit à Mantoue et qu'il s'attacherait à sa personne; mais la mort de son bienfaiteur, survenue bientôt après, rompit ses engagemen*. Algardi prit La résolution de se fixer entièrement à Rome.
Nous n'avons poiut à parler de ses ouvrages de sculpture , auxquels il dut cependant sa principale réputation ; mais il eût été difficile que, selon l'usage de son temps , il n'eût pas ambitionné de briller par l'exercice de plusieurs arts. Celui de l'architecture lui présenta une voie nouvelle a b fortune et à la gloire. Algardi fut aussi un des habiles architectes de son siècle. L'on peut s'en convaincre en voyant la
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belle et élégante villa Paniphili , que l'on place en tète de tous les autres édifice* du même genre qu'où admire a Rome et aux environs. On y observe , tant dans le plan que dans l'élévation et le style de sa décoration , avec la sagesse des formes , une certaine grâce et une élégance d'aspects , qui se font sentir autant dans l'ensemble que dans les détails.
L'intérieur de l'édifice offre certains ouvrages d'ornement et de décore, qui ont continué de passer pour des modèles en leur genre. Ou les remarque surtout dans ce que l'on appelle les appartemens des bains, et ils doivent certainement être cités comme une des meilleures productions modernes en ce genre , autant pour la belle entente de leur distribution, que pour la légèreté du goût de bas-relief dont ils sont traités.
Algardi [tisse aussi |iour avoir été l'auteur des magnifiques jardins de cette célèbre villa. Rien de plus pittoresque et grandiose que leur disposition , soit que cette dis|Kwition ait dû sa valeur à La nature des sites , soit que l'artiste ait su tirer parti du ter-
rain : on vante ces jardins comme les plus beaux de Rome ; et dans le fait il n'y en a point qui en approchent, pour le nombre et la variété des fontaines, des cascades, des amphithéâtres d'eaux jaillissantes qui en font l'ornement.
On doit citer d' Algardi , comme architecte, le portail de l'église de Saint-Ignace, à Rome, sorte d'ouvrage d'architecture en placage , qui ne donne i à l'invention de l'architecte , et dont le meilleur
élo«je consiste, comme dans celui-ci, à dire qu'il a le moins de défauts et l'exécution la plus
correcte qu'il
est possible. Du même est encore' le grand autel de réulisc de S.-Nicolao de Tolentini.
Cet artiste mena toujours une conduite irréprochable. Il obtint les faveurs du pape Innocent \ et reçut d'honorables distinctions. Il fut enterré dans l'église de Saint-Jean-et-Pétrone , de la nation bolognèse. On y voit son portrait en marbre, sculpté ]>ar Dominique Guidi , son élève , ainsi qu'une épitaphe , portant qu'il ne manqua à ses ouvrages que l'antiquité pour aller de pair avec ceux des anciens.
ALIGNEMENT, s. m. Ce mot se dit généralement de la situation où se trouvent différen* objets sur une ligne droite.
Lorsque les façades de ( tre eux à une certaine distance , i même ligne droite et ont la même saillie , on dit qu'ils sont en alignement .
Donner un alignement. C'est régler par des repaires fixes le devant d'un mnr de face sur une rue , en présence du vuyer. C'est encore marquer la situation d'un mur mitoyen, entre deux héritages cunligus , pour le rétablir sur ses anciens vestiges ou de fond en comble, selon le jugement des experts de part et d'autre, cl dont il se dresse un procès- verbal. Prendre un alignement, c'est en faire l'opération.
Dans les villes où s'exerce le drottdc voirie, i
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, un particulier ne peut faire bâtir un mur de • la rue sain prendre Yalignement du voyer, de démolition.
v. act. Ce n'est autre chose, en géoéplusieurs objets de manière qu'Us se
ALIGNER, ral , que
ALL 3i
| sée, l'architecture, chea les anciens, se l'est quelquefois approprié. Mais, comme les idées susceptibles d'être exprimées par elle, sont en aussi petit nombre
même plan. On ditd'une ville qu'elle est alignée, lorsque ses rues sont tirées au cordeau , ce qui ne se rencontre guère que dans les villes bâties ou rebâties k neuf , comme Londres ou Turin.
On aligne ordinairement en plaçant des jalons ou piquets de manière que , si l'on met l'eril tout près d'un de ces piquets , tous ceux qui | chés à sa vue.
ALLEE, s. f. Ce parce qu'il appartient a l'architecture et au jardinage.
Relativement à la bâtisse, on appelle allée un passage commun qui , dans les maisons ordinaires, conduit on à la cour, s'il y en a , ou à l'escalier.
On donne quelquefois le nom d' 1 allie a un passage de communication et qui dégage les chambres : on le nomme aussi corridor.
Relativement au jardinage , allie s'entend d'un ert a la promenade dans un jardin , soit i rangées d'arbres , soit entre des gazons , des Il y a des allies simples et des allies dou- La simple n'a que deux rangs d'arbres ; la double en a quatre. On distingue ce qu'on appelle maîtresse allie et ce qu'on nomme contre-allie.
On dit encore allie biaise celle qui n'est point parallèle a l'allée de front ou de traverse. — Allie couverte , celle qui est bordée de grands arbres , comme tilleuls, charmes, ormes, maronniers. — Alite dtcouverte, celle qui bisse découvrir le ciel par en haut.
— Allie de front , celle qui est droite en face d'un bâtiment. — Allie de niveau est une allée bien dressée dans toute son étendue. — Allie diagonale, celle qui traverse un bois ou parterre carré, d'angleen angle .
— Allée parallèle, celle qui s'éloigne d'une égale distance d'une autre allée. — Allie retournée d'iqurrre est celle qui est k angle droit. — Allie verte est nne allée gazonnée ; elle se dit par opposition k Tallée blanche , qui est une allée sablée et ratissée entièrement.
ALLEGORIE, s r k l'art que les
Ce mot semblerait être dit de l'architecture; i de tous les âges et de tous les pays soient remplis d'emblèmes et de figures allégoriques, c'est a la sculpture et a l'ornement qu'il faut les rapporter, et ils n'entrent dans l'architecture que comme accessoires aussi indépendant d'elle , qu'elle est étrangère a eux. Cependant, cette espèce de Langage, qui appartient particuUèremcnt à ces arts imitateur* directs de La nature, qui trouvent dans La
i de la pen-
que les figures ou signes qui |ieuveut composer son langage, les exemples qu'on pourrait en citer ne sont
Une véritable alligarie en architecture , c'étoit le temple de la Vertu et de l'Honneur , que Mareellus fit élever i Rome, et dont la disposition particulière renfennoit un sens allégorique et une leçon morale. Gimme il vouloit faire servir à cet objet les richesses qu'il avoit apportées de Sicile, le grand-prêtre , dont il avoit néanmoins recherché d'avance l'approbation , lui défendit d'exécuter cette entreprise, sous prétexté qu'un seul temple ne pouvoit pas renfermer deux divinités. Mareellus fit donc bâtir deux temples, l'un a coté de l'autre , de manière qu'U fallait passer par le temple de la Vertu pour arriver a celui de l'Honneur, voulant ainsi donner k entendre, que ce n'est que par le chemin des vertus qu'on doit parvenir aux honneurs. Ce temple étoit a la porte Capènc.
D'autres temples dévoient encore leur forme à un motif allégorique, tel que le temple de Vcsta , qui, bâti par Roinulus , comme celui de Mantinée , semble avoir dù la figure de son plan au foyer du fen. lia temple circulaire de la Thrace, dédié au Soleil, avoit pour objet le symbole du disque de cet astre. On découvre un sens symbolique dans quelques antres édifices de l'antiquité, comme au portique d'Olympie, dédié aux sept arts libéraux, où les versqu'on y récitoit (selon Plutarque), étoient répétés jusqu'à sept fois par l'écho. On peut ranger à peu près dans la même classe un temple de Mercure, qu'on voit sur une médaille de l'empereur Aurélicn, lequel, au lieu de porter sur des colonnes, étoit soutenu par de* Hermès ou Termes, ainsi qu'on les appelle encore aujourd'hui. Sur le fronton de ce temple sont représentés un chien, un coq et une langue , figures dont la signification est connue.
Tels sont les exemples du genre d'allégorie dont l'architecture est susceptible. Les monunicns de l'Egypte , où La construction étoit dirigée par les prêtres, présentoient peut-être à l'esprit de semblables symboles , dont les allusions étoient intelligibles pour tout le monde. Le sens eu a disparu avec la connoiasanec de l'écriture figurée. Cette grande manière d'écrire la pensée , et d'y employer de ces caractères immenses qui la puissept fixer à jamais , pouvoit bien être dans le génie de l'Egypte.
D'après ces exemples, quelques esprits systématiques ont imaginé de réduire toute l'architecture en alligorie, et de revêtir toutes ses formes d'un voile emblématique. Selon eux, l'architecture, née comme les autres arts du culte religieux, auroit participé à ces emblèmes mystérieux qu'ils croient n'avoir été inventes que pour cacher ou conserver le dépôt précieux des vérités de tout genre. Ils ne voient plus dans - la représentation du toit , on le toit lui-
3a ALO
uKinc, mais, par le rapport fortuit d'une forme de nécessité avec une figure géométrique, le toit n'es» plus à leurs yeux qu'un triangle mystérieux, emblème de la divinité. Les colonnes ne sont plus des support* créés par le besoin pour soutenir les combles et les arebitraves; elles devraient leur origine aux pierre» votives, aux Hermès et aux symboles, ou premiers types des statues des dieux. Les piédestaux des colonnes se transforment en autels. Les frises , les cntablemens , les modi lions, les corniches et les chapiteaux, pour avoir été décorés d'accessoires allégoriques, deviennent eux-mêmes des allégories.
Ainsi, par la transposition absurde des idées les plus simples, et faute de distinguer les formes accidentelles , l'architecture se trou vernit entièrement décomposée , et finirait par être le résultat de ce dont elle est le principe. Ces systèmes étranges, qui ne méritent pas d'étie combattus, viennent du peu de connotssance et des idées fausses qu'on a de l'allégorie, dont on doit distinguer deux espèces. L'une, fruit des premières sociétés d'hommes, et des moyens figurés de parler et d'écrire qui s'entployoient alors , n'ont rien d'aussi mystique que bien des gens se l'imaginent , c'est la perte de leur intelligence et de leur sens, qui, dans la suite , a produit tout le mystère. L'autre espèce tient au goût que les hommes ont pour la fiction, et diffère de la première , en re que celle-ci , qui est la moins intelligible, étoit pourtant la plus vraie, n'étant qne l'expression la plus rive et la plus simple des objets, des affections et des sensations. Cette seconde espèce, dont nous avons plus aisément la clef, parce qu'elle est plus moderne , est née dans les villes et an milieu des sociétés les plus civilisées; d'où il résulte que jamais Vallégurie n'a pu donner naissance à l'architecture. Celle-ci étant un art de première nécessité , il est constant que l'idée de se faire un abri dut précéder toutes les klées de symbole et de mystère. On en fit après coup des applications plus ou moins heureuses aux détails et à la décoration de l'architecture, d'abord par l'écriture hiéroglyphique , et depuis par la sculpture, qui n'en fut que la suite et le perfectionnement.
C'est donc à la sculpture et à la peinture qu'appartient partienlièrement Yallcgoric. L'architecte pourtant ne saurait trop en étudier et en pénétrer l'esprit et les raisons, dans les ornemens de l'antiquité, pour éviter ces applications hannales , ces allusions déplacées, froides et insignifiantes, qui rendent la décoralion des édifices une énigme pour le commun des hommes, et un jeu puéril pour ceux qui en comprennent le sens. ( Voyez Or»emext.)
ALOSILS. Cet architecte viroit du temps de Tlieodoric, prince des Ostrogots et roi d'Italie, qui lui donna la conduite des Ixitimens qu'il faisoit faire ou rétablir à Rome , particulièrement des bains et des aqueducs qui étoient les plus endommagés dans la ville et dans les environs.
AME
AMAIGRIR, v.i. {V a/et Dkmajoai»..)
AMASSER, a. Terme d'architecture hydraulique. Recueillir l'eau d'une source pour quelque besoin qu'on en a. Il y a trois attentions a avoir dans cette opération : la première est d'examiner si la source est découverte et peu profonde , la seconde , si elle n'est point apparente, et la dernière, si elle est enfoncée dans les terres.
Lorsque la source est découverte , on creuse , pour amasser l'eau , un trou carré , dont on tire les pierre* doucement, et qu'on souticut par des pierres sèches. A l'endroit de l'écoulement , on pratique une rigole dans les terres, ou une pierrée bâtie de racailles ou pierres sèches , qu'on couvre de terre , a mesure qu'on marche.
bi la source n'est |>as apparente , on fait plusieurs puits éloignés de trente ou quarante pas, et joints par des tranchées qui ramasseront toutes les eaux.
Enfin , quand la source est enfoncée dans les terres, on creuse jusqu'à l'eau un passage en forme de voûte par-dessous les terres , qu'on retient avec des planches et des étrésillons ; ces voûtes et ces pierrées de communication se conduisent dans une grande tranchée de recherche , dont les berges sont coupées en talus des deux cotés, en pratiquant des rameaux à droite et à gauche eu forme de patte d'oie , pour ramasser le plus d'eau qu'il est possible. Toutes ces pierrées, tranchées et rameaux se rendent par une petite pente douce dans une seule et grande pierrée , qui |»rte l'eau dans le réservoir. De 5o en 5o toises du I toi voir, on pratique des puisards ou puits maçonnés, pour savoir si l'eau y coule, et la quantité qu'on eu reçoit. Dans ce dernier travail , il ne faut pas oublier de marquer le chemin de l'eau par des bornes, afin d'avertir qu'on ne doit pas planter en cet endroit des arbres, dont les racines perceroient les tranchées et feraient perdre les eaux.
AME, s. f. C'est l'ébauched'une figure que l'on fait sur une armature en fer avec du mortier com|iosé de rhaux et de ciment , pour être couverte et terminée de stuc ; on la nomme aussi noyait.
AMÉLIORATION, s. f. Augmentation ou réparation qu'on fait à une maison , à un château , a une
terre , etc.
AMELIORER, t. a. Augmenter, réparer ou embellir une maison, on château, une terre, un jardin , etc.
AMENUISER, v. a. Se dit généralement de toutes les parties d'un corps qu'on diminue de volume.
AMÉTHYSTE , s. f. Pierre précieuse de couleur violette , ou couleur violette pourprée. On a fait dériver son nom de sa couleur, parce qu'elle ressemble I! à la couleur du vin , lorsqu'il est mêlé d'esu.
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On dit qu'il y a des amélhfStêJ orientales ; mais i «ont si rares, qu'il se trouve peu de personnes qui prétendent en avoir vu. Il se roi t aisé de les distinguer des autres par leur poids et par leur dureté ; car elles doivent, comme toutes les pierres orientales, être beaucoup plus pesantes et plus dures que le* pierres occidentales , elles doivent aussi avoir un plus beau poli. On assure qu'elles sont de couleur violette pourprée. Les améthystes occidentales sont fort communes : on en distingue deux sortes ; l'une est simplement violette, et cette couleur est un peu obscure dans la plupart ; l'autre est d'une couleur violette un peu pourprée ; elle nous rient par la voie de Carthagène ; celle-ci est plus rare que la première ; on la distingue ordinairement par le nom d'améthyste de Carthagène.
On fait de cette pierre divers emplois dans la décoration des tabernacles , meubles précieux , etc. , dans la mosaïque en pierre dure qui se compose à Florence , et dont on voit des tables ornant les cabinets curieux.
Quoique cette pierre ne soit pas plus dure que le cristal dont elle fait partie , les anciens l'ont cependant choisie très-souvent pour la gravure , et en particulier pour graver Bacchus , a cause de sa couleur vineuse. Il est rare d'en trouver d'une certaine étendue , parce que la teinte de violet n'est pas égale ; elle s'adoucit presque toujours, et se détruit par nuance*.
AMEUBLEMENT, .. m. On donne ce nom à tous les meubles nécessaire* pour garnir et orner une chambre ou un appartement , suivant l'état ou la fantaisie de celui qui l'occupe. Mai* n'ayant à considérer ici ce mot que sous le rapport de la décoration dans l'architecture , nous en réduirons les notions aux tentures ou autres manières d'embellir les murs intérieur* des maisons et des palais.
Le luxe de VameubUment fut poussé au plus haut degré chex les peuples anciens , et surtout chez les Orientaux. Les Babyloniens , dans la décoration intérieure des appartcnicns, employoient de* ameublemens de la plus grande élégance et propreté. Leur faste le plus ordinaire en ce genre consistait dans des tapis et dans des housses , dont on garnissait le* sièges et les lits. Pline , en parlant d'un tapis propre a couvrir le* lits sur lesquels les anciens mangroient à table, dit que les meubles qui sortoient des manufactures de Rabylone montoient a 8 mille sesterces. On peut juger par cette somme, qui équivaut à i j3>"> livres de notre mon noie , de la magnificence de ces sorte* de La Bible fait aussi mention de différens i d'airain , d'ivoire et de marbre , dont à Babyloient décorés; il paroît même i étoient enrichis de pierres précieuses. Il est a croire, par le goût encore régnant aujourd'hui dans l'Asie, que le* anciens Orientaux tapittoicnl d'étoffe* les murs de leurs appaitcnien*. rapporte qu'Attale , roi de Pergame, ayant
AME 33 fait les Romains héritier» de «on superbe et immense mobilier, on y trouva , entre autres choses , de beaux tapis et de belles tapisseries brodée* et rehaussées d'or ; mais il paroît que les manufactures qui fou rnissoient ces ouvrages précieux ne se soutinrent pas . et qu'elles furent abandonnées, même avant le temps de la décadence de tous les arts dans la Grèce et en Italie.
Dans ces deux pays, on ne remarque point de trace* d'un semblable usage d' ameublement ; les peintures et les lias-reliefs antiques ne nous en donnent pas d'indication précise ; ce qu'on y voit de tapisseries ou draperies clouées aux murs , l'est d'une manière flottante , et non adhérente à la muraille. Gis espèce» de draperies retroussées avec art , et disposées par feston*, s'adaptoient ordinairement aux alcôves , autour de* lits et des tables ou l'on mangeoit. ( Payez Aloove. )
Il paroît cependant, d'après les restes nombreux qui nous sont parvenus des maisons et des palais romains, que la peinture et la sculpture firent seules , pendant un temps, le* frais de la décoration de leurs intérieurs. Ce genre , le plus beau de tous sans doute , fut bientôt remplace à Rome par les enduits précieux ou les revêtiasemens de marbre, qui, selon Pline , devinrent une manie chez le* grands. Dans plus d'un endroit, ce philosophe se plaint du tort que la fureur de* marbrerie* faisoit à la peiuture, et du défaut de goût , suite ordinaire de la perte des moeurs , qu'il reproche a son paya. Qtsas ad usa* auasvc ad voluptates alias , nisi ut inter maculai lapidum j octant.
Les Gaulois et les Francs n'ont eu pendant longtemps, pour leur ameublement, aucune idée de tapisseries, ni de tapis; mais on sait qu'ils couvroient leurs murailles et leurs planchers de nattes tissues de longues paille* et de joncs. Le* nattes ont donc été, dans ces contrées, le premier ameublement. Lue sorte de luxe s'y étant peu à peu introduite , on imagina de teindre les pailles et les jonc* qu'on employait, pour former ces nattes, et elles furent travaillées en «imparti niens avec des dessin* plu* ou moin» agréables. Les belles nattes se tirèrent d'abord du Levant; mais on parvint a les imiter en France; les plus parfaites se firent à Poatoise , et devinrent un article de commerce assez étendu. Les nattes ne sont plus guère en usage à Paris, ni dans nos provinces; mais elles «ont encore à la mode dans toute la Hollande, tant celles que l'on y fabrique, que celle* qu'on fait venir du Levant.
Aux nattes ont succédé les tapisseries de laine et de soie , qui font assez généralement l'o
rte mens, et le plus grand mérite Les pays froids qui semblent ne-
intérieurs des ap
de VameubUment. Les pays froid» qui i cessiter les tapisseries et les étoffes, pour absorber l'humidité des murs, ont exclu de* intérieur* la peinture et les autres art* qui alors contribuent peu a leur décoration. Aussi cette partie est-elle devenue a
général l'art du tapissier
AMMANATI (Barthélemi), sculpteur et architecte de Florence ; U naquit (la ai cette ville en i5i ■ , tt fat élève de Sansovino. Le nombre et la qualité de* édifices qu'il a fait construire doivent le mettre an rang des plus grands architectes. U acheta le Pitti a Florence, et donna le dessin de la de se» côtés sont ornés d'un triple étage de • formant jadis galerie découverte; il y employa trois ordres d'architecture, dont les colonnes sont engagées de la moitié de leur diamètre. Le premier ordre est dorique, le second ionique, et le troisième corinthien. Le* nos et les autres sont en bossage. Ammanaii fit construire dans le fond de cette même cour une grotte magnifique, dont le plan est ovale ; elle est ornée «l'une manière très-agréable par des rocaillcs et des colonnes s; on y voit* \\\
Le pont de 1,. Sainte-Trinité, à Florence, été ruiné par une de ces inondation* de l'Ai un dont il y a peu d'exemples, il fut rebâti par Ammanaii. Son goût , sa hardiesse et sa légèreté le font |iaaser
e>ur le plus beau de l'architecture moderne. ■ / " tret omt.) A Rome, il donna le plan du collège Romain, confié aux Jésuites. Mais son dessin ne fut pu exécuté en entier ; on n'en conserva que la cour et la façade , le reste fut absolument changé. Cette façad
de l'édifice pour lequel eue est laite. On y blâme la forme des fenêtres et la lourdeur des consoles.
Ammanaii construisit encore à Rome le vaste palais de la maison Rucellai , qui a passé successivement dans la maison Gaétan i, et dans celle de Ruspoli. On admire dans ce palais la sage ordonnance des croisées, leur beUe forme, la disposition des vides et des pleins, le profil de l'entablement , et l'harmonie des parties avec le tout. L'i
marbre blanc d'un seul morceau. Il a voit commencé a faire bâtir un autre palais dans le voisinage de celni dont on vient de parler, sur la strada Condotti , (la rue des Conduits) où l'on n'en voit que quelques vestiges. Le palais du marquis Sagripante, près de celui du duc Altemps , est encore du dessin de cet
tituléU Citta, oulaVille.il a« oinprpiw eu mer* qui renucru une nirr cpic*r>rr et agréable. Cet artiste a voit commencé par les dessins de différente* portes; il donna ensuite ceux du palais du Prince, de l'hôtel de ville, de diverses enlises, des fontaines , des places , de la Bourse , des ponts et des théâtres. Cet ouvrage important tomba par hasard ■ i célèbre Viviani, d'où il passa a«
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sénateur Louis Del RUcio , qui en fit présent à Ferdinand de Médkis, grand-duc de Toscane. On ig
AMONT, s. m. Terme dont se servent dans leurs rapports les experts en architecture, pour exprimer une chose au-dessus de celles dont ils traitent. Exemple : si , en parlant d'un mur à rez-de-chaussée , il est nécessaire de reprendre par-dessous-ceurre jusqu'à une certaine hauteur, ils disent : lequel mur sera repris sous-auvre, et reconstruit à neuf avec wwei- Ua piqué, posé sur le niveau et par arrose, jusqu'où il pourra être recueilli, et le surplus dudtt mur en
AMONT, terme d'architecture hydraulique. On désigne ainsi , dans les ponts-et-chauasées , la plus grande élévation d'nne chose sur une antre. Quand on dit, par exemple, que l'avant-bcc d'une pile est ravant-bec d'amour, cela veut dire qu'elle est audessus d'un pont , opposée au cours de la rivière ; et, lorsque l'a vant-bec regarde U rivière et la suit, qu'elle se trouve au-dessous dn cours de la rivière , c'est un avant-bec d'aval , qui est l'opposé à' amont.
AMORTISSEMENT, s. m. S'entend en général de tout ouvrage qui couronne, termine et finit un bâtiment, et qui s'élève pyramidalement. On donne aussi ce nom, selon d'Aviler, à tout groupe de figures, de trophées, de vases, qui couronnent quelque partie supérieure d'une façade.
Ce mot vient de mort, qui est la fin et le terme de toutes choses ; car amortir n'est autre chose que mettre à fin , faire finir, terminer. Le fronton est Y amortissement d'un édifice , et les statues placées sur les acrotères sont Yamartissement du fronton.
Les modernes ont inventé une infinité de formes à' amortissement, qui tiennent souvent lieu de fronton dans la décoration extérieure du bâtiment, et que la sculpture a contournées de toutes sortes de manières plus bizarres les unes que les autres. Mais on doit rejeter absolument, dans la composition de l'architecture, tous ces ornemens frivoles, qui ne forment que des petites parties , corrompent te* masses , et (îui , vues d'en bas, à une certaine distance, ne laissent apercevoir qu'on tout mal entendu , sans choix , et souvent sans convenance pour le sujet.
Il faut observer que les amortissemens se trouvent en proportion avec l'architecture qui les reçoit; el
Îne leur forme générale pyramide avec l'édifiée, 'ne règle à suivre sur ces couroiinemeos , est de ne point affecter de faire entrer dans leur composition quelque membre d'architecture ou d'ornement, qui prenne naissance sur le socle qui le reçoit , et paroisse lui servir de soutien.
Il est pen de parties des bâtimens qui ait été livrée à plus d'abus que celle-ci. La plupart des architectes, par paresse ou par ignorance, abandonnoient
AMP
i supports , etc. , qui ne formotent qu'un tout i strueux , sans grâce , nus vérité , «ans art , et mu même sans aucun nu nlt d'exécution.
On ne «aurait te dispenser tir parler de ces abus qui ont si long-temps infecté l'architecture, ni de recommander aux sculpteurs d'acquérir los principe* de l'architecture, et au* jeunes architecte» l'art du : l'ame du goût en architecture. Toutes it eu de la vogue que par l'ignorance jtros. S'ils étaient instruit» réciprot de leur art, l'exécution auroit *fiw de succès ; car c'est dans cette partie principalement qu'il but rétmir b théorie et l'expérience. La sculpture, dans un édifice , étant étrangère à la solidité cl a la commodité , elle ne peut trouver raisonnablement sa place que dans le* naonumens sacrés et publics , dans 1rs palais des rois et dans les maisons des grands. Alors elle doit être employée avec noblesse et discrétion. Elle doit être si bien liée avec l'architecture qui la reçoit, que l'une et l'autre concourent au caractère vrai et à L difpùte du BKmuinent qu'il s'agit d'ériger.
AMPHIPROSTÏLE, s. m. Ce mot, composé de trois autres mots grecs, «avoir «^i, •»., rvA.«, de cdttet d'outre, devant, et colonne, «ignihe double prostyle ou porche.
Ce nom et oit caractéristique, d'une espèce particulière de temple chez les anciens, dont la Cella n'étoit point environnée de ces ailes de colonnes , qui fonnoient les temples péri pt ères. \J amphiprostyle n'avoit qu'un péristyle en avant , appelé pronaos, et un autre qui lui répondoit à l'autre extrémité du temple , appelé par les latins posticum. Ainsi le caractère de Vamphiprostjrle n'étoit pas, comme ou le défaut ordinairement, d'avoir un portique ou péristyle a chacune de ses extrémités, puisque tous les temples périptères en avoient également deux , mais de n'asoir que ces deux portiques. Il régnoit ( comme on peut le voir au mot temple) une gradation de richesse, depuis le temple à antes jusqu'au diptère et à l'hy— pèthre ; et, dans cet ordre, Vitruve nous enseigne quo Vamphiprostjrle étoit la troisième espèce de grands temples.
Un autre caractère que l'on croit reconnoîlrc dans Yamphiprostyle , c'est que ses péristyles ne dévoient avoir que quatre colonnes. Quoique Vitruve ne le dise pas positivement , il le laisse cependant à penser, lorsqu'il dit que Yamphiprosty le a les mêmes parties que le prostyle, lequel ne diffère du temple a antes, qu'en ce qu'il a deux colonnes opposées aux autres angulaires. Suivant l'explication de Perrault, le prostyU n'auroit eu que deux colonnes de plus que le temple à antes, lequel n'en avoit que deux, et dèslors Yamphiprostyle n'auroit eu que quatre colonnes a ses péristyles, comme le prostyle. (V. Peostti.ii.)
AMP 35 AMPHITHÉÂTRE, .. ». Ce mot est composé de «H>< et de »t«Tf„, théâtre de côté et d'autre, et théâtre vient de (. = ,.. > regarder, contempler. Ainsi amphithéâtre signifie proprement un heu formé de deux théâtres, ou demi-cercles réunis, d'où les spectateurs, rangés circulairement, voy oient également bien. Aussi les Latins le nommoient-ils visormm. Il étoit destiné aux combats des gladiateurs, des bête» féroces, et à plusieurs autres genres de jeux ou de spectacles.
C'étoit un bâtiment spacieux . ordinairement ovale , dont l'arène ou l'espace du milieu étoit entourée de plusieurs gradins, ou rangs de sièges, élevés le* uns au-dessus «les autres avec des portiques , tant au dedans qu'au dehors.
On doit rapporter aux Étrusques l'origine des amphithéâtres et l'invention des jeux de gladiateurs. L'est d'eux que les Romaius empruntèrent ce goût, qui dégénéra en fureur chez ce peuple guerrier, et qu'ils communiquèrent a tous les peuples soumis a leur puissance. » H ornant ubi p ri mu m ludos Jacere ■ caperunt, hinc asciti artifices ah Etruscis civita- » tibus Jueruntj sera au te m ludi omnes qui nu ne » à Romanis celehrari soient sunt institut!. » (Athenafus, L iv, c. 17.) Aussi ne trouve-t-on des amphithéâtres que dans l'empire romain, et ceux qui existent en Grèce n'y furent construits qu'après que celle-ci fut devenue tributaire de Rome.
Sans doute il ne connut point et ne dut point connoître les jeux sangLins de V amphithéâtre, ce peuple inventeur de tous les arts qui peuvent embellir et améliorer l'espèce humaine , ce peuple a la fois belliqueux et sensible , qui sut allier toutes les vertus de la guerre à celles de la paix , tempérer la férocité des armes par les doux accens de la musique; qui ne donna des couronnes , n'ouvrit des gymnases qu'aux jeux et aux exercices utiles propres à adoucir l'esprit et à perfectionner le corps.Tsnt que les Grecs restèrent libres, ils furent trop humains, pour introduire sur leurs théâtres des scènes de sang et ces spectacles d'horreur, où des hommes payés pour tuer adroitement et mourir avec grâce divertissoient, aux dépens de leur vie, et vendoient à leurs semblables
le plaisir d'une houcl
m tan te et raisounee.
Quelques savans prétendent cependant qu'il se donna des spectacles de ce genre en Ionif ; nuis il est certain , dilWinckelmann , que , s'ils furent connus dans cette province , ils n'y eurent pas une longue durée. Antiochus Epi plia ne, roi de Syrie, fui le premier qui porta aux Grecs le goût de ces jeux sanguinaires ; il fit venir de Rome des gladiateurs : ces malheureuses victimes de la barbarie d'une populace feroce, n'excitèrent d'abord dans l'ame des Grecs qu'un sentiment de pitié, mêlé d'horreur ; nuis, cette sensibilité s'affoiblissant par degré, l'usage rendit bientôt familier} ces spectacles affreux.
Les Etrusques , adonnes à toutes les superstitions 3 religieuses, paroiasent y avoir toujours porté un esprit
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sombre, une humeur dure et féroce, el de* préjugé» farouche». La foudre, les éclaira, les fléaux ordinaires de la nature, tout leur faisoit voir des dieux irrités, dont la colère ne pouvoit s'apaiser que par du sang. C'est dans ces idées superstitieuses que semblent avoir pris naissance chez eux ces combats sanguinaires, qui ne furent point en Etrurie, comme depuis a Rome, de nmplesamusemcnsd'unc populace oisive et cruelle. La religion en Etrurie présidoit a ces jeux; la religion y éleva les amphithéâtres.
Aussi ce pays nous préscnte-t-il encore de» restes a «*«•/. considérables de semblables mon u mens. Les i ne furent qu'un vaste fossé creusé en terre :
i ; plus on vouloit introduire de rangs de », plu- on creusoit profondément. L'amphithéâtre de la ville de Pceatum nous donne un exemple de cet ancien usage, et nous laisse voir dans ses restes l'union des deux manières. Une moitié des gradins est assise sur le terrain creusé en pente , et l'autre pallie, c'est-a-dire la supérieure, s'élève sur une construction peut-être faite postérieurement. On ne sauroit douter de cela , lorsqu'on fait attention au plan de l'arène qui, bien que relevé par les démolitions, se trouve cependant très-inférieur au plan et a l'aire de la ville. ( Voyez de Amphith. Pctstano Ravine délia cil ta di Pàsto.) Cette manière de faire les amphithéâtres étant 1a plus naturelle et la moins dispendieuse , dut être la première de toutes. C'est ainsi que les premiers théâtres furent taillés euxmêmes dans des rochers et dans des collines. ( Voy ez Théâtre. )
On ni dans la suite 1rs gradins avec des planches, qui s'enlevoient quand les jeux étoient finis. Cet usage fut pratiqué chez les Romains; mais les inconvéniens et les acridens qui résultoient de ces sièges postiches et peu solides, en firent faire d'une charpente stable et magnifiquement décorée. Enfin les incendies déterminèrent à les faire en pierre.
Les premiers amphithéâtres à Rome n'étoient construits que pour le temps des jeux , et ils l'étoicnt hors de la ville, dans le champ de Mars. Statilius Taurus en l»âtit un de pierre dans Rome , l'an Ta5 de sa fondation. Celui-ci , dont on ignore l'emplacement , et celui qu'on appelle le Colisée , furent les seuls renfermés dans la ville.
Les amphithéâtres de Rome, dont le souvenir s'est conservé , ou dont les ruines se voient encore , sont , i " ['amphithéâtre Castrénse, bâti peut-être par Tibère , sur la colline des Esquilies , dans la cinquième région. On en voit les débris a gauche de Sainte- Croix de Jérusalem. Il étoit de briques, revêtu d'un ordre corinthien ;^ a" l'amphithéâtre de Vespasien , aujourd'hui le Colisée, dont nous allons parler; 3* l'amphithéâtre de Statilius Taurus. On en ignore la place : peut-être étoit-il dans le petit champ de Mars ; 4* l'amphithéâtre bâti par Trajan dans le champ de Mars , et détruit par Adrien.
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Nous ne ferons qu'indiquer ici le» principaux amphithéâtres dont les restes nous sont parvenus, chacun de ces monumens trouvant sa description aux articles des villes antique».
A Albe , petite ville du Latitun , on découvre les traces d'un amphithéâtre ; mais de quelle manière il fut bâti , c'est ce qu'on ne sauroit deviner. On en voit le» restes près des capucins de cette ville , et les sièges sont tailles dans la pierre appelée péperino. Il en existe un près du Tibre a Otrieoli, ville de l'Onibrie ; un près du Garigliano , autrefois le fleuve Lyris : il étoit biti en briques ; un a Pouzzol , dont il reste une partie d'arcades, et le» loges où l'on enferrooit les bête» féroces; un à Capouc, un à Vérone (voyez plus bas) ; un au pied du mont Cassin, dans le voisinage de la maison de Vairon ; un à Pœstuiu [voyez ce qu'on en a dit plus haut); un 1 Syracuse, un à Agrigente , un à Catane , uu a Argos, un à Corinthe. On en voit un magnifique à Poil , en lstric ; un très-grand à Hispella, en Espagne. La France en compte un à Mimes (voyez plus bas), un a Arles, un a Fréjus, un à Saintes, un a Autun. Celui de cette dernière ville étoit à quatre étages, comme le Colisée de Rome, ou l'amphithéâtre de Vespasien.
Rien ne dounc une plu» haute idée de la puissance de» Romains et de leur grand savoir dan» l'art de bâtir, que ce» restes prodigieux et nombreux d'amphithéâtres, qu'il» élevèrent dan» la plupart desgrande» oumises à lenr domination. On en trouve, on le voit , dans presque toutes le» provinces conquises. liérode, jusque dans la Judée, avoit bâti de» amphithéâtres, selon le témoignage de Lipsius. « Herodes enim magnificus sanê et illustris rex , » non uno loeo Jttdccc amphitheatra iturdificm'it. •> Joseph nous apprend qu'il en construisit un a Césarée, et jusque dan» la ville sainte.
Mai» le plus vaste , le plu» magnifique de tous les amphithéâtres , est celui qui fut commencé à Rome par Vespasien , et terminé par Titus , son fils. Il se nomme Colisée, du mot latin coliseum, formé de colossaum , nom qu'on lui donna , selon les uns, a cause de sa grandeur colossale et gigantesque ; plus probablement , selon les autre» , à cause du colosse de Néron, qui étoit dans le voisinage de cet amphithéâtre. Il fut construit dans le lieu où étoit l'étang de la maison dorée de Néron.
Hic- uhi oontfiicui vrnf nbili» aaphitl Erifitar nolet , ttigu Herotii» eraai.
Placé an milieu des sept montagnes de Rome, sa hauteur, disoit-on, égaloit le sommet de» plus haute* ; et sa capacité ne le cédoit a aucune des vallées formées par ces montagnes. Selon Justus Jjpsius , le» gradi ns cou tenoren t q uat re-vi ngt-sept mille person ne» , et rontatia, en ajoutant seulement dix mille place» sur les portiques, immédiatement supérieurs à l'amphithéâtre ou aax gradins , et douze mille dan» le» autre» enceinte» , tant d'en bas que d'en haut , où
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l'on pUrnil des sièges portatifs, a trouvé que cent neuf mille spectateurs pouvoient y voir a l'aise les jeux et les combats de l'arène. Ce monument a , dans tous les temps , excité l'enthousiasme des écrivains qui en ont parlé. Ammien avoue que l'uni même peut à peine en embrasser l'étendue , ad cuius tummiiatem agri visio kumana eonscendit. Cassiodore s'exprime ainsi : Cagitavit cedificium fieri undi caput urbium poluisset , etc.
Martial , dans une de ses épigrammes :
t pouvoir s' , bâtie de pi
La partie de ce monument qui subsiste encore , en dépit des ravages du temps et de la barbarie des siècles anciens et modernes , suffit à l'œil pour craloute son étendue , et laisse assez comprendre de ce colosse d'architecture. Mais qu'une masse si proi énormes , ait pu être teret neuf mois : Biennio posl ac mêmes feri novem amphilkealri perjecto opère, dit Victor I C'est ce qu'on a peine à expliquer , même avec les moyens de toute espèce qu'on sait avoir été employés par les Romains dans la construction de leurs édifices.
Nous rrnvovons le lecteur i la description que Fontana a donnée de ce monument , ou , pour mieux dire , a la démonstration géométrique d'après laquelle il en a expliqué la formation.
En général la proportion , l'ensemble et la distribntion de tout l'édifice offrent àl'œil un spectable
belle, qu'elle ne permet pas d'apercevoir de légères imperfections, qui résultent probablement plutôt du défaut d'exécution, et de la précipitation avec laquelle cet ouvrage a été conduit , que de la faute de l'architecte. Ce fût sans doute à dessein que celui-ci répéta les mêmes entablemens , à très-peu de variété près, dans les deux premiers ordres , et qu'il s'éloigna des proportions ordinaires ; mais on découvre dans la manière dont les profils sont dirigés et suivis beaucoup d'irrégularité et d'incertitude , ce qui semble annoncer qu'on n'a pas apporté licaucoup de temps ni de
soin a la pcnrciKin ac les ueuiis.
Toute la hauteur de cet édifice est de 1 56 pieds i pouce I tiers. Le premier ordre a 35 pieds 4 pouces et demi de haut ; le second a 36 pieds i o pouces 5 deuxièmes ; le troisième 3b pieds 7. pouces ; le quatrième a 43 pieds 6 pouces de haut , et le socle de dessus a 4 pieds 3 |x>uces 3 quarts.
Pour garantir les spectateurs des injures de l'air, on tendoit au-dessus de la partie circulaire des gradins une grande toile , dans une forme ovale ellemême, Elle etoit composée de seize morceaux, comme l'explique très-bien Fontana , lesquels se irmm.u-.a
AMP 37 La pesanteur seule de la toile , et la façon dont elle vu ut attachée aux m 011 tans de bois enclavés dans l'entablement , lui donnoient une pculc qui servoit a faire couler les eaux de la pluie dans l'arène, moyennant l'ouverture ovale que cette toile faisoit dans le milieu.
Au-dessus des loges appelées cat-ea , dont les portes étoient prises dans un mur qui entouroit l'arène , et sur ce mur étoit pratiquée une avance en forme de quai , qu'on appeloit podium : on entouroit celui-ci de colonnes et de balustrades ; c'étoit la place des sénateurs, des magistrats, des empereurs , île V éditeur du spectacle. Quoiqu'il fût élevé de 12 à i5 pieds, cette hauteur n'auroit pas suffi pour garantir des éléphans , des lions , des léopards et autres bêtes féroces. C'est pourquoi le devant en étoit garui de rets de treillis , de gros troncs de bois ronds et mobiles , qui tournoient verticalement sous l'effort des bêtes qui vouloient y monter. Quelques-unes cependant franchirent ces obstacles ; et ce fut pour prévenir cet accident qu'on pratiqua des fossés pleins d'eau , ou euripet , tout autour de l'arène , pour écarter les bêtes du podium.
Les gradins étoient au-dessus du podium ; il y en avoit de deux sortes : les uns destinés pour s'asseoir, 1rs autres plus bas et plus étroits, pour faciliter rentrée et la sortie des premiers Les gradins pour s'asseoir etoient circulaires; ceux qui servoient d'escalier coupoient les autres de haut en bas; ces gradins formoient les précinctions ou ballet. Les avenues que Macrobe appeloit vomitoria, sont des portes au haut de chaque escalier, auxquelles on arrivoit par les routes couvertes des galeries. Les espaces contenus entre les précinctions et les escaliers s'appeloicnt eunei, des coins. On avoit pratiqué deux sortes de canaux, les uns pour décharger les eaux de la pluie, d'antres pour transmettre des liqueurs odoriférantes, comme une fusion de vin et de safran.
On ne saurait se former une juste idée de la disposition intérieure des amphithéâtres , que par celui de Véronne , dont tous les gradins subsistent encore. Cet amphithéâtre est entier, à l'exception du mur extérieur qui soutenoit les portiques tournans à l'entour, dont il ne reste que sept trumeaux. Mais toute la partie intérieure s'est conservée, an moyen des restaurations qu'on y a faites de temps en temps. Comme les habitans de cette ville s'en servent encore journellement, pour les combats de taureaux et autres divertiseemens publics, il y a lieu d'espérer qu'on l'entretiendra toujours avec le même soiu.
La décoration extérieure consistai t en trois rangs d'arcades rustiques , on en bossages. Le premier et le second ordres sont en pilastres tout à fait semblables, si ce n'est que ceux du second ordre sont plus étroits que ceux du premier; mais ceux du troisième sont beaucoup plus larges que les deux autres; et ils sont confondus avec le haut du bandeau des ara. Les cintres des arcs sont extradoseés. Au-dessus de la coc-
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du troisième ordre , il y a tin socle de trois
pieds de édifice ,
niche
haut. Toutes les pierres qui composent cet tant des piédroits que des pilastres , sont rustiquement taillées.
La hauteur de tout l'édifice est de g3 pieds 7 pouces et demi , mesure de Dégodets.
Le circuit contenoit 72 arcades ; l'ordre supérieur, selon Font.! i l , étoit surmonté d'un mur percé de 7?. fenêtres; et sur ce troisième ordre posoi
Le plan de cet amphithéâtre celui du Coliséc de Home. Les deux principales trées sont aux deux bouts; le grand diamètre de l'arène est de 233 pieds ; son plus petit est de 1 36 pieds 8 pouces- L'épaisseur du bâtiment, sans le corridor extérieur, est de 1 00 pieds 4 pouces ; et avec le corridor et le mur de face , de 1 20 pieds 1 o pouces : ce qui donne à la totalité de l'édifice , dans m plus grande longuenr, 4>5 pieds, et dans son moindre diamètre 378 pieds.
La partie de V amphithéâtre appelée visorium est composée de 4? gradins ; on n'y remarque point , comme c'étoit l'usage, les précinctiont ou ballet, dont nous avons parlé ; mais le vingt-huitième siège , à compter d'en bas, n'a de largeur que la moitié des autres ; ce qui indique qu'il ue servoit point de siège, mais qu'il étoit réservé a la circulation. On y voit des
et descendre par dehors.
Ce qu'il y a de plus remarquable , c'est la coupure des sièges, dont les six premiers d'en bas sont interrompus au droit des petites entrées, de la manière queVitruve le prescrit, suivant l'interprétation que Perrault lui a donnée dans ses notes. Au-dessus des deux entrées principales en dedans, il y a une tribune fermée d'une balustrade par le devant et par les côtés. Aux côtés des entrées principales , il y a deux portiques soutenus sur des pile* carrées ; les allées de ces portiques ne sont pas d'une largeur égale , mais vont en se rétrécissant.
L' amphithéâtre de Pola en 1 strie mérite qu'on en fasse une mention particulière. Son enceinte extérieure est restée toute entière ; il n'a que deux rangs de portiques, qui supportent un (tique ouvert par des fenêtres carrées. Sa construction est rustique, comme à Vérone. Entre autres pirticularités , on y remarque quatre contre-forts composés de trots arcades, et qui se trouvent vers l'extrémité de l'orale de chaque coté. Serlio croit qu'ils furent faits pour donner plus de solidité an mur extérieur qui , dans cet édifice , se trouvent isolé. Néanmoins il paraît plus vraiscmblalile que ces espèces de contre-forts ne furent ajoutés que pour pouvoir y établir des escaliers , et conduire ainsi au sommet de l'édifice. L'intérieur de cet amphithéâtre n'ayant point été fait en pierre , nuis seulement en charpente , on aura été obligé
nu» M-uieiurui en tuai p-uic , ira aura cw uun};c
d'employer ce moyen pour suppléer au défaut de |
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1 Ultérieure ; ce qui change en certitude cette supposition , ce sont les restes d'escaliers qu'on y voit encore , ainsi que des poutre* et des morceaux de charpente qui sont restés enclavés dans les murs , et qui ne permettent point de douter que les gradins aient été de bois. An reste, U ne paroit point, d'après le jugement de Serlio et des autres architectes qui ont mesuré cet amphithéâtre , que ces contreforts y produisent un mauvais effet.
Nous ne saurions terminer cet article sans parler du bel amphithéâtre de Nîmes, un des mieux conservés de l'antiquité. Son grand diamètre est de 4°4 pieds, son petit de 317. Le grand diamètre de l'arène est de 229 pieds , le petit de 1 4*. La hauteur totale de l'édifice est de 77 pieds. Il est composé de deux rangs d'arcades ; le rang inférieur est orné , dans les piédroits , de pilastres carrés , l'étage supérieur l'est de colonnes engagées et portées sur un srylobatc continu, tandis que les pilastres d'en bas n'ont pour tonte base qu'une plinthe très-mince. Nous renvoyons le lecteur au bel ouvrage de M. Qérisseau , sur les antiquités de la France , qui donne tous les détails de cet édifice.
Nous avons dit que les amphithéâtres étoient une sorte de salle de spectacle , où l'on voyoit les combats de* gladiateurs et des Lctes féroces. Les gladiateurs étoient des esclave* nus, qui combattoient avec de* épées. Celui qui remportoit la victoire »voit pour récompense , ou de l'argent , ou une couronne de lentisque, ou une palme entourée de branches de lauriers : quelquefois on lui accordoit l'exemption de combattre ; quelquefois aussi on lui donnoit le bonnet , qui étoit la marque de la Uberté. A l'égard de* bêtes féroces , elles se baltoient , ou contre d'autres de la même espèce, ou contre des bouintcs. Ceux-ci étoient , ou des criminels condamnés au supplice , ou de* gen* qui se louoient pour de l'argent , ou d'autres qui l'offraient par ostentation d'adresse ou de force. Lorsque c'étoit un criminel , s'il sortait triomphant , il étoit absous.
C'étoit encore dans le* amphithéâtres que se faisoient des jeux que nous ne détaillerons pas ici , et dont on trouvera le récit dan* les ouvrages a antiquité. Il nous suffit d'avoir fait connoître la forme et de ces sorte, de batimens. / . Nacmachie.;
AMPHITHEATRE. C'est le nom qu'on donne aujourd'hui a la partie du fond de no* salles de spectacles , opposée au théâtre , élevée à sa hauteur , et renfermant des banquettes parallèles, placées le* une* devant les antres. On arrive à ces banquettes par un espace ou une allée ride , qui les traverse depuis le haut de Y amphithéâtre jusqu'en bas. Les banquettes du fond sont plus élevées que celles de devant d'environ nn pied et demi , en supposant la profondeur de tout l'espace de 18 pieds , afin qu« les spectateurs en avant n'empêchent point le» autres de voir.
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Les première» toge* mot an peu plat éli l' amphithéâtre; celat-ci domine la parterre.
AMPHITHEATRE. C'est encore an lien où «ont des gradins où rangs de sièges, élevés circula irement les uns au-dessus des autres, sur lesquels se placent les étudiais en atatomie. Ces gradins ou sièges ne
Vampkithédtn est en facedu démonstrateur; mais si 1rs gradins régnent tout autour de la salle, le de stnteur en anatomie occupe le milieu de l'arène, et ses élèves l'environnent , rangés coi
AMPHITHEATRE DE GAZON ( terme <fc jardinage). C'est le nom qu'on donne à une terrasse fort élevée, et dont on descend par des rampes droites et circulaire» , soutenues de gradins et de talus de forâtes différentes. On se sert de cette décoration de gaxon pour donner de la régularité à un coteau ou à une montagne qu'on n'a pas dessein de couper et de soutenir par de» terrasse». On y pratique des estrades, des gradins et des pleins-pieds, qui montent insensiKlcment dans les parties les plu» élevée». On orne ces amphithéâtres de caisses, d'ifs , de vase» garni» d'arbuste» et de fleurs, ainsi que de statues et de fontaines.
ANCONE, ville antiqne d'Italie, bâtie dans nn détroit formé de deux promontoire* qui font une espèce de coude. De la son nom , qui n'est autre chose que le mot grec anus», coude.
Cette ville fut colonie romaine. On y voit encore les restes d'un beau port que Trajan y avoit fait eon- " e. Ge fut en reconnoissance de ce bienfait , que : sur le môle même nn monument , qui l encore aujourd'hui dans nn aases bon état de On veut parler du bel arc qu'on a l'hat d'appeler arc de triomphe , quoiqu'il n'ait jamais eu de rapport avec le» guerres et les victoires de Trajan. Il est bien reconnu aujourd'hui, et Adisson, dan» son voyage d'Italie, avoit, il y a déjà long-temps, fait l'observation qu'on doit établir une grande distinction entre les arcs appelés de triomphe et ceti* qui, bien que formés d'une arcade , ne furent qiM des monument honorifique» élevé», soit par l'adulation, soit par la reconnoissance. Or, de ce dernier genre est l'are A' Atteint, ouvrage d'une fort belle architecture , et un des mieux conservés que l'antiquité nous ait transmis.
Nonobstant l'observation qu'on vient de faire sur te caractère propre de ce monument, et l'objet spécial de a destinât inn , on a cru devoir renvoyer sa description | ainsi que celles d'autres arcs semblables, an mot ARC TRIOMPHAL, soit a raison de l'ancienne habitude qn'on a de l'appeler ainsi i, soit pour faciliter
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de uonumens , que le genre et le goût de leur architecture tendent naturellement à rapprocher. ( Voyti Aac Triomphai..)
ANCRE, s. f. Ce mot, par allusion à V ancre de» vaisseaux , se dit (dans l'art de bâtir) d'une barre de fer en forme d'un S, d'un Y, ou d'un T, et de toute autre figure coudée , ou en bâton rompu , qu'on fait passer par l'ceil d'un tirant , pour empêcher le» éeartemen» ou la poussée des voûtes, comme aussi pour entretenir le* tuyaux de cheminée qui ont une grande élévation.
ANCYRE , -m ci en ne ville capitale de la Gakfae, restée célèbre pour le» antiquaires plus que pour les artiste» , par le monument , unique en son genre , que le temps et la destruction ont respecté, et qui fut consacré à la mémoire d'Auguste, dont il renferme, énumère et décrit les exploits, et tout ce que cet avoit fait de 1
ANDRE DE CIONE (ORCAGNA), né à Florence en i3aq, et mort en 1389.
Orcagna fut un de ce* précurseur» du bon goùf et de la science de l'architecture , dont la destinée fat d'être éclipsé» ou méconnu», par l'effet des successeurs auxquels il» avotent ouvert les voies , nui» dont par 1s suite on reconnolt et l'on proclame le mérite , après que se trouve en quelque sorte accompli et fermé re cercle , dans lequel le génie est condamné à tourner et à retourner sans cesse.
Orcagna avoit été ce que furent encore pendant trois siècles après lni les artistes de l'Italie , je veux dira tout à la fois peintre , sculpteur et architecte. Ce fut une époque dans le renouvellement de l'architecture , que le projet qu'on eut alors a Florence , d'environner de portique» et de galeries la vaste place du palazzo feechio. Le projet d' Orcagna fut préféré; mais, comme beaucoup de grands projets, il resta inexécuté dans sa totalité. La seule partie qu'on en voit aujourd'hui , et qui cependant fait à elle seule uu tout , est la grande loggia dont est ornée encore à présent une extrémité de la place.
Elle est construite avec un soin extrême, toute en grandes pierres , et se forme de trois vastes donnant sur Li place , et d'une quatrième en sur la roc voisine. Le» arcade», au lieu d'être en tier* point, selon l'usage assea universel de ce temps, furent construite* en forme circulaire, autrement dit , plein-cintre. De la l'effet grandiose et léger de son aspect. Entre le» arcade* de fa face principale, Orcagna sculpta sept figure» de bas-relief, représentant des vertu». Cette loge étoit un objet d'admiration pour Michel-Ange. On rapporte que Cosme I" de M édi ci», désirant donner U cette grande place une enceinte qui , par son architecture , répondit à son importance , et ayant demandé pour cet objet un plan i Michel-Ange, celui-ci repondit que son avis étoit
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que l'on continuât autour «le h place le» portiques é'Ortagna, paît* qu'il ne «e pouroit rien faire de
_„>le monument d'Oreagna, qui n'eût été qu'une (bible partie de l'enceinte projetée, avoit coulé 26,000 florins, Médicis fut épouvanté de b dépense, et la chose en resta la.
On cite d'Oreagna une chapelle destinée à recevoir l'image delà sainte Vierge. On trouve mesquin le goût de ce petit édifice, mais aussi tout-A-fait admirable le travail des ornemens qui y sont exécutés , ainsi que la liaison des marbres par des crampons de cuivre qui lient les blocs entre eux, et a l'épaisseur des murs, sans qu'on puisse apercevoir cet artifice.
ANDRÉ DE PISE , né dans la rille de ce nom en 1270, et mort en l345 . fut un des plus habiles architectes de son époque. Il donna le plan du château de Scarperia à Mugello , au pied de l'Apennin. On lui attribue encore le dessin et le modèle de l'église de Saint-Jean, bâtie à Pistoie en 1337. C'est une rotonde très-bien construite pour ce temps. Les monnmens qui firent alors le plus d'honneur à André de Pise furent ceux qu'il éleva a Florence par ordre de Gnaltieri, qui gouvernoit cette ville. Il augmenta et fortifia le palais du duc. L'édifice, dans la suite, fut divisé en trois palais encore fort étendus.
Cet architecte fit environner Florence de tours placées de distance en dislance, et construisit à la ville de fort belles portes. 11 avoit donné encore le modèle d'une citadelle, qui auroit été bâtie du côté de Saint-Georges , si les Florentins, en chassant Gualtieri , n'eussent secoué son joug. André de Pise ne perdit pas cependant l'estime des Florentins , qui d'abord lui avoient accordé le droit de bourgeoisie , et qui , dans la suite , lui conférèrent diverses charges de magistrature très-honorables. On prétend que ce fut lui qui donna le dessin de l'arsenal de Venise.
André de Pise eut pour élève Thomas de Pise, que quelques historiens ont pris mal à propos pour son fils. Celui-ci éleva la chapelle du Campo Sanlo , ou cimetière de Pise , cl le clocher de la cathédrale
ANDRONIC , architecte grec , né a Céreste en Macédoine. On ignore dans quel siècle il a vécu. U fut , dit-on , le premier qui étudia la théorie des venu, et il en réduisit le nombre à huit, que les anciens regardèrent comme les seuls vents principaux.
Andronic fit construire a Athènes, en marbre, un édifice octogone, sur lequel il représenta dans les basreliefs de chaque face, la figure emblématique du vent qui souille du côté opposé. Il termina ce monument par une petite coupole de marbre , surmontée d'un Triton mobile en bronze , tenant une baguette avec laquelle il indiquoit le vent qui soutHoit. Hors le couronnement, qui n'existe plus , on peut parler de cet
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édifice comme subsistant encore a Athènes. Les représentations des huit principaux vents font allusion
aux effets produits par chacun d'eux. Ainsi le Zéphir se montre sons la forme d'un jeune homme dont la pnrtrine et les jambes sont nus , et il porte des fleurs dans un des pans de la draperie qui lai sert de vêtement. Cet emblème fait voir assez clairement que ce vent est celui du printemps. Sur une autre face un vieillard avec une longue barbe , enveloppé tout entier dans son manteau et les jambes couvertes , désigne assez clairement l'hiver. Ailleurs un vase rempli d'olives est l' indication du vent régnant dans la saison favorable à cette récolte.
La voûte de cette aorte de tour octogone est , en outre , divisée en vingt-quatre coiiipartimens égaux de marbre blanc, pour marquer les autres vents. Ce monument , qui tenoit lieu de boussole , servoit encore de cadran solaire. On en vojoit un de forme concave a cliacune des huit faces. Ces cadrans ne montre ient eu particulier qu'on petit nombre d'heures ; mais ils les indiquoient toutes successivement lorsque le soleil paroissoit sur l'horizon.
Les murs de cet édifice sont formes de blocs de marbre d'une grandeur considérable. Son intérieur est petit et obscur. U faut en voir l'ensemble et les détails dans le bel ouvrage des Antiquité! ef Athènes , par Stuart.
A>DR0MT1DES. C'est le nom qu'on donnoit , dans l'ensemble <l"i composoit U maison grecque, à la partie comprenant les logrmcns ou ap|iarteiuens de» hommes ; ils étoient séparés des gynécées ou apdesf
ANDROUET - DLCERCEAU (Jacques), archicte français du 16* siècle. On ne sait rien sur la date de sa naissance ; on en ignore également le Ucu. Quelques-uns le font naître a Orléans ; d'autres a Paris , d'uu père marchand de vin , qui auroit eu
fans auroient fait une sorte liipn, tiré leur surnom , sous lequel est plus | connu l'architecte dont nous allons parler.
On sait qu'il fut du nombre des architectes Français qui , par la faveur du cardinal d'Armagnac , allèrent en Italie pour se perfectionner dans leur art par l'étude de l'antiquité.
De retour en France , il devint architecte de Henri III , qui , en 1578 , lui confia la grande entreprise du pont qu'on appelle à Paris le Pont-Neuf, lequel devoit ctabUr une communication , devenue Ces lors nécessaire cime le laulxiurg jaiw-oermain et les quartiers du Louvre et de Saint-Honoré. Ce pont , le plus grand qu'il y ait à Paris, puisqu'U est double en quelque sorte, placé comme il est à la jonction des deux bras de la Seine , est peut-être encore le plus beau , surtout si on veut bien ne le figurer terminé selon le projet de Ducerceau. Sa longueur est
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de 170 toise» et n largeur de 13 , est partagée en trois partie* ; celle du milieu , destinée »ax voiture* ; le» deux autres en trottoirs pour les gens de pied. Il Je rompose de douze arches. Le grand entablement qui le couronne dans toute sa longueur, ainsi que le
ries, lesquels, dans tonte la longueur des deux fi ces du pont, en supportent la corniche. Sur chaque pile est pratiquée une espèce de petite tour ronde , originairement destinée à recevoir des statues , projet qui resta abandonné, et qu'on a remplacé depuis, sur ces espaces, par des constructions de petites boutiques circulaires.
jtndroutt-Duccrceau décora , dans son temps , Pari* d'un assez grand nombre de beaux hôtels ; tels que celui du chancelier Séguier, celui de Sully, celui de Mayenne , pour Charles de Lorraine, celui des. Fermes générales, On chercheroit en vain aujourd'hui la trace de ses ouvrages. Il faudrait excepter cependant l'hôtel de Carnavalet , auquel il travailla , et qui a subi depuis des changemens multipliés.
Henri IV ayant fait agrandir le château du Louvre , lit continuer, en l5çjt>, la galerie entreprise par Charles IX.
Ducerceau fut chargé de cette
! , qu'il commença a partir des Tuileries ; mais il n'eut pas l'avantage de la terminer. Malgn* l'estime dont il jouissoit en France , les troubles religieux lui firent craindre d'être inquiété comme protestant. Il se retira en pays étranger. On ne saurait dire en quelle année il mourut.
Androuel-Dacerceau a publié divers onvrages relatifs à son art. Les principaux ont pour titre : Différentes pièces et morceaux d'architecture ; — Les plus excrltcns bdtimens de France ; — Description des Edifices des anciens Romains ; — Traité de Perspective , auquel on a joint un Recueil de Compositions grecques.
ANGE et AUGUSTIN de Sienne. Ces deux frères , dont les ancêtres , au 12* siècle , étoient architecte» , suivirent la carrière que leurs prédécesseurs avoient illustrée , et devinrent les meilleurs élèves de Jean de Pise , sous lequel ils étudièrent l'architecture. Augustin donna , en i3o8 , le plan du palais des neuf magistrats qui gouvernoient alors la ville de Sienne. Gela lui procura une telle réputation , qu'il fut choisi , avec son frère Ange, pour a»oir la surintendance de tous les édifices publics. Ils furent encore chargés de faire élever la façade septentrionale de la cathédrale. Les deux frères rebâtirent deux portes de la ville. Ils commencèrent l'église et le couvent de Saint-François , ainsi que l'église de Sainte - Marie , sur la place Manetti. C'est à eux qu'est due la grande fontaine qui est en " de la Seigneurie (c'e
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l'Hotel-de-Ville). lU firent ensemble la salle du grand conseil ; ensemble ils achevèrent la tour du palais public , élevèrent plus d'un édifice à Assise, a Orvietto , a Arezxo, et, dans ces monumens , ils exécutèrent encore plusieurs ouvrages de sculpture. On ignore les époques de leur mort.
ANGLE , s. m. C'est l'espace compris entre deux lignes qui se rencontrent , et se coupent en un point. 0 y en a , en général , de trois sortes ; l'angle droit, l'angle aigu , et l'angle obttu.
ANGLE VISUEL (L') doit être consulté , en architecture , pour déterminer le rapport des grandeurs. On observe que la hauteur a nécessairement des bornes déterminées par le besoin de voir commodément de bas en haut , lorsque le rayon visuel forme, avec la ligne horizontale , un angle de 45 degrés. Cet angle , augmenté jusqu'à 70 degrés, commence à mettre les objets élevés dans une distance incommode à la vue. Ce même angle, augmenté au-delà, rend la distance si gênante, qu'il n'est plus possible d'y regarder sans se tordre le col. En supposant donc que l'angle visuel à 45 degrés soit le tenue moyen , et que cet angle à 70 degrés soit le tenue extrême pour la plus grande hauteur possible , cet angle, à 20 degrés , sera l'autre terme extrême pour la moindre des hauteurs possibles, parce qu'il y a le même progrès en descendant de 45 à 20 , qu'en moutant de 45 à 70.
On peut donc établir pour principe, que toute partie d'architecture susceptible de hauteur, paraîtra trop liasse du |x>int de vue , si l'angle visuel est moindre de 20 degrés, et trop haute, si cet angle a plus de 70 degrés, (f^ojrez Psoportio.n.)
Comme , selon les angles diffrrens des lignes visuelles , les objets paraissent plus gramls ou plus petits , il est de certains cas ou l'architecte peut changer les proportions ordinaires des diffère lis membres d'architecture. L'antiquité nous en fournit quelques exemples, et Vilruve nous en donne quelques préceptes dans le second chapitre de son sixième livre. Néanmoins, on doit observer qne ces change* mens ne doivent être qu'en très-petit nombre , et ne doivent être employés qu'avec le plus grand ménagement : bien des architectes pensent même que ces cliangemcns de proportion ne doivent jamais avoir lieu , parce que c'est substituer une tromperie réelle à une qui n'est qu'apparente, et qui cesse même d'en être une , par l'habitude qu'a l'œil d'évaluer les distances et de comparer les objets rapport à leur éloignement.
On sait qu'en général il y a deux choses qui font juger de la distance des objets ; savoir, la grandeur et la couleur. Ce «ont des accidens qui diminuent et s'affoiblissent à mesure que les objets s'éloignent. La diminution de la couleur se fait par l'a de la quantité d'air interposé ; la grandeur est ,
entre eux , et par
4a ANC
diminuer peu* rétrécissement de* angles formant des lignes , qui viennent des extrémités de chaque corps , et faisant un angle plus aigu, lorsqu'elles viennent d'un objet éloigné, que celles qui \iennent d'un corps voisin. Mais , bien que les image* des choses éloignées soient effectivement plus petites dans I .ni. on ne peut point «lire qu'il soit trompé pour cela , ■ qu'il ne laisse pas de juger de U grandeur de
qu'il a de leur
lirai , sans même que nous songions au» règles de la perspective . et sans que notre iniagiuation examine expressément les raisons et les différera effets de l'eloignemcnt , qui dépendent de rétrécissement de* angles formés par les lignes visuelles , le sens commun manque rarement à observer ces circonstances. S'il arrive , lorsque par liasard il y manque , que la peinture ou la perspective nous trompe , c'est une marque bien certaine qu'il n'y manque pas d'or-
* que, pour rendre nécessaires les précautions que Vitruve demande sur le changement des proportions , contre les erreurs de l'éloigncment et de l'obliquité des objets , il fandroit supposer que tout ce qui appartient à la vue dépend de l'cril , ce qui n'est pas vrai. La vue se sert et de l'expérience , et des autres sens , et du jugement qui la redressent ; et il n'arrive guère que ce jugement lui manque;
; la perspective et la peinture tronqieroient », parce qu'il n'y a pas plus de raison de un rond pour un ovale , quand il est vu ment , que de prendre un ovale pour un rond, quand cet ovale est peint pour paroitre rond. [fajrtt
Pmmhhhi.)
Angle se dit, en peinture et en sculpture, des figures ou ornemens qui remplissent les tympans des arcades et les pendentifs des dômes. C'est ainsi qu'on appelle angles du Dominiquin les quatre evange— listes qu'il a peints dans les triangles sphèriques du dôme de Saiut-André delta Palle, à Rome, ou les quatre Vertus de la coupole de Saint-Charles, de Co-
ta» généralement angles tous les triangles , toutes pièces d'encoignure qui servent dans les oompartimens.
ANGLE!1, s. m. Petite cavité fouillée en angle droit , comme sont celles qui séparent les bossages ou pierres de refend , ou comme la traits de la gra- » ure des inscriptions dans la pierre et dans le marbre.
A \ li 1 LAIRE , adj. m. Ce qui a la figure d'un angle ou qui forme un angle : telles sont les pierres
gnurc d'uu pan de bois.
11 se dit aussi des colonnes ou pilastres : tels sont les pilastres ou anles d'uu temple , ou les colonnes qui forment l'angle d'un péristyle. Yilrure dit
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d'un cinquantième , parce que l'air ou le grand jour auquel elles sont exposées, plus que celles du milieu , semble rétrécir leur diamètre et les rend plus menues à l'œil.
ANNELETS, s. m. pl. Ce sont de petits listels ou filets qui ornent un chapiteau. On les nomme aussi armilles, du latin armtlla, bracelets.
Le nombre de ces annelets varie , suivant les chapiteaux. On en compte trois au dorique du théâtre de iMarcellus , selon Vignnle, et quatre aux < "
vout toujours en diminuant de saillie et d'épaisseur, jusqu'au nu de la colonne. Ce nom conviendroit encore parfaitement aux petits filet* qui forment comme le gorgerin de cette colonne , mais qui , a Paistum , au lieu d'être en saillie , sout entailles dans le vif de la (
ANNULAIRE , s. m. On i qui ont la ligure d'un anneau, < comme lis voûtes sur noyau.
ANNl'Sl RE. 'J\yez Eanoscu.)
ANSE DE PANIER , s. f. Ornement de serrurerie , formé de deux enroulemens opposé* , qui forment une anse de ponirr, dont il a pris le nom.
On appelle en anse de panier une voûte sée , dont la hauteur, sur son diamètre horizontal, est moindre que la moitié de ce diamètre. Celte voûte est la moitié d'un ovale ou d'une ellipse, dont la curvité est formée de différera centres. l 'forez Berceau , Yoi-te.)
ANTARADl S, ville antique de Sv rie ou de Phcnicie, bâtie sur le continent, vis— à-vis, et a l'orient de l'ilc d'Arade , et de la ville du même nom située dans l'ile. Anlaradiu est aujourd'hui Tortose. On voit dans cette ville des restes d'autiquites les plus curieux et les plus singuliers. Au midi d'une vallée serrée entre deux rochers, on trouve, selon le récit
un trône au milieu, de chaq?ie côté duquel est un siège. La cour est fermée, excepté le côté du nord, où il v a deux entrées, l-o trône est composé de quatre pierres, non compris le piédestal, dont une forme le dossier , l'autre le dais , et les deux autres les cotes. Le dais est orné d'une corniche pareille à celles qu'on trouve dans la Haute-Egrpte. Il paroit y avoir eu aux deux coins de la cour un petit appartement dont les portes étnient pratiquées dans le roc , et sul*istent encore. 1-e trône étoit probablement destiné pour l'idole qu'on L'on aurait de la peine à t
aussi ancien et aussi extraordinaire.
H y a de l'autre coté de la vallée , en allant vers l'orient , une espèce de fosse taillée dans le roc , d'en- I , avec sept i
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cote. Ce* marches ne sont pas continuée* jusqu'au fond, et paroissent te terminer, du coté de l'orient, en forme de demi-cercle. Le rocher qui est à l'extrémité occidentale est taillé de manière à faire croire qu'il y «voit autrefois quelques appartcuiens dans cet
et l'on a pratiqué un cliemin de communication entre cette cour et le temple dont on a parlé. Cet endroit étnit probablement un Cirqne , où les ha bilans d'Antaraduj , à'Aradtu et de Afarathiit , avoient coutume de se rassembler, à l'occasion des fêtes qu'on y donnait. Directement au midi de la cour et du temple, on a aplani les rochers qui dominoient, et on le* a même creusés dans quelques endroits , pour en former de» espèces de réservoirs ; on voit aussi plutaiUees daus le roc , et entre autres I, où l'on a pratiqué des niche* , des portes et des fenêtres , et un mur qui la partage par le milieu.
Environ un mille au midi sont les mausolées dont .Mandres nous a donné les plans ; on trouve prés de là un rocher dont on a formé un piédestal de <) pieds de haut et d'environ 28 pieds en carré, avec un trou dans la face orientale , élevé d'environ 5 pieds au- » du rez-de-chaussée ; on y monte par trois ou marches. Ce piédestal devoit avoir servi de à quelque mausolée. On avoit coutume d'en - de pareils sur les grottes où l'on enlerroit les Cet endroit avoit été probablement un cime-
ANT.EO POLIS. Ce nom grec , qui signifie ville d'Amie, ne fut pas, comme on le croiroit, celui qu'elle porta dans l'antique Egypte. Toute recherche a cet égard seroit déplacée ici. Ce doul il importe de s'assurer, c'est que les antiquités qu'on trouve au heu ainsi desigué appartiennent bien à la ville de ce nom. Or, les Grecs a voient pris soiu cux-aièmes de graver le nom A'Antte sur le portique du temple dont Anlaopalis a couservé les ruines.
Les restes de cette ville consistent aujourd'hui dans un certain nombre de débris de construction , quelque* colonne» . un fragment de quai sur le \i\ , bâti en larges pierres de taille , et de fort grands hypogées, mais surtout dans des portions assez considérables d'un grand temple dont les vestiges, bien qu'aujourd'hui désunis , permettent de restituer l'en-
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eat, en effet, la lui 1 sur pied de ce grand monument. Le [ ', suivant , qu'on croit avoir existé , et toutes les autres salles du temple, sont actuellement renversés, et l'ou croit que cette destruction peut avoir été l'ouvrage des eaux du Nil , qui ont un ne insensiblement toutes les fondations.
La porte du temple étoit tournée à l'ouest-sudoorst La longueur de l'édifice ne peut être connue
nousance approximative que par la position d'une sorte de tabernacle mouolythe, qui se trouve aujourd'hui dan* l'axe même du portique , et qui occupent sans doute le fond du sanctuaire. Ce monolithe , quoique en partie enterré, est encore debout et paroit être à sa place primitive.
La hauteur du temple étoit de 45 pieds , ou le tiers environ de sa largeur, car sa longueur fut de 207 pieds et sa largeur de 1 35 pieds. Le portique antérieur consistoit en dix-huit colonnes placée* sur trois rangs. Le deuxième et le troisième rang sont entiers ; mais relui de la façade n'a plus que trois colonnes. La chute des trois autres a entraîné les architraves et le* plafonds qu'elles supportoient.
La façade du portique étoit garnie , comme dans les autres temples , par de petit* mur* d'entre- colonnemens. Ce que celui-ci offre de particulier sur ce point , est que ces sorte* de cloisons , au lieu d'être pleine» et ornées de tableaux hiéroglvphiqucs, étoietrt ouvertes de manière à former comme autant de portes, plu* basses que celle* du milieu.
Mai* l'objet aujourd'hui le plus curieux dans les ruines A' Antœopolis, est ce monoli the dont on a parlé et qui »e trouve dans l'axe du portique d'entrée , seul reste bien conservé de tout le temple proprement dit , et qui sans doute a dû sa conservation à l'énormité de sa masse. Ce monolythe a une forme qui le distingue de tons les autres qu'on connoît. On vent parler de son sommet , taillé en manière de pv ramide qnadrangulaire. L'intérieur est creusé en forme de niche prismatique. Il est enterré de manière qu'on n'a point la mesure exacte de la hauteur ; toutefois on peut estimer qu'elle devoit être au moin* de i5 pieds.
La pierre dont il est formé rxt un calcaire à grain fin, compacte, et susceptible d'un beau poli. Cette pierre se prètoit à une sculpture très-délicate. Aussi le travail de» hiéroglv phe* dont le monolythe est orné
est traité avec peu de saillie , et d'un effet tr Il y a sur la frise du temple une inscription. ( Ertr. de la Descript. de l'Egypte , Ant. t. II.)
ANTE-F1XE , WTE-F1X A Ce mot latin, que les architectes ont francisé , se coni|io»r de deux mou qui expriment très-bien l'objet ou les objets auxquels il s'applique , dans les ordonnances des temples ou d'autres édifices.
Facciolati a très-bien exprimé la nature de l'objet dont il s'agit par cette définition. Anleftxa dicuntur parva signa, enrolLr , aUaaue hujiumodi omamenla ex opère Jigulino, qlut ttetitadium adsignantur tuk tliUuidio, ui Fetlut exponil. ( Orna menti délia comice. )
L' 'A nie-fixe est donc cet ornement le plu* souvent en forme de ce qu'on appelle palmelte , et fait ordinairement en terre cuite , qui s'appliquoit aux extrémités des tuiles creuse* , «le manière à masquer le vide produit par les
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toiturrs. Aussi en trouve-t-on beaucoup en terre cuite. Le même ornement fut taillé quelquefois aussi en marbre , pour l'ornement des combles dont les tuiles étoienl de marbre.
Au reste , le nom à'Ànte-fixe a été donné ou a pu être donné à d'autres formes d'ornemens des cor-
A1NTE-ANTES, du mot latin anlct, et de la particule ante.
Il est sensible que la particule latine- qui signifie devant, en avant, a donné sans aucun changeiiunt son nom , à ces parties de la construction et de l'arcbilecture , que l'on apjieloil anta, et «lue l'on s|>pelle encore aujourd'liui des antes en français.
Dans les pratiques de la construction la plus ordinaire, nous trouvons que l'on donne ce nom à des piliers saillaus sur la face d'un mur, tels que sont des jambes de force sous une poutre, ou à l'encoiguure d'un bâtiment.
Mais, appliqué à l'arcbitecture , le nom antes se donne particulièrement dans la disposition extérieure des temples grecs ou romains , soit a ces sortes de piliers ou de pilastres quadrangulaires , qui (surtout dans le temple dit in Antis ) , terminoient le mur de la Cilla avec lequel ils faisoieiit corps, et dont ils étoient la continuité ; soit à des espèces de colonnes quadrangulaires venant en avant du mur prolongé de la Cella, sur lesquelles passoient, en s'y asseyant, les plates-bandes du péris tjlium.
Vitruve enseigue que les antes doivent avoir en diamètre la même é|iaisscur que les colonnes. Ou voit aussi dans les monuuiens antiques, que les antes ou ( comme on les appelle encore) les pilastres corniers épronveut une diminution égale à celle des colonnes. Il est à remarquer cependant qu'à plus d'un temple ; dorique grec, le pilastre de Vante ne répond pas, en j direction parallèle à la colonne du pronaos qui lui correspond, l.ne autre irrégularité générale, en ce genre, se fait oliserver au chapiteau de Vante, lequel diffère de celui des colonnes qui l'accompagnent.
On |>eut distinguer trois espèces d' antes : les antes des portes et qui sont des pilastres, accompagnant leurs deux côtés; les antes angulaires des murs latéraux des temples qui figurent des pilastres sur leurs trois faces, et les antes des murs prolongés de la Cella dans les temples périptères. Ces antes sont réellement des piliers carrés.
ANTHÉMIl'S , architecte né dans le 6* siècle , à Tralles, ville de Lydie, dans l'Asie mineure. Il fut choisi par Justiniea, avec Isidore de Milet, pour construire le fameux temple de Sainte-Sophie à Constantinople. Il avait dans l'origine été bâti par Constantin Mais sa couverture n'étant qu'en bois, il fut brûlé plusieurs fois, rétabli par plus d'un empereur, et surtout par Théodose. Enfin , Juslinien se proposa d'en faire un édifice des plus magniAques. Lorsqu'il i
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le vit achevé, il s'écria (dit-on ) , transporté de joie : Je t'ai surpassé, Salomon. { t'oyez la description de ce monument aux mots BASiugi:*. et Coj«sta*iti-
MKjE.)
Anthémius fut non -seulement architecte, mais encore sculpteur, et surtout habile mécanicien.
AISTICABINET , s. m. Pièce qui, dans les grands apparteinens, précède le cabinet , et qui est pratiquée entre le salon et le cabinet.
ANTICHAMBRE, s. f. C'est dans un apparteinent .une pièce quelquefois précédée d'un vestibule , surtout au rez-de-chaussée des hôtels, et qui donne entrée souvent k une seconde antichambre; l'une et l'autre précèdent le salon.
L' 'anti-thalamus , chei les anciens , répondoit d'apri-s la composition du mot, et aussi effectivement, à ce que nous appelons antichambre : mais dans les maisons des Grecs, selon Vitruve , il était séparé do thalamus par un passage appelé prostat. Probablement cette pièce de l'appartement est la même que celle dont Pline le jeHne parle dans ses épitres, et qu'il appelle procaton, c'est-à-dire, un local en avant de la pièce où l'on couche. Il est à remarquer que Pline décrit son antichambre comme jointe iininédiatement à sa chambre, au lieu que, selon Vitruve, ainsi qu'on l'a vu , V anti-thalamus était séparé de la chambre à coucher. Peut-être est-ce |x>ur celte raison que Pline fait remarquer cette jonction tic son antichambre à sa clwmbre , c'est-à-dire , connue une distribution qui n'étoit |ias usitée.
Dans nos usages on apjiellc antichambre non pas la pièce qui précède immédiatement celle qu'on appelle proprement chambre, c'est — à— dire , la chambre à coueber, mais celle ou celles, s'il v en a plus d'une, qui précèdent toutes les pièces d'un appartement. A l'égard des petits logrmcns , il arrive souvent que ce qu'on appelle Vantichambre sert de salle à manger.
S'il s'agit des palais et des apparteinens qu'on y pratique, on trouvera de petites antichambres qui sépareront les chambres à coucher des autres pièces; mais on appellera spécialement de ce nom les premières pièces d'entrée du grand appartement.
Les dhnetisions de ces pièces varient selon les usages des différens pays. En Italie , à Borne surtout , et dans beaucoup d'autres villes , les premières pièces d'entrée de l'appartement des palais sont d'une grandeur extraordinaire. Elles sont ordinairement voûtées, et elles ont ordinairement en hauteur celle de deux étages.
En France, surtout dans les hôtels ou palais modernes, les antichambres sont bcauconp moins grandes. La première antichambre, celle qui suit le vestibule ou le pallier, est une pièce commune où se tiennent les gens de service : sa décoration par conséquent est fort simple. 1 ne ordonnance régulière dans les percées , 1rs lambris, etc. est tout ce qu'on
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un poêle placé «i < * manière que la chaleur se communique à la seconde antichambre. On v pratique aussi volontiers des armoires , des porte-manteaux , etc.
La seconde antichambre comporte plus d'orne— mens. C'est ordinairement la qu'attendent , arant d'être introduits, ceux qui ont a parier au maître. Ces sortes de pièces, selon le rang des propriétaires on la diversité des convenances, servent quelquefois, soit de salles à manger, soit de salles d'assemblée. Le genre de leur décoration est par conséquent mixte , et plus ou moins arbitraire.
La troisième antichambre dans les palais qui en admettent l'emploi , est plutôt une espèce de petit
lequel les personnes,
rang on du gi nits dan* le
Cette
sorte de pièce, quoique moins décorée que celles qui suivent, est pourtant susceptible de recevoir, jusqu'à une certaine mesure, tous les genres ou objets d'ameublement et d'ornement à l'usage de chaque pav*. Il n'y a de règle k prescrire à cet égard , sinon d'v observer la gradation de richesse et de décoration propre à chaque pièce selon le caractère et la mesure de sa destination.
A>TICOtR. (f«r« Avant-cou»..)
ANTIM ACHIDES. Cet architecte Grec ne nous est connu que comme avant travaillé, par ordre de Pisistratc, au grand temple de Jupiter Olympien, dans la ville d'Athènes. (Payez Antistates.)
AN I I NOE, ville d'Egypte entièrement romaine, qui se trouve à 5o lieues environ du Caire, sur le bord oriental du Nil.
Elle fut bâtie par l'empereur Adrieu, qui lui donna le nom de sou favori Antinous. Il en existe encore des
: du périmètre de cette ville , pris le long de l'enceinte au sud, à l'est et au nord et sur la lisière des ruines du coté de l'ouest , est de 2 , - 1 3 toises environ.
La longueur «le la ville , prise dans la direction de la rue principale , depuis la porte du nord-ouest jusqu'au point de l'enceinte correspondant vers le sud, est de B3a toises envirou.
Sa largeur, prise par l'arc de triomphe cl l'cuiote de l'est, est de 5a3 toises environ. En se dirigeant au sud, on arrive d'abord à la grande rue qui |>artage en deux la ville dans le se de sa largeur. On est frappé de cette longue fde tonnes qui existent d'un bout à l'autre dans ce
de cette
. Il y en a très-peu d'entières » elles étoient toutes de l'ordre dorique grec. Dans cette série de colonnes, il n'existoit aucune interruption, excepté là où de somptueux édifices bordoient la rue.
A son extrémité méridionale est le portique corinthien qui prétidoit le théâtre. C'est le monument le plus important et du meilleur goût, entre tous
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ceux dont cette ville a conservé les restes. Quoiqu'il ait beaucoup souffert, les colonnes, les piliers et les murailles qui subsistent, forment encore u ensemble. En traversant le portique, on ruines du proscenium et des gradins spectateurs.
A peu de distance de là , on aperçoit un monument d'une étendue considérable. Sa longueur est de plus de 900 pieds. C'est un ancien hippodrome, dont l'ouverture est tournée vers la ville ; les gradin» en sont ruinés , et ils sont couverts par les sables du désert. La coloun.nl. qui I'entouroit a disparu ; on voit seulement des débris de colonnes renversées.
lie l'hippodrome, on découvre la grande porte de l'est à l'issue de la première rue transversale. Ce qui reste de cette porte consiste principalement en deux grands piédroit* corinthiens, placés un |>cu au-dedans de l'enceinte , et autour desquels sout beaucoup de ruines.
Si l'on descend de la rue transversale , on trouve à droite et à gauche plusieurs beaux monumens presque détruits : le plus remarquable paroît avoir été un bain public.
Arrivé au carrefour, on se trouve dans la grande rue dn portique du théâtre. Quatre colonnes |ilus grandes que les autres en occupoient les angles. Si de là on se dirige en ligne droite, on remarque à une certaine distance quatre autres colonnes pareilles, dont une est entièrement debout et parfaitement conservée. Le piédestal d'une autre avec sa base est encore sur pied. Ces monumens étoient des colonnes triomphales élevées eu l'honneur d'Alexandre Sévère. Au bout de cette même rue est un monument massif qui paroît avoir été un tombeau, et plus loin le reste de la porte du nord.
En revenant sur ses pas au premier carrefour, et en continuant la rue transversale qu'on avoit quittée , on a devant soi l'arc de triomphe qui est à l'extrémité la plus voisinedu Nil. Ce magnifique édifice est le mieux conservé de tous ceux qui embellissoient la ville.
Quand on approche de ce monument, on est frappé de la beauté et de la finesse de son exécution. Il y a dans les lignes, dans les angles , dans toutes les moulures des archivoltes, une pureté qui ne peut être comparée à rien de ce qu'on voit en Eg\|>tc, dans le même genre d'architecture. Le choix de la pierre, qui est d'un grain très-fin , est une des causes de la perfection admirable de ce travail.
L'édifice se compose de trois arcades. Celle du milieu est presque doubla en .largeur des deux latérales , et d'environ moitié plus élevée, il existe deux autres arcades prises dans l'épaissenr du monument ; ce qui en plan et de fait le partage en huit massifs.
Les ordres corinthien et dorique se partagent la décoration de l'édifice. Les grandes colonnes et leurs entablemens sont d'ordre corinthien ; mais les grands pilastres et l'entablement général qui porte le fronton sont d'ordre dorique.
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Quant à l'état du monument , on peut dire qu'il est entièrement conservé, à l'exception feulement, i° de l'angle du fronton de droite ; a" de l'angle du fronton de gauche et de l'entablement de ce coté; 3° d'une portion du mur de la façade et de l'entablement qui étoit au-dessus de l'arc du milieu.
I>a hauteur totale de l'édifice est d'environ 5 f pieds. La longueur de sa façade est , à peu de chose près , la même. Sa largeur, non compris l'épaisseur du soubassement des colonnes, est d'à peu près 3o pieds.
(Extrait de la description de f Egypte, Antiquités, t. II, ch. xv.)
ANTIQUE. La signification grammaticale de ce mot n'a besoin d'aucune explication. Synonyme d'ancien et de vieux , il exprime quelque chose de plus relevé que le premier de ces mots , et de pins noble que le second.
Mais antique, dans la Lingue des arts, et des arts du dessin , comporte l'idée , en I d'une qualification superlative qui en fait ment un mot d'éloge.
Il faut remarquer encore , dans l'emploi habituel qu'en font les artistes, qu'ils ne donnent guère le nom d'antique , surtout comme épithète laudative , qu'aux ouvrages de certaines nations anciennes , ou a ceux de certains siècles, de certaines époques de ces nations. Ainsi, quoique l'on connoissc , en fait de ruines d'édîfices , des restes coiuicmple , dans l'Inde , la Perse ou
l'artiste qui en parle ou qui en cite des morceaux séparés ne leur donnera pas le nom d'antique tout seul , pris dans son acception emphatique ; à plus forte raison en sera-t-il de même des fragmens «le sculpture et d'autres arts, que le temps aura pu conserver, an milieu des ruines de beaucoup de villes qui auront anciennement cessé d'exister.
Disons enfin que le mot antique, dans la langue habituelle des arts du dessin , n'est employ é comme mot d'éloge, qu'à l'égard des ouvrages de ces peuples et de ces siècles, qui se sont distingués par une supériorité de génie , de talent et de goût dans l'imitation. Ajoutons encore que, lors même qu'il s'agit des ouvrages de ces peuples, on retranche de la durée de leurs règnes les derniers temps qui virent se détériorer et s'abâtardir les principes et les produits de l'imitation. Ainsi l'artiste ne donnera point , parlant en artiste , le nom d'antique aux derniers ouvrages des derniers temps du Bas-Empire ni à ceux du moyen âge.
Il résulte de cette critique que, relativement à l'étude des arts du dessin , et à l'imitation des ouvrages qu'il prend ou qu'il donne pour modèles , l'artiste n'entend ordinairement par antique, d'autres produits que cenx du géuie des Grecs , et les monumens d'art dont le style, les principes et le goût s'étant per-
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Romains, puis, par les conquêtes de ceux-ci, se propagèrent ebex les différentes nations de l'Europe, et s'y perpétuèrent jusqu'à leur décadence.
Ainsi voyons-nous qu'en matière d'art, et dans la bouche des artistes , antique est devenu en quelque sorte synonyme de beau, d'excellent , de parfait.
11 n'est pas sans importance de justifier ici ce concert des siècles et des peuples modernes, et cet accord presque unanime à reconnoitre , en lait d'arts d'imitation, la prééminence des ouvrages antiques. J'ai dit à peu pris unanime , parce qu'il s'est produit, dans des temps divers, quelques soulèvement contre l'opinion de la supériorité des arts de l'antiquité ; juive que l'amour-proprc de quelques hommes et la vanité de quelques époques ont paru mal à propos, les uns trouver injurieuse cette supériorité, et les autres y trouver un démenti à la prétention d'une perfectibilité indéfinie en tout genre, dans les sciences d'observation comme dans les arts d'imagination.
CONSIDÉRATIONS THÉORIQUES
STR U FERFECT1 RlUTE RELATIVE DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS.
Sans entrer ici dans la théorie spéculative de la nature drs facultés de l'esprit humain , dont la vraie philosophie nous montre à la fois l'étendue et les bornes, nous croyons pouvoir avancer que l'erreur sur l'objet de la discussion actuelle tient à l'équivoque où l'on tombe, lorsqu'on prétend appliquer aux teuvtvs du génie et de l'invention dans les beaux-arts , ce que l'on voit arriver dans les recherches et les travaux propres des sciences naturelles.
Les progrès que l'on voit faire d'une manière qui semblemit devoir être indéfinie dans ces sciences , sont un effet, on pourroit dire, nécessaire de leur nature. Oui , pour ce qui regarde l'étude et la connoissance du monde matériel , tout peut être plus ou moins progressif , parce qu'il est volontiers dans la nature d'une découverte d'être l'effet d'une verte précédente , et de pouvoir devenir la d'une suivante. Le root découverte i signe les conquêtes que l'homme fait sur les de la nature , et il en exprime avec justesse l'idée. L'homme effectivement parvient peu à peu à soulever son voile , et , à force d'expérience , il la force de lui découvrir ce qu'elle avoit jusqu'alors caché. Or, on doit le dire , cet effet est plus encore l'ouvrage du temps que celui d'un homme en particulier. Jusqu'à quel point ira cette progression ? C'est ce qu'il importe peu , dans la discussion actuelle de pénétrer. Nom» ne raisonnons ici que sur la nature de ce i
est l'objet des
physiques ,
moyens" que l'homme emploie dans ces sortes de recherches , et sur les routes qui le conduisent aux découvertes. Or, ces moyens sont le temps et l'expérience ; ces routes sont les connoissances de tout ce
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nhle que les moyens et les routes dont on parle ne «e perdent pas nécessairement avec celui qui en a fait usage. D'autres après lui, héritiers de ses efforts on de .ses succès, non-seulement jouiront de cet héritage, mai» pourront l'accroître. Ainsi , une route une lois ouverte dans des espaces jusqu'alors impraticables , invite à la poursuivre , et ce qu'on a fait facilite les moyen» d'aller plus loin. C'est l'image des découvertes , qu'en tout genre de sciences positives , les générations se transmettent, chacune léguant a celle qui la suit et le résultat de ses travaux , et l'ambition d'enrichir encore ses héritiers.
Nous avons comparé la succession des découvertes, dans le domaine des sciences , aux travaux progressifs d'une route qui peut toujours se prolonger. Nous verrons que la marche de l'invention dans les espaces du génie et du monde immatériel , sont d'une autre nature.
Mais, d'abord, observons qu'on ne donne plus aux résultats de ces sortes de travaux le nom de découvertes, mais bien celui A' invention. Or, il y a entre les idée» qu'expriment ces deux mots une différence assez sensible. On découvre ce qui est caché, ce qu'on sait l'être et ce qu'on cherche. Ce qu'on invente, est de la nature des choses qu'on rencontre, mais souvent sans savoir où , et que souvent on trouve d'autant moins qu'on les cherche plus; et de là le mot inventer, invenire; c'est-à-dire rencontrer, plutôt que trouver; et telle est la différence , non pas seulement de mot , mais de fait , entre les procédés et les résultats du travail des sciences, sur le terrain des réalités , et celui des beaux-arts, dans les espaces du monde idéal , qui est celui du sentiment et de l'ima-
timilmi.
Oui, tel est le monde des arts, et telle est la nature de leur modèle. Quelles que soient les règles que la théorie s'efforce d'y établir, à quelques types et a quelques principes d'imitation qu'on ramène les études de l'artiste, on voit que les théories et leurs principes, les modèles et leurs règles , que rien de tout cela , enfin , ne sauroit reposer, comme dans les sciences , sur des faits matériels et incontestables par le sens physique. Il faudra toujours que ces arts restent tributaires de l'organe de l'intelligence et du sentiment moral. Or, on sait que les aperçu* de la vue morale et ses résultats intellectuels éprouvent assex de variétés, selon les individus, pour que jamais ils ne cessent de pouvoir être contestables ; ils seront
s, que le plus grand aura , dans certains temps et en vertu d'une certaine éducation , été porté de préférence vers les connoissances matérielles, ou, autrement dit, que le sens physique aura gagné plus d'empire sur le sens moral.
Il est donc indubitable que , dans le domaine des travaux du génie , il ne sauroit y avoir ni succession de faits on de vérités d'une génération à l'autre , ni
tal, en vertu de laquelle le di-i n a ides connoissances de ses prédécesseur*, encore pour ses successeurs la facilité d'en de nouvelles.
On dira peut-être que, dan» le domaine de l invention, il est des arts |>ius ou moins soumis aux conditions du monde immatériel , où résident et leur* modèles et leurs moyens imitatifs; que ce qui, par exemple, peut être avoué de la poésie, de la musique, dont les modèles et les moyens sont plus ou moins en dehors de la région matérielle des sens, ne sauroit se dire des arts du dessin , qui trouvent le» types et les objet» de leur imitation dans la région des corps ou des être» organisés de la nature matérielle. Sans entrer sur ce point dans une longue discussion , contentons-nous de répondre que, si quelques arts ont pour sujets sensibles de leur imitation les objets de la matière, c'est beaucoup moins la représentation du matériel de ces objets qui les constitue arts du génie, que les idées, les impressions morales, le» qualités abstraites de leur modtle , l'expression des sensations qu'ils produisent , le charme indéfinissable de la beauté et de l'harmonie dont ils dérobent le secret a la nature. C'est ainsi que l'architecture, q> paroit n'être que de la matière inerte, et ne présenter qu'un emi4oi de moyens matériels, est peut-tre, des arts du dessin , celui qui doit le plus son mérite aux causes immatérielles.
Il en sera donc des arts du dessin comme des autres. C'est-à-dire qu'étant, bien moins qu'on ne pense , tributaires du sens physique et de la matière , leur culture ou leurs progrès attendent on ne peut pas moins , de la succession des temps et de l'expérience des travaux antérieurs. Non, il n'y a point ici d'héritier» réels, ni de légataires naturels des richesses du passé. Le» progrès, ou ce qu'on appellera
ne bissent ni tra-
ies pas faits par les
>, ni termes, d'où les successeurs puissent partir. Si nous avons comparé le progrès successif des sciences dans le» recherches du monde matériel , à une route ouverte sur terre par les efforts de» premiers venu», et que les successeurs pourront toujours prolonger, on pourroit comparer la manière d'aller du génie, dan» l'imitation du monde immatériel , au vol de l'oiseau dans une route aérienne, " trace ne sauroit indiquer h) direction.
le génie est arrivé dans les arts d'invention, ne donne a d'autres aucun moyen certain d'y atteindre, mai» que souvent même il y met obstacle, en multipliant tantôt les co|>istes serviles, qui ne visent qu'a répéter, tantôt ces esprits bizarre» qui ne chercheront qu'à faire autrement , an lieu de faire plus ou mieux.
Nous avons cru ne pouvoir mieux placer cette courte théorie que dans un article qui , ayant pour but d'établir la supériorité, en fait d'arts ,'du génie de l'antique, et de ses productions, ne sauroit man-
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quer d'exciter la censure de ceux qui , confondant le» principes des chose* , veulent ou voudraient, de la supériorité des modenie» en fait de sciences , conduit" la nécessité d'une égale supériorité en fait d'art, c'est-à-dire, faire marcher d'un pas égal deux faculté» dont le moteur est si différent , pour ne pas dire si
rées peut suffire a montrer le faux de cette prétention , il faudra convenir que les Grecs ont peut-être été si avant dans la carrièredu génie et de l'invention, précisément parce que le goût des sciences , fruit «l'une observation généralisée et d'une longue expérience , n'avoit pu prendre chez eux l'ascendant qu'il a obtenu chez les peuples modernes.
Il raterait » montrer que les faits sont entièrement d'accord avec la théorie précédente. 11 reste roi t a faire voir et à pramrr, si le consentement de tous le» âges et de tous les |>cuple* ne dispensoit pas de preuves a cet égaid , qu'il n'est pas un seul des beaux-arts dans lequel la Gfèce n'ait produit des artistes et des ouvrages, que Je suffrage de tous les siècles et de tous les pays, n'a point cessé de reconnoitre comme occultant les premières places.
Qu'on dise doue comment il est arrivé qu'en fait d'astronomie , de physique, de géographie, de chimie , d'histoire naturelle , etc. , les Grecs le cèdent au moindre des élèves de nos écoles en chacun de ces genres; et comment il se fait qu'en tout genre de poésie , épique , lyrique , dramatique , dans toutes les parties de l'art d'écrire, de l'éloquence de l'histoire, dans la sphère si étendue et si variée de tous les arts du dessin , leurs ouvrages soient encore aujourd'hui les maîtres des modernes ? Gomment se fait-il que les fragmens de leurs statues , les débris de leurs édifices, soient restés et aient continué d'être, chex tons les peuples de l'Europe, des modèle* qu'on désespère même d'égaler, et qui , aux yeux de leurs imitateurs, ont acquis l'autorité de la nature? Comment se fait-il , enfin, que dans toutes ces parties, et pour l'évaluation des œuvres de nos artistes, le mot antique soit deveuu le superlatif de l'éloge ?
Nous laisserons chacun répondre a ces questions. Maintenant , après avoir établi dans cette courte théorie, que m qui est arrivé sur ce point devoit arriver, comme résultat de la nature seule des choses , nous allons essaver de montrer encore , en peu de mots, quelles furent les causes secondaires et particulières qui concoururent, en Grèce et cher les Anciens, a y porter si haut la perfection des arts du dessin.
CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES
SUR LESC.tlSES DE L» rERrECTIOX DECEQll'oN a I I I 1.1 L L'»MH)tE OO LES *RTS DE La GRECE.
Après avoir développé l'effet de la cause la plus générale, qui nous a paru devoir assurer a Vantiqu*
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ou aux arts de la Grèce le privilège dont ils jouissent depuis tant de siècles, noua allons brièvement parcourir, d'après le» notions de l'histoire, les causes principales qui durent influer sur la perfection à laquelle ils ont porté tous les arts du dessin.
Une de ces causes nous paroît être l'avantage qu'eut ce peuple «le ne devoir véritablement a aucun autre, ni exemples réels ni leçons positives, d'avoir été ce qu'il faut appeler original, dans toute l'étendue de ce mot. Nous ne tiendront, dans le fait , ici aucun compte de l'espèce de ressemblance que l'on jwut trouver entre les essais primitifs de ses ails et ceux de quelques peuples qui , comme les Egyptiens, en restèrent toujours aux essais. Rien de plus insignifiant que les recherches qu'on fait sur ces premières ébauches de l'art des Grecs , si ce n'est les systèmes d'emprunt , que l'on fonde sur certaines similitudes. Tous les commencetnens, en effet , se ressemblent nécessairement partout , sans qu'il y ait eu de communication, comme les enfans partout, sans se copier, font les mêmes choses.
Dans le fait, l'histoire de la Grèce nous apprend que ce pays compta un grand nombre de siècles, où tout peut passer pour avoir été le long apprentissage de ce qu'il fit, lorsqu'il fut parvenu à sa virilité. Oui, ses arts furent un très-long temps avant d'y prendre leur essor; et, comme on ne saurait dire de qui ils avoient alors reçu des leçons, il est évident qu'ils ne durent qu'à lui seul leurs succès. Ses arts furent ce qu'il prétendoit être comme peuple, c'est-àdire autoethones : de là le vrai principe de leur vertu originale ; de là cette progression naturelle et lente qui seconda leur développement ; de là cette profondeur de racines que jeta l'arbre de l'imitation , et la longue durée d'un goût qui , lors même qu'il dut subir la loi générale de la décroissance, ne perdit jamais entièrement ce caractère de grandeur et de simplicité que l'on trouve encore jusque dans les dernières de leurs productions. Les Grecs durent donc la perfection de leurs arts à la nécessité , pour eux , d'être originaux.
On doit chercher une autre cause de la supériorité de l' antique ou de l'art en Grèce, dans la facilité qu'eurent les artistes d'étudier la nature , les lois île l'organisation des corps, et les principes de la beauté des formes. Le climat avoit favorisé, dans les masure, l'habitude de la nudité; mais elle se trouva plus particulièrement encouragée par les exercices du corps , d'où provinrent ces gymnases , ces stades qui offrirent des spectacles publics , où la force , l'agilité , la beauté, la justesse des proportions, étoient pour l'artiste des sujets d'étude journaliers. Les spectateurs aussi y appreuoient à bien juger et des modèles et des imitations de l'artiste. Ainsi l'étude de la nature dans l'imitation du corps humain , loin d'être l'étude de uelques-uns , au lieu d'être resserrée dans l'enceinte d"U T *°An ' Ct borDév à. , inliu,ion partielle de l'in-
sorte d'enseignement public, et le pins propre à généraliser la connoissanec et le goût du beau corporel, des belles formes et dc§ meilleures proportions.
Or voilà ce qui rendit et ce qui rend encore aujourd'hui les ouvrages grecs, dans l'imitation du corps humain, réellement propres a suppléer, sous plus d'un point de vue , a la nature même , pour tous les peuples que leur climat ou leurs mœurs privent des moyens de généraliser cette instruction , d'où dépend non-seulement l'imitation de la nature, selon la définition incomplète de l'art, mais La plus belle imitation de la plus belle nature.
Nous ne pouvons pas nous dispenser de toucher encore, quoique brièvement , surtout après tant d'écrits qui l'ont develop|>ée , la considération de la puissance exercée par la religion sur le perfectionnement des arts de la Grèce. Il est sensible que les Grecs, avant corporifié dans leur imagination tous leurs dieux, durent bientôt, non-seulement les re-
représeolations matérielles d'accord avec l'idée d'une perfection idéale , attribut nécessaire d'êtres surhumains. Or il y eut très-naturcllenient ici réciprocité d'action. L'idée morale de divinité devoit exiger de l'image physique la plus grande beauté, et il arriva que la perfection matérielle du dieu-statue donna une plus haute idée de son existence sur-humaine. Sans aucun doute encore , les divers moyens que l'art pouvoit employer dans les modifications des qualités physiques , durent contribuer a la multiplication des manières d'envisager une même divinité. De là l'incroyable variété des idoles, et le nombre infini des différences de caractères , des diversités d'âge, de nature, d'allégories, d'emblèmes auxquels l'artiste étoit tenu d'appliquer les ressources de son talent, pour satisfaire à toutes les créations fantastiques de l'imagination des peuples.
Comment et par quels procédés les Grecs parvinrent-ils à fixer les règles d'après lesquelles furent réalisées ces conceptions du génie? Ce seroit le sujet d'une théorie qui ne saurait trouver place ici. Nous devons nous contenter, dans cet article, de constater les faits qui prouvent et expliquent la supériorité de leurs arts. Or un de ces faits, constatés par leurs plus anciens monumens, est encore celte facilité qu'ils eurent dès les premiers temps à fixer des règles «le proportion , dout l'effet étoit , non de soumettre le génie à des calculs scrviles, mais d'empêcher les écarts où trop d'indépendance entraîne nécessairement , soit en deçà , soit au-delà , celui qui n'a |X>ur guides que la routine ou le hasard d'un sentiment isolé.
APPLICATIONS
DIS 40.VMHLH.UI0M PRÉCÉDENTES A l'aRCHITECTCEE ANTIQUE.
Nous avons essayé de faire voir, que l'art antique, production originaire du génie des Grecs, fut le rè-
| sultat de causes qui ne se sont reproduites nulle pari ! depuis , dans les arts qui ont pour but l'imitation des corps. Il nons faut maintenant montrer par quel lieu commun , unie à ces arts , l'architecture , en s'y assimilant, dut produire aussi un système que son excellence devoit propager chez toutes les nations.
A plus d'un article (voyez Architecture, Bois, Caiane) on développe le' principe originaire de la constructiou dans cet art , comme source de son système imitatif. Ici on se contentera d'indiquer quel fut le lien commun de l'architecture grecque avec les arts, dont l'objet spécial est l'imitation du corps humain , genre d'analogie qu'on ne saurait retrouver dans toutes les autres architectures.
11 est facile de concevoir comment , en Grèce, les arts imitateurs des corps et des formes de la nature , parvenus à la plus grande vérité d'imitation, par l'étude et l'observation des lois des proportions, durent accoutumer les yeux et les esprits des spectateurs à une harmonie de lignes, de formes, de contours, dont l'inobservance , en d'autres sujets, eut naturellement révolté les sens. Ainsi un semblable point de comparaison ne [NMIMl pas, étant placé partout et mis à la portée de tous les regards, ne pas contraindre les ouvrages de tous les genres à s'y coordonner.
Liée par tant d'endroits aux oeuvres de la sculpture , mise avec die en communauté de travaux dan« un si grand nombre d'occasions , l'architecture, déjà redevable à son principe originaire, d'un préservatif contre l'arbitraire d'un instinct ignorant, attendoit encore d'un nouveau régulateur des lois plus fixes de proportion. Elle les trouva dans les arts imitateurs de» formes et des beautés corporelles , et elle y apprit Im causes des impressions plus nu moins agréables, qu'ils opèrent sur nos sens et notre esprit.
Dès que l'architecte eut aperçu et connu la loi que la nature s'est imposée dans ses ouvrages, une tendance invincible dut le porter à appliquer l'esprit de ces lois aux combinaisons des lignes , des formes, dis masses , des dimensions dont se compose son ouvrage. L'art de l'architecture devint, non pas directement ou matériellement, imitateur de la nature, mais, sous le rapport moral, en s'appropriant le système, les principes, les règles des proportions, et les effets du plaisir qui en résulte dans l'organisation du corps humain. L'architecture imita la nature, uon dans la représentation de ses reuvres , mais dans l'assimilation qu'elle fit de leurs qualités. Elle imita la nature eu faisant , non ce qu'elle fait , mais comme elle fait.
C'est donc à son système de proportions que l'architecture antique a dù la supériorité qu'elle a oble- I nue, et qu'elle conservera sur toute autre espèce d'architecture. Et ainsi, l'étude et l'imitation de l'antique en architecture passent et doivent passer, avec raison, pour une sorte d'équivalent (relativement à cet art) de ce que sont l'étude et l'imitation de la nature physique, à l'égard des antres arts du
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La nature, répètent le* homme* dont la vue bornée n'aperçoit en rien que le matériel de* chose* , la nature n'a créé ni maison* , ni édifices , ni colonne* ; donc l'architecture n'a point de modèle dan* la nature. Dan* la nature physique et matérielle , sans doute diroo-nou». Non, aan* doute, elle n'a point fait d'édifier* ni de colonnes. Mai* la nature a fait de* loi* de solidité, d'équilibre , de pondération ; la nature a établi des lois de rapport , de symétrie , de proportion , de nombre ; la nature nous a donné des organes, de* facultés, qui, par leurs impressions agréables ou pénibles , nous apprennent ce qui est d'accord ou non avec ses volontés et «e* lois. Or les effet* de ces impressions sont les moyen* par lesquels la nature supplée, en architecture, au modèle positif des autres arts.
Ainsi , la nature n'a donné à la musique aucun modèle, s'il falloit comprendre par ce mot, des thèmes harmoniques écrits en notes , ou des partitions de chants. Mais la nature , dans les facultés du sens de l'ouïe , dans la propriété qn'ont le» rapports des sons et de leur* combina non, , soit de nous plaire et de nous flatter, soit de contrarier notre instinct et notre août , a écrit les lois de l'harmonie ou de la mélodie. C'est là que le musicien trouve un modèle aussi sensible en son genre, que Celui des rapports anatomiquea et des formes du corps humain peut l'être, à l'égard du peintre et du sculpteur.
Mais quoi donc ? n'y a-t-il que du physique , du corporel , du matériel , dan* les œuvre* mêmes de la nature? Ce qu'on prend pour tel, ce qu'on
q^'il se démontrera senTextérièur, n'estai que de la matière? Si ce beau , si cette harmonie qui se révèle à nous, ne s'adressoient qu'au *en» physique , y auroit-tl discussion , dissentiment, diversité d'opinion entre les hommes? S'il n'y avoit que du physique , du matériel, dans l'imitation du corps humain , n'arme mit-on pas infailliblement à la perfection, comme on arrive à celle qui dépend de* opération» de la règle et du compas ? Cependant, comment se fait-il que si peu d'artiste* arrivent à reproduire la perfection et la beauté de leur modèle prétendu positif? C'est que , dans La vérité, tout ce qui fait la perfection de ce et fera celle de son imitation , moral, au moude du sentiment et de l'intelligence.
Il en est de même à l'égard de l'architecture. A quelques analogies de type* sensibles et matériels qu'elle doive sa manière d'être ou ta constitution extérieure pour le* yeux, son modèle véritable , pour l'esprit , sera toujours celui qui repose sur les raisons d'un ordre supérieur, telles que les lois de la nature, appliquées au système de* proportion* et de l'harmonie des formes, en rapport avec notre intelligence et no* affections. Or, l'étude des ouvrage* qui ont réuni et mi* le mieux en évidence les rapports de ces lois de la nature avec celles de nos sens et de
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genre , a toujours été et ne saurait cesser d'être l'étude de* m on u mens de l'architecture antique ou celle
| de* Grec*.
L ETUDE DES OUVRAGES DE L AKCHJ- TECTURE ANTIQUE
L'étude à faire des monumens antique* demande plus de discernement et de critique qu'on ne le pense ordinairement. Nous réduirons à deux observation* technique* ou •colastique* ce qu'on doit recommander à cet égard. La première concerne Le choix de* ouvrage* antique* qu'on prendra pour modèles ; la seconde se rapporte à l'esprit qui doit en diriger l'imitation.
Quant au premier point, il y a deux distinction* à faire; l'une de temps , l'autre de pays ; c'est-à-dire qu'il faut bien discerner entre les oeuvres de la même architecture; d'une part les époques qui le* virent naître , de l'autre le» peuple* ou les < produisirent.
- V antique, ou ce que l'on i gage des arts du dessin , occupe , en uunx , riode de quinxe cents an*. Mai* les arts ont 3 époques d'accroissement et de décroissance. Il est donc important de connoitre et de fixer, par l'histoire des nations, celle de leurs arts, d'y distinguer quel fut l'âge de leur maturité. Il faut surtout apprendre à faire la différence, si importante , des caractères auxquels on peut reconnoitre , soit la foihlease de leur jeune âge, soit la caducité de leurs derniers temps. Il faut regarder, en effet , comme une étude qui ne sera pas san* utilité , celle de» monumens où se trouvent imprimés ces premiers |tas, dans lesquels un naïf instinct fut le précurseur d'un sentiment plu* hardi , ou de cette ex|)ériencc qui , plus Uni , devoit enfanter des chefs-d'œuvre. Il n'est pas moin* nécessaire de se mettre en garde contre les fausses autorités qu'on s'est | tennis de |>ui*cr dans les monument des siècles de décadence , et mal à ] avec ceux de la naissance de l'art.
On ne saurait dire combien d'erreurs et de préjugés se sont introduit* dans l'architecture par les effets de cette confusion , et combien l'ignorance ou la mauvaise foi ont pu contribuer à accréditer ce mélange indiscret d'ouvrages dus à des époques I verse*. Les uns, trompé* , ont admis tout i nement ; les autres , trom|ieurs , ont profilé de la confusion pour justifier leur* inventions capricieuse*.
Ce sera donc aux monumens du bel âge de la Grèce qu'il faudra demander tout à la fois les leçons et les exemples du bon style et du bon goût , et le* traditions précieuses de cette imitation analogique de la nature, qui , sous ce rapport , a rendu l'architecture rivale des autres arts C*< et d'r
le» restes d'antiquité où se trouvent écrites les leçons de cet enseignement. On peut indiquer, après les monumens de cette époque , ceux des arts de la Grèce transplantés a Rome au temps d'Auguste , de Néron, de Trajan , d'Adrien , qui n'employèrent que des architectes et des artistes Grecs , continuateurs encore très-recommandables de la manière et du goût de leurs prédécesseurs.
Si , dans les siècles et sous les règnes suivant , l'armai
i et des erremens antérieurs , il ,
avec précaution dans la confiance qu'il sera permis de leur accorder. On sait que c'est vers le règne de Constantin qu'on fixe l'époque d'une entière décadence. C'est aussi dans les monumens de cet âge qu'eut lieu b pratique de constructions faites des débris et des fragmens de monumens ou détruits ou devenus inutiles ; aussi voit-on encore , dans ces composés de démembremens , d'assez beaux détails mêlés aux grossières copies et aux incohérences les plus révoltantes.
Dans quelques restes toutefois de la magnificence de ces siècles , comme à Rome aux Thermes de Dioctétien , hors de l'Italie, a Spalatro en Dalmatie, dans la Gœlo-Sy rie , à Palmy re et à Balbcck , l'architecte trouvera encore à s'instruire, mais plutôt dans la partie relative a la grandeur des plans , a la richesse des ordonnances, que dans ce qui regarde la pureté du style , la correction des formes et le bon goût des oreemens. On se contentera d'y admirer ce caractère de grandeur et de noblesse , empreint jusque dans les dernières entreprises de l'art antique.
La seconde observation que nous avons annoncée relativement à l'imitation de l'antique en architecture, aura pour objet de donner à entendre quel est l'esprit qui doit guider l'imitateur.
Il ya deux nianièrcsd'imiter l'anfioue. L'une, improprement appelée imitation (voytzce mot) consiste uniquement à en reproduire , dans ses copies, ce qui n'en est que l'apparence. L'autre est celle qui consiste , de la part de l'imitateur, à s'en approprier les principes , et, par suite, le génie ou ses raisons , avec
La première manière n'est qu'une singerie routinière, propre à discréditer son modèle auprès de ceux qui n'ont aucune critique en ce genre. Rien de plus facile que cette prétendue imitation. L'architecte, en effet , ne trouve a employer dans ses compositions qu'un nombre donné de formes , de parties, de membres qui , comme ce qu'on appelle dans l'éloquence Us parties des discours, sont les élémens nécessaires à mettre en œuvre, mais qui n'acquièrent leur valeur que par b raison qui en détermine b pbce , et le génie qui les fait servir au but qu'on a du se proposer.
Mais, en architecture surtout , rien n'est plus faciU que ce transfert de toutes les parties d'une ord'une composition dans une autre , de
A NT 5| d'un autre, surtout si l'ouvrage de l'architecte se réduit, comme cela arrive souvent, à n'être qu'un dessin. Rien n'approchera alors de b prodigalité de richesses qu'entasseront ces froids plagiaires, f ' a vous reproduire , en projets , tous les temps passés , et inhabiles peut-être à lai pie maison.
Que si ces prétendus imitateurs sont tenus d'exécuter un édifice, dont il n'y a ni antécédent ni correspondant chea les Anciens, et auquel il ne soit pas permis d'adapter le luxe banal des colonnes ou des péristyles, ce sera alors que se découvriront toute l'indigence de leur génie et leur impuissance à caractériser les propriétés de chaque édifice, par un choix de formes convenables à leur emploi , et une judicieuse application d'orne mens mt~"
La véritable manière d'imiter l\ donc à bien pénétrer l'esprit et les raisons de se» on-
déterminé 1 artiste dans l'emploi des moyens par lui nus en œuvre, à découvrir les véritables causes des impressions que nous recevons de tel on tel ensemble de rapports, de dimensions, de décorations. Le nécessaire et l'utile soot b première condition qu'on exige des œuvres de l'architecture. C'est de l'utile que doit naître l'agréable : c'est de leur intime union que résulte l'heureuse impression que nous en recevons. L'util.- , ou , si l'on veut , b besoin , ayant été , comme on le verra ailleurs, f '
nérateur de l'architecture grecque , ou de ce qu'on apixdlc le bel antique , c'est en suivant dans l'étude de ses monumens le fil précieux oui guida iadis b»
précieux qui _ inventeurs de cet art, que les modernes pourront apprendre a devenir les continuateurs des G recs.
Des besoins nouveaux si l'on veut , des usages différens , s'opposeront sur plus d'un point à une reproduction conforme d'un grand nombre d'édifices anciens dans les ouvrages modernes. Mais imitation n'est pas copie. Dès lors, b différence de mœurs et des pratiques dans les compositions nouvelles de l'art de bâtir, ne saurait opposer de difficultés, qu'a celui qui n'aurait pas appris a lire dans le grand livre de l'antiquité , ou n'y comprendrait que ce qu'ils présentent de documens matériels. Pour celui qui se sera forme , non sur b lettre, mais sur l'esprit de ses enseignemens , il saura que ce qu'il faut appeler imiter V antique , dans l'ouvrage qu'on lui propose , ce n'est pas refaire ce qui a été fait chea ks anciens , mais bien plutôt faire comme ib auroient fait eux-mêmes, s'ils avoienl dû se soumettre aux exigeantes d'autre* besoins et de nouvelles conditions ; disons mieux , comme ib ont fait eux-mêmes.
C'est ce quiest effectivement arrivé a l'art des Grecs transporté à Rouie. Là on vit ses artistes constamment fidèles aux types , aux principes suivis par les prédécesseurs, mais libres sous b joug de leurs règle* . transporter dans de plus grandes dimensions , à des
nies , les iwmn effets , sai ginaires de leur art.
Le tort de» temps modernes a trop souvent été de confondre , en architecture surtout et par rapport à V antique , l'idée d'imiter avec celle de copier. Cette confusion est née du défaut de distinction entre ce qui tient au fond de la constitution d'un art, et ce qui tient à la variété infinie de l'emploi de se* moyens.
Il y a , dans ce qui est le fond de l'architecture an ordre de choses qui , reporant sur les éleniens de la nature , ne sauroit changer sans détruire l'art , et il r a un ordre de ces élémena, toujours variable dans l'emploi que l'artiste en peut faire. Même chose a lieu dans tous les arts , et l'on peut s'en convaincre à l'égard de la poésie, qui offre un fond inépuisable de an* que ce qui leur sert de moyen ait ja-
le poète et pour l'orateur, les du discours , les métaphores , les tropes , i les rapprorheroens ou les oppositions d'idées, toujours ont été les matériaux nécessaires d'une imitation , que le sentiment plus ou moins juste de chacun opère avec plus ou moins de succès, sans cesser d'être original.
Pour l'architecte, les types, les formes de l'ordre, les rapports de proportion avec les facultés visuelles , sont les élémens nécessaires de son imitation . Le génie ne sauroit consister à en trouver d'autres. Il consistera dans l'heureuse application de leurs variétés a l'effet de chaque monument , aux impressions qu'il doit produire , aux idées et aux sentimens dont il deviendra tout a la fois le moteur et l'interprète.
Ainsi au t6* siècle, l'art antique se vit renouvelé par d'habiles architectes , qui ne cessèrent , ni d'être originaux en imitant les ouvrages des Grecs, ni d'en être les fidèles imitateurs, tout en se conformant aux sujétions imposées j»ar d'autres besoins et par de nouvelles institutions.
ANTIQUITÉ , ». f. Terme dontj^j M or~
^Vé^àTi^llique est d'un artiste; l'étude de l'antiquité est celle d'un antiquaire ; mais la connoissance de l'antique est aussi nécessaire à ce dernier, que celle des antiquitét est utile au premier.
L'étude de Vantique se borne ordinairement à la science de l'art ; et l'antiquité embrasse les connoissanecs historiques ou mythologiques des peuples anciens , de leur» arts , de leur» habillemen» , etc.
Le plus habile artiste sera celui qui aura le mieux vu et imité l'antique; le plus habile Archéologue , celui qui aura le mieux étudié et expliqué les antiquités.
Antiquités, par rapport à l'architecture, se dit quelquefois d'anciens bdtimens qui sont encore de • , tels que les temples des Païens dont
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; il se dit des fn qui ont été ruinés par le temps, et par les barbares i ainsi, à Rome, les restes du palais des empereurs , sur le mont Palatin , ceux des amphithéâtres d'Arles et de Nîmes sont des antiquités. Ce mot désigne aussi la généralité des nionuroeus antiques qui se trouvent dans une ville : ainsi l'on dit les antiquités de Poucol, d'Agrigente, etc.
On donne encore ce nom aux ouvrages des voyageurs célèbres, qui nous ont retracé par le dessin et
sens on dit les antiquités de la France , par au, les antiquités de la Grèce, par Stewart, etc.
L'amour de Vantique est le garant du bon goût dans l'artiste , comme celui de l'antiquité l'est , pour un pays, de l'estime et du cas que l'on y fait des arts.
ANTI-SALLE , s. f. Grande salle qui en précède une autre |>our les cérémonies, comme on en voit
i.eu
ANTISTATES. Cet architecte grec fut choisi par Pisistrate avec Antimachides , Calcscros et Porinu», pour bâtir à Athènes le fameux temple du Jupiter Olympien : le dessin de ce temjile étoit grand et magnifique ; il inspiroit le respect , et excitoit l'admiration. La mort de Pisistrate ayant donné lieu à quelques révolutions , on cessa d'y travailler , et cet édifice devint l'ouvrage de plusieurs siècles et de plusieurs souverains amis des arts, qui se disputèrent la gloire «le l'achever et de l'embellir. Pcrsée, roi de Macédoine , et Antiochus E|tit>hane , quatre cents ans après Pisistrate , chargèrent Cossutius , architecte romain , d'achever le corps du temple , et de placer le» colonnes du portique, Ce monument de la piété de» princes devint , à juste titre , l'un des quatre plus fameux temples en marbre de la Grèce. Les trois autres étoient celui de Diane à Eplièsc , le temple d'Apollon à Milct, et celui «le Cérès à Eleusis. Le temple de Jupiter dout il s'agit étoit diptère et octostyle : on y voyoit les statues des colonies athénieunes ; deux ordres de colonnes l'un sur l'autre , et éloignés d'une certaine distance des murs de la Cella, environnement l'intérieur, ce qui formoitdes portiques ou de petites nefs; le milieu étoit découvert.
L'empereur Adrien acheva entièrement l'édifice ; il y fit ajouter une enceinte de murs |wur en faire une place fermée, selon la coutume des anciens, dans les grands temples (voyez Tksiple;. Cette enceinte avoit un demi-mille de tour; elle étoit décorée de péristyles et de statues. Ce temple superbe, si l'on en croit M. Le Roi, sert aujourd'hui de bazar ou de marché aux Turc», qui ont suspendu des treilles au milieu de ses ruines , pour se garantir du soleil.
ANTIL'M , aujourd'hui Porto éCAnzio, ville célèbre du Latittm , et la pins t
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Yobques. Il fallut quatre cent trente-six ans aux Romains pour assurer leur domination sur cette ville belliqueuse , qui n'étoit pourtant qu'à onze lieues de leur capitale. Elle devint, sous les empereurs, un séjour de délices et de plaisir, où le luxe déploya toutes ses magnificence*. Les Romains, dit Strabon, particulièrement cette ville ; les grands s'y retiraient pour se délasser des fatigues des affaires , et
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il y avoit un (
,-lnttui'i dut encore sa célébrité à sa sûreté et à la grandeur de son port , ainsi qu'au fameux temple de la Fortune, qui avoit une grande réputation, comme il paroit par l'ode d'Horace :
0 div» gratiuai que rfgii Ântism , et*.
Néron qui , selon Tacite , étoit né , ou du moins avnit été conçu dans cette ville , y avoit un superbe palais, parmi les ruines duquel ont été trouvées plusieurs statues fameuses, entre autres l'Apollon du Belvédère et le Gladiateur de Borghèsc. Ce fut lui qui fit construire le port ; il y dépensa des sommes si considérables, qu'il y épuisa, dit Suétone, les trésors de l'Empire. D'autres empereurs, tels qu'Adrien et et Antonin-le-Pieux, contribuèrent encore à l'ems : ce dernier y avoit construit
De tous les superbes édifices qui déooroient Antium, il ne reste plus que des ruines assez informes , dont cependant le cardinal Albani , qui avoit une maison de campagne à Porto <T sinzto, a retiré un grand nombre de monumens précieux : on n'y voit d'entier qu'un vaste bâtiment de bains, de grands souterrains voûtés , et un tombeau situé à un mille environ de Nrltuno, lequel est fait en forme de lanterne circulaire , et bisse encore à douter, par le strie de son arebitecture , s'il n'est point postérieur au
temps .
On i
i remarqnc sur les bords de la mer des restes de constructions prodigieuses; on croit y découvrir les vestiges de l'ancienne citadelle et ceux d'un temple. Les débris de l'ancien mole existent encore , et l'on montre des ruines qu'on croit être celles du fameux temple de la Fortune. On a trouvé dans l'ancien port des autels ronds consacrés à Neptune, aux vents et au calme, sur lesquels les matelots sacrinoient ; ils sont rapportés et gravés par Vulpius.
Il j avoit aussi deux temples célèbres, l'un de Vénus Aphrodite , et l'autre d'Esculapc ; mais rien de plus incertain que les dénominations des ruines actuelles de cette ville.
^ANTOiNINE (^«n*)-, C'est un des monumens
mieux conservés, quoiqu'il ait éprouvé des injures du temps et de la barbarie, d'assez fortes dégradation* ; mais le pape Sixte-Quint le fit réparer par Fontana en 1 589 , et le rendit à sa première forme , ainsi que
Cette colonne , qui sert aujourd'hui d ornement à une des plus belles places de Home, et qui lui a donné son nom, fut érigée par Marc-Aurèle , et consacrée par lui en l'honneur d'Antoniu-le-Picux , non beanpère , dont il fit placer la statue sur le sommet ; mais, comme celui-ci n'avoit illustré le cours de son règne par aucun exploit militaire, Maro-Aurèle, va' des Parti» es et des Germains , y fit | de la guerre M a remua ne.
Ce monument triomphal a, dans son état mm 1 j 1 > pieds d'élévation ; il y a 90 pieds depuis le dessus du cliapiteau jusqu'au bas de la plinthe de sa base , ou jusqu'au-dessus de la corniche du piédestal , qui a a5 pieds, la statue de saint Paul eu a 1%; elle est sur un piédestal pareillement haut de 1 1 pieds, placé au-dessus du chapiteau ; le diamètre de la colonne est de 1 1 pieds ; dans son intérieur est pratiqué un escalier où l'on compte aujourd'hui 190 degrés, auxquels il faut ajouter sept ou huit dans le bas, selon la supj loti ; 19 blocs de marbre i la construction du fut de cette colonne , et l'e
de parler se trouve taillé dans le chaque bloc, ainsi qu'à la colonne Trajanc ; 4o petites fenêtres éclairent la montée ; la largeur du tailloir, qui sert de terrasse lorsqu'on est parvenu au faite , est de iti pied* 4 pouces.
La proportion générale et l'ensemble de la colonne Antonine ont quelque chose de plus haut qu'à la colonne Trajanc : toutefois elle lui est beaucoup inférieure sou* tous les autres rapports de forme , de beauté et d'exécution. La sculpture en est bien 1 pure , les bas-reliefs en sont bien plus relevé* et moins bien entendus; ce qui lui < air de pesanteur, et y introduit de la confusion t l'util y discerne beaucoup moins aisément le* *ujets , et se fatigue prompte me nt à débrouiller le* caractère* peu distincts de cette histoire confusément écrite. Quant à l'art, le style en est moins pur, moins savant et moins hardi ; on y sent enfin la foiblesse d'une imitation imparfaite. ( y oyez Thajane (colonne.)
On a trouvé sur le moût Citorio une autre colonne de granit, qui avoit été élevée eu l'honneur d'Antonin-le-Pieux ; elle étoit anciennement placée sur le piédestal qui est eu face du palais de justice. On y lit cette inscription :
D1VO ANTONINO ALG. PIO ANTOMNLS AUGUSTUS ET VERL'S AUGUSTUS FILII.
Cette colonne a été 1 quaircs pour celle d'i colonne ,
est regardée comme ayant été élevée à Marc-Aurèle. L'inscription du piédestal semblerait in monument ne fut érigé qu'après la mort 1 mais il y a 1'
ordre du sénat quinze ou vingt ans avant sa mort , sur le penchant de la colline qui est appelée Monte Cilorio, et à tu partie occidentale.
On voit actuellement cette colonne, rompue en plusieurs endroits , dans une petite cour derrière le palais de justice ; elle avoit 45 pieds de haut et 5 pied* 8 pouces de diamètre ; elle étoit d'nn seul morceau de granit , de celui qui est a petits points rouges, que les anciens appeloient srtnilrs, parce qu'il se trouvoit du cote de Sienne, ville célèbre de la ThéUïde. Son piédestal, dont nous avons parlé, est orné de basreliefs sur trois de ses faces; la quatrième est occupée par l'inscription rapportée ci-dessus ; deux de ces hasrclicfs représentent des batailles ; le troisième ou celui qui est en face du palais fait voir l'apothéose d'Antonin et de Faustine; un génie les porte sur ses ailes, tenant de la main gauche un globe et un serpent sur le globe ; au» pieds du génie est une figure allégorique qui tient un obélisque , sjtnbole de l'immortalité ; du côté opposé à cette figure est la ville de Rome, assise, tenant de sa main droite un bouclier, sur lequel est représentée une louve avec Remua et Romulus : le tout est d'un grand style ; le génie est d'un beau idéal et de la plus parfaite sculpture ; ce bas-relief est un des plus précieux qu'il y ait à Rome.
Ce piédestal a été gravé par Aquila , en cinq feuilles.
ANTONIFS. Il étoit sénateur et très-versé dans l'architecture ; il fit construire à Epidaure , ancienne ville du Péloponèsc, plusieurs édifices, dont les plus considérables étoient un temple dédié à tons les dieux, et d'autres consacrés a Apollon, à Esculape et à la Santé. Il bâtit les bains d'Eseulape , et rétablit un portique appelé Coryot , qui avoit été construit en premier beu avec des briques crues.
APLOMB, s. m. Terme dont se servent les ouvriers delàtiment, ponr signifier qu'un mur, un pan de bois, un lambris de menuiserie, sont posés verticalement ou perpendiculairement à l'horizon , qu'ils ne penchent ni en avant ni en arrière, ni de côté; et , a cet effet , on se sert d'un plomb suspendu à une corde, d'où est venue cette dénomination.
La tour de Pise est célèbre par un hors A'aplomb occasionné par l'affaissement du terrain ; la hauteur de cette tour, jusqu'à sa plate-forme, est de i .{:• pieds, et , si l'on jette un plomb de dessus la plateforme en bas , on trouve qu'il s'éloigne de 1 a pieds de la base de la tour. 11 n'est pas vrai , quoiqu'on l'ait écrit plusieurs fois, que cette tour soit A'aplomb du côté op- |iosé a celui où elle penche, et que le vide du milieu qui ressemble à un puits, et autour duquel tourne un assez bel escalier, soit également A'aplomb de toutes parts ; le vide , au contraire , se déverse en totalité , ainsi que l'escalier, du côté où la tour s'incline, et toutes les assises de pierres sont pareiUemeut inclinées. 11 résulte de la que ce hor* A' aplomb ne fut point
l'effet de l'intention bizarre du premier architecte , mais est uniquement dû au terrain , qui baissa d'un côté. Pareil effet est arrivé k la tour des Garifendi . à Bologne, dont les assises sont également inclinées.
APODITERIUM, du grec Asr./«V"' On appeloit de ce nom l'endroit de la palestre ou des thermes dans lequel on se déshabilloit , soit pour le bain , soit pour les exercices de La gymnastique.
Dans les bains ou thermes de Néron , les apoditèrea étoient de petites pièces carrées voisines des spheristèrrs; mais l'apoditère du bain étoit voisin de l'hipocauste, et par conséquent très-chaud. Aux thermes de Titus, cette pièce étoit orale ; à ceux de Oomitien, elle étoit en carré long , partagée par deux colonnes , qui formoient de chaque côté une entrée , l'une pour aller dans le xiste , l'autre dans le vestibule qui précédoit l'apoditère. Aux thermes de Caracalla , l'opoditeritun étoit grand et magnifique ; il étoit décoré de colonnes ; il se trouvoit entre le xiste et la rotonde sanialaire , où l'on prenoit les bains chauds. Aux bains de DiocléUen , l'apoditère est en forme circulaire ; il étoit orné de très-hautes colonnes.
Les Romains nommoient aussi cette pièce tpoliatonum. On s'y faisoit oindre et frotter tout le corps avant de reprendre ses habits. ( Vtjpn Bai.ns et Tbeumis.)
APOLLINOPOLIS (Magna) , ville antique d'Egypte , située a deux tiers de liene de U rive gauche du Nil, entre Syène et Esué, où se trouvent deux temples d'une proportion fort différente; mais tous deux si bien conservés , que, si on les dégageoit des décombres qui les embarrassent, ils paroitroient presque intacts.
La disposition du grand temple, malgré son étendue et ses distributions , n'a cependant rien de difficile a faire comprendre par le simple discours. Pour s'en faire une idée sommaire , il faut se figurer le sanctuaire entouré de deux corridors, et précédé de deux portiques. Qu'on se figure que cette masse est environnée d'une enceinte, a l'extrémité de laquelle est une porte comprise entre deux masses pyramidales , et qu'entre cette porte , et celle du premier portique , il existe un grand espace , dont on a fait I un péristyle , en plaçant des colonnes tout autour, c'est-à-dire, six a la face du premier portique, dix au côté opposé, et douze aux parties latérales, en tout trente-huit , à cause des colonnes des angles qui sont communes a deux rangées. Ces colonnades, dont les entre-colonnemens ont un diamètre et demi de la colonne, forment une galerie couverte fort spacieuse et continue.
La masse la plus élevée du monument, et qui frappe le plus les veux, est celle de la grande porte appelée Pylône. Kilo se compose de deux massifs principaux , dont toutes les parois , légèresuent incii-
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Ils sont sé paré» par U porte d'entrée , et par un intervalle ménagé dans te prolongement de cette porte. La longueur totale de cette masse est de 2 1 2 pieds : sa hauteur est de 107 pieds, et sa profondeur de
^Chacun des massifs dont on vient de parler est remarquable par la disposition et l'exécution de son escalier. Il est formé de vis triangulaires , composées
sens , et cinq dans l'autre. Il y a quatre étages de chambres , et quarante-deux paliers éclairés par des jours étroits. Les chambres sont aussi éclairées par des fenêtres de même forme , mais plus grandes.
Quand on a franchi la porte, on entre dans la grande cour en paraUélograme entourée de colonnes. La disposition a cela de particulier, que chaque colonne, a partir de l'entrée, a sa base plus élevée qne la précédente ; en sorte que cet espace est partagé eu larges que l'entre-colonnement , l pieds, sans avoir plus de quatre pouces et demi de haut. Le dernier de ces çoit le portique , et sert de parvis au temple.
Le portique qui termine cette cour est encombré presque jusqu'aux chapiteaux, sculptes en feuilles de palmier. Ce qui est visible de ce monument est fort peu dégradé : les arêtes sont encore très-vives , et les ornemens ont conservé toutes leurs finesses. La liauteur de ces portiques, jusqu'au listel de la corniche, est de 5o pieds, la même que celle de la porte princi pale.
Si l'on examine , sous le rapport de la décoration , ce monument , on le voit tout couvert de sculptures, 1, chapiteaux, dés, murailles, piédroits, coret cependant les lignes des colonnes et des architraves, les galbes des corniches et des chapiteaux, sont dans toute leur intégrité. C'est que toutes les sculptures, ayant peu de saillie, ne sauroient altérer la valeur des formes qui leur servent de fond. Ces sculptures consistent eu tableaux tous de même hauteur , tous encadrés et alignés parallèlement sur 1, ou bien ce sont des sujets qui en espace sur les frises , les coet les corniches. Ce sont enbn des colonnes d'hiéroglyphes également espacées , qui remplissent les intervalles des figures; et tous ces objets, relativement à la masse du monument, paroissent purement superficiels.
Les massifs du pylône , la façade du portique , le péristyle , ont tous Le même couronnement. C'est un tore ou cordon qui les encadre , et au-dessus est une corniche creusée en gorge. Au centre est un grand disque ailé , accompagné , à droite et a gauche , de " 1 serpent appelé Ubœus. Les ailes r l'épervier. Les chapiteaux à peu près le même galbe; mais tous ils d d'une colonne à l'autre , dans leur ornement , em- -, le plus souvent, aux feuilles du lotus , et
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Il s'est conservé , a Apollinopolii , un plus petit temple , qui est à peu de distance du grand qu'on vient de décrire. Sa longueur est de 74 pied* ■ *a largeur de 45 , sa hauteur de 23. Il se compose de deux salles , et est environné , des quatre cotés , par une galerie de colonnes. Aux angles sont des piliers massifs. Les parties latérales ont six colonnes ; ks deux
Ce temple est considérablement enfoni à l'extérieur, et les colonnes latérales sont enterrées jusqu'aux chapiteaux. Leur diamètre est d'un peu plus de deux pieds huit pouces. La colonne a environ cinq diamètres et demi. Elle est surmontée d'un dé allongé , qui , sur ses quatre faces, fait voir, en bas-relief, une figure de Typhon, d'une proportion un peu au-dessous de nature. Cette figure se trouve répétée en d'autres prties du temple ; d'où l'on a conjecturé que ce devoit être un Typhonium.
( Extrait de la Detcription de l'Egypte, . tés, tome I".)
APOLLODORE DE DAMAS, s rut vers l'an 1 3o de l'ère vulgaire ; il vécut sous l'empire de Trajan , dont il obtint et mérita la faveur par ses talcns. Les ouvrages de cet architecte ont été regardés | par la postérité , comme les plus parfaits de ceux qui furent exécutés à Rome par les Grecs; malheureusement le temps nous a privés de l'avantage de pouvoir les apprécier. j4pollodore i\o\\.iiit construire la grande place , ou Forum de Trajan , pour laquelle il fallut aplanir une montagne et diminuer son élévation de l44 P««l*- Ce fut au milieu de cette place que fut élevée la célèbre colonne , qui devoit nonseulement servir de tombeau au meilleur des empereurs, mais encore montrer, par son élévation, la quantité de pieds dont ou avoit diminué la hauteur de la montagne , comme on peut le voir par l'inscription qu'on lit sur son piédestal . ( V oyez Trajan > (couinKE.) On remarque» t , parmi les édifices superbes qui environnoient la place de Trajan , un arc de triomphe que le peuple romain avoit élevé pour perpétuer la mémoire et les vertus de ce prince.
ApoUodore bâtit un Collège , un Odeum, la Basilique Ulpienne et une bibliothèque fameuse, dans le goût de celle que Domitien avoit fait construire sur le mont Palatin : il fit encore élever tes Thermes de Trajan , et plusieurs temples , construire des aqueducs , ouvrir des chemins publics ; enfin , il fut l'auteur d'un grand nombre d'édifices considérables, soit à Rome , soit dans les différentes proviuces de l'empire romain : on croit qu'il fut chargé des augmentations et embeUissemens que Trajan fit faire au grand Cirque. Cet architecte eut part à presque tous les édifices remarquables qui furent construits sous le règne de ce prince.
Mais le monument le plus célèbre que Trajan fit par A^ollodore fut sans contredit le pont du
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de Zévériuo , où ce fleuve est le plut étroit : on voit encore des vestige* des piles. Si le Danube est resserré dans cet endroit , il y est en même temps si rapide et si d, qu'il fallut jeter une quantité prodigieuse de r, jusqu'à la hauteur de l'eau , les i des piles : elles étoient au nombre de vingt , et l'on romptoit vingt-une arebes ; chaque pile avoit 60 pieds de large et 1 5o de haut ; chaque a relie avoit 1 70 piedsd'ouverrure. Le pont avoit plus de 3oo pieds de haut , et sa longueur étoit d'une demi-lieue ; ses deux extrémités éloient défendues pardes forteresses. Cet ouvrage immense étoit tout en pierres de taille , et l'Europe n'avoit jamais rien vu de si grand et de si hardi «Uns ce genre. Il fut pourtant détruit peu de temps après avoir été achevé. Trajan l'avoit fait bâtir pour faciliter le passage des troupes qu'il envoyoit 1 les Barbares; mais Adrien , qui lui
l'eui|>ire
j4pollodore termina malheureusement sa vie. Au lieu de captiver les bonnes grâces d'Adrien , qui de— voit succéder à Trajan , il eut l'imprudence de le railler sur ses prétentions dans l'architecture. Ce prince, étant devenu empereur, fit bâtir un temple, qui étoit dédié à Rome et à Vénus , d'après ses propres dessins. A peine cet édifice fut-il achevé , qu'il envoya les plans à Àpollodort , pour lui faire voir qu'on pomoit construire des edi Aces sans son secours. Apollodort, qui n'éloit pas né courtisan, se contenta de lui répondre que . si les déesses et les statues qui étoient assises dans le temple avoient envie de se lever, elles courroient risque «le se casser la tète contre la voûte . tant elle lui paroissoit basse. Adrien vit que la faute étoit irréparable; il en devint furieux, et abusa de son pomoir pour faire mourir Apollodort.
APOPHYGE, s. f. Partie de la colonne où eH*
et à tirer vers le haut ; ce root en grec signifie essor : c'est dans le même sens que les Français l'appellent tschappt- congé ; quelques-uns l'appellent source dt la colonne, etc. ces roots. )
APOTHECA. du grec «r.O.™ cellier ou grenier dans lesquels les rooient l'huile , le vin et les autres objets.
APOTHICAIRERIE, s. f. Mot dérivé du grec.
C'est , par rapport à l'architecture , une salle dan; une maison de communauté, ou dans un hôpital où l'on tient en ordre, et avec décoration, les medicameus. Celle de Lorette , en Italie , ornée de vases du dessin de Raphaël , est une des plus belles. Celle de Dresde est aussi très-célèbre : on dit qu'il y a quatorze mille boites d'argent toutes pleines de drogues et de remèdes fort estimés.
APPAREIL. Teiroede construclionquiexprime,
1 , le fit détruire eutiè-
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dans l'artde bâtir, toit le procédé par lequel on donne
aux matériaux , » surtout aux pierre* de taille, la
forme et l'arrangement qu'elles doivent avoir , soit le résultat de cet arrangement , lorsqu'il est apparent , comme dans les murs, les colonnes, et les parties visibles d'un édifice.
Le principe général de l'appareil, qu'on appelle aussi coupe des pierres , est que les lits et les joints de» pierres doivent être perpendiculaires aux surfaces que forment ce» pierres. Tout angle aigu est vicieux en ce genre , parce qu'il est susceptible d'être brisé sous une charge un peu forte. L'angle obtus n'a pas le mente inconvénient ; mais quoique les anciens en aient fait quelquefois usage dans «les paremens , on doit convenir qu'il rompt inutilement la régularité que l'on aime à trouver aux construction! dont l'oppareil est visible.
Si l'on s'en rapporte a ce qui nous reste des édifices antiques, et aux appareils de leur* constructions, il paroit qu'opérant , en général , sur des plans plus simples que ceux des modernes , et par des procèdes moins scientifiques , ils eurent moins le besoin et le moyen d'opérer la complication et la hardiesse des formes qu'exige V appareil, surtout dans k-s |s> ri et es de courbes et «le voûtes , qui sont devenues familières aux constructions modernes.
I.'-s Egyptiens eurent encore, les Grecs, besoin de l'aide d'un appareil N'ayant à opérer qu'en constructions rectiligne*. sans partie circulaire en plan , sans courbe* en élévation ; chei eux le mérite de Y appareil ne consiste que dans l'équarrisscment des pierres et la précision de leurs joints.
Avec plus de variétés de formes , de lignes , de plans et d'cJévations , les Grecs ont eu le même soin dans leurs constructions en pierre et dan* la sion de leur appareil; leurs pierres y sont en néral d'une cquerre si juste, leurs arrêtes sont si vives , que le» joint» ressemblent à un fil milice Quel que soin que les Romain* aient, à leur tour, apportes en ce genre , on trouve , dans les constructions de certains temples grecs, plus de justesse et plus de régularité. Un observe à plu* d'un temple de la Grèce , «le la Grande -Grèce et de la Sicile, que non-seulement les assises des pierres y tout de la même hauteur, mais encore que toutes les pierre* d'une même assise y ont des dimensions égales.
C'est cette manière d'appareil que les Grec» appeloient isodomos.
sont entre elles d'ir; mais que la même assise se compose de pierres dont les hauteurs sont différentes. On faisoil des entailles dans les pierres hautes, pour opérer leur raccord avec une seule. On voit de* exemple* da ces inégalités d'appareil au théâtre «le Marccllus , au Cotisée, aux arcs de Janus, de Constantin , rte. 11 y a un système d'appareil qui, dan* le* murs,
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se compose de pierres aussi haute* que large* , et dont la longueur est double de la hauteur. Ces pierres sont appareillées de manière que toutes celles d'une même assise ont leur face carrée en parement, tandis que les assises qui sont immédiatement au-dessus ou an -dessous, sont composées de pierres qui ont en | vi renient leur face longue. Par cet arrangement , les pierres ont une double liaison ; mens, et l'autre dans l'épaisseur du ayant leur longueur en parement , sont formées de deux rangs cootigus , faisant ensemble l'épaisseur du mur ; les assises composées de pierres ayant leur partie carrée en parement , ne se forment que d'un seul rang , lequel croise les deux rangs de l'assise inférieure. On voit à Rome et aux environs plus d'un édifice appareillé de cette manière.
11 T a une autre sorte d'appareil, fait de pierre* semblables k celles dont on vient de parler, nuis disposé de manière que chaque assise est alternativement formée de deux pierres qui ont leur longueur en parement , et dont la réunion fait l'épaisseur du mur, et ensuite d'une autre pierre posée en travers , qui fait parement de chaque côté du mur. Selon Vitruve, cette façon d'appareil étoit usitée chez les Grecs qui appeloient diatonous (S<arr»v«) les pierres à deux paremens carrés et ayant l'épaisseur du mur. (On appelle a Paris les pierres ainsi taillées , parpaitu.)
On ne saurait omettre un genre d'appareil dont on faisoit beaucoup d'usage a Rome et en plusieurs contrées de l'Italie. Il consiste en deux assises de différente hauteur, posées alternativement l'une sur l'antre. Cet arrangement répond a celui dont parle Vitruve, et que les Grecs nommoient '•\iufitUtfL4t)pseudùodomos. Pour que cet appareil produise un bon effet , il faut que la hauteur de la petite assise n'ait que les deux tiers de la hauteur île la grande , et que les pierres de l'une et de l'autre assise aient en longueur deux fois leur hauteur.
A toutes les constructions en pierres de taille , on > , lorsque les pierres ont trop de longueur à leur hauteur, elles se rompent , dans i , sons )a pression qu'elles doivent suppor» 1 donc, selon les lois de l'appareil ordinaire , les joints d'aplomb d'une assise répondent toujours au point-milieu des pierres des assises, qui sont immédiatement au-dessus et au-dessous, voici l'inconvénient qui résultera du trop de longueur d'une pierre. D'abord , elle sera sujette k se fendre dans son milieu , et il se trouvera alors trois assises l'une sur l'autre , sans liaison. Si ensuite il s'en casse deux ou \ \c men^c 3 plomb , yoiI*% unp 1( z<*ii (_lt. ou clts™
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t donc de déterminer t i et les dimensions les plus convenables aux pierres de taille , pour obtenir, avec la plus grande solidité, la plus longue durée. Ceci seroit l'objet d'une théorie expresse ; on comprend , d'ailleurs , quelle est la variété des élémeus de cette recherche, et «
seroient nombreuses les exceptions a une semblable règle, selon les natures des matériaux , des climats et des masses de construction.
On peut le dire : en général et pour les cas ordinaires, la proportion la plus convenable, tant par rapport à la solidité qu'eu égard a la beauté des combinaisons produites par les joints des pierres, devra être de deux fois la hauteur pour la longueur en parement , et d'une fois et demie pour la largeur. Ces dimensions conviennent aux pierres d'une dureté moyenne. Il en est d'autres qui ont une si grande fermeté, qu'on pourroit, sans risque, leur donner en longueur jusqu'à quatre et cinq fois leur hauteur, et même plus.
On n'a parlé , dans cet article , que de l'appareil simple, c'est-à-dire de celui qu'on pratique pour la construction des murs ou des superficies. A l'égard des parties curvilignes dan* les voûtes, les arcs, les arcades, le principe général est que tous les joints soient perpendiculaires à la courbure du ceintre , et que toutes les pierres qu'on nomme vonssoirs par rangs horizontaux , lorsque les naissances i niveau, et soient parallèles aux naissances, lorsqu'e sont inclinées, Voyez Voûte , Arcade, etc.)
Nous avons dit , en définissant, au commencement de cet article, le mot appareil, qu'il exprimoit le système général de la coupe des pierres destinées a une construction quelconque , et encore le résultat apparent de la disposition de ces pierres.
A l'égard de ce dernier point , on doit dire que le ragrément des pierres dont se compose un édifice , après qu'il est élevé , a pour but , tantôt de faire disparoître, autant qu'il est possible, les joints des pierres , et tantôt d'en rendre l'assemblage plus ou moins sensible aux yeux.
Il y a trois manières de produire ce dernier effet. Le procédé le plus énergique , en ce genre , est celui des bossages, qui consiste, soit a laisser se relever, soit à les arrondir en bosses , les angles de chaque pierre {voyez Bossage*). Vient, après, le procédé du refend {voyez ce mot), qui se borne, comme le mot l'exprime , à refendre en creux l'appareil de» pierre* , en laissant le joint en quelque sorte abrité au fond de chaque canal des refends. La troisième manière consiste a marquer simplement par un trait les joints de chaque pierre. Il est bon de dire ici ce qu'on trouvera répété ailleurs; savoir, que l'on emploie souvent , dans la manière «le parer et de dresser les superficies des édifices en pierre , la méthode d'y traccr un appareil factice , qui ne représente plus l'appareil réel, mais qui lui donne, pour les yeux, une régularité plus parfaite.
Mais on doit signaler quelques abus dans l'emploi inconsidéré des deux derniers procédés, quand on les emploie surtout à certaines parties d'architecture; telles que les colonnes formées par assises et les architraves composées de claveaux. Certains membres, e grecque, son e^
j chitr
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représentations commémoralives , si l'on peut dire , de la construction primitive en boi». Il y a d'abord la raison de cette tradition des types originaires qu'on doit respecter, autant qu'il est permis ; il r a ensuite l'inconvénient de détruire pour les yeux, ou du moins d'affoiblir dans l'esprit l'idée et le sentiment de la solidité, par une puérile et maladroite démonstra-
ité de parties. L'art devroit par à en déguiser la réalité , an lieu
APPAREILLEUR , t. m. On appelle ainsi nn principal ouvrier qui est chargé de tracer en grand les épures, et tous les développemens nécessaires pour chaque pierre en particulier, de manière que ces pierres , lorsqu'elles seront rassemblées et posées en place , présentent un tout qui soit conforme au dessin de l'architecte.
Un bon appareilleur doit bien connoîlre les principes de la géométrie pratique , et s'être exercé quelque temps à couper le trait; c'eat-a-dirc , à faire des détadlés des parues les plus difficiles a exer, tels que les voûtes et les escaliers, etc. 11 faut , de plus , qu'il ait taillé la pierre, pour apprendre à en eonnoitre les qualités , le sens de ses lits et les diverses manières de la travailler. Il doit encore s'être étudié à l'économie de la matière, c'est-à-dire, à épargner la pierre et à savoir profiter des moindres mor-
des mots [partie dune
APPARTEMENT, s. m. Ce mot est formé du latin partimtntum , qui dérive du verbe partiri diviser, ou, suivant quelques éty Biologistes , latins à parte mantionit, parce qu'il fait par maison ou d'un palais.
On entend par appartement l'ensemble et la division des pièces plus ou moins nombreuses , plus ou moins spacieuses, qui forment, a raison des diverses convenances d'état , de rang , de fortune , une habitation complète. 11 ne peut y avoir, en lait de théorie à' apporte ment , que des notions relatives , et des règles dépendantes de causes diverses , selon les pays , les climats , les mœurs et les variétés du luxe en cha-
Le mot appartement , d'après son étymologie , et l'acception que l'usage lui donne, offre une idée d'étendue et de richesse, qui ne saurait convenir au mot logement, nom qu'on donne aux habitations restreintes des maisons ordinaires. Ainsi nous ne saurions traiter de Y appartement , sous le rapport qui apjiar— tient à ce Dictionnaire, c'est-a-dire , celui du l'art et de l'architecture , qu'en le plaçant dans les palais et les demeures des gens riches.
^ C'est ainsi que Vitruve a traité ce sujet, en n
dëTn0^. *"
- 11 faut observer, dit-il, de quelle manière on doit
APP
son , et les lieux qui seront pour les étrangers. Car dans les appartement particuliers, tels que sont les chambres, les salles à manger, les bains, et autres lieux de cette nature , il n'entre que ceux qui y sont invités. Mais tout le monde entre, sans être mande, dans ceux qui sont publics, tels que les vestibules, et autres parties destinées à des usages communs. Or les gens qui ne sont pas d'une condition fort relevée n'ont besoin ni de vestibules , ni de cabinets grands
cour aux antres, et qu'on ne la leur vient point faire chez eux. Les gens d'affaire doivent avoir des appartement plus beaux et plus commodes qpe les marchands; mais il faut qu'ils soient bien fermés, pour qu'on soit en sûreté contre les voleurs. Les gens de judicaturc et les avocats en veulent de plus propres encore , et de plus spacieux , à cause du grand nombre de personnes qui ont affaire à eux. Les personnes de condition , qui sont dans les grandes charges , et qui servent le public , doivent avoir des vestibules magnifiques, de grandes salles, des péristyles spacieux. 11 faut que tout y soit beau et majestueux. Ils doivent de plus avoir des bibliothèques , des cabinets ornés de tableaux , et des basiliques qui aient la magnificence qu'on voit aux édifices publics , parce que, dans ces maisons, il se fait des assemblées pour les affaires de l'Etat, et pour les jugemens et arbitrages par lesquels se terminent les différends des particuliers. »
Voila l'indication la plus satisfaisante que nous ayons sur ce qui formoit la gradation des i ment chez les Romains i
(x>inme il n'a pu noui des grandes construction!
d'intérieurs aujourd'hui décomposes et dégradés, nous n'irons chercher aucune autorité satisfaisante, à cet égard, ni dans le palais des Empereurs à Rome, ni à la Yilla-Adriana a Tibur. Toutefois plus d'un antiquaire s'est plu à trouver, surtout dans la dernière , des appartenu' ns distribués avec le plus grand art , des pièces d'une bonne grandeur, éclairées d'une façon très-convenable pour le climat et les heures du jour où l'on y restoit, des salles de plein-pied, dont toutes les portes font enfilade. D'habiles archi-
te et es y ont aussi trouvé de quoi juger que mains avaient porté l'art de là distribution et le luxe des commodités plus loin que ne l'ont fait les modernes. Quelsqnesoient de semblables jugemens, il y manque la connoissance certaine de ce que ces intérieurs, aujourd'hui en ruine, ont pu être jadis, et rien n'est plus hasardeux que ces sortes d'applications de tel ou tel emploi à des fragmens isolés de batimens.
A la vérité , les découvertes de Pompeï ont mit à jour les plans et les élévations de beaucoup de rea-de-
de cette ville , et , doute, quelques-unes des plus grandes de croire qu'on y parcourt des ,à la vérité,
ri
• décoration n'y ont plut
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, , par l'élégance de* enduit* et de* peints <]uî y tcuoient lieu de nu* boiserie*, de no* tentures, et d'une partie des ameublement moderne*. Il «croit dont difficile de trouver là quelque modèle, ou quelque point utile de comparaison avec les distributions et les convenance* des grand* appartement de nos nabi*.
le Jait^nW^posé à subir plus de
pour le genre et la mesure de* ornement de l'architecture, que ce qu'on appelle appartement dans les palais. Les temps modernes l'ont prouvé , et ne cessent pas de le démontrer, depuis que l'esprit de commerce , qui vit de changement et de renouvellement dans une multitude de pratique* et d'usages , a cnvaki tout les travaux et toute* let entreprises de* arts, et «urtout de l'art de bâtir; tout y suit le* vicissitudes
y vieillit promptement , s, d'avoir véplu» de» monument de fa- , les appartement et leur qu'une existence viagère.
L'Italie , dont le principal luxe a long— temps consisté dans la grandeur et la richesse extérieure et intérieure des bâti mens, est encore le pays où le climat , d'accord avec les moeurs , a commandé la grandeur, b solidité , et par conséquent la durée des apr où l'art a pu déployer ses ressource*. Le* iv sont le plu» souvent disposés en eni , à la vérité , peu favorable à ce* i , qui tiennent à la variété de* dégage- .d plus facile à s'accommoder aux décora» ii.. us nobles et imposante* des façades extérieure*.
Aussi trouve— t-on à citer en Italie un très-grand nombre d'appartemens magnifiques , dans des palais qui datent de plus d'un siècle.
En France , ce n'est plus guère* aujourd'hui que par l'intelligence des distributions intérieures, que l'architecte peut encore faire preuve de goût et de talent. Quant à b décoration, elle s'est rapetissé* et restreinte dan* les bornes toujours de plus en plus mobiles des objets qni sont le patrimoine de b mode.
Disons toutefois que l'on distingue ordinairement dans les palais trois sortes ou trois degrés d'appartemens; le premier, qu'on appelle appartement Je commodité; le second est Vappartement de société; le troisième se nomme appartement de parade.
L' 'appartement de commodité comporte , et moin* d'étendue ou de hauteur, et moin* de luxe que le* autre*. Il est à l'usage particulier des maîtres. Il doit être exposé soit au midi , soit au nord , selon qu'il est destiné à être habité l'été ou l'hiver. Ce* pe appartemens ontbesoin d'avoir des
promptement et commodément des uns dans les 1res. Il est surtout important de les éloigner*
petits
au-
APP 5r, modilës du service intérieur, qui doit te faire par les domestique* , sans qu'ils aient besoin de passer par les
pièces principales.
Les appartement de société sont destinés à recevoir les personnes du dehors, les amis et ceux qui forment b société habituelle des maîtres de b maison. Ces appartemens doivent être pratiqués et distribues de manière à pouvoir se réunir et faire suite aux « temenj de parade , en cas de fête, de | ou de réception extraordinaire.
Les appartemens de parade sont ceux qui , comme b mot 1 indique, sont réservés, ou pour de* fêtes, des assemblées brillantes, ou la réception de personnages importans auxquels on veut faire honneur. Ils doivent être spacieux et avoir une belle exposition. C'est b sans doute que l'architecture peut et doit être appelée à déployer toutes ses ressources , soit dans la grandeur et la variété des salons, soit dans l'emploi des ordonnances de colonnes ou de pilastres, des < et des corniches de plafonds, soit dans une bon des différens objets d'art, de loxe ou de i tion que peuvent comporter de grands salons , des galeries et d'autres pièces qui , bien que vastes , demanderont un goût d'ornemens moins riches et plus légers.
On n'a prétendu donner ici qu'un aperçu de l'ensemble que comportent les appartemens, selon b diversité de leurs genres , selon l'étendue, b grandeur et b richesse que leur distribution et leur décoration sollicitent, en raison du rang, de* fonction* et de la fortune des propriétaires. Quant à ce que l'art exige dn goût de l'architecte en proportion de l'emploi de chacune des pièce* d'un appartement susceptible de recevoir plus ou moins d'ornemens, nous renvoyons le lecteur aux articles Chambre, Salle, Cabinet, Galerie, etc.
Appartement de plein-pied. C'est un appartement dont le plancher, dans toutes les pièces qui b composent , est parfaitement de niveau , sans ressauts aucuns, ni seuils excédant b niveau du parquet
Appartement des bains. On donne ce nom, dans les palais, a une suite de pièces, ordinairement au rez-de-chaussée, qui comprend les salles, chambres, gardes-robes, étuves servant à l'usage de ceux qui se baignent. Ce genre de local admpt volontiers les revètissemens de marbre, des pavés de même matière et des ornemens légers , soit en stucs , soit en peinture*. ( Voyei Bains.)
APPENTIS, s. m. On croit que ce mot vient du btin appendix, dépendance. C'eut dan* l'ensemble de beaucoup de bàtimena, un demi-comble en manière d'auvent, qui n'a qu'un égoùt.
APPIENNE (b voie). Grand t l'an de cette vilb 442. Le
de Rome,
A, APP
Clandius Crassus , surnomme l'Aveugle , le mime qui ■ à Rome l'eau Appia, fit construire cette I voie , à laquelle il donna «on nom , et la fit ais la porte Capètie jusqu'à Capooc. De là fut continuée jusqu'à Brindcs : on ne sait ni par qui ni à quelle époque. Upivéroest fait de longues et fortes dalles de pierres irrégulièrement taillées. Appui» , par les dépenses qu'exigea ce travail , épuisa le trésor public.
■ Un bon marcheur '«lit Procope) peut en cinq jours faire toute la voie Appiennc. Elle est assez large depuis Rome jusqu'à Capoue, pour que deux chars puissent passer à l'aise en se rencontrant. C'est , continue cet écrivain , de toutes les voies romaines , la plus remarquable. Appius y ht conduire les pierres des carrières les plus éloignées , car les campagnes voisines n'en fournissent pas de semblables. Toutes les pierres en sont tellement polies et équarries , leurs joints sont si exacts et leur liaison si étroite , sans qu'il y entre aucun corps étranger, qu'on croiroit y voir plutôt l'ouvrage de la nature que celui de l'art. Quoique depuis lant de siècles elle soit sans cesse battue par le grand nombre de voitures et de chevaux qui y passent, cependant on ne voit pas qu'aucune de ces soit désunie, rompue, ou a"
C'est plus sans doute aux ravages de la barbarie qu'à ceux du temps qu'on doit attribuer la destruction de ce monument par lui-même indestructible de la puissance romaine, et dont il reste encore des fragmeus considérables , comme on le dira tout à l'heure.
Les difficultés de ce grand ouvrage furent sans nombre , et exigèrent , pour être surmontées , toute la conslance et toute la grandeur des moyens que les Romains seuls ont pu employer. Un des plus considérables dm être , comme le dit Procope, le transport des matériaux. C'est à deux milles de Rome , et près du tombeau de Cécilia Métella , qu'est située la carrière des pierres dont cette route est pavée; mais cette carrière , qui étoit à portée pour une certaine distance , dut à la lin cesser de présenter ses ressources à mesure que l'ouvrage s'éloigna ; en sorte qu'on est tenté de croire, comme le conjecture aussi Panvinius, qu'on y employa des pierres de la même qualité qui se trouvent dans les montagnes de Pouzzol et de tapies. Il faut lire l'ouvrage de Pralilli {délia via Appia rironosciuta) , pour concevoir toute l'immensité de cette entreprise el l'intelligence qui en dirigea l'exécution. Sans doute, dit cet auteur, la voie Appienne auroit eu bien plus d'étendue, si Appius Claudius principalement , et ensuite ceux qui la continuèrent depuis Capoue jusqu'à Brindes, n'avoient eu en vue autant la brièveté et la commodité que le plaisir et l'agrément ; Us surmontèrent, avec des i croyables, toutes les difficultés, aj ' Ugnes , remplissant les vallons, et nombre de ponts.
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tons les autres chemins antiques, consistoit en un massif de maçonnerie sur lequel étoient posées et assemblées les grandes dalles ou pavés. Il y a des deux côtés une espèce de trottoir qui sert encore de contrefort à tout ce massif, et empêche le dérangement des pierres, (fer., au mot Ciiemis, les détail* de la construction des" routes antiques. ) De douze en douze pus, il y a des pierres plus elevées que les trottoirs. Elles servoient à se reposer, et aux cavaliers pour monter à cheval. Au bout de 1000 pas, ou de 7 58 toises, il y avoit une pierre ou colonne milliaire.
La largeur de la voie Appienne, comme on l'a vérifié en beaucoup d'endroits où elle s'est conservée, n'est pas partout la même : du coté de Rome , elle a 26 pieds de large , quelquefois an peu plus , et quelquefois moins. Au milieu des marais Pontins , elle étoit plus spacieuse , afin qu'aucun embarras ne put arrêter les voyageurs , et les exposer à tomber dans les marais. On trouve qu'elle y a jusqu'à 36 pieds de largeur, y compris les parapets et les 1 v est plus élevée dans le miUeu, pour < libre écoulement aux eaux des deux côtés. Au milieu de ces marais , il en reste un fragment tri-s- considérable , qui s'étend en droite Ugne sur nne longueur de sept à huit lieues ; et depuis leur dessèchement, sous Pie VI , on fait sept milles sur l'ancienne voir. A l'endroit appelé Torre Ire Ponti, on trouve la pierre du 3*/ mille compté de Rome. Comme cette voie y est ptus élevée qu'en aucun autre endroit ; on peut y voir à découvert la forme de celte belle construction , sur une longueur de 3 00 pieds; «Uns le milieu, il y a deux arcs presque enterrés où passoit la .Vinfa; ils avoient 18 pieds d'ouverture, à en jager par le segment qu'on en voit : ils sont séparés par une pile de 8 pieds de large , sur laquelle sont les ruines de celte ancienne tour, appelée Torre Ire Ponti , parce qu'il y a près de là un troisième arc , qui recevoit la Teppta. Vers Terracina et Fondi , la voie Appienne a environ 2<f» pieds; mais près d'Itri, à la montée comme à la uescente de la montagne , die se rétrécit et arrive à peine à 20 pied*. Puis de la plaine de l'antique Formies jusqu'à Carrigliano, et jusque vers Sinuessa et l'ancien pont sur le petit fleuve , appelé Saon , elle va toujours en s'élargissant et s'embcUissant. On peut encore en juger > présent parla partie qui en existe , et qui a environ 20 pas de large, reste précieux conservé en entier avec les trottoirs, les reposoirs, el nne borne milliaire rompue. Il y a quelques années qu'on trouva sur le chemin de Naples à Rarlctta , et du côté de Trani , une des pierres militaires de cette route ; elle sert aujourd'hui de borne au coin d'une rue de Cériguola , gros bourg de la
inégal
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APPLANIR,v.«.
«face, d'un terrain,
APPUI, S. m. du latin
APR
c'est une balustrade entre deux colonne» , ou entre 1rs deux tableaux ou piédroits d'une croisée, dont la hauteur intérieure doit être proportionnée à la stature humaine pour s'y appuyer, c'est-à-dire , avoir 3 pieds 3 ponces au moins, et 3 pieds 3 plus, {t'oyez Balustrade.)
On appelle aussi appui un petit mur qui sépare deux cours ou un jardin d'une cour, et sur lequel on peut s'appuyer. On appelle appui continu la retraite qui tient lieu de piédestal à un ordre d'architecture, et qui , dans l'intervalle des entre-colonnemens ou entre-pilastres , sert d'appui aux croisées d'une façade de bâtiment. C'est aussi souvent une espèce de plinthe quelquefois ornée de moulures , et ravalée , qui sert de tablette d'appui aux croisées , comme on eu voit à la plupart di
APR
Appci allégé. Appui ap\\ est diminué delà fondeur de l'embrasure, autant pour der plus facilement au-dehors , que poi
dessous.
Appci de ckoisée a jni h , ou appui de fer. Espèce de balustre sans saillie ou avec peu de saillie , entre les deux tableaux d'une croisée , pour voir plus facilement au-dehors. On le fait d'un panneau d'entrelas , ou coin) et feuillages
Appui de puits, ou devanture de puits. C'est le mur circulaire qui est hors de terre, couvert de sa mardeUe, avec saillie en forme de plinthe. Les petits appuis se font ordinairement d'une seule pierre qui comprend ta ma nid le ; on en fait aussi de serrurerie à jour pour une plus grande propreté , ou pour gagner de la place. Il y a encore, dans des endroits resserrés ou de sujétion, des puits sans appui' avec un couvercle de bois percé de trous a fleur de pavés.
Appu d'escalie». Pièce de bois, de pierre ou de fer qui suit la rampe de l'escalier. {Voyez Rampe.)
évidé. On doit entendre par ce mot nonies ba lustres et les entrelas a jour de dii, mais aussi les appuis, où il y a sous e un grand abajour carré, a
APR ETE. Ce mot, qui est la traduction simple et naturelle du mot latin asperitas, employé par Vitruve, pour peindre a l'esprit l'effet que produit aux yeux la densité des colonnes dans certaines ordonnances, nous paroît également propre à traduire en français, pour l'esprit, la qualité qui repose sur le caractère signifié par ce terme.
son application a l'architecture^ il suffit de se rendre compte de l'idée représentée par âpre, ou dpreti, Ains leur acception naturelle. Par exemple on dit d'un goût, au physique, qu'il est âpre, par .
tion à la sensation que produit toute saveur douce. On dit âpre au toucher, tout objet qui offre une impression opposée à celle de poli. On appellera de i ' âpreté de style ou de langage , ce goût de < de serrer les idées, ou d'e
traire de la
, m .m qui ou de la prolixité.
Apreté exprime de la même façon métaphorique , en architecture , et relativement surtout à la manière d'espacer les colonnes entre elles , l'effet de celte impression qui, produite sur la vue , et transmise à l'esprit par les yeux , est le contraire de celle qu'on exprime dans cet art, par les mots mollesse, lâcheté, diffusion. Il est sensible que des colonnes très-écartées les unes des autres, de façon que les rides l'emportent beaucoup sur les pleins, feront d'abord naitre, par leur grand espacement, une impression semblable à celle de la diffusion dans le discours. Il n'est pas moins sensible que les effets de la lumière entre de grands espacemens de colonnes seront bien moins multipliés, dès-lors beaucoup moins vifs, que s'ils se répètent plus fréquemment entre un plus grand nombre de colonnes dans le même espace. On peut a jouter que les larges entre-colonnemcns produisent encore l'idée de foiblesse dans la construction.
Vitruve s'est donc servi du mot âpreté {asperitas) pour faire l'éloge de l'effet produit par ces brillantes colonnades qui environnoient les temples ar riptères.
Perrault, qui trouve l'emploi du mot asperitas très-significatif, nous semblerait cependant ou n'en avoir pas bien défini le sens, ou en avoir fait une explication un peu trop a côté de celle qui nous paroît la véritable. Cette expression (dit-il) représente bien r inégalité de superficie qu'un grand nombre de colonnes donne aux câtés d" un temple, quand on le regarde par les angles. Mais il ne paroît pas que ce soit un semblable effet que Vitruve ait eu l'intention d'exprimer. Il loue Hermogènes d'avoir supprimé, dans son pseudodiptère, le rang de colonnes intermédiaires des galeries a deux fdes que comportoit le diptère, et cela , sans diminuer le nombre des colonnes qui font l'aspect du dehors. « Car, dit-il , on a inventé «ces ailes de colonnes, ainsi disposées autour des «temples, pour leur donner plus de majesté par \'â- » prêté des entre-colonnemens. » Ainsi on voit que le mot âpreté ne signifie , chez Vitruve , autre chose que cet effet piquant et fortement prononcé , que la fréquente répétition de l'ombre et du clair, ou du vide entre le plein, produit dans une colonnade par la densité des colonnes.
âpre et serrée d'entre-colonnemens. On trouve dans leur architecture plus de pienostytes et de sistyles, que de diastyles et A'eustytes . C'est surtout aux monumens les plus anciens et les pins originaux des Grecs qu'on
6a AQU,
temples doriques de U Grèce, les entee-colonnement ont tout au plus un diamètre et demi , et quelquesuns ou n'ont que le diamètre, ou uu peu plus. Les Romains s'éloignèrent insensiblement de la méthode grecque, et généralement adoptèrent, toutefois selon la nature différente des ordres, de beaucoup plus larges entre— colonnemens. Les modernes ont eocore été plus loin en ce genre. On s'est par trop autorisé de l'exemple des bas-temps de l'architecture , et surtout des mouumens de Spalatro en Dalmatie, ou d'autres édifices des derniers âges de Rome, qui fournissent effectivement des modèles de relâchement en ce genre, et qui sont les plus propres, par la raison des contraires, à bien faire comprendre et ce que signifie le mot dprelé, en fait d'entrc-colounenicns, et
AQU
APS1S (Apside) , du mot grec m-^u , qui veut dire voûte. On en use plus particulièrement, pour signifier cette demi-voûte en hémicycle, qu'on appelle aussi cul de four, qui fait le chevet d'une église, et qui termine toutes les anciennes basiliques chrétiennes. C'est ce qui , dans ces nionumens , constitua ce qu'on appelle aujourd'hui le choeur, r'est-a-dire , le local où le clergé étoit assis , et où s'élcvoit l'autel. (fo)ci Basilique.)
V Apside étoit donc bâtie en figure hémisphérique , et comprenoit deux choses , l'autel , et le presbyterium on le sanctuaire. Au milieu de ce demicercle étoit placé le trône de l'evèque. L'autel étoit en face a l'autre bout vers la nef, dont il étoit séparé jnr une grille ou balustrade à jour. H s'élevoit sur une estrade , et étoit couronné par le aborium , ap- |<elé depuis baldaquin. (Poj et ces mots.)
Le trône de l'evèque porta anssi anciennement le nom d'Apsis , d'où quelques-uns crurent qu'il avoit donné ce nom à la partie de la basilique dans laquelle il étoit situé. Mais il est évident, au contraire, qu'il l'avoit emprunté de ce local. L' apside de l'evèque fut appelée apsts graduata, parce que son trône étoit élevé de quelques degrés au-dessus de* sièges des
tribune, etc.
APT , ville de France en Provence , sur la rivière île Calaron. Pline a placé cette ville dans la province ftarbonaisc, et il en fait le chef-lieu des y ulgientes, Apta , Jutia y \ilgitntinm.
Les murailles d'Api sont un ouvrage des Romains. Elles subsistent encore , et l'on voit aussi dans la ville quelques monumens d'antiquité.
AQl'iE SEXTLE. Cette ville de France, dans la Provence occidentale, fut fondée par le général Romain Scxtius Calvinus , qui , après avoir passé I. - Alpes , et ayant hiverné dans le pays des Salies , en un lieu où il y avoit des eaux chaudes, y ht bâtir une f , où comme le dit Strabon ) il mit Rami-
fions; des Gaulois. Cette forteresse, devenue depuis la ville qu'où appelle Aix, avoit encore , en 1 786 , un monuiucut d'antiquité qu'on a détruit, mais qui mérite qu'on eu conserve le souvenir.
11 existoit dans l'enceinte du palais de Justice. C'étoit une tour circulaire environnée de 1 o colonnes engagées dans son mur, et surmontée de 1 o autres colonues de granit, destinées vraisemblablement à supporter une couverture en forme de coupole, que le temps avoit détruite. Le tout s'élevoit sur un soubassement carré, dont chaque face avoit 27 pieds en tout sens. Le monument entier avoit 72 pieds d'élévation. Le célèbre Peircse avoit présumé que cette masse avoit été celle d'un tombeau. Sa démolition a justifié cette conjecture. On a trouvé, à différentes hauteurs , en le détruisant , denx urnes de marbre blanc remplies de cendres. Dans la partie inférieure, on a découvert une urne de porphire, d'une forme élégante , et d'un beau travail , où se sont trouvées mêlées, avec de* cendres et des ossemen* , 1 noie de Trajan en argent , une en bronze de ] Vérus, et deux bagues d'or enrichies, l'une 1 éméraude, l'antre d'une agathe onix, sur étoit gravée la figure d'un lion. Les médailles dont on a parlé font conjecturer que ce monument a été élevé vers le milieu du second siècle de notre ère. L ne inscription en l'honneur des trois patrons de la colonie romaine, établie a Aix, inscription dont on a découvert un fragment comiidérable assez près du tombeau, et qui a paru en avoir été détaché, a donné lieu de conjecturer que les urnes a voient renferme les cendres de ces trois patron*, et que l'édifice cuber avoit été un monument de la recounoi*sancc de ki
AQIEDLC, s. m. Mot composé, et dérivé de deux autres latins, aquet dut tus , conduit d'eau.
C'est un canal construit en pierres ou en maçonnerie , destiné a conduire une certaine quantité d'eau au travers d'un pays inégal, suivant une pente réglée, l se trouve quelquefois sous terre, lédiatement au-dessus , et quelquelois élevé sur un ou plusieurs rangs d'i distinu
les apparenj et les souterrains. Les premiers «ont construits à travers les plaines , les vallées et les fondrières, et composes de trumeaux et d'arcades. Comme ceux qu'on voit dans la campagne de Rome. Tels sont encore les aqueducs du Gard , de Marly et de Bucq . près Versailles. Le* souterrains sont percé* a travers le* montagnes et couverts , en dessus , de voûtes ou de pierres plates qu'on appelle dalles. Tels sont ceux de Roqucncourt, de UelU-v ille et du Pré Saint-Gervais, près Paris. Ce* deux sortes de conduits ont été employé* et s'emploient souvent dans un seul aqueduc : elles le furent presque toujours par les anciens, qui les réunirent toutes les deux à chaque conduite d'eau.
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On distingue encore les aqueducs en nn^m , doubles et triples. Le* simplet sont ceux qui ne sont composés que d'un rang d'arcades , tels que les aqueducs de Vaqua Mania , à Home ; de Bucq , près de Versailles. Les doubles ont deux rangs, comme on en voit dans la campagne de Rome. Les aqueducs triples sont portés sur trois rangs d'arcades, tels que ceux du Gard , de Case rte. Tel étoit encore celui que Procope dit avoir été construit par Cosroës , roi de Perse , pour la ville de Petra, en Mingrclic. Il avoit trois conduits sur une même ligne , les uns élevés au-
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DES AQUEDUCS ANTIQUES
Les aqueducs de tous genres étoient une des merveilles de Rome ; Pline les mettoit au nombre de celles de l'univers. Denvs d'Hahcarnasse disoitque, de tous les monumens de Rome , les trois qui lui pa-
sanec et la magnificence romaine, étoient les grand* chemins , les égoùts et les aqueducs. Le consul Fronlin qui avoit l'inspection des aqueducs sous l'empereur Ncrva, a fait un Traité sur cet objet. Il y parle de neuf aqueducs , qui avoient i3,5c)4 tuyaux, d'un pouce de diamètre. Procope, qui a écrit après lui, compte i .{ canaux portés par les neuf aqueducs; Yii a calculé que Rome recevoit, dans l'espace de i, 3,ooo muidi d'eau.
I de Rome se distinguoient , on par les noms des eaux qu'ib conduisoient , ou par les de ceux qui les avoient bit construire. Voici ic ib s'appeloient :
De l'eau Appia.
De l'eau d'Anienis Veteris.
De l'eau Marcu.
De l'eau Tepula.
De l'eau Giulia.
De l'eau Virgo.
De l'eau Abictina.
De l'eau Claudia.
De l'Anienis Novi.
Les trois premiers furent construits dès le commencement de Rome ; le premier, par les censeurs Appius Claudius, l'aveugle, et C. Plautius Velox, sous Le consulat de M . Yalerius Messala et de P. Decius Munis , l'an de Rome CDXLI ; le second, qua- 1 après, par le censeur M. Curius Dentatus, 1 le second consulat de Sp. Carribus et de L. Papirius ; le troisième, dans la même année, par le préteur Q. Marcius. On a de la peine à concevoir comment les Romains exécutoient de si grands ouvrages en si peu de temps, lorsqu'on fait réflexion que ces aqueducs furent commences et terminés par des consub, des censeurs , des préteurs , dont 1 ordinairement ne doroit qu'un an.
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menscs employées à faire venir les eaux d'endroits distans de 3o , &o et 60 milles, sur des arcades prolongées jusqu'à Rome, ou suppléées par d'autres travaux, comme des montagnes coupées ou des rochers percés; tout cela ne peut qu'étonner et frapper de l'admiration la plus forte. On est loin d'entreprendre aujourd'hui rien de semblable ; on n'oseroit même penser a acheter si chèrement la commodité publique.
On voit encore, en divers endroits de la campagne de Rome , de grands restes de ces aqueduct , des suites presque contiguës d'arcades conservées dans une longueur de plusieurs milles. Ces arcs sont quelquefois bas et quelquefois d'une grande hauteur, selon que l'inégalité du terrain l'exigeoit. Il y en a quelquefois à deux rangs d'arcades l'un sur l'autre, et cela de crainte que le trop de hauteur ne rendit la structure moins solide. Ordinairement ib sont de briques, si bien cimentées, qu'on a de la peine à en detacher des morceaux. Quand le terrain étoit si exhaussé qu'on ne pouvoit trouver la pente nécessaire , on faisoit des canaux souterrains d'une forte • > instruction , qui portoient l'eau dans les aqueducs élevés sur terre, et bâtis dans les fonds et sur les penclians des inuulagnes. Si l'on ne pouvoit trouver sa pente qu'au travers d'une roche , ou perçoit cette roche à la hauteur de l'aqueduc supérieur, pour porter l'eau dan» Va— queduc inférieur. On en voit un semblable au-dessus de Tivoli, dans un beu nommé Vicovaro. Le canal qui faisoit la suite de l'aqueduc est taillé dans le roc vif , l'espace de plus d'un mille. Ce canal a environ 5 pieds de haut et 4 de large.
Une chose remarquable est que ces aqueducs, qui pouvaient aller tout droit à la ville, n'y vont que par des sinuosités fréquentes, et des espèces de zig-zags. On en a cherché et apporté plusieurs raisons : les uns ont dit qu'on a suivi ces routes tortueuses, pour prendre les terrains plus élevés , et éviter par-là les frais d'arcades d'une hauteur extraordinaire : c'est le sentiment de Fabretti. Cette raison, quelle qu'elle soit, vaut toujours mieux que la conjecture de ceux qui pensent que les anciens en ont usé ainsi , pour rendre l'ouvrage plus merveilleux , en augmentant la longueur et la dépense, par la sinuosité de l'édifice. Flaminius Vacca en donne une raison, qui paroit la plus vraisemblable. On a , dit-il , fait ces tours et détours, pour rompre la trop grande impétuosité de l'eau, qui, coulant en ligne droite dans un espace immense, aurait toujours augmenté de vitesse, et aurait nui aux canaux en peu de temps; au lieu que ces coudes et ces détours modéraient, d'< espace , r
pourquoi y ayant une si grande pente de la cascade de Tivoli à Rome , les Romains ont pris l'eau de la même rivière, à plus de vingt milles au-dessus. Que disons-nous vingt milles ? à plus de trente , en y comprenant les détours d'un pays plein de montagnes. On répond que la certitude d'avoir des eaux- meilet plus pures,
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leur faire croire leur» travaux nécessaires, et leur» [ dépenses justifiée*. Si l'on ajoute d'ailleurs que le Téverone, près de Tivoli, passe par des terres sulfureuses, et s'y charge de parties minérales cl malsaines , on sera satisfait de cette réponse.
Le plus beau de tous les aqueducs de Rome, pour la construction , et pour le caractère d'architecture qui convient le mieux à de pareils monumens, est celui de Vaqua Claudia: il est tout en belles pierres détaille, rustiquement taillées. Ce fut l'empereur Claude qui le construisit : il avoit 4<> mille» de longueur , dont plus de l o étnient formés par des arcs I élevés quelquefois de plus de I oo pieds.
Ceux de Vaqua Marcia s'avancent parallèl ement, avec Vaqucduc de Claude , dans la plaine de Rome, au nord de la voie Latine , qu'ils traversent à .{.milles de Rome. Les arcs ont ib pied» d'ouverture : Us sont construits de trois différentes pierres, l'une rougeàtrc, l'autre brune, et l'autre couleur de terre. Ils portent deux canaux , dont le plus élevé étoit de l'eau nouvelle du Téveronc , et celui de dessous étoit de l'eau Claudienne. L'édifice entier a 70 pieds romains de hauteur.
Les Romains avoient construit des aqueducs dans l presque tous les lieux où leur domination s'étoit établie. S'il faut en croire Colmeuarès, qui a fait l'Histoire de Ségovie, et d'autres auteur» qui ont voyagé en Espagne , Vaqucduc de S«Lgovie peut être comparé aux plus merveilleux ouvrages que l'antiquité nous ait transmis. Il en reste encore ifk) arcades, toutes de grandes pierres, sans riment. («es arcades, avec tout l'édifice, ont 102 pieds de hauteur, et sont à deux rangs l'un sur l'autre L' aqueduc traverse la ville, et passe par-dessus la plus grande partie des H maisons (jui sont dans le foud. Vaqueduc de Metz | peut aussi se mettre au rang des mnnuroens fameux en ce genre. On en voit encore aujourd'hui un grand nombre d'arcades fort hautes; elles travpreoieut la j Moselle, grande rivière, qui est fort large en cet endroit. I^es sources aboudautes de Coiie fournissoient | l'eau a la Xaumachic : ces eaux se rassembloicut clans un réservoir; de là elles étoient conduites par des canaux souterrains , faits de pierres de taille , et si spacieux , qu'un homme pnuvoit y marcher sans se courber. Elles passoient la Moselle sur ces hantes et superlies arcades, qu'on voit encore à deux lieues de Meta , et qui sont si bien maçonnée* et si bien cimentée» , qu'excepté la |>artie du milieu que les glaces oui cm[<orti'e, elles ont résisté et résistent aux injures les plus violentes des saisons. De ces arcades, d'autres aqueducs conduisoient les eaux aux bains, et au lieu de la \atimachie.
L' 'aqueduc de Ni mes, vulgairement appelé le Pontdu-Gard, est un des grands et éternels ouvrages delà puissance romaine. 11 est élevé sur la rivière du Gardon, à trois lieues au nord-est de .Mme», entre ileux montagnes. Sa construction est toute eu pierres de taille posées à sec , sans mortier ni ciment ; elles
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paraissent avoir été tirées d'une carrière située à un demi-quart de lieue de là, en descendant la rivière sur la gauche.
Cet aqueduc est compost? de trois rangs d'arcades en plein ceint iv . élevées les unes sur les autres : le premier rang est de 6 arcades ; il a 10 toises 2 pieds de liauteur , et 83 toises de longueur. Les eaux de la rivière passent sous la cinquième arche , qui a 1 3 toises d'ouverture. Le second rang est formé de 1 1 arcades ; il a 10 toises de hauteur, et 1 33 toises a pieds de longueur. Enfin, le troisième a 35 arcades 4 toises de hauteur, et 1 3f> toises a pieds de longueur. L'élévation entière de l'édifice , depuis l'eau jusqu'à la cîme du troisième rang d'arcades , est de *4 toises 3 pieds.
Sur ce troisième rang est construit le canal de Vaqueduc , à niveau du sommet de la montagne , entre laquelle passe la rivière. Il a 4 pieds de large et 5 de hauteur dans <envre. Des dalles d'un pied d'épaisseur, de trois de largeur et d'un pied de saillie , le couvrent entièrement. Le dedans est enduit d'un riment épais de 3 pouces , recouvert par une peinture de bol rouge, pour empêcher la transpiration des eaux, et le fond est un blocage de luenues pierres, mêlées avec du gravier et de la chaux , ce qui forme un massif solide de huit pouces d'épaisseur.
C'est par une longue suite de conduits, qui aboutissoient à celui-ci et s'étendoient jusqu'à Kinics, que les eaux des foutaines d'Enre et d'Airain étoient portées en cette ville. Ces fontaines prennent leur source près d'Uiès ; et , quoiqu'elles ne soient qu'à environ trois lieues et demie de Mmes , les aqueducs parcouroient cependant un espace de près de sept lieues , à cause des détours qu'on avoit été obligé de suivre pour conserver la pente et le niveau nécessaires.
Ce grand aqueduc portoit les eaux dan» divers réservoirs , qui , au moyen de petits aqueducs, de rameaux et de tuyaux souterrains, les distribuoicnl «Lins les quartiers de U ville qui régooient le long des coteaux, et où il étoit impossible de faire parvenir les eaux des fontaines. On voit encore , aux environs de Lyon, des arc* de différente* hauteurs qui a mendient de l'eau sur le haut de la montagne, où êloit bâtie l'ancienne ville : ils joignoicnl denx collines , et avoient jusqu'à quarautc pieds de hauteur.
DES AQUEDrCS MODERXfô, ^
Le» modernes ont construit peu 4'onvragcs en ce genre qu'on puisse mettre en parallèle avec ceux de» anciens. Le seul qu'on doive leur comparer est Vaqueduc de Caserte , bâti par VanvitéJH , il amène des eaux de neuf lieues aux jardins et au palais du roi de Naples : on l'appelle aqnedotto Caroliao.
Les sources où Ton est allé chercher IViu sont à 12 milles au levant de Caserte, au-dessous de la montagne appelée TaA*rn4 , dan* la v*lWe qu'elle forme avec Montc-fcrgine , et vers l'endroit où le»
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. «1er les Romains sous les fourches eaudiucs. La source appelée Sorgente delta Sfixxo est la première ; il s'y joint ensuite plusieurs autres sources qui sont dans l'endroit appelé Airola. Ces eaux., réunie» dans un aqueduc, traversent la Faenza, au pied du Taùurno , sur un pont de trois arches , bâti eu 1753, comme le marque l'inscription eu l'honneur du roi et de la reine.
Il y a ensuite, dans la vallée de Durazzano un autre pont forme de trois arches très-élcvées , sur lequel l'aqueduc traverse la vallée , par-dessus un petit torrent , pour aller de la montagne appelée Santa- A gâta de Goti, à la montagne de Duratzano, entre Monte-ljongant et les monts Tifato, où est l'ancienne Caserte. Vers Monte di Garzano , V aqueduc traverse une vallée , où s'est exécuté le plus grand travail ; r'c*t-à-di re , un pont de 1618 pieds de long et de 1 78 de hauteur, à trois étages , lequel peut le disputer aux plus étonnans ouvrages des Koniains.
Le premier rang est de 19 arcs, le second de 27, et le plus haut de 43. Le* piliers qui forment les premières arches ont 3? pied* d'épaisseur en bas et 18 en haut. Ces premières .irrades ont 44 pieds de hauteur ; les dernières en ont 53. La hauteur totale est de 178 pieds. Toute cette construction est de tuf ou de pierres tendres, avec des rangées de briques, suivant l'usage , très-ancien , de bâtir dans ces pays. Les piliers sont renforcés par des contreforts , qui donnent beaucoup de solidité à l'ouvrage, mais qui ne laissent point que d'eu gâter l'ensemble et d'en rompre l'uniformité par la grande saillie qu'ils ont.
Les ouvrages souterrains de cet aqueduc sont aussi considérables que les constructions apparentes , et les difficultés en furent bien plus grandes. Il a fallu percer cinq fois la montagne : la première fois à Prato, sur un espace de 1,100 toises dans le tuf ; la seconde à Cietco , dans la pierre vive , sur un espace de q5o toises de longueur ; la troisième à la montagne délia Croce, dans de la terre grasse ; la quatrième dans du roc vif, l'espace de 35o toises ; et enfin , la cinquième, dans 1* montagne de Caserte , a Santa-Barbara , vers l'abbaye de Saint-Pierre, où étoit autrefois le temple de Jupiter Tifatin , sur :< '» > toises.
En conséquence de toutes ces perforations , on a été obligé de faire des puits de distance en distance, pour éclairer l'intérieur des routes et en déblayer les terres; quelques-uns de ces puils ont jusqu'à a5o pieds de profondeur et 10 de diamètre par en bas, se réduisant à 4 pieds par en haut. Ces puits avoient été dirigés par > anvitelli avec tant de précision, qu'ils lomboient tous exactement dans les galeries, quelque 1 que fussent les directions de l'aqueduc. 1 les endroits où l'aqueduc ne traverse pas les nés , il est placé le long des hauteurs , à micote , enfoncé de manière qu'il y a 1 2 a a5 puis le fond de l'aqueduc jusqu'à la surface , que partout il a fallu , pour les placer ainsi , dans le roc vif 09
AQU 65 L'aqueduc , dans sa longueur totale , a 2 1 , 1 33 toises ; la pente est de 1 pied sur 4800. La quantité d'eau est de 3 pieds 8 pouces de large sur 2 pieds 5 pouces de hauteur. On aurait pu facilement en avoir davantage; et l'intention du roi était de s'en procurer assez , par la suite , pour la conduire a Naples , dans les parties élevées de la ville où l'on eu manque.
Le réservoir ou château d'eau auquel cet aqueduc aboutit sur la montagne, au nord de Caserte, est à 1 ,600 toises du château , et a |oo pieds au-dessus du niveau de la cour.
L'aqueduc de Ma in tenon , en France, s'il eût été terminé , aurait trouvé sa place à côté des plus vastes ouvrages de l'antiquité, et eût effacé toutes les constructions modernes en ce genre. Il devoit être composé, comme celui de Caserte , de trois rangs d'arcades les unes sur les autres. L'étage supérieur aurait eu a,5(io toises de longueur, et la hauteur totale de l'édifice , aao pieds. Cette immense construction étoit destinée à amener les eaux de la rivière d'Eure à Versailles , depuis Pongnin qui en est à 4o,ooo toises. Suivant les nivellemens de La Hire, la rivière d'Eure y est de 80 pieds plus haute que le réservoir de la grotte de Versailles. Un voit encore au-delà de Maintenon plusieurs excavations qui furent faites dans re dessein, vers 1686. Mais l'immensité de l'ouvrage fit abandonner le projet , surtout quand Louis XIV fut obligé de porter ailleurs ses dépenses et les troupes qu'il employoit à ces travaux.
On ne saurait voir sans étonnement l'étage inférieur d'arcades qui fut fait alors; il donne la plus haute idée de cette vaste entreprise, capable à elle seule d'éterniser un règne. On assure que cette partie commencée coûta 22 millions.
C'est une suite de 48 arcades qui joignent les deux collines de Maintenon, sur une longueur de |5o toises. La rivière, qui se divise en deux petits bras, passe dessous cet aqueduc, le bras le plus fort traverse les cinquième et sixième arcades ; le plus petit coule sous la trentième. La hauteur de ces arcs varie suivant l'assiette du terrain; leur élévation générale est de 90 pieds. L'ouverture de chaque arcade est de 4» pieds et demi ; leur profondeur de 47 pieds i pouces. Les piles ont 24 pieds et demi de large; elles sont 1 forcées chacune par des conti
;pilicrs, qui ont de largeur 1 1 pieds et demi , et 6 pieds de saillie dans le bas. Ces contreforts , ainsi que les piles, sont partic en chaînes de pierres, partie en moellons.
Toute la pierre employée à la construction de cet édifice est de grès, d'une grande dureté, et parfaitement joint. Quatre chaînes divisent l'intérieur des arcades ; et , entre ces chaînes , est une maçonnerie de moellons bloqués , d'une nature siliceuse , liés par un ciment beaucoup trop tendre pourles pierres qu'il doit unir. C'est à la mauvaise qualité du ciment, qu'il faut en partie les dégradations de ce grand ouc'est à la perfection du ciment ehex
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«mains qu'est due U
Les piédroits ou tru
se nient «le pierre», et se terminent par un importe formé de deux rang* de pierres, où prennent naissance les bandeaux des arcs, composes aussi de deux ceint res de pierres. Les voûtes sont généralement de briques. Les trente premières en sont totalement construites; mais, aux dix -huit autres, les ceintres de briques sont renforcés par les mêmes chaînes de pierres qui régnent dans les massifs des piles. On ne voit point la raison de cette variété de construction ; mais ce qu'on aperçoit, c'est que les voûtes privées des chaînes de pierre sont incontestablement les plus dégradées.
Ce magnifique ouvrage, qui compte à" peine un siècle et demi de durée, se trouve aujourd'hui dans un état de ruine et de détérioration presque égal à celui où la barbarie, et un laps de 18 siècles, ont réduit reux des Romains. Il est vrai que des causes a peu près semblables ont concouru a sa destruction. Les siècles policés ont aussi leur barbarie. A plus d'une reprise on a arraché les matériaux de cet édifice pour les employer a des batimens particuliers. Toutes tes chai nés de pierre des contreforts ont été enlevées; et ce qui prouve combien ces dégradations furent l'effet de la main des hommes , c'est que tous les contreforts sont rainés, à l'exception de ceux des arcs sous lesquels (lassent les bras de la rivière. Un a trouvé de même plus de facilité à endommager les premiers arcs adosses à la montagne : aussi les trois premiers sont-ils entièrement détruits ; tous les revetiasemen* en sont arrachés. Onze de ces arcades sont plus ou moins ruinées. Le reste est entier, ou se répareroit avec la plus légère dépense. On monte sur ce vaste pont par la petite colline , et du côté où finissent et viennent s'enterrer les arcades. Il pourroit être parcouru ainsi tout entier, sans celles qui sont rompues, et qui interceptent le chemin. On aperçoit au centre de chaque voûte un trou carré , ou une espèce de puits fait en claveau , qui sert de clef à chaque cei entre , et qui n'a pas peu contribué à leur dégradation , en y laissant filtrer les eaux.
Ce monument , qu'on peut ranger au nombre «les plus immenses projeta et des plus célèbres ruines, porte empreint ce caractère de magnificence et de grandeur qui distingue tous les ouvrages durègne le
jaloux de gloire qu'ait eu la France. Dans un
i fait le principal objet, on aperçoit cependant que l'architecte eut en vue la beauté des proportions, le choix des formes, et qu'il chevelu principalement le genre de beauté qui résulte nécessairement d'une forte et grande construction. Si cet ouvrage eût été Ani , le rapport de toutes les parties entre elles eût produit une impression dont on ne peut que deviner l'effet dans ce premier rang d'arcades. L'état d'isolement où il se trouve aujourd'hui paroit annoncer trop de force et une grandeur dènie- . On y découvre encore une
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•ement dans la disposition rustiques, dont tous les paremens sont ornés. Ces consoles sont formées par le hont de grosses solives de pierres enclavées dans la maçonnerie , pour consolider les massifs, et les préserver des lézardes auxquelles ce genre de construction est sujet. On voit huit de ces consoles, quatre de chaque coté, les unes au-dessus des autres , dans les paremens extérieurs des piédroits, deux autres au-dessus des impostes. Il en existe aussi une rangée de quatre entre chaque arcade. On dirent qu'une espèce de fatalité se serait attachée à ce monument pour le faire tomber dans l'oubli;, et que le même sort aurait envié à son auteur la gloire d'une telle entreprise. Les écrivains qui parlent de ce vaste ouvrage ne citent que La Ilire ; mais ce savant mathématicien n'y eut part que pour le nivellement. On se croit fondé & rapporter tout l'honneur de cette construction à Vauban , qui en donna le projet , et en dirigea l'exécution.
L'aqueduc extérieur de Bucq, près de Versailles, n'approche ni de la grandeur , ni de la magnificence de celui de Maintenon : il consiste en nn rang d'arcades, au nombre de 19, qui joignent aussi deux collines. Il a 2 1 o toises de long , et 4» pieds de hauteur. Ses piles ont 1 3 pieds d'épaisseur , et 36 de large par le bas , parce qu'elles sont bâties pyraraidalement ; ce qui donne beaucoup de solidité a cet ouvrage, sans qu'il y ait de contreforts. La construction est en pierre de meulière , chaînes de pierre de taille.
DES AQLEDLCS
DANS LEUR «APPO»T AVEC LEUR
plus *'
, de sagacité, de
Rien n'« soins et de
Le canal où doit couler l'eau étant la principale partie d'un aqueduc, c'est celle qui demande à être exécutée avec le plus grand soin. Les qualités essentielles d'un canal d'aqueduc sont d'avoir une pente régl«>e et uniforme, et que les parties qui la composent soient si bien unies , qu'elles ne forment qu'un seul corps , afin que l'eau no puisse se perdre nulle part.
Pour donner a un canal la pente convenable, par rapport à l'endroit où il doit arriver, il faut commencer par faire des nivellemens justes du pays qu'il doit parcourir. Vitruve , liv. vm , chap. 7 , dit qu'il faut donner un demi-pied de pente sur 100 pieds de long : cependant , l'aqueduc d'Arcueil , près Paris , n'a que 6 pouces de pente sur aoo toises; l'aqueduc de Roquencourt n'a que 3 pieds sur 1700 toises : d'autres exemples et l'expérience ont prouvé que la pente la plus convenable éloit de 3 pouces sur 1 00 toises , et qu'elle ne pouvoit être moindre d'un pouce sur cette longueur.
Il faut donc , dans la construction d'un aqueduc, apporter la plus grande attention , 1
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a peu de pente à lui donner, parce que les moindres défauts du travail peuvent occasionner des effets qui dérangent la pente , et qui empêchent l'eau d'arriver à sa destination. C'est surtout aux fondations qu'il faut veiller le plus soigneusement , afin qu'il i jamais se faire aucur " à l'uniformité de la
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wu> en pierre ac unie, ai ni
rens aqueducs antiques de R pierre de taille, il faut dou!
être parfaito-
, qui nuise
Pour réussir , il ne faut former le canal qu'après que les massifs ou arcades qui doivent les soutenir auront été faits dans toute la longueur de Vaqueduc. H fsut même les laisser reposer quelque temps, afin que tout Fourrage prenne de la consistance , et qu'il ne puisse plus s'y produire d'effet.
On construit les aqueducs de plusieurs manières:
i° En pierre de taille, comme celai de Vaqua Claudia à Rome, celui du pont du Gard en Provence , celui de Ségovie en Espagne , etc.
2* Partie en pierre de taille, et partie en moellons, comme ceux de Vaqua Fetice à Rome, restaures par Siite V, celui de Maintenon en France, etc.
3° En maçonnerie de blocages revêtue de briques ou de petites pierres , comme la jdupart des aqueducs des ancien*.
La première manière est la plus magnifique , la plus durable, et la plus économique; mais la seconde est plus relative à notre manière de bâtir. L 'aqueduc de Maintenon est le plus beau modèle qu'on puisse citer de ce genre de construction , tant par rapport à la solidité, que par rapport à la disposition analogue aux matériaux, {fojret ci-dessus.)
Les anciens Romains formoient le canal de leurs aqueducs en maçonnerie de briques, revêtue d'un fort enduit de ciment, qui acquéroit, avec le temps, une consistance plus forte que celle des pierres les plus dures ; en sorte que ces canaux étaient plus solides que s'ils eussent été d'une seule pierre. Ce ciment étoit composé de chaux , de sable et de tuileaux bien broyés et bien battus. ( f oyez Ciment.) Les canaux formés de cette manière valent mieux que ceux qui sont construits en pierre de taille , avec les joints en mastic gras , ainsi qu'on l'a pratiqué dans plusieurs aqueducs modernes, parce que, malgré la bonté du mastic , et les soins qu'on pourroit avoir de bien garnir les joints , le moindre petit mouvement causé par la dilatation ou la condensation de l'air le* désunit, ce qui rend les canaux sujets a un entretien C'est pour cette raison que les ancien» d'un enduit de ciment , même les caen pierre de taille , ainsi qu'on le voit a difTé— i de Rome.
1 d'un aqueduc en doubler en plomb la partie inférieure sur laquelle l'eau doit couler; et pour éviter le trop grand nombre de soudure* ou de cbevauchures qui pourvoient déranger l'uniformité de la it lorsqu'elle est peu consic
vri r , afin que le fond du canal puisse
ment droit , et «an* la moindre ondulation.
Le canal dan* lequel l'eau coule doit toujours être accompagné de deux banquettes, qu'il soit pratiqué dans un conduit voûté, ou qu'il «oit en plein air. Le* banquettes doivent avoir ib pouces de large
'l&tfriMi et y toi»
Si k canal est pratiqué dans un conduit voûté , il faut qu'il «oit éclairé de distance en distance , et qu'il ait assez de hauteur pour qu'un homme puisse y marcher debout sans toucher la voûte. Si le canal est découvert, il faut qu'il y ait au-delà des banquettes des espèce* de parapet* pour rassurer ceux qui y marchent.
U vaut mieux pratiquer le canal d'un dans un conduit voûté que de le faire à parce que l'eau y est nioin* exposée aux il de l'air, et s'y conserve plu* pure. Les anciens avaient la précaution de creuser dans la longueur de leurs aqueducs, à des distances égales d' environ 40 a 5o toise*, de petit* réservoirs plus profonds que le canal, et dans lesquels l'eau pouvoit déposer le limon et le* autre* ordures qu'elle charioit.
Il faut avoir l'attention de mettre à l'entrée du canal d'un aqueduc une grille à mailles un peu serrées, pour empêcher les grosse* ordure* et le* racines d'y entrer. Sou* le canal , il seroit a propos qu'il y eût , dam toute la longueur, un conduit voûté de b pieds de hauteur environ , afin qu'on pût le visiter en dessous , et reconnoître le» endroit* où l'eau pourroit *e perdre. Le pavé de cette galerie ou conduit aurait des pentes et des tuyaux de distance en distance, pour jeter en dehors les eaux qui pourroient filtrer au travers du canal. Ce conduit préserveroit les constructions inférieure* des endommagemens de la filtration, et il épargnerait les dépenses considérable* qu'on est obligé de faire quelquefois pour découvrir les endroits où l'eau se perd , et y porter 1 cautions son aqueducs.
Lorsque les aqueducs sont-trè* longs, et qu'Us doivent être élevé* sur un ou plusieurs rangs d'arcades, il faut proportionner La grandeur des arcades à la manière dont ils doivent être construits. Si c'est en pierre de taille, les arcades pourront avoir depuis 24 pieds jusqu'à 48 d'ouverture ; si la construction est partie en pierre de taille , partie en moellon*, on peut leur donner depuis 18 jusqu'à 36 pied*; enfin, si elle est en maçonnerie de blocages, revêtue de briques ou de petits moellons équarris, la largeur des arcade* pent être depuis 1 2 pieds jusqu'à 24.
Les anciens donnoient peu de largeur aux arcades de leurs aqueducs: la plupart n'ont que 1 2 on 1 5 pieds de large; cependant au pont du Gard, qui est composé de trois rangs d'arcades, U plu* grande du ran8a75pied*8poace*;i
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sièxne rang n'ont que 14 pied»; et il paraît qu'on ne fit celles du second rang si larges que pour le raccorder à celles dn premier rang qui forment le pont.
A Y aqueduc de Montpellier, qui est hati sur le modèle de celui du Gard , le* grandes arcade*, au res-de-chanssée . n'ont qne ai pieds, et celles audessus qui portent le canal n'ont que 8 pieds.
À Vaquteinc de (i»serte, près de M a pies, les arcs ont 20 pieds de large.
Les arcade» de l'ancien aqueduc de Met* ont rt> pieds et demi , et celles do Vaqueduc de Ségovic en ont 1 7 .
Par rapport à la largeur des pnler* qui portent les airs des aqueducs, lorsqu'ils etoient construits en blocage revêtu de hriqnes ou de petits moellons équarris, les anciens leur donnoient environ les deux tiers de la largeur des arcades, la moitié lorsqu'ils etoient construits en pierre de taille , et quelquefois le quart; et même, lorsqne les arcades etoient trèslarges, comme au pont dn Gard, lis ne lenrdonnoient que le cinquième.
A Vaqueduc de Segovie, en Espagne, qni est construit en pierres de taille ,' posées snr mortier, comme au pont du Gard , les piliers n'ont que le quart de la largeur des arcades.
Les aqueducs passant le plus souvent par des endroits éloignés des chemins et des habitations, ou les transport* des matériaux et d'équipages se font péniblement , et les grandes arcades qui exigent de forts matériaux étant pins sujettes aux tassemens qne les petites, ru l'inégalité de résistance du sol sur lequel elles doivent poser, on doit éviter de trop grandes dimensions dans leor construction. C'est pourquoi, lorsque les aqueducs doivent être longs, et passer par des endroits difficiles , pour éviter des cintres de charpente, des étaiemens et des échafauds extraordinaires, il ne faudrait pas qne les arcades eussent plus de iry pieds de largeur, si elles doivent être en pierre de I taille ; 20 a 2 1 pieds suffiraient pour celles en moellons avec des chaînes de pierre ; on donnerait 1 5 a 18 pieds à celles qni sont tout en moellons, a moins qu'il ne fallût passer sur une rivière , ou qu'on fût | forcé, par d'autres circonstances, de leur donner plus J de largeur. Quant au nombre des rangs d'arcades , voici quelles peuvent être les dimensions à observer. On peut donner K{ pieds à un seul rang en hauteur; deux rangs peuvent avoir depuis yo jusqu'à tfio pieds, et trois, avoir depuis 180 jusqu'à 2§o.
Lorsqu'un aqueduc n'est composé que d'un seul 1 rang d'arcades, la plus élevée ne doit pas avoir, en hauteur, plus de deux fois et demie sa largeur. Lors- I qu'il est composé de plusieurs rangs, il faut donner j à celles dn second rang un cinquième de moins qu'a celles du premier, et a celles du troisième rang un ein- [ quième de moins qu'à celles du second rang , etc.
Supposons , par exemple , qne le canal d'un aque- I duc doive être élevé de 60 pieds; alors il suffira d'un |
conviendroient le mienx , on divisera cette -hauteur en six parties égales , dont on donnera deux à la largeur des arcades, quatre pour ht hauteur des piédroits jusqu'à ta naissance du cemtre, et cinq josqne sons la clef. Quant k ta largeur des piles, si eHe* doivent être partie en moellons et partie en pierre tse taille, on leur donnera le tien, et la moitié «i elles doivent être en maçonnerie de blocages revêtue en briques ou en moellons équarris. Ainsi , dans l'exemple où les arcades auraient ao pieds de large, et 00 la plus élevée auroit 5o pieds de hauteur sous le ci-intre, les piles auroient alors 5 pieds de large, si elles etoient construites en pierre de taille ; 6 pieds 8 |iouccs, si elles étoient en moellons et pierres de taille, et enfin 10 pieds, si elles dévoient être en maçonnerie de blocages, revêtue de briques ou de petits moellons équarris.
Si la hauteur dn canal devoit être de tai pieds, alors on feroit deux rangs d'arcades. Pour trouver
parties , dont on prendra deux pour la largeur des arcades, et cinq pour la hauteur de la plus haute arcade dn premier rang, quatre pour celles du second ranjj, une pour l'intervalle d'nn rang à l'autre, et autant depuis le dessous du ceintre des arcades jusque son* le canal.
Si le canal doit être à 1 80 pieds de hauteur, il faudra trais rangs d'arcades. Pour trouver leurs dimensions, on divisera cette hanteur en quinze parties, dont on prendra deux pour la largeur des arcades, et cinq parties, comme ci-devant, pour la hanteur dn l'arcade la plus élevée du premier rang, quatre parties pour la liauteur des arcades du second rang, trois parties pour la hauteur de celle du troisième , et nue partie pour les intervalles.
Pour procurer une plus grande solidité anx aqueducs composé* de plusieurs rangs d'arcades, il faudrait donner anx arcades dn second rang un pied de largeur de plus qu'à celles du premier, et à celles du troisième un pied de plus qu'à celles dn second rang : en sorte que les piles du second rang auroient un pied de moins en largeur que celles du premier, de même à celles du troisième , etc.
Quant à l'épaisseur de Vaqueduc , elle doit dépendre en partie de la quantité d'eau qui est 1 conduire, et de la hauteur que doit avoir l'édifice . La moindre épaisseur qu'on puisse donner à un aqueduc estd'euviron b pieds, afin qu'il contienne un canal, une banquette, et les deux épaisseurs des murs du conduit voûté. Iji plus grande seroit d'environ 1 2 pieds, bien entendu pour le haut de Vaqueduc au droit du canal ; car il doit nécessairement avoir plus d'épaisseur dans le bas, en raison de sa hauteur, et en augmentant par des retraites couronnées d'un cordon.
Les Romains , qui donnoient beaucoup de pente au canal de leurs aqueducs, formoient leur direction par des lignes brisées en rig-rags, afin de rompre ta
ce procédé par une autre raison; lorsqu'ils 'agit, par oveniple, de construire des aqueduc* fort élevé* dan» une grande vallée ou dans une plaine r et lorsque, par ifl motif» d'économie , on ne veut pas leur donner nue trop grande épaisseur. Parce moyen , on augssstiUeroit leur aoudité , de lanterne manière qu'on aa({in«nt« celle» dîuo paravent, qui , ne pouraut se
o£cTiuifa*td« URllÏl^é^,^tWUd'W*nt 1°r** Quand on bâtit un aqueduc à plusieurs rang» d'arcade», il faut avoir la précaution de passer deux ou trois assise» au-dessus de l'extrados de» arcade», afiu <|u'eUe» ne puissent pas se deamur si facilement ; il faut même que la dernière soit en grandes pierre» de taille. C'est pour cette raison que ceux qui ont construit le pont du Gard ont Ib-rmé, au-dessus de l'extrados du second rang d'arcade» , une espèce de double def , d'une seule pierre , qui embrasse le» cinq voussoir» du milieu , et deux autre» assises au-dessus. Cependant cet aqueduc est construit tout en pierre de taille, et de plus situé entre deux montagne* qui lui serrent de culée. Cela prouve à quel point les anciens avaient à cceur la solidité dans tous leurs ouvrages , et combien ils étoient jaloux, en les consacrant à l'utilité publique, d'en faire, peur eux, d'éternels monument de gloire.
Nous n'avons parlé , dam cet article , que des conduits destinés à amener dans les villes les eaux qui en font l'agrément et la salubrité ; quant a ceux qui sont réservés à l'usage contraire, voyez Cloaqle, EootT, Canal dp. déchaioe, Emissaire, etc.
AQLILEIA , Aquilée, ville antique d'Italie, dans | le Frioul, et célèbre dans l'histoire. Les Romains la firent bâtir pour l'opposer aux incursions des Barbares. Elle fut érigée en colonie romaine, l'an >->> de Rome. Les empereurs y résidèrent souvent pendant la guerre qu'il» eurent a soutenir contre le» Germains. Elle fut rasée par Attila , l'an de Jésus- Christ 4 53. Narsès la fit rebâtir; mais elle ne recouvra jamais son ancienuc splendeur. On y voit encore,
d'aqueducs, des muraille» entière» bâtie» par les patriarche» , les fondemeus d'un édifice considérable , six belle» colonnes de granit d'Egypte, et beaucoup d'inscriptions qui ont été reciùllies avec les autres antiquités de cette ville par le chanoine Bertoli.
ARABE (Architecture). Les conquête» des Aralies avoieut étendu leur empire depuis Constantinople I jusqu'aux confins de l'Espague. La grandeur d'ame de leurs chefs, les brillantes qualités de plusieurs de leurs califes, portèrent cette nation à un point de gloire et de puissance qui leur fit entreprendre , dans les pays subjugué», des monumens dignes de remarque.
L'Afrique et l'Espagne , où leur domination eut le temps de .•affermir, sont remplies d'édifices cou- |
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sidéra hlos , qui prouvent a quel point ces peuple» caltivoient le» science* et les arts.
C'est aux conquêtes des Arabes, qui, après s'être emparé de l'Espagne, pénétrèrent jusqu'au centre de la France, et en furent chassés par Charte» Martel , grand'père de Charlemagnc ; c'est surtout aux guerre» que ce dernier leur livra en Espagne , que bous devons cette communication de gont et ces imitations de style arabe qu'on retrouve dan* notre architecture gothique des g* et to* siècles. La loi de Mahomet a» oit défendu aux Arabes toute représentation d'hommes ou d'animaux. Fidèles observateur» d'une religion naissante , il» tournoient l'habileté de leur ci»cau et la bizarrerie de leur imagination vers les oruemeus fantastique» qui ont pris leur nom. (Voyez AsASEsotEs.) Toute» leurs décorations consistoient en feuillages , en riucçaux, en fluurs ; il» les appliquoient en dedans et en dehors de leurs bâtiment , et quelquefois les faisaient entrer dans la masse même, car ils tav oient découper la pierre avec une adresse infinie.
Charlemagnc admira quelques-unes de ces bizarreries, et eu profita. En faisant construire les principaux édifices de la ville d'Aix-la-Chapelle , il y fit entrer les caprices des Arabes. Ce goût changea celui du gothique, usité jusqu'alors, et qui étoit aussi pesant que le nouveau devint léger, élancé et découpé. Nous pouvons encore juger de cette architecture par la grande église d'Aix-la-Chapelle. Le» édifice» acquirent depuis la plus grande hardiesse. Les murs étoient artistement percés à jour, et ressembloieiit a des dentelles et à des filigranes. Ils paroissoient extrêmement foiblcs | quoiqu'il» fussent d'une trèsgrande solidité. Telles sont les cathédrales de Paris, de Reims , de Chartres , de Strasbourg ; le* église* d'Anvers et de Sainl-Eustache, a Paris. Cette espèce d'architecture fut appelée gothique moderne. {Voyez, Gothique.) C'est dans ces monumens qu'on peut se former une idée du goût des Arabes, Maures ou Sarrasins. Il s'y trouve confondu avec les autres imitations d'architecture grecque , romaine , lombarde , etc., dont Charlcmagne et ses successeurs firent une compilation et un mélange coufus. C'est particulièrement dans les palais des shérifs , à Maroc , dans quelques-uns de ceux de Grenade, de SévUle et de Tolède , qu'il faut considérer toute la singularité de ce gout.
Il force de croire que les Arabes , ou n'avoient eu aucune connoissanec des ordres grecs , ou qu'ils en avoieut perdu Jusqu'au souvenir. Le système en est tout-à-fait différent , et le caractère absolument opposé à celui des ancien». Le seul caprice de l'architecte déterminoit les formes, les proportions et leurs orncnieus. On ne cherchoit qu'a se surpasser en hardiesse et en singularité. Mais il paroit que l'exécution de semblables difficulté» exigeoit de l'architecte un assex grand savoir dans l'art de la construction. Si l'on en juge par les imitation» que le
ARA
gothique moderne en a faite», on est tenté de croire qu'il est ini|iossîble de pousser plu» loin la témérité dans U coupe des pierre», plu» loin le savoir et la hardiesse. Dans ces ouvrage» on cherchoit plus le merveilleux que le beau, plus a étonner qu'a plaire.
Dan» le fond , l'architecture arabt ou moresque n'est autre chose que celle de» (ioths ou Vandales établis dans la Moritauie , et qui , après avoir été r portée en Espagne , se répandit plu» ou m le reste de l'Europe. ( Voyez Moresque ,
TITRE
ARABESQUES (». et adj. pl. de» deux genre»). Comme substantif , ce mot n'est guère employé et usité qu'au pluriel. On ne dit pas : il y a dan» cette nièce , sur ce montant , un arabesque, mai» bien des arabesques. Comme adjectif, araoesquecrt.de* deux genre». On dit une peinture arabesque , un compartiment, un montant arabesque. On parle du genre arabesque, du goût arabesque , de l'emploi de l'arabesque.
Le root arabesque est bien certainement formé du mot arabe. Est-ce à dire que les Arabes aient été les inventeurs du genre d'ornement et du goût de décoration qui forme l'idée comprise sous ce nom ? Pour répondre a cette question , il nous faut toujours placer ici , avant tout , une définition de l'arabesque, qui comprenne , d'une manière abrégée , le» élémens et l'ensemble des principaux objets d'imitation que h moindre analyse nous fait découvrir dan» ce que l'on entend sous le nom qu'on lui donne. Or, ces objet» sont : i* toute» le» sortes de figures d'hommes ou d'animaux , «oit en entier, soit tronquées ou mélangées entre elles , et combinées arbitrairement ; 2" toutes les espèces de plantes, de fruits, de feuillages , idéalement découpées , contournées , enroulées ou décomposées ; 3° toutes les sorte» de formes d'édifices fantastiques, de membres décomposés d'architecture, d'ustensile», de meuble* et d'objets d'arts.
Maintenant on sait que la loi de Mahomet défendit toutes représentations d'hommes et d'animaux ; aussi les architectes et artistes Arabes ne se permirent-ils de faire entrer dan» le» ornemens de leur architecture et de ses peinture» intérieures, que l'imitation de» plante* naturelles, des fleurs, des feuillages et des productions végétales.
Lors donc que le» Arabe» se répandirent, par leur» conquêtes, dans les pays où ils établirent leur domination et construisirent de grand» édifice» , le goût et la connoissanec de l'antiquité grecque et romaine avoient totalement disparu du plus grand nombre de ces pays, ou n'y avoient jamais été connues ; quand enfin l'architecture , sous les formes appelées gothiques, y réveilla l'amour des monument et des art» , le goût de l'ornement et de la décoration, en peinture et en sculpture, ne trouva guère d'autres dèles vivan», si l'on peut dire , que dans les i des Arabes. On fut donc porté a
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et à leur style le nom du \ les ccuvres. Enfin , lorsqu'après le renouvellement de* arts de l'antiquité grecque et romaine , reparut et se reproduisit un goût d' ornemens , auquel nous ne voyons pas que cette antiquité ait jamais donné nne dénomination spéciale , on appela les ornemens et les peintures où se trouvèrent mêlées et combinées les trois disses d'objet* énumérés pins haut , dn nom précédemment donné an style des Arabes. LT les appela rabetchi, pr syncope A'arabeschi, et t l'Europe les a nommés, les nomme encore et les i
donner le» Arabes peintes a Hcrculanum , à !
de Titus, etc.
En voilà , ce nous semble , plus qu'il ne faut sur l'origine ou la raison étymologyque du mot arabes-
Îues. "S ons aurons encure occasion de dire que les taliens ont donné a ce genre d'orne mens le nom de 1 grotesques, qni n'a point prévalu , et ce nom lenr eat venu des constructions souterraines appelées grotte en italien , d'où l'on exhuma , dit-on , les premières production» de ce genre , ver» le 1 6* siècle , et même auparavant.
Au reste ces étymologie» , et toute* le* antres distinctions qu'on pourrait appliquer a ce genre d'ornemens, sont plu» relative* an mot qu'a la chose.
Pour donner ici sur un sujet qui serait immense , un léger aperçu de* pointa de vue principaux que cette notion pourrait comporter, nous nous ron* à considérer d'une manière abrégée l'a sous trois rapports ainsi définis : de l'a sidéré, i° dansa de son genre ; 2*
goût ; 3' dans l'emploi raisonnable qu'on en peut faire.
DE L'ARABESQUE
CONSIDÉRÉ DANS SON PRINCIPE ABSTRAIT ET DANS LES ÉLÉMENS TECHNIQUES QUI CONSTITUENT LA NATURE DE SON GENRE.
U y a deux manières de dans la nature propre de son genre ; l'une purement abstraite et simplement dans les rapport* que son goût , quelque irrégulier et bizarre qu'il soit , ne laisse pas d'avoir avec notre instinct et les caprices de notre esprit; l'antre, purement analytique, et qui consiste à décomposer ses élémens, à faire connoitre les matériaux et les objets qui entrent dan» se» ouvrages, enfin à indiquer les sources où ce goût a puisé le» type» technique» de ses compositions.
Quant au premier point, i hommes se sont plu , soit à créer, soit a ces birarreriesdu dessin , et ce» amalg hors de la nature physique , qni sont le caractère propre de ce genre, c'est demander pourquoi le» hommes aiment le merveilleux. Répondre à cette
de «lui qui , ayant scruté les intelligentes, et les priocipet notre use , tut rendre raison de l'action de tous ces ressorts, et par conséquent des effets nécessaires qu'ils produisent. Quant à nous , ici , nous ne disons que reconnaître le bit , et nous n'avons pas besoin d'en discuter le comment ni le pourquoi .
Or c'est un (ait universellement reconnu, et prouvé par tous les hommes de tous les pays et de tous les i le merveilleux, c'est-à-dire, s nous aimons ce qui nous enlève au monde pcf, et nous transporte dans un monde imaginaire,
; ou les images de notre sphère matérielle ; - tellement découpés, transformés et décomposés, qu'ils nous semblent des créations nouvelles. Tel est le merveilleux. Il ne saurait créer de nouveaux êtres, il en forme de nouveaux assemblages.
L'état de rêve dont il arrive souvent à notre imagination de trouver après coup du plaisir à se souvenir,
nous révèle en partie, et comme point de comparaison , pourquoi nous trouvons du plaisir dans cer-
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combinaisons d'objets , que notre raison touteest que l'activité de notre esprit est tel , qu'il se trouve trop à l'étroit dans la sphère du monde des réalités. Eh ! que n'auraient pas i nous dire sur ce point le métapbtsicien ou le moraliste , et tous ceux qui ont tenté d'expliquer cette tendance universelle de notre esprit à se créer de nouveaux espaces qu'il peuple d'êtres fantastiques ! Mais qu'est-il besoin d'appeler en preuve de ce besoin universel les spéculations de tout genre de la philosophie, et tous ces systèmes propres a expliquer ce
^'avons-nous pas, c, iwiut les genres de poésie de tous les peuples? De quoi vit dans le monde entier le Bénie poétique, si ce n'est de créations arbitraires? Il suffit de parcourir les littératures les plus anciennes et les plus éloignées, pour se convaincre de la passion universelle des hommes pour le monde des fictions. Toutes les mylhologics ue sont que des créations de l'instinct humain, réalisées par les langues ellesmêmes , par les écrivains qui leur firent prendre un corps, dans l'imagination des peuples. Mais les poètes " i obtenu de tels succès , s'il n'y avoit chez : et partout le monde le besoin de se repaître de récits merveilleux, d'aventures bicarrés, d'actions invraisemblables, de descriptions fabuleuses ? à quel autre principe attribuer, dans tous les degrés de civilisation, le goût des romans, des allégories, des contes et des fables , et , en dépit de la raison , ces abus de mélangea entre les différens genres, et cette pour set choses nouvelles , pour let I les fantasmagorie* , les illusions , etc.?
Il faut donc reconnoître, toit dans l'instinct hu- : génie des langues , dans le
a de plaire, un ressort naturel, et dès-lors invincible , qui nous porte d'une part a créer , d'autre part a goûter des imitation! fantastiques, produits plus ou moins diversifiés, et détournés des trpes originaux de la nature. Pourquoi n'en auroit-il pas été de même dans la région de la peinture et des arts du destin ?
Il ne faut plus, par conséquent, demander quelle est 1 "origine abstraite du genre de V arabesque , ou quel est le principe de son goût. Son origine est la même que celle de toutes les fictions de la poésie , de toutes les créations fabuleuses des poètes. Son principe repose de même sur cet instinct humain, qui voudrait conquérir de nouveaux mondes, s'associer de nouvelles créatures, et qui , enchaîné dans l'ordre indestructible des êtres créés , livrés à ton imitation , n'a d'autres ressources que d'en décomposer , désassembler let parties , pour let mêler avec d'autres , et faire sortir de ces associations ce qu'il appellera de nouvelles inventions.
Nous en anrons assez dit pour montrer que le principe abstrait de l'arabesque est le même que celui auquel doivent leur naissance toutes les prétendues créations de l'imagination des poètes : plus de détails et de rapprochement , a cet égard , entre la poésie et la peinture , ne porteroient pas plus de \ cet objet.
Après avoir fait apercevoir le principe . de ce goût , dans la nature même de l'esprit humain, il nous reste à faire voir , et en quelque sorte k inventorier les matériaux que le caprice de cet esprit s'est plu a réunir dant les objets de la nature et de l'art , pour en former ce qu'on appelle le genre arabesque. Il y aurait toutefois une manière d'abréger cette sorte d'inventaire ; ce serait de comprendre la notion de l'arabesque dant celles de l'ornement et de la décoration , et de faire voir, k l'un et a l'autre de ces deux articles , que l'arabesque, en est i
Trois ordres de choses effectivement , assez indépendans l'un de l'autre, composent ce qu'on pourroit appeler le fond des matériaux du genre arabesque , et se présentent très-distinctement à l'observateur qui prend la peine de s'en rendre compte.
l° Les représentations et compositions d'architecture, dont les formes , les proportions et let détails , hors de toute règle , furent empruntés , ou aux caprices des scènes de théâtre, ou aux traditions des pratiques orientales, qui s'étoient, lors de la naissance de l'arabesque , fort répandues à Rome.
2° Les figures de tout genre , les animaux fantastiques , assemblages de différentes espèces, toit que cet réunions bizarres aient été jadit, en certains paya, let signes convenus d'une écriture ou d'une langue symbolique, toit que dans b suite le génie du caprice y ait ajouté tes exagération!.
3" Let rinceaux, festont, enroulement, imitations de plantes , et de toutes sortes d'objets
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aux édifices, aux meuble*, a divers ustensile* usuels, ouvrage» Je tout genre d'art».
Quant au premier ordre de choses , on trouve les exemple» les plus évidens et le» plus nombreux de décoration» architecturale» , aux Thermes de Titus, dan» les intérieur» des maisons d'Hcrculanum et de Pompéï , qui , dan» la vérité , n'offrent que des compositions dont on ne sauroit rendre aucune raison , si l'on ne sa voit que depuis long-tenips les tentures de la Perse, comme nous le prouve Aristophane, •voient introduit en Grèce une multitude d'idée» et de fantaisie» monstrueuses. A plus forte raison , tous ces caprices chimériques d'animaux fabuleux avoient du s'introduire à Rome au temps d'Auguste , et avec eux toute» le» bizarreries de forme» dans les conception» de l'architecture.
Déjà, comme l'on sait, le goût de décoration architecturale avoil reçu dans l'Asie, et principalement dans l'Orient, l'influence de l'imagination sans règle de tous ce» peuples. Ce goût n'influa point sur l'architecture réelle de la Grèce et de Rome ; mais il fut assez naturel, que dans ces peintures, qu'un piuceau indépendant de tout principe se plaisoit à improviser sur le» mur» intérieurs en remplacement de tapisseries, on ait suivi les erremens des compositions étrangères de l'Asie, comme on a vu , de nos jours, le gout chiii- i - exercer quelque influence sur le goût de nos décorateurs.
Il nous semble qu'on distingue fort clairement la manie , plutôt que le goût de cette sorte «le singerie, dans le» arabesque* d'IIcrculanuni et de Pompéi. Que l'on consulte le» 3* et 4* tomes des Anùchita di Ercolano ; on y verra , dans presque toutes les décorations architecturales , les plus frappante» aualogie» avec le style oriental , avec le» détails des mouumcns de Persépolis. De cette source sont év idemment émanée» ces formes de toit» recourbés en manière de pavillons, ce» figures ailée» en place de chapiteaux. De là ce» caprices de colonnes torses, et même de ces fût» évidés en spirale , abus exagéré de l'aLus déjà trop sensible , des colonnes torses, ces exliaussemen» de toutes les proportions.
Une preuve de ce» emprunts faits par l'arabesque aux goûU d'architecture» étrangère» à Rome, se trouve, avec une plu» grande évidence encore, à une de ce» décorations de mur» dont on parle, qui consiste dan» une représentation d'architecture égyptienne. On ne saurait en méconnoitre le style , aux contour» de» profil» , aux forme» des chapiteaux , aux hiéroglyphe» figurés dans la frise , et à une portion d'obélisque qu'on y remarque.
Le second ordre d'objets , dont nous avons dit que s'étoit formée la compilation de» élémens du genre arabesque, paroit avoir été également emprunté aux caprices de l'Asie et aux allégorie* orientales. C'est à cette partie de» compositions arabesques que la raison a le plus de peine à pardonner. On croit pouvoir cependant avancer qu'il y eut
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raisonnable à ces alliage* plus ou moin» bizarres de
figures tronquées, à ctpi mélanges de sexes, de natures, d'espèce», que l'Egypte avoit autrefois compilé* dans La formation de son écriture hiéroglyphique. Si ce» figure» furent réellement de» caractère», comme on est tenu de le croire, ce n'est donc point à elle», en particulier, que s'adressera le reproche de bizarrerie , mais bien à ceux qui en ont contours, sans prétendre leur faire < sens.
A cet égard , il faut dire qu'une foi* déchus de leur emploi primitif, et tombé» dans le domaine de l'ornement , il n'y aurait plus à leur demander que d'offrir aux yeux des motif» agréable», de» contours et de» agrémens gracieux. Or, il faut considérer qu'un assez grand nombre de ces assemblage» «'était introduit déjà très-anciennement chez le» Grecs, dan» le* détails et les ornemen* de leur architecture , et y avoient reçu une sorte de droit de naturalisation. Tels sont les sphinx, le» quadrupèdes ailés, les syrène», les griffons, les hippogriffes, les tritons, les satyres, les centaures, etc. .Malgré l'envie que quelques-uns ont eu de retrouver dans l'emploi fait par les architecte» anciens, de» représentations de ces auimaux tronqué», quelques rapports d'un sens métaphorique avec lès édifice», on est forcé de reconnoitre qu'elle» n'y figuraient que pour le plaisir de* yeux.
A plus forte raison devra-t-on le penser de l'emploi qu'en firent les peintres de décor dans le* intérieurs des nuisons. On doit pourtaut reconnoitre que la peinture s'étant emparée de tous les éléiucn.- employé» par l'architecture, comme ornemen» de» édifices, elle eut et beaucoup plus de facilité pour en multiplier et en exagérer le* caprices, et aussi beaucoup plus de liberté d'enchérir sur le» inventions chimérique* du sculirtcur. C'est sans doute à cette enchère d'extravagance, qu'aux yeux de la raison le peintre de décor se permit sur le sculpteur d'orneincns, que fut due la censure de Vitruve, dont nous rapporterons plus ha» les propres parole*.
Il y a effectivement , et autant pour la raison que pour le goût , une grande distance à établir dan» l'arabesque, entre le» objets dont ou vient de traiter, et ceux qu'il nous reste à passer en revue.
Le troisième ordre de choses, avons-nous dit, qu'on doit discerner pour compléter l'analyse technique de l'arabesque, consiste dan» l'emploi qu'il emprunte a l'architecture , des ornement en rinceaux , feuillages, festons , enroulemen» divers , dont il nous semble que personue ne blâme l'usage appliqué à toute* le» parties des édifices. Ce goût , effectivement , qui tient à l'instinct général de l'imitation , n'a rien qui puisse éveiller une critique sévère. On en trouve des modèles dans la sculpture qui orne Ira plu* beaux monumens de tous les pays. Le seul reproche qu'on puisse faire *ur cet objet à l'arabesque, c'est d'avoir trop souvent mêlé, dans l'emploi de ce» détail» d'ornemens, le vrai au faux, le possible à l'impossible,
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d'avoir, par exemple, représente des corps solides, portes sur les frêles supports d'un rameau flexible, d'avoir entassé et compilé trop d'objets inconciliables entre eux , de ne s'être contenté ni du vrai , ni du vraisemblable , d'avoir enfin porté à un degré excessif, non pas seulement les exceptions et les concessions que le naturel peut faire au fictif, mais d'avoir encore , en abusant même des abus, argumenté de certaines licences, pour en exagérer les emplois. Ile là ce faux général répandu sur un ensemble, qui ne produit qu une cumulation de détails unis sans liaison , rapproches sans contact et mêlés entre eux , sans antre dessin que celui de l'extraordinaire et de la confusion.
C'est donc cette compilation indigeste d'objets étrangers à toute convention vraisemblable queVitruve, non encore habitué à ces écarts du goût, nous semble avoir le plus blâmée. On «a voir que le vice de l'arabesque consisloit , selon loi , dans cette aggrégalion d'objets qui n'ont pour liaison entre eux que l'impossibilité de leur coexistence. Après avoir parlé dn goût de décoration des anciens, qui, en toutes sortes de peintures, représeuloient les choses telles qu'elles sont naturellement :
« Je ne sais (dit-il) par quel caprice on ne suit plus » cette règle que les anciens s'étoient prescrite, de ■• prendre toujours pour modèles de leurs peintures » les choses comme elles sont daus la vérité. Car on
ne peint actuellement sur les murs que îles monstres » extravagant, au lieu de choses véritables et régu— ■> lières. On met pour colonnes des roseaux qui sou— » tienneut un entortillement de tiges, de plantes can- » nelées avec leurs feuillages refendus et tournés eu » manière de volutes. On fait porter de petits temples » I des candélabres d'où , comme s'ils avoient des ra-
cincs , on fait élever des rinceaux , sur lesquels sont » assises des figures. En d'autres eudroits , l'on voit ■'d'une fleur sortir des demi-figures, les unes avec -des visages d'hommes, les autres avec des têtes » d'animaux , toutes choses qui ne sont pas , ne peu- » Vent être et n'ont point été. Telle est la force de la » mode que, soit indolence, soit faute de jugement, i on semble fermer les veux aux vrais principes des » arts. Car, comment supposer que des roseaux sour tiennent un toit , que dus candélabres supportent un » édifice , que de faibles branches portent des figures,
- et qn*ïï sorte de leurs, tiges, de leurs racines ou de
- leurs fleurs des moitiés de figures? Cependant per- » sonne lie reprend ces imjM?ilineiices ; on les aime au ■ Contraire , sans prendre garde si ces choses sont |ios- • siUes nu non . tant les esprits sont peu capables de
- connortré ce qui mérite d'être approuvé et auto- » risé. Pour moi , je crois qu'on ne doit estimer la » peinture qu'autant qu'elle représente la vérité; que » ce n'est pas assez que les choses soient bien pciutes ,
- S a,"8i wc Ie de*".° ril
- et qu il a v ait lien qui choque le bon sens. [ rttru.e.trcui dePerra\,lt.)
CONSIDÉRÉ A SES DIVERSES EPOQUES
En définissant d'une manière aussi positive l'effet et le résultat critique du style et de la pratique de l'arabesque, Vitruvc , dans la censure qu'il eu a faite, nous indique assez clairement que c'étoit une nouveauté de son temps, et qu'il n'avoit pas encore pris l'extension qu'on lui vit prendre depuis ; d'où il faut conclure que , considéré dans l'rnsemhle des détails qui les constituent , le goût et la pratique de l'arabesque auroient pris naissance à Rome , au temjis d'Auguste.
On conçoit effectivement qu'étant une combinaison, nu , pour mieux dire, une confusion des élémens, des idées, des résultats , des effets et des licences de ce qu'on ap|iellc , en architecture , ornement et déc o~ ration, il dut prendre naissance chez un peuple qui, n'ayant rien créé ou inventé, en fait d'arts d'imitation, les avoit reçus tous formés, et déjà même dans l'état d'une plus nu moins grande dégénération. Il ne faut pas perdre de vue que , bien qu'on trouve presque partout quelques traces du goût que nous avons analysé, il ne paroît avoir été connu ni avant le siècle d'Auguste , ni ailleurs qu'à Rome. Ce genre est trop compliqué pour avoir pu être la production ou la propriété d'un seul peuple.
D devoit se former assez naturellement dans un pavs devenu le point central de tous les autres, qui durent lui apporter leurs coutumes , leurs rites , leurs mœurs, leurs pratiques d'arts. Là dévoient se trouver réunis tous les élémens dont nous avons trouvé le mélange dans Y arabesque, et tels que Vitruvc les a définis.
Ce fut alors effectivement, comme Pline l'Ancien le reproche à ceux de son temps, que le principal prix de la peinture consista dans la variété et l'éclat des substances colorantes ; et que , peu sensibles aux beautés de l'imitation et au mérite de la vérité, des yeux ignorant attachèrent la principale valeur de l'art de peindre , soit à la singularité des inventions , soit anx effets brillans des couleurs et des enduits. Pline, en déplorant à plusieurs reprises la chute de la peinture ( hartemu dictum lit de dignitate artis morientis) , nous fait en même temps connoître les causes matérielles de sa décadence ; c'est que le goût de l'arabesque, avec celui des revêtemens en marbres précieux, s'étoient emparés de tous les intérieurs. Les Thermes de Titus, dont les peintures décoratives sont parvenues jusqu'à nos jours, en justifiant les plaintes et les opinious de Pline, nous montrent encore aujourd'hui quel était le goût du genre arabesque de son temps. Pline, contemporain de Titus, a\oit pu connaître les intérieurs de ses Thermes . comme il avoit dû apprécier dans les villes d'Herciilanuiii et de Pompéî le goût uni avoit moti\é la i sure de Vitru\c.
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Ce goût , où nous trouvons aujourd'hui , malgré la bizarrerie de détails d'architecture snrtout, des combinaisons ingénieuses , des idées légères , des empruuts faits sans doute à de meilleurs ouvrages de l'art, se |>erpétiia dans les re\ètemens des intérieurs, non-seulement des maisons, mais même des tombeaux et des sépultures importantes. Or, rien ne démontre mieux combien il serait oiseux de chercher dans toutes ces combinaisons autre chose que des jeux du pinceau, et des mélanges de formes, de dessins, de couleurs, n'ayant d'autre but que celui de charmer les yeux, d'autre raison que le caprice. Aon qu'on veuille eu exclure toutefois un véritable charaie, même pour l'esprit, lorsqu'un art ingénieux sut y ordonner, sans trop d'exagération ou d'arbitraire, une sorte de désordre pittoresque, qui semblerait tenir de la {larodie et des plaisanteries scéniques.
On peut croire que ce goût, au talent prés de l'exécution, à la légèreté prés du pinceau, et d'un riche emploi de couleurs, continua de régner dans l'empire romain; et de fait on en trouve des vestiges, en peinture et en sculpture , jusque dans les derniers roi >n unions du bas-âge.
Il serait difficile , même à l'écrivain qui prendrait à fiche de faire complètement I Histoire de Yarabesque, d'en suivre les vicissitudes au milieu de temps, et
jiays ou les fils de toutes les traditions furent rompus. On a déjà dit au commencement de cet article comment le nom emprunté aux Arabes, pour exprimer le goût dont il s'agit, ne fut qu'une impropriété, bien qu'il soit vrai que ce peuple en ait paru propager quelques élétncns. Car les objets qui constituèrent la parure de leurs édifices ne firent qu'une des parties sur lesquelles se fonde le de Yarabesque , et cette |»artic qu'on désigne,
, et forma eu tout pa\s, suit comme luxe , soit comme accessoire allégorique, une de tous les arts de bâtir.
moins la peine d'interroger les siècles de la bâtisse gothique; car il peine y retrouve— t-on, dans ses sculptures , les rudimeas , soit de la composition, soit de l'exécution des orneniens de l'antiquité romaine. Tout ce qui pourroit y faire naître le soupçon d'une tradition en grande partie effacée, n'y parait plus que sous des formes abâtardies, et jamais le vrai style de l'ornement, encore moins de Yarabtsqut anliep . n'aurait pu rcnailre au milieu du chaos de toutes les pratiques routinières, de toutes les romcutiou* autorisées par l'ignorance. Tout aurait donc contribue à faire disparaître pour toujours l'arabesque, si La découverte de quelques ruines de Rome antique, ou ses modèles , qui étaient , depuis bien des siècles, restés ensevelis, ne fût venue en ressusciter le goût, avec celui des autres arts.
Un sort, il faut le dire, plus heureux pour lui dans la nouvelle Rome que dans l'ancienne, lui sembla reservé dès sa renaissance aux t5« et 1 0e siècles. Nous
avons ru qu'à l'origine de l'An tnr.sQCE chez les anciens, la peinture expirait, selon l'expression de Pline («r/w marientis). Au contraire, il reparaît chez les modernes en même temps que les chefsd'<euvre des plus grands peintres ; il exerce leur génie, et s'empare en quelque sorte de leur pinceau. Il est vrai qu'il eut l'avantage de reparaître accompagné des plus beaux ouvrages de la sculpture antique. Enfin la destinée de Yarabesque fut de uaitre dans l'a quité au déclin, et, chez les modernes, ; vellemeut droits.
Si d'ailleurs, f.nvint abstraction d'une doctrine peut-être trop austère, ou veut bieu mettre en com|)te, dans le jugenieut de V arabesque antique et de ses u-uvres , les rttarmans détails qu'il renferme , les idées heureuses dont il a conservé quelques souvenirs , les analogies précieuses qu'où eu peut tirer, on comprendra pourquoi tant d'habiles gens en éprouvèrent la séduction, et pourquoi le plus grand homme de la peinture moderne n'en jugea pas avec la sévérité de \ ilruve.
l.i sort voulut que Raphaël assistât à la découverte des tieiutures des i hernies de 1 ite . 1 a ut— il s'é— tonner de l'impression que ces décorations encore brillantes de leur éclat primitif dûrent faire sur lui?
ceptions de l'art antique. Ne devoit-il pas y voir ce qu'il y vit en effet, un moyen de ressusciter et d'améliorer le goût de décoration et tous les détails de l'ornement , condamné» jusqu'alors à une pauvreté d'idées qu'accomjtagnoit la sécheresse d'exécution? Le secret des stucs fut retrouve. Les procédés des anciens reparurent. Toutes les parties qui constituent l'ensemble des travaux de l'antiquité en ce genre furent distribuées entre les plus habile* élèves de Raphaël.
Conduit et animé par le goût exquis de ce prince des peintres modernes , et applique dans le Vatican aux plus grande* entreprises, ce genre ne pouvoit que jeter un nouvel éclat chez les modernes.
Indépendamment de la perfection graphique à laquelle fut portée , dans les loges du \ atican , l'exécution de tous les détails confiés aux Jean de l dînes, aux Perrino del ^ago, aux Francesco Penni , etc., on peut croire que le succès de ce genre tint aussi alors à un système de composition , dont Raphaël a donné le premier exemple dans queldc cette galerie, et dont il est à regretter qu'on n'ait pas , depuis lui , suivi les inspirations. C'est par l'allégorie qu'il trouva l'art de rendre intéressant, et de faire parler à l'esprit, un genre qui ne semble destiné qu'à s'adresser aux yeux. Rien de plus ingénieux que la manière avec laquelle il sut vivifier ses compositions, par les attributs des sciences et des arts, et faire ainsi fie Y arabesque une sorte d'écriture symbolique, dont les signes donnent an spectateur le plaisir d'en deviner le sens. Ce sont , tantôt les vertus , tantôt les saisons , tantôt les âges de la vie , dont les emblèmes se mêlent au
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taisiesde son pinceau. Ailleurs les attributs des sens, le* ejemetis personnifiés viennent animer ses conceptions, et répandre sur ces caprices un intérêt qui force l'austère raison à sourire , en se reoonnoissant
C'est par de semblables moyen* , combinés avec les procédés de l'antique arabesque , que Haphaël par— Tint à donner, dans quelques-unes de ses compositions, une vie nouvelle a un genre de décoration dont la raison ne devrait pas abandonner au caprice l'empire eiclusif . Du reste , la perfection des moyens «l'exécution se trouva, dans cette galerie, au niveau des pensées. La réunion des stucs, pris ou imités de l'antique, leur mélange beurem avec les peintures, la perfection des fleurs peintes , des plantes et des fruits de tout genre, l'immense multiplicité de détails précieusement traités, tout dut concourir a faire des loges du Vatican l'enscmHe le plus diversifié que l'«ril puisse embrasser. Nous parlons de cet effet au passé. Effectivement, toutes sortes de causes ont concouru à en atténuer considérablement l'agrément pour les yeux. Mais la gloire de Raphaël n'en sauroil souffrir, grâce aux belles copies qne les gravures de Yolpato ont multipliées de ce monument de son génie.
Cependant Raphaël et ses habiles collaborateurs n'ont pas trouvé de continuateurs «le leur talent en Italie. L'arabesque y dégénéra bientôt autant pour le goût «le la conijusitinn que «la us l'exécution. Ou le vit peu à peu changer de système et de proiiortionsdan* les olijets dont il se compose ; on abandonna la multiplicité des petits détails; on vit les plafonds «liargés de grandes ligures en relief, de compartimens saillan», de statues colossales. (Payez Décoration.) Ainsi le goût moderne ta. t 11 souvent d'un extrême à l'autre.
Cependant , depuis un demi-siècle , le nouvel ascendant qu'ont pris sur tous les arts du dessin les «euvres et les principes de l'antiquité, oui remis en vogue, à Rome et daus le reste de l'Italie , le goût de l'arabesque. Nu] doute que les découvertes toujours croissantes qu'on en fait dans les ruines d'IIerculanum et de Pompéï ne dussent contiuuer à en reproduire des imitations, si des causes heureuses favorisoient en ce pays les entreprises de l'architecture.
En France, les Priniatice, les Roaso, et autres Italiens appelés par François 1", trouvèrent tes formes, les matériaux et les usages des intérieurs peu propres à recevoir l'ensemble des objets que comporte l 'arabesque. Ce qu'ils firent tient plutôt à !.. décoration en grand , c'est-a-dire , soit en grand* compartiluena , soit en grandes figures. Ce fut encore sous l'influence de ce goût , porté au plus haut point par l'école des Carrache , de* Pierre de Cortone et autres, qu'étudièrent les élèves que Louis XIV envoya en Italie, et qui en rapportèrent le génie de b grande décoration , tell* que nous la montrent les peinture* de Versailles. Il est douteux que l'arabesque eût pu
trouver palais.
On ne parlera point ici de ce goût quin, qui eut un instant de vogue au « du 1 8* siècle, sous le pinceau de* Gillot, des Vateau , etc. Il y eut depuis un moment où l'introduction des papiers de tenture avoil commencé de faire connoitre te vrai goût de l'arabesque antique. Mais la manie des change mens, toutes sortes de causes particulières à l'état de société, et qui tendent à l'économie «les ornemens dispendieux dans les intérieurs , la nature aussi des matériaux et des constructions, le peu d'espoir qu'il y auroit de voir ce genre de turc exercer le génie ou la main des p tisles, tout semble s'opposer à ce que le goût de l'arabesque puisse, ou s'introduire ici, on s'y acclimater, ou y atteindre le degré d'encouragement nécessaire à son «léveloppement.
Est-ce un mal , dira-t-on , et doit-on regretter qu'un genre condamné jadis par un goût trop sévère, si l'on veut, n'ait obtenu en France que si peu de succès ? A cela nous répondrons que cette indifférence pour l'arabesque, si elle avoit pour principes le dédain d'une raison sévère, et l'amour exclusif des beautés de la simple nature, pourrait honorer le juge* ment d'une nation. Mais l'esprit de* temps modernes ne |iouvant se prévaloir d'une telle autorité , nous croyons que la théorie du goût compromettrait aujourd'hui son autorité , en voulant proscrire du domaine de la décoration un genre «lont l'autorité de
Suelques écrivains ne put jadis réussir à désabuser les iouiains.
Ce n'est pas à bannir l'arabesque de la décoration des lieux qui en comportent l'emploi que doit viser, ce nous semble, aujourd'hui, une sévérité qui serait hors de mesure. Il vaut mieux , sans doute, chercher a diriger en ce genre l'esprit des artistes, en indiquant le judicieux emploi qn'il est possible d'en faire, selon le caractère de* lieux où on peut l'a
DE L'ARABESQUE
CONSIDÉRÉ DANS L' EMPLOI RAISONNABLE Qt'o.N PEUT EN PAIRE.
Nous bornerons ici à un petit nombre de rations ce qu'il peut être permis de prescrire , ou au moins de conseiller a un goût d'invention* qui, placé, si l'on peut dire , hora du cercle des imitations positives de la nature , ne saurait supporter le frein d'aucune règle , ni comporter les entraves d'une critique scholastique.
i° Il nous semble qne , généralement pariant, et comme on le montrera â leurs articles, ce qu'on appelle dan* l'architecture décoration, et surtout l'ornrment, ne peuvent reposer sur un modèle fixe et donne par la nature, mais ne sont antre chose qu'une convention autorisée par le goût, et sanctionnée par un usage universel. Si cela est , il nous parait que l'a
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dérive îles elemens et de*
kesque, évidemment drnvp «les elemens et tle* prs tique* de Yorntment et de U décoration, ue peut être (qu'une convention née d'une première convention, (/est pourquoi nous l'avons appelée , au commence-
On voit combien il est facile qne ce \ en extravagance, au jugement même du goût, si un emploi systématique des elemens de ses compositions n'en restreint l'essor dans les limites que lui ont posées les ouvres de l'antiquité et celles de l'école de Raphaël. Ce sera dans quelques-unes de ces compositions qu'on pourra puiser des règles de convenance, soit pour l'application qui en sera faite au caractère de chaque monument, soit pour U mesure de liberté et d'arbitraire au-delà de laquellese rencontrent l'absurdité et la folie. C'est dire assez que Varahesque doit être conséquent dans ses inconséquences, vrai dans ses invraisemblances; c'est dire assex qu'il doit observer, dans ses caprices mêmes, un principe d'unité, qui empêche qu'une ridicule union du possible et de l'impossible, du positif et du actif, n'y établisse de contrastes révolta us.
2a De ce qni précède, c'est-à-dire, de la notion de l'arabesque, comme imitation fantastique, et réunion arbitraire d'objets , dont la coexistence dans la nature est réellement impossible , nous concluons que l'emploi raisonnable de ce genre exige qu'on le traite en petit. Il est sensible que de grandes dimensions données à des objets qui , pris par détait , ne seraient que des jeux puérils, leur feraient perdre leur esprit et le charme qu'on > trouve. Ainsi les badinages et la gaité folâtre de l'enfance déplaisent dans l'homme lait. Un éprouve ce sentiment à la vue de Varahesque exécuté dans de vastes endroits et dans de grandes
De cela , on peut , ce me semble , conclure que Vay rnbftqur, s'il doit être traité en petit et se composer de petits objets, ne se doit employer que dans des pièces d'une petite ou d'une movrnnr étendue. Appliqué a de plus vastes scènes, il v perd tout le mérite de ces détails qui gagnent à être vus de près; et cette espèce de vraisemblance qu'on veut bien lui accorder en petit, on la lui conteste, s'il aspire à uue deor hors de proportions.
3* Indépendamment de tous les objets qui posent , si l'on peut dire , le mobilier de V, il résulte, comme on l'a vu, de l'analyse formes tout-a-fait capricieuses «le sa composition , et
par conséquent des impressions que son goût peut et doit faire sur notre esprit, qu'il ne doit point paruitre dans tous les lieux qui exigent de la gravite, et doivent inspirer le sentiment do respect. Des appari de goût , des galeries destinées à des réunions ' r, des cabinets de curiosités, des salles à mi les lieux où Varabesaue trouvera à
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Outre les fictions de l'antique mvthologie , la seule allégorie lui en fournira les équivalens, en métamorphosant chaque pièce , et la dédiant à l'antique dÏTt— nité qui sera censée présider à son usage. Ainsi , les emblèmes divers du Sommeil, d'Apollon, de Bacchus. des Muses , etc. , les plantes qui leur i les attributs, les animaux, les qui ont rapport à i
dans chaque pièce, en indiqueront la destination et le caractère.
4° L'emploi des compositions arabesques offre au décorateur l'avantage de pouvoir les accommoder à l'irrégularité de certaines pièces, et à beaucoup de disproportions de la bâtisse. Il est difficile que l'artiste intelligent ne parv ienne pas à corriger heureusement, par le secret des compartimeos , les disparates de formes les plus désagréables. On peut i disproportions réelles d'un intérieur, en y < des divisions de panneaux ou d'ordonnances de montai!*; on peut y rétablir un ordre symétrique dans des espaces inégaux. S'U se trouve des disparates de su|>erficie trop marquées, le décorateur les remplit en emplo\ant des étoffes feintes, des draperies formant des plis produits par les attaches. On réussit ainsi a corriger les irrégularités et à rétablir la symétrie. Les espaces vides permettent alors d'v placer des
5° C'est à ces sortes d'ornemens arabesque* que l'artiste devra apporter le pins grand soin. Je veux parler de ceux qu'on appelle rinceaux, dans la langue de l'ornement architectural , et dont l'emploi est des plus agréables. {Payez Rinceau.)
On observera de ne point les faire trop chargés. Le coulant des formes , la simplicité des contours en feront le pluv grand mérite. I^es divers < doivent être motivés. Il laut qu'on \ compte de U cause de tous les I de la distribution des feuilles, selon les sortes de plantes qui entrent dans ces compositions.
Les détails de Varabesque sont au reste si nombreux, les combinaisons qui en modifient les elemens sont si variées, que les préceptes du goût , par rapport à leur emploi, pourroieut s'y multiplier a. l'infini Mais beaucoup d'entre eux étant communs à la décoration et à l'ornement, nous renvoyons le lecteur à ces articles, [f»jra Oftiomin^ Détobatio*.) Nous
comprennent :
l,' harmonie des idées. Elle consiste dans l'unité d'un motif général, c'est-à-dire, dans le rapport positif de chaque détail avec son ensemble , et dans le rapport intellectuel de l'esprit ou du motif intentionnel de chacune . de sorte que chaque partie diri-
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Vi' harmonie des couleurs. Elle résulte d'un accord bien entendu entre les objets en saillie et les fonds sur lesquels ils doivent se détacher, de l'heureux mélange des stucs , des bas-reliefs , des rinceaux , de* , et de b douceur ou de La vigueur des tons , l'eloigocmenl de, objets et l'effet de la lul que reçoit le local.
\J harmonie des masses. C'est celle qui doit présider à l'agencement général des compositions arabesours, qui dispose les formes et l'emploi de leurs parties, de manière à ce qu'elles se détachent sur les fonds qui doivent les faire briller. C'est elle qui règle dans une juste mesure l'effet des pleins et des vides, iacon que l'oeil n'y trouve rien à déplacer, rien à
besques modernes.
ARvtOSTYLE, s. m. Ce mot est un composé de deux mots grecs; savoir, ofmttt rare, et rvA«<, colonne.
C'est, srlon le système de l'architecture grecque, tu> des cinq modes d'entre- rnlonnemcns usités dans U disposition des colonne* appliquées aux extérieurs des temples , ou antres édifices ; et ce mode étoit celai qui donnait à l'espacement des colonnes la plus
qu on
On ne pouvoit pas, selon Vitnnre, dans l'emploi de l'ordonnance antoslrle , user d'architraves en pierre ou en marbre , comme on le faisoit à l'égard des autres entre-colonnemens , et l'on étoit contraint d'v étendre sur les colonnes des pbte-bandes en bois. De là , dit— il , résultent pour les édifices des façades écartées, pesantes, basses, et d'une apparence trop large. Aussi a-t-on coutume d'orner leurs frontons
cuivre doré, selon l'usage toscan, de la n le voit aux temples de Cérès , prés du g et à celui d'Hercule , bâti par Pompée.
\ itruve n'a pas déterminé avec précision la mesure de l'espacement que doit avoir Centre-colon nement de Varttostyle. Si l'on veut suivre b méthode qui régi* b progression établie a l'égard des autres sortes d' in ter— co/on nations , dont b brgeur va croissant , de Tune à l'autre, dans b proportion d'un module, il semble que Varan, trU ne devroit comporter, dans son entre-colonnemeut , que trois diamètres et demi de brgeur. Perrault lui en donne quatre; d'autres lui en ont donné plus de cinq , par b raison que le grand écartement dont parle \ itruve, et que toutefois il n'exprime que d'une manière vague , semble— roit demander, entre le diaslrle et Y aratoslrle , une •liff. "renée plus considérable que celle d'un demi-diamètre. U est donc probable qu'en fixant à quatre du mètres b distance entre les colonnes de I't ttjrle , on restèrent dans le plus juste milieu.
ARASEMENT, s. m. C'est b surface d'une assise de maçonnerie ou de |Merrcs de
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disposée pour en recevoir une autre , ou bien pour que l'on puisse y ériger une retraite , une pliuthe ou une corniche. En bonne construction, il faut que chaque assise soit arasée à niveau dans toute l'étendue
les batiinensen pierre. Dans les constructions de blocage en petites pierres revêtues de briques ou de moellons de tuf, les anciens Romains formoient de quatre pieds en quatre pieds un arasement général , | pour battre cette maçonnerie , et pour relier les paremens avec le milieu de b niasse du mur , et Us posoient sur cet arasement un rang de grandes briques carrées longues de 22 pouces, {f^oret Maço>m:»i£.)
ARASER , v. a. C'est conduire de une assise de maçonnerie. On dit araser de lorsque l'on conduit horizontalement les dit aussi qu'un biubris de pierre ou de arasé, lorsqu'il n'y a point de saillie et qu'il Lie à un parquet.
ARASES, s. f. pl. H om qu'on donne à des pierres minces, qu'on pbce au-dessus d'autres trop basses, pour égaliser b superficie d'une assise , a l'effet de parvenir à une certaine hauteur; telles sont celles d'un cours de plinthe ou de b cymaise d'un entablement.
ARBALKTRIFRS, s. m. pl ftrrmc de charpentrrie.) On nomme ainsi toutes les pièces de bois qui servent à soutenir et à contreventer les couvertures, et qui sont ordinairement de sept à huit pièces de gros, mais particulièrement les petites forces d'un faux comble. On appelle encore de ce nom deux pièces de bois qui portent en décharge sur l'entrait, et s'amortoisent en poinçon. C'est sur ces deux pièces qu'on pose les potelets qui portent les courbes sur lesquelles reposent les dusses.
ARBRE, s. m. Au mot Bots (voyez ce mot) , nous ferons voir, comme un fait incontestable, attesté par b nature des choses, par le besoin impératif de toutes les sociétés naissantes (a très-peu d'exceptions près; , et surfont par les témoignages toujours subsistans de tous les genres d'architecture connus, qui en ont conservé les preuves lisiblement écrites, que le bois fut b matière qui fournit , et les premiers abris de nécessité , et encore Les demeures aggrandies et embellies des premiers âges d'une civilisation déjà fort avancée. Nous ferons voir, en conséquence, que cette matière , qui entre encore partout comme moyen indispensable de construction , même dans les édifices en pierres, ayant dù être long-temps b matière unique des demeures primitives , il fut non-seulement naturel , mais , 00 doit le dire , nécessaire qu'elle devint , soit l'ébaoche , soit le type , soit le modèle plus ou moins positif, ou plus ou moins fictif, sur lequel l'art des sociétés pl us avancées détermina et régla le* caractéristiques, les combinaisons clémcntai-
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res, Ici proportions générales, et le goût des membre» de l'architecture en pierre.
JVous trouvons effectivement partout la preuve historique de cette génération de l'architecture grecque, deux ver» d'Ovide qui expriment la métamorphose de la maison de Philémon et iiauci* , sont l'épigraphe le mieux approprié à cette théorie.
III» vrlnn ilominU quon<)«tn cm* parti duuktu Yerbiur in templnn , furet* fqbtcre cotamna.
Oui, voilà l'expression la plus vraie de la métamorphose réelle qu'a subie l'architecture , et c'est ainsi que les arbres sont devenus des colonnes.
Cependant, il faut s'entendre sur le mode d'imitation qui eut lieu, de l'arbre a la colonne. Beaucoup d'écrivains ont commis , à cet égard, une méprise ridicule, faute d'avoir tenu compte, dans la marche de cette imitation , des degrés qu'elle et
On convient que c'est généralement dans les forêts que les premières sociétés, plus ou moins sauvages, ont dû trouver , et leurs premiers abris , et les premiers matériaux pour se construire, avec les branches des arbres, des huttes plus ou moins solides. Ou imagine facilement la progression qui dut avoir lieu en ce genre. Des nuisons plu» étendues demandèrent des matériaux plu» solide», des support» plus élevés. Les troues A' arbre, employés bruts et sans art, durent supjjorter des combles fait» avec les branches taillées , mais non façonnées. Voilà où commence l'époque des outils el des instrumens tranchan».
Nous ne suivrons |ioiut tous les degrés que chacun |ieut imaginer et supputer à son gré, de cet aggran— disscnicnt îles lùlissrs eu raison des accroissenicns de la population et de l'industrie ; mais nous eo aurons dit assez, pour faire voir que beaucoup d'esprits systématiques, ou franchissent d'un pas trop rapide le» intervalles de cette progression , ou rapprochent d'une manière tout-à-fait invraisemblable, l'é|)oquc, et même les époques, qui ne virent qu'une ébauche grossière de la colonne, des temps très-postérieurs où l'arbre fut converti en colonne, et pour mieux dire , où la colonne, de bois façonne, fut d'abord substituée à l'arbre. Ce ne fut encore qu'après un autre laps de temps , que la colonne en pierre devant remplacer la colonne de bois, en devint l'imitation perfectionnée sans doute.
On voit donc que , si la colonne passe pour avoir ete une imitation de l'acre, et en avoir, au moins, retracé l'idée , surtout , comme l'observe Vitruve , par le fait de la diminution que subit son fût , à l'instar de celui des arbres, cette imitation purement analogique n'a presque plus rien de positif. Reconnoissant ce qui en fut originairement le principe , il faut rccoiinoitre que ce qui reste de ce principe, dan» la colonne de pierre façonnée par l'art de l'architecture, n'est puisqu'une ressemblance au troisième ou qua-
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ARC, t. m. On appelle ainsi une construction terminée en-dessous par une surface courbe pratiquée dans l'épaisseur d'un mur ou massif, quelquefois audessus d'un vide, et quelquefois en plein mur, pour servir à décharger et à relier des constructions considérables.
Il y a trois choses principales à considérer dans les arcs; savoir, la courbure ou l'élévation du ceintre, l'appareil , el la matière dont ils «ont construits.
Par rapport au ceintre, on distingue trois espèces d'arcs, qui sont : l'arc plein-ceintre, l'arc surhaussé et l'arc surbaissé. L'arc plein-ceintre est celui qui est formé pur une demi -circonférence de cercle. Aiusi , daus cette espèce d'arc, l'élévation du ceintre est égale à la moitié de la largeur.
L'arc surhaussé est celui dout la hauteur de ceintre est plus grande que la moitié de la largeur de l'arc; comme cette augmentation n'a point de bornes fixes , il en résulte qu'un arc peut être plus ou moins surhaussé , et que tous les arcs surhaussés ne sont point
ceintre.
Les arcs surbaissés sont ceux dont la hauteur de ceintre est moindre que le demi-diamètre ; de sorte que les arcs peuvent être plus on moins surbaisses , tous différens les uns des autres, tant par la courbure que par la hauteur du ceintre.
Les ceintre» des arcs surhaussé» et i vroient être formés par demi-ellipse, en pour diamètre tantôt le petit axe et tantôt le grand axe ; mais les constructeurs aiment mieux former ks I ceiutres de ces voûtes par un assemblage d'ara de cercle , qui imite plus ou moins l'ellipse, parce que le» joints sont plus faciles à tracer. {Voyez Ciii.iTftK et Courbe.) Les ouvriers appellent les arcs surbaissé» anse de panier.
Le» arcs se construisent, ou en pierres de taille , ou en moellons, ou en tuf , ou en briques.
Le» arcs en pierres de taille sont composes de gi-andcs pierres, taillées de manière qu'elles forment en-dessous la courbe du ceintre , et par devant la face du mur dans lequel ils sont pratiqués, et que les lits et joints sont perpendiculaires aux surfaces apparentes. Comme deux plans droits perpendiculaires à une surface courbe tendent à se rencontrer, il en résulte que ces pierres , qu'on appelle voussoirs, ont la forme d'un coin , et que l'assemblage de ces voussoirs forme un arc qui se soutient solidement , indépendamment du mortier que les constructeurs modernes ont imaginé de mettre entre les lits et les joints. Les anciens constructeurs grecs et romains posoient toujours les pierres de taille sans mortier, comme on le voit par ce qu'il nous reste des édifices antiques construits en pierre. (Voyez les articles CoNSTaucrioM et Pose.)
Dans la plupart des constructions antiques, et surtout dans celles qui furent faites avant le règne de l'empereur V espasien , les voussoirs qui forment le*
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a donné le nom d'intrados à la courbe inférieure qui Tonne le dessous de l'arc , et celui à? extrada* k la courbe supérieure que forme le dessus des voussoirs : c'est pourquoi on appelle ce* arci extradossis.
Lorsque les arcs étoient d'une certaine grandeur, ou qu'ils avoient un très-grand poids a porter, les anciens les formoient de plusieurs rangs de voussoirs cxtradossés , dont les joints étoient en liaison , ainsi qu'on le voit à l'ouverture du grand égoût de Rome, et à plusieurs ponts antiques et voûtes d'aqncdurs.
Les constructeurs modernes, au lieu de faire les arcs extradossés d'égale épaisseur, terminent chaque voussoir en-dessus par un joint horizontal, et de coté par un joint d'aplomb , afin de se raccorder avec les assises droites du mur dans lequel l'are se trouve pratiqué. Cette manière, qui a été aussi usitée par les anciens constructeurs, est préférable pour les arcs qui n'ont jus une largeur extraordinaire , et où l'on ne peut faire usage que d'un rang de vonssoirs ; mais lorsqu'il s'agit d'un très-grand arc, qui doit avoir une charge considérable a soutenir, on pourrait avec avantage se servir de ces deux manières réunies.
Rien ne prouve mieux l'avantage de cet appareil que les inconvéniens de la manière ordinaire d'appareiller avec on seul rang de voussoir» ; car alors, soit que ce rang soit composé de voussoirs d'une seule pièce ou de plusieurs pièces composant un même voussoir prolongé, comme au Pont-Royal, les désunions s'y font toujours en ligne droite dans toute l'épaisseur de l'arc. De plus, tout l'effort se fait sur les arêtes des voussoirs qui se désunissent. Si ces voussoirs se trouvent près de la clef, et si l'arc a beaucoup d'étendue et peu de courbure , les arêtes venant a se rompre peuvent occasioner la ruine de l'arc. Mais si Varr est appareillé avec deux rangs de voussoirs en liaison l'un sur l'autre , et s'il est disposé comme on vient de le dire , les désunions ne pourront jamais se faire en ligne droite , et la coupe de ces arcs réunis se trouvera considérablement augmentée par la I bison ; d'où il résulte un effort infiniment moindre , surtout à la clef.
Ane bomiÉ. Est un arc surbaissé, dont le ceinlrc est formé par un seul arc de cercle. On voit, par les monuuiius antiques, que les anciens ont presque toujours fait les arcs surbaissés d'un seul arc de cercle. Cette manière est beaucoup plus solide et même plus agréable que les anses de panier, dout la courbure inégale produit toujours un mauvais effet. Les architectes au commencement du dernier siècle ont voûté de cette manière presque toutes les portes et codant, la plus belle forme qu'où puisse • à un arc, est celle du plein-ceintre, et c'est eu temps le plus solide.
Abcs voutans. Ce sont des arcs que l'on construit i l'extérieur des édifices , pour servir à contre-butter , On les fait de deux manières , ou en arc* (voyez ce mot), ou avec des arcs incom-
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plets. question est de savoir lesquels valent mieux. Pour la décider sans hypothèse, on a fait faire deux modèles A' arcs-boutans , de deux pieds île diamètre , divisés en voussoirs sé|iarés. Le ceintre de l'un étoit formé par un arc rampant, et celui de l'autre par un arc de cercle; d'un côté avec la ligne à plomb du petit piédroit, et formant un angle avec l'autre, en sorte qu'ils buttoient tous les deux a la même hauteur; mais celui qui étoit formé d'un arc de cercle avoit plus de force que celui qui étoit formé par un ceintre elliptique. ( Voyez Poissée des voutes. ) Ainsi, les constructeurs des églises gothiques ont eu raison de préférer les arcs incomplets aux arcs rampais , pour contre-butter la poussée de leur» voûtes.
Nous ne voyons point que les anciens aient jamais employé les arcs-boutans ou contre-forts autre part qu'au soutien des murs, {Voyez Coxtre-fort.) Tout consiste, pour la solidité, à établir un juste équilibre entre la voûte qui pousse et le contre— fort qui butte. Ce travail doit être déguisé autant que possible; et il faut construire le bâtiment de manière que rien ne paroisse pousser et butter. C'est ce qu'où ne voit |ioint dans les églises gothiques. I ne forêt iV arcs-boutans et de contre-forts entourent leur enceinte extérieure. Les ornemens recherchés de ces parties ne font point illusion ; ces églises ne présentent autre chose à l'util qu'un bâtiment étayé de toutes parts, et qui menace ruine. Nous n'avons que trop imité jusqu'à présent ce défaut des églises gothiques, dit Laugicr, et les formes que nous avons données aux contre-forts de nos églises modernes, pour être moins hardies, n'en sont pas moins vicieuses.
Arc composé nu angi i„urr. C'est un arc formé de deux arcs diminués, joints ensemble, et qui a dans sa corde deux centres de deux lignes courbes qui s'entrecoupent l'une l'autre.
Arc de cercle rauisgé. Qui est fait d'nne ligne elliptique, comme on le pratique aux rampes des escaliers.
Arc de cuiitre. {Voyez Voûte.)
Arc MMMIli. Arc qui est fait d'une portion de cercle de Go degrés. Ou pratique cet arc aux croisée*.
Arc DotBLKAC. On appelle ainsi un bandeau en saillie sur le mur d'une voûte qui le traverse dans le sens de sa courbure, de manière qu'il semble doubler la voûte en cet endroit pour la rendre plus forte. On y taille le plus souvent de la sculpture par corn part inirns, comme a l'église des Invalides, ou bien en manière de frise continue avec rinceaux de feuillages.
Arc droit. On nomme ainsi celui dont la direction K-ndiculaire a la face. Ce de coupe de pierre, l'arc où une laire a l'axe d'une voûte biaise. {Voyez Coupe de.* pierres, Epure.)
Arc ex anse de panier. Arc qui est surbaissé, et
par
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par conséquent plus plat que celui qui ne portion de cercle. {Voyez Arc.) Arc de côté ou buis est celui dont les piédroits ne sont pis d'équerre par leur plan, comme on le pratique aux portes biaises.
Arc tH berceau. {Voyez Berceau.) Arc es décharge. Nom d'un arc qu'on fait pour «oublier une plate-bande, et dont les retombées portent sur les sommiers. {Voyez Plate-Bande et Poitrail.)
Arc es plein ceintre. C'est la circonférence d'un cercle.
Arc en talcs, ^rc qui est percé dans un mur en talus.
Ane gothique. On appelle ainsi l'arc dont le ceintre est formé par deux arc.» de cercle qui se croisent au sommet. Les architectes, depuis le in- siècle jusqu'au 16', ont fait pèce d'arc dans leur mêmes ne sont qn'un ■eut de différentes des pendentifs.
Quoique la forme des arcs gothiques ne soit pas agréable, il y a cependant des cas où ib devroieul être employés, comme lorsqu'il s'agit de transformer ou de soutenir un toit, de construire des arcs fort élevés, pour des aqueducs , par exemple , et dans d'autres cas semblables, qui exigent que les arr-r aient plus de hauteur de ceintre que de diamètre. [Voy. Ceintre, Construction , Coupe des pierres et Voûte.)
Arc rampant. On donne ce nom à un arc dont les naissances sont d'inégale hauteur. On en fait usage sous le* rampes d'escalier, sous les toits à une seule pente , et pour contre-butter les nefs des églises ou autres édifices. Lorsque les arcs rampans sont destinés à ce dernier usage, plus l'arc supérieur qui contre-butte est petit, plus il agit efficacement. ( Voyez Ceintre et Poussée des Voûtes.)
Arc* renversés. Sont des arcs proposés par Albert! , pour consolider les fondement d'un édifice, en réunissant par le bas des piliers isolés, afin que l'effort de la pesanteur se fasse sur une plus grande superficie de terrain , et qu'une prtie ne puisse pss agir sans
de cette , leurs voûtes d'arct qui se croi- , et qui sont réunis par
l'autre. On a fait usage de ces arr.f pour la tion de la uouvclle église de Saiulc-Geneviève. Selon Piranesi, les piles des ponts antiques étoient réunies par un arc renverse, qui fonnoit, avec le ceintre de l'arche, un oeil rond. {Voyez Fondement de pont.)
ARC TRIOMPHAL ou ARC DE TRIOMPHE.
Monument qui consiste en de grands portiques, ou édifices détachés , placés et élevés à l'entrée des villes, sur des rues, sur des pouts ou sur des chemins publics, à la gloire d'un vainqueur qui avoit mérité les honneurs du triomphe , ou en mémoire de quelque événement important. Des inscriptions antiques
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nons apprennent qu'on en érigea quelquefois aussi en l'honneur des dieux, auxquels on associoit des mortels.
11 résulte de cette définition, qu'on doit établir de la distinction dans les arcs de triomphe qui sont parvenus jusqu'à nous, et que plusieurs d'entre eux ne tout abusivement décorés de ce nom que par la ressemblance des formes, quoique l'objet qui les ait fait ériger ait été très-différent. De ce nombre sont les arcs de Galien, à Rome. deTrajan, a Ancone, d'Adrien, à Athènes, etc. Les deux premiers nous donnent la preuve la plus certaine de cette différence de destination, par les noms de Salonine, Marciane et Plautine, femmes de ces empereurs, et en l'honneur desquelles ces arcs furent également dressés, comme nous l'apprennent leurs inscriptions. Aussi n'y voiton aucun reste de trophées, aucun vestige enfin de triomphe, ni de victoire : ce ne sont que des 1 meus honorifiques , consacrés par la ou l'adulation à la mémoire de ceux qui en furent l'objet.
On se croit également autorisé à penser que plusieurs de ces arcs auront eu un double emploi , et auront pu servir en même temps, et de monument triomphaux ou honorifiques , et de portes de ville. Tels ont été à Rome les arcs de Drusus ou de la porte Saint-Sébastien, celui de la porte Saint-Laurent ; à Vérone, l'arc qui est surmonté de deux rangs de galeries, dans le goût de la porte d'Autun, ou det murs et portes de Rome. I ne erreur assez commune a fait aussi , dans d'autres endroits , prendre pour des portes de véritables arcs de triomphe. 11 n'est point de notre objet d'approfondir ces questions , dont nous abandonnons la controverse aux antiquaires. Qu'il nous suffise d'avoir indiqué ces differens caractères. Comme nous n'examinons ces monument que du coté de l'art , nout comprendront indittinctement , dans cet article , tous le» arcs ou édifices de cette forme que le temps nous a conservés.
On ne sauroit trouver d'autre type originaire aux ares de triomphe que dans les monument de boit qui ornoient les rues par lesquelles passoit le triomphateur , et qu'on détruisoit aussitôt après le triomphe. C'est encore à ces représentations momentanée* qu'il faut attribuer les formes des différens arr.< , et leurs diverses décorations. On sait qu'on y ménageoit, au sommet, des espaces pour placer des joueurs d'instrument et des hommes chargés de trophées. On le» omoit des dépouille* de l'ennemi , des images ou symboles de villes prises , de nations vainruet , de captift enchaînés, et det peinturet de lia tailles. Le plus magnifique de ces arrj se dressoit dans Rome, à l'entrée du pont triomphal. Tel aura été , sans doute , le modèle que l'art se sera proposé d'imiter , en réalisant, par des matières plut durables, ces décorations fragiles, qui disparoistoient avec la fête du triomphe.
C'était dans cet décorations momentanées que l'ar-
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rhitecte puisoit les sujets, le» contenance», et le* embellissctnens appropriés à chacun de ce» art*. Car, connue le remarque l'abbé Dubos, le» arc* triomphaux des Romains n'étoient pu , ainsi que nos ara modernes, des monument iuveutés à plaisir, ni leurs ornement des objets imaginaires, qui n'eussent pour règles que les idée* d'un décorateur. Connue nous ne bisous point de triomphes réel», et qu'après les vio-
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sur un char précédé de captifs, le* dernes peuvent se servir, pour embellir leurs arcs allégoriques, des trophées et des armes qu'ils inventent a leur gré. Les orne ment d'un de nos arts triomphaux peuveut ainsi , pour la plupart , convenir a un autre art. Mai* comme le» arcs de triomphe , chez le» Romain» , ne se dretsoient que pour éterniser la mémoire d'uu triomphe réel, le» ornenien» tiré» de» dépouilles qui avoient paru dan» une occasion, et qui étoient propres à orner^l'arcqu'on élc-
de l'arc qu'on érigeoit en mémoire d'un autre triomphe. Chaque nation avoit , dans ce temps-là , ses armes et vètemeus particuliers très— connus dan* Rome. Tout le monde savuit y distinguer le Dace, le Parthe et le Germain , de même qu'on savoit distinguer les Français et le* Espagnols il y a cent ans, et quand ces deux nations portoient encore chacune des habit* faits à la mode de sou pays. '-*■» arcs triom-
riques, et qui
laquelle il étoit contre la convenance de
Il ne paraît pas que les Grecs aient élevé d'or» de triomphe : les historiens n'eu font point mention , et l'on n'en trouve point de vestige parmi les ruines de la Grèce. L'arc Adrien , a Athènes , est un ouvrage romain. Quant au monument triomphal de Caius Philopapus, Syrien de nation , qu'on voit encore dans cette ville, et que le* gens du pays appellent faussement art de Trajan, parce que dan» le* inscriptions on y lit le nom de cet empereur, il n'a , pour la forme, aucune ressemblance avec les arcs de triomphe. Le temps d'ailleurs où il fut élevé, et beaucoup d'autres inductions , le font également attribuer aux Romain*, qui paroiisent les inventeurs de ce genre d'édifices. C'est pour cela que Pline appelle les arcs de triomphe une nouvelle invention , inventum. Peut-être ne désignc-t-il , sou» nouveauté , que ceux qu'on ornoit si pomde bronzes, de sculptures et d'inscri- ; car il en existoit plusieurs avant lui, tels que ceux de Romulus, de Fabius, etc.
C'est aux Romains qu'il faut faire l'honnenr de l'invention des arcs de triomphe. Les premiers qui furent construits du temps de la république n'eurent rien de magnifique. Celui de Romulus fut assez grossièrement bâti , et an simplet briques , celui de Ca- • l'était de pierres presque brute*, ing-temps il» ne
arc plein-ceintre , au-dessus duquel on plaçait les trophées et la statue du triomphateur : tel étoit celui que Cicéron appelle Amis Fabianus. On peut en voir de cette sorte sur plusieurs médaille*, qui ne présentent qu'une seule arcade, accompagnée d'une colonne de chaque côté, sans stylobatc, et surmontée d'une simple plate-bande en forme d'architrave. Si l'on en juge d'après le* médaille monumen* n'avoient presque aucu de sculpture; il y en a même qui sont entièrement nus. Dans la snite , leurs formes s'agrandirent , et on le» couvrit entièrement d'ornemens de tout genre. Leur masse forma un carré percé de trois arcades couronnée* par un attique très-élevé, qui reeevoit de* inscriptions, quelquefois même des bas-relief*, et qui supportoit les statues équestres , les char* de triomphe, ou autre* objets analogues au i Les archivoltes furent ornées de victoires I palmes et des couronnes. On sait que , lorsque les triomphateurs pnssoient sons les arcs de triomphe temporaires, dont nous avons parlé, et qu'on élcvnit seulement pour la cérémonie, il y avoit au sommet de l'arc des petite* figures de victoires ailées et suspendues, qui, par le moyen de* ressorts qu'on faitoit mouvoir a propos, mettoient une couronne sur la tète du vainqueur. Telle est peut-être l'origine de ce* victoires ailée» qui accompagnent tous les arts de triomphe.
I,e» arcs encore existant aujourd'hui nous offrent troi* espèce* très-distinctes; ceux qui ne consistent qu'en un seul arr .• tels sont les arcs de Titus à Rome, de Trajan à Anémie, etc.; ceux qui sont formés de deux arcades, tels que les deux de Véronne, et qui paroîtroient avoir en même temps servi de portes de ville. Ces ares double* conviennent bien à cette destination, en prétentant deux issues, l'une pour rentrée et l'autre pour la sortie ; ils n'ont aucune analogie avec la marche du triomphe , qui exige un arr principal et distingué dan» le milieu. De ce genre est la troisième espèce , composée de trois portiques , dont deux pins petits accompagnent le plus grand de chaque coté. Tels sont ceux de Constantin et de Septime Sévère à Rome, celui d'Orange, etc.
Le petit arr de Septime Sévère , dit l'arc de* Orfèvres , peut encore se ranger dans une classe à part : il présente une particularité de formes, dont on ne rrtronve ailleurs aucun autre exemple. Il n'est point voûté, mais fait en plate-bande. Sa occasionner ce genre de construction.
Le pins considérable, et le mien les grands ares antiques, est celui de Constantin à Rome : c'est aussi celui qui peut donner la meilleure idée de ces sortes «l'ouvrage* ; car, a l'exception de* bronzes dont il étoit revêtu et couronné, il est presque entier dans tontes les autre* parties de sa décoration , grâce aux restaurations et aux restitutions de que le pape Clément XII y fit exécuter. Cet arc présente un mélange bien singulier de la
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sculpture et de l'architecture «le deux âges éloignés l'un de l'autre, et le contraste le plu* frappant et le plus rapproché du meilleur goût et du plus mauvais. Il fut , comme l'on sait , et comme on le voit , construit des déhris de celui de Trajan , qui étoit bâti dans son forum. On seroit inconsolable de la perte d'un de* plus rares ouvrages de l'antiquité, si ce larcin, bien digne de la barbarie du siècle où il fut commis, n'eût servi à nous conserver les magnifiques bas-reliefs qui représentent les exploits de ce grand empereur. On embellit le monument de Constantin des captifs Partîtes , des trophées composés de leurs armes et de leurs dé|iouilles : c'étoit sur les Parthes que Trajan les avoil prises; mais l'cni'iereur chrétien n'avoit encore rien eu a démêler avec cette nation. Non-seulement on enleva ces bas-reliefs ; il parait aussi qu'on employa les mêmes pierres, les mêmes colonnes, les mêmes chapiteaux. On le prouve par les disparates qui existent entre certaines parties trèsbelles, et d'autres que l'ignorance de l'architecte et la maladresse du sculpteur n'ont pas su accorder , quoiqu'ils eussent en main et sous les yeux les plus beaux modèles à copier.
h' are est entent* aujourd'hui jusqu'à la hauteur des stylobatesou piédestaux des colonnes. Desgodets, dans la fouille qu'il y lit faire pour découvrir le rexdc-chausséc antique, trouva qu'il étoit pavé de briques posées de champ, et de carreaux de marbre. Sa hauteur totale est de 65 pieds i o pouces; sa longueur est de 76 pieds ; sa profondeur, de 20 pieds 5 pouces. La hauteur du grand arc est de 35 pieds 10 pouces; son ouverture est de 20 pieds 1 pouce. Ce grand arc est accompagné de deux autres plus petits, dont l'élévation est de 23 pieds 5 pouces. Quatre colonnes en marbre décorent , de cluque coté , la face du monument. Elles sont élevées sur des piédestaux , dont la ba»e règne tout autour des trumeaux , tant au dedans des arcs qu'au dehors. L'imiMstc des petits arcs fait retour sur leurs bandeaux, et embrasse les côtés de l'édifice par dehors. Les socles qui sont sous les bases de* colonnes sont joints aux listeaux du haut de la corniche des piédestaux par un congé. Le diamètre du bas des colonnes est de 2 pieds 8 pouces deux tiers ; elles sont aussi grosses au tiers de leur hauteur que par en bas. Le fût des pilastres est plus bas que celui des colonnes. L'entablement , porté sur des colonnes, profile sur chacune. Ou remarque que la frise est brute , c'est-à-dire , que le marbre n'en est pas poli.
L'are de Septime Sévère , placé au bas de la montée du capitole, et enterré en partie, est à peu de chose près dans les mêmes formes et les mêmes dimensions que le précédent. Il est également composé d'une grande arcade et de deux plus petites, surmontées de figures de victoires, de fleuves et de saisons. Les piédestaux des colonnes sont ornés de figures en bas-relief. Il y règne en général plus d'ensemble que dans celui dé Constantin , plus d'harmonie entre la sculpture et l'architecture. Tout y fut fait
exprès pour la place , quoi qu'en dise Serlio, qui parait s'être mépris sur ces deux arts, et avoir attribué par erreur à celui-ci la spoliation qui est visible dans ï'arv de Constantin , et dont celui de Sévère n'offre aucun indice. 11 est probable que cet architecte aura fait une transposition de ses notes de l'un à l'autre de ces deux arrs; ce qui est certain , c'est que l'arc dont il s'agit ne fut fait aux dépens d'aucun autre.
Les omemens y sont moins 'prodigués qu'à celui de Constantin. On y sent déjà une décadence remarquable ; et l'on ne peut voir sans étonnement combien l'art avoit pu déchoir depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu'à Septime Sévère, c'est-à-dire, dans un esjiace de douze ans. L'architecture s'y trouve , comme dans tous les monumensdu bas âge, très-supérieure à la sculpture , par les raisons qu'on peut voir ailleurs. (fo^rei Architecture.)
Sa hauteur totale est de fil pieds, sa largeur de 7 1 pieds 4 pouces, sa profondeur de 2 1 pieds 8 pou-
I ces , sans compter le diamètre des colonnes. La hauteur du grand arc est de 35 pieds 10 pouces; sa largeur, 2 1 pieds 1 o pouces. Les petits arr.» ont 22 pieds 3 pouces de liaut sur 1 o de large. Le diamètre des colonnes est de 2 pieds H pouces. I n escalier de marbre pratiqué dans l'intérieur de l'édifice conduit à son sommet.
Après ces deux arcs, le plus considérable qui soit à Rome est celui de Titus. Il ne fut élevé qu'après la mort de cet empereur, comme nous l'indique le mot Divo, placé dans l'inscription, et l'apothéose rrpré-
, sentéc dans un bas-relief au milieu de la voûte de l'arc, et que Serlio a pris mal à propos pour un Ju-
! piter. Ce monument , composé d'une seule arcade , est
1 le premier où l'on voie employé l'ordre qu'on a appelé composite. L'ordonnance générale et la disposition en sont belles. L'entablement est bien profilé. Serlio n'y trouve à reprendre que l'union des denticules avec les modulons. Il remarque aussi que l'importa de l'arr est trop chargé d'ornemens , et qu'il n'y règne point de repos. Entre les colonnes de cet arc il n'y a point de bas-reliefs comme aux prëoédens, mais seulement une tablette qui reçut quelques orrjrmeus , et une fenêtre. L'édifice n'a que ai pieds d'élévation : il est ruiné en partie; mais ce qui en reste nous offre un des plus beaux monumens de sculpture des anciens, et un des plus pu-faits modèles du genre qui convient à la décoration des édi-
| fices.
V. On ne peut , en fait de bas-reliefs , rien mettre audessus des deux qui ornent le dessous de l'arcade. L'un représente Titus dans le cliar de triomphe, attelé de quatre chevaux conduits par une figure de femme, sous laquelle Komc est personnifiée. L'empereur tient en main le bâton de commandant ; la victoire le couronne. Les autres personnages sont les licteurs et les sénateurs couronnés qui suivent le cortège avec des branches de laurier. Dans l'antre bas-relief on voit les dépouilles de la Judée et du temple de Jérusalem ,
U le chandelier à sept branches, la table d'or, les tables
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de la loi , les vases et il le triomphateur.
On doit encore admirer dan* cet arr les belles victoire» qui en décorent l'archivolte, la belle agraffe en forme de console qui fait la clef des voussoirs, les rinceaux qui ornent les moolans intérieurs des piédroits jusqu'à l'imposte. Ce monument, qui le cedoit en grandeur et en magnificence à ceux dcTrajan, de Marc-Aurèlc, etc. , peut être mis pour la beauté de la sculpture au rang des chefs-d'œuvre de l'antiquité.
Il n'en est pas ainsi du petit arc de Septiine Sévère, dit l'Arc des Orfèvres, prec que l'inscription porte qu'il fut Itàti par 1rs orfèvres et les marchands du forum Boarium. Il n'a rien de particulier que sa petitesse , sa forme carrée , et la profusion des ornemens dont il est plutôt ciselé que sculpté. Il consiste en deux trumeaux ornés de chaque côté de deux pilastres, qui soutiennent un entablement recouvert d'une inscription. Les pilastres sont tous chargés d'enseignes, de trophées, de rinceaux et d'enroulcmens. Les entre-pilastres sont décorés de bas-reliefs, ainsi que les monUns intérieurs de l'are. Plusieurs de ces bas-reliefs out été mutilés et détruits par la haine de Caraealla , qui poursuivit la mémoire de Geta , son frère , jusque dans les images et les inscriptions où
l'Ile pouvoit se perpétuer. Ce petit monument a de hauteur 18 pieds .{ pouces, sur 18 pieds 9 pouces de
à Koriic plusieurs autres arcs, tels que ceux de la porte Saint-Sébastien et de la porte Saint- Laurent ; celui de Galicn , appelé aujourd'hui l'arc de Saint-Vit , parce qu'il est contigu à l'église de ce saint ; mais ces mnnumens n'ont rien de remarquable du raté de l'art. Cet arc de Saint-Vit offre un bien triste témoignage des malheurs du temps où il fut bâti. L'Empire doit déchiré par les guerres civiles, le trésor épuisé, et les particuliers enfouissoient leurs richesses. Marc-Aurèlc Victor le fit ériger en l'honneur de Galien et de Salonine son épouse. La construction est de pierre travertine. Il reste encore l'arc du milieu. Pietro Santi Rartoli , dans le dessiu qu'il en a fait , accompagne le grand arc de deux autres plus petits , mais fermés dans le bas par le soubassement continu des pilastres; ce qui indique qu'on ne passoit pas sous ces arcs, et qu'on les avoit destinés a recevoir des statues et des trophées.
Mais ces monument de la gloire de Rome ne furent pat particuliers à cette capitale du monde. Toutes les villes de l'empire en élevèrent à l'envi , qui , pour la richesse et la beauté , ne le cédèrent en rien à ceux dont s'enorgucillissoit la métropole. Nous allons en décrire quelques-uns des plus célèbres qui se sont rtmservés jusqu'à nos jours ; nous nous contenterons d'indiquer les autres.
L'art de Binét'ent, élevé en l'honneur dcTrajan , est un des restes les plus remarquables de l'antiquité , autant par la sculpture que par l'architecture. L'ordre qui le décore est composite ; les
ARC 83 sur un stylobate commun : leur base est attique et de la plus belle proportion : l'entablement est bien profilé. Serlio remarque que l'architrave, la frise et la corniche sont dans les plus beaux rapports entre eux , et parfaitement proportionnés à la masse totale de l'édifice. Le même architecte observe qu'on ne rencontre point dans cet entablement le défaut ordinaire de la réunion des denticnles et des modillons , quoique le membre où l'on pouvoit tailler les denticules y soit . La frise est ornée, comme à l'an- de Titus, de figures allusives au triomphe. Les trumeaux des entre-cotonnemens sont divisés avec beaucoup de goût en basreliefs , séparés par de petites frises. Sur le milieu du l'avant -corps de l'atlique est placée l'inscription, et dans les reufoncemens sont de grands bas-reliefs du même goût que ceux de l'arc de Constant i n à R orne . Ils représentent diverses actions de la vie de l'empereur Trajan , et ne le cèdent point à ceux de Rome pour la beauté de l'ordonnance, la grandeur du style et la sage hardiesse de l'exécution. Malheureusement ce beau monument est peu connu, parce qu'il ne se trouve pas sur la route ordinaire que parcourent en Italie les artistes et les amateurs.
L'arc dcTrajan à Ancône doit encore se mettre au nombre des plus beaux ouvrages de l'architecture antique. Il est placé sur la jetée du port et à l'entrée du mole. C'est une des constructions le mieux conseil vées qu'il y ait. Il n'a souffert du temps et de la barbarie que dans les accessoires et ornemens de broni • dontU a été dépuillé. Sur son sommet étoit la statue
un des pieds de bronze dn cheval. Rien de plus grand et de plus admirable que la structure de cet arr, bâti de blocs énormes de marbre , qu'on prétend être de Paras. Les pierres en sont si étroitement jointes , qu'il semble n'être que d'un seul morceau. Il n'y a que les profils qui sont endommagés dans leurs saillies. «Tous » les membres et toutes les parties de cet édifice , dit » Serlio, sont dans une si belle proportion , il y règne » un si bel accord , une telle entente , une si juste » harmonie, que l'oeil des ignorans en demeure agréa- » blemcnt frappé , et que ceux qui connoissent l'art , > non-«eulement sont ravis de la belle intelligence •• qu'ils y admirent , mais rendent grâces à l'archi- • tecte d'avoir produit un ouvrage où notre siècle •■ puisse s'instruire et découvrir les règles du beau. • Il est décoré de quatre colonnes corinthiennes , posées sur des piédestaux. L'ordre , ainsi que la proportion générale du tout ensemble paroissent avoir été alougés à dessein; ce que l'architecte fit sans doute , pour que cet arc de triomphe n'eût point l'air écrasé lorsqu'on le verrait de loin du côté de h mer, où est son vrai point de vue. L'attiqne n'est orné que d'une simple inscription. Il n'y a dans tout l'arc aucune autre sculpture que celles des chapiteaux et des consoles qui agraffent le bandeau de Varc. Le peu d'ornemens étrangers étoient de brome, et a dis- 1, comme on l'a dit. La beauté de la
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lion, l'élégance des forme* et de» proportions, et cette «implicite qu'on désire quelquefois dans plusieurs de ce» monument antiques , font le principal mérite et le charme de celui-ci. ojrei Akco.xk.)
L'a« de Riiuini, élevé en l'honneur d'Auguste, et à l'occasion du rétablissement de la \oie liarainienne, depuis cette ville jusqu'à Rome, est le plu» ancien de tous les arcs antiques, et pour l'ouverture le plus grand de tous ceux qui existent en Italie. Il a 60 pieds de haut, aj de large et 3l d'ouverture : l'arc de la porte Saint -Denis, à Paris, n'a que a4 pieds d'ooverturc. Celui de Kimini e»t en pierre d'istrie, qui est uue espèce de marhre. Il est décoré de deux colonne» coriuthienues de 3a pieds de hauteur. Ia; cri ut iv est couronné d'un fronton , ce qui ne se voit que sur les médailles et à l'arc d'Orange. Le style de ce monniuent n'est pas le même partout. La masse générale, à en juger par l'étendue de l'inscription , devoit cire grande et majestueuse. La corniche n'a point de larmier. Un soubassement régne sous la porte et sous les colonnes; la hase de ces colonnes n'a point de plinthe. Il y a aux encoignures de l'arc, contre le» chapiteaux de» colonne» et au-dessus de l'archivolte , des médaillons qui renferment des tèles.
L'arc de Pola , en latrie , passe aussi pour un monument du siècle d'Auguste , du moins la beauté de ton architecture et de ses ornemens, le rapport de goût qu'on y remarque avec les temple» de la ville , qui sont indubitablement du règne de cet Empereur, tout porte à n'en pas reculer plus loin la dale. {Voy. à l'article Pola, la description de cet arc.) Nous'observerons seulement ici que les coloni point accouplées, comme l'a prétendu Serlio, qui a induit en erreur d'autres écrivains sur cet article. D'après des mesures plu» récente» et plus certaines, il est constant que les colonnes des parties latérales de l'arc ont deux lier» de diamètre d'entreat , et que celle» de face sont espacées de
trois quarts de diamètre. Ainsi il ne sauroit résulter de la aucune autorité favorable au système de l'accouplement des colonnes. ( f«y« Accouplement et Vola.)
L'arc de Vérone, appelé de Castet-fecchio on de Gavius, n'a de remarquable que le nom d'un certain Yitruve , qui en fut l'architecte, mai» qui n'est pat le fameux ^ itruve Pollio, l'auleur du traité d'architecture. Il y avait entre les colonnes de cet arc deux petites niches surmontée» d'un fronton. Le
.ce qui en
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que laissent entre dont la porte est accompguée.
Entre Aix et Arles, et »ur le pont antique de Saint- Chama, sont deux arcs aux deux extrémités du pont; ce monument, unique dans non genre, est, pour sa conservation , un des plut curieux restes d'antiquité qu'il y ait en France et ailleurs.
Mais le 'pins beau monument que la France possède en ce genre est l'arc d'Orange, qu'on croit, sans aucune certitude, être celui «le C. Marins, érigé en l'honneur de sa victoire sur le» Cimbres. le» Teutons et les Embruns. Il a 70 pieds de haut et (iti pieds de long. Le» colonnes sont d'ordre coriiithien. Sur les deux petits arcs sont de grands trophées d'arme», de boucliers fies uns ovales, les antre» hexagotics), d'épées, de dragon» et autre» animaux qui servoient pour les enseignes militaire». Au-dessu» de l'arc du milieu est un fronton , et au-dessus de celui-ci un second entablement qui supporte un attique , dont l'avantcorps est orné d'nn bas-relief représentant une liataille. De» deux côtés de cet avant-coq», et au droit des petil» arcs, sont deux piédestaux en saillie de l'attique, qui indiquent qu'il y avoit autrefois des Statues, et probablement le milieu étoit orné d'un char de triomphe. La sculpture de cet arr est fort belle, parfaitement exécutée , et distribuée avec beaucoup d'intelligence et de !
La partie méridionale de la France, située entre le Dauphiné, le Rhône et la Méditerranée, offre plusieur» arcs de triomphe antiques. On ne voit plus que les ruine* de ceux de Cavaillon et de Carpentra*. Celui de Saint-Remi n'est plus entier; il n'a qu'une seule arcade, au-dessus et aux deux cotés de laquelle sont placées des Victoires ; deux figures d'hommes, par le temps,,
DES ARCS DE TRIOMPHE MODERNES
Après avoir rappelé les principaux arcs de triomphe antiques, et décrit les plus beaux qui nous soient parvenu», nous 1 levons exposer en parallèle les monument de cette espèce, où les moderi>es ont le plus essayé de se comparer aux anciens. C'est particulièrement dans ce genre d'architecture que l'ambition si noble du siècle de Louis-le-tirand s'efforça de lutter contre toute la gloire et la graudenr des Romains.
Iji capitale de la France en renferme deux élevés a la mémoire de Louis XIV. Elle en comptait, il y. peu d'années, un troisième érigé au même roi, et un quatrième à l'entrée du faubourg Saint- Antoine, élevé en l'honneur de Henri II , que lx»ni»-le-Grand avoit fait restaurer, et augmenter de deux autre» arcs pins petits, par François Blondel. Ainsi cet arc étoit devenu un monument commun de ces deux rois, et du goût de leurs siècle». On y voyoit deux belles figures de Paul Ponce , représentant la Seine et la Marne, sou» le» forme» d'un tlcuve et d'une rivière. Différentes raisons de dégagement et de commodité publique , qnaud il s'est agi d'élargir cette entrée de Pari», ont déterminé a détruire l'are dont nous parlons. Il ne s'éleva même aucune réclamation en faveur de ce précieux ouvrage, qu'on pouvoit transporter et replacer ailleur». 11 semble cependant que les hommes de v roi en t assez compter sur le» ravages du temps et de la barbarie pour ne pas en hiter les
coup», et livrant à une
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ruine anticipée les monumens de leur pays et de la gloire de leurs ancêtre*.
Une antre fatalité, comme on ne l'ignore pu, s'est opposée a l'érection du fameux arc lie triomphe jeté au faubourg Saint- Antoine , et par lequel XIV avoit prétendu effacer toutes les mers. Les plus fameux architectes du t a ce projet, et le dessin de Claude : fut préféré. On en jeta les fondement , qui : faits avec une solidité incroyable. Le reste de l'édifice fut élevé en plâtre, en attendant qu'on pût faire la dépense de le bâtir en pierre. Malheureusement les finances étoient épuisées; Louis \1\ mourut, et avec lui périrent aussi le goût du grand, et cet amour des vastes entreprises qui avoient animé son siècle et ennobli son règne. On détruisit jusqu'aux fondations de ce monument, dont on connoit à peine aujourd'hui la place. Malgré la hante opinion que le nom de l'architecte et les regrets que les artistes ont laissés de cet ouvrage, on peut douter, d'après les dessins qu'on en connoit, qu'il eut répondu, et aux vues du monarque, et à l'idée qu'on s'en forme. On r sent le désir d'innover, de s'éloigner des anciens, et de les surpasser, plus par la grandeur de 1* masse que par celle des proportions. Ce monument, comme la plupart de ceux de Louis XIV, eût porté le caractère d'ambition , de faste et d'orgueil que ce prince imprima aux ouvrages de son règne. Mais ceux que ces dehors pompeux n'abusent point, n'y voient pas cette grandeur naturelle anx plus petits ouvrages des anciens, grandeur sans effort, qui n'eut rien d'exagéré, parce qu'elle fut le résidtat de leurs moeurs et de leurs gouveroemens ; grandeur à laquelle on n'arrive point précisément parce qu'on la recherche, et qui diffère autant de celle qu'on affecte, que le vrai héros diffère de l'acteur qui le représente.
Malgré la grande beauté de l'are de triomphe de la perte Saint-Denit, on peut lui appliquer une partie de ces réflexions. Il semble qu'on ait eu principalement en vue de surpasser en hauteur, en grandeur de dimension, et en ricltcsses d'ornemens tous les ares des anciens.
Cet édifice a 73 pieds 9 pouces de large sur 7 a pieds 1) pouces de hauteur, non compris uue plinthe continue qui couronne tout l'ouvrage. Cette plinthe a 4 pieds 8 pouces de haut , et sert d'appui à la plateforme pratiquée sur ce monument. La largeur de la porte est de 24 Pied* * pouces, sur 46 pieds a pouces de hauteur. La largeur de la niche carrée est de S 1 pieds 1 pouce, sur 4g pieds 6 pouces , proportion qui , ainsi que celle de la porte, est plus basse que le <loul>le de sa largeur, quoiqu'il paroisse que François Blondcl ait voulu la lui donner deux fois. Sans doute, lors de l'exécution, il aima mieux donner moins d'élévation à la porte , pour procurer u ne plus grande ' à La table qui contient le bas-relief. L'épais-
1, est de Î5 pieds , et la profondeur do la
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porte n'est que de I a pieds. La hauteur de l'entablement, qui, selon Blondcl. doit être du sixième de tout l'édifice , n'a cependant que çj pieds 1 o pouces , au lieu de 1 a pieds. Il en est de même des piédestaux, qui , selon lui , doiveut avoir le quart , c'est-à-dire , 18 pieds, cl qui n'ont cependant que i(> pieds 1 1 pouces. 11 en est ainsi de bien d'autres mesures qu'il a décrites dans son livre, par les rapports géométriques et arithmétiques, et qui diffèrent sensiblement de l'exécution.
Ce monument a deux faces, l'une du coté de la ville , l'autre du côté du faubourg, semblables toutes deux pour l'ordonnance, et ne différant que dans les orneiucns. La sculpture fut commencée parGirardon, et coutiuuée par Michel Anguier.
Le las-relief au-dessus de la porte , du côté de la ville, représente le passage du Rhin, a Tolhuis. François Blondcl se plaint (page 619) de ce que le sculpteur n'a point suivi son sentiment pour la manière de draper les figures, suivant ce qu'il en a enseigné dans la seconde partie de son huitième livre (chap. x, pag. 1(18). Du côté du faubourg, dam une laide de même forme, est un autre has-rvlief représentant la prise de Maestricbt, en 1673.
Dans la frise de l'entablement, an-dessus de ces deux bas-reliefs, est une inscription en de bronze, conçue en ces deux mots :
LVDOV1CO MAGNO.
Sur chacun des piédestaux s'élève une pyramide adaptée au mur. Elle est posée sur un socle, et surmontée d'un globe porté sur un petit amortissement ; la largeur inférieure de ces pyramides est a leur partir supérieure comme trois est a un ; sur l'un de ces sodés , d'un côté est une figure colossale , le Rhin sons la forme d'un fleuve étonné; l'a la Hollande , sous la figure d'une femme affligée , assise sur un lion a demi-mort, qui, d'nne de ses patte», tient une épéc rompue, et de l'autre un trousseau de flèches brisées et en partie renversées. François Blondcl rapporte dans son livre (page qu'il a imaginé ces figures au bas de ces pyramides, a l'exemple des médailles que nous avons d'Auguste et de Titus, où l'on voit ' des figures de femmes assises au » pied des trophées et des palmiers, qui marqnoient » on la conquête de l'Egypte par Auguste , ou celle .de la Judée par Titus. »
Au-desans de ces figures,, ramides, s'élèvent des trophées a l'antique pendus à des cordons , et entremêlés de boucliers charges des armes des provinces, ou des villes principales que le roi venoit de soumettre en Hollande , lorsque la ville de Paris fit ériger ce monument à la gloire de ce prince.
Du côté du faubourg . sont aussi deux pyramides chargées de trophées qui diffèrent seulement de celles de parler, en ce qu'il n'y a
86 ARC
de figures sur les socles , niais seulement de» lions i|ui semblent les soutenir.
Ce monument, le plus beau du siècle de Louis XIV, par la fermeté de son architecture, par la fierté de se» profils, par la grandeur de sa composition, par sa belle exécution, a toujours attiré l'admiration des connoisseurs, et obtenu les plus grands éloges des artistes. Cependant l'intérêt des ails ne nous permet pas de supprimer les deux réileiions suivautes , dont l'une a rapport à la proportion , l'autre à U décoration de cet arc de triomphe.
Quand on considère les vastes dimensions de cet édifice, le plus haut peut-être qui ait été alors élevé dans ce genre, on ne saurait deviner par quelle raison l'architecte ne lui a pas donné une profondeur proportionnée à tous ses autres rapports. On a vu , par le détail de ses proportions , que Blondel diminua dans l'exécution la hauteur de l'arcade, et qu'elle est plus basse que le double de sa largeur. Cependant elle paroit encore très-élevée : on ne craint pa» d'avancer que cet effet résulte, en grande partie, du peu de proloudcur du monument, qui fait éprouver à l'oeil un contraste sensible de largeur et de maigreur. L'arc de la porte , ne gagnant rien à l'effet de la perspective et à la vue des sortîtes qui devraient lui servir de fond , se détache toujours sur le ciel , et paroit toujours géométral. I«a vue de profil fait encore mieux sentir ce défaut , et il n'est personne qui , en voyant cet édifice de coté, ne lui désire le double d'épaisseur. Cette proportion n'aurait eu rien d'outré ; et si l'on veut comparer les dimensious de cet arc avec celles des arcs antiques que nous avous dounées, ou verra, par exemple, que l'arc de Septime Sévère, quoique de 1 2 pieds moins haut que celui de Loui*-le-Crand , a près de l o pieds de plus d'épaisseur, ainsi des autres, tant grands que petits, qui nous sont parvenus de l'antiquité.
Quant à la décoration de cet arc , quoique grande et majestueuse , elle présente des idées disparates et des idées composées. Nous appelous idée disparate celle des pyramides qui ornent les faces de ce monument. Quel que puisse être le vice de pyramides en bas-relief, de pyramides telles que celles-ci, dont la forme bataixle tient un milieu équivoque entre l'obébsque et la pyramide , leur plus grand défaut ici est de se trouver appliquées à un monument triomphal. Cette forme étant consacrée aux tombeaux , a des objets funèbres , imprime un caractère sépulcral à cet arc de triomphe ; et, quoi qu'on en puisse dire, il est évident que ces pyramides sont un véritable contresens d'architecture et de décoration.
Cette faute ne se trouve point corrigée , ou l'est mal, par les trophées qui accompagnent les pyramides , et c'est ce que nous appelons idée composée , toujours vicieuse dans la décoration ; ou sent qu'il ne faudrait que l'un des deux objets. Malgré le grand mérite de cet ouvrage, on croit y apercevoir une ambitieuse affectation de surpasser les anciens par une
ARC
réunion d'objet* imité* cependant d'après eux ; on y reconuolt à la fois la base de 1a colonne T raja ne, l'obélisque de Saint-Pierre supporté pr des lions , les trophées de Marins , les archivoltes des arts antiques, et les priuci|iales formes de ces monumciis. Il était impossible, sans doute, d'en faire un plus beau tout, et nous ne nous sommes permis ces observations que pour mieux faire sentir et les beautés de l'ouvrage, toujours indépendantes des critiques qu'on peut en faire, et la difficulté de l'art.
L'arc de triomphe de la porte Saint-Martin fut élevé l'an i sur les dessins de Pierre Bullet , élève-^lesunateur et appareilleur de François Blonde). Il a 53 pieds 7 pouces de large, sur 53 pieds un pouce d'élévation, y compris l'attique continu qui règne sur la partie supérieure de l'entablement, et qui a de hauteur 1 1 pieds. Ce monument est percé de trois portes en vlen. ceintre ; celle du milieu a ib pieds 2 pouces de large , sur 3o pieds un pouce de haut. Les portes collatérales ont chacune 6 pieds un pouce et demi , sur 1 5 pieds 8 pouces et demi. Les arcs de ces portes sont soutenus par des piédroits de 5 pieds 6 pouces et demi chacun , et sont chargés de bossages continus vcrmiculés, lesquels tournent en manière d'archivolte autour de l'arc en plein-ceintre de la grande porte. Ce genre d'ornement rustique est plus propre, en général, a la décoration d'une porte de ville qu'a celle d'un arc de triomphe ou d'une porte triomphale. D'ailleurs il donne un caractère de pesanteur à l'édifice : on ne doit l'employer que dans ceux qui demandent, parleurs usages," la plus grande apparence de solidité.
Au-dessus de l'imposte , et aux deux extrémités de ce monument, s'élèvent deux corps en bossages de la largeur des piédroits de dessous : ces bossages, qui saillent de quelques pouces, laissent un enfoncement qui occupe l'esjnce compris entre le dessus de cette imposte et le dessous de l'entablement, ensemble la largeur qui règne depuis les corps de bossages dont nous veuous de parler, jusqu'à l'extrados de l'arc de la grande porte. Ces espaces d'une forme assez ingrate sont ornés , du côté de la ville , comme du coté du faubourg , par des bas-reliefs de l'exécution des Desjardins, Marsy, Le Hongre et Le Gros. On y voit représentés les principaux évènemens arrivés dans le temps de la construction de ce monument, tels que la conquête de la Franche - Comté , la prise de Limbourg , etc. , etc.
Au-dessus de ces bas-reliefs , dans tout le pourtour de l'édifice, règne un entablement qui a o pieds de hauteur; il est composé de trop de petites parties, et est trop chargé d'ornemeus, relativement à la mile simplicité de tout l'ensemble.
Sur cet entablement s'élève un attique orné a ses extrémités de deux pilastres angulaires saillan», entre lesquels est une grande table, dont la bordure est
tient l'inscription.
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L'nre appelé Porte Saint-Bernard étoit du nombre de ceux qui n'ont de commun que la forme avec le* arcs de triomphe. Ce fut François Blonde! qui en donna les dessins et qui composa les inscriptions qu'on y lisoit. Il parle dans son court d'architecture de la peine que lui causa cet édifice, par les difficultés
3ui'l>U«^ovc^rr épWMeUr ,W Chambre*
Ce monument avoit deux arcades ou portiques , et une pile au milieu : on j avoit substitué deux colonnes. Sa hauteur étoit de 10 toises, et sa largeur de 8. I n attique en manière de piédestal continu ré— gnoit sur un entablement soutenu par une corniche. Ile grands lias-reliefs occupoient les deux faces. Dans celui qui étoit du côté de la ville, Louis XIV étoit représenté répandant l'abondance de tous côtés sur «es sujets, et dans l'attique on avoit gravé en creux une inscription.
\s- bas-relief qui étoit du côté du faubourg faisoit voir Louis XIV habillé en divinité antique , et tenant le gouvernail d'un navire qui vogue à pleines voiles. L'inscription expliquoit l'allégorie.
Ces deux bas-reliefs, et les Vertus qu'on voyoit sur les piles au-dessous de l'imposte, étoient de Jean- Baptiste Tuby.
L'Italie compte aussi quelques monumens modernes en ce genre. Florence nous en présente un tret-niagninquc , bâti hors de la porte de San-Gallo , ou celle de Bologne, et exécuté sur les dessins de Jado, Lorrain de nation. Il fut élevé à la gloire de François I", lorsque, n'étant que grand-duc de Toscane, il fit son entrée dans la capitale, l'an ' 7 i Cet arc est construit avec la pierre du pays; mais tous les lus-reliefs, ornement et statues sont en marbre. Il est «Uns la forme et les proportions des grands arcs antiques, compose d'une grande arcade et de deux collatérales plus petites. Les niasses en sont bonnes; mais les détails en sont lourds ; ce qui provient de leur exécution , ainsi que de celle de la sculpture , qui n'y a point été ménagée ; le sommet est terminé par la statue équestre du prince , faite en marbre , par Vincent Foggini .
A ^iaples , au château neuf , on voit un arc de triomphe élevé au roi Alphonse , en mémoire de son entrée. 11 est tout en marbre , et orné de beaucoup de statues. On attribue cet ouvrage au chevalier Plein, Martino, de Milan, quoique Vasari paroisse en
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A Vicence, au sortir de la ville , on entre dans le Charaps-de-Mars par un arc de triomphe , composé d'une grande porte ceintrée et de deux petites portes carrées , avec une fenêtre aussi carrée au-dessus. Il est décoré de colonnes doriques à refends , qui sont engagées, et portent un petit attique , au milieu duquel est l'inscription : cet attique est terminé par un fronton. Aux extrémités de l'entablement sont de pc- .jramides.cet, On
de remaniement sont de pcest d'une bonne proportion, me ville un arc de Palladio, |
leqncl fait l'ouverture d'un escalier de 2Cjo marches , qui conduit à l'église de ht Madona dit Monte. Ce joli monument est décoré de quatre colonnes corinthiennes engagées, dont l'entahlement porte un attique. On y observe de l'élégance , de la pureté et les plus belles proportions; il est couronné j«r des statues.
ARCA SEPULCRALIS. C'étoit, cher les anciens, un tombeau ou cercueil, qu'on appelle aujourd'hui urne, en parlant des monumens antiques. Ces urnes étoient faites comme un coffre , arca , c'est-àdire qu'elles étoient quadrangulaires , et fermées par un couvercle dont la forme varioit suivant le gnùt des ouvriers. On en trouve encore aujourd'hui de terre cuite , et qni se renfermoient ordinairement dans d'autres d'une matière plus précieuse. Mais le plus grand nombre est de marbre. On les ornoit de basreliefs et de sujets de toute espèce. Ils n'étoient pas toujours analogues a la personne des morts. Le plus souvent , ces urnes étoient taillées d'avance, et on observe , dans quelques-unes , que le sculpteur laissoit en masse la tète des figures qu'on représentait dessus, pour être finie d'après le portrait de celui qni devoit y être placé. La plus grande arca sépulcrale qu'on connoisse, existe en porphyre au Musœum faticanum. Elle est ornée de combats de cavaliers, et son couvercle l'est de guirlandes, supportées par des Génies. On en faisoit aussi en simple pierre; telle est celle de Scipion , en péperino , qui est décorée de triglvphes, et qu'on voit au même Musxum. {Voyez Tombeau.)
ARCADE , s. f. Est un arc élevé sur des piédroits, ou pratiqué dans l'épaisseur d'un mur pour former une ouverture. Les arcades demandent des supports solides : comme elles présentent toujours à l'oeil , par la forme de voûte, l'idée de poussée, le bon sens exige qu'on lui oppose celle d'une résistance équivalente. Voilà pourquoi on doit les faire porter par des piédroits, et non par des colonnes, qui , bien qu'également solides , si l'on veut , ne satisfont pourtant point également la vue. L'usage des arcades sur colonnes prit naissance dans la décadence de l'architecture. Soit impossibilité de trouver des blocs assez étendus pour former les architraves d'une seule pièce, soit ignorance de l'art des claveaux nécessaires pour construire une plate-bande de plusieurs morceaux, on abandonna l'usage des entablemens, et on leur substitua des arcades d'une colonne à l'autre. Ce vice devint général , et a régné jusqu'au renouvellement de l'architecture antique. La pratique s'en est encore perpétuée depuis en Italie , et l'on doit avouer*qne c'est le pays où , dans, le fond , elle est le moins vicieuse, l'expérience de plusieurs siècles en ayant justifié la solidité. Cette solidité provient, dans ce pays, de la nature des matériaux , et des colonnes de bre qui
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la facilité de» brique» pour bander le* arcades; cuûn, de U bonté du ciment. L'ancienne église de Saiut- Paul à Rome, ainsi construite sou» Constantin et Théodosc, a été la meilleure preuve de la boute de cette construction. Cependant, il ne faut jamais perdre de vue cette maxime de goût, que l'architecture ne doit pas se contenter d'être solide, mais qu'elle doit encore le paroilre.
Le» constructeurs gothiques, qui ne furent que de» compilateurs des débris de l'architecture antique, trouvèrent l'usage des arcades sur colonnes généralement établi dans les édifices du lia»- Empire, formés aux dépens de» monuniens de» beaux siècles. {Voyez Aschitectuiie et Gothique.) Ils en imitèrent cette forme de construction, qui devint universelle dans leurs bâtimen». Mais pour supporter leur» niasses hardies, légères et pesantes à la fois , ils furent contraints d'augmenter le diamètre de leur» supports , et de faire ce» pilier» énorme» qui remplacèrent les colonnes des la» siècles. Au renouvellement de l'architecture, on abandonna les piliers gothique» et le» ares d'ogive cpi'il» supportoicut ; on y substitua le» arcades .-mirées des anciens , supportée» par de» piédroits. Cependant l'nsage de» vastes églises , introduit par les gothiques , lit adopter, dans les temples, ce genre de construction que les anciens n'y avoient jamais employée, mais que la grande extension des voûtes moderne», les vastes dimensions qu'on donne à nos intérieurs, et le besoin de solidité, semblent avoir rendu nécessaire.
11 est indubitable que l'immensité d'une voûte, 'telle que celle de Saint-Pierre à Rome, ne saurait être soutenue que par des arcades, et que les colonnes, telles qu'on puisse les supposer, ne pourraient, sans des risques prodigieux, porter de» voûte» d'une telle proportion , surtout eu pierre.
11 n'est pas moin» certain que la construction eu arcades, dans les temples, est lourde, froide et peu convenable à ce genre d'édifices ; les pilastres, dont on orne le» piédroits, ne donnent qu'une décoration de bas-relief, dont l'effet est mesquiu et monotone.
Les arcades conviennent particulièrement aux édifices qui exigent un caractère fort et simple à U fois : elles font un bon effet, employées à l'extérieur des s , comme on le voit «Uns le» amphithéâtre» s, ou dans l'intérieur des coure de palais, ...i' qu'on les pratique eu Italie, dans les places publiques, les marchés, etc. Il y a plusieurs villes où l'on a élevé des portique» en arcades le long des rues; ce qui contribue autaul a la beauté qu'a la commodité. Mai», dans des intérieurs fermé», les arcades ont l'inconvénient , en procurant de grandes ouverture*, d'exiger «le trop grand» massifs, qui gênent la vue, et semblent rapetisser l'espace; tandis que les colonnes, parleur multiplicité, la variété de leurs aspects, et leurs fréquentes percées, agrandissent le» intérieurs, et en étendent le coup-d'teil.
Les arcades se décorent souvent avec les ordres
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d'architecture : alors leur proportion varie suivant Tordre dont elles s'appliquent les mesures, les forme* et le goût. Dans le toscan, que le» modernes ont distingué du dorique, par uue plus grande apparence de simplicité , Y arcade n'a point d'archivolte , ou n'a qu'un simple bandeau nu qui porte sur une imposte de même caractère. L'arcade dorique rat ornée d'uu archivolte, à deux faces couronnées : la même moulure règne dans l'imposte. L'arcade ionique a les mêmes ornemens que la dorique , et de plus elle reçoit une agrafte ou clef en forme de console. L'arcade corinthienne et composite a son archivolte encore plus ornée. {Voyez Archivolte.) Les proportions de ces arcades suivent, quant à leur hauteur, celles des colonnes qui leur août appliquées : ainsi {'arcade toscane est la plus basse de toutes, et la corinthienne est la plus haute. On a adapté à ces arcades les colonnes, ou sans piédestaux, ou avec leurs sty lobâtes : on les voit de cette dernière façon dans un grand nombre d'édifices antique», surtout aux amphithéâtres où ce» arcades faisant galerie extérieure et continue, le piédestal se prolonge dans l'intérieur de V arcade pour servir de balustrade.
Il n'y a que la forme d'arc en plein -ceintre qui puisse convenir aux arcades; leur appareil doit toujours être à crosscltes, pour que les voussoir» se raccordent , comme il le faut , avec les assises horizontales des piédroits.
ARCADE FEIIVTE. C'est un renfoncement ceintré d'une certaine profondeur, qui se fait dans un mur, soit pour répondre à une arcade percée, qui lui est opposée ou parallèle , soit seulement pour la
Chantilly, du côte du jardin.
ARCBOITER, v. a. C'est contenir la poussée d'un arc ou d'une plate-bande, avec un pilier, un arc-boutant ou une étaie. {Voyez Arc-Bocta.nt.)
ARCEAU, s. m. C'est la courbure du ceintre parfait d'une voûte , d'une croisée on d'une porte : ainsi cette courbure ne comprend qu'une partie du demicercle, ou un quart du cercle au plus.
Arcem . (Terme d'architecture hydraulique.) C'est la voûte ou la petite arche d'un pont.
ARCEAUX
de trèfles.
ARCHE, ». f. (e grande voûte en arcade- ; ce I les ponts. Les arches servent à former aud'une rivière une route sûre et commode pour la traverser, sans interrompre le courant de l'eau, ni gêner la navigation. Les arches de pont peuvent être surhaussées en plein -ceintre, ou surbaissées, selon que les rivage» ou le» routes qui y conduisent sout plus ou moins élevés, et selon la largeur des archet.
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( / i't Pont ) D'ailleurs, lotit ce qui a été dit des arcs peut s'appliquer aux arches de pont. [V. Aar..)
Lorsqu'une arche est très-petite , on l'appelle arceau ; et , lorsqu'un pont est composé de plusieurs arches, on appelle la plus grande maîtresse-arche . Le» arches reçoivent encore différentes dénomina-
Abche d'assemblage . C'est un ceintre d'assemblage , bombe et tracé d'une portion de cercle , pour faire un pont d'une arche, comme on en voit dans Palladio (liv. III, ch. vin), et comme il avoit été proposé, par Perrault, d'en faire un a Sèvres, près de Paris, (Voyez le Cours d'Architecture de Blondel, Ht. I, part, v.)
Arche elliptique. C'est celle dont le trait est une demi -ellipse , comme aux arches du pout Royal à Paris.
n-ccintre. Arche formée d'un demis a quelques ponte antiques. (Voy. Abc.)
Arche en portion de cercle. Nom d'une arche dont le ceintre est moindre qu'an demi-cercle. On voit de pareilles archts à la plupart des ponts antiques, et à celui de Rialto à Venise, qui a , d'ouverture d'arc, ou longueur de base , plus de 3a toises.
A m he extradosséc. C'est une arche dont les vous— soirs sont égaux en longueur, parallèles à la douelle , et ne font point de liaison avec les omises des reins qui régnent presque de niveau. La plupart des ponts antiques sont ainsi extradasses . Le pont Notre-Dame a Paris, et celui du Gard, le sont aussi.
Arche surbaissée ou en anse de panier. C'est celle qui est de la plus basse proportion, et qui a le moins
de montée, (Voyez Abc.)
Arche surhaussée. (Voyez Abc.)
Les arches n'étant , comme on le voit, que les arcades d'un pont, elles sont susceptibles d'une partie des oroeinens qu'on applique aux arcades ; mais la nature des édifices où on les emploie exige , dans leur décoration , un caractère mâle et simple. Les piles des arches demandant bien plus de force et de solidité que les piédroits des arcades, ne comportent pas, comme ceux-ci, des pilastres , ni des ordres d'architecture ; ils y seroient déplacés : la grande largeur qu'on est obligé de donner le plus souvent aux arches, ainsi que leur inégalité d'ouverture, rend revient la proportion des ordres vicieuse , et leur effet nul ou mesquin, par rapport aux grandes masses qui les dévoreroient. (Voyez Pont.) La grandeur, la force, la solidité doivent faire le principal ornement d'un pont. Cependant la plupart des constructeurs modernes sont tombés dans un autre excès, surtout a Paris, où 1rs arches de tous les ponts sont lisses, et sans aucun membre d'architecture.
Les orne mens qui conviennent aux arches sont
bon et de leur forme : ainsi un heureux emploi de
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de bossages et de refends , répartis et variés arec art , enrichissent ce genre d'édifice , en rompent la monotonie et la froideur. Le genre rustique est tout-a-fait analogue à la construction des arches ; et l'on doit s'étonner de ne point y trouver appliqué chex les modernes ce goût dont on a fait ailleurs un emploi si vicieux et si barbare, (forci Bossage. )
Lesanciens l'employèrent aouveutdans leurs ponts ; mais nous ne voyons point qu'ils aient jamais manqué d'orner leurs arches d'arcbivoltes ou de bandeaux plus ou moins riches : telles sont les arches du pont Saint-Ange, du pont Subi ici us à Rome, des ponts de Rimini , de Narni, etc. Palladio n'a jamais omis, dans tous ses modèles de pont, cette décoration, la plus simple et la plus belle de l'arc he. Ces archivoltes seront plus ou moins ornées, suivant le caractère du pont et la richesse de l'entablement qui le couronnera. On peut encore ajouter aux bandeaux des arches, des clefs ou agraffes en manière de consoles. Le dessous des arches peut aussi s'orner par des caissons ; mais ils seront d'un caractère Miiijje , et il faudra prendre garde que cet embellissement ne nuise a la solidité de la voûte. Nous u'avons point d'exemple de cette espèce de décoration dans les voûtes des nrches chez les anciens. Il est d'autres embellissemens que l'architecte peut appliquer aux arches et aux ponts , en raison de la richesse qu'on veut leur donner. (Voyez Pont.)
ARCHEMOUNAIN , village d'Egypte où l'on voit les ruines de l'ancienne Hennopnlis. (Voyez Hebmopoms. )
ARCHEVÊCHÉ, s. m. On comprend sous ce nom tous les bàtimens qui composent le palais d'un archevêque dans la principale ville de son diocèse, où est sa résidence ordinaire. On doit y pratiquer plusieurs grandes salles d'assemblées , les synodes , et une chapelle pour les 1
ARCHITECTE, s. m. Ce mot, venu du grec, et composé de deux mots de cette langue , afX" e* t/ixt«», signifie chef des ouvriers. C'est bien effectivement, dans le sens matériel de la chose, la définition de celui qui préside à la direction d'un bâtiment.
aussi l'art de bâtir. Mais cet art ne prend rang parmi ceux qui sont nommés arts lihèraujc, qu'autant qu'il est pratiqué suivant des principes puises dans la nature , et selon des règles qui deviennent l'expression du besoin et du plaisir que nos yeux et notre esprit demandent à l'architecte.
Toutefois l'étvmologie de ce nom fait assez connoître qu'en Grèce l'artiste auquel on le donnoit, étoit de fait l'ordonnateur suprême de tous les travaux et de tous les ouvrages qui concourent à la
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<lr» édifice*. Or, cette (onction supérieure lait «apposer dans celui qui La remplit une ■-«•union fort rare de qualités et des connotsfance* très-étendue».
Effectivement, le nombre de celles Vitruvc exige de son architecte donne la plus haute idée «les mérites et lalens que les anciens s'étoient plu à rcconnnttrc soit dans l'art , soit dans ceux qui en faisoient profession.
« Dans cet art , » dit l'architecte romain , dont nous abrégerons beaucoup ici la théorie, ■« comme » dans toute autre chose , on remarque ce qui est si- » guidé et «-c qui signifie. La chose signifiée est celle » dont on traite . et celle qui signilie est la démon- » stration qu'on en donne par le raisonnement, sou- » tenu de la science. Ainsi, dans l'architecture, on » distingue la pratiquée! la théorie. La première exé* » rutc avec les mains, en donnant à la matière, quelle » qu'elle soit , sa forme propre. La seconde démott- » tre; elle explique et les ouvrages exécutif par les » raisons et par les règles de la proportion. De là il ré- » suite que les architectes . qui , sans la théorie , mais
uniquement à l'aide de la pratique , se sont bornés .. à l'exécution matérielle , n'ont pu s'acquérir aucun » nom par leurs travaux : même chose est arrivée à » ceux qui, bornés aux connoissances théoriques, » ont manqué leur objet en ne poursuivant que son •> ombre.
•< C'est pourquoi il est nécessaire que l'architecte « soit versé dans la pratique comme dans la théorie , •« qu'il se livre également aux spéculations de l'esprit » et aux travaux de l'exécution ; car l'esprit sans le » travail et le travail sans l'esprit uc sauraient former » un artiste parfait.
« h' architecte doit donc savoir écrire et dessiner, <• être instruit dans la géométrie, et u'ètre pasignou rant de l'optique , avoir appris l'arithmétique, coo- » noitre l'histoire , être versé dans la philosophie , » avoir des connoissances en musique , et quelque ■ teinture de la médecine , de la jurisprudence et de » l'astronomie. »
Un des plus «célèbres architectes de l'antiquité , Pythius , qui s'illustra par la construction «lu temple «le Minerve à Priennc , exigeoit de l'architecte , dans le traité qu'il composa , une connoissance plus profonde de chaque science en particulier, qu'il ne serait nécessaire d'en avoir à chacun de ceux qui
judicieux , ne demande a l'architecte «pi'un moyen savoir dans ces différentes parties. Il n'est , dit-il , ni possible , ni nécessaire qu'il soit aussi bon grammairien qu'Aristarque , aussi grand musicien qn'Aristoxène, aussi excellent peintre qu'Apelles, aussi habile sculpteur que Myron et Polvclète , ni aussi savant médecin qu'Hippocrate. C'est assez, ajoute-tnl, qu'il ne soit pas ignorant de la grammaire, de La musique, de la sculpture, de la médecine, l'esprit d'an seul homme n'étant pu capable d'atteindre à la per-
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fection de tant de diverse* et excellentes connoissance*.
A ces étutles particulières ou générales , Y itrnve veut que l'architecte joigne un grand travail et un parfait désintéressement, a Je sais bien, dit-il, qu'une grande partie du monde estime que la principale » sagesse est celle qui nous rend capables d'amasser de » grandes richesses, et qu'il s'est trouvé des hommes » assez heureux pour acquérir des biens et de li > réputation tout ensemble; mais, pour La plupart, » ils ne incitent leurs soins qu'à briguer de grands ■ emplois. Pour moi , j'ai appris de mes niai très qu'il » faut qu'un architecte attende qu'on le prie de pren- » dre la conduite d'un ouvrage, et qu'il ne peut sans » honte se livrer à une sollicitation qui le fera passer » pour un homme intéressé; car on sait que l'on ne >' sollicite pas les gens pour leur faire du bien , mais » pour en recevoir d'eux. Que doit, en effet, penser » celui qu'on prie «le donner son bien pour être em- » ployé à uue grande dépense, sinon que celui qui » le demande espère y faire un grand profit au pré- ■• judicc de celui à qui il le demande? C'est pourquoi » on s'informoit autrefois, avant d'emplover un ar- » chitecte , et de sa naissance et de son éducation , et » l'on se fioit plus à celui dans lequel on reconnois- « soit de la modestie, qu'à ceux qui affectoieut de » paraître fort capables. La coutume de ce temps-là « étoit aussi que les architectes n'instruisoient «|ue »leurs enfaus ou leur* parens, ou bien ceux «ju'ils " jugeoieut capables d'acquérir les grandes connois- » sauces requises dans un architecte , et de la fidélité <> destiuels ils pouvaient réjiolidrc. >• _ D'après l'énumération et l'élrudue tic connoissances qui dévoient entrer dans l'exercice de l'architecture chez les anciens, on ne doit pas trouver étonnant que Platon ait avancé qu'un bon architecte étoit une rareté dans la Grèce. Mais il se présente aujourd'hui une autre réflexion sur cet objet. Que si , en effet , on veut bien comparer Les études exigées autrefois de l'artiste avec la manière usitée maintenant d'enseigner et d'apprendre l'architecture , il semble qu'on devra conclure de ce rapprochement, on que cet art a perdu beaucoup des difficultés qu'il «voit alors, ou que la plupart de ceux qui le professent se sont soustraits à un grand nombre des conditions qu'exige sa perfection.
Ce|iendant, si l'on excepte l'astronomie et La musique, dont les élémens sont moins nécessaires aujourd'hui qu'ils ne le furent jadis pour la construction des théâtres et des cadrans solaires , il est certain que l'art de l'architecture ne saurait se passer de tontes le* autres études prescrites parYitruve, si toutefois encore les besoins des modernes n'y en ont pas rendu quelques autre* aussi nécessaires.
Et d'abord les connoissances littéraires et celle» de l'histoire ne seront-elles pas plus utiles encore à Varehitecte moderne ? Vitruve votdoit que son architecte sut rendre raison de tout ce «jui se lie dans son ai
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iat faits ou aux opinion* historiques , comme à l'origine «les caryatides et d'autres objets semblables. Combien donc aujourd'hui cette érudition n'est-elle pas plus indispensable , puisque , par le fait de l'adoption de l'art des anciens, V architecte met en œuvre
innp|xirtun ou souvent ridicule, si, ignorant leur origine, et par conséquent leurs raisons, il les admet à contre-set», et au rebours de leur signification.
L'architecte d'ailleurs est souvent obligé, pour expliquer ses projets et en faire comprendre les motifs , soit d'en rédiger par écrit la substance, soit1 d'employer à leur explication la parole devant des gens instruits. Il faut donc qu'il sache les développer avec méthode, clarté, facilité et agrément.
Les sciences du calcul et des mathématiques ne sont pas moins nécessaires a l'architecte d'aujourd'hui. Il ne doit pas se borner aux élémens de l'arithmétique ; il est tenu d'en posséder la pratique dans toute son étendue, soit pour l'exécution de ses projets, soit pour éviter ces erreurs trop ordinaires dans l'évaluation des dé|ienses , auxquelles de faux calculs entraînent les ordonnateurs des bàtiniens.
Mais l'architecte moderne a plus besoin du secours de la géométrie et de la mécanique , que u'eu avoit l'architecte des temps antiques. Le genre de con- «Iruction chez le plus gond nombi-e des peuples actuels exige plus de combinaisons dépendantes de ces deux sciences. Généralement la uaturc des matériaux, l.i simplicité de l'appareil, ou des assemblages citez les anciens , et encore celle des plans et des distributions , demaudoient moins d'artifice , que n'en exige le plus souvent chez les modernes le besoin des courlies compliquées dans les voûtes , et la nécessité de fournir à des plans fort diversifiés, des moyens tic couvertures solides avec des matériaux d'une modique étendue. Or, l'étude de la géométrie facilite les moyens de tracer et de mesurer toutes les figures, et les coq» solides en enseignant 1rs diverses propriétés de tous les genres de courbes. La mécanique enseigne à mettre en équilibre les forces qui agissent avec celles qui soutiennent et qui régissent. (Quiconque aura négligé ces études ne saura jamais trouver le juste milieu , nécessaire tout a la fois pour la solidité- de la construction et pour l'économie. La mécanique, au moyen des machines qui suppléent au nombre des bras", ne peut être aussi que d'un trèsgrand secours à l'architecte moderne dans l'exécution de ses projets.
La perspective et l'optique lui sont également nécessaires. Elles lui servent non-seulement à se rendre compte des effets et des points de vue du projet a eiécuter, mais encore à trouver les moyens d'éclairer convenablement les intérieurs, de faire valoir certaines parties , ou de les modifier selon leur situation,
ou à raison des distances d'où l'on sera forcé de les voir.
L' 'architecte doit aussi étudier la physique, au moins sous certains rapports généraux. Il doit être en état de connoltrc non-seulement par la pratique , mais encore dans les principes de la composition des matériaux, les diverses qualités de ceux qu'il aura, selon les pays, le besoin d'employer. Il doit avoir étudié les causes physiques ou météorologiques des qualités du sol , de l'air, et du climat dans lequel il bâtit , pour déterminer les positions les plus salubres, les aspects les plus favorables aux édifices. C'est cette connoissance que \ itruve recommande à son architecte, sou» le nom de Médecine.
Mais le dessin , et sous ce nom nous n'entendons pas ht simple delinéation , nous entendons celte étude des formes du corps humain et de la nature en général, qui est la hase de la peinture et de la scuplture; le dessin , disons-nous , doit entrer comme partie essentielle dans les études pratiques de l'architecte. (Quelques auteurs ont avancé qu'on ne pouvoit être bon architecte sans avoir été bon peintre ou bon sculpteur. Si l'on jette un coup-d'nril sur l'antiquité, on y trouvera encore, nonobstant le petit nombre de renseignemens que le temps et les nombreuses révolutions ont dérobés à l'histoire des beaux-art», un très-grand nombre d'autorités en faveur de cette communauté d'études, de pratique et d'exercice qui avoient régné entre ce» arts et entre ceux qui en faisoient profession.
Mais c'est surtout dans l'Italie moderne, et au milieu des plus beaux siècles de l'art, qu'on a vu cette réunion d'itabilelc et de renommée dans chacun des arts du dessin se reproduire sur un seul homme. On ferait une liste beaucoup trop nombreuse des | i titres et sculpteurs les plus renommés comme tels aujourd'hui , qui réunirent à un très-haut degré le savoir, le goût et la pratique de l'architecture. On y lirait les noms toujours fameux de Giotto, d'Orcagna , de Mantegna , de M ichel-Angc , de Raphaël, de Jules-Kotuain , de Polidore, de Vasari , de Tibaldi , de Daniel de \olterra , des Jean de Bologne, Doininiquain, Cortooe, Bernin, Algardi, etc. A ce tableau on opposerait celui des hommes plus particulièrement célèbres par leurs ouvrages d'architecture, et dont le talent s'est étendu sur les autres arts, et l'on citerait dans cette cathégorie Uruneletchi, Alberti, Ammanati , Sansovino, San-Gallo, Bramante, Vignola, etc. D'où il résulterait qu'il n'existe en Italie presque aucun beau monument d'architecture qui ne soit, grâce a ceux qui en furent les auteurs, h* fruit du savoir combiné, et de la pratique des differens arts.
La raison de cette réunion de talens , jadis si commune, devenue depuis si rare chez un même homme, est qu'alors la point commun de l'enseignement de ces differens arts etnit l'étude de la nature se manifestant à chacun, selon son genre, sons les rapport»
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directs ou indirects, des qualité* raies île ce grand exemplaire, dans lequel chacun trou voit à lire et à s'approprier lea lois et les effets de l'unité, de la variété , de l'harmonie des formes, des contours , des proportions. Instruit et imbus de i principes, chaque artiste , par la pratique aie du dessin , en pouvoit faire les applications à ; des dialectes d'une même langue , et il savoit passer, sans rien changer au fond du langage, de l'une de ses formes à l'autre.
Ainsi voyoit-t-on souvent alors un artiste, porté par le hasard des circonstance* , à l'exercice d'un art dont il n'avoit eu jusqu'alors aucune pratique, et y développer subitement une aptitude qui sembleroit aujourd'hui ne pouvoir être que le résultat de la vie entière d'un homme. L'architecture surtout fournit une multitude d'exemples de ce genre. Vasari, dans la Vie de Baecio d'Agnoh, remarque que cet art , plus particulièrement que les autres, avoit été exercé par un grand nombre d'hommes qui n'en avoient point fait d'études spéciales , et qui même en ignoraient les termes techniques. A quoi cet eri-iv.nn, peintre et architecte, ajoute qu'on ne saurait exceller dans l'architecture sans un très-bon jugement, sans la connoissance du dessin , ou la pratique habituelle de la peinture et de la sculpture. Se non da colon che hanno ottimo giudizio e buon disrguo, o che in putture o sculture abbiano grandemente operato. « La cause de cette facilité (continue Vasari) » qu'ont les peintres et les sculpteurs à apprendre » l'architecture, est que les uns et les autres, soit » dans les rapports des statues avec les édifices, soit >• par la nécessité de faire et de composer de l'archi- » tecture dans leurs tableaux, sont forcés de prendre " connoissance de cet art , et d'étudier les mesures » qui y sont relatives. ■•
Vasari , comme on le voit , ne donne de ceci que le* raisons d'un ordre très-inférieur. En effet , ce qui est l'occasion pour le peintre et le sculpteur de s'initier aux élémens de l'architecture, est fort loin d'être la cause qui leur fait produire des chefs-d'œuvre dans cet art. Il faut donc , pour expliquer ce qui a eu lieu à cet égard, remonter a des analogies d'un ordre supérieur, et qui tiennent a ces principes d'ordre d'harmonie générale, ainsi qu'aux effets qui en dérivent, et dont l'artiste reçoit les plus lumineuses leçons, dans ces arts qui sont une imitation plus directe et plus sensible des beautés et des perfections de la nature. C'est ce qu'on développera au mot Architecture, d'après ce texte de Vitruvc : Non potest ades ulla sine symetria alque proportion* ralionem habere compositionis , nisiuti ad haminis bene figurait mem- 6rorum habuerit exactam ralionem.
Quelle que soit l'autorité des exemples et des théories sur ce point, ainsi que des conséquences qu'on peut en tirer , on ne saurait aujourd'hui ni faire une loi de cette réunion dans renseignement et la pratoi-
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|| Si la nature des idée* les réunit, si leurs élément moraux les rapprochent , la puissance des procédés matériels, les habitudes des écoles modernes et les usages de la pratique, ont élevé entre eux des barrières presque insurmontables. Si donc on ne peut plus avec Vitruve et Vasari exiger de l'architecte la pratique réelle de la peinture et de la scul|>ture, au moins doit-on lui demander, qu'a quelques notions théoriques do l'imitation de ces deux arts, il joigne quelque triture de l'art de dessiner la figure , soit pour qu'il puisse faire entrer dans les compositions de ses projets les ornemens qui leur conviennent , soit pour qu'il soit en état de diriger le goût et le style des artiste* chargé* de l'exécution des décorations qu'il aura projetées.
Mais ce qu'on ne saurait trop recommander à celui qni aspire a devenir architecte, c'est l'étude des monumens et îles édifices antiques. On peut dire de ces ouvrages qu'ils sont pour l'étudiant ce que la vue et l'étude du corps humain sont pour le peintre et le sculpteur. C'est que le modèle de l'architecture ne résidant point, comme pour les autres arts, d'une manière formelle , et qui saisisse le sens extérieur , dans des corps sur lesquels l'organe physique a une action directe , c'est aux oeuvres dans lesquels le génie , l'intelligence et le raisonnement combinés ont imprimé jadis l'accord de toutes le* perfections des êtres orgauisés , que le génie , l'intelligence et le raisonnement des modernes doit chercher ses leçons et se» exemples.
Or, l'iuslinct, le sentiment, et le consentement des siècles , ainsi que de tous les hommes instruits , chez toute* les nations cultivées, n'ont pas cessé d'attester et de proclamer qu'en aucune autre contrée de la terre, et en aucun autre temps, aucun autre art de bâtir que celui qn'on nomme antique n'a été , soit le véritable imitateur, dans ses édifices, de la beauté des œuvres physiques de la nature , soit le fidèle interprète des lois qu'elle suit dans la production des créatures. {Voyei Amtiqce.)
ARCHITECTONIQUE (adj. des deux genres), du latin architectoniciu, qui vient lui-même du grec, signifie qui appartient à l'architecture. On dit un procédé, une découverte, une dissertation architectonique.
ARCHITECTONOGR A PUE, c'est-à-dire, hi-
ARCHITECTONOGRAPHIE, du latin architectonographia, se dira d'une collection qui contiendra, soit en descriptions, «oit en dessins, un recueil quelconque de monumens d'architecture, comme temples, palais, théâtres, arcs de triomphe, aqueducs, portes de ville, etc.
ARCHITECTURAL, adj.
|j mot dan* la langue |>ratique
m. On se sert de ce
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r une des nombreuse* opérations mécanique ont lien dans la confection des édilires. Ce Btlemémequeleniotlali
ARCHITECTURE, s. f. Ce mot , dans son sens simple et dans son acception la plus générale , signifie l'art de bâtir.
Cependant le premier de ces mots, le mot art, selon la nature des objets on des matières auxquels on fapplique, on selon les diverses attributions que chacune de ces matières comporte, reçoit de l'usage deux significations. On l'affecte, en effet, soit au dernier des emplois mécaniques et des travaux les plus vulgaires, soit a ce qu'il y a de plus élevé dans les conceptions du génie ; et l'on dit Y Art du Potier et Y Art du Poète.
Quelquefois aussi , le même genre d'ouvrages on de travaux se composera d'une partie plus ou moins mécanique, qu'on appelle du mot métier, et d'une partie uniquement tributaire des facultés de l'esprit, et que l'on qualifie art. Ainsi les arts du dessin comprennent , dans l'étendue de leur domaine et de leur action, les deux élémens dont on vient de parler. Si, dans la pratique du langage, les hommes ne font pas toujours cette distinction, le premier soin de la théorie doit être de l'établir pour prévenir toute confusion.
L'art de bâtir, définition générique de Yarchitecture, comportant donc cette division, nous exclueruns ici de notre théorie tout art de bâtir étranger qui ne correspond qu'avec la partie matérielle, nous bornant a celui-là seul qui rejjose sur toute autre chose que le besoin physique, c'est-à-dire, sur les combinaisons de l'ordre, de l'intelligence et du plaisir moral.
Cette explication préalable nous met , comme on voit, a même de resserrer dans un cadre circonscrit les notions qui composeront cet article, puisqu'il devra se borner à la seule architecture grecque, la seule a laquelle puissent s'appliquer les conditions qui constituent un art, selon la définition qu'on en a donnée.
Cet article se réduira donc a deux parties , l'une théorique, l'autre historique. La première comprendra les notions théoriques, l' des causes originaires de l'architecture grecque ; a° de son système imitatif et des principes sur lesquels il repose. Dans la seconde on parcourra l'histoire de celte architecture et de ses vicissitudes.
PARTIE PREMIÈRE
NOTION* THÉOBIQTES 1)1 L*ARCHlTEGTt*RE GRECQUE.
\S architecture ne commence à être un art (dans le sens plus ou moins relevé qu'on vient de définir) , chez les peuples où elle peut s'introduire, que lorssociété sera parvenue à un certain degré de ! et de culture morale. Avant ce temps , il n'y i doit appeler de U titiste, c'cftHa-dire i aux besoins de la vie phy-
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sique. Or, comme à cette éjioque ces besoins euxmêmes sont très-bornés, l'emploi de ce métier se réduit à faire un abri qui mette l'homme à injures du temps et de l'intempérie des
C'est pourtant à cette époque plus ou moins prolongée de son enfance, que l'art de bâtir commence a prendre , dans les diverses contrées , ces formes et ces pratiques usuelles qui lui imprimeront de si remarquables différences. Ces différences originaires, entre beaucoup d'autres sujétions qui auront pu contribuer à les produire, nous paraissent avoir dû tenir a deux causes principales. L'une est le genre de vie commandé à chaque société primitive par la nature elle-même, l'autre le genre des matériaux qui auront dû s'offrir aux premiers essais de la construction.
Il est indubitable que, selon l'un ou l'autre des genres de vie principaux (celui de chasseur, celui de pasteur ou celui d'agriculteur) , offert selon les pays et les climats aux premiers âges des sociétés, tontes sortes de conditions differeulcs auront familiarisé les hommes avec des formes d'habitations, et par conséquent de constructions fort diverse*. Or, nul doute qu'entre ces états primitifs des sociétés, le de vie agricole ne soit celui qui doive porter 1' à se fabriquer les abris les plus solides, lis habitations les plus étendues. L'agriculture exige une vie active et sédentaire en même temps. Le cultivateur vivant sur son champ , jouissant des fruits de son travail , a des provisions à serrer et à défendre, soit contre les intempéries de l'air, soit contre les violations de sa propriété. Il lui faut donc une habitation conforme à ses besoins, c'est-à-dire, solide, saine, commode, sûre et spacieuse. Il demandera donc a la nature les moyens à la fois économiques et d'un travail facile a mettre en œuvre, c'est-à-dire, les matériaux appropriés aux nécessités de sa condition.
Si la nature offre et peut offrir, selon les propriétés de quelques pays, des abris tout formés dans quelques creux de rochers, dans des antres souterrains, ou quelques facilités, selon le genre de certains terrains, d'y creuser des retraites, il faut avouer aussi que ce sont là des exceptions sur lesquelles ou ne peut établir que d« rares déviations aux lois générales de la formation des premières sociétés , arrivées à un mencement de civilisation. A ce point où l'bi par son travail, demande à la terre le moyen de voir aux besoins du présent et à ceux de Ptw non-seulement pour lui seul , mais pour sa famille , il lui faut construire une habitation en rapport avec ces conditions.
Mais de quels matériaux usera-t-il ? La nature ne lui en présente et ne peut lui en présenter pour la construction que de trois genres : la pierre , là terre et le bois.
§■ I1*. Causes originaires, ou système emprunté à ta construction primitive en bois, ou à la cabane.
La pierre., à laquelle l'architecture i
i grands ouvrage», dans le* sociétés , dan* l'enfance de l'état dont il est
t>4 ARC
• de ses plus
, est,
ici question, la aux moyens, aux inst rumens et aux combinaisons «le l'homme dont nous parlons. La pierre veut une exploitation laborieuse, des transports coûteux, des moyens d'élévation et de pose qui exigent des machines ou de nombreux et pénibles effort*.
Nul doute que la terre ne présente un emploi plus simple, plus facile, et beaucoup plus économique; mais avant que l'industrie perfectionnée soit arrivée, par des préparation* diverses et par la cuisson, à donner à cette matière la facilité d'emploi et la dureté comporte, il faut recounoitre que , dans son i purement naturel, la terre toute seule ne forpeu d'étrndue.
Le bois dut se présenter le plus naturellement , le plus universellement aux sociétés dont on parle , et à celles qui eurent besoin de se procurer, a peu de frai», des asiles durable-». Il suffit , en effet , de se rapp-ler en quel état furent trouvées, dans tout l'univers, par les voyageurs, ces premières réunions d'hommes, qu'on appelle sauvages, et dans quel état les pays qu'elles habitoient ou habitent encore se sont offerts à leurs recherches. Que lit-on dans toutes les relations ? Partout on voit la terre couverte de forêts ; partout on voit les premières sociétés, d'abord habitantes de ces forêts, sortant |»eu a peu de leurs asiles rustiques, s'établir en état de famille, et se réunissant dans des huttes formée* aux dépens des forêts ; en > qne, plus ce» sociétés s'augmentent, plu» les bois
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l'ont fait quelques écrivain» spéculatifs, qui, abusant
Ce fut donc d'abord de branches d'arbres que se formèrent les premiers asiles. Bientôt on coupa les troncs d'arbre»; on en fit de» support* et des solives. La propriété du bois étoit de se prêter, en plus ou en moins, avec plus ou moins de peine, aux constructions primitives. Le bois n'a point cessé encore d'être, chei les peuples les plus opulens et les plus industrieux, une des matières qui entrent le plus abondamment i constructions des plus grandes cités. Il y a eni Europe d'immenses contrée» dont
le» villes sont bâties uuiquement en bois.
Comment cette matière ne seroit-dle pas entrée comme élément nécessaire dans les primitives construction» d'une société agricole.' On conçoit difficilement qu'on y ait pu s'en passer, et plus difficilement, comme on l'a vu, qu'on y ait employé la pierre taillée : car on n'entend pas exclure toute matière qui , comme des cailloux ou des débris épars, pouvoient, mêlés à la terre, former îles murs, des cloison* , etc. Mais rien ne se |>rèla plu» naturellement que l'arbre
geoient d'hommes sans art et saus science.
Quand nous parlons de l'arbre, comme de la matière première des habitations, il faut se garder de
de cette théorie , ont voulu que la colonne ait été , dans le sens simple, la copie d'un arbre. L'arbre dont nous parlons est synonyme de bois. Il ne s'agit pas, dans cette théorie, de donner à Y architecture des modèles à imiter dans un sens rigoureux. Ou verra que tout ce qui concerne son imitation repose sur des analogies, de» inductions, des assimilations libres.
L'emploi de l'arbre et du bois, dans les constructions des temps dont nous parlons, ne fut autre chose que l'emploi encore peu raffiné des procédés de la charpente, et cette cabane symbolique, dont on fait (•type de l'architecture en'Crèee, ne signifie rien autre chose que l'ébauche ou l'essai de la chariienterie, c'est-à-dire, de l'art mécanique qui consiste a donner à des pièces de bois la forme, la disposition et les assemblages convenables }M>ur former uu ouvrage solide et régulier, (forez Cabaxe, Dois.)
Sans doute des arbres ont pu entrer plus ou moius dégrossis dan* les constructions rustiques de» premiers temps, et peut-être aussi des souvenirs de cet emploi grossier ont- ils pu transmettre aux siècles suivans quelques motifs d'omemens qui en rappeUèrent l'idée; nuis là n'est pas l'élément du système matériel de l'architecture grecque. Il se trouve dans un emploi du bois déjà façonné, de manière a former les assemblages, qui devinrent le prototype des combinaisons de Y architecture perfectionnée.
Que voyons-nous effectivemeut dan* cette ébauche ? de* bois équarris ou arrondis posés perpendiculairement ou horizontalement, façonnés de manière à recevoir la sur-imposition d'autres pièces de bois, à su coordonner entre eux dans de» intervalles réglés.
Ce que nous allons rapporter n'est ni une histoire imaginée après coup, ni un système d'imagination. La chose déjà indubitable, comme résultat nécessaire des causes naturelles , se trouve démontrée dans le* résultats évidens qui sont sous nos yeux.
Ainsi donc les arbres ou les poutres qu'on enfonça en terre devinrent les premières colonnes. Comme les arbres vont ordinairement en diminuant d'épaisseur de 1ms en haut, ainsi lirent les colonnes , surtout celles de l'ordre primitif (le dorique), où cette diminution est la plus seusible. Ces poutres ainsi plantée* en terre, sans aucun support apparent, sont encore représentées par le même ordre dorique sans bise. Lorsqu'on se fut aperçu que cette méthode exposoit les bois à pourrir, ou établit sous chaque poutre des massifs ou plateaux de bois, plus ou moins épais, qui servoient en même temps à lui donner une assiette et une plus grande solidité. De ces plateaux ou massifs, plus ou moins continus, plus ou moins élevés , sont nés les soubasseiuens, les plinthes, les dés, les tores et profils qui accompagnent le la» des colonnes.
La conséquence naturelle des additions faites aux extrémités inférieures des poutres , fut d'en couronner l'extrémité supérieure par un ou plusieurs pla-
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«du poutres transversales. De là le chapiteau, d'abord timplc tailloir, puis avec tore dans le dorique.
Qui ne voit dans la dénomination même de l'architrave ( tpUtylium) que l'emploi du bois et le travail de la charpenterie en furent encore les principes générateurs ? Nécessairement les solives du plancher vinrent se placer sur l'architrave , et voila que les bouts appareils de ces solives, et les intervalles qui les séparent, donnent naissance aux triglyphes et aux métopes, dont le nom signifie entre-trou, (f^oilà la frise dorique.)
En continuant l'énuméralion de toutes les parties
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a ce qu'on a
la cabane , ou l'ha-
i faisons l'inventaire, voyons les solives inclinées du comble , reposant sur les bouts des solives du plancher, produire cette avance qui composa la corniche saillante hors de l'édifiée, pour mettre les murs a couvert des eaux de la pluie.
Le toit ou le comble donna nécessairement la forme du fronton, qui , dans son plus ou moins d'inclinaisou , dut suivre la pente des toits, selon les pays et les climats.
«es a la fois conrtihîhves , et du travail primitif de la charpente ou du bois dans les premières habitations, et du st sterne d'imitation propre de l'architecture grecque, dans l'application qu'elle en fit aux plus grands édifice*. Nous ne nous étendrons pas sur toutes les conséquences de ce système imitant , appliquées a un grand nombre d'autres parties de détail, telles que les arcades, les voûtes et beaucoup d'ornemens.
Qu'il nous suffise ici d'avoir prouvé, d'une manière qu'on peut appeler démonstrative, l'identité réelle qui existe entre le modèle et son imitation. Cette identité est telle, que, comme oo l'a vu, on -un h pu faire servir la description de la copie, à celle de son original, c'est-à-dire, donner une idée exacte de la cabane grecque, par l'analyse d'un temple grec.
Après avoir montré que la charpente, ou le travail d'assemblage en bois fut dans l'ordre d'une
grecque , devenue depuis universelle, il faut faire voir qu'aucun autre élément de construction ne jionvoit procurer à l'art de bâtir un modèle plus complet, plus un, et tout ensemble plus varié.
Ce modèle, en elfet, il faut le che relier d'abord dans une matière quelconque, ensuite dans les modifications dont elle est susceptible. Mais nous avons vu que la nature n'offre à l'art de bâtir, que le bois , la terre et ht pierre. La terre , comme on l'a dit, n'a
véritablement d'emploi , que lorsqu'elle est séchées au soleil, ou
en briques, ou
alors elle prend rang parmi les pierres.
Reste donc le concours de la pierre taillée et du bois. On a vu que l'emploi de la pierre de taille n'avoit pu se présenter à l'industrie naissante des pre- j
mières sociétés; que dès-lors il n'avoit pi les habitudes et les goûts , ni trouver les ressources de puissance, de dépenses et de moyens qui ne purent appartenir qu'à des siècles très-postérieurs. Mais, en admettant que l'emploi de la pierre de taille eût été alors ce qu'il est devenu depuis, comparons ce que cette matière, réduite à elle seule et à ses seules propriétés, auroit pu produire. Vainement, et faussement conclueroit-t-ondc son emploi actuel, à ce qu'ilauroit été, s'il n'eût dû puiser qu'en lui seul les formes , les membres, les détails de l'architecture. Aujourd'hui on voit cette matière s'adapter à toutes les variétés de formes, de détails, de saillies, de plans et d'élévai qu'on lui fait produire. Mais c'est qu'on l'emà devenir la copie et la répétition de types, de les et de combinaisons nés hors de sa pratique , et dont jamais son travail , sans un modèle qui lui est étranger, n'aurait pu ni suggérer, ni réaliser les combinaisons.
Il s'est rencontré cependant certains critiques qui ont trouvé mauvais que la pierre dût devenir dans les édifices représentative d'une autre matière, ou du moins des formes et des assemblages qui lui appartiennent. Ces critiques voudraient que les marbres ne fassent point assujettis, dans un rôle subalterne, à nous rendre des formes, dont l'origine provient de pauvres et misérables cabanes , ou bâtisses en bois. Ils voudraient que chaque matière puisât en elle-même , et dans ses propres moyens, soit la nature de se* formes, soit les diversités de son goût. Mais on se demande ce que la pierre, ou considérée dan» les carrières, ou déjà exploitée sur le chantier, peut trouver à feindre , peut présenter à imiter ou à contrefaire. La pierre imitera-t-elle les antres , ou les cavernes , ou les montagnes et les rochers dont elle est tirée? C'est le cas de dire ex nikilo nihil. La pierre en se copiant elle - même ne copie rien , n'offre aucune forme à l'art, aucune variété à l'œil, aucun moyen de rapports à comparer pour l'esprit. C'est à peu près le cas de l'architecture égyptienne, {l'oyei ce mot.) La pierre n'ayant qu'elle-même à imiter, ou pour mieux dire ne devant feindre aucune représentation de combinaisons , de saillies , de pleins ou de vides , de rapporte ou de proportions, dans les masses et lenrs parties, n'auroit à faire autre chose que des superficies, et à exprimer que de la massivité.
La pierre ne saurait donc offrir à l'art, ni original , ni modèle, ni copie ; elle ne pourrait être la représentation que de l'uniformité.
La matière de la charpente au contraire , tout à la fois solide et légère , satisfera à toutes les conditions du besoin, à toutes les exigeantes de tous les goûts. Le bois, comme l'observe Algarolti , fut la matière la plus propre à fournir à l'art le plus grand nombre de modmaturej , de modifications et d'ornemens de tout genre. Lorsque la pierre n'offre que des surf.it es et ne suggère aucune idée de variété, le bois ou la charpente procure partout des saillies, des renfoncemens,
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des corps avances ou en retraite , «les distributions de parties, diversement en rapport les unes avec les autres.
L'espèce d'emprunt imitatif dont nous venons de développer les élémens et le* preuves n'est sans doute, dans l'esprit du système de l'architecture, qu'une sorte de fiction, puisqu'aucune espèce d'imitation, qu'on puisse appeler matérielle ou positive, ne peut entrer dans les prétentions, ni les moyens de cet art ; et c'est précisément ce qu'il y a de fictif dans la transposition du travail du bois à celui de la pierre, qui en fait le prix et l'agrément.
Nous verrons bientôt que ce n'est pas là-dessus que repose la propriété moralement initiative de l'architecture, que ce n'est pas a cela qu'elle doit d'avoir pris rang parmi les arts imitateurs de la nature, et que c'est en vertu d'un ordre d'imitation très-supérieur. Cependant ce modèle fictif dont on voudroit contester l'authenticité , s'il n'est pas dans la nature , n'en est pas moins dû a ses inspirations; s'il n'est pas directement son ouvrage, il en est la contrefaçon. La nature ne l'a point produit, mais elle l'a suggéré, et y renoncer, c'est se jeter dans les voies de l'arbitraire et du hasard, qui i/ont ni terme ni issue, et ne conduisent qu'au néant du caprice.
Qu'on refuse, si l'on veut, à celle théorie ce qu'on pourroit appeler la vérilé physique de fait, puisque le fait dont on argumente n'a pour preuves que les conséquences du fait même , écrites dans l'art qui est en question , le modèle fictif de la cabane n'en existera pas moins dans l'ordre moral de la chose , comme un élément heureux de convenance, d'ordre, de syroctrie et d'autres qualités, dont il sera devenu pour l'art le prototype allégorique.
§ II. Du système emprunté à F organisation du corps humain et à l'ordre général de la nature.
A ne prendre l'imitation que fit l'architecture «le la construction en bois , ou de ce qu'on appelle la cabane , que comme une fiction à laquelle une théorie postérieure auroit donné de la consistance , comme il est impossible de ne pas en reconnoître les effets dans l'architecture , nous dirons que c'est à cette heureuse invention que l'art a dù toutes les autres propriétés qui l'ont constitué art d'imitation.
Effectivement , l'assimilation au modèle matériel qu'ona«lé(ini «laus le paragraphe précédent, n'auroit pu élever l'architecture au rana des arts véritablement imitateurs de la nature. 11 lui fal parvenir, un genre d'ébauche, si l'on p«
it .
|xiur y
ut dire, d«
préparé , et disposé à recevoir des formes et des combinaisons d'un ordre supérieur. L'espèce de squelette en bois, provenu d'une imitation matérielle, attendoit d'un autre genre de modèle une autre sorte de revêtement , dù à un autre principe de vie. C'étoit «lu perfectionnement des arts imitateurs du corps humain que devoil lui venir ce nouveau développement.
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Tout progrès dans l'imitation exige la connaissance, le choix et la comparaison de plusieurs modifies. L'art de bâtir, jusque-là , n'avoit pu recevoir l'idée d'une semblable amélioration. Restreint aux formes de la nécessité commandées par le besoin physique , il auroit pu rester à ce point , qui est celui de la routine chez presque tous les peuples , où l'imitation du corps humain s'est perpétuée dans l'état d'une éternelle enfance. Or il y a une sym| entre la sculpture, par exemple, et Tous les ouvrages de tous les pays nous montrent que là où l'art du dessin , autrement dit l'expression des formes dans l'imitation des corps, n'a pu atteindre « la vérité , l'art «le bâtir u'a pu sortir aussi des ternies d'une pratique ignorante.
Biais le sol heureux de la Gri-ce ne pouvoit rester infructueux pour aucun art. Di-s que la sculpture se fut élevée par degrés de l'indication des signes les plus informes, à la distinction «les principaux rapports de dimension cl de proportion dans les hermès , dans les idoles , dans les ligures des hommes et des dieux , il fut tout-à-fait naturel que le contact habituel «les ouvrages du sculpteur avec ceux «le l'architecte fit apercevoir à celui-ci , sinon un nouveau modèle effectif , au moins une analogie nouvelle de marche, d idée et de procédé , dont il pouvoil faire à ses ouvrages une application d'un genre jusqu'alors inconnu.
L'architecte n'avoit encore connu que de simples rapports de dimension prescrits par la nécessité, et il n'avoit pas soupçonné qu'il pût se présenter à lui un m«>dèle indirect à la vérité, mais dont il fût facile de transporter à son icuvrc et l'esprit, et même la réalité. Ce mtxlèlc devoil être un système de proportions, imité de celui doui la nature a placé l'exemple el déterminé les lois écrites dans la «xmformation du corps humain. Or, qui dit proportion dans un corps , dans uu être quelconque , «ht une disposition de pallies, mises «buis uu tel rapport entre elles, et entre elles et le lout , que le tout détermine et fasse coniHHtre la mesure précise de chacune des parties, cl que cha«|uc partie en fasse autant à l'égard du tout.
l/architecture, déjà constituée et fondée sur les types de la charpente, composée de rapports fixes et nécessaires , offroit à l'application du système des proportions qu'on vient de delinir, le champ le plu* favorable. On vit que l'art, «'appropriant le plan , les données , les combinaisons que suit la nature dans l'organisation du corps humain, rivaliscroit ment avec elle. On comprit qu'un édifia dans le même esprit et sur les même» principes que ceux de la nature , participerait au même genre de perfection , et produirait un plaisir du même genre que celui qu'elle nous fait éprouver. On observa que la nature a tellement disposé le corps humain , «pu'il n'y a rien d'inutdc, rien dont on ne puiaso reconnoitre le but et la raison. Di-s-lors on ne voulut admettre dans le système de l'architecture que ce dont ou pourroit , comme dans la nature , justifier
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un emploi nécessaire et dépendant d'un ordre général.
Ce fut sur ce nouveau plan que furent disposées et régularisées les formes dictées par le besoin et par l'imitation de la charpente , mais dont l'emploi n'axoit pas encore été épuré par la raison et le sentiment de l'harmonie. C'est ainsi , par exemple , que la di- Msion ternaire , dont le premier modèle avoit inspiré l'emploi dans l'ordonnance des parties principales, va se fonder dorénavant sur la nature même, qui l'a consacrée dans ses ouvrages, et devenir un principe de proportions applicable a l'ensemble déjà composé de trois parties, la colonne , l'entablement et le fronton. Bientôt le même principe va faire subdiviser encore en trois chacune de ces trois parties. Or, la raison de l'emploi de cette division, est qu'elle seule peut donner le plus grand nombre de rapports que l'œil puisse bien saisir tout a la fois et observer avec attention sans trop de fatigue.
Par exemple encore, la nature avoit donné à l'imitation du corps humain une mesure déterminée de rapports , une échelle de proportions , qui , prise soit dans le pied de l'homme, soit dans sa tète , pût servir de module à la figure imitée , en établissant un accord constant entre les parties, et un régulateur de son ensemble , indépendamment des variations de l'individu et des erreurs de la vue. \.'ar, hitectun , à son instar, s'en créa un semblable, qui, par exemple, dans l'ordre doriqne, fut le triglyphe de la frise, dans les autres ordre* , le diamètre de la colonne.
L'effet des conséquences de cette imitation fut qu'un édifice devint , pour l'esprit et la raison , une espèce d'être ou de corps organisé, subordonné à des lois d'autant plus constantes, que ces lois trouvoient en loi-même leur principe. Il se lit un code de proportions, dans lequel chaque partie trouva sa mesure et son rapport, en raison des modifications prescrites par le caractère de l'ensemble. Le tout et cliaque, partie se trouvèrent dans une dépendance réciproque, d'où résulta leur accord inviolable.
Mais l'étude approfondie des variétés de la nature
rà
qui formèrent les modes divers de formes que Polyclète avoit fixés dans son traité des Symétries , et dont les statues antiques nous ont conservé les exemples. Y? architecture encore ici reçut de l'imitation des corps , par l'art du dessin , une nouvelle et plus heureuse impulsion. Elle lui dut la fixation de ces divers, dont les caractères, rendus sensibles i les trois ordres , sont devenus pour l'oeil , comme l'esprit , rexpression a la fois matérielle et ini qualités plus ou moins prononcées de -. , de force , de grâce, d'agrément , de légèreté , de richesse , de luxe et de magnificence.
Telle fut donc la marche de l'architecture. Ce fut en assimilant son œuvre et ses procédés à un exem- ■ a son premier modèle ,
parvint à se mettre sur la ligne des arts imitateurs directs des corps et des êtres organisés. Nous croyons, en parcourant les degrés par lesquels cet art s'éleva , n'avoir pas besoin de faire remarquer que l'imitation dont il s'agit n'est point celle qui devient la répétition de ce qu'il y a de matériel dans son modèle , mais est uniquement celle qui transporte dans son oeuvre les règles et les lois de l'objet qui lui sert d'exemple. Ce n'est jamais le matériel de la forme , mais ce qu'il y a d'intellectuel, qu'elle s'approprie ; ce n'est pas la chose qu'elle copie , mais les raisons de cette chose.
Aussi , lorsque Vitruve nous dit que l'ordre dorique fut fait à l'imitation du corps de l'homme , et l'ionique à celle du corps de la femme, il faut entendre (et le seul lion sens l'indique) que c'est une imitation d'analogie morale, et non de ressemblance physique. C'est bien aussi ce qu'il donne à entendre, lorsqu'il ajoute qu'on imita , dans le premier de ces ordres, la simplicité nue et négligée du corps de l'homme , et dans l'ionique la délicatesse et la parure du corps de la femme. Mais lorsque, poussant plus loin cette comparaison, il veut trouver de la similitude entre la colonne sans base et le pied nu de l'homme, comme entre la base ornée de l'ionique et l'élégante chaussure des femmes, entre les plis de leurs robes , leurs coiffures, leurs bracelets, et les volutes ou les cannelures, que doit-on penser de cette théorie? Que c'est un abus de raisonnement, qui en banniroit la raison , ou bien une allégorie imaginée pour voiler la vérité , mais qui peut aussi tendre a la cacher en la dénaturant.
D'autres ont encore été pins loin. Par suite de rapprochemens factices , et de l'interprétation abusive d'uuc imitation prise et entendue à contre-sens, ils ont voulu voir dans le chapiteau de la colonne la tête de l'homme, son corps dans le fût, etc. On peut juger de toutes les conséquences absurdes et puériles de ce parallèle. Ainsi l'on jette du ridicule sur le système qu'on parodie , et l'on détruit le vrai par l'exagération ; car la vérité perd plus a être mal défeuduc , qu'à ne l'être point.
11 n'en est pas moins resté évident , que pour appliquer à la grossière ébauche de la charpente le mérite et le plaisir d'un ensemble de proportions, on ne peut trouver aucun modèle , ni mieux approprié , ni plus à la portée de l'intelligence ordinaire, que le corps humain. Cette analogie est tellement naturelle, que pour faire l'éloge d'un beau corps on le compare a un édifice bien ordonné ; et la comparaison a lieu réciproquement à l'égard de l'édifice rapproché du corps humain. C'est ce que Vitruve dit formelb . In bâtiment (selon lui) ne peut être bien » né , s'il n'a cette proportion, et ce rapport de toute» » les parties, les unes à l'égard des autres, qui se » trouvent dans celles d'un homme bien conformé. » Non potest adts uila sine sj-metriâ atque proportion rationem habere compositions, nisi , uti tut
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hominis kcni figurait mtmbrorum habitent exactam rationem.
AI ai» bientôt on remarqua que les proportions du corps humain , quoique fixes et immuables dans le genre, étaient, dans l'espèce, soumises à de nombreuses variations. La sculpture elle-même a voit regardé tes calculs de proportion, non comme des chaînes, mais comme des règles plus ou moins flexibles, selon les besoins de l'art. Il était bien plus encore dans l'esprit de l'architecture de s'affranchir d'une servitude qui de l'art eut bit une routine. Les Grecs comprirent que tous les erremens de b modenature étaient plus ou moins relatifs, et que ces règles de proportion, quoique empruntées à l'organisation physique des corps , pouvoient être aussi subordonnées a des maximes d'un ordre moral et intellect
C'est sur cette voie que l'art entreprit encore de suivre le grand modèle, et d'en obtenir la révélation des moyens qu'il emploie pour faire naître en nous l'idée du beau et les impressions du plaisir. Gc fut en généralisant de plus en plus les applications de ce modèle, que l'architecture parvint à étendre indéfiniment la sphère de ton imitation. €e n'est plus ni la charpente, ou la cabane en bois d'où elle tira son origine , ni le corps humain , sur les proportions duquel elle régularisa, ses rapports; c'est la nature
pour modèle. C'est l'ordre par excellence de la nature , qui devient son architvpe et son génie.
L'imitation de b charpente , par les rapports nécessaires de parties et de dimensions que l'art de bâtir y puisa, avoit constitué, si l'on peut dire, le squelette de l'architecture.
L'imitation analogique du corps humain , par l'heureuse application du système de proportions, vint revêtir, en quelque sorte , ce squelette de toutes les formes raisonnées de b nature animée, de ses propriétés et de son caractère.
L'imitation abstraite de b nature , étudiée et considérée dans ses lois générale» d'accord et d'harmonie, dans son principe d'ordre universel, dans les moyens qu'elle euqiloie |»ur nous affecter et pour nous plaire , en est venue jusqu'à donner à l'architecture un principe moral , et à b rendre rivale , en quelque sorte , de son modèle.
C'est ainsi que cet art , en apparence plus tributaire de b matière que les autres , a pu devenir, sous ce dernier rapport, plus idéal qu'eux , c'est-à-dire, plus propre i exercer b partie intelligente de notre àme. La nature , en effet , ne lui donne a reproduire, sous l'enveloppe de sa matière, que des analogies et des rapports intellectuels. Cet art imite moins son modèle dans ce qu'il a de matériel , que dans ce qu'il a d'abstrait. Il ne va point à sa suite, il se met à coté. 11 ne fait point ce qu'il voit, mais comme il
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voit faire. Ce n'est point aux effets qu'il s'attache, c'est à b cause qui les produit.
Emule de b nature , c'est à étudier ses moyens et a en reproduire en plus petit les effets, que tendent ses efforts. Ainsi, lorsque lès autres arts du dessin ont des modèles créés qu'ils imitent , l'architecte doit se créer le sien , sans pouvoir le saisir en réalité nulle part. Car, en définitive, son vrai modèle réside dans les principes d'ordre, d'intelligence, d'harmonie, d'oà ré-
* Si donc l'orchiteciure est un art d'imitation, ce n'est pas pour avoir conservé , en les embellissant, les formes grossières que le besoin avoit données aux premières demeures, dans l'enfance des sociétés, mais c'est parce qu'elle imite b nature dans les lois qu'elle s'est prescrite elle-même. C'est parce qu'elle agit par les mêmes moyens, et par les procédés dont elle lui a dérobé le secret, (-'est parce qu'elle s'est approprié les ressorts de ces causes mystérieuses qui nous font éprouver, à b vue de certains rapports ou de certaines combinaisons, des sensations ou agréables ou pénibles. De b sont dérivées les lois des proportions, toujours constantes dans leur principe et toujours variables dans leurs applications. {Koj-ez Proportion.)
SECONDE PARTIE
DE I.' ARCHITECTURE ORECQTE.
Il serait sans doute agréable av suivre l'histoirede V architecture
tier développement , et depuis cette époque jusqu'à sa totale décadence ; ensuite depuis sou renouvellement jusqu'à l'époque actuelle. Mais, comme on le voit, un tableau aussi étendu ne saurait s'approprier au système d'un dictionnaire. Ces notions doivent donc te présenter divisées , aux .ut ides particuliers dont les mots leur correspondent. Nous allons compléter cet article selon le pbn que nous avons indiqué , et par conséquent aussi avec b brièveté qui lui convient. Dans le |
tracé l'histoire i logie.
Rien de plus difficile, même avec le secours de l'histoire et des traditions, que de fixer à toutes les inventions humaines leur premier commencement. J'emploie à dessein ces deux mots, qui sembleraient offrir un pléonasme. Mais b vérité est qu'en beaucoup de choses le premier pas, ou si l'on veut le point de départ, finit par être un problème Beaucoup d'arts naissent inaperçus , et sont long-temps * croître, sans qu'on y fasse attention. Lorsque enfin ils sont arrivés au point d'intéresser b curiosité sur leur passé, on est trop loin de leur origine pour qu'on puisse y remonter avec quelque certitude.
Certainement, s'il est un art qui cache ton ori-
cine, c'est bien l'architecture. Combien lai fallut-il de siècles pour parvenir, ton* ce nom , a s'assimiler aux autre* arts imitateurs de la nature? Combien même lui fallut-il de temps avant < l'avoir pu , sous le simple titre d'«rr de bâtir, occuper une place entre les inventions utiles aux besoins des premières sociétés.
ainsi qu'on l'a >, porta trop lisiblement écrits dans son ensemble , et sur tous ses détails , ses titres originaires, pour qu'on puisse se méprendre sur ie genre qni lai donna naissance. L'ordre dorique est donc ; h h iv nous on témoin irrécusable , qui dé|xwe de l'état primitif ou cet art dut se trouver avant d'avoir accompli toutes les épreuves par lesquelles il déçoit passer pour arriver à son complément.
L'ordre dorique nous a montré qu'il n'est antre chose que la continuation et le perfectionnement do système primitif de la construction en bois. Le fait seul de l'imitation visible des assemblages de la charpente démontre clairement la transposition qni eut lieu du bois a la pierre : or, il est prouvé qu'avant qu'une suite d'essais eût réalisé les formes et les dispositions d'un modèle fragile en de solides constructions, tous les édifices en Grèce furent des assemblages de bois, d'abord grossiers, puis raffinés de plus en plus, et enfin susceptibles d'offrir à l'art et au goût des combinaisons qui fixèrent le système de l'architecture grecque.
Les témoignages historiques et incontestables qu'on produira aillears («or-. DoaiqciE, Bois, Cabane , etc.) nous prouvent que beaucoup de temples furent d'abord construits en bois , et dans les mêmes types que ceux qui leur succédèrent en pierre.
Toutefois il ne nous semble pas qu'il soit possible d'asseoir sur quelque chose de positif l'époque de cette transformation. Qu'il noua suffise d'avoir pa établir cette notion, comme la première à placer dans l'ordre chronologique de V arc hit et turc grecque. Du reste, rien i attendre sur cet objet des ruines de hausses les plus anciennes qu'on rencontre en Grèce. Quelle que puisse être l'authenticité des époques en ce genre , tous ces débris sont étrangers a Varchitecture, ce ne sont que d'anciennes murailles que le temps n'a pu encore anéantir, et où il n'y a aucune trace d'art.
Si ou consulte les plus anciens écrits, Homère se présente a nous avec des descriptions assez magnifiques de palais ; mais on n'y trouve rien qui puisse faire naître l'idée d'ordonnances de colonnes, ni d'aucun système régulier. Chei ce poète les édifices se font remarquer par le prix de la matière , plus que par celui de la forme. Le choix et le poli des pierres en font le principal mérite, comme la richesse des métaux semble faire la première beauté des œuvres réelles de b sculpture ; rien à trouver à l'appui de cherche, dans le palais d'Alcinous.
C'est a l'ordre dorique , si nous
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trement qu'en spéculation son histoire, qu'il faudrait demander de nous enseigner les témoignages des premiers essais de l'art de bâtir en pierre. Quoi qu'il en soit, la dénomination de cet ordre ne prouve point que son invention ait été due à Doras. On croit plutôt qu'il reçut son nom pour avoir été employé au temple célèbre que ce prince, selon Vitruve, a voit élevé à Argos en l'honneur de Junon. Peut-être aussi le dut-il aux Do riens , chex lesquels son style se serait accrédité avant de se répandre dans le reste de la Grèce. Toujours est-il certain que les plus anciens édifices , ceux du moins qui réunissent le plus de témoignages en faveur de leur antiquité, sont de cet ordre, qui , comme on le verra ailleurs, a dû précéder les autre*.
Mais il n'est pas douteux que l'espace de temps qui comprend l'époque de Périclès et celle d'Alexandrele-Grand, vit les trois ordres constitutifs de l'or-
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Perses à Marathon avoit procuré b paix a toute b Grèce. Athènes devint bientôt le centre des sciences et des arts. C'est a cette époque , comme l'observe Diodore de Sicile , que tous les talens firent une sorte d'explosion. Ce fut alors qu'on se mit a reconstruire les édifices et les temples renversés ou brûlés par les Perses. Alors furent élevés dans le Partbénon , dans les Propylées et d'autres monumens , ces modèles de grandeur et de beauté , dont les débris aujourd'hui b leçon des architectes.
L'ordre ionique semble avoir obtenu , i vers cette époque , les formes , les proportions et les ornemens qui ont établi son rang entre l'ordre de b force et celui de b richesse. L'ionique fnt l'ordre de b grice. Prit-il naissance dans l'Asie mineure , ou reçut-il de ce pays et de son climat voluptueux le goût d'ornement , de délicatesse et de grâce qui le caractérise?
Callimaque avoit déjà précédé l'époque dont nous parlons. Si toute son invention , comme on l'a dit ailleurs {voyez Acanthe , Corinthien) , se borna i substituer dans le chapiteau de cet ordre la feuille d'acanthe a celle de l'olivier, l'ordre corinthien , dont on trouve peu de restes en Grèce , aurait suivi le sort des autre* arts ; et Y architecture , si on b considère dans b fixation de son système , dans l'établissement des ordres , dans l'exécution des plus beaux édifices , avoit parcouru , vers le siècle d'Alexandre , tous les degrés dont il devenoit peut-être nécessaire qu'elle dût progressivement descendre . surtoi géant dans le reste des nations.
Les relations qui paroissent avoir existé ciennetnent entre b Grèce et l'Etrnrie donnent à entendre , si l'on en juge par le goût et le style archaïque des objets de sculpture qu'on découvre journellement dans l'ancien pays des Etrusqnes, soit que ces communications remontèrent a un temps où l'art n'étoit ps encore développé en Grèce, soit que
( ton architecture. Ce qui lait prendre le à beaucoup de personnel en ce genre , c'est que l'on confond le» grandes constructions de murs de ville ou de fortifications et les grands ouvrages de l'art de bit il , qui ne consistent que dans la taille cl fciévatiou «le grands massifs de pierre , avec l'art proprement dit, qui est l'œuvre du génie, du goût, et le résultat de combinaisons que l'étude de la nature inspire. L'Etrurie toutefois, dans son ordre toscan, nous moulreuae tulle, affinité avec l'ordre dorique de* Crées., qu'on ne saurait te réfuter à y voir le résulta* de communications très - parùcu-
Etruaquet employèrent long-temps le bois dan» les constructions et l'ordonnance de leurs temples. La preuve s'en trouve dans l'emploi que les Kotuains, au temps de Y itruve , faisoienl encore de cette matière , et dans son application au temple qu'ils appeloient mtcaii.
Cet état stationnaire de Y architecture considérée comme art est confirmé encore par l'analogie des autres art* du demain , qui ne paroissent point avoir suivi, chez le» Etrusques, l'état progressif qui les caractérise en Grèce. Toutefois , c'est a l'Etrui ic que Rome, dans ses premiers siècles, dut ce qu'elle eut d'architecture et d'arts. C'est à ses artistes que Tarqtiiu confia la construction de ce fameux égoût, ouvrage vraiment prodigieux par sa solidité , et daus lequel on crut voir, après coup, un présage de la grandeur future de Rome. Le goût de construction simple et peu ornée des Toscans convint |>endant long-temps aux mœurs austères d'une république belliqueuse et pauvre. Le* richesse* des matières et de l'art ne dévoient s'y introduire qu'avec la corruption des nu eu rs et le cliangement des institutions.
Auguste comprit que les jouissances des arts de luxe dévoient remplacer celles de la liberté politique. Il employa toutes le* ressources propres à opérer ce dédommagement. Aussi te vantoil-il d'avoir transformé en marbre Rome qu'il avoit trouvée d'argile. Titc-Live l'appelle fauteur et le restaurateur des s. Les plus grands maîtres de la Grèce accoudant cette nouvelle capitale de* arts. A cette époque l'architecture parott avoir été portée au degré le plut haut qu'il lui ait été donné d'atteindre 1 Home , tant dans la pratique que pour la théorie , dont \ itruve renferma , dans son traité en dix livre* le* notions didactiques. Le Panthéon fut alors bâti par Agrippa , gendre d'Auguste.
La passion pour les grands monumens augmenta encore tout set successeurs. Ce|iendant sous Tibère, Cafigula et Claude, ht goût paroîl avoir déjà dégénéré. Néron montra pour tout les arts moins de goût que de manie et d'ostentation. Il s'épuisa en entreprises colossales, en prodigalités de tout genre. Toutefois, son règne fut un des plus favorables aux grandes entreprises de Yarchitetturc. Sévère et Celer coostrueil pour lui le palais qu'on appela la Manon dorée.
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Sous le règne heureux de Trajan , Va reprit un goût de sagesse et de grandeur où i s'être peint le caractère de ce célèbre et sage empereur. Les ares de triomphe, la colonne triomphale et le magnifique forum que le temps a plut ou moins respectés , attestent le haut degré où cet art s'éleva sous ses auspices. L'architecte Apollodore eut une grande part dans toutes les entreprises du règne de Trajan. Ce fut lu», dit-on , qui érigea cette fameuse colonne , chef-d'œuvre entre les merveilles du forum auquel cet empereur donna ton nom,
et les Antooin* firent aussi briller Yarckiteeture d'un astre grand éclat. Le premier exerça luimême cet art. Cependant, sous le règne des Antonio*, l'art, ainsi que l'observe Winckelmann, touchait à son déclin. L'éclat qu'il jette à cette époque ressemble à cette vive lueur que produit une lampe au moment de s'éteindra.
L'arc de Sept i me Sévère signale une des époques
a quelque peine à concevoir comment la sculpture, (1p|ïuis 1*1 3 ivi™ ui*ft*lc * svoit dc^otodnc *IU poiut on ce monument nous la montre. L'arc vulgairement agipelé des Orfèvres n'a presque plus rien du goût et du caractère de la bonne architecture. Les profils en tout vicieux -, le* ornetneua surchargent et écrasent les membre Sv
\j architecture , soutenue pendant quelque temps par l'amour d'Alexandre Sévère pour le* arts , parut succomber enfiu tout la chute del'empircd'Occident. Cependant elle survécut encore à la ruine des autres arts. Dans un siède où il n'exsstoit plus un statuaire
mirer les restas qui t'en sont conserves jusqu'à i L'immensité du palais du même empereur, a Sptlatro , montre aussi de quels, effort* Y architecture eti.it alors encore capable. C'est a la même époque à peu près, ou au siècle d'Aurélien, qu'on rapporte les \astas constructions de Palmyrc et de llalbeck dans la Galo-Syrie. .M«l<; ré de* licences de goût et des détail* vicieux, il faut s'étonner, au milieu de ces i la grandeur des plans et de la tions, i
On Bourroit ici-den; dénuée du secours des
après s'être élevée avec eux et par eux , ne les a pas aussi suivis dans leur chute. Plus d'une considération morale, tirée du principe de leur nature , c'est— a -dire du genre de leur imitation , pourroit rendre raison de la différence de leur destinée. Qu'il suffise de faire observer qu'il y a , dans Y architecture, une partie plut subordonnée que dans les autres arts aux mesures et à de* procédés technique* qui permettent à des copistes sans génie de transporter presque sans variations sensibles les démens et les détails des ouvrages qui le* ont précédét. A cette considération technique ajuu-
influence différente de* causes politiques de ce temps sur le» différens arts. C'eut qu'à cette époque on abat» toit les statues, on eflaçoil les images biun plus facilement qu'on n'eàt pu renverser les édifices. Il y a plus , le culte pouvoit changer dans bien des t e m pies , ■ leurs farines. Les mêmes colonnes s'emnt à de nouveaux édifices. Enfin , on n'avoit i, mais il falloit toujoura quelques- » de cette inégalité dans h '
arts du dessin.
Mats un sort commua devoit bientôt les ensevelir tons sons les mêmes ruines. La translation du siéfçe «le l'empire à Byzancc , en divisant les forces de l'Etat et les ressources de l'art , porta le coup mortel à l'un et à l'antre. Vainement Constantin voulut que sa non- Telle métropole put atteindre à l'antique splendeur de Rome ; tous les efforts qu'il fit pour l'embellir prouvèrent que les productions du génie sont , plus qu'on ne le pense , indépendantes de la puissance des rois. ' i
L'Italie abandonnée a la fureur des Yisigoths, te vit dépeuplée de tont ce que Constantin y avoit laissé. Une destruction générale lit rentrer dans la poussière le plus grand nombre des monusaens de l'an» i orgueil de Rome. Ce qui en accéléra La ruine fut introduit par la détresse et l'ignorance, de faire servir à des constructions nouvelles les matériaux des monumens antiques. Ln oubli honteux des
sion de tous les membres de l' a rc lutte tu rt, et acheva pat ce mélange d'en mire perdre l'idée et la mémoire. La méthode d'établir des arcades sur les colonnes pour suppléer les plate-bandes des architraves, contribua à faire oublier de plus en plus les divisions originaires de son système constitutif. D'abus en abus, am en vint à une confusion d'où devoit naître une i de bâtir et d'orner les hituneus, qu'on apt , si l'on vent , le rotlt gotkiaue, l ne tiennent plus à l'histoire de l'art l sou» les rapports que nous avons définis. Ici donc commence un véritable interrègne dans l'art de Y architecture . Semblable à ces fleuves qui disparaissent quelque temps cachés sous terre , et qui n'en sortent que pour reprendre un plus grand cours, Part dont nous parlons, enfoui pendant les siècles d'ignorance, se remontre enfin triomphant des causes qui l'avoient subjugue, cl son empire va se répandre chea le plus grand nombre des peuples de la terre.
itefois ,. il faut dire qu'au milieu des ténèbres l, quelques rayons du bon goût se firent apercevoir. L'église de Saints-Sophie, bâtie par Justinien, à Constantinople,dansle n° siècle, transmit aux architectes de Saint-Marc a Venise, vers le 1 1* siècle, quelques-uns de ces rayons dont nous avons perlé.
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I firent apercevoir en plus d'une ville d'Italie. Dans 1 ce même 1 1* siècle ( i o63) fut élevée a Pise la grande cathédrale , dont on admire aujourd'hui et la belle conception, et les matériaux provenus de constructions antiques, dont l'architecte Hnsrhctto sut faire un bon emploi. Chacun des siècles suivans, jusqu'au l5% vit renaître et s'accroître progressivement, dans la tour de Pise, dans l'église de Padoue, dans celle dé la Trinité à Florence, dans la basilique de Sairrté- Croix et celle de Sa intp-Marie-des- Fleurs de la même ville, dans le CampoSanto de Pise, ainsi que dans beaucoup d'antres édifiées, et l'amour des grandes entreprises, et les traditions de l'architecture antique.
L'Italie marcholt donc a grands pas vers la restauration de tous les arts de la Grèce et de l'antique Rome Enfin Brunelcschi parut.
Bruuclcschi fut le premier qui, l'échelle et le compas à la main, ]uixourut les ruines des monument de l'antiquité. Le premier des modernes, il reconnut et distingua les ordres grecs, et il fut le premier qui, après avoir retrouvé les lois et les principes de l'art, en fit à de nouveaux ouvrages de justes et véritables applications, {fuyez Bki .\ ti.tv:m Dans l'érection de la vaste coupole de Sainte-Mai ie-des-Fleurs, il ouvrit la voie aux grandes entreprises de Y architecture moderne, «t dans l'ordonnance en colonnes de son église de Saint - Laurent , on vit reparoître pour la première fois l'ordre corinthien avec toute la régularité de ses proportions et toute l'élégance de son chapiteau à feuilles d'acanthe. Cet architecte passe à juste titre pour le restaurateur de Y architecture.
Bientôt après parut LéonnBatiste Alberti. Il fut, dans le fait, le second des artistes modernes qui aient construit selon les préceptes de Vilruve et les erreniens de Varchitecture antique. Successeur de Bruuclcschi, U rechercha, dans ses ouvrages, plus d'élégance et tie variété d'orne inenj. bon traité de r Architecture , le seul que Les modernes puissent iparer à celui de Vilruve, fit peut-être
goûter, dans son temps, l'art des anciens, que ne l'auroit pu faire l'ouvrage même de l'architecte romain, dout les nombreuses obscurités n'avaient point encore été dissipées par le flambeau de la critique.
Enfin, secondée par La protection éclairée et le génie des Médicis ou des souverain» Pontifes, pail'émulation qui s'établit entre toutes les villes de l'Italie, Varchitecture parvint, en peu de temps, au degré le plus haut que les modernes aient atteint. Faire une mention , même abrégée , des monumens qu'ont produits, dans l'espace de deux siècles, les architectes les plus célèbres de l'Italie , ce se roi t sans doute une manière intéressante de terminer oet abrégé historique. Mais ces détails, quelque abrégés qu'il fût possible de les présenter , ailongeroient d'autant plus inutilement cet article, qu'ils doivent trouver leur place aux noms qui appartiennent a chacun de ces
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Architecture arabe. { Voyez Arabe Architecture.)
Abchitecture Chinoise. (Voyez ChinoUe Architecture. )
Architecture Éotptiekne. (Voyez Egyptienne Architecture.)
ARCHITECTURE Éthique. ( Voyc* Étrusque Architecture.)
Architecture FEirrrE. (Voyez Décoration.)
Abchitecture Gothique. (Voyez Gothique Architecture.)
Architecture Grecque. (Voyez Grecque Architecture.)
Architecture Moresque. (Voyez Moresque Architecture.)
Architecture Romaine. (Voyez Romaine Architecture.)
ARCHITRAVE, s. m. Du grec «fx« principal, et du latin traùs, poutre.
C'est le nom qu'on donne à la principale poutre, qui porte horizontalement sur les eolonnes, et qui fait une et la première des trois parties de l'entablement. On nomme aussi l'architrave, épistyle , du mot latin epistylium, fait du grec ixi, sur, et rvA»«, colonne. {Voyez Entablement.)
Cette partie de l'architeiturc est une de celles dont il est très-iinportant de bien connoitre l'origine, pour lui conserver le caractère de force qui satisfait l'œil et assure aux parties supérieures de l'édifice toute leur solidité. h'arefutrave est, en quelque sorte, le fondement de la tète de l'édifice.
Il est trop visible, et par l'ctymologie du mot, et par l'ordre naturel des choses, que {'architrave, dans les édifices de pierre, est la représentation des sommiers, ou jioutrcs de bois, dont l'architecture grecque conserva la ressemblance, pour que nous nous arrêtions à prouver ici ce que personne ne sauroit raisonnablement contester. (Voyez ce que nous avons dit au mot Architecture.)
Les anciens n'employèrent , en général, qu'une seule pierre , d'une colonne à l'autre , pour la construction de leurs architraves. La facilité qu'ils avoicnl de faire entrer des marbres , ou des pierres très-dures dans leurs édifices , servit a donner à leur architecture une solidité aussi réelle qu'apparente. L'usage de ces architraves monolithes les mit dans le cas de serrer leurs entre-colonnemens , et de leur donner cette âpreli, d'où résulte le plus grand effet de leurs colonnades et de leurs péristyles. L'est encore à cela qu'on doit attribuer cette grandiosité . et cette saillie considérable des chapiteaux grecs dans le dorique : elles avoient pour objet de diminuer la jHjrtée des architraves.
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Cependant, il est faux, comme l'ont prétendu quelques modernes, que c'ait été par ignorance de la coupe des pierres , et des nouvelles méthodes en ce genre, que les anciens aient constamment suivi la première pratique. A l'un des plus anciens édifices de Rome, au Capitole, on voit encore la partie inférieure ! d'un architrave, à laquelle pendent ce qu'on appelle les gouttes , avec huit chapiteaux doriques. L'espace qui est entre deux de ces chapiteaux prouve qu'il en manque un, et, autant qu'on peut le présumer par l'architrave, il doit y en avoir en seize. Cette face d'architrave est faite de petites pierres de deux palmes chacune, lesquelles, dit Winkelmann, sont taillées 1 de la même manière qu'on le (eroit aujourd'hui en pareil cas. L'n exemple a peu près semblable se rencontre dans l'édifice des Tutelles à Bordeaux , a eu juger du moins par le dessin que Perrault nom eu a conservé. Ce monument , qu'on croit avoir été bâti peu de temps après Auguste, fut détruit le siècle dernier : on y voyoit un architrave, dont la construction étoit composée d'un sommier posé sur chaque colonne, ^£'un cu,vcau »u milieu, appuyé par les soinfier les anciens d'ignorance à ce sujet , eTprouvent I que , s'ils suivirent habituellement l'autre méthode , I ce fut parce qu'elle offroit une plus grande solidité. Les plus anciens monumens nous présentent encore une autre manière de construction dans leurs architraves, et dont l'heureuse disposition a, plus qu'aucune autre , contribué à la conservation des édifices où elle se trouve. Au temple de Pcestum et de Ségeste, à ceux de la Concorde et de Junon-Lucine à Agrigente , les architraves sont formés de deux grandes pierres posées de champ, ou sur leur longueur, et l'une par derrière l'autre, qui forment conjointement l'épaisseur du mur, et portent ensemble sur deux colonnes. On voit aux angles saillans qu'elles font liaison à l'extérieur, et qu'a l'intérieur elles forment un onglet. Ce genre de construction tenoit à ce système général de solidité , qui eml) rassoit , chez les anciens , autant l'avenir que le présent. C'est une des maximes de la construction antique , de diviser et de disposer tellement les principaux membres de l'ar- | chitecture , que , bien que dépendans les uns des autres , l'un pnisse rependant être endommagé, sans entraîner pour cela la ruine du tout. II faut attribuer à la pratique de cette maxime la conservation I de ce grand nombre d'édifices antiques qui subsistent I encore aujourd'hui. L'on en sent toute l'ntilité pour | les temples que nous avons cités plus haut ; car, quel- P ques-unes des pierres de l'architrave ayant manqué , y elles n'ont point entraîné la ruine de la frise ni de la !^ corniche , qui n'ont pas laissé de se soutenir ; ce qui !| ne seroit pas arrivé , si l'architrave eût été d'un seul ! morceau ; car tout l'entablement seroit tombé avec J lui , et ces bcanx monumens n'existeroient plus. A ! Rome cependant, les architraves , dans presque tous
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pièce de marbre, ainsi qu'où le voit au Panthéon, aux temples de la Fortune virile , de la Concorde , d'Aotooin, de Faustine, de Jupiter-Stator, de Mars-Yengeur, de Jupiter-1 onnant.
Dana les paya modernes , où la privation de marbre* et le peu de dureté des pierres ne permettent point les architrave* monolithes , on a cherché à y suppléer par les plate-bandes a claveaux. Les arthit , ainsi construits, se composent de plusieurs
: , en sorte qu'elles forment ensemble une voûte plate ; et coaunc ces voûtes ont beaucoup de poussée , on a imaginé plusieurs moyens pour les entretenir. .forez Plate-Bande. : L'usage d'accoupler les colonnes a introduit , surtout en France, cette méthode de construction ; elle s'y trouve même nécessitée par la grande étendue que les entre-colonnemens exigent de* architrave* dans cette vicieuse disposition des colonnes. Cette méthode a été pratiquée au Val-de- Grâce, aux Invalides, a Parts; et Perrault , avec beaucoup d'armatures de fer, en a fait usage avec succès au péristyle du Louvre. On en a donné un plus frappant exemple encore au péristyle de la nouvelle église Sainte-Geneviève. Par de nouvelles combina isous des ligamens de fer, et en évidant encore le* claveaux pour en diminuer le poids, on prétend l'y avoir portée i a pins grande perfection. Le temps et l'expérience de plusieurs siècles peuvent seuls aj>prendre le degré de confiance qu'on doit avoir dans ce genre de
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de goût au sujet des architraves à claveaux ; dans plusieurs édifices où ils sont employés, il semble qu'on ait cherché à rendre visible l'artifice de leur construction, et qu'on se soit plu à en laisser briller l'appareil, soit en lui conservant sa pureté, soit même en le marquant d'une manière plus distincte encore. Cependant il est constant que cette méthode de construire n'a d'autre objet que de remédier à l'insuffisance des matériaux, et de réparer, par les ressource* de l'art, de la nature. Dès-Ion, quelque brillantes
qu'on en fait dissimule mal l'indigence < moyens auxquels ils suppléent, et n'est qu'u dresse de l'art. L'œil ne voit pas sans regret cette multiplicité de parties remplacer le tout solide et ii.tègre qu'elles doivent représenter. L'esprit qui les décompose n'y aperçoit qu'un assemblage dont il calcule la durée et dont il prévoit la ruine. La colonne la solidité tait le principal caractère, l'architrave et elle , un acconformitéde rapporta que ce fait disparoitre. L'architrave morcelé et subdivisé d'une manière trop sensible en tant de petites parties, perd, au moins quant à l'apparence , l'idée de solidité et de continuité qui doit en être l'essence ; et il dément en quelque sorte son origine. D'après cela, il semble que , lorsqu'on
est obligé de mettre en œuvre cette supercherie de construction, l'on devrait en cacher le secret, soit en faisant disparoitre avec soin , par un poli exact, tous les joints des claveaux , soit eu les masquant par de grandes dalles de pierre , qui redonneraient i l'architrave l'air de continuité qui lui est si essentiel.
La forme de l'architrave varie suivant les diflerens ordres : au toscan ou dorique, il ne doit avoir qu'une face toute pleine ; cela est plus conforme au caractère de force attribué à cet ordre, et à cette maxime véritable de l'architecture, que la multiplicité des parties détruit l'apparence de la grandeur. C'est ainsi qu'en usèrent les Grecs dans tous leurs temples dorique*, où l'architrave domine et se trouve prononcé avec la plus grande énergie. Aux temples de Pccstum, sa hauteur est supérieure à celle de la frise , et son espace n'est divisé par aucune |iartie. On la retrouve conformée de la même manière dans les temples doriques d'Athènes et de la Sicile, ainsi qu'au théâtre de Marcellusà Rome, où cet ordre a conservé encore, par la suppression des bases, son ancien et primitif caractère. Mais dans un édifice dorique découvert à Atbano , par l'u ni Ligorio, l'architrave se trouve divisé en deux bandes ou faces , dont l'inférieure est moindre que la supérieure, et en est séparée par deux petites moulures. Aux thermes de Dioclélieu, la moulure qui sépare ces deux parties est ornée d'un ruban ; ce qui s'éloigne entièrement de l'esprit de cet ordre , lequel ne doit tirer sa beauté que de sa force et de sa mâle proportion. Chambray accorde qu'on puisse introduire deux faces dans l'architrave dorique, pourvu qu'on ne passe pas jusqu'à trois, comme dans les autres ordres ; ce qui , dit-il, serait une faute notable, et introduirait la confusion entre les ordres. L'on peut affirmer cependant que cette première licence, qui peut en entraîner d'autres, est aussi dangereuse en elle-même que contraire au véritable esprit de l'ordre dorique.
Yitruve s'étend peu sur les mesures de l'architrave dorique; sa hauteur totale , dit-il , ainsi que celle de sa plate-bande (c'est ainsi qu'on traduit le mot tarnia, qui, en grec et en Latin, veut dire bandelette), avec les gouttes, doivent être d'un module ; la platebande doit avoir la septième partie d'un module ; les gouttes sous la plate-bande, au droit dps triglyphes avec le triangle, doivent prendre la sixième partie d'un module; la Largeur du dessous de l'are lui rave aura celle du haut de La gorge de la colonne.
Yoici les règles que donne Yitruve pour la proportion des architraves ioniques: ■< La mesure de* arthi- » trat'CJ doit être telle que, si la colonue est au moins
■ de 12 i i5 pieds, on donne à l'architrave La hau-
- leur du demi-diamètre du bas de La colonne. Si
- elte est de 1 5 à 20 pieds , on divise La hauteur de la » colonne en 1 3 parties, aJin d'en donner une à Yar- » chitrave. De même, si elle est de 20 à 25 pieds, que
■ cette hauteur soit divisée en 12 partie* et demie. » dont on donne une à l'architrave. Si la hauteur de
» la colonne est de a5 à 3o pied*, on la divise en i a » parties, et Y architrave en a une. Celui-ci doit avoir, » dans sa partie inférieure qui pose sur le chapiteau, » la même largeur que le haut de la colonne a sous le
■ chapiteau ; et le haut de {'architrave doit être aussi > large que le bas de la colonne. La cymaise de Var- » chitrave doit en avoir la septième [Kirtie, et sa saillie » doit être égale à u hauteur. Le reste se divise en
■ i ? parties , dont il faut donner trois à la première >. bande , quatre à la seconde , et cinq à celle d'en » haut. >■
L'architrave ionique se divise en trois bandes ou faces , qui vont en augmentant de hauteur l'une sur l'autre ; en sorte que celle de dessous est la plus étroite. Celle de dessus est surmontée d'une moulure en forme de cjmaise, et d'une baguette, qui la séparent de la frise. Ces faces ne sont pas toujours perpendiculaires : quelquefois elles se trouvent inclinées. Cette forme d'architrave se voit dans presque tous les édifices antiques, comme au temple de Îlïinerve-Poliade à Athènes, au temple de la Fortune-\ irile à Rome, ainsi qu'au théitre de Marcellus.
Ces formes et ces divisions sont généralement les mêmes pour l'ordre corinthien : cependant, en jetant les yeux sur les monumens antiques de cet ordre , on observe que cette partition des faces de Varchitrave y varie depuis deux jusqu'à quatre. Dans un bel entablement du frontispice de Néron, rapporté par Chambra v , l'architrave n'a que deux faces ; et dans l'édifice antique de Bordeaui dont nous avons parlé plus haut, il en a jusqu'à quatre, avec de petites moulures entre quelques-unes des faces. Cette grande subdivision de parties paroît n'avoir été employée dans ce monument que pour y compenser la privation de la frise et de la corniche. Mais la division la plus ordinaire , celle qui plaît le plus à l'œil , et dont il y a le plus d'autorités, est la division ternaire.
La décoration de Varchitrave, dans le dorique, se réduit aux gouttes pendantes dessous les triglyphes : quoique elles semblent appartenir autant a la frise dont elles sont l'accessoire, elles font cependant partie de l'architrave. Nous avons vu que , dans les plus beaux monumens doriques, les Grecs et 1rs Romains en conservèrent Varchitrave lisse et sans ornement. Quant à l'ionique et au corinthien , l'embellissement de leurs architraves consiste , en grande partie , dans des faces ou bandes dont on a parlé , et que les Romains appeloient fascia, jiarce qu'elles ressemblent , en quelque façon , à des bandes ou rubans étendus dans des largeurs différentes. Il consiste aussi eu rangs de iierlrs, en feuilles d'eau, et autres ornemens du même genre qui séparent les bandes. \ itruve nous apprend que le plus ancien corinthien , n'ayant point encore de caractère bien déterminé dans ses proportions . empmntoit quelquefois les membres de l'ionique, et «uelquefoi* ceux du dorique, et qu'il a voit alors M des gouttes dans son architrave. Il ne nous est resté aucun exemple de cette pratique.
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Il est des architraves qu'on appelle mutilés , c'està-dire, dont les moulures sont arrasées ou retranchées, pour recevoir une inscription, comme au temple de la Concorde, à Rome, et au portique de U Sorbonne , du côté de la cour, à Paris. Cette licence est vicieuse ; elle rend l'entablement monotone et pesant; elle est inutile, puisque ces inscriptions peuvent être mises dans la frise , qui , de sa nature , est lisse. {Voyez Frise. )
Il est encore des architraves qu'on nomme coupés, parce qu'ils sont interrompus dan* l'espace de quelque entre-pilastre, a tin de laisser monter les croisées jusque dans la frise. On peut en remarquer de semblables à la façade des Tuileries, dans les ailes qui •ont décorées de pilastres d'ordre composite; mais cette pratique est tout-à-fait contraire au principe de la bonne architecture , et ne doit être suivie par aucun architecte , malgré le nombre prodigieux d'exemples qu'on remarque de cette licence dans la plupart de nos édifices.
ARCHIVES, i. f. pl. Lieu destiné à la garde des titres, Chartres, papiers qui contiennent les droits, prétentions, prérogatives d'une maison, d'une ville ou d'un royaume. Ce mot vient du latin arca , coffre, ou du grec j.-vw.-,. Les archives des Romains étoient conservées dans le temple de Saturne.
ARCHIVOLTE , s. m. Ce mot dérive du latin. arc us voiutus , arc contourné. Sous ce nom, l'on
i entend le bandeau orné de moulures qui règne à la tète des voussoirs d'une arcade , et qui vient se terminer sur les impostes. {Voyez Imposte.) Le* archivoltes doivent être ornés à raison de la richesse ou de la simplicité des ordres. Leurs faces se divisent, se multiplient ou se diminuent de la même manière et par les mêmes raisons que celle des architraves {Voyez Architrave.) Elles reçoivent aussi les mêmes
I ornëmens et les mêmes détail* de moulures. Vigoofe
] ne donna au toscan qu'une «eule bande Le dorique a son archivolte composé de deux face* ; l'ionique et
1 le corinthien en admettent trois. L'archivolte est ordinairement décore d'une agraffe ou console ( voyez Acraffe}, dont le caractère et la forme dépendent aussi de la décoration plus ou moins grande de l'arcade et de l'ordre qui s'y trouve appliqué. On le couronne par des figures de victoires ou autre* <jui le
! par le ceintre de l'arc et l'angle de la colonne et de l'architrave. C'est ainsi que sont ornés la plupart des arcs antiques dans lesquels ou peut trouver les plu« beaux modèles d'archivoltes.
On appelle archivolte retourné celui dont le bandeau ne finit |ias, mais qui , retournant sur l'imposte, se joint à un autre bandeau. Cette manière est pesante , et ne convient que dans une ordonnance rustique.
L'archivolte rustique est celui dont les moulures
interrompues par
for.
ARD
nn« clef et de»
(forez Bossage.)
ARCL'EIL. Bourg de l'Ile-de-France, a une petite lieue au midi de Paris. On voit encore, dans plusieurs endroits entre Arcueil et Paris, les restes d'un aqueduc construit en cailloutage, qu'on croit avoir été fait par l'empereur Julien II pour conduire les eaux a son palais de Paris. Ce palais étoit situé où est aujourd'hui l'hôtel de Cluni ; plusieurs vestiges très-remarquables en existent encore rue de la Harpe. On y montre une partie d'édifice asseï entière, et qui porte le nom de thermes de Julien, (foy. Théines.) L'aqueduc bâti a Arcueil par Marie de Médicis est placé à côté de l'ancien.
ARDOISE, s. f. Pierre d'un bleu noirâtre qui se débite par feuillets pour servir à la couverture des Là u mens. Elle se trouve à. une grande profondeur (Lins La terre; mais elle n'y est ordinairement qu'une espèce d'argile, et elle acquiert sa dureté en étant expotée à l'air. Ce n'est pas qu'en creusant beaucoup , on ne trouve quelquefois de l'ardoise dure et sèche. Elle est alors disposée par bancs , dans lesquels sont des fentes si près Les unes des autres, que les lames qu'elles forment ont très-peu d'épaisseur. C'est par ces fentes qu'on les divise lorsqu'on les desline à servir de couverture aux bâtimens.
On ignore si les anciens l'eni) Lovèrent à cet usage. Il paroit qu'en plu d'un endroit on s'en servit comme de moellons pour la construction des murs. C'est ce qoe prouvent U plupart des murs d'Angers, qui sont bâtis de blocs d'ardoise. H est vrai que cette pierre est si abondante anx environs de cette ville, qu'elle a dû être préférée à toute autre. On trouve la le» plus fameuses carrières d'ardoise, et c'est de la province d'Angers que s'en fait le plus grand commerce pour le royaume et pour tes pays étrangers. On y distingue quatre espèces d'ardoisières ou pierrerières : la première s'appelle la grande carrée forte, dont le millier fait à peu près 5 toises : la seconde, la grande carrée fine, dont le millier fait 5 toises a tiers : la t, la petite fine, dont le millier fait 3 toises: ., «n nomme la quatrième, la cartelU. On emploie cette dernière »ur les dûmes. Le millier de cette ardoise fcit environ 2 toises et demie. De ce» différentes sortes) d'ardoises, la plus noire, La plus luisante et La pins ferme est la meillenre.
On a découvert a quelques lieues de CharlevilLe de l'ardoise aussi belle et aussi bonne que celle d'Angers , quoiqu'elle n'ait pas une couleur aussi bleue et aussi noire. U y a encore des ardoisières à Murât et », auprès de la petite ville de i en Flandre , à la cote de Gènes , dans les mon- Savoie et en Angleterre.
On prétend que les premières ardoises ont été tirée» du pays d'Ardes en Irlande, et que c'est de ce pays, appelé en Latin Ardesia, que cette pierre a été
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suit :
Abdoise cartelette. C'est le nom de la plu» petite ardoise, et qu'on taille quelquefois pour les dômes, comme on en voit i celui de La Sorboune.
Ardoise Ardoise dont on fait des carreaux
et des table». On tire cette ardoise des cote» de Gènes, et les Italiens s'en servent comme d'une planche sur Laquelle ils peigneut.
Ardoise fine. On appelle ainsi une ardoise qui est mince, comme on donne le nom d'art*»** forte à celle dont l'épaisseur est double de V ardoise fine.
Armmse grosse on rouge, on plutôt noirr. C'est l'ardoise la plus commune.
Quant à la m.inîèrr d'employer l'ardoise en verturc, voyez Couver, titre.
ABEA cbea les Romains aveit plu» d'une signification ; c'étoit du le sol sur lequel on bâtitsoit une maison {voyet Al»E), ou la place qui l'enviroonoit, et qui précédoit les temples. (Vbyei PutcF.) Sur une médaille ou est représenté le fameux temple de Paphos, bâti par Agnpenor, on voit devant son frontispice une place en demi-cercle \ c'étoit YArea; cellixi étoit fameuse, dit Pline , parce qu'il n'y pleuvoit jamais; et c'est pour cette raison que les monétaires n'auront pas manqué de l'indiquer. Tacite en parle ansi , et ajoute d'autre» détails qui confirment l'explication qu'on a donnée de cette médaille.
ARELATA. {Voyez Arles.)
ARÈNE, s. f. Étoit le sol, ou la partie de l'amphithéâtre dans laquelle on exécutoit les jeux , on les combats de gladiateurs et de bètrs féroces. C'étoit proprement la scène île ces sortes de spectacles; son étendue étoit proportionnée à la grandeur de l'édifice, et sa forme étoit ordinairement ovale comme celle de l'amphithéâtre. ( Voyez Amphithéâtre. ) C'est autour de l'arène qu'étaient pratiquées le» loges ou voûte» qui renfermotent les, bêle» destinées aux combats. On lui donna le nom d'arène, parce qu'ordinairement cette aire étoit sablée , afin , dit-on , que le sang répandu s'imbibât et disparût plus promptemeut. L'arène devenoit quelquefois un grand bassin qu'on remplissoit d'eau , et qui servoit aux jeux naumachiques. Quelquefois, par le moven d'arbre» qu'on y plantoit, elle se rhangeoit en une forêt où l'on donnoit le spectacle de la chasse.
On désigne encore dans certains pays, sous le nom d'arènes, en prenant la partie pour le tout, ce» fameux amphithéâtres que les Romains y élevèrent a si grands Trais : ainsi l'on dit les arènes de Nîmes. Il est encore fait mention dans nos anciens historiens des arènes de Reims, de Périgueux et de celles de Paris. Ce nom subsiste aussi dans quelques autres villes de France, qui n'ont plus le moindre vestige
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A«ewe. (forez Arr.ussÉ.)
ARÉNER ou S'ARÉNER , v. a. C'est s'affaiblir rxtraordinairemciit. Un bâtiment »'arène, ou par sa l rup grande charge , on par le vice de sa construction.
AREOSTYLE. (Voyez Ab.sostti.c.)
AREOSISTYLE. (Voyez Abaoristyle.)
AREOTECTONIQT E, adj. C'est cette partie de foitilication et d'architecture miliUire qui ooncei-nc l'art d'attaquer et de combattre.
A II ESTE ou ARÊTE, s. f. C'est l'angle ou k tranchant que font deux surfaces droites ou courbes d'une pierre quelconque. Lorsque les surfaces concaves d'une voûte composée de plusieurs portions de berceau* se rencontrent en angles «aillans, on l'appelle Dorf/f rfWte. (Voyez Vocte.)
ARESTE DE LUNETTE. C'est l'angle où une lunette se croise avec un berceau.
AREST1ER , ». m. Principale pièce de boit d'un comble qui en forme l'arête ou l'angle saillant.
ARESTIER DE PLOMB. C'est un bout de table de plomb au bas de lW.fr/erde la croupe d'un comble couvert en ardoise. Dans 1rs grands bàtimens, sur les combles en dome, ces arestiers revêtent toute l'encoignure, et sont faits de diverses figures, ou en manière de pilastre, comme au château de Clagni ; ou en manière de chaînes de bossages, ou pierres de refend, comme on eu voit aux gros pavillons du Louvre.
ANGEL1US, architecte grec, vivoit avant Périclès, c'est-à-dire 45o ans avant l'ère vulgaire. On ne sait autre chose de lui , sinon qn'il avoit composé un ouvrage sur les proportions des ordres, dans lequel il dounoit la description d'un temple ionique consacre à Esrulape. On croit qu'il l'avoit fait élever chez les Tialliens, peuple de l'Asie mineure.
ARGILE, s. f. Terre pesante, compacte et glissante, h'argile a de la ténacité et de la ductibté lorsqu'elle est humide ; mais elle devient dure en se séchant, et ce changement de consistance n'en désunit point les parties : c'est pourquoi cette terre est propre à différens usages. On en fait des vases de toute espèce, des tuiles, des briques, des carreaux, des statues et des omemens de sculpture. (Voyez tous ces mots.)
ARIST0T1LE. (Voyez tunn.)
ARITHMÉTIQUE , s. f. Est la science des nombres, qui sert aux calculs des toisés et des opérations géométriques de l'architecture, et à l'estimation des ouvrages.
Vitmve recommande la connoi; à l'architecte. (Voyez Architecte.)
ARLES, ville de France, foudée avant la domi-
ARL
nation des Romains dans cette contrée. Elle était déjà célèbre lorsque Jules César faisoit la guerre dans les Gaules. Il la nomme, dans ses Commentaires, Arelata. Elle est encore fameuse aujourd'hui par les restes d'antiquité qui y subsistent, tant en dehors qu'en dedans de la nouvelle ville. Outre un grand nombre de tombeaux , de colonnes avec leurs chapiteaux , de bustes et de piédestaux, on y voit des débris d'aqueducs, d'arcs, d'un capitole et de plusieurs temples ; mais on ne découvre plus de traces du beau pont qui joignoit les deux parties de la Tille séparées pr le Rhône, non plus que de la place environnée de colonnes et de statues décrite par Sidonius Apollinaris.
L'une des plus considérables antiquités de celle ville est l'amphithéâtre bâti par les Romains , lequel n'a jamais été achevé pr le haut. Il a environ 1280 pieds de diamètre, et 120 arcades en deux étages, (io pour chacun. Ces arcades ont ao pieds de haut, sur 17 à 18 de large. L'amphithéâtre est situé dans un lieu inégal et penchant, et est établi sur le roc. Les fondemens des murailles ont plus de deux toises d'épaisseur, et les pierres énormes qui les composent ne sont liées par aucun ciment. Il y avoit deux entrées principales. L'arène est entièrement comblée et remplie de maisons ; toutes les constructions intérieures sont détruites. De tous les sièges qu'occupoient les sénateurs, il n'en reste plus que deux dans la longueur d'une toise et demie. Ce monument, antérieur à celui de Nîmes, fut aussi plus grand et plus magnifique; mais il s'en faut beaucoup qu'il soit aussi entier. (Voyez Amphithéâtre.)
L'obélisque A' Arles, placé au milieu de la grande place, est un des plus précieux monumens de cette ville, et le seul de cette nature qu'on voie en France. On ne sait dans quel tenq» ni par qui il fut transporté. Il est de granit, tout uni et sans hiéroglyphes. Sa hauteur est de 5a pieds. Il demeura long-temps caché en terre dans le jardin d'un particulier auprès des murailles A' Arles, proche du Rhône. Le pyramidium étoit rompu ; mais on le retrouva dans un autre endroit. Le tout fut restaure1 et élevé, en 1670, sur un piédestal de 10 pieds de haut, et consacré à Loais-lc-Grand, sous la figure du Soleil. Il est supporté par quatre lions sv mbolesdela vilicd'v**riV.f,quia pour armes un lion accroupi, et est terminé à son sommet par un globe azuré, avec les armes de France, au-dessus duquel est un soleil. Dans l'endroit qu'on appelle les Champs-Elysées , l'on découvre tous les jours des sarcophages antiques. On y en a remarquide très-larges, faits pour deux personnes , avec une séparation dans le milieu. Charles IX étant entré à Arles, Catherine de Médicis fit apiwrtcr a Paris plusieurs de ces tombeaux qui avoient été choisis par les
C° Ce^^fWe^qtie fut trouvée la belle Véi qui étoit dans la galerie de Versailles. Si le |__ l'antiquité, que les Français vont chercher hors de
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chet eux, et qu'ils y ramènent rarement, pou voit un jour les rendre attentifs à leurs propres richesses en re genre , il n'est pas douteux que des fouilles bien ordonnées dans cette ville rendraient a la lumière et aiu arts beaucoup de trésors que l'indifférence laisse enfouis à Arles et dans plusieurs autres villes de France.
ARMANENTARIUM. (Voyez M
ARMATURE, s. f. On Jentend par ce mot les barres, clef», boulons, étriers et autres liens de fer qui servent à retenir un grand assemblage de Charente, et à fortifier une poutre éclatée. C'est ce qu'on .y 1*1 le armer une poutre.
Les Italiens appellent armature un ceintre de toute ou d'arcade.
ARMES ou ARMOIRIES , s. f. pl. Omemens, le plus souvent de sculpture , qu'on place aux endroits les plus apparens des édifices, pour en désigner le propriétaire, ou celui qui les a fait bâtir. On distribue aussi des pièces de blason dans les divers membres de l'architecture , comme dans les métopes, les clefs d'arcades, les caisses de compai'tinieus de voûtes, etc. pour y servir d'attributs.
QuoKju'on ne puisse blâmer l'usage de
et aux convenances modernes des différeas pays où on les emploie , on ne saurait néanmoins trop recommander aux architectes d'en faire un usage modéré, et toujours subordonné aux principes de fart. Il est difficile de dire combien l'emploi des aravaries a introduit ou consacré d'abus et de vices essentiels dans l'architecture. Combien de frontons hnsés, d'architraves mutiles, de
déplacer des unissons! Ce
dans les édifices , ou qui en augmeute le volume. Il est des monumens en Italie qu'on prendrait pour des archives de blason. En France, la sculpture semble s'être encore plus étudiée a défigurer les édifices , en chargeant de cartouches les
arbitiiqui
plus biearres les formes déjà trop irrégulières des
dornemens, ridicules trophées que le vais goût élève a la vanité. Les armoiries \ œ considérer, es éeusson , que comme une espèce d'enseigne qui n'a rien de commun avec l'architecture , et qui , loin de faire corps avec elle , doit au contraire en être détachée. C'est ainsi qu'en usèrent les premiers architectes en Italie. Le» écusaons, même de marbre , n'y sont point inhûrens a l'architecture ; ils sont considères comme un hors-d'ieuvr
1 umte^ rJirsTcoi^le^e0"^!,^^*
etd'
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tion qui ne lui offre rien que de vible.
Quant à l'emploi que peut faire l'architecte des diverses parties du blason dans ses ornemens , pourvu que le goût seul y préside, et non une vaine adulation , il en pourra quelquefois tirer un parti avantageux. Il en est qui sont susceptibles de recevoir un ajustement heureux , et qui n'auraient rien de discordant avec les plus beaux détails des ornemeus antiques.
ARMILLES. (rayez Annelets. )
ARMOIRE, s. f. Du latin armarium. C'est un ouvrage d'assemblage en menuiserie, qui sert a différons usages, contribue à la décoration des apparteniens, et se prête , entre les mains d'un artiste intelligent, aux embellissement k<s plus variés de la peinture et de la sculpture.
L'usage le plus remarquable de ce meuble , chez les Romains, étoit de conserver les portraits des ancêtres. C'étoit aussi dans des armoires qu'un te Doit renfermés les livres ou rouleaux , et elles se distinguaient par des nombres divers. Pline avait dans sa maison de campagne du Laurentin une bibliothèque de ce genre faite en armoire.
» bre ronde et voûtée , dont les fenêtres suivent le » cours du soleil. Dans l'épaisseur des murs , sont des » armoires en forme de bibliothèque, qui renferment » une collection choisie de ces livres qu'on lit et relit » sans cesse. » Adneclilur anguU» tubiculum in apsida curvatum , quod ambitum jolis fenestris omnibus sequitur. Parieti cjus in bibliotkeca speciem armarium insertttm est, quod non legendos libros, sed lectitandos cepit.
ARNOLPHO DI LAPO. Architecte et sculpteur, né à Florence en 1 23* , et mort en 1 3oo. Il étoit fils de Jacobo di Lapo, un des meilleurs architectes de son temps. Héritier de ses talens et de ses vertus, Arnolphe fut un de ceux qui préparèrent les voies au rétablissement de l'architecture , et un des précurseurs du bon goût. Il apprit le dessin sous Cimabué; il devoit rendre a l'architecture le même service que celui-ci rendit à la peinture.
Un de ses premiers ouvrages fut la dernière en-
>, qu'il flanqua de tour».
Il donna les dessins de la place appelée d'Or San-Micheli , qui fut bâtie en briques et ornée de loges et de pilastres; on lui doit aussi ceux de la loge et de la place dei Priori. Il fut l'architecte de la grande église de Sainte-Croix, où l'on voit sou portrait peint par Giotto , et de plusieurs façades d'églises, tours et autres monumens.
Mais celui qui a immortalisé le nom d' Arnolphe est la fameuse église A* Sont» Maria det Fiori, un
», et qui
qui en .
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qu'élevé, un homme enfin qui avoit devancé son siècle.
Les Florentins, selon le récit de Jean Vlllani, ayant formé la résolution d'élever dans leur ville un temple qui pût être le dernier effort de l'industrie humaine, et effacer en grandeur et en magnificence tous les ouvrages des hommes, en confièrent le soin à Arnolphe. Celui-ci conçut le plan le plus vaste qu'on eût imaginé jusqu'alors ; il en fit les modèles , et travailla a sa construction. Malgré plusieurs petites églises, que l'immensité du projet renfermoit dans son enceinte, et qu'on laissoit subsister, il parvint à douner à son plan toute la justesse et La précision imaginables. Le» fondemens en furent construits en grosse» pierres dans le fond , et en moellons et chaux, avec tant de solidité que l'édifice n'éprouva jamais aucune altération , et que Bruneleachi put le couronner, sans risques , de cette vaste coupole qui étonne tous les connoiaseurs. I-a première pierre fut posée l'an 1^98, le jour de la Nativité, par le cardinal-légat, avec toute la solennité possible, et le peuple donna a cette église le nom de Sainte-Maricdes-Fleurs . Comme on prévovoit , dit Yasari , les dépenses que devoit exiger une telle entreprise , on leva une taxe de quatre deniers par livre sur toutes les marchandises qui sortoient de la ville , et un impôt annuel de deux sols par tète. En outre , le pape et le légat accordèrent de grandes indulgences à ceux qui contribueraient de leurs aumônes à la construction de l'édifice. Arnolphe ne vécut pas assez pour le terminer; cependant il fit une grande partie du revètissement extérieur, éleva les murs assez haut , et banda les trois arcs principaux qui soutienuent la coupole. 11 mérita que son nom fût célébré dans les vers qui font mention de la dédicace de l'église:
Iitlut êh A r nul | lu: tcmpItlO) fait r J , I. .M ta« :
Hoc opiu inugnè aVcaraa* Flutenlia djgne
Hrgin* «rli costlruiit meule fideli :
Qu.m lo, Tirjo nil , Bisasst défende, Maria.
Ce monument, antérieur au renouvellement des arts sans être dans le goût antique, ne tient cependant en rien du goût gothique qui régnoit alors; mais, pour le style, il lait la nuance entre les deux. Aussi ne saurait-on le voir sans qu'il fasse éprouver un genre particulier d'intérêt que peu d'ouvrages sont dans le cas d'inspirer. Quiconque aime à suivre les progrès et les développemens du génie, considérera toujours cet édifice comme un des plus curieux , des plus instructifs pour l'histoire des arts. Le philoso|>he qui ne le regardera que de oc côté, y verra toujours un des chapitres les plus intéressa ris des annales modernes de l'esprit humain. L'artiste n'v trouvera pas des leçon» moins précieuses. Quand l'art est développé par les exemples et fixé par les livres, on admire dans les édifices mille beautés qui n'appartiennent point à l'artiste, maisqui sont dues uniquement i l'art. • Il est également mille défauts qu'on n'a point le mé-
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Il rite d'éviter. On ne |x ut pas dire la même cliose du siècle où vivoit Arnolphe. C'est du milieu des ténèbres de la barbarie qu'il fait sortir cette lumière pure dont le» premier» rayons vont éclairer tous ses successeurs; c'est au milieu de la confusion de toutes les parties de l'architecture , qu'il assigne a chacune sa place et son rang; c'est du chaos enliu qu'il fait naître l'ordre. Mêlées et travesties dans le gothique, Li construction , la disposition et la décoration se disputant leur» droits, ne conscrvoieiit entre eues ni mesure, ni convenance. Amolphe distingue ces trois parties , et donne à chacune des lois qui établissent l'équilibre entre elles. Si dans ce monument il ne porta point la décoration au degré des deux autres parties, il n'en faut pas moins avouer qu'il servit encore l'art par cette foi blesse même. Ce fut sans doute beaucoup que d'avoir pu renoncer à tous ces colifichets, à toutes ces puérilités gothiques qui défiguroient l'architecture de son temps. La décoration ne pouvoil se perfectionner et être ramenée a son véritable esprit , que par La connoissanec et l'étude des monumens antiques : Arnolphe ne les connoissoit pas. S'il ne devina point le génie de la décoration, il eut au moins le mérite de sentir tout le vicieux de celle qui reguoit de son temps. Cette considération doit lui faire pai'donner l'espèce de pauvreté et de nudité dont son monument porte l'empreinte; pauvreté précieuse , puisqu'en désabusant d'un vain luxe qu'elle dédaignoit , elle permit aux richesses antiques d'en prendre la place.
C'est sous ce» pointe de vue que l'artiste doit considérer ce monument à jamais fameux. Quand on pense à ce qu' Arnolphe eut d'abus et de vices à éviter et à combattre, à tout ce qu'il pouvoit faire de mal et qu'il ne fit pas, à tout ce qu'il mit à la place de ce qu'on employoit avant lui , on voit qu'indépendamment des beautés réelles, qu'on ne saurait contester à son ouvrage, il faut lui savoir gré de tous les vices dont il s'est abstenu; lui faire un mérite de toutes les fautes qu'il n'a point commises : de sorte que , quand le monument ne serait point un chef— d'oeuvre, l'architecte n'en serait pas moins un des plu» grands hommes de l'architecture.
Mais on sera toujours forcé d'y admirer, avec Michel-Ange, une conception grande et hardie, une disposition sage , solide et légère a la fois , une combinaison de forces, qui, par cela qu'elle n'est que juste, étonne moins, mais aussi n'a rien d'exagéré ni qui avertisse l'œil des moyens mis en œuvre pour en trouver l'équilibre. On y reconnoltra une construction dont les principes ont changé l'ancienne manière de bâtir et qui préparait l'architecture à
j recevoir l'application de l'art et «le la méthode des anciens. Enfin on y verra le modèle des plus grands et des plus beaux édifices modernes en ce genre.
L'église de Sanla-Maria del Fiore , divisée en trois nefs formées par de vastes arcades oeintrées , le tout en pierre revêtue de marbre en plusieurs en-
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l k l'extérieur, a 4^6 pied» de longueur, rt 363 de hauteur en comptant jusqu'au sommet de b croix. La croisée a de long 3i3 pieds 6 pouce». La hauteur de la nef est de ■ 43 pied» 6 pouces 8 lignes , et celle des nefs collatérales de rjo pieds 8 pouces. Nous ne parlerons pas ici de la fameuse, coupole qui fait te principal ornement de cette église, et qu'on doit an géuie de Bruneleschi f voyez BrcnelesChi), le séritable rcsUurateur de l'architecture.
Arnolphe fit encore plusieurs autres qui lui acquirent le litre de citoyen de
ARONDE (TENONS A QUEUE D). Vitruve
enseigne la manière d'assembler les poutres dans l'entablement de l'ordre toscan, qu'on faisoit partie en bois, partie en maçonnerie, et de les lier avec des tenons à queue Saronde. Ces tenons, que les Latins appelaient subsexutes , étoient de deux sortes : les uns simples, et que nous appelons clef , lesquels étant enfermes dans deux mortaises, sont arrêtés avec deux chevilles; le* autres étoient mis en dehors, et taillés en queue d'aroiuie. On les appeloit securicla, parce qu'ils ressemblent à de petites coignées. C'est aussi à «use de leur figure, semblable a la queue d'une hirondelle qui va en s'ébrgissant , que nous les nommons a queue d'année ou d'hjronde.
ARPENTAGE, s. m. Est l'art de mesurer b superficie des terres , et d'en calculer la quantité , pour savoir ce qu'elles contiennent d'arpens, de partics d'arpens ou d'autres mesures.
ARRACHEMENT, s. m. S'entend des pierres i qui servent à former la liaison d'une manouvelle avec l'ancienne. Quand on bâtit façade île maison , on busse des bouts de pierres uillam . pour former liaison avec la façade qui sera bâtie dans la suite; et, dans ce cas, on les appelle pierres d'attente. Mais quand on rétablit une façade — t, on démolit tout ce qui est mauvais, et s, pour former des liaila nouvelle maçonnerie, ce qui s'appelle
d'un mur.
ARRANGEMENT
{Voyez Dismrscno!! . )
de ce nom les premières le lavée dans un mur.
ARRACHER , v. a. On dit arracher des pierres
ARRETER , v. a. Ce mot s'entend de plusieurs manières dans l'art de bâtir. Arrêter une pierre , c'est l'assurer a demeure. Arrêter des solives , c'est
en plâtre, en ciment, en plomb, etc.
ARRIERE-BEC d'une pile, est la partie triangubire de U pile d'un pont qui est du coté d'aval. Quelquefois Varriire-htc a la forme d'un i bombe ;
ARR 109 ARRIÈRE-BOUTIQUE , •. f Est une salle au tond d'une boutique, qui sert de second magasin. {Voyez Magasin de marchand.)
ARRIÈRE-CHOEUR , s. m. Est le chœur d'un monastère, qui est placé derrière le luaitre-aulel. Tel est ordinairement le eborur dans les églises des capucins; et tel étoit celui des prêtres de l'Oratoire, rue Saint-llonoré, à Paris. {Voyez Chobir.)
ARRIÈRE-CORPS, s. m. Est la partie d'une façade qui est enfoncée, et qui est plus ou moins éloignée du prolongement de b ligne droite sur bquelle sont établies les parties sailbntes de cette façade. [V tyez Avant-corps.)
ARRIÈRE-COL R, .. f. C'est" une petite qui , dans un corps de bâtiment, sert à petits apparteinens, garde-robes, gement, etc. V itruve appelle les saulee.
ARRIÈRE-VOL SSLRE, s f. C'est une [ de voûte pratiquée derrière b feuillure d'une baie de porte ou de croisée en plein-ceintre, pour former l'embrasement , afin d'en faciliter l'ouverture. Ou distingue trois espèces d'arrière— voussures :
i° Si l'embrasement est terminé par un arc, on l'appelle arrière— vous turc de Marseille .
i" Quand l'embrasement est terminé par une ligne droite, on l'appelle arrière-voussure de Montpellier.
3° Lorsque, d'après une feuillure carrée, on fait un embrasement terminé par une ligne courbe, telle que b demi-circonférence d'un cercle ou d'une ellipse, on l'appelle arrière— voussure de Saint- Antoine. On b nomme ainsi, parce que les portes de l'arc triomphal de b rue Saint- Antoine , qu'on a abattu, étoient construites de cette manière du coté de b ville.
Les deux premières arrière-voussures sont indispensables ; car autrement on ne pourroit pas ouvrir entièrement une porte ou une croisée ccinlréc par le haut, et la faire joindre contre les piédroits. C'est pourquoi les arrière- voussures de Marseille et de Mont|iellier doivent se terminer, contre les embra ioniens des piédroits, par une courbe semblable à celle de b feuillure , qui reçoit b porte lorsqu'elle est fermée, alin qu'elle puisse se joindre tout-à-fait contre les embrasrmens des piédroits dans toute sa hauteur.
Quant à Yarrière-voussure de Saint-Antoine, elle n'est nécessitée que lorsque , derrière une | réc , on est obligé de raccorder les embi un ceintre circulaire ou elliptique. Cet ; qui a un certain mérite par rapport à l'appareil quand il est bien exécuté, ne produit jamais un lion effet relativement à b décoration. Les appareilleurs ont cherché à augmenter b difficulté en faisant les joints courbes, afin de raccorder avec plus de grâce les joints qui forment b tète de l'arc terminant l'embrasement
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bonne coirstroction , le» joints courbe» sont vicieux , parce que les pierres ainsi taillées sont sujettes a se rompre au moindre effort, lorsque le» surfaces qui doivent se touclicr ne sont pas bien concentriques ; ce qui est très-difficile à exécuter. Un constructeur qui a du goût doit tonjours préférer la l>eauté de la forme à tout ce qui n'a de mérite que par la difficulté de l'exécution. Les architectes actuels ne font |Jus parade de cette csjW-ce de construction, et ne l'emploieut plus sans nécessité, (foyez Cours de pi tan es
et YolSStBE.)
ARRONDIR , v. a. Former une portion de cerrle. On dit arrondir un angle, c'est-à-dire supprimer sa pointe et la former en portion de cercle.
ARSENAL,», m. Motdérivédulalinarx.citadelle. C'est un grand bâtiment ou l'on fabrique les armes ou instrunicns de guerre, et qui leur sert aussi de magasin. Les Romains l'appeloient armamcntariuM. Celui de Rome étoit placé dans la seconde région , Celle du mont Ceelius, auprès du temple de la Terre. Il s'en trouvoit sur toutes les frontières de l'empire. Une inscription antique découverte prèsdcLcydcrani5o2, en laltourant la terre, nous apprend qu'il y avoit eu un de ces armamenlaria dans le pays des Bataves; qu'il devoit avoir été fort ancien, puisque étant tombé de vétusté , on Pavoit rétabli sous l'empire de Scptime Sévère. La difficulté est de savoir où il étoit. Ce précieux marbre a excité Iwaueoup de contestations parmi les savans; mais tout |Wrte à croire qu'on doit le placer à Roomburg , ville antique , où l'on voit peu enfonces dans la terre les fondemens d'un grand palais et les ruines d'une forteresse romaine dont les mur* avoient 6 pieds d'épaisseur et 200 pieds de long ; chaqtM angle du carré est flanque d'une grosse tour ronde.
Les arsenaux de Strasbourg , Metz , Douai , Lille , Besancon et Perpignan sont ceux de la France où l'on fabrique presque toute l'artillerie du royaume. Celui •le Berlin passe pour le plus beau de l'Europe; il est très -bien placé, ayant son aile droite au bord de la Sprée ; ce qui facilite le transport par eau , tant pour l'importation que pour l'exportation.
L' 'arsenal de Yeuise est un des plus vastes et des mieux entendus qui existent, étant à la fois arsenal de terre et de marine. On y voit à la porte d'entrée deux lions assis, d'une forme colossale, qui ont été enlevés par les Vénitiens du ]>ort du Pirée à Athènes.
I n arsenal doit être composé d'une première cour, autour de laquelle il y ait à rez-de-chaussée de grand* ateliers, les uns pour la fabrique des moules et des affûts, d'autres pour les forgeurs, charrons, charpentier», ciseleurs, et pour plusieurs fourneaux de fonderie. Il faut que la seconde cour soit environnée de portiques assez profonds pour y placer les affût». En Allemagne , le canon y est tout monté , au lieu qu'en Hollande et en France on n'y met que
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j des affût*. Les caoooi et les matières de métal sont rangés tout autour, à découvert , sur des lits de bois ou chantiers. Au-dessus des portiques doivent régner de grandes galeries propres à servir de magasins pour les fusils, épées, baïonnettes , pistolets et autres munitions de guerre qui doivent être à couvert.
On trouve plusieurs règles fort utiles, touchant la construction des arsenaux , dans l'Architecture de Goldman, liv. IV, chap. 11, p. 1^0; dans la Manière d'ordonner toutes sortes de portes de villes, de pouls , d'arsenaux, par Sturm ; p. 5.4 '• et dsus le second Essai d'Architecture de M. Fausch, part. 11*.
ARSENAL de marine. Grand bâtiment près d'un port de mer, où demeurent les officiers de marine , et où l'on tient toutes les choses nécessaires pour construire, équiper et armer les vaisseaux. Vitruve, liv. V, ch. xil , recommande que les arsenaux, pour les navires , soient tournés vers le septmtriou , parce que , dit-il , l'aspect du midi , à cause de la chaleur, est sujet à engendrer des vers et antres insectes qui carient le bois. Il faut aussi se donner de garde de les couvrir en bois , de crainte du feu. Leur grandeur ne sauroit être définie; mais elle doit être capable de contenir su large les plus grands 1 aisseaux.
ARSINOÉ, ville de l'ancienne Egypte, nommée jadis Crocoditopohs, on ville des Crocodiles, étoit la capitale du nôme appelé Arsinoite. Ce nom lui fut donné très-postérieurement. C'étoit celui de l'é|>ouse et sœur de Plolémée Philadelphe.
On trouve encore dans cette ville et dans le Fayoum , nom moderne de l'ancien nôme, un assez grand nombre de restes et de débris d'antiques constructions. De la ville ancienne , on ne voit plus qu'une grande montagne de ruines et de décombres, dont l'étendue, selon la nouvelle Description de l'Egypte, a environ trois à quatre mille mètres du midi au nord, et deux à trois miUe dans l'autre sens. Des fragment de statues en granit et en marbre, des débris d'une multitude de vases en terre et en verre, partout des constructions en briques démolies, voilà ce qui frappe les yeux.
Près de r. mies ces ruines, ou, pour mieux dire, à un quart de lieue du terrain qu'elles occupent, il existe encore un obélisque de granit rouge renversé à terre, et qui, en tombant, s'est rompu en deux morceaux. Les deux blocs de granit sont encore gisans l'un au bout de l'autre. Sa hauteur totale étoit de 3f) pieds ?. ponces. Les grandes faces, si l'on en juge ■par la seule qui soit visible , sont ornées de cinq tableaux d'hyéroglvphes qui en occupent la largeur. Ces tableaux sont placés les uns au-dessus des autres, et séparés par une réglette. Ce que cet obélisque a de remarquable, c'est qu'au lieu de se terminer par un yj ramidion, à la manière du plus grand nombre «le ces aiguilles, son extrémité a la forme d'une portion de cvlindre, dont la base se rapproche d'une courbe
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parabolique , qui termine le profil supérieur de chacun des petite coté*. Cet obélisque peut être considéré crainte le seul monument bien conservé de l'antique Crocodilopolis, depuis Arsinoé.
ART, s. m. Il ne sauroit être ici question d'embrasser, même d'une manière abrégée , tout les rapports sous lesquels le mot art peut être considéré, tant il y aurait de distinctions nécessaires à établir en on sujet si étendu.
Pour n'en cher que dru» , il y aurait , avant tout, à distinguer ce qu'on appelle arts mécaniques de ce qu'on nomme arts libéraux ou beaux-arts. Il faudrait ensuite faire, dans cette dernière partie, une division nouvelle des arts du dessin. Plus la matière poarroit être étendue , plus il est dans la nature et l'esprit de ce Dictiounaire d'en restreindre la théorie à un seul objet, c'est-à-dire, à l'art de l'architecture» C'est ce que nous tacherons de faire , après une trèscuurtc analyse de ce qui constitue les points de critique communs aux différent arts, autrement dit les points de vue sous lesquels ou peut les considérer.
Or, il nous semble que cette sorte de critique peut envisager chaque art dans sa nature propre , c'est-àdire , dans ce qui compose ses elcuicns ou ses attributions spéciales ; dans ses moyens, c'est-à-dire, dans ce qui compose l'action particulière qu'il lui est donné d Y ici ver sur nos organes et sur notre aine ; dans sa fin, c'est-à-dire, dans ce qui compose le genre de i et d'impressions qu'il peut produire, ou de i qu'il doit satisfaire.
Quoique tous les beaux-arts soient enfant d'une mère commune, ils n'en diffèrent pat moins entre eux dan* leur nature propre , dans leurs faculté* et dans leur but.
Ils diffèrent dans leur nature propre , parce qu'ils n'ont chacun, dans leurs attributions respectives, de correspondance directe qu'avec un certain genre donne de besoin ou de plaisir, lis diffèrent dan* leurs moi.ns, parce que ces inoyeus sont bornés par la diversité de leurs instrumeus, et par les barrières que la nature a établies entre le* ditférens organes du corps et entre les facultés diverses de notre .mie. Ils diffèrent dans leur fin, qui est de plaire , autant que diffèrent, et les routes qu'ils doivent parcourir, et le* besoins auxquels ils doivent correspondre.
Par exemple , quoique le plaisir de l'harmonie •oit dans le* attributions de la musique aussi bien
rde l'architecture, cependant l'espèce particulière moyens propres à ces deux arts , et la différence des organes qui peuvent eu jouir, fout qu'U n'y a aucune ressemblance entre lés effets sensibles de l'une et de l'autre harmonie. C'est qu'il y a dan* ce qui constitue la nature propre de ces deux arts la même diversité qu'entre le sens de l'ouïe et celui de la
elle et des et se con-
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çoit encore plus facilement à l'égard de ce qui forme la fin ou le but de chacun.
Ainsi , il est de* arts dont la fin principale est d'exprimer, de peindre, et d'émouvoir en nous les passions. Leurs moyens tout les images des choses ou immatérielle* ( dans la poésie ) , ou matérielles ( dan* la peinture). Le but de l'architecture, qui n'imite aucun être sensible et n'exprime que des rapports abstrait* , est de produire en nous des impressions résultant des idée* d'ordre, de proportion, de grandeur, de richesse , et d'autres qualités semblables.
La poésie, par de* moyeu* intellectuels, c'est-àdire, par l'entremise des idée*, nous fait voir le* choses. L'architecture, par les choses mêmes et l'emploi des objets les plus matériels , nous fait apercevoir les rapports les plus intellectuel*.
On ne s'étendra point ici sur le* détails et le* applications d'une théorie qui, même eu abrégé, serait la matière d'un grand ouvrage , et dont on trouvera quelques deveioppenicns aux mots Architecture, Imitation , etc. Il nous suffit de faire voir que chaque art étant différent par sa nature propre, par ses moyens et par sa fin, c'est des diverses applications de cette distinction élémentaire, que doit résulter la définition théorique de l'art de l'architecture.
Nous dirons donc que , considérée tout le rapport de sa nature essentielle, l'architecture est un art fondé sur le besoin, et dont l'un it.it km purement idéale n'a rien de matériel ou de positif; qu'il tire de la nature , et de* arts qui en «ont l'imitation sensible, des analogies imitative*, mais qu'il n'imite aucune réalité; que ta forme n'est autre chose pour l'esprit, qu'une combinaison de rapport* de proportions et de raisons, qui plaisent d'autant plus qu'ils sont plus simplement exprimés.
Nous dirons que, considérée sous le rapport de ses moyens, l'architecture en emploie de deux espèces ; •avoir, les moyens matériels ou ceux de la construction , qui comprennent tout ce qui a rapport à la solidité, au calcul, à la science de la mécanique, etc. c'est-à-dire , au besoin physique; et les moyens intellectuels, qui tendent à produire ce qui doit plaire , tout à la fois, à la raison et au goût : et c'est ce qui en fait uu des beaux-art* ou arts du génie.
Nous dirons que , considérée sous le rap|K>rt de sa fin ou de son but, l'architecture participant de deux principes . celui du besoin et celui du plaisir , a réellement une double fin ; l'une , indépendante de l'art pris moralement , est de former à l'homme , et aux divers emplois de la société , des demeures et de* abris sûrs, commodes, solides; l'autre de faire servit
tion, les formes et leurs combinaisons, ports , leurs proportions , leurs ornement, et l'accord des parties avec le tout, soit au plaisir des yeux, snit à celui que produit sur l'une tout ensemble qui devient une imitation des harmonies de la nature , dan*
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D'où il résulte que l'architecture pourrait le définir un art mixte, enfant du besoin et du plaisir, qui doit nous servir et nous plaire, par l'union des formes les plus convenables aux besoins matériels de l'homme et des rapports les mieux assortis aux plaisirs de rame et de l'intelligence.
Cette définition , si elle embrasse bien l'universalité des emplois de l'architecture , et indique avec justesse son double principe, nous fait aussi coince que cet art offre de difficultés. Obligé de u plaisant , et de nous plaire en servant , on voit qu'il n'en est point où la partie matérielle, nu technique, et la partie morale, ou poétique, soient séparées par un plus grand intervalle. Quoique l'art de l'éloquence participe aussi de l'exigence de ces deux conditions, il faut reconnoitre cependant que le plaisir et le besoin y sont bien plus cootigus , bien plus liés entre eu» , et que le discours , qui est leur moyen commun , est aussi leur point d'union nécessaire. Mais quel rapport y a-t-il cotre la forme commandée par le besoin dans l'architecture, et la forme d'où résulte l'idée d'ordre et de beauté ? Quelle analogie entre ce qu'exigent les nécessités de murs , de piliers, de toiture, et les harmonies de proportions, d'ordonnances et d'ornemens? Nous convenons que les idées d'ordre , de symétrie et de rapports harmonieux , ont leur principe dans la nature de notre esprit. Mais l'idée de leur application à l'art de bâtir est tellement loin d'être une propriété nécessaire de l'exercice de cet art, que l'on ne trouve cette application chez aucun autre peuple , portée , à beaucoup près, au même point et avec la même perfection que chez les Grecs. Telle fut . en effet , chez eux l'intimité de la liaison entre l'utile et le beau , que si , dans leur architecture ■ on considère le point de vue du besoin , aucun autre n'en porte plus visiblement l'empreinte ; en sorte qu'on pourrait croire que jamais on n'y eut en vue le plaisir, et que si on l'examine du coté de la beauté et du plaisir, on serait tenté de penser qu'elle n'aurait jamais reçu la loi de la nécessité ou du besoin.
Il faut avouer que cette heureuse alliance aurait pu ne jamais se rencontrer ; et dans le fait , nous ne voyons pas qu'elle se soit produite ailleurs ; tant doit être rare cette juste combinaisou des élémens du besoin et du plaisir, soit dans les ouvrages des hommes, soit aussi dans les organes et les qualités de leurs auteurs. C'est de cet accord que naquit l'art en Grèce. C'a été, depuis, du désaccord des deux élémens qui se le disputent , que naquit le plus ou le moins d'altération de ses principes et de son goût, suivant que des causes dont on ne saurait rendre compte ici , donnèrent la supériorité particulièrement a la partie d'agrément , c'est-à-dire à la décoration , sur le système de l'ordre, et la raison fondamentale des types originaires , sarquoi reposent les règles de l'art. Tout art, en effet, doit avoir des règles, qui, le génie,
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entre lesquelles son action peut s'exercer librement. Maison conçoit que tant que ces règles ne posent pas sur un fondement plus solide que celui de l'exemple et des autorités arbitraires, soit des maitres, soit d'une routine aveugle, et tant qu'elles ne s'appuient pas sur un parfait accord entre le plaisir et le besoin, leur inefficacité en doit amener le discrédit.
ARTIFICE (FEUX D'.) L'art d'exécuter ces sortes de feux et de produire toutes les formes , tous les effets qui en dépendent par les différentes combinaisons du salpêtre, du soufre, du charbon et du fer, est traité fort au long dans le Dictionnaire des Arts et Métiers; nous y renvoyons nos lecteurs.
L'architecture n'a de rapport aux feux d" artifice, que par la décoration dont elle fournit les modèles , et dont elle dirige les différentes parties.
Les feux d'artifice s'exécutent ordinairement sur ce qu'on appelle des théâtres d'artifice. Supposant un dessin de théâtre arrêté, tant pour l'invention dn sujet que pour la décoration, il faut faire des plans, des profils et des élévations de la carcasse de charpente qui doit porter le genre d'édifice qu'on veut imiter par des décorations postiches. On y représente ordinairement des arcs de triomphe , des temples , des obélisques, des fontaines, même des rochers et des montagnes.
Quoique la charpente qui compose U carcasse du théâtre soit un ouvrage destiné à durer peu de jours, on ne doit pas négliger la solidité de son assemblage. Etant recouverte de toiles ou de planches qui en forment les décorations, et donnant prise au vent, elle pourrait être culbutée par une bouffée imprévue. On fait ces ouvrages dans des lieux particuliers et fermés, pour y diriger l'assemblage. Lorsque toutes les pièces sont bien faites , présentées et numérotées , on les démonte ponr les apporter sur la place où le spectacle doit se donner. Les revêtemeos de la carcasse de charpente se font ordinairement de toile peinte à la détrempe : on en termine les bords par des châssis de planches contournées, suivant que le dessin l'exige , en arcades , en festons , en consoles , en trophées , en vases . etc .
l,r> colonnes de relief isolées se font de plusieurs manières à leur superficie , car le noyau est toujours nécessairement une pièce de bois debout. Lorsqu'elles sont d'un petit diamètre, comme de 12 a i5 pouces, on peut revêtir ce noyau avec quatre ou cinq dosses, c'est-à-dire , de ces croûtes de planches convexes que laisse le premier trait de la scie. Si au contraire la colonne est d'un grand diamètre , comme de 4 pieds, on peut les revêtir de différentes manières , î ° de planches arrondies en portion convexe , en diminuant un peu de leur épaisseur vers les bords , suivant l'exigence de l'arc de cercle que leur largeur occupe ; 2° de planches minces resciées , appelées iw liges, qu'on peut plier en les douant sur d circulaires posés d'espace en espace horizontale
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le long de la hauteur de b colonne , de manière à prendre la convexité qui leur convient. On peut les revêtir aussi de toiles clouées, en rapprochant un peu le» ce in très qui embrassent le noyau de la colonne; eofm , de plâtre ou de torchis , si l'on est en un lieu ou le plâtre soit rare.
Lorsque les revètemens sont de planches ou de voliges, il convient, pour en cacher les joints, d'y peindre des cannelures à côte, ou à vive arête, suivant la nature de l'ordre de la colonne , et même des rudtntures. On peut aussi y peindre des bandes de bossage, s'il s'agit de couvrir des joints horizontaux. 11 est visible que les colonnes de relief coûtent beaucoup plus que celles en plate peinture , qu'on emploie ordinairement aux décorations des théâtres ; mais aussi l'effet en est incomparablement plus beau.
Tous les détails relatifs a la décoration des feux d'artifice se trouvent dans le Traité des feux d'artifice, par M. Frézier, d'où l'on a extrait le peu qu'on vient de dire.
Ces sortes de représentations sont susceptibles de toute la pompe de l'architecture, et l'architecte y peut prodiguer les richesses de l'art et du génie. C'est là que , par un véritable enchantement , il peut produire et faire succéder en un instant, sous nos yeux , tout ce que l'imagination est capable d'enfanter de merveilles. Tout ce que la fable , l'histoire , la géographie , les phénomènes de la nature , peuvent inspirer de sujets analogues à la fête , entre dans la composition des magiques tableaux dont l'architecte devient l'inventeur. Au moyen des machines et des figures qu'on peut mettre en mouvement , il est peu de sujets qui se refusent a la décoration des feux d'artifice. Il en est cependant qui , par analogie avec les moyens employés par l'artifice , peuvent se prêter i une plus heureuse illusion : de ce nombre sont le combat des anges , d'après Milton , b chute des géans, l'incendie de Troie , les forges de Vulcain, et d'autres objets de même genre , susceptibles d'être embellis de tontes les ressource, de la poésie et de toutes les variétés des arts.
Un feu d'artifice doit toujours être animé par
Îielque sujet historique, fabuleux ou allégorique, ous ceux qui ne mettent en oeuvre que les dilférens effets de l'artifice ne plaisent qu'aux yeux, et manquent en grande partie l'intérêt qu'ils peuvent produire. L'imitation est la première condition de tous les arts; il est dans la nature des choses que tout spectacle représente un sujet comme une action. Quoi de plus insignifiant et de plus muet pour l'esprit, que ces feux d'artifice dont tout le mérite consiste dans lés diverses oppositions de couleurs et du jeu varié des combinaisons du feu. C'est bien d'eux qu'on peut dire que tout le plaisir se dissipe en fumée , puisqu'ils ne bissent aucun souvenir, ni aucune trace dans l'esprit.
Indépendamment des ressources de l'art que l'arpent fournir à l'artificier, il doit encore le
qui eu les cou
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l'ordonnance des , trent dans b composition , et qui deviennent les couleurs du tableau. 11 doit veiller non-seulement à re que ces feux soient assortis les uns aux autres , soient contrastés dans leur ton et dans leurs mouvemens . mais encore à ce que toutes les parties en soient combinées avec le pbn général du spectacle indiqué par b décoration.
On sait que b poudre et les feux d'artifice étoieiit en usage à b Chine bien des siècles avant qu'ils fussent connus en Europe. On a même appris des Chinois plusieurs excellentes pratiques , qui ont été adoptée* par nos artificiers. Ce peuple, qui a poussé très-loin l'art des feux d'artifice, et il a excellé dans b variété des formes, des couleurs et des effets. On dit aussi que les Moscovites sont supérieurs dans cet art, et que leur artifice est surtout remarquable par b combinaison des figures , des mouvemens et des contraster du feu artificiel. La France a perfectionné la composition et la partie de décoration dans les feux d'artifice. On a conservé le souvenir et les dessins de plusieurs de ces feux , dont nous ne donnerons ici aucune description , parce qu'on les trouve détaillés à l'article Artificier, dans le Dictionnaire des arts et métiers. Les plus fameux furent celui de ilioG, donné par le duc de Sully dans b plaine de Fontainebleau ; celui de 16 1 2, a l'arsenal ; un autre , b même année, fait a la Saint-Louis, sur b Seine; celui de il*» , aussi sur cette rivière , a l'occasion de l'entrée de Louis XIV à Paris , après son mariage ; celui de b paix en 1739; un autre b même année, à l'occasion du mariage de Madame Première de France ; il fut exécuté sur le Pont-Neuf et sur b rivière, etc.
La cérémonie annuelle de b présentation de b haquenée au pape par le connétable du roi de Naples. b veille de Saint-Pierre , donnoit lieu tous les ans . dans b ville de Rome, a deux feux d'artifice, dont l'un se tiroit la veille, et l'autre le jour de la fete. La beauté de ces feux dépend oet de b magnificence du connétable, qui en faisoit les frais. En général , leur mérite consistait moins dans l'art de l'artificier que (Lins celui du décorateur ou de l'architecte. Il n'étoit pas rare d'y voir des imitations fort belles de temples ou d'autres monumens, mais dont le défaut étoit d'être sans rapport avec l'exécution du feu, qui n'en dessinoit point les contours. Elles sembloient être plutôt des représentations durables, faites pour figurer au jour, que des décorations postiches, et qui ne doivent attendre leur beauté que de b variété des feux , ou de leur union avec l'artifice. On a fait de toutes ces décorations un recueil dans lequel on peut trouver des idées heureuses et des compositions aussi variées que bien adaptées aux caractères différens que d'archi
qui
ARTISAN, s. m. Nom qu'on donne à professe un art mécanique
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tri, que d'avoir annobli les arts d'agrément a l'exclusion des arts de première nécessité ; d'avoir distingué dans un même art l'agréable d'avec l'utile, pour honorer l'un de préférence à l'autre ; et cependant rien •le plus raisonnable que ces distinctions, à les regarder de près.
« Le premier objet des récompenses est d'encourager les travaux. Or, des tr"™* |,U' ^e,na^,ent flue
l'adresse de la main, la'sagacite de» organes, eTune industrie facile à acquérir par l'exercice et l'Iiabitude, n'ont besoin, pour être excités, que de l'appât d'un bon salaire. On trouvera partout des hommes robustes , laborieux , agiles , adroits de la main , qui seront satisfaits de vivre à l'aise en travaillant, et qui travail* leront pour vivre.
» A ces arts , même aux plus utiles et de première nécessité , on n'a donc pu offrir que la perspective d'une vie aiaée et commode , et les qualités naturelles qu'ils supposent ne «ont pas susceptibles de plus d'ambition. L'a me d'un artisan, celle d'un laboureur, ne se repait point de chimères; et une existence d'opinion l'intéresseroit ioiblcinent. >•
Quelque vraies que puissent être ces réflexions, on est cependant obligé de convenir que les arts mécaniques participent beaucoup, suivant leur espèce, an peu d'estime ou a la considération personnelle de ceux qui les exercent. La différence des jugemens a cet égard résulte des variétés d'opinion sur l'importance plus ou moins grande du savoir exigé par chaque profession mécanique. Disons aussi que du plus ou du moins d'intelligence ou d'instruction de ceux qui s'y adonnent , on passe naturellement a l'estime ou au peu de cas qu'on fait de leur profession , et réciproquement.
Tout homme, en effet , lorsqu'il mérite d'être considéré, communique à sa profession une estime qui ne peut qu'être avantageuse a ses progrès. Les artisans, a Rome, étoient citoyens, et donnoient leurs suffrages daus les comices. Les Crrecs surtout srmlilent avoir encore plus méconnu les distinctions d'estime entre les arts libéraux et les arts mécaniques , entre les artistes et les artisans. Tout artisan qui excelloit dans sa profession pouvoit se flatter, en Grèce , de voir son nom immortalisé, comme celui des plus habiles artistes. Nous connoissons encore le nom d'/tfrchitelés, ce fameux tailleur de pierresqui se distingua dans l'art de tailler les colonnes. On érigea , dans l'ile de Naxos, des statues à un certain ltixas, qui donna le premier la forme de tuile au marbre peiitliéliquc, pour en couvrir les édilices. Les noms de plusieurs autres artisans en differens genres nous sont également parvenus , et nous voyons que certains ouvrages prenoient le nom de l'ouvrier qui les avoit imaginés ou perfectionnés.
ARTISTE, s. n'.Ce mot est un synonyme du
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synonymes , a prétendu lui affecter une différence d'emploi et de signification, eu égard au mot artisan.
Artisan, mot générique, fut d'abord la traduction unique des mots grec, latin, italien, n^-mr, artifex, artigiano, et signifia celui qui exerce un art quelconque.
Mais bientôt la distinction établie entre les arts mécaniques et les arts libéraux voulut que les professions de chacun de ces genres d'arts se distinguassent aussi par une variété de désinences du même mot, et le mot artiste fut donné à ceux qui exercent les arts du dessin.
Les anciens ne paroissent point avoir connu ces susceptibilités de distinctions, et nous trouvons le nom A'artifex donné aux hommes les plus célèbres par leur génie et leurs ouvrages. Cicérou, eu parlant de Phidias, dit : Ncquc enim illc artifex ciim facerrt Jotùs formant aut Minervat, etc.
Toutefois nous trouvons dans le latin un autre mot synonyme , celui A'opifex, qui a pu, ou d'après l'usage , on nonobstant l'usage , exprimer une différence d'idée entre les deux espèces d'arts dont on a parlé.
ASI1VELL1 frères , architectes célèbres. Ils étoient de Bologne , ou du moins \ i voient dans cette ville , vers l'an t too. Ce fut a peu près dans ce temps-la qu'ils bâtirent la grande tour de Bologne, a laquelle on a donné leur nom , et qui passe pour être une des plus hautes de l'Italie.
ASPECT, s. m. On entend par ce root la position dans laquelle un édifice ou ses différentes parties sont situés. On dit qu'un bâtiment est dans un bel aspect, lorsqu'on découvre une belle vue du lieu où il est placé : alors aspect est synonyme d'exposition. / i or. Exposition.) Mais le plus souvent aspect s'entend du point de vue pour lequel un bâtiment est fait ; on dit qu'il présente un bel aspect, lorsque l'ensemble de son ordonnance frap|ie agréablement les yeux du spectateur. Quelquefois aussi aspect se dit eu égard a l'effet que doit produire un édifice pour la place qui est en face. Dans ce sens, on doit accommoder et proportionner à son aspect l'ensemble et les détails , en raison de l'espace cl de la nature du local d'où l'on doit l'envisager. Sous cette acception , aspect n'est autre chose qu'optique. {Voyez Optique.)
Aspect se dit aussi relativement aux jardins. Il s'entend du coup-d'«ril que présentent ou les dispositions de l'art , ou les pointa de vue naturels dout l'artiste sait profiter pour la composition de son tableau.
Ces differens effets d'aspect ne peuvent bien se rencontrer que dans les jardins d'une certaine étendue, et dont le terrain irrégulier prèle a la variété des scènes et aux moyens d'en conserver la vue | Toutes les parties du paysage environnant, ménagées \ avec art pour être aperçues séparément ou au tm-
vers de* plantations artificielles , fc ment ce que nous appelons aspect.
L n terrain qui ne consiste qn'en plaines ne saurait fournir d'heureux aspects. Il est trop uniforme en lui-même ; et les variations que l'art pourroit y introduire deviendroicnt trop dispendieuses. Va pars montneux et parsemé de collines offre na tu relie ment toutes les inégalités de terrain qui animent la nature et ses aspects.
Il e*t donc de l'intérêt du goût , en ce genre , d'éviter les aspects trop bornés. Les yeux et l'imagination sont attristés de trouver trop tôt la (in d'un lieu qui leur plaît , et de l'idée que, parvenu à ce point, il faudra rr/venir sur ses pas. Il est des aspects pour toutes les saisons , pour toutes les heures du jour. On peut remarquer que ces scènes ou aspects font d'autant plus d'effet qu'elles sont moins attendues, et qu'il y a plus d'objet» e
ASSEMBLAGE, s. m. Se dit en architecture de l'art de réunir tus partir* avec le tout , tant par rapport a la décoration extérieure, que par rapport k l'intérieure. Cet art se manilestc principalement dans {'assemblage des ordres. Lorsqu'on décore un grand édifice, on place les ordres les uns sur les autre*, en ayant soin que les plus forts portent les plus foililes , que ceux-ci soient toujours plus délicats que les premiers. Ainsi, il faut que le dorique soit soi» l'ionique, et l'ionique sous le corinthien ; en sorte que les axes
Si les colonnes sont entièrement isolées, si elles sont chargées de tout le poids de l'entablement , Vitruve veut que celles du second ordre soient toujours d'un quart moindre* en hauteur que celles du premier, et celles dn troisième d'un quart moindres que celles du second. Cette règle, quoique fondée sur le principe 1 qne nous venons de prescrire , est cepen- \tScamozti. Le sentiment de ce dernier
est que la
du pied de la
supérieure
-, parce que, seton lui, la diminution des ordres, en montant, devient alors [Jus naturelle. Serlio rentre dans la doctrine de Vitruve , en prescrivant qne l'ordre supérieur ait toujours le* trois quarts de celui sur lequel il pose immédiatement, excepté aux édifices qui ont nn rustique nu pour première ordonnance.
M. Behdor, après avoir examiné ces différais senti mens , a cru qu'on devoit préférer la règle de Scataoïzi a toutes les autres. Voici ce qu'il prescrit a cet égard, et sur quoi il fonde sa préférence:' Lors-
• qu'on voudra mettre deux ordres l'un sur l'autre,
• il faut , dit-il , après avoir déterminé la diminution » de la colonne inférieure, se servir du deuù-dia— » mètre du haut du fût pour le module qui doit ré- » gler l'ordonnance supérieure ; par exemple , voulant » mettre le corinthien sur l'ionique , la colonne io-
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» de trois parties de chaque
cote, en sorte que le ■ diamètre du sommet du fût soit réduit à un mo- » dule douze parties, il faut faire une ligne égale à » la moitié de cette quantité, c'est-à-dire, qui vaille » quinze parties , et s'en servir pour le module qui » doit régler l'ordre corinthien , après toutefois qu'on » l'aura divisé en dix-huit parties égales, afin de se » conformer aux mesures dont Vignole se sert pour » cet ordre. De même, voulant mettre un troisième » ordre sur les deux précède!» , c'est-à-dire , le eoni- » positc sur le corinthien , ou verra que le corinthien * devant diminuer de façon que le diamètre qui est » de dix-huit partie* par le bas, soit réduit a quinze » par le haut , on se servira encore de ce diamètre » réduit, pour le module qui doit régler la troisième •> ordonnance. -
Cette règle cependant n'est pas assez générale pour qu'on doive toujours s'y conformer. Il y a bien des cas où il est permis de s'en écarter. M." Bélidor explique ces cas, fait voir les modifications qu'on peut apporter à sa règle , et justifie partout son choix pour Scamoui. Quelque bons que puissent être ces préceptes, on désirerait qu'ils fussent immédiatement déduits des règles de la perspective. Celle science peut seule , d'un point de vue du bâtiment donné , déterminer le* dimensions que doivent avoir les ordres pour que leur diminution, en montant, soit convenablement proportionnée, (f. PiurecmE.} Peut-être aussi de telles règle» dépendent-elles uniquement du goût. Car le beau essentiel de l'architecture n'étant point déterminé, il doit toujours régner beaucoup d'arbitraire dan* le* principes qui restent subordonnés au sens de la vue.
Assemblage est aussi uu terme de charpente et de menuiserie, qui désigne la manière A' assembler el de réunir différente* pièces de bois pour en former un ouvrage quelconque. On forme les assemblages par le moyen d'entailles, tenons, mortaises , queues d'arande, clefs, rainures et Languettes. ( Voycx ce» diffère ru mot» aux art. Cuimm et Meki-iseeie.)
ASSEMBLER , v. a.
rentes pièces de bois de charpente, préparées et taillées pour la construction d'un pan de bôi* , d'un comble, d'un clocher, etc. ou pour former une porte, un châssis de croisée , un lambris , etc.
ASSEOIR , v. a. Mettre dans une situation convenable , ferme , stable et de niveau , une assise de pierre, du pavé, etc. On dit , asseoir une colonne
ASSIETTE , s. f. Ce terme a deux significations : d'abord il exprime la position d'une chose pesante sur une autre, pour la rendre plus ferme et solide, comme lorsqu'on dit que le fondement doit avoir plus d'assiette que le mur élevé dessus. Eu second lieu, par le mot assiette on entend la place et le terrain sur lequel un bâtiment est construit : une
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maison e*t en belle assiette pour la vue, est à mi -cote.
ASSISE , s. f. On appelle ainsi une rangée horizontale de pierres de taille , pour former les murs ou point» d'appui d'un édifice. Pour la plus grande perfection de l'art de bâtir, il faut que chaque assise forme un arasement général dans toute l'étendue de l'édifice : pour la régularité de l'appareil , il faudrait que les assises fussent toutes de même hauteur. {Voyez Appareil et Arasement.)
Assise de pi ri mv. C'est une assise dont les pierres traversent l'épaisseur du mur, comme les assise* qu'on met sur les mura d'échiffre , de cloisons en pan de bois au rez-de-chaussée. (A"' ayez EcillrrRE.)
Assise de pierre dure. C'est celle qui se met sur les fondemens d'un mur de maçonnerie où il n'en faut qu'une , deux ou trois, jusqu'à hauteur de retraite.
ASSISE , anciennement Assise* , ville d'Italie , dans l'Ombrie, a conservé jusqu'à nos jours un monument d'architecture remarquable sous plus d'un rapport.
C'est un temple antique, dont il ne reste plus d'entier que le péristyle antérieur, lequel est formé de six colonnes cannelées d'ordre corinthien, qui soutiennent un fronton. Elles ont 3 pieds 5 pouces et demi de diamètre , et sont espacées de 6 pieds 5 pouces, l i frise offre encore des vestiges d'inscription, dont les lettres paraissent avoir été de métal. Les trous qui recevoient les clous de chaque lettre sont très-distinct» , ce qui suffirait pour en retrouver l'inscription. M. Seguicr restitua celle de la Maison Carrée de lNimes, par le moyen de semblables trous. Il paraît, d'après le nom moderne de l'église , Santa- Maria di Minerva, à laquelle ce péristyle fait face, que c'étoit anciennement un temple de Minerve.
Ce temple était sistyle. t lu s'accorde assez généralement à en rapporter la construction au siècle d'Auguste. y\ inckelmann observe que c'est le seid édifice ancien que l'on commisse en Italie , dans lequel chaque colonne ait son stylobate particulier. Mais on remarque la même chose à un temple représenté sur la mosaïque de Palestrine, et à deux édifice» de Palmyrc.
Quoi qu'il en soit, le monument A' Assise réunit, tant dans son ensemble que dans ses détails , tout ce qui peut plaire à l'œil et satisfaire le goût par le choix des proportions, par la sobriété des ornemens, et par une élégante simplicité.
11 n'a ni modillons ni denticules dans les parties rampantes du fronton , quoiqu'on les aperçoive dans celle qui en fait la base. A la place des modillons est une doucine ornée de feuilles et d'un bâton entouré de rubans : au membre où l'on pouvoit sculpter les denticules , on a substitué un tore orné de retournées , et comme agitées par le vent.
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Il faut encore remarquer une autre particularité dans ce monument : l'exemple en est unique. Ce sont les denticules placés sous le larmier, dans la ermaise des st> lobâtes des colonnes. Les denticules se prenant ordinairement pour la représentation des solives du toit , semblent ne pouvoir se placer raisonnablement dans des piédestaux , et par conséquent ne sont ici qu'un ornement de pur caprice.
Palladio et d'autres architectes qui n'avoient point vu , ou avoient mal examiné cet édifice, ont donné à la hauteur des piédestaux la largeur des entre-colonnen>ens ; ils ont supposé ces piédestaux isoles de toutes parts et profilant sous chaque colonne , ce qui produirait l'effet le plus maigre. Il n'eu est pas ainsi. Le» sty lobâtes, outre qu'ils sont beaucoup plus bu, ne paraissent ici que l'équivalent d'un soubassement. Ils sont engagés dans les marches mêmes qui conduisent au rez-dc-chausséc du temple, et qui ont été prises dans leur hauteur. On ne saurait soupçonner que ces degrés soient modernes, ou que l'aire du temple ait été rehaussée , puisqu'une partie des degrés se trouve visiblement taillée de l'épaisseur d'un doigt dans le fût du st)lobate, en sorte que la même pierre qui forme la cymaise, forme aussi une partie du degré.
La raison de celte élévation de l'aire du temple et de cette addition de degrés que les anciens y pratiquèrent, indépendamment de ceux qui cuviroonoient tout le tour de l'édilice , se trouve dans la situation i du temple. Comme il est dans un lieu bas, et à une montagne, il est probable qu'on ne l'exhaussa ainsi que pour le garantir de l'humidité dont l'emplacement devoit le rendra susceptible.
L'intérieur de l'édilice, autant qu'on peut le présumer par ce qui en reste, forntoit un parallélogramme ; il n'étoit décoré d'aucun ordre, et sa construction étoit de briques.
On rencontre dans la ville A' Assise quelques autres vestiges d'antiquité : nn reste d'aqueduc derrière l'église de San-Riifino, des hains dont il s'est conserve plusieurs colonnes, enfin, ce qu'on nomme les Carce ri, à trois mille» de la ville.
ASSOLAN ou ASSl ANA, que d'autres nomment F.ssenai, ville minée, sur le bord oriental du Nil; c'est la fameuse Sycnne. {Voyez Sterne.)
ASSU JETTIR, v. a. Arrêter une chose de manière qu'elle n'ait aucun mouvement. On assujettit les pierres par des crampons de fer ou de bronze.
ASSl RER, v. a. Rendre ferme et stable, appuyer un objet, comme une voûte , par des arcs-boutans.
ASTRAGALE, s. m. Ce root dérive du grec, «nsjaiui, Il signifie cet os du talon qui a une éminenec convexe , et qui est le plus saillant de ceux du tarse. On a appliqué ce terme à un petit membre d'architecture qui entoure ordinairement le haut du fût de la colonne.
Il y en a qui veulent que l'astragale soit compose
AST
de deux moulure* ; l'une ronde, faite d'un demicerde, et l'autre d'un filet. D'autres veulent appliquer oc nom à la moulure que nous appelons talon. Mais l'usage l'a consacré particulièrement a désigner cette baguette qui joint le chapiteau à la colonne ; et H nom lui convient , soit parce que sa rondeur imite celle du talon , soit parce qu'on le taille quelquefois en forme de boules ou de grains de chapelet enfilés:
chapelet
On observe que, dans les plus anciens édifices, le* astragales d'une certaine grosseur étaient pour l'ordinaire laissés tout lisses et sans ornemens. Il n'y avoit que les plus petits , tels que ceux qui sont au-dessous des faces de l'architrave et des chambranles , qui t taillés en grains ronds ou oblongs, comme des i et des olives, i les colonnes d'ordre dorique grec , on ne re- ; point d'astragales. Le chapiteau n'est séparé de la colonne que par plusieurs petits filets carres , au • de trois ou quatre ; quelquefois par un cavet, au grand temple de Poestum. On n'en voit pas non plus aux colonnes corinthiennes du monument de Lysicrates a Athènes, vulgairement appelé la Lanterne de Dèmostkcnes. Au lieu A' astragale, il y règne, dans le haut, un petit renfoncement creux; et comme ce monument, d'après ce qu'on en sait et ce qu'on en voit , est très-ancien , et le plus ancien que nous eonnoissions de l'ordre corinthien, on pourrait inférer de là que l'astragale au fut des colonnes n'étoit pas usité dans les premiers temps.
\S itiikelmann semble être de cet avis, lorsqu'il juge que des colonnes trouvées de sou temps dans une fouille , près de nome , étoieut du siècle des em- |iercurs, parce qu'elles a voient des astragales. Du temps deVitruve, ajoute-t-il, les astragales n'étoient pas en usage ; et l'on ne voit pas non plus la raison ou la cause qui les a fait employer. Il est vrai qu'il y en a aussi aux colonnes de la Rotonde ; mais il faut se rappeler que ce temple a été souvent réparé et renouvelé sous Donatien , sous Adrien , et en dernier lieu sous Septime Sévère.
De|Hiis long-temps tous les fûts supérieurs des colonnes sont terminés par un astragale qui leur appartient , et non au chapiteau , a la réserve pourtant de l'ordre appelé toscan et du dorique. Mais aux autres ordres , l'astragale est censé faire partie de la colonne. Plusieurs out voulu, contre le sentiment exprès de Vitruve, que, dans l'ionique, l'astragale appartint au chapiteau. Ils se fondent sur ce que ordinairement il s'y trouve taillé et sculpté en chapelet, et que la taille ou la sculpture est toujours censée appartenir au chapiteau. Cependant il est certain qu'il y a dans l'antique, comme au théâtre de Marcellus, des chapiteaux ioniques dont l'astragale n'est point taillé, et que beaucoup de grands architectes modernes, tels que Vig noie, Scamoiri , De Lorme, ne l'ont point taillé.
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Au reste, ces distinctions n'ont ordinairement lieu que dans les colonnes où l'on emploie des matières différentes pour les fûts cl les chapiteaux, ou bien des couleurs de marbre varié. Lorsque toutes les parties de l'ordre sont de la même pierre , alors l'identité de la matière empêche qu'on fasse cette remarque. Néanmoins on doit , par rapport à la construction, avoir attention que l'astragale , ou au moins le fdet de ce membre d'architecture, appartienne au fût de la colonne ou du pilastre : en voici
L'usage veut qu'on unisse le fût des colonnes à l'astragale par un congé; or, ce congé n'est autre chose qu'un quart de cercle concave, qui ne peut pas terminer seul le fût supérieur ou inférieur d'une colonne. Il faut l'accompagner d'un membre carré, qui , par ses angles droits, assure la solidité , le transport et la pose du chapiteau et de la colonne ; ce qui ne se pourroit, de quelque matière qu'on voulût faire choix , sans que ce congé fût sujet à se casser.
ASTRAGALE LESBIEN. Les commutateur, de Vitruve sont d'opinion différente sur le profil de cette moulure. Raldus croit que c'est uu ove ; Barbara un cavet. Mais Perrault prétend, avec plus de raison, que c'est un petit talon. {Voyti les notes sur Vitruve, liv. IV, chap. vi.)
ATELIER , s. m. C'est en général le nom qu'on donne à un lieu où les artiste» travaillent.
Quoique les mots n'aient de valeur que par l'idée qu'on y attache , et que l'usage en détourne le sens , cependant le mot communique souvent aussi, à l'idée qu'il représente, une espèce de fausseté, surtout lorsqu'une acception vulgaire l'a consacré à un usage trivial. De ce nombre est sans doute le nom d'atelier, dont les artistes eux-mêmes appelleut leur laboratoire ou cabinet d'étude. Ce mot, employé aux travaux les plus mécaniques des arts les moins libéraux, paraît peu convenir à l'exercice des arts du génie. Il n'a pu s'iutrodiiirc que par le défaut de distinction que le peuple u'aura poiut su faire entre les arts de la inaiu, et ceux où il croit que son habileté entre pour beaucoup, lorsque c'est l'esprit qui en fait le plus. L'équivoque du mot ne peut être que défavorable aux arts dans un pays où f duit l'estime, et où le moindre préjn l'opinion.
Les Italiens appellent studio, lieu d'étude, ce que les artistes appellent atelier en France. Si le langage des peuples est la première peinture de leurs idées,
r que cet n'indique, de la part des Italiens, plus juste des choses et une connoissance plus vraie de la nature des arts, et de la manière dont ils s'exercent.
ATELIER PUBLIC. Lieu où l'on travaille . transporter des terres , ou à construire et à réparer
pro-
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des murs , quai* , chaussées et autres ouvrages publics , autant pour l'embellissement des villes , que pour occuper, en certains temps, ceux qui n'ont point d'emploi.
ATHÉNÉE et CLÉODAMLS, architectes de Bizauce. Ils m: sont acquis une grande réputation par le nombre considérable des bâti mens qu'ils ont construits. Ce n'est que vers l'an 262 de Jésus-Christ qu'ils ont paru , et du temps que Valéricn ayant été pris par Sapor, roi des Perses, l'empire romain fut attaqué par une infinité de Barbares, et partagé par plus de vingt tyrans qui se soulevèrent tout à coup en Grèce et en divers autres lieux. Aussi l'empereur Galien, sous qui ces architectes travaillèrent, ne les employa, pour ainsi dire, qu'à fortifier les places dont il étoit le maître.
Quelques-uns attribuèrent à Athénée le livre de Machine* qu'on a imprimé au Louvre , sur un manuscrit de la Bibliothèque du Roi. D'autres néanmoins croient que ce livre a été composé des le temps de M. Marcellus, auquel ils prétendent que l'auteur l'a dédié.
Quoi qu'il en soit, cet architecte fut fort considéré de Galien , puisque ce prince se reposa entièrement sur lui et sur ( Uodamus , des principaux ouvrages qu'il lit faire. On ne sauroit cependant prendre une haute opinion de leurs talcns , quand on pense à l'état où l'architecture étoit réduite de leur temps, comme on peut le voir par l'arc de Galien , encore subsistant a Rome, cl qui n'a de rccommandablc que sa solidité.
ATHÉNÉE. C'était un lieu public à Rome, bâti l'an i35dcJ.C. par l'cmpereui Adrien, pour servir d'auditoire aux savans , ou a ceux qui , selon la contun>e , vouloient lire ou déclamer leurs ouvrages en présence d'une assemblée nombreuse. Il se n oit aussi de collège, et l'on y faisoit des leçons publiques. On conjecture qu'Adrien nomma ainsi cet édifice, du mot grec Al*m , Minerve, déesse des sciences , ou du nom de ht ville d'Athènes, qui avott été le séjour et comme la mère des arts. Un semblable athénée , construit à Lyon par l'empereur Caligula , fut célèbre par les prix que ce prince y fonda, et par les grands hommes qui y enseignèrent.
On a étendu le mot athénée aux collèges, aux académies , aux bibliothèques , et aux cabinets des
ATHÈNES, en grec Alan, ville de la Grèce, capitale de l'Altiquc , célèbre encore par les monumens d'architecture qu'on y admire.
« C'est la, dit Chambrai, que l'architecte devroit » aller faire ses études, pour accoutumer ses yeux et » conformer son imagination aux idées de ces cwl- » lens esprits, qui, étant nés parmi la lumière et » dans ht pureté du plus beau climat de la terre , » étaient si nets et si éclairés, qu'ils voy oient natu-
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» relleinent les choses que nous découvrons ici à peine » après une longue et pénible étude de l'architecture » antique. >
Que celui, dit M. Sulxer, qui a quelque goût pour l'ordre , la beauté, la maguilicencc dans des objets purement matériels et inanimés, prenne la peine de lire la relation que Pausauias nous a donnée de la ville A' Athènes, et qu'il fasse ensuite réflexion aux effets que le séjour d'une telle ville a du produire sur les Athéniens. Ce seroit bien peu connoltre la nature de l'homme , que de ne pas sentir combien de pareils objets ont eu d'efficace pour anoblir leurs sentimens. Si l'architecture n'est pas de tons les beaux-» rtslc plus propre à la culture de l'esprit humain , il n'est pas non plus relui qui peut le moins concourir à cet objet, le plus important de tous.
Une chose très-utile à l'architecture , seroit d'entreprendre une description d'Athènes et de ses monumens, d'après le récit de Pausanias. Peut-être seroit-ce une des manières les plus énergiques et les plus persuasives de donner a cet art certaines leçons qui se trouvent hors du cercle de» règles, et qui échappent a la théorie la mieux raisonnée. Mais, pour ne point sortir des bornes que nous nous sommes prescrites, nous nous contenterons de décrire très en sbrégé les monnmens encore existons dans cette ville , et que le temps a moins outragés que la main des hommes.
Nous devons d'abord reconnoître que I*?» ruines existantes à Athènes ne sont pas d'une antiquité plus que l'époque de l'expédition des Perses dans la Grèce. On sait que Xerxès , ayant ravagé les terres des Phocéens, et tenté vainement de faire piller le temple de Delphes, entra dans l'Attique ; qu'il renversa Athènes de fond en romble, incendia tous les temples, sans en excepter celui de Minerve, qui étoit le plus ancien monument de cette ville, et le plus révéré des Athéniens. Mais si nous avons sujet de regretter de ne pins voir les ruines de ce temple , qui vraisemblablement non* auroit fourni de grandes lumières sur l'origine de l'architecture en Grèce, non* en sommes dédommagés par la beauté de celui que Périclès fit élever a cette divinité par 1 et in us et Callicrate , célèbres architectes grec*.
Ce temple de Minerve, appelé Parthénon, ou le temple de la Vierge, et surnommé Héeatompedon, est situé au milieu du rocher de la citadelle , qui domine par sa hauteur toute la plaine A' Athènes. Si la grandeur de cet édifice et la blancheur du marbre dont il est construit impriment, du moment qu'on l'aperçoit , un sentiment d'admiration , l'élégance de ses proportions et b beauté des bas-reliefs dont il est orné rte satisfont pas moins, quand on s'en approche pour le considérer.
Il forme nn parallélogramme par le plan , comme presque tous ceux des Grecs et des Romains , et s étend de l'orient a l'occident. De longueur, il a 21 1 pieds, et de largeur ry\ , saut compter les marches
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nui l'environnent. L'ordre en est dorique. Le temple Ht périptère, c'est-à-dire , environné d'une file de colonnes isolées de la ceilti, ou du corps de lVdifice, qui forme tout autour galerie continue. Il est oo tostylc , ou à huit colonnes de face.
Les grandes colonnes doriques qui l'environnent extérieurement ont 5 pieds 8 pouces de diamètre , et 3a pieds de hauteur. Il y en a voit quarante-six au
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les marches qui en rasent le pied , et qui sont fort hautes, semblent leur en servir. Elles soutiennent un entablement dorique qui a presque le tiers de la hauteur des colonnes, et qui n'est pas moins admirable par la beauté des marbres dont il est foruié , que par k caractère mâle qui règne dans ses profils. Le dessin de l'intérieur du temple étoit aussi noble que ; : on traversoit un vestibule spacieux avant d'y r. Il était , suivant S pan , décore de deux coi qui ne subsistent plus. Elles formoient , dit cet auteur, deux galeries, l'une inférieure, l'autre supérieure.
La irise qui régnoit autour de k celia étoit ornée de bas-reliefs , dont ou voit encore des fragmrns trèsconsidérables. Ils ont été transportés à Londres . )
Le portique de colonnes doriques qui régnoit tout autour du temple avoit aussi sa frise ornée de figures, qui étaient d'un beaucoup plus haut relief que celles dont nous venons de parler ; ce qui marque l'intelli-
rice et l'habileté des sculpteurs, qui ont donné plus relief aux figures des métopes, parce qu'eues dévoient être vues de fort loin. Les figures renfermées dans ces espaces carres, qu'on appelle métopes , représentent des Athéniens combattaiit contre les centaures.
Les sculptures des frontons repréaentoient , du côté occidental, la dispute de Neptune et de Minerve. (Quoique une méprise , dont on rendra compte ailleurs { voyez Fronton), ait accrédité long-temps l'opinion que ce côté étoit celui de l'entrée, tandis qu'il est celui de frfaWkodome , le sujet du fronton oriental devoit être celui de la naissance de Minerve.
Le magnifique temple de cette déesse s'est conservé long- temps dans toute sa beauté, quoique A thenes eût changé de maître. Les chrétiens qui s'emparèrent de cette ville firent de ce monument une église. Les Turcs eusuite le changèrent en mosquée. Spon et Y\ heler pendant kur séjour en Atbque, l'an 1676, eurent k bonheur de k voir en entkr; mais, en 1677, k provéditeur Morosini ayant assiégé Athènes, une bombe tomba sur ce temple, mit k feu au magasin des poudres que les Turcs y a voient renfermées, ce qui , dan* un instant, en ruina k plus grande partie. Ce général , dans le dessein d'enrichir sa patrie des dépouilles de ce superbe mot, contribua encore à sa ruine. Il voulut faire 1 k statue de Minerve , son char et s, à son grand regret et au notre , il r.UB
du groupe tomln .. terre et se brisa. ( Voyez aux mots Temple et Dorique d'autres détails rektifs à
cet édifice. )
Miiverve étoit tellement révérée par les Athéniens , qu'ils lui avoient ékvé deux temples dans la rit; de kur vilk, celui qu'on vient de décrire, et un ; moins considérable qu'ils avoient consacré a Minerve Poliade, ou .. la protectrice de k ville. C'était près de ce dernier qu'on voyoit k demeure de ces canéphores, cni|iloyécs au culte de k déesse et si cékbres dans l'antiquité. Polyclètc et Scopas ks avoient représentées par des statues queCicéron et Pline ont vantées dans kurs ouvrages. Enfin, on sait que ks Athéniens avoient élevé un tempk i Pandrosc < celui de Minerve Poliade. Tous ces ont engagé M . Le Roy a retrouver k tempk de Minerve Poliade dans l'édifice que nous allons décrire.
Il est composé de trois corps de bàtimens; celui du milieu, qui est k plus élevé, est k temple de Minerve Poliade. La partie de k ruine qui est à gauche offre les restes du tempk de Pandrosc, bâti contre le premier. Enfin, ou soupçonne que k petit monument dont l'entabkment est soutenu par des statues de femmes étoit , ou l'habitation des canéphore* dont jiarie Pausanias, ou |ieut-ètrc simplement un édifice dans lequel on avoit représenté ces vierges si révérées par les Alhéuictis. {Voyez Caryatide.)
Le chapiteau de ce temple est un des plus beaux de l'antiquité. ( Voy ez loNQVE. ) Les artistes n'hésitent pas de le mettre, à plusieurs égards, au-dessus | des plus beaux de cet ordre, qu'on voit aux monnaie ns antiques des Romains. L'entablement qui couronne k corps du temple et retourne tout autour est le même pour la forme que celui qui couronne k temple de Pandrose. Son architrave et sa frise sont d'une proportion très-haute; sa corniche, au contraire, est fort basse ; mais , comme cette dernière partie est composée de moulures, elle fait un assez grand effet. Le larmier est grand; il ressort beaucoup dans ce profil, parce qu'il est entre deux moulures travaillées, le quart de rond qui couronne ce larmier étant décoré par des oves, et le talon qui est au-dessous étant enrichi de feuilles d'eau. Il est assez extraordinaire qu'on ne trouve point de denticules dans cet entablement : les faces de l'architrave y sont toutes égales.
Si . entre les auteurs anciens, Pausanks est k seul qui nous ait donné quelques lumières sur k tempk de Minerve Poliade, presque tous à l'envi ont vanté la magnificence des vestibules par lesquels on (mssoit en entrant dans k citadelk d'Athènes. En effet, les Athéniens, qui avoknt décoré leur vdk des plus beaux monumens, se glorifioient particulièrement de la construction des Propylées. Mnésiclès, célèbre architecte grec , en donna le dessin.
Pa usa nias dit que ces Propylées étoknt couverts d'u 11 l, qui, soit par k grandeur des pierres, ks ornemens, surpassoit sur tout ce qu'il
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■voit vu de plui beau. Quant à ce qui regarde les statues équestres, dit -il, je ne saurois dire si l'on a voulu représenter les fils de Xénophoo , ou si elles ont été mises là seulement pour la décoration.
L'édifice en question annoncoit bien par sa grandeur, par la beauté du marbre blanc dont il étoit construit, et par sa belle disposition, l'entrée de la citadelle d'Athènes. Les deux grands piédestaux qui étaient au-devant de la façade, le nombre des marches sur lesquelles il étoit élevé, les portiques qu'on à droite et à gauche eu arrivant , mais partjcu meut le salon du milieu, qui étoit tout ouvert , et au travers duquel on découvrait encore les colonnes du péristyle qui regardoit l'intérieur de la citadelle, toutes ces choses réunies dévoient produire un spectacle magnifique, et dont aucune description ne saurait donner l'idée.
La face de ce monument, qui regardoit l'extérieur de la citadelle d'Athènes, étoit composée de six colonnes, comme celle qui regardoit l'intérieur; ce qu'on reconnoit par le plan. On voit avec quelle sagesse Mncsiclès, qui le construisit, s'écarta de la règle générale que les Grecs a voient toujours suivie, de faire leurs cntre-colonnemcns serrés. Il donna beaucoup de largeur à celui du milieu , aliu de bien indiquer que cet édifice servoit de porte. (îet entre-colonne avoit, de l'axe d'une colonne à l'autre, trois triglyphes et trois métopes. Les autres sont uionotriglyphes, ainsi que ceux des angles des deux façades ; mais ces derniers sont les plus petits, parce qu'il y avoit un Iriglypbe â l'angle de la frise, ce qui avoit contraint de les faire ainsi.
On arrivoit à cette façade par un grand escalier au milieu duquel se trouvoil un repos ou palier, car le monument des Propylées étoit assis sur un lieu inégal, ce qui dut en rendre la composition difficile; mais ces difficultés , loin de nuire à sa disposition, ont donné lieu à l'architecte qui l'a construit d'y ajouter de nouvelles beautés. On voit qu'il sut profiter avec adresse de l'inégalité du terrain pour donner plus de noblesse à cet édifice. La cou|w fait sentir combien la pcole qu'on monloit en la traversant etoit considérable. Mnésiclès, afin de la rendre moins sensible, lui donna beaucoup de profondeur, et mit avec art U plus grande partie des degrés au-devant de la principale façade.
Celle-ci étoit accompagnée de vestibules qui nous montrent que , dès le temps de Périclès , les Grecs unissoient dans leurs bàtimens les grands ordres avec les petits. La proportion de l'ordre de ces petits vestibules avec celui des façades du même monument est fort belle : elle est la plus estimée de nos jours, le petit ordre étant à peu près le tiers de la haulenr du grand.
On entrait dans une espèce de salle couverte, et divisée par deux rangs de colonnes ioniques, qui dévoient poser sur des piédestaux. Le plafond de cette salle étoit formé de neuf grandes poutres de marbre,
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de 16 pieds de long , qui i verture. Une autre plate-bande, t^«.t CUUCIW, i couvre la grande porte, a près de 23 pieds. Pausanias fait mention de la grandeur de ces pièces de marbre. Le caractère seul eût suffi pour faire reconnoitre dans ce monument celui des Propylées.
Il y a lieu de croire qu'il commença a perdre sa forme quand les Turcs s'emparèrent d' Athènes, lis firent alors du corps principal un arsenal et un magasin a poudre ; par conséquent , ils durent fernier par des murs les cinq cntre-colouncs de la face , et les cinq portes qui étoient vis-à-vis. Mais la foudre mit le feu, en iG56, aux poudres de ce magasin , et fit sauter en l'air le plafond de l'édifice et le logement d'Isouf-Aga , qui étoit dessus.
11 s'est conservé des débris du théâtre d' Athènes : on peut même considérer cet édifice comme un des
Ïlus anciens de ceux qui subsistent dans cette ville. 1 parait porter l'empreinte de l'origine des théâtres. La plus grande partie des gradins n'est pas soutenue sur des voûtes , comme on le pratiqua depuis ; nuis ils sont appuyés et comme taillés dan* le rocher de la forteresse d'Athènes. Ce théâtre a de largeur, en le prenant dans son plus grand diamètre , environ 9.47 pieds. Le heu de la scène, on le grand diamètre de l'orchestre , est à peu près de 1 o\ pieds : le reste est pour les gradins. Les murs sont de 8 pieds 3 pouces d'épaisseur. Il est construit tout en marbre blanc. On voit encore au haut des gradins, vers le milieu , deux niches taillées dans le roc : c'est dans la première qu'étoit vraisemblablement renfermé un trépied sur lequel on voyoit représentés Apollon et Diane perçant de flèches les enfans de Jiiobé. Ce théâtre servoit aux Athéniens, non-seulement pour la représentation des tragédies et des comédies, mais aussi pour la délibération des affaires les plus importantes.
Le temple de Thésée est un des plus magnifiques monumens A* Athènes, et des mieux conservés. Il est presque entier. Toutes les colonnes sont debout et
état , et il ne manque que quelques tables aux plafonds de ses portiques ; ce qui n'empêche pas d'en pouvoir concevoir le dessin. Il est d'ordre doriqae, et parallélogramme par son plan, comme presque tous les temples grecs. L ne rangée de colonnes tourne tout à l'entour. On en voit six de face et treiae de retour. Il ressemble enfin beaucoup à celai de Minerve, auquel il a pu servir de prototype, ayant été élevé quelques années auparavant.
Le plan avoit de longueur plus du double de sa largeur. L'intérieur forme un parallélogramme qui a de longueur plus de deux fois et demie sa largeur. Cet intérieur n'est décoré d'aucun pilastre. L'extérieur même de la cella, ou corps du temple, n'en a que quatre situés aux quatre angles, et qui ne répondent à aucune des colonnes de la face ni du retour . On voit par-là que les anciens désiraient que leurs
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il* ne te piqtioient pas de faire ré|>ondre les pilastres des angles de la cella à une des colonnes de la façade, parée que les portiques de coté du temple seraient devenus trop petits ou trop grands. Cette licence , qu'ils se permirent , paroit d'autant plus toiérable , qu'elle échappe dans l'exécution aux spectateurs. Les colonnes du temple de Thésée n'ont que six diamètres tout au plus de hauteur , comme toutes celles qu'on observe aux édifices élevés a Athènes dans le plus beau temps des arts. L'entablement qu'elles soutien- Dent est le tiers de la colonne, et le fronton qui termine la façade est fort bas , plus bas même qu'il ne le «croit en le traçant par la règle que Y itruve donne pour en déterminer la hauteur. 1rs plafonds sont disposes d'une manière singulière. Il y a comme de grandes petit res de marbre à la hauteur de la corniche, qui, à peu de diose près, répondent a chaque triglvphe , et retracent l'idée de la première disposition de* pièces de bois qui formoient ces ornemens dans l'origine de l'architecture. Cette construction est une forte preuve de l'antiquité de ce temple, puisqu'on y voit représentées, en marbre, ces mêmes pièces qui n'étoient d'abord exécutées qu'en bois. t_y«jnti Pt-AroHD.)
Le temple de Thésée est enrichi de belles sculptures, dont Pausanias n'a pas négligé de parler. On y voit le combat des Centaures et des Lapilhcs, et celui de. Atliéaiens contre les Amatones Ces bas-reliefs sont sur les frises des deux faces de la ce/la, ou corps dn U m ; )<■ On remarque encore sur la face de derrière de ce temple, et sur les parties des faces latérales de l'éVIihce qui en sont proches, dos bas-reliefs renfermés dans les carrés des métope < . lira lieu de croire
aMicon, sculpteur dont parle Pausanias, les a , et que son projet étoit qu'il y en eût de semblables tout autour du temple. Quelques-uns de ces bas-
t avec ce que l'histoire de Thésée; d'autres semblent pins difficiles à reconnoître.
A peu de distance dn temple de Thésée , on trouve sur la gauche , en allant au Pirée , les restes de 1' 0— dru m, bâti par Périclès lui-même. {M oyez Odeum.)
En dirigeant sa route vers le nord-est, et passant le long de la muraille méridionale de la citadelle, on entre dans la ville , et l'on ne tarde point a découvrir le petit monument appelé la Lanterne de Dimostkènes. Cet édifice est d'une grande antiquité, puisque l'inscription qui est sur les faces de l'architrave nous apprend qu'il a été élevé sous Evcenetu» , qui fut archonte d'Athènes la deuxième année de la CXI* olympiade, 335 ans avant l'ère chrétienne, l'an de notne A ta.
La dénomination de ce monument n'a d'autre fondement qu'une tradition populaire et destituée de vraisemblance. On lit sur la frise une inscription qui apprend qu'à des jeux où Evœnetus présidoit, la jesmesse de la tribu Arrhamautide remporta le prix ; que Lvsiade Athénien avoit fait la pièce, et que
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Théon avoit compost* la musique; enfin, qu'il avoit été érigé en l'honneur de Lrstrrate qui avoit donné les jeux.
Cet édifice est circulaire et construit tout en marbre, excepté une partie du piédestal qui est pn pierre. L'entablement est soutenu par six colonnes espacées également dans la circonférence du monument. Des six entre-colonnes, les uns sont ouverts, les autres remplis par des dalles de marbre qui sont d'une seule pièce, aiusi que les colonnes. Le haut des tables est orné de trépieds. Les chapiteaux des colonnes sont d'une hauteur remarquable. En général, la proportion de ces colonnes est très-élégante; elles ont to diamètres de hauteur, et le couronnement de l'édifice est très-riche. Il est même d'une espèce singulière. On soupçonneroit qu'il aurait été fait après coup, si l'ornement qui le forme et la frise sur laquelle sont sculptées les figures, ainsi que l'architrave ou est l'inscription, ne paroissoient pas avoir été travaillés dans le même temps, (fores Couronnement. )
l-> frise est décorée de bas-reliefs dont il est asspz difficile de pouvoir donner une explication précise. Ce sont des espèces de luttes ou de combats dont il ne paroit pas cependant qu'on puisse tirer aucune analogie relative aux jeux dont l'inscription fait mention. On peut en voir des dessins faits en grand dans l'ouvrage de M. Stuart.
Le monument de Lvsierate se trouve aujourd'hui engagé dans une mauvaise maison : son intérieur n'offre rien de remarquable ni pour la construction , ni par rapport à la décoration. Il circulaire voûtée.
Contre le rocher de la citadelle d'Athènes est appuyé un monument consacra à la gloire de Tbrasillus. C'est une masse carrée surmontée d'un cout, où l'on voit un reste de statue et des L'entablement , dont le caractère semble : , quoiqu'il n'ait pas toutes les parties qui caractérisent cet ordre, est soutenu par trots pilastres entre lesquels on voit des marbres qui n'entraient pas originairement dans la composition de l'édifice. L'intérieur est une niche creusée dans la roche, et forme le dedans d'une petite église appelée par les Grecs Pana/fia Spiliotissa.
Lu des plus curieux édifices A' Athènes est la Tour des y rnts, qui sorvoit en même temps d'horloge à la ville. Mais sa destination principale étoit de faire connoître le vent qui souflloit. Vitruve parle de ce monument ; il nous apprend que Andronic en avoit été l'architecte. ( Payez Andronic. ) C'est une tour octogone bâtie en marbre. Sur chacune des faces de l'octogone est sculptée la figure du vent opposé , et en face de l'endroit d'où il vient. Au-dessus s'élevoil une pyramide de marbre qui ne subsiste plus : elle étoit couronnée par un triton d'airain qui, de sa main droite étendue, tenoit une verge. La machine étoit ajustée de manière que les vents faisant tourner le
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triton, il se troovoit toujours en face do relui qni soufiloit, et au-dessus de «on image qu'il indiquoit avec la verge. \ itruve nous dit qu'outre les huit vents principaux, on en comptoit encore d'autres. Et , selon la division des Romains, il en place vingt-quutrc dans le tour de l'horizon. Les moderne*, comme on levait, en ont multiplié le nombre jusqu'à t rentoiles édifices dont on vient de donner la description furent érigé» par les Athéniens avant la domination des Romains. Ceux dout on va parler furent construits ou restaurés lorsque Athènes fut soumis à Rome.
Entre ceux-ci, le plus ancien est un portique composé de quatre colonnes doriques qui soutiennent un entablement couronné par nn fronton dont le sommet soutient un piédestal bas , sor la face duquel on lit en caractères grecs : Le peuple à Lucius César, fils i? Auguste César, dieu. C'est à M. Stuart qu'on doit cette inscription, ainsi que les autres qui ont rapport au même édifice. Celle de l'architrave nous apprend que l'édifice dont ce portique faisoit partie avoit été dédié à Miuenre par les bienfaits de César et d'Auguste. (îe |xjrtique est situé dans une rue d' 'Athènes ; et l'on passe' nécessai rement par l'entre— colonne du milieu pour aller d'un bout de la rue à l'autre. M. Stuart prétend que c'est le reste d'un des deux agoras ou marchés d'Athènes. M. Le Roy pense que c'est la façade d'un tem|Je élevé par le» Athéniens en l'honneur de Minerve , d'Auguste et de sa famille , ou bien l'entrée d'un des tribunaux de cette ville , et plus vraisemblablement celle du Prytanéc.
Mais il paroît, d'après les profils de ce portique dorique, que cet édifice étoit inférieur, par le genre de son architecture , à ceux qne les Athéniens avoient élevés auparavant. L'art, parvenu à son plus haut degré de perfection du temps de Périclès, dégénéra sous le règne d'Auguste. Pour être persuadé de ce qu'on avance, il suffit de comparer, dans le second volume des Ruines t/e ta Grèce , les détails de ce |wrtique avec ceux des temples de Minerve et de Thésée. On verra que les colonnes du portique en question sont d'une proportion pins élevife que celles des antres roonumens qu'on vient dé citer. On sera moins étonné de ce changement, si l'on considère que l'ordre dorique a toujours été en s'élevant chez les Grecs et les Romains.
Sur la colline du Musée, on ne trouve plus rien qui ait rapport au poète célèbre qui y faisoit son séjour, et qui lui avoit donné son nom ; mais on y voit encore le monument élevéà un Syrien dont il fait mention. Il se nommnit Caïus Julius Antiochus Philopapus. L'édifice formoit dans son plan une portion de cercle. Il y avoit trois niches à la façade , dont il ne reste que deux. Dans celle «pii occupoit le milieu, on remarque la statue de Philoppus. On lit sur le piédestal de la figure : Philopapiti, fils iTF.piphane de Bcsa. La statue qui est à gauche dans une niche
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I carrée a sur son socle cette inscription : Le ni Antiochus fils a™ Antiochus. Dans le soubassement sont trois bas-reliefs au- dessous des niches : celui du milieu représente un triomphe ; la sculpture en est assez belle. On ne saarnit en dire autant de l'architectu ride ce monument : les pilastres sont ornés d'un renfoncement qui peut faire juger du mauvais goût des profils.
Au bazar d'Athènes on voit des restes d'un édifice immense , sur la dénomination duquel les voyageurs ne sont pas d'accord. On peut, en considérant les ruines de cet édifice , représenté pl. 6 , tome H des Ruines de la Grèce, se former d'un conp-d'œil une idée de ce qu'il étoit autrefois. L'avantnjorps et les colonnes couronnées d'entablemens restaurés qu'on y remarque, semblent indiquer que cette partie n'étoit pas le corps de l'édifice , mais qu'elle appartenoit aux murs qui en formoient l'enceinte. Il est étonnant que Spon s'y soit mépris , qu'il ait regardé cette façade et les côtés qni y répondent comme l'extérieur du corps du temple, et non comme les murs d'une | enceinte. W heler, son compagnon de vovage, a mieux compris la disj>osition de ce monnment. \ oici quelle elle étoit : les trois colonnes cannelées situées à droite de la rue faisoient partie du vestibule du milieu. Celles qu'on voit lisses, couronnées d'entablemens profilés , ornoient les murs qui étoient de chaque côté. L'entablement lisse qu'on découvre à l'extrémité de la ruine couronnoit un mur qui s'avançoit , et à l'extrémité duquel étoit un pilastre. Sa principale utilité paroit être de séparer d'une manière sensible deux espèces de décorations différentes, celle des murs de. l'enceinte, qni étoit fort simple , et celle de la façade de cette même enceinte, qui étoit décorée avec beaucoup de richesse et de magnificence. Cette enceinte, dont une graude partie subsiste encore, a environ l^oo pieds de circuit.
Un monument composé d'un grand arc, et surmonté d'un ordre de pilastres, montre le lieu qui séparoit la ville d'Adrien de celle de Thésée. Les inscriptions qui sont sur les faces du monument le prouvent d'une manière incontestable. Ou lit sur celle qni regarde la citadelle : Cest ici la vdle de Thésée ; et sur l'autre : Cest ici la ville d* Adrien, et non celle de Thésée. On a donné faussement à cette porte le nom d'arc de Thésée.
I>es grandes colonnes corinthiennes qu'on aperçoit an travers de l'arc dont on vient de parler semblent être incontestablement les restes d'un temple élevé par Adrien. M. Le Roy croit que c'étoit le Panthéon, où cet empereur avoit fait graver la liste des temples qu'il avoit construits. AI. Stuart veut v voir les restes du temple de Jupiter Olympien. ÎSous renvoyons le lecteur aux discussions qu'il trouvera sur cet objet , page 21 et suivantes, tome II des Ruines dé la Grèce. Cette ruine présente encore une quinzaine de colonnes d'une très-flrande élévation ; elles ont près de 6 pieds de diamètre et 6o de haut , ans frise
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ni corniche; cllct tout indubitablement le* restrs du naos d'un temple, et ce temple était environne d'une enceinte. M . > emon , dans le voyage qu'il lit il y a plu* d'un siècle , et quand cette enceinte e toit peutêtre plus entière , trouva qu'elle avait i ooo pieds de long et 680 de large , ce qui donne pour son contour plus de cinq stades.
On voit encore quelques restes du Stade à' Athènes dont Pausanias nous a donné une si grande idée; il avoit été bati tout en marbre blanc par Hérodes , un des plus riches citoy ens A' Athènes. On n'y remarque plu aucun gradin ; mais sa forme générale se distingue encore.
A peu de distance du Stade, et au-delà de l'Issus, existe un très-petit temple; il étoit dédié à Diaue Agrotera. Les restes n'en sout pas considérables.
On trouve aurai au pied du mont Anchesme deux colonnes d'ordre ionique , dont l'architecture est médiocre, et dont l'entablement lait lire une inscription qui apprend que Adrien avoit lait construire en ce lieu un aqueduc qui portoit de l'eau à la ville d' Athènes. Ce qu'on trouve de plus beau au sommet de cette montagne , qui domine la citadelle , le Musée et l'Aréopage, c'est la vue de toute la plaine d' Athènes , dont le spectacle enchanteur présente l'aspect du pays le plus riche et le plus pittoresque en uièmc temps. L'oeil découvre jusqu'au golfe d'Engia et les cotes qui le bordent, et se promène ensuite sur
■Tpl^sSSl»! de v'gnês " d^gÏr^etTdli oiiïiiL'rs .
ATLANTES, s. f. pl. On donne ce nom à des ligures ou demi -figures d'hommes sculptées, qui tienneut lieu de colonnes ou de pilastres ypur soutenir un entablement. On les appelle aussi télamones , du grec rtAmm. {fuyez Tllimum-, voyez aussi Pejuiqce et Caryatide.)
ATRE, s. m. Cest le sol et le bas de la cheminée, qui est entre les jambages, le contre-coeur et le foyer, et où l'on fait le feu. L'âtre ne doit point poser sur des poutres ou solives quoique avec recouvrement, suivant l'ordonnance de police du 26 janvier 1672, qui ordonne même la démolition de ceux qui se trouveront construits ainsi , pour être rétablis avec enchevêtrures , barres de trémie et chevilles de fer. Les dimensions d'un être sont de 4 pieds au moins d'ouverture et de 3 de profondeur, depuis le mur jusqu'au chesètre qui porte les solives.
ATRIUM. Ce mot se traduit imparfaitement par relui de vestibule ; l'atrium cher les anciens étoit très-distinct dn vestibulum. Cependant Anlu-Gelle nous apprend que de son temps plusieurs personnes savantes rnnfondoicnt ensemble ces deux mots. CecilinsGallus, qui a écrit De signifia, tioneverborum, enseigne que le vestibulum n'etoit point une partie de U maison , mais seulement une portion de La grande
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porte, où la maison se retiroit en dedans et faisoit un carré vide. Cioéron, dans une lettre a Atticus, semble faire entendre la même chose, lorsqu'il dit qu'en passant par la rue Sacrée, et poursuivi par des assassins, il se réfugia, pour se défendre, dans le vestibulum de Talius. (Secessi in vestibulum Caii Talii Domionis.)
Puisque du temps «TAiilu-Gelle il regnoit déjà une pareille ambiguité entre ces deux mots devenus presque synonymes, il doit être encore plus difficile aujourd'hui d'assigner à l'atrium sa véritable signilication , et d'en déterminer la position et l'usage.
Martial place le colosse de Néron dans V atrium, et Suétoue dans le vestibulum ; d'où il réculte que l'un des deux a employé improprement un de ces deux termes. \ itrnve même se sert quelquefois d'atrium au lieu de caveedium . Virgile par ce vers ,
Apparet damai inlus et atria longa naUscYjnt,
nous donne à entendre qne l'atrium étoit une partie intérieure des édifices ; et il paroit certain que c'étoit un lieu particulier des maisons, des palais et des temples.
D'après la description qu'en donne Vitruve , Vatrium étoit une espèce de portique couvert , composé de deux rangs de colonnes qui formoient deux ailes, c'est-à-dire, trois allées : une large au milieu, et deux étroites aux cotés. Il étoit situé près le cavotdium, qui étoit ce que nous appelons vulgairement la cour, et avant le tablinum ou cabinet.
Il y a, dit cet auteur, trois sortes d'atrium, selon les différentes proportions de leur longueur et de four largeur. La première manière consistoit à diviser sa longueur en cinq parties, et à donner trois à sa largeur. Dans la seconde, la longueur se divisoit en trois, et la largeur en avoit deux. Pour la troisième espèce , ou décrivoit un carré équilatéral dont un côté faisoit la largeur de l'atrium , et l'on prenoit la diagonale de ce carré pour sa longueur. Leur hauteur, à partir du dessous des poutres du plafond, devoit avoir les trois quarts de leur longueur. Quant à la profondeur des plafonds et à la hauteur des caissons, il n'y avoit pas de règles précises.
Les ailes qu'on faisoit à droite et à gauche dévoient avoir la troisième partie de la longueur de I" atrium, s'il étoit de 3o à \.> pieds; mais si la longueur étoit de 4'J » 5o pieds, on la divisoit en trois parties et demie, dont une pour les ailes. S'il arrivoil à la longueur de 5o à 00 pieds, les ailes en .noient la quatrième partie. S'il étoit de 60 à 80 pieds , le tout divisé en quatre parties et demie, les ailes en a voient une. Enfin, si la longueur étoit de 80 à 100 pieds, La cinquième partie étoit justement U largeur des ailes. Les architraves des ailes dévoient avoir en hauteur l'équivalent de leur largeur.
C'étoit dans l'atrium que se pUçoicnt les images des ancêtres , et l'on avoit attention que leurs orne— mens accessoires fussent proportionnés à la largeur
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des aile». Quelquefois Valrium scrvoit de salle à manger, quoiqu'il y eut d'autres lieux destinés pour la table. Cela se prouve par des vers de Y irgile qui , décrivant des atria où l'on faisoit un repas, dit qu'on y vidoit de grandes coupes, et que du plafond doré pendoicnl des lustres :
Crtleras magot* ttituunt et vint coroaant,
Fit itrrpittis lectts vocrmqur pvr «oipl» volvUnt
Atria, dqwmlcnt Ijcbm l*que*ril»tu aareu.
Il résulte de ce qu'on vient de dire que Valrium faisoit une des parties intérieures de la maison , en quoi il différait du veslibulum, et qu'il étoit couvert; ce qui le dislinguoit encore du cavadium ou de Y impluvium.
Quelques temples avoient aussi un atrium : de ce nombre étoient le temple de Vesta et celui de la Liberté. Il est souvent fait mention dans l'histoire de
Y atrium Uberlalis; ce fut là, dit Tite-Live , qu'on déposa en otages des Tarentins. Il proit que c'étoit une cour découverte et demi-circulaire; si l'on en juge par le plan qui nous en est resté daus les marbres du Capitole, où on lit encore ces deux mots, atrium Libertatis .
A en croire les historiens, l'usage et la forme de
Y atrium furent empruntés des Etrusques, et ce nom lui tint de la ville A' Atria on Adria, qui donna son nom a la mer Atriatique ou Adriatique, et où ces soit es de portiques étoient fort usités.
F est us dit : Atrium propriè est genus edificii
du tu m atrium quia id genus edificii primum Atria: in F.truriâ sit instilntum.
Varro de ling. lot., liv. IV : Atrium apellatum ab Atriatjùcis tuscis: iliinc enim exemplum sumptum.
ATTACHE!*! ENS , s. m. pl. Sont les notes des ouvrages de différentes es|)èces que prend l'architecte, inspecteur ou toiseur, peudaut qu'ils sont appareils, et en présence des entrepreneurs, pour y avoir recours lors du règlement des mémoires : par exemple , on prend les attachemens des longueurs et grosseurs des bois d'un plancher, avant qn'ils soient couverts ou plafonés ; on prend aussi par attachement l'état des vieux matériaux, de quelque rspéce qu'ils soient , qn'on donne en compte aux entrepreneurs. Ces attachemens doivent être faits doubles, pour éviter les fraudes; l'un reste entre les mains de l'architecte , et l'autre cutre les mains de l'entrepreneur.
ATTACHER , v. a. Joindre une chose à une autre avec un lien ou quelque ferrure.
ATTESTE, (V. Pierre et Table d'Attente.)
ATTICURCE, adj. m. Ce mot signifie ouvrage athénien. On s'en sert pour désigner une certaine espèce de colonnes carrées, (forez Attiqi;e.) On l'applique aussi à une sorte de base et à une forme de porte.
Arr
Pour faire la base atticurge, dit Vitruve , il faut la diviser ainsi : on prendra la troisième partie du diamètre de la colonne, qui sera pour le haut de la base, le rote demeurant pour la plinthe. Ce haut de la base sera divisé en quatre, dont la partie sujiérieure sera pour le tore supérieur; les trois qui restent seront divisées en deux : la moitié inférieure sera pour le tore d'eu-bas; l'autre pour la scotie , y comprenant les deux petits carrés.
La hase atticurge qui est ici décrite est celle dont on se sert quand on en met à l'ordre dorique.
La porte atticurge est , selon Vitruve , celle dont le seuil est plus long que le liuteau , et dont les piédroits ne sont pas parallèles. La porte du temple de Vesta ou de la Sibylle, à Tivoli près de Rome, est construite de cette manière.
ATTIQLE, s. m. Petit ordre d'architecture dont on se sert ordinairement pour couronner un grand ordre. On l'emploie à la décoration des étages peu élevés qui terminent la partie supérieure d'une façade. Cet étage s'appelle attique, parce que sa proportion imite celle des bâti mens pratiqués à Athènes, qui étoient tenus d'une hauteur médiocre et sur lesquels il ne paroissoit point de toit.
Le mot attique s'emploie donc en deux sens : ou par rapport à l'ordre , ou par rapport à l'étage auquel on peut adapter cet ordre.
L'ordre attique, si l'on en croit Pline , aurait fait un ordre a part , différent des autres, et ses colonnes étoient carrées. Après avoir parlé des autres ordres connus, il dit : Prtttcr fias sunt qua vocantur utile & columnet quaternis angulis pari laterum intervalle Y itruve semble insinuer la même chose à l'endroit où il établit les mesures de la porte atticurge ; mais il en parle si obscurément et si succinctement, qu'on ne saurait d'après cela en deviner ni l'ordonnance ni les ornemens.
Nous ne trouvons dans les restes de l'antiquité aucun exemple de ces culonnes carrées, si l'on en excepte cependant celles qui sont au Muséum de l'Iorence, et dont les quatre faces sont couvertes de trophées. Mais elles paraissent avoir servi a la décoration plutôt qu'à la construction; et l'on ne sauroil en tirer aucune autorité pour l'ordre en question.
Nous ne voyons chei les Anciens l'ordre attique employé qu'en pilastres. H se trouve aussi appliqué aux massifs qui servent de couronnement aux arcs de triomphe. Leurs chapiteaux ne consistent que dans les moulures de la corniche , qui |>rofîlent sur eux eu saillie. D'où il résulterait que cette espèce d'ordre n'aurait eu dans l'antique aucun caractère à lui propre et spécial, et qu'il aurait emprunté toujours relui des ordres avec lesquels il se serait trouvé placé. Par la manière dont il se trouve employé, il paroitrait n'avoir été regardé que comme un accessoire assez indifférent , et qui ne devoit jamais se concilier une attention particulière.
Les moderne» ont cherché à fixer le genre et le* proportions de cet ordre ; niais de tous Leurs efforts . cet égard il n'est résulté qu'une plus grande incertitude sur sa 11a Une, son emploi et son caractère. On u'a pu s'accorder mènic a déterminer sa proportion, relativement à l'ordre sur lequel il se trouve placé. Les uns lui donnent les deux tiers de l'ordre qui le soutient , les autres ne lui en donnent que la moitié. Pour sou chapiteau, il semble qu'on soit d'accord d'une espèce de mélange d'ionique et de corinthien. L'on est aussi convenu qu'd doit avoir un ■apport avec le genre d'archi lecture qui le reçoit. Chacun des ordres ajant sa proportiou particulière , l'attique doit emprunter de chacun d'eux le caractère qui lui convient , sans avoir pour cela moins de cinq diamètres, ou six au plus. Il faut aussi qu'il se distingue par la richesse ou la simplicité, selon que l'exige la convenance du bâtiment.
On enfonce quelquefois le pilastre d'une espèce de panneau formé par un cadre tout uni. D'autres fois ce cadre reçoit des ornemens; enfin il n'y a sur cet ordre aucune règle fixée, même par l'usage. On doit dire qu'il n'est autre chose qu'un assemblage arbitraire desdifférens ornemens de l'architecture , où les principes des ordres ne sont point employés, et dont l'ordonnance ne peut être réglée que par le goût de l'architecte.
L'attique, considéré comme étage, s'emploie souvent sans aucune décoration, ainsi qu'on le voit à un grand nombre de palais en Italie. Lorsque cet étage reçoit l'ordre dont on a |»rlé , comme au Louvre , ce qui dépend de la décoration générale de l'édifice, on observe, quand il se trouve des colonnes dans l'ordonnance du Intiment, de reculer l'ordre de V atlique à-plomb des pilastres du dessous
L'étage attique ne fait en général aucun bon effet dans les édifice*. Traité en grand , il le dispute aux autres étages. Réduit a de moindres proportions, il ne présente qu'un hors-d'œuvre , sans accord avec la masse générale. Comme, par sa nature, il doit le céder aux étages inférieurs, il en résulte que son entablement doit également, par proportion, avoir moins de saillie que ceux des ordres qu'il surmonte. Cela n-pugne donc à la convenaucc des choses et à la destination des cnlablemens, qui ne sont faits que pour rejeter les eaux de la pluie au pins loin qu'il est possible des murs de l'édifice. L'oeil souffre de ce manque de proportion ; on n'aime point à voir un couronnement qui ne couronne point l'édifice, ou qui le couronne mal, par le rétrécissement de l'entablement.
On pour mit dire que la meilleure manière d'employer ['atlique comme étage, serait celle qu'on pratique en Italie. On l'y met toujours en retraite du l^rand entablement qui termine l'édifice. Par sa petitesse et le peu d'ornemens qu'on lui donne, il ne res~ ienible qu'à un étage de nécessité, mis après coup, et qui ne fait point corps avec la masse générale du bâtiment. La saillie même de l'entablement en cache
une partie. Enfin, c'est un aceewoire que l'œil peut aisément séparer de l'ensemble. Mais lorsqu'il entre dans la décoration du monument et qu'il en partage l'aspect, comme à l'église de Saint -Pierre et au | Louvre , il n'est pas aisé de lui assigner de formes déterminées. Tous les exemples que nous en avons jusqu'à présent n'ont point encore suffi pour en fixer les proportions.
l<es croisées qu'on ménage dans V atlique doivent être carrées, ou avoir tout au plus de différence en largeur et en hauteur celle de 4 à 5.
De même qu'on fait des altiques sans ordre, on en pratique aussi sans croisées : tels sont ceux des arcs de triomphe. Ils sont alors destinés à recevoir des inscriptions , comme on en voit à ceux des portes baint— Denis, i>ainl-Martin , et à plusieurs fontaines publiques. Alors ces altiques prennent le nom de l'architecture qui les reçoit et de la diversité des formes qui le* composent. Ainsi on dit :
Attiqce Liut.LL.Mni-. celui qui sert d'exhaussement à un dôme , à une coupole, à une lanterne. On le fait en forme de piédestal circulaire , souvent percé de petites croisées , comme au dôme de l'église du .1 1 mis à Home, et de Saint-Louis des Invalides à Paris.
Attique continu , celui qui environne sans interruption toutes les faces d'un bâtiment, qui en suit les corps et tous les détours.
Attiqi.e de cheminée, est le revèlissement de marbre ou de menuiserie, depuis le dessus de la tablette jusqu'à environ la moitié de la hauteur du mautcau. Ces attiques étoient fort usités dans le dernier siècle, avant l'usage de* glaces. Versailles , Trianon, nous en fournissent des exemples qu'on imite encore aujourd'hui dans les grandes pièces, où la dépense et la décoration des glaces «croient superflues.
Attioi:e de comble, est celui qui est construit en maçonnerie ou charpente revêtue de plomb, pour servir de garde-fou ou pour dérober à la vue une partie de la liauteur d'un comble, comme au pavillon du milieu du Louvre on des Tuileries. Ces tiques 1 sont quelquefois percés de croisées et couronnés de | balustrades ; quelquefois ils sont décorés de croisées I feintes, correspondantes à celles de l'étage inférieur ; quelquefois ils ne sont décorés que de tables saillantes ou renfoncées, pour recevoir des inscriptions ou des ]>as-rebcfs : alors ils ne sont point couronnés de balustrades.
Attiqiif. de placard. C'est la gorge, le panneau et la corniche qui composent le dessus d'un placard.
Attiqce interposé. Nom d'un atlique qui est situé entre deux grands étages , quelquefois décorés de colonnes ou de pilastres , comme à la grande galerie du Louxtc.
ATTIQL E , signifie proprement ce qui appartient à Athènes. On a donné ce nom, comme on l'a vu, à
plusieurs parlât de l'architecture . pour avoir été inventées ou usitées dans cette ville. On le donne encore au goût et au stvle qui caractérisent celui qui régna chez les Grecs , et dont les plus beaux modèles se trouvoient à Athènes. Sous cette acception on dit goût ou style attiqut , et cela est synonyme de style grec.
ATTRIBUTS, s. m. pl. Ce sont les symboles consacrés qui caractérisent les divinités , les vertus , les arts , etc.
Ainsi l'aide et la foudre sont les attributs de Jupiter; le trident est celui de Neptune; le caducée, de iMercure; l'arc, le carquois, caractérisent l'Amour; une balance et une épée désignent la justice ; l'olivier marque la paix ; la palme ou le laurier sont les attributs de la victoire, etc.
Il est une inlinité d'autres attributs que l'architecture peut employer dans les frises et dans les partie* d'ornement , et qui servent à caractériser heureusement les édifices , sans le secours de froides inscriptions. Les anciens en usoient ainsi : un aigle placé sur le sommet du temple de Jupiter désignoit chez les Grecs la demeure du souverain des dieux, (fo/e* Aigle. ) La foudre y devenoit encore un ornement des plus caractéristiques. La lyre, dans les métopes du temple de Délos, appreuoit que c'étoit le séjour du dieu de la musique. Androuic plaça les figures des Vents et leurs divers attributs dans le couronnement de la tour des Vents qu'on admire encore a Athènes. (Poym Athènes.) Les Victoires, les palmes, les couronnes, se voient sur les arcs de triomphe. Les durs biges ou quadriges surmontoient le comble des cirques ou lieux d'exercices. Les Muses et leurs attributs, les masques comiques ou tragiques, ornoient les théâtres.
Par quelle raison néglige-t-on aujourd'hui cette charmante manière d'écrire la destination des monumens , et d'en apprendre aux sjiectateurs l'usage et l'emploi? Elle suppléeroit , au moins en quelque chose, au manque de caractère propre, et à celui qui devroit résulter de la forme essentielle. Pourquoi tous nos édifices modernes n'offrent-ils qu'une froide monotonie dan» leur décoration , toujours insignifiante et banale? Pourquoi, sans l'inscription qui l'avertit, le spectateur ignore-t-il s'il entre dans un temple ou dans un théâtre ? C'est que indépendamment du vice de la forme, qui n'est point appropriée au monument, celui-ci n'offre aucun ornement indicatif de son caractère. C'est qu'où néglige d'y sculpter des attributs. Et quelle occasion plus heureuse pour un génie qui connoitroit les ressources de son ait , que cella d'un théâtre, même accommodé à nos usages? Cependant quelle triste stérilité dans la décoration de ceux que nous avons vu élever de nos jours? Pas un seul (il tribut des Muses auxquelles l'édifice est consacré ; |x>s un seul ornement allégorique pour le arts qu'on y admire; pas un symbole qui nous en indique U destination.
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11 est peu de monumeas moderne* auxquels on ne puisse faire de semblables reproches. Cette froideur
verra partout l'allégorie et les attributs des Vertus animer et enrichir l'architecture. La fontaine des Innocens, ouvrage contemporain . nous en offre encore un bel exemple. On doit y admirer l'ajustement heureux de* attributs aquatiques dont l'architecte sut embellir sa frise d'une manière analogue au genre de son édifice. Rien de plus ingénieux que ce* dauphins , dont les queues entrelacées avec les coquilles forment un ornement aussi léger que délicat, et approprie au caractère d'une fontaine.
Pour peu qu'un architecte eût de connotssances mythologiques et connût les ressources de l'allégorie, il trouveroit toujours le moyen d'introdnire de semblables oruemens , qui , sans être des répétitions de ceux de l'antique, pourroient acquérir l'originalité qui en fait le prix. 11 n'y a point d'édifice dont le caractère et la destination ne paissent fournir ces allusions ingénieuse* , et où le* attributs des dieux , des 1 9c wsîi c€?sï ^ etc^ % ci'txîft y ne soient i^BflGBpti ni os fî^s ! formes variées que l'imagination peut leur prêter.
AVAL, adv. , au-dessous. On se sert de ce terme sur les rivières pour exprimer le côté de leur embouchure, par opposition à la source, qni est du coté d'amont. On dit le parapet d'aval, la face d'aval d'un pont. Ce terme rient du latin ad, et va/lis, vallée. ( foyei Amont.)
AVANCE, *. f. Ce mot signifie non-seulement tout ce qui est porté par encorbellement au-delà d'un
de bois sur les rue* , mais encore tout coude qui anticipe sur quelque rue , et qu'on retranche pour l'élargir et la rendre d'alignement.
On appelle aussi avances les saillies sur la rue qui excèdent le nu d'un mur de face, comme sont les pas de portes, balcons, bornes, barrières, appuis de boutique , auvents et leurs plafonds , appuis et cages de croisée. Toutes ces avances paient au voyer. Mais celles qui se construisent avec le corps du bâtiment, comme sont les plinthes, entablemens, pilastres, couronnemens et autres oruemens d'architecture, ne doivent rien au voyer, lorsqu'ils n'excèdent point l'alignement qu'il a donné.
AVANT-BEC, s. m. C'est la pointe d'une pile de pont en forme d'éperon , qui sert a le soutenir et à fendre l'eau. Le dessus de l'avant-èec est recou-
! vert de dalle* en glaci*. Leur plan est le plus souvent un triangle équilatéral, comme aux ponts de Paris, ou un triangle rectangle , comme au pont antique de Rimini eu Italie. Quelquefois ces éperons sont ronds , comme au pont Saint-Ange à Rome. Il se trouve
I aussi quelques pont* où Vavant-bec d'amont est aigu,
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pour résister au fil de l'eau , <*%t rond.
celui d'aval
AVANT-CHOEUR, s. m- C'est h principale entrée du chœur d'une église , qui eut comprise entre U première grille d'appui et la porte de serrurerie nui en ferme Penccint, , comme à l'église de Notre- Dame à Paris.
AVANT-CORPS, s. m. C'est tout ce qui excède en pkn le nu principal de la bâtisse. Les avant-corps serrent, dans un grand mur de face, à varier l'uniformité de sa longueur, en distinguant les parties principales. Ils augmentent aussi la solidité, en doublant l'épaisseur des murs au droit de leurs réunions ; en sorte qu'un mur très-long daoa lequel on prati— t , de distance en distance, des avant-corps , presque autant de solidité que s'il avoit uni-
Cse trouve au droit des la plus convenable serait que leur longueur fût égale à l'élévation du mur, et que les distances entre eux fussent depuis deux jusqu'à trois fois 1a hauteur du mur. C'est ainsi qu'on aurait dû faire les murs de Paris , pour leur donner au moins l'apparence de solidité qu'exigeoit un pareil ouvrage. L'aiant-corps , dan* la décoration de» édifices, est une partie en saillie, comme uu pilastre, un montant, etc.; au contraire, l'arrière-coq» est la partie reculée qui sert de fond.
les morceaux qui excèdent le nu de l'ouvrage , et qui forment saillie sur ce nu. Les moulure* forment m'ant-corps ; mais les rinceaux et autres ornemens ne sont pas compris sous ce nom.
AYANT-COU R , s. f. On appelle ainsi celle qui précède la principale cour d'une maison. Les avantcours servent quelquefois a communiquer dans des basses-cours , des cuisine* et écuries qui sont souvent aux deux cotés.
AVANT-LOGIS, *. m. C'est, chez les anciens, le corps de logis de devant. Il y en avoit de cinq espèces: le toscan , qui n'avait point de colonnes , mais seulement un auvent qui entourait la cour ; le tetrastyU, qui avoit quatre colonnes chargées de cet auvent; le corinthien, qui étoit décoré d'un péristyle de cet ordre dans tout le circuit de la cour; le testiitidint, dont le* portiques avec arcades étoient voûtés, ainsi que l'étage de dessus; et le découvert , dont la cour u'avoit ni portique, ni péristyle, ni auvent en uillîc. ( k'oyez Vitruve, liV. VI, ch. m.)
Palladio (liv. II, ch. vi j cite Y avant-logis corinthien qu'il a bâti à la Charité de Venise pour le* chanoines réguliers , et où il a imité la disposition de celui de* Romain, dont parie Viu-uvc.
AVANT-PIEU , *. m. Bout de poutre ou de pieu .[u'ou entretient à-plomb sur la tête d'un pilotis, r , afin de pouvoir le faire enfoncer.
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AVANT-SCENE, s f C'est la partie tlu théâtre sur laquelle s'avancent les principaux acteurs.
w avant-scène des théâtres modernes n'a de commun avec le proscenium des anciens que le nom et l'usage.
La scène de* anciens étoit la décoration permanente, ornée de toute la richesse de l'architecture, qui faisoit face au théâtre ou visorinm. Dès-lors le
que nous appelons aujourd'hui la scène. Il avoit la forme d'un carré long, et représentait ordinairement un lieu découvert. Ses cotés, ou <us flancs, étoient cachés par les prisme* versatiles , sur lesquels étaient peinte* les décorations qui en mettaient les coté* en rapport avec la décoration du fond, et faiaoient l'effet de no* coulisse*, [t 'oyez Proscenium.) Ainsi, < on le voit, l'avant-scène des uni
Dans nos usages, nous entendons par scène ou par théâtre (car nous avons confondu tous ces mots) le heu où se passe l'action , l'espace compris entre la dernière ferme ou coulisse du côté de l'orchestre, et la toile du fond. C'est là que , pour la plus grande ressemblance, l'acteur devrait se tenir pour ne pas sortir du tableau dont il fait partie. Mais la profondeur de nos théâtres, les dispositions de nos salles, mille autres raisons, cl surtout le besoin d'entendre, ont nécessité l'avauce qu'on appelle avant-scène , et oui n'est qu'une prolongation licencieuse de la scène. Ainsi avant-scène n'est, dans nos théâtres, ni le lieu de la scène, ni le tableau lui-même, comme chez le* anciens, mais seulement un grand cadre propre à recevoir alternativement les tableaux variés que la scène peut offrir.
Il faut, selon Noverre, que ce cadre soit noble dans sa forme et simple dans ses ornemens ; car, s'il est chargé d'or et de marbres de toutes couleurs, les décorations qui forment le fond du leurs qui en composeut les personna ses par ces ornemens et détruits par leur ricin
Cependant il est peu de parties dans nos théâtre* modernes qui présentent plus de défauts, de ridicules et de contradictions que celle de l'avant-scène.
Défauts de forme. Ils sont sans nombre. Comme cette partie ne se trouve motivée par aucun besoin essentiel de construction et n'appartient ni au théâtre ni à h salle, elle devient presque toujours un liorsd'onivre dont l'ajustement n'a de rapport ni avec l'un ni avec l'autre. Cliaque théâtre offre, en ce genre, les discordances et les disparate* les plus révoltantes. Ici , c'est un grand ceintre qui ne s'accorde avec aucune des parties de l'ordonnance de la salle ■ et dont il faut fermer par des draperies la partie supérieure, de peur que son trop grand exhaussement ne découvre le jeu de* machines et les ressort* du plancher de la «cène. Là, c'est une grande platebande dont on cherche à rompre U longueur par le*
i : on en voit de ce ^;nrc
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en Italie. Ailleurs, on voit le plafond de Yuvant-scène s'unir de la façon la plus biiarre à l'entablement circulaire de la salle, et ne présenter l'un et l'autre qu'un vide effrayant et des port-à-faux les plus vicieux. Tantôt la largeur de Yavant-scène se trouve rétrécie de manière que le théâtre n'en est séparé que par un simple mur, comme a ceux de Parme et de Manheim ; de sorte que l'acteur se trouvant vis-àvis les premières coulisses , sa voix se perd en partie dans les premiers châssis des décoratious. Tantôt on en avance les tords jusque dans la salle , comme à \aplcs, a Milan, a Rome, ce qui paroit trop isoler l'acteur, et nuit à l'illusion.
Ridicules de décoration . On s'est permis , dans la décoration des avant-scène s, des birarreries de toute espèce et les absurdités les plus choquantes; consoles et enroulemeus, termes, gaines, caryatides, ordres sans proportion, monstres de tous genres qui semblent supporter l'entablement , et ne sont eux-mêmes supportés par rien. Quels contre-sens enfin , dignes des Alahaudins, un nouveau Lici ni us ne trouveroit-il pas dans tous ces frontispices ridicules qui dégradent l'entrée de la scène?
Contradictions dans les usages de V avant-scène. On en observe deux principales : l'une a rapport à la vue, l'autre à l'oreille.
Dès que l'on considère Y avant-scène comme une espèce de bordure qui enferme le tableau que l'ac— : tcur met en mouvement , on jieut donner sans doute à ce cadre une certaine profondeur, dans laquelle se présenteront les principaux personnages, sans avoir l'air cependant de les mettre hors du lieu de la scène. Mais alors n'est-il pas contradictoire à l'effet même que doit produire ce cadre, d'y admettre aux deux côtés des loges dans toute la hauteur, de manière que l'acteur se trouve comme introduit dan* la salle , et que l'illusion même de cet encadrement disparoisse |>our le spectateur?
L'oreille ne peut qu'y perdre aussi. Ceux qui ont recherché 1rs effets de l'acoustique dans tous les détails de nos salles de spectacles, ont cru que Yavantscène devoit être construite eu bois, et revêtue de matières sonores propres à la réflexion du son vers le fond de la salle. Est-ce donc remplir ce but que d'y pratiquer, du haut en bas, des villes qui absorbeiit la voix? Dès son débouchement , dit M. Patte, ne se trouvc-t-elle pas évidemment engloutie dans ces es- j pèces de gouffres auxquels on affecte même de ne i donner aucune communication avec la salle, en les I fermant exactement par les côtés ?
A considérer d'ailleurs la position de ces loge, par j rapport au spectacle, il est constant que ceux qui les occupent sont mal placés à tous égards. Ils voient les j murs du fond des coulisses; ils sont trop près pour ! jn;;er du jeu de l'acteur; ils jouissent encore bien ' moins du drain des ballets; et l'illusion des décorations est entièrement perdue pour eux.
AVI
AVANTMIINE, s. f. Pierre précieuse d'un rouge brun ou de couleur jaunâtre, semée d'une infinité de petits points d'or très-britlans, dont on fait de petites couronnes pour les tabernacles, cabinets de marqueterie, etc. Un la contrefait en verre, en y mêlant de la limaille de cuivre qui fait l'effet de grains d'or.
On trouve en Provence une espèce A'avanturine qui , étant cassée , fait un sable doré , et dont on peut se servir pour sabler des compartimens de jardin.
Al B1ER, s. m. Ce mot, tiré du latin albumum. signifie le blanc du bois de chêne. Il est très-sujet à être piqué par les vers : aussi ne l'euiploie-t-on que sous l'eau et eu pieux.
AUDITOIRE, s. m. {Voy. Barbe d'Audience.}
AUDITORIUM. Ce mol signifioit che* les anciens un lieu d'assemblée dans lequel les poètes , les rhéteurs et les orateurs déclamoient leurs productions, ou donnoient des leçons.
L' 'auditorium des juges étoit d'une autre sorte : c'étoit, dans le palais des Césars, une salle où l'on rendoit une justice expéditive sans l'appareil du tribunal où se rendoient les jugemens solennels, et sans le ministère des avocats.
A\ ENUE, s. f. Grande allée plantée d'arbres alignés, et accompagnée ordinairement de contre-allées qui doivent avoir la moitié de sa largeur. Si elle conduit a une ville , c'est un chemin uni , suffisamment spacieux pour laisser découvrir d'une assez grande distance l'aspect de la ville ou de son entrée. Relativement aux jardins et aux maisons de plaisance , ce n'est qu'une allée bien nivelée qui sert d'annonce au château , ou qui mène à un temple et autres monumens île ce genre. ( Payez Allée.)
AUGE, s. f. Pierre ou pièce de bois creusée, qui sert à donner à boire et à manger aux chevaux et autres animaux domestiques. C'est aussi un vaisseau de bois dans lequel les maçons gâchent le plâtre.
Ange est encore une sorte de machine qui sert à l'épuisement des eaux. C'est un canal de bois, suspendu ordinairement par son milieu sur un axe autour duquel il peut se mouvoir. Une partie de ce canal répond à l'eau qu'on veut épuiser, et l'autiv partie aboutit à l'endroit où l'eau doit se vider.
AUGMENTATIONS , s. f. pl. Ce sont, dans
l'art de bâtir, des ouvrages faits au-delà de la convention du marché, dont le mémoire se paie le plus
AUGUSTIN DE SIENNE, frère d'Ange de Sienne, fut un des meilleurs élèves de Jean de Pise. Il travailla de concert avec Ange à Assise , a Orvielte , à Aretio , et y exécuta plusieurs ouvrages de sculpture. {VoYti Ance de Sienne.)
AVI
ACGUSTODUNUM. ( Voyez Auttm.)
AVILER (Adgcstix -Charles D'), architecte, né a ParU en it»53, d'une famille originaire de Nanci, mort à Montpellier en 1700. Les progrès qu'il fit dans l'architecture le mirent en état, à l'ige de vingt ans, de concourir pour aller a Rome, et d'obtenir une place a l'académie que la France venoit d'établir clans cette ville. Il s'embarqua à Marseille avec I ►esgodets, architecte, et le célèbre antiquaire Jean-Foi Vaillant. Leur vaisseau fut pris par des corsaires algériens , et tout l'équipage fait esclave. Pendant seize mois que dura leur captivité , <f Aviler ne discontinua pu de dessiner : il donna même le plan d'une mosquée qui fut bâtie a Tunis , dans la grande rue qui conduit à Babaluch. On prétend qu'elle est d'un très-bon goût d'architecture; et sans doute c'est le meilleur édifice qui se trouve dans le pays. Notre artiste ne profita de sa liberté , obtenue en 1676 par les instances réitérées de Louis XIV , que pour se rendre à Rome. La , pendant cinq années de séjour, il examina avec la plus grande attention les plus beaux batiniens anciens et modernes. De retour en France , il travailla sous Hardouin Mansard , qui l'employa très-utilement dans plusieurs édifices dont ou l'avoit chargé.
Mais, l'apercevant que Mansard ne lui fournissent jamais l'occasion de travailler d'après ses propres idées , d 'Aviler accepta la proposition qu'on lui fit d'aller * Montpellier pour l'exécution d'une porte , en forme d'arc de triomphe , dont d'Orbay avoit donné le dessin : elle se nomme la porte du Peyrou. La réputation que s'acquit d Aviler dans cette occasion engagea l'intendant du Languedoc à se déclarer son protecteur et à l'employer dans plusieurs ouvrages. Cet architecte conduisit un grand nombre d'édifices à Carcassonne, à Béziers, à Nîmes, a Toulouse. Cette dernière ville possède un de ses meilleurs ouvrage* : c'est le palais archiépiscopal , bâti sur ses dessins. Tant de monumens si heureusement exécutes engagèrent les Etats , en l(x>3 , à créer en sa faveur un titre d'architecte de la Provence. Fixé par reconnoissance en Languedoc , d Aviler se maria à Montpellier; mais à peine commençoit-il s jouir du fruit de ses travaux , qu'il mourut. Il «toit âgé de quarante-sept ans.
Au milieu des exercices pratiques de l'architecture , d Aviler n'avoit point négligé la théorie de son art. De bonne heure il avoit trouvé le loisir de traduire et d'enrichir de notes le sixième livre des ouvrages de Scamoni , architecte italien. Dans la suite, il fit un commentaire sur Vignole , d'après lequel il composa son Court complet d'Architecture.
On doit a d Aviler la première idée d'un dictionnaire d'architecture. Le traité qu'il avoit fait lui en l'idée. Pour ne pas couper à tous momens par des explications indispensables des 1 de l'art, il résolut d'en faire un
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tier, et de les ranger par ordre alphabétique, pour les trouver plus facilement. C'étoit une espèce de table de son Cours que d Aviler vouloit faire : aussi fut-elle publiée sous ce titre : Explication des termes
d architecture. L'auteur y joignit en même temps ceux de Réométrie , de mécanique , de dessin , de
peinture et de sculpture, etc. ; mais cette partie de son travail n'est pas la plus estimable : quoique ses intentions fussent bonnes , il paroîtroit néanmoins que par cette addition il n'avoit principalement eu en vue que de réunir assez de matière pour former un volume. Ce qui dépare surtout les derniers articles , c'est la supériorité de ceux d'architecture , qui forment le corps de son explication. Cest là qu'on reeonnoît le mérite de ce savant architecte : it des définitions assez précises , confir- 1 ou éclaircies pr des citations qui décèlent une connoissance précieuse des plus beaux morceaux d'architecture qu'on voie>n Europe. L'ne chose importante manque néanmoins dans ces détails : l'ordre n'y est pas toujours scrupuleusement observé. D' Aviler lui-même en convient: « Les matières, dit-il , ne » sont pas rangées avec autant de suite qu'on eût pu » faire sur le plan d'un projet régulier. Je puis dire » avec vérité que je ne les ai traitées qu'a mesure - qu'elles se sont offertes à mon idée et que le temps » me l'a pu permettre; ce que j'espère pourtant rec- » tilicr a l'avenir , si mon travail donne quelque sa- » tisfaction à ceux qui prendront la peine de le regar- » der sans entêtement et seulement pour en profiter. »
Ainsi parle à' Aviler à la page 3g2 de son Court darchiteelure. Il se disposoit a donner une nouvelle édition de son livre , qui devoit être considérablement augmentée : la mort interrompit son projet. Alexandre Le Rlond , architecte du exar Pierre— le— Grand , voulut remplir les vues de l'auteur. Il profita des augmentations de d Aviler, enrichit ce Dictionnaire de plusieurs termes qui y manquoient , et mit enfin cet ouvrage en état de voir le jour.
Depuis, il a reçu encore une forme nouvelle et de nouveaux accroissemens par les soins de plusieurs éditeurs qui l'ont successivement augmenté; et ce Dictionnaire a passé jusqu'à ce jour pour être le meilleur et le plus étendu de tous ceux qui ont été faits sur l'architecture.
AVIVER, v. a. Se dit de l'action de couper le bois à vive-arète ou à angle vif. En sculpture , c'est nettoyer , gratter et polir une figure de métal, pour la rendre plus propre à être dorée , soudée , etc.
ALLA. Les uns entendent par ce mot un espace découvert ; d'autres pensent qu'il désigne de grandes salles, des salles à manger en particulier, le palais des princes. {Voyez Palativm.)
ALLjEUM. {Voyez Tapisserie et Toili »t
TMÉATHE. )
AUNE. s. m. Espèce d'arbre dont on se sert pour
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faire des pilotis. Son Irais dure autant que celui du chêne , pourvu qu'il soit toujours dans l'eau ou dans la glaise bien humide. ( foret Bois.)
AUSTÈRE , adj. Se dit quelquefois, en architecture, d'un style sans grâce, dénué d'orncmens et voisin de la pauvreté. L'austérité est l'opposé de l'agrémetit, et diffère de la sévérité. L'austérité de goût résulte des mœurs d'un pays ; la sévérité est l'effet des principes de l'art. La première exclut la beauté; la seconde en est la sauvegarde. On passe plus aisément de ['austérité au luxe et à la licence du goût. La sévérité , qui provient de la coanoissance exacte des règles , est une meilleure défense contre les innovations du luxe et les excès d'une fausse richesse. Le premier style des Romains, ^en architecture, fut
bientôt d'un extrême à l'autre, c'cst-â-dirc, à la mollesse du luxe.
Le premier style des (> recs ne fut que sévère ; et le relâchement , qui est opposé a la sévérité, n'y produisit jamais d'aussi grands contrastes.
Le mode toscan est austère , le dorique est sévère , l'ionique est gracieux , le corinthien riche et pompeux, le composé luxurieux et dissolu. Les Grecs ne connurent ni le premier ni le dernier de ces modes. l>e» Romains, en peu de temps , passèrent de l'un à l'autre : tant il est vrai que les excès sont voisins. ( y ttj-ez Sévère. )
AT TEL , s. m. Ce mot dérive du latin altare, qui vient lui-même d'altus , haut, ou parce que les autel J se dressoient dans les lieux hauts , ou parce qu'où les élevoit sur plusieurs marches.
Servius nous apprend qu'on m et toit une différence entre ara et altare. L'attare , nommé ainsi d'alta ara, étoit pour les dieux célestes et supérieurs. Il étoit exhaussé et construit sur quelque édilicc relevé. L'ara, destinée aux dieux terrestres, étoit posée à rase-terre. Pour les dieux infernaux, l'on faisoit un trou dans la terre, et ces fosses s'appeloient scrobu uU . D'autres veulcut qu'or» signilie l'autel devant lequel on prient , et altare celui qui servoit aux sacrifices. Quoi qu'il en soit de ces distinctions, il ne paroit pas qu'elles aient été fort suivies des anciens auteurs : ils ont employé indistinctement l'un et l'autre de ces deux mots.
Les premiers autels furent des pierres polies et carrées, sur lesquelles on plaçoit les présens qu'on faisoit aux dieux. Lorsque les sacrifices consistoiont en libations, en parfums et en offrandes de ce genre, les autels ne dévoient pas avoir une trop grande étendue : on en faisoit même de portatifs ; mais quand les hommes crurent honorer la Divinité et se là rendre plus propice par l'effusion du sang, les autels devinrent plus considérables. On y adopta diverses formes relatives aux usages et à la nature des sacrifices où l'on egorgeoit et brùloit les victimes. De ce genre est
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le grand autel circulaire de la P~iUa Pamphili à Rome , un des plus grands et des plus beaux qui nous soient parvenus. On v remarque encore l'endroit où l'on mettait les charbons, et où l'on allumoit le fen pour griller les victimes, ainsi que certaines rainures qui servoient a l'écoulement du sang.
Les autels chez les anciens différaient entre eux , parleurs usages, par leurs formes, par leurs ornemens et par leurs situations.
Usages. Les uns, comme on l'a dit, servoient à brûler l'encens et à faire les libations; les autres étoient destinés à l'nsage de» sacrifices sanglans. D'autres étoient faits pour recevoir les offrandes et les vases sacrés.
On voyoit encore un grand nombre d'autels qui n'étoient que pour la représentation t ils étoient des mooumcns de la piété de ceux qui le* consacroient. Quelquefois on en élevoit pour conserver la mémoire de quelque grand événement. Enfin , les voeux , la crainte, la superstition, la reconnoissauce , l'adulation même , en érigèrent de tonte espèce , tant aux dieux qu'aux héros ou aux princes , et qui n'avoient d'autre usage que de rappeler le nom ou de consacrer la mémoire de ceux auxquels on les dressoit. On jumit par les autels t ils servoient d'asile aux malheureux.
Formes. Il y avoit des autels carrés ou carréslongs , d'autres ronds , d'antres triangulaires. Leurs formes va noient encore suivant la matière dont ils étoient faits. Ceux de métal avoient ordinairement la I forme d'un trépied : tels sont les deux beaux autels : de .bronze de Pom]MM , qui furent trouvés dans un lararium. L'un est wmtenu par trois priapes , l'autre par trois sphinx. Plusieurs de ces autels, en forme de trépied, se repliaient et se démontaient pour la facilite du transport ; on en voit on de ce genre au Musceum du Capitale a Rome. Quelquefois ils étoient hâtis en briques ou en maçonnerie : il paroit qu'alors leur forme étoit carrée , si l'on en juge par celui qu'on voit ainsi construit dans l'enceinte du temple d'isis a Pompcï. Il s'en faisoit aussi de buis , mais en très-petit nombre, selon Pausanias. La plus grande partie de ceux qui nous sont parvenus sont de marbre. Il n'y avoit pas de mesure fixe pour leur hauteur, comme il est aisé de le remarquer, tant sur les bas-reliefs, que par ceux qui nous restent. On en voit qui ne vont pas même à la hauteur du genou : d'autres alloient jusqu'à plus de la moitié du corps de ceux qui sacrifioient. Il y en a encore de plus hauts; ce sont particulièrement les autels ronds : en sorte qu'on a quelquefois de la peine à distinguer un autel d'une colonne. Selon Vitruve, les autels dévoient être moins élevés que les statues des dieux, pour n'en point cacher la représentation. Ceux qui sacri noient dévoient aussi juger, à la hauteur des autels, de la grandeur ou , pour saicux dire, du grade de chaque divinité. Ainsi, continue-.-,) . les autels de Jupiter et des auUvs dieux du ciel doivent être fort hauts.
CeuxdeVesta,
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terrestre* et de ceux de la i; aîiui de» autre* en pro- Pausania* nous apprend que l'autel de Jupiter Olympien était élevé sur de» degrés qui a voient par le bas 1 ao pieds de tour ; que la moitié de ces degrés, savoir celle d'en bas, étoitde pierre, et l'autre de cendres. Entre les auteh, il v en avoit de massifs. D'antres étoient creusés par le haut , et assez profondément pour recevoir, ou les libations, ou le sang des victimes.
Ornement. Aux jours de féte, dit Monfaucon, on ornoit les auteh de feuille* d'arbres, doiinaut à chaque
qui lui était consacré. A l'autel de Jupiter, on mettoit de* feuilles de hêtre ; à celui d' A j ml Ion , de laurier; a celui de Minerve, d'olivier; à V autel de Vénus , de nui ii- , a relui d'Ilerrule, de peuplier; 4 celui de Hacchus, de lierre; a relui de Pan, des feuilles de pin. Ces feuilles, dont on ornoit les autels , s'appeloieut verhena. Un les toit aotuâ employées sur beaucoup de has-rciief*, de médailles et de pierres gravées. Ce fut de ce» décorations momentanées que la sculpture et l'art de I
On y voit ici des tètes de victimes; ailleurs les patère*, ks vases et instrumeus de sacrifices sont mêlés aux guirlandes de fleurs qui paraient les victimes, aux bandelettes et aux antres accessoires du même genre. Quelques autels n'avoient pour décoration que les inscriptions qui en appreooient la consécration , le nom de celui qui l'avoit élevé, les motifs de cette dévotion, et la divinité qui en était l'objet. Mais les plus beaux et les plus riches sont ornés de bas-reliefs et d« figures : tel est le bel autel étrusque et triangulaire qu'on voit dans les jardins de la villa Borghése, sur les faces duquel sont représentés les donxe grands dieux; tel est encore celui de la Pilla Pamphili, dont on a parlé plus liant, et qui est orné dans toute sa circonférence de figures divines et consulaires. Sur plusieurs on voit la représentation de la divinité à laquelle ils étaient consacrés, ou de ses attributs. De ce genre sont les trois autels qui étaient dans le port A'Antwm, et qui ont été trouvés k Nettuno. Le premier est consacré a Neptune ; on lit ara Neptuni. Ce dieu y est personnifié, tenant un trident d'une main, . et de l'autre un dauphin. Le second était l'autel de* \eot*, suivant l'inscription qu'on y voit, ara Pentorum; dessus est sculptée une ligure déjeune bomme, volant et soufflant dans une conque. L'aule /du Calme, comme nous l'apprennent ces mots , ara Tranquillitatis, est caractérisé par une barque dont la voile est déployée, et ou cependant on voit un matelot (aire agir la rame. C'est particulièrement des autels antiques, dont le plus grand nombre nous est parvenu dans l'état le plu* entier, qu'un architecte pourrait tirer des sujets d'ornemens variés , des motifs d'allégorie, des modèles de goût, et tous ce* détails pré-
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! et la barbarie ont leur* ravage*. On eu tro le* recueil* de i'irauéai , dans ouvrages d'antiquités.
Situations. Les autels , dit Yitruve, doivent être tournés vers l'orient. Il paroit que cet usage de position regardoit particulièrement ceux que l'on construisoit, et qui étaient d'une forme carrée ou adosse» au piédestal d'une statue. Les autels se plaçaient , ou dans le» temple* , ou dan* le* péristyles , ou souvent même en pleiu air. Dans tes grand* tcni|>le9 de l'ancienne Rome, il y avoit ordinairement trois autel» : ut premier était dan* le sanctuaire et au pied de la statue du dieu; le second était devant la porte du temple; le troisième était un autel portatif, nommé amlabris , *ur lequel on poaoit les offrande* et le* vases sacre*. Il y avoit aussi des autels bon des temple* et de leur enceinte. Ou rn voit un grand nombre clans les difièrens quartier* de Rome. La piété le* avoit également multiplié* dans Athènes. De ce genre fut celui qu'aperçut saint Paul, et qui était dédié aux dieux inconnus des nations. Ou en ptaçoit lur le* montagne*, dan» les forêt», «ur les routes, etc.
Autels de* chiletiehi. L'autel, parmi les chrétiens , se dit d'une table carrée, placée ordinairement a l'orient de l'église pour y célébrer la inesse. Il diffère entièrement pour la forme de ceux des païens, il est fait comme une table, pour rappeler que le mystère qu'on y célèbre fut institué à un souper sur une table.
Ce n'est pa* que l'idée d'autel ne lui convienne aussi, puis* (ne, le mystère qui t'y consomme étant un sacrilice, la table qui sert à cet usage est, dans l'esprit même du mot, un véritable autel.
Dan, la primitive Eglise , le* autels n'étaient que de boi», et *e transportaient souvent d'une place à l'autre; aujourd'hui Y autel est fixe.
La table qui forme V autel n'était quelqucfoi* soutenue que par une seule colonne. On en voit de cette sorte dan* les chapelles souterraines de Sainte-Cécile àRome, et ailleurs quelquefois elle l'était par quatre, comme l'autel de Saint-bébastien in crypta arenarià. Mais la méthode la plus ordinaire , dans les premier* de l'Eglise, fut de placer ces tables sur des de ce que les premiers chré- Jées dan. le* catacombes, célébraient toujours les saints mystère» sur le» tombeaux de* martyr*. Cet usage »'est perpétué jusqu'à nos jours, et pour la forme et pour la dévotion. On a encore aujourd'hui l'attention, en élevant un autel, de mettre dessous le» relique» de quelque «aint. D'aprè* cela , il semble que la forme de tomlieau doit être celle qui convient le mieux aux autels de» chrétiens ; aussi a-t-clle prévalu. La plupart l'ont conservée exactement ; et on en retrouve la ressemblance jusque dan* ceux qui sont formés d'un corps de ma- ' : , orné de sculpture» ou figuré eu
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Les auleh chrétiens varient moins dans leurs formes que dans leur position et leurs accessoires.
Quant à la position, on distingue les autels adossés et les autels isolés. L'autel adossé est celui qui est appuyé contre un mur, comme sont ordinairement ceux des chapelles dont la décoration, sériant de revètissemenl au mur, se nomme retabU{voyez ce mot), et est ordinairement enrichie de tableaux ou de basreliefs. Vautet isolé est celui qui n'est adossé ni à un mur, ni a un pilier, ni à une colonne, et qui a contreretable, comme sont les autels des églises cathédrales. Quelquefois aussi l'autel isolé n'a point de contreretable, lorsqu'il est posé au centre de l'église, comme celui de Saint-Pierre a Kome, ou celui de Saint- Sulpicc à Paris. Le maitre-au/e/ est toujours isolé, soit qu'il occupe le rond-point de l'église, soit qu'il soit placé au centre de la croisée. On n'est pas encore convenu de la position la plus avantageuse pour le roaître-oufr/ dans les temples modernes. Ceux qui ne considèrent que l'avantage de faire participer des jeux un plus grand nombre de spectateurs à la célébration des mystères et aux cérémonies, veulent que Y autel soit placé au centre. D'autres croient imprimer au sacrifice et au cérémonial qui l'accompagne un plus grand air de respect, en l'éloignant des yeux du peuple et en reculant, suivant la méthode des anciens, le sacrarium ou le sanctuaire, dont le point de vue reculé semble plus propre à inviter au recueillement et à la vénération. Ces raisons, et d'autres semblables , n'ont cependant point été celles qui ont le plus influé sur la diversité des opinions a ce sujet. C'est plutôt aux accessoires varies de la décoration des autels qu'on doit l'incertitude qui règne sur leur meilleure position.
Le désir d'embellir les auleh chrétiens et de fixer l'attention et le respect par la richesse et la magnifia fait imaginer une infinité d'accessoires et de décorations qui ne laissent pas néanmoins que de produire un effet contraire à celui qu'on en devoit attendre. Les jilus anciens autels qu'on voit dans 1rs basiliques de nome et ailleurs sont surmontés de ce qu'on appelle le ciboire, espèce de petite coupole portée par quatre colonnes, (t'oyez Ciboire.) Aux ciboires a succédé l'usage des baldaquins, qui n'en furent qu'une imitation plus pompeuse; mais cette décoration paroit avoir été particulière aux autels isolé* et |;I.m . i au centre, ou du moins en avant de l'hémicycle {voyez Basilioie et Abside) , tels qu'on les voit dans les basiliques et aux plus anciennes églises. Les autels adossés ont cherché la magnificence dans ces retables ornés de colonnes, de tableaux, de bas-reliefs et autres objets. Les autels situés au rond-point des églises ont emprunté leur décoration des deux autres espèces; et comme leur position leur permet la réunion des deux genres, on a vu le génie de la décoration s'épuiser en toutes sortes de compositions plus déréglées le* unes que les autres. Tantôt un vaste frontispice d'architecture,
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Idont le goût et la forme sont étrangers an reste de l'édifice, vient obstruer le fond de l'église. Tantôt c'est une espèce de baldaquin, mal supporté par des colonnes qui n'y ont aucun rapport, couronné par des amortiasemens les plus ridicule*, qui vient rompre l'ordonnance générale et gâter le point de vue. Ici des nuages de pierre et des gloires sans éclat, surchargées d'ange* et de groupes d'enfan*, détruisent les membre* d'architecture, et n'offrent au spectateur raisonnable que le prestige ridicule d'une illusion | mer île . Ailleurs la bigarrure des marbre*, la confusion des bronzes, des métaux et de» pierres précieuses, offrent l'idée d'un étalage de curiosités peu compatible avec la dignité de l'objet pour lequel on les a rassemblés. Parmi tant d'inventions I différentes que l'usage a consacrées à l'erabcllisae- ! ment des autels, le bon goût auroit de la peine à en I citer plusieurs qui ne dégradent pas tout à la fois et la majesté du lieu et les formes de l'architecture.
C'est pourtant à cette manie de décoration et aux fausses idées qu'on s'est faites de la uoblesse et de la dignité de* autels, qu'il faut attribuer l'indécision dont on a parlé sur la nature de leurs position*. «Voici, dit Laugier, ce qui m'engage 1 ne point » placer de maitre-aulel au centre de l'église. C'est » qu'il est très-difficile d'imaginer un dessin d'autel » capable de faire une sensation tant soit peu majes- » tueuse, au milieu d'un vide aussi grand que celui » qui se rencontre dans le centre d'une croisée. »
IV ul doute cependant que la position du maîtreautel ne doive dépendre de la forme de l'église, plutôt que de* caprices de la décoration. D'aprè* cela, il semble que le grand autel doit néceasaire- I ment être placé au centre dans les église* eu croix , puisque, étant fait pour fixer le* yeux et l'attention, ce lieu devient le centre de tous les point* de vue de l'église : cette considération doit l'emporter sur tontes le* autres. Dans les églises faites en forme de basilique, c'est-à-dire sans croisée, le maître- autel ne i doit point occuper d'autre place que celle du rondpoint ou de l'hémicycle, soit que le chœur et les stalle* soient placés en avant de l'autel , soit qu'on le* dispose daus la partie circulaire qui forme la tribune ou le rond-point, comme on le voit aux basiliques de Rome. Enfin, dans les deux cas, c'est l'aspect général et le point de vue du |tlu* grand nombre qui I doivent décider de leur |iosition , selon les forme* des I église».
Mais quelle que soit la position du maître-autel, I sa forme doit être grande, et sa décoration simple. I Puisque l'idée de tombeau est celle qui s'accorde le mieux avec l'usage reçu , l'opinion adoptée et consacrée par les rites, rien n'empêche qu'on n'y adapte les formes le* plus belles des tombeaux antiques. Si Vautet se trouve au centre de l'église , qu'il soit élevé sur un vaste soubassement , et que de chaque côté des marelies y conduisent : que de grands candclabics posés à terre , selon l'usage romaiu , en ornent
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le circuit et en éclairent les cérémonies : que le tabernacle pyramide seul sur l'autel; et que le goût le plus sage préside à cette sainte décoration. Le caractère de la gravité, de la simplicité, doit être celui des
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t peu d'accord avec les l de l'objet qui doit seul la fixer.
l.'atilrl placé a l'extrémité de l'église fera peutêtre susceptible d'une plus heureuse décoration : mais qu'elle soit toujours motivée, toujours analogue et toujours sage. Par exemple , on placera avec avantage au fond de l'église la statue colossale du saint qui donne sou nom au temple. I n groupe semblable a celui de V autel de Saintc-Marie-des- Fleurs a Floreoce, ou de Notre-Dame à Paris, ou de Yautel de la Vierge à Saiut-Pierrc-de-Rome, pourra faire un point de vue aussi noble qu'intéressant et vraisemblable. Une croix élevée sur Yautel, des figures dont la présence seroit motivée par une action analogue au sujet , des statues placées dans les s, ou adossées même aux colonnes, t que contribuer à embellir Yautel, et à ses alentours. Mais, dans le choix des décorations, nous croyons que la plus simple sera toujours la plus conforme aux idées religieuses qu'on doit y attacher, et au bon goût de l'architecture. Le service divin s'y feroit avec plus de facilité , les cérémonies s'y rendroient visibles à tout le peuple. Cette noble simplicité, qui seroit l'effet de l'art, et dont le caractère ne seroit pas encore si facile à saisir, l'emporteroit sans doute, dit Laugier, sur tous ces roubles ridicules qui, jusqu'à présent, ont fait la décoration de nos autels; retables chargés de colonnes déplacées, de niches, de frontons, de cartouches, de statues, de piédestaux jetés çà et là sans ordre et sans dessin : retables qui , bien loin de faire un tout avec l'architecture de l'église, ne servent
qu'à la masquer, à l'interrompre , à y mettre de la confusion et du désordre.
Les autels des chapelles devroient aussi avoir tous une certaine uniformité de dessin; et c'est là que la peinture ou la sculpture peuvent être employées avec succès ( voyez Chapelle ) , sans contredire l'effet ■ral par une variété mal entendue et toujours
sur la position des autels particuliers dans les églises, pour lesquelles nous renvoyons à l'article Eglise, {t'oyez ce mot.)
AUTORITE, s. f. Ce mot pris dans un sens figuré , lorsqu'on l'applique soit à l'exercice de quelques professions , soit aux recherches savantes ou aux travaux de l'esprit et des beaux-arts, se dit en général du pouvoir qu'exercent, soit les lois et les usages, des grands écrivains, soit les ou-
v rages dont le mérite est corn tous les temps et de tous les pays.
En matière de goût surtout, et à l'égard de ces travaux qui échappent par leur nature au jugement matériel des mesures et du calcul, il a toujours semblé qne, soit pour prévenir, soit pour apprécier les dissentimens, on ne pouvoit trouver d'autre juge, d'autre régulateur que Y autorité du témoignage universel des temps passés, ou relie des exemples qu'une succession non interrompue d'approbations des hommes les plus éclairés en tout pays ont transmises à leur postérité.
En fait d'arts, et surtout d'arts du dessin, l'autorité, telle qu'on vient de la définir, a toujours été regardée connue inévitable, et même comme aussi utile que naturelle. Si , en effet , on pouvoit la bannir de ces études, s'il falloit que l'étudiant, séquestré du passé dans le présent, n'eût aucune connoissance des ouvrages qui l'ont précédé, on comprend que, l'art étant toujours à recommencer, il resteroit dans une enfance éternelle. Sans doute on a pu , et l'on pourra toujours, abuser de l'emploi de Y autorité, mais l'esprit de routine qui en peut devenir le résultat ue nous avertit que d'une chose, c'est qu'eu cette matière , comme des mesures à garder :
Sun! de
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Dès qu'on parle d'autorité en fait d'arts, c'est-àdire, des exemples du passé, on voit qu'il est question , avaut toute autre, de Y autorité de l'antique.
Or, c'est précisément contre elle que très- souvent l'on a vu l'esprit des modernes se révolter. Il semble aux yeux de quelques hommes, prévenus par tout ce qu'ils voient de perfectionnement et de progrès dans la connoissance de la nature physique et de» sciences naturelles, que la même progression doit avoir eu lieu dans les arts d'imitation de la nature. Comme ils pensent, et MM raison , que les autorités qu'on iroit chercher, en fait de sciences , dans l'antiquité, ne seraient le plus souvent que des erreurs, ils tirent la même conséquence pour les arts et les ouvrages d'imitation.
Au mot antique {voyez cet article), nous cr avoir développé assez au long les causes de celte < fusion entre les arts et les sciences. Nous ne répéterons doue pas ici qu'il y a une opposition absolue entre la nature des uns et celle des autres, et dèslors une opposition nécessaire dans leur marche et leur cours. En sorte qu'il a dû arriver, lorsque l'autorité de l'antiquité a diminué pour les sciences, qu'elle ait augmenté pour les arts du dessin surtout.
Mais, dira-t-on, si ces arts trouvent daus la nature matérielle les modèles visibles du beau et du vrai , comment se fait-il que l'artiste ait besoin d'autorités pour le conduire dans son imitation? Pourquoi uu guide à qui a des yeux?
ALT
Oui sans doute, l'autorité u'auroit jamais trouve accès dans la pratique de ces arts, si le beau matériel ne se tronvoit très-étroitcment lié au beau intellectuel et moral, et par cela même sujet aux variations de Topinian, selon les temps et les lieux. Mais ce qui plus que toute autre chose a nécessité pour l'étude de ces arts l'intervention de l'autorité, le voici ; et cette raison se déduit de leur nature et de leur histoire.
L'expérience en effet a prouvé que, n'y ayant point de perfection sans terme, et le mot même de perfection indiquant à chaque qualité son point final, l'art arrivé une fois , du consentement universel des hommes, a ce point , trouve dans sa perfection même la cause de son déclin. Quand la nature, dans l'œuvre de l'imitation , se trouve en quelque sorte surpassée par l'art, on voit combien il est facile, et, disons-le, nécessaire , qnc l'ouvrage de l'art remplace auprès des étudians celui de la nature. La , sans doute, est le danger de {'autorité.
Mais si des causes prticulières venoient encore s'interposer, dans un certain état de société et de civilisation, entre la nature comme modèle facile à étudier, et l'artiste étudiant , n'arriveroit-il pas nécessairement que, s'altachant aux ouvrages dans lesquels il trouve écrites les lois de la nature, il en substituât l'étude facile a l'étude de plus en plus difhcultueusc d'un original hors de sa portée? De la la nécessité et la force de l'autorité dans les arts.
Il y a toutefois des mesures que la raison et le goût s'accordent à garder en ce genre. Oui , sans doute , on condamnera cet excès d'autorité qui fcroit tout approuver sans choix, qui, adoptant ou excluant sans critique, iroit jusqu'à entreprendre sur les droits mêmes de la raison , notre premier guide. Le propre de l'autorité est de nous assurer que ce guide ne nous égare poiut.
Ce qu'on appelle goût , en fait d'art , n'est autre chose que la raison du sentiment. C'est à lui qu'il appartient de fixer l'idée du vrai et du beau , et d'en développer les principes et les effets , dans les chefsd'œuvre de l'art , d'une manière souvent plus claire et plus intelligible que ne peuvent le faire les œuvres mêmes de la nature.
Mais s'il est un art qui, phis que tous les autres, ait a redouter la mobilité des opinions et les caprices de l'esprit de changement, c'est sans doute l'architecture. C'est aussi dans cet art que l'autorité bien entendue peut avoir d'heureux effets. L'architecture n'ayaut matériellement aucun modèle visible dans la nature, elle ne fonde son imitation que par analogie, sur les œuvres qui affectent agréablement notre ame par l'entremise de la vue. Elle ne saurait donc trop en étudier les impressions et consulter les ressorts qui les produisent. Le beau essentiel ne pouvant être matériellement déterminé en architecture, le secret de cet art doit être en quelque sorte de juger du beau,
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d'abord par ce qni plaît, mais ensuite par ce qui doit plaire.
Cette méthode, comme on voit, est an peu hasardeuse. On courra effectivement U> risque de s'égarer, en consultant les impressions du petit nombre au lieu de celles du plus grand nombre, et l'influence d'an goût temporaire ou local au lieu du consentement perpétuel et universel des hommes éclairés. Sans doute le beau et le vrai en architecture ne teroient plus des sujets de controverse, si l'on pouvoit interroger tous les peuples. Le point où se réuniraient les hommes de tous les temps et de tous les pavs serait indubitablement celui qui fixerait à jamais et l'art, et ses principes , et ses effets. Mais comment espérer cette réunion formelle et positive de tous les hommes? A son défaut, la raison dit qu'il faut se contenter, soit de la pluralité des goûts ou des avis, soit du poids et de l'importance des suffrages. On est donc convenu, que ce qui, dans un très-graud nombre de pays, a voit été approuvé par le plus grand nombre des hommes, et surtout par les hommes les plus éclairés et du goût le mieux cultivé, devoit l'emporter, soit sur les préférences de pavs, de siècles et d'hommes i sur les exemples bornés d'un usage local, nouveautés éphémères d'un goût futile et |
Or, telle est l'autorité de l'antique en fait d'architecture. Les ..m rages des Grecs , après avoir éprouvé la critique de tant de siècles et de tant de nations , sont devenus une sorte d'équivalent de la nature en leur genre. Toutes sortes de nouveautés et de tentatives de changement ont vainement tenté de lui ravir le sceptre de l'enseignement et l'autorité des exemples. Nul n'a pu jusqu'à présent s'y encourir le mépris des âges suivans.
Cependant l'autorité de l'antique exige i une sage critique dans l'appréciation d'un si grand nombre d'ouvrages, produits à de si grands intervalles de temps et sous plus d'une sorte d'influence diversement favorable. L'étude et l'imitation de l'antiquité, en fait d'architecture, auront à se défendre contre deux sortes d'excès également préjudiciables à son autorité. L'un est le mépris des novateurs, l'autre serait l'estime aveugle de certains zélateurs outres , qui sans discernement de temps et de lieux, d'espèce et de nombre, admettent tout comme pouvant servir de modèle.
Naturellement le poids des autorités et lenr importance dépendront des sujets pour ou contre lesquels on les invoquera , c'est-à-dire , de leur application , moins aux détails qu'à ce qui constitue les principes de l'art. Or, entre ces principes, ceux qui sont le plus exposés aux attaques seront ceux qu'on appellera principes de beauté, de système lui tarif, de convenance et de goût.
AUTORITÉS , s. f. pl. On se sert du i ritét an pluriel dan
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ruinât, et on le donne à toute partie, à tout fragment qui *ert à prouver que l'ensemble étoit conforme au rétablissement qu'on en fait.
Ainsi, des restes de fondations, des vestiges de liascs , d'arceaux , de souhassemens , des arraehemens
autorités d'après lesquelles on pourra se permettre de rétablir, en dessin , le monument, et de lui rendre la totalité que ces inductions précieuses font présumer lui avoir appartenu.
Aussi l'architecte qui, dans ses travaux de restitution, voudra inspirer la confiance, ne manquera jamais de rapporter les autorités sur lesquelles il s'est appujé.
AUTL'N, ert latin Augustodunum, étoit déjà une ville considérable des Gaules lorsque les Romains en firent la conquête. Auguste en lit une colonie, et lui donna son nom.
On y voit, et dans ses environs, quelques restes assez considérables d'antiquité. Les portes d'Arroux et de Saint-André sont des ouvrages romains : on les a faussement appelées des arcs de triomphe. La porte d'Arroux est composée de deux grandes arcades; elles étoient accompagnées de deux plus jn-tit», dout une existe encore. Au-dessus règne une galerie composée de huit ou dix arcades , ornées , dans leurs piédroits, de pilastres corinthiens, d'un goût moins pur que maigre II ne reste de cette galerie couverte que la partie extérieure ; celle qui regardoit l'intérieur de la ville est abattue. Les pilastres en dedans de Lt galerie sout du même ordre, niais les chapiteaux n'en sont qu'ébauchés. Cette porte ressemble beaucoup a exile de Véronne ; et ce qui confirmeroit, s'il en étoit l>esoin, qu'elle n'étoit point un arc triomphal, ce sont les rainures ou coulisses pratiquées du haut en bas, dans lesquelles se hsussoient et se haissoient les bat- Un* de la porte. La construction des deux grands arcs
AXE
est à remarquer pour sa solidité et la jonction des pierres, liées ensemble sans mortier. Les profils et les détails d'architecture feraient croire que ce monument ne serait pas des meilleurs temps. La porte Saint-André est parfaitement semblable i la première : la seule différence est dans l'ordre de la galerie supérieure, lequel est ionique.
On voit encore dans cette ville les restes d'un amphithéâtre et d'un temple de Diane. Ce qu'on appelle le mont Dru semble annoncer que c'était autrefois la demeure des druides. l.e Janitoye rappelle l'idée d'un temple de Janus; et le Marchamp, le souvenir d'un champ de Mars. La pierre qu'on nomme conar, et qui est un bloc de granit , paraît avoir été un tombeau ; elle se trouve près du champ des Urnes , ainsi appelé parce qu'on y a découvert une grande quantité d'urnes sépulcrales. Aux environs, l'on observe encore plusieurs morceaux bien conservés d'anciennes voies romaines.
AL YENT, s. m. Petit toit , formé ordinairement de planches assemblées, a raiuures et languettes, et de triangles de recouvrement, le tout porté sur un châssis d'assemblage, qu'on place au-dessus d'une boutique.
AXE, s. ni. On appelle ainsi une ligne qui passe au centre d'un corps quelconque : ainsi on dit Vaxr d'une roue , d'un cylindre , d'une colonne. On peut encore appeler de cette manière une ligne verticale qui passerait au centre d'un édifice ou d'une de ses parties. Quelquefois on fait passer par l'axe des points d'appui d'un édifice, des barres de fer pour les réunir et pour y arrêter des chaînes ou tirans, qui les empêchent de s'écarter à l'extérieur.
Dans les grandes constructions massives et isolées, qui ne peuvent être formées que par une infinité de pierres , il faut tâcher de leur procurer une tendance à l'axe principal, pour qu'elles concourent à former une seule masse. ( Paft* CoNsTatc-rior».)
BAC
BACCIO D'AGNOLO , architecte florentin , né en i |t\i , et mort en i5.)3. Sa première profession fut U sculpture en bois. Il la quitta pour l'architecture, dans laquelle il se rendit célèbre, sans y avoir eu de maître et sa ru en avoir étudié les premiers principes ailleurs que dans l'analogie qui lie ensemble tous les arts du dessin. C'est au sujet de cet architecte, que Yasari observe la facilité avec laquelle l'architecture avoit été professée dans les premiers temps par beaucoup de personnes qui en ignoraient jusqu'aux termes et ne connoissoieut pas même les élémens de la perspective. Il est vrai, ajoutc-t-il, qu'on ne saurait exceller dans l'architecture sans un très-bon jugement, et sans avoir une connoissanec très-pratique de la peinture et de la sculpture , soit en marbre, soit en bois. La raison de cette facilité qu'ont les peintres et les sculpteurs a apprendre l'architecture , continue Yasari , est que les uns et les autres , soit dans les rapports des statues avec les édifices, et de l'ornement avec l'architecture, soit par la nécessité de faire cl de peindre les fonds d'édifices dans les tableaux , sont forcés de connoître cet art , et de faire l'étude des mesures qui y sont relatives. ( f^oyet Architecte. )
Ce fut donc par cette route que II parvint à l'intelligence de l'architecture. Après avoir sculpte les belles stalles du chœur de Santa Maria Novctta , fait les ornemens de l'orgue de cette église , et beaucoup d'autres ouvrages de ce genre à Florence , il quitta sa patrie pour aller à Rome, où il consacra son temps a l'étude de l'architecture. De retour à Florence , il eut occasion d'y développer son nouveau talent, lors de l'entrée que fit Léon A dans cette ville, où il éleva à l'honneur de ce pontife plusieurs ares de triomphe en bois. Bientôt la réputation qu'il s'étoit acquise lui procura la conduite des édifices les plus considérables. Il eut part à la construction de la salle du grand pabis. Il bâtit le palais Bertolini , sur U place de la Trinité , et le couronna par un bel entablement copié sur un frontispice antique. Yasari , malgré toutes les beautés qu'il y admire , lui reproche trop de hauteur. Bacrio eut à essuyer bien d'autres critiques dans la décoration de ce pabis. On n'avoit point encore imaginé, avant lui , d'orner de frontons les fenêtres des palais, d'employer les colonnes à l'embellissement des portes, ainsi que les autres membres de l'entablement. Cette innovation de notre architecte lui attira des satires et des railleries de toute espèce. On lui reprochoit d'avoir fait une église en voulant faire un palais. Bacrio ne répondit à tous ces sarcasmes que par cette inscription , qu'il fit placer en grandes lettres sur la porte du palais : Carpere promptiuj quàm mu tari.
lu grand nombre de plais dont l'énumcration serait trop longue, et qui ornent la ville de Florence, ont assura à Baccio une place illustre parmi les grand* architectes. Il eut part à toutes les entreprises considérables de son temps. Bruncleschi avoit laissé à terminer la galerie qui devoit environner la grande coupole de Santa Maria dcl Fiorc. Les dessins qu'en avoit faits ce grand homme s'étoient perdus. Baccioful chargé de cet ouvrage. Il en fit le dessin et les modèles. Déjà il avoit mis h main à l'œuvre , et déjà l'on en avoit exécuté la huitième partie : Michel-Ange, à son retour de Rome, vit qu'on tailloit les pierres d'attente que Bruneleschi avoit laissées à dessein ; il trouva petits et mesquins les projets de Baccio y il comparait sa galerie à une cage à poulets. Enfin il fit l un autre projet , qui n'excita que des débats entre les artistes; les opinions se partagèrent, et l'ouvrage est resté imparfait.
Baccio, quoique employé aux plus grands travaux de l'arclùtecture , n'avoit pas renoncé entièrement à ceux de la sculpture d'omemens. Yasari nous apprend qu'il n'avoit pat quitté la boutique qui lui servoit d'atelier; c'étoit au contraire le rendez-vous d'un grand nombre d'amateurs, et surtout des premiers artistes du temps. Raphaël d'Urbin , jeune alors, Sansovino, Philippino, Mayano, leCronaca, les San Gallo, s'y rassembloient , particulièrement l'hiver, pour y discourir sur les arts, et Michel-Ange se rendoil quelquefois a ces réunions.
Baccio mourut à quatre-vingt-trois ans , laissant trois fils, Giuliano, Philippo et Domcuico. Le premier lui succéda dans les ouvrages qu'il avoit commencés.
BADE. Y il le antique de Suisse ; elle se nom moi t autrefois Aquat tltlvtlia ou Castellum A quorum . Elle dut sa première origine a ses bains, qui étoient déjà célèbres du temps d'Auguste. « C'est une chose » tont-à-fait admirable , dit La Martinière , que ses •• bains se soient conservés jusqu'à ce jour durant tant » de siècles. On a trouvé une très-grande quantité de » monuiueus de son ancienne magnificence , qui jus- " ii lient ce qu'en dit Tacite. L'an ijfao, comme on » ouvrit la grosse source des bains, on y trouva quel- » ques figures de divinités païennes, quelques statues » d'anciens Romains, faites d'albâtre, et quelques » pièces de monnoie romaine en bronze. »
BADIGEON, s. m. Espèce de peinture en détrempe dont se servent les maçons pour donner aux enduits de plâtre la couleur de la pierre. Elle se fait avec des recoupes de pierres écrasées, passées au tamis et délayées dans l'eau. On trace ensuite sur cet
et de
porte*, de* arc* en rôtissoire , de» p claveaux.
Oo t'en sert aussi pour réparer le* défauts des pierres ou de leurs joints , en y mêlant du plâtre , et
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BADIGEONNER , v. a. C'est colorer avec du badigeon un ravallcment en plâtre fait sur un pan de bois, ou sur un mur de moellons, de briques, etc. Quand on veut que le badigeon imite la pierre de Saint-Leu , qui est plus jaunâtre, on v met de l'ocre , pour le rendre plus colore.
On badigeonne encore avec différent colorantes , par exemple , des murs et < noircis par le temps, pour 1 delà,
BAFFA. (^o/m Pathos.)
BAGANX'M , selon Ptolémée , et Bagacum , suivant l'Itinéraire d'Antonin, est une ville très-antique du Hainaut. Elle se nomme aujourd'hui Bavay , et elle est encore célèbre par les beaux restes d'antiquité* qu'elle renferme. In grand nombre de ruines attestent que cette ville, actuellement fort petite, était autrefois aussi étendue que florissante.
La pierre à sept coins est un des monument les mieux conserve* qu'on y voit. Elle est posée aujourd'hui au milieu de ht place. On la substitua , dans le siècle , a une autre plus ancienne et d'une
Dt aboutir sept chemins militaire*.
Le* habitans de Bavay appellent murs des Aldus les reste* du bel aqueduc qui amenoit l'eau de cinq lieues de distance , depuis Floursîe et Avesnes. Elle passoit sou» la Sambre , remontoit par des tuyaux de plomb dans un château d'eau , d'où elle étoit dirigée dans un canal pavé de terre cuite , porté par des arcades. A l'embouchure de cet aqueduc, on remarque encore les vestiges des lia ti mens spacieux et magnifiques qui formoient les thermes. Les bains étoient pavés de pierres bleue* très-polies, et d'une grandeur extraordinaire. Les cloaque* qui formoient les décharges des eaux de ces bains servent aujourd'hui de caves aux habitans de Bavay.
Il y avoit dan* l'enceinte de* ancien* murs ruine* de cette ville un superbe monument , érigé en l'honneur de Tibère lors de son arrivée a Baganum. Le* statues de cet empereur et de Livie, sa mère, y étoient placée* , avec une inscription qu'on voit encastrée aujourd'hui dans la muraille qui entoure la maison des Oratoriens. On y admire encore le* deux statues dont nous avons parié.
BAGUETTE , s. f. Petite moulure ronde , moindre qu'un astragale, et quelquefois taillée d'ornemens, dont on se sert dan» le* profils d'architecture.
, d'un
BAI ,37 Elle reçoit plusieur* nom*, de la diversité de ses ornemens. Ainsi l'on dit :
Baguette à roses. C'est celle qui est taillée en ruban tortillé autour, tant plein que vide, avec roses sculptées dans les intervalle*.
Baguette à rubans. C'est une baguette taillée en rubans tortillé* ou croisés , ou tortillés double , et aussi avec baguettes et feuille* de laurier sculptées dans les intervalles.
Baguette à cordon. Moulure i don tortillé avec ou sans feuilles sculptée intervalles.
Il en est encore plusieurs, k feuilles I à feuilles de chine, a bouquets de laurier. ( Foyez AjrrasoALE.)
BAIIU , ». m. C'est le profil bombé d'un de mur, de l'appui d'un quai, d'une fossé ou d'une balustrade.
BALE. {Foyez Baies.)
BAIES. VilW antique d'Italie située entre le cap Misène et Puteoli , aujourd'hui Pouizol, dans un golfe particulier qui fait partie de celui de Napies. Fort petite par elle-même , si l'on en croit Jotèphe , qui l'appelle une villette , cette ville ne dut sa réputation qu'au luxe des Romain*. Les constructions dont ses environ* furent bientôt rempli* lui donnèrent enfin l'apparence d'une très-grande ville. Aristohule, roi de Judée , débarquant a Baies pour venirâ Rome , se croyoit arrivé dans la capitale de l'univers. Baies étoit le lien que les riches et le* voluptueux de Rome avoient choisi pour en faire le centre de leur* débauches, et y cacher leurs dérèglemens à leurs concitoyens t aussi fut-il bientôt décrié. On le mettoit , ainsi que Canope en Egypte et Dapliné près d'Antioche , au nombre des séjours de la licence et du libertinage. Si le sage , dit Sénèque ( Epit. u) , veut choisir une retraite , il ne préférera point Canope , quoique personne n'empêche d'y vivre en homme de bien ; il songera tout aussi peu à Baies , etc. Mais les scrupules des Romains se dissipèrent bientôt. La beauté du climat , La richesse du port, le grand nombre de maisons délicieuses qui bordaient cette côte , en firent une des villes le» plus fréquentées de l'Italie. Les restes prodigieux de* c qu'on y i deur.
On voit sur son rivage trois édifices qu'on appelle des temple* , et qui , plus probablement , ne sont que des restes de palais ou de thermes.
Le premier *e nomme temple de Vénus. C'est une rotonde ruinée dont une partie de voûte subsiste encore , quoique elle ne «oit soutenue que d'un côté. On y remarque trois chambre* , qu'on appelle chambres ou bains de Vénus. Il n'y en a que deux qui méritent attention. L'une est sur un plan carré : le plan de l'autre «t moitié carré, moitié ovale. Les
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voûte* de ces deux chambres sont reparties en caisson) remplis de stucs de la plus rare beauté. On y voit représentée d'une manière admirable Venus Ànadyomène, avec des tritons, des néréides, etc. Cm ouvrages se sont bien conservés jusqu'à nos jours, ce qu'il faut attribuer au peu de relief qu'ils ont.
Le second de ces temples , que les uns disent être de Mercure, et d'autres d'Hercule, est à cent pas du premier. Il consiste dans une grande rotonde bâtie en briques. Sa forme et sa construction sont trèsbelles. Elle reçoit le jour par une grande ouverture circulaire au sommet de la conpole , comme le Panthéon de Rome, et par quatre autres fenêtres. Son diamètre est de vingt-cinq pas communs, et sa voûte est elliptique.
Le troisième édifice, auquel on a donné le nom de temple de Diane , quoiqu'il soit probable que c'était une partie des thermes de Pison . est encore une rotonde en briques dont la voûte s'est écroulée , et dont le diamètre inférieur est de < \o pieds 7 pouces. Le plan extérieur est octogouc. Sept grandes fenêtres et quatre vastes niches divisent l'intérieur. On y remarque des conduits qui occupaient l'épaisseur des murs, et portoient les eaux du haut en bas de l'édifice. Il y a aussi plusieurs galeries presque enterrées. Tous ces édifices sont bâtis en briques, dans un paya cependant où la pierre est très-commune. A l'égard des voûtes, elles «ont faites la plupart d'une lave trèsspongieuse et très-légère , qui ressemble a la pierreponce. Cette matière est très-propre à former aussi de vastes coupoles qui ne sont point destinées à supporter de grands pokls. ( l'oyez Lave. )
Ce qu'on appelle le tombeau d'Agrippine est une partie de bâtiment en forme de demi-cercle , avec des gradins et une galerie tout autour, ce qui semble indiquer un théâtre. La voûte est ornée de corapartimens en stuc , traités de peu de relief, et dont les cadres , ainsi que les figures, sont du goût le plus excellent. On dislingue aussi sur ces murs des restes de peinture. Ce lieu est enterré, et l'on n'y peut entrer que par une ouverture faite exprès. On ne saurait même s'y tenir debout, tant le terrain est exhaussé : aussi les (lambeaux dout on se sert pour v voir les précieux ornemens de la voûte l'ont tellement enfumée , qu'on a de la peine à en distinguer la trace.
Les environs de Baies sont remplis de souterrains sans nombre ; un des plus fameux est celui qu'on appelle eento camerrttc, les cent chambra. C'est une suite de chambres voûtées qui communiquent les unes dans les autres. On les nomme aussi labyrinthe ; et dans le fait on pourroit s'y égarer. Elles sont presque toutes comblées, et l'on n'entre dans la plupart qu'avec beaucoup de peine. Il s en a aussi de plusieurs étapes, les unes au-dessus des autres. Toute cette construction , dont on ne devine pas l'emploi , paroit avoir eu pour objet principal de servir de base et de soutien aux terrasses de quelque grand édifice.
Le monument le plus entier qu'on voie près de
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Il Baiet est celui qu'on nomme la piseina miroUU, la citerne admirable. (fôr« Cinta>re.) C'est un grand bâtiment situé à 800 toises au midi de cette ville , entre mare morte et le rivage de la mer. Il a 216 pieds de long , sur 8^ de large. Il est soutenu par &ti gros piliers disposés sur quatre files. On croit que
I cette citerne fut bâtie lorsque Agrippa conduisit uuc armée navale a Misène, ou bien du temps de Pisou , pour donner de l'eau douce i ce port.
Les restes des maisons de plaisance qui bordoient cette côte, et dont une partie s'avançoit jusque dans la nier, ne laissent plus aujourd'hui que des doutes sur leurs foi-mcs et sur leurs anciennes dénominations.
BAIGNOIRE, s. f. C'étoit, dans les bains des anciens, un vaisseau destiné a se baigner. On peut croire qu'il s'en faisoit de plus d'une manière. M. Burette le donne à penser, en nous apprenant qu'il y en avoit de deux sortes, les unes fixes et les autres mobiles. Ces dernières se Irouvoient faites exprès pour être suspendues eu l'air ; on y jniguoit, au plaisir de se baigner, celui d'être balancé et comme bercé par le mouvement qu'où imprimoit à la baignoire. C'étoit peut-être à cet effet qu'on atUchoit de chaque coté de la baignoire ces grands anneaux dont on voit la représentation figurée aux baignoires de marbre qui nous sont parvenues.
Nous n'en connoiasons que de cette dernière ca~ pèce. Elles ne différaient entre elles que par la qualité du marbre et par l'étendue qu'on leur donnoit. Il est peu de fontaines à Borne qui n'aient pour bassin une de ces baignoires antiques. Les plus ordinaires sont en marbre blanc ; il s'en trouve eu basalte, eu granit et en porphyre. Les moindres, pour l'étendue, ont six pieds de long; il paroit qu'elles ne servirent que pour une seule personne, et dans les bains particuliers. Mai» il y en avoit dans de plus vastes dimensions qui occupaient les grandes salles des thermes, et oû plusieurs pcrsouuessebaignoienlà la fois. Telles sont les baignoires de la villa AfeJki et celles des fontaines de la place Farnèse.
Ces dernières sont de granit oriental. La plus grande a 18 pieds de long sur 10 de large, et 4 pieds 3 pouces de liant. Les bords, ou ce qu'on appeloit lahrum, ont i5 pied* de large. Ils servoient à s'asseoir, ou du moins à s'appuyer, pour se laver plus commodément. Le ville de la baignoire a 16 pieds de long sur 7 pieds et demi de large, et 2 pieds 10 pouces de profondeur; de sorte qu'il pouvoit contenir douze à quinze personnes. L'autre est un peu moins grande ; elle n'a que 18 pieds de loug sur 9 pieds 1 pouce de large. Le vide est de 1 5 pieds et demi de long, sur G pieds et demi de large et 2 pieds o pouces de profondeur. On trouve aussi d'autres baignoires ornées de bas-reliefs et de tètes de lion qui servoient à l'écoulement des eaux.
11 faut distinguer des baignoires dout nous ve-
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nova tic parler, et qu'on nointnoit baptisteritun, celles qui étaient en forme de bassin creusé ou saillant. On les nomiuoit piteina. 11 y en «.voit de telles dans tous les bains publics; et cette sorte de baignoire étoit principalement destinée à la multitude. Il s'en trouvoit aussi quelquefois dans les bains particuliers, a en juger par la description qne Pline nous fait des siens. On entre, dit-il, dans la salle de* bains, où est un réservoir d'eau froide. Cette salle est grande et spacieuse. Des deux murs opposés sortent deux baignoires circulaires, si larges et si profondes, qu'on pourrait y nager à l'aise. ( Fuyn Bims. )
Dans les usages modernes, les baignoires se font de cuivre rouge. Elles ont ordinairement 4 pieds et demi de longueur, sur > pieds et demi de largeur, et environ at> pouces de hauteur. Ces baignoires sont eta niées en dedans pour empêcher le vert-de-gris, et sont souvent décorées en dehors de peintures à l'huile, relatives à leur usage. Pour plu» de coiuiuoledans des linge» piqués et de» oreilcotés. A leurs extrémités supérieures robinets à droite et a gauche -, l'un pour distribuer de l'eau chaude amenée de l 'étuve ; l'autre de l'ean froide tirée du réservoir. Au fond de la baignoire est pratiquée une bonde qu'on lève pour faire écouler l'eau , à mesure qu'on a besoin d'en remettre de la chaude, ou de la renouveler, selon le temps qu'on veut rester au bain. Cette bonde fermée con- . l'eau; et lorsqu'elle est levée, elle se précipite i un tuyau de décharge , d'où elle se perd dan»
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Ces baignoires sont ordinairement placées dan» de» niches, qui prennent le plu» souvent la forme d'un de leurs cotés, et sont couvertes d'nn baldaquin ou impérial décoré de pentes et de rideaux.
Par économie , les baignoires se font quelquefois de bois , et se portent chez les particuliers.
BAIN ou BOUIN, s. m. On dit maçonner à bain ou a boum de mortier, lorsqu'on pose les pierres, qu'on jette le» moellons, et qu'on assied les pavés en
BAIN, BAINS, s. m. , du latin balneum, bai- *ea. C'étoient cher les anciens des lieux plus ou moins spacieux, plus ou moins publics, consacrés à l'usage alors universel de, se baigner.
Ce mot comporte donc un très-grand nombre de notions. Il en est qui sont relatives a la santé, c'està-dire à l'usage que la médecine en peut prescrira selon les maladies et selon la diversité des climats, etc.
En nous bornant aux notions relatives a l'objet de ce Dictionnaire, nous trouvons qu'elles seraient encore trop nombreuses pour être la matière d'un seul article. Mais comme il exista deux noms donnés chex le» anciens aux établissetnens des bains publics , savoir : Balnea et Thtrma, nous diviserons ce qui,
I sous ces deux mots, est relatif à I ' deux articles.
Au mot bain, nous traiterons de» pratiques particulières a l'usage de se baigner, soit dans les édifices publics construits pour cet objet , soit dans les maisons particulières où rarchiteetc devoit établir des locaux plus ou moins spacieux
thermes, nous douncrons, d'après les monument encore existons, des descriptions étendues, soit de la construction et des détails , soit de la distribution , soit de la décoration des bains , envisagés dans leur rapport s|iécial avec l'art de bâtir et l'archi-
DES BAINS ANTIQUES
La pratique du bain a peuples de l'antiquité. Les Orientaux en dans tous les temps : ils l'ont conservée jusqu'à nos jours. Leur méthode actuelle est encore très-conforme à ce qu'on sait de celles des Grecs et des Romains. Si l'on en croit Homère, MosehnsetThéocrite, les premiers siècles de la Grèce n'anroieot connu d'antres bains que ceux des rivières. C'est dans l'eau des Neuves que vont se baigner les princesses de Nausicaa, Europe et Hélène. Cependant Homère nous indique qne , de son temps , les bains construits et particulier» tutoient déjà en usage. « Télémsque et - Pisistrate, dit ce poète, furent conduits d*ns des » bains d'une propreté extrême ; les plus belles es- »clave* du palais les baignèrent, les parfumèrent » d'essences , leur donnèrent le» plus beaux habits. » Ce n'est pas le seul endroit où il soit parlé de semblables bains. Les Romains, qui «e baignèrent longtemps dans l'eau du Tibre, empruntèrent des Grecs les bains artificiels, les pratiques diverses que leur manière de vivre et de s'habiller «voit rendues nécessaires ; enfin , toutes les inventions de la mollesse que le luxe des empereurs sut multiplier et réunir dans les vastes bat i mens des Thermes. (fVe* Thermes.)
Les bains les plus complets et les plus beaux étoient composés de six pièces principales.
La première, appelée apodyterium , étoit le lieu dans lequel on se déshabilloit ; il v avoit des tablettes tout autour, pour y déposer les habits ; et de» gardes nommés capsarii étoient préposés (tour en avoir soin. Cette pièce étoit appelée aussi spoliatorium par les Romains. Tous les bains n'avoient point un apodjrtirt. Il paraît, sekm Lucien, que dans ceux qui en manquoient, le frigidaire en teooit lieu. On ne trouve Vapodytère ni dans le gymnase de Vitruve , ni dans la palrestre décrite par Lucien. Il est probable qu'il n'y en avoit point dans le gymnase des Grecs, et que le frigidaire suppléoit à ce défaut. Pline le jeune est le seul auteur qui fasse mention de Vapodytère. Il en parle dans la description des bains de ses maisons de plaiaance.
La seconde pièce étoit le bain froid, nommé
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AttTff. par lesGrccs, et frigidarium par les Romains. C'était la que se prcuoient les bains froids : cette salle étoit ordinairement exposée au nord. Elle ser- Toit , comme on l'a dit , d'apodrtaire aux bains qui n'en avoient point, et elle devenoit alors la première pièce. Le marquis Galiaui prétend que le frigidarium et le ttjiidarium étoient la même chose ; cependant la peinture antique prouve le contraire : ce n'est pat uon plus l'avis de Mercurialis et de Baccio.
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La troisième étoit le ttpidarium ; son principal emploi semble avoir été de prévenir, par l'air tempère qu'elle contenoit, les effets dangereux du passage trop subit d'un endroit très-chaud, dans un lieu très-froid. Aussi, dans la peinture des thermes deTite, elle se trouve entre le frigidarium et la concamerata sudatio. Le (ipidatre, au rapport de tous les historiens, joignoit le frigidaire au bain chaud ; c'est pour cette raison que Pline l'appelle la chambre du milieu , cella média. Galien lui doune le nom , et prétend qu'elle méritoit d'être ainsi D-seulement a cause de sa situation, au centre, mais aussi par rapport à sa température. Car, dit-il, cette chambre tenoit un terme moyen entre la première qui étoit la plus froide, et la troisième qui étoit la plus chaude. (Quoiqu'il v eût des liaignoires dans le frigidaire et le lépidaire, il semble qu'on s'y baignoit peu , qu'on se contentait de traverser ces salles à pas lents ; que c'étoit la température de l'air, et non celle de l'eau, qui portoit tant de gens à les fréquenter.
La quatrième salle étoit celle de l'étuve , appelée laconicum, du nom du poêle qui l'échauffoit. Elle ne qu'une chaleur sèche, comme il paroît ien, qui conseille aux personnes d'un tempérament chaud de ne point y entrer, mais de se mettre plutôt dans le bain chaud , où l'eau qu'ils alworberont empêchera que la chaleur n'ait pour eux de mauvaises suites. Le laconique étoit ainsi appelé, parce que l'usage en ctoit venu de Laoonie. Martial disoit a un ami :•< Si la coutume des Lacédémonieus vous plait, vous pouvez jouir, a votre aise, de la chaleur sèche du laconique , et 1 etc. »
Riliu ai placeant libi Laoraiin , Contentu» nulc* arido y» port Cruda virgiar Martisqnr mer^i.
Lit. Tl, ff. 41.
Dion nous apprend que ceux qui suoient dans le laconique , s'oignoient d'huile , et entroient ensuite dans le bain froid; cependant ce laconique , dans son origine , ne fnt destiné qu'aux vieillards et aux infirmes. Le laconique, selon Vilruve, et d'après la antique des thermes de Tite , étoit contigu », et lui
pins tempérée. Ce n'était qu'une espèce de poêle placé ordinairement dans l'angle de la pièce : il étoit
par te haut. La flamme de Yhrpocaustum entrait dans le laconique , s'élevoit ou s'abaissoit , se modéroit enfin par un bouclier d'airain , suspendu a une rliaine , au moyen duquel on régloit , dit Vitruve , le degré de chaleur qu'on vouloit donner à la pièce. Dans la peinture antique de* thermes de Tite, on voit le laconique; au lieu du bouclier d'airain, c'est un globe attaché a une chaîne , qui , posé sur l'ouverture par laquelle s'élève la flamme , sert à l'écarter, a la multiplier et à en augmenter la force. Il parait indubitable que le laconicum n'était autre chose que ce poêle ou fourneau. Les méprises qu'il a occasionnées viennent de ce qu'il a pu donner son nom a la pièce où il se trouvoit. Cette pièce, dans nuire peinture, s'appelle concamerata sudatio. Dans la suite on prit la partie pour le tout; mais Vitruve eu fait suffisamment la distinction , lorsqu'il dit : conicum sudationes quw tunt eonjungenda tepidario (liv. v, ch. 10). Il s'explique encore plus clairement au chapitre suivant , où il compte l'étuve au nombre des pièces de la palestre. Elle doit avoir, dit-il , dans un de ses angles le laconicum , et dan* un autre le bain chaud. Concamerata sudatio longi" tudinc duplex quàm latitudine qua habeat in vtrsurit ex unâ parte laconicum. ...ex adversd laconici caldam lai'ationem. Donc, si le laconicum étoit dans un min de l'étuve, il est clair qu'il n'était point l'étuve, mais qu'il n'en était qu'une partie. Car, s'il l'eût été, comme quelques-uns l'ont prétendu, à quoi eût servi la concamerata sudatio , et a quoi bon deux étuves? Le laconicum ou l'étuve, selon Vitruve, avoit des niches qu'on appeloit sudationes : c'était là que se plaçoient ceux qui usoient de ces btuns secs , ainsi qu'on le voit dans la peinture antique. Ces niches, dit Vitruve , dévoient avoir autant d'élévation vers la courbure de la voûte qu'elles avoient de largeur.
La cinquième pièce étoit le balneum ou le bain d'eau chaude, appelé tnermolousia. C'était le plus fréquenté. Sa grandeur , dit Vitruve , doit être pre— jxirtionnée au nombre de ceux qui s'y baignent. Elle doit avoir en largeur un tiers moins de sa hauteur , sans comprendre la galerie appelée schola , qui régnoit autour, et qui seterminoit du côté du bassin, par un petit mur d'nppui. Cette galerie devoit être assez grande |»ur contenir ceux qui attendoient leur tour. Le milieu étoit occupé par un bassin appelé piscina, ou par une baignoire appelée alfeum, comme on le voit au balneum de la peinture antique. L'eodrnit où l'on se baignoit devoit être immédiatement au-dessous de la fenêtre par laquelle venoit la lumière, pour n'être point obscurci par l'ombre de ceux qui se promeooient autour.
La sixième salle étoit VcUothesium ou l'a rium. C'était U pièce où l'on conservoit les 1 les parfums dont on se servoit au sortir du bain . comme avant d'y entrer. L'onctuaire étoit construit de manière à recevoir un degré considérable de cha-
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dont m
L'hypoeanste étoit un fourneau souterrain le fond l. jrmr.it un plan incliné, qui alloit en pente jusqu'à l'ouverture par laquelle on mettoit le bois. Vitrtive l'appelle suspensura. Il doit être formé, dit-il, d'un pavé fait avec de grands carreaux d'un pied et demi, qui aille en penchant; en sorte que, si l'on jette une balle , elle n'y puisse " qu'elle
k l'entrée du fourneau. Par ce moyen , la flamme s'élevoit plus facilement , et parconroit tout le plancher suspendu. Celui-ci étoit formé de grands carreaux posés sur de petites piles, hautes de deux pieds , et faites de terre grasse , préparée pour résister k l'action du feu. L'hypocauste s'étendait sous la plupart des salles dont on a parié.
Outre ces salles destinées spécialement à l'usage du bain, il y ca avoit plusieurs autres relatives aux exercices qu'on prenoit avant ou après le bain; telles que le sphéristére , le conistère, le corycée, le stade, l'éphébée, etc., toutes pièces qui faisodent p des gymnases {voyez Gyhfiase); mais qui n' toient pas toujours dans les bains, surtout dans des particuliers.
H s'en falloit de beaucoup aussi que la disposition des bains particuliers fût toujours conforme k ce qui a été décrit jusqu'ici. Chacun suivoit son goût dans leur construction , soit en changeant les parties dont ils étoient composés, soit en faisant servir une même chambre à différens usages. La description que Pline le jeune nous a laissée de son bain de Laurentin est la preuve de ce qu'on avance ici. Il n'y avoit ni apo~ dyteurt ni tépidaire, et l'arrangement des autres parties étoit très-différent de ceux des bains publics.
• On entre d'abord , dit-il , dans un spacieux frigi-
• daire, où l'on voit contre les murs, et opposés l'un ■ a l'autre, deux bassins assez grands pour pouvoir y
• nager. L'onctuairc est contigu k cette chambre. " On trouve ensuite VhypocausU, le propnigée et > deux autres salles plus propres que magnifiques. » On entre après dans un bain chaud d'où l'on dé- » couvre la mer. A quelque distance de ceini-ci est - le sphéristére, exposé au soleil de l'après-midi. » Dans sa maison de Toscane, en entrant dans le bain,
d'abord un grand apodytère , pièce I.
i et agréable, où l'on se déshabilioit. Elle conduisit au frigidaire qui étoit obscur, et qui contenoit une baignoire d'une grandeur convenable. Quand on ne la trou voit point assez spacieuse pour y nager, ou qu'on aimoit mieux un bain plus chaud , il y avoit au milieu de l'aire on vaste bassin où l'on pouvoit se baigner. Auprès du frigidaire, on voyoit une chambre ; au soleil, qui étoit passablement chaude, mais I l'étuve. (C'étoit le tepidarium.) Cette der- ; étoit divisée en trois parties , qui avoient
; les deux préau soleil; et
! l'autre n'en pût recevoir autant de chaleur, t en étoit pourtant aussi bien éclairée qu'elles. Auopotij tere eioii le spnertsicrc, uarts i
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on sWrçoit k différens jeux. Quoique Pline ne nous ait pas appris ce que faisoient les baigneurs après s'être déshabillés et huilés, il est assez probable qu'ils montaient au sphéristére, qu'ils s'j exerroient, qu'ils descendoient ensuite par un autre escalier dans l'étuve, et enfin qu'ils s'en retonrnoient k Y apodytère, en passant par le tépidaire et le frigidaire.
La description suivante, tirée de l'Ilippias de Lucien, peut encore donner une idée des lutins anciens et des variétés qui s'y rencontroient. Voici quels étoient l'ordre et la disposition des appat-ternens :
• Après avoir passé le grand vestibule, auquel on
■ parvient par un escalier facile , on entre dans une
■ salle spacieuse k l'usage des domestiques qui atsen- » dent leurs maîtres. Sur la gauche sont les chambres » où l'on se retire avant de quitter le bain t ce sont - les plus belles et les plus agréables de toutes. En » avançant, on entre dans une salle k l'usage du bain, » mais destinée aux personnes les plus opulentes. » Après cette chambre, on voit des deux cotés les en-
■ droits où se mettent les habits. Le milieu de l'es- » pacc est très-élevé, très-érlairé, et contient trois
• bains d'eau froide ornés de marbre Licédémonien. » Il y a dans le même espace deux statues antiques » de marbre, dont l'une représente la déesse de k » Santé et l'autre Eanuape. En sortant de ce lieu » par un passage oUong et voûté, le bâtiment devient » sensiblement plus chaud , quoique la chaleur soit » bien éloignée d'en être désagréable. Ce passage » conduit k une salle fort claire, où l'on trouve de
• l'huile et des essences : cette salle, qui est à main «droite, a communication avec la palestre, et les » deux jambages de la porte sont incrustés de marbre » phrygien. L'appartement contigu est plus beau
■ qu'aucun de ceux dont j'ai déjà fait mention (c'est » Lucien qui parle ) , puisqu'on y voit briller , même
■ au plafond , le marbre de Phrygie. Il est assez » grand pour qu'on puisse s'y promener et y prendre » de l'exercice; il réunit aussi plusieurs en'
. dans le passage chaud qui est assez long pour y faire » une course. Il est incrusté de marbre de IVumidie, » et conduit k la salle, qui est fort belle, très-éclairée » et peinte en pourpre. On y trouve trois bains m chauds. Pour en sortir, il n'est pas nécessaire de » reprendre le chemin par où l'on est venu. Ou peut » aller k pas lents par un chemin plus court, qui mène » au bain froid, a travers la chambre chaude dont la
• chaleur diminue par degrés. Toutes ces chambres
■ sont bien éclairées par le haut. Ilippias a montré » beaucoup de jugement en construisant la salle qui » contient le bain froid , de manière qu'elle ait le » nord en face. Quant aux autres pièces qui def"»"- » dent un plus grand degré de chaleur, il lésa . » sées au sud, au sud-est et k l'ouest. »
Il parolt , par cette description , qu'il n'y avoit point à'apodytaire dans le bain d'Iiipnias. On trou-
hppias. Un tn i frigidaire , i
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contrnoit trois bains d'eau froide, des tablette* où se mettaient les habits. Les baigneurs entroient ensuite dans un passage chaud qui lesconduisoit à l'onctnaire, d'où, après s'être oints, iUgagnoient le spbérijtère, qui etnit la plus belle et la plus grande pièce. Quand les exercices étaient finis, on alkiit an bain chaud par un passage où il y avoit autant de chaleur qu'il en falloit pour entretenir la transpiration excitée dans le
i, lorsque les baigneurs a rri voient au bain chaud, et qu'ils se mettaient dans l'eau, la différence qu'ils y truuvoient i->toit à peine sensible, puisque la chaleur de l'eau se trouroit à peu près au même degré que celle de leurs corps. Après avoir pris le bain, ou s'en retournoit par un chemin plus court en traversant une salle dont la chaleur diminuoit à proportion qu'on s'approchoit du frigidaire où l'on avoit laissé ses habits.
Voici la description que Vitruve nous donne des bains des Grecs :
Après avoir décrit les différentes pièces du gymnase : - A la droite de 1 ephébee, dit-il, on bâtit le » coricée.oula salle à se raser, à s'habiller, etc. Près » de cette salle on doit placer le conistère, où se garde » le sable à l'usage des lutteurs ; dans le coin du périst\ le est le ioulran, ou le bain froid. A gauche de » l'éphébée , on place Vetcothesium , ou la salle dans > laquelle sont les essences et l'huile. Près de ce der-
• nier, on construit le frigidaire, au sortir duquel il
■ doit v avoir un passage qui conduit au propnigée, » près du fourneau, dans le coin du portique. Plus « loin, mais a coté du frigidaire, on bâtit la chambre » voûtée a suer. On la fait deux fois aussi longue que
• large, et l'on met le taeanicum à un de ses angles, » celui qui est opposé au bain chaud. •
Les dispositions de chacune des pièces mentionnées ci-dessus va ri oient encore plus dans 1rs thermes des Romains { voyez lui :rm k> , quoique leurs plans annoncent une certaine uniformité. Comme il v avoit deux péristyles dans ces thermes , on se croit en droit d'en conclure qu'il y avoit aussi un double ordre de bains. Varron prouve, sans contredit, que les femme* se baignoient dans des annartemens differens de ceux des hommes. En pariant de l'établi!
publics , a Rome , il assure qu'il y d'appaiiemens où l'on se baignoit; que l'un étoit .< l'usage des femmes, et l'autre a celui des hommes.
■ Item prttnum balneum nomen et Gratcum introiit in urbem, ubi bina estent conjuncta a>dtficia tavandi causa, unum ubi viri, alterum ubi mulieres lavarentur. «Ce que Martial et Saint-Cyprien disent des bains où les hommes et les femmes se baignoient péiemèle n'est point contraire ace passage, écrivains n'attribuent ces indécence» qu' débauchées.
Kous terminerons ici l'exposé des intérieures des bains chez les Romains, renvoyant au mol thermes ce qui a rapport à la construction et
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à l'architecture île ces uionumens. Nous
échautibit les bains.
On <t hauffoil , dit Vitruve , l'eau des bains par le moyen de trois vaisseaux de cuivre tellement diaposés, que l'eau coulait de l'un dans l'autre : l'un s'appeloit caldarium, l'antre tepidarium, et le troifrigidarium. Ces vases dévoient être places et i de manière que celui qui contenoit l'eau chaude recevoit autant d'eau tiède du Upidarium, que celui-ci recevoit d'eau froide ; en sorte que la même quantité d'eau se renouvelait tans cesse. Il n'est pas aisé . dit le marquis Galiani , de se (aire une idée bien précise de la situation de ces vases sur les fourneaux. Cesariano et Caporali les out ligures l'un sur l'autre, ou l'un dans l'autre, plaçant le frigidarium sur le tepidarium, et celui-ci sur le caldarium, lequel posoit sur le fourneau. Mais la grande difficulté est que, dans cet arrangement, la chaleur, par
va^dWn^utî c'e*t^ire*ikT/«^rtÏ« ^ rouit , au contraire, place les trois vases de et il imagine des syphons qui portent l'eau d'un vase dans un autre ; mais comment , sans piston ou sans quelque autre expédient, l'eau pouvoit-eilc s'élever pour redescendre? C'est ce que Perrault n'explique pas.
La peinture antiqne des thermes deTite, à en juger par la gravure qu'on en connoit , place les trois vases sur trois degrés , de manière que le fond de l'un arrive au niveau de l'ouverture de l'autre ; d'où il est
l'un dans l'autre. Cependant le i que celte disposition n'est point encore la vraie , et que le peintre ne l'auroit adoptée que pour mieux faire entendre cette transvasion d'un vaisseau dans l'autre, ^oici quelle est sa coujecture à ce sujet:
Je crois, dit- il, que les vases etoient tous trois de niveau, le caldarium immédiatement sur le fourneau, le tepidarium tut peu plus en arrière, de manière à sentir la réverbération du feu, plutôt que le feu , le frigidarium, enfin , pins reculé sur un massif de construction, où la flamme n'arrivoit point. Il y avoit dans le fond un tube de communication d'un vase à l'autre. Du caldarium aux bains, il y avoit un tuyau d'où , par un robinet, on tiroit la quantité d'eau qu'on vouloit. Un autre tuyau amenoil du réservoir l'eau au frigtdarium, et s'entrelenoit au même niveau. Tous les dessins qu'on a dunnés jusqu'à présent du procède décrit par Yitruve semblent exiger la présence d'un surveillant pour opérer sa transvasion. Cependant cet auteur laisse assez entendre que cette opération se faisoit d'elle-même , et sans le secours de personne ; ila collocanda uti ex tepidario in caldarium quantum aqua caldae exicril influât, de frigidario in tepidarium ad eumdem modum. D'après cela, on voit clairement que, les trois volumes d'eau étant de niveau , un vase se remplit en
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de ce qu'il perd. En «Tant attention de nds de vases un peu plu* haut» le* un* que le* autres , de manière que le caldariam fut le plus bas, et le frigidarinm le plus haut , il n'y avoit point à craindre que l'ordre de la transvasion se dérangeât, et l'on aurait pu encore remédier a cet inconvénient par de* soupapes placées à l'entrée des tubes de communication.
Il y a voit encore d'autres manières d'échauffer l'eau des bains. ÎSous faisons , dit Séneque , des espères de rases hauts et étroits, des dragons et des vaisseaux de
tuyau» de cuivre mince, «Tune forme spiral.- , afin que l'eau, en parcourant souvent le même espace chaud . puisse y couler assez long-temps pour s'échauffer. A mesure que l'eau froide eu Ire dans ces tuyaux, Peau chaude en sort ; et enfin toute l'eau qui v passe y acquiert te même degré de chaleur. Sénèque nous montre aussi l'avantage de ce procédé, et nous apprend que le tube, au travers duquel sa liqueur des- I, n'ayant aucune communication avec |e feu , les rs ne sont point mêlées de fumée t née trahit arem evaporatio, quia e/ausa pertrahitur. "Probablement cet usage n'étoit point général : il est à croire qu'il ne fut adopté que par les gens riches , et que c'était une des recherches de l'art des bains. Ces vaisseaux tiraient leur* noms, ou des animaux qu'ils représentaient , ou de la quantité d'eau qu'ils contenoient. 11 falloit nécessairement qu'il y eût un trou vers le bas du vaisseau , pour oouduirc l'eau chaude dans le bain : ainsi , lorsque l'eau était assez chaude pour qu'on put s'y baigner , et que le robinet était tourné pour la laisser couler à l'extrémité inférieure du tuyau , l'eau froide entrait dans le tuyau par l'extrémité supérieure , et y desecudoit à mesure que l'eau froide en sortait. Quand toute l'eau qui atoit d'abord été chauffée avoit passé au travers du vaisseau spiral, l'eau froide qui y était entrée descendoit jusqu'en bas de ce tuyau , après avoir été échauffée dan* le passage , a proportion de la longueur et du diamètre du tuyau , de la quantité d'eau qui était dans le vaisseau, et du degré de chaleur dans lequel cette eau avoit été entretenue par le moyen du feu. L'eau du vaisseau y était sans doute enfermée île manière à empêcher qu'elle ne s'évaporât subitement. Une telle évaporation aurait forcé à introduire de l'eau froide qui aurait ôté à celle du tuyau le degré de chaleur nécessaire pour l'usage du bain.
Pubtius Victor , dans sa Topographie de Rome , rapporte qu'il y avoit dans cette ville 85* > bains , tant publics que particuliers.
Mous ne nous sommes permis aucun détail relatif aux usages des bains publics , à la police qui s'y ob- •erroit , aux pratiques usitées par ceux qui s'y baignotent , aux avantages que la saute peut en retirer. Vil ne nous appartient pas d'apprécier tout ce que La
: ce que les arts , et
BAI ,43 surtout l'architecture, ont perdu par la suppression de cet usage. On verra mieux encore, par l'article Thermes , à quel degré ces établissemens utiles devinrent des tnonumcnsd'embellissemcnt pour les villes qui en élevoient à l'envi. Ce que nous allons dire «les bains modernes, tend moins à en faire le parallèle avec ceux des anciens , qu'a faire sentir qu'il ne saurait y en avoir.
DES BAINS MODERNES
Malgré tout ce que l'usage habituel des bains peut comporter d'avantages et d'agrénicus, par rapport à la santé et à la propreté , les peuple* modernes eu ont jusqu'à présent négligé l'emploi.
On excepte cependant les Orientaux et les Turcs , chez lesquels la pratique du bain s'est conservée d'autant plus naturellement qu'elle est liée au culte religieux. La manière dont ces peuples prennent le bain a les plus grands rapports avec ceux des anciens. Il y existe dévastes édifices destinés pour le peuple ou pour Usbains publics : ces pièces sont encore échauffées par des tuyaux de chaleur, et éclairées par le haut. Si l'usage des strigyles ne s'y voit point, celui des frictious propres à exciter la transpiration ne s'est point perdu. On supplée aux instruuwns des anciens par des brosses et des morceaux de Uancllc. Les riches out chez eux des bains particuliers, où ils etaleut leur plus grand luxe, et ils y consacrent la partie la plus considérable de leurs maisons.
Chez les Européens moderues, l'usage des bains pour le peuple eu est encore au point où Homère nous le fait voir, dans les premiers siècles de la Grèce. C'est dans les litières que, durant les chaleurs de l'été , va se baigner la multitude, plus par plaisir que par aucune autre raison. Mais de couihicu de dangers n'est pas accotupagué ce plaisir , dan» un ya\ s
«lirtnilt ni'l lj» fWtl fl'ttaliîlliilc fit, knin t.' , *... . . ... I , .
surtout où
familier l'exercice de la natation.
Au moins , il serait à désirer que les grandes villes imitassent, dans les bains publics ou populaires, les bains de r lorence. Sur le bord de la rivière , on a pris un terrain assez considérable , au travers duquel est pratiqué un canal construit et couvert, qui reçoit de l'Aruo une eau toujours courante. Deux banquettes accompagne:,! ce canal, et l'un peut y prendre le bain assis. Il est assez long et assez large pour qu'on pui*e s'y exercer à la nage, trop peu profond pour qu'on ait à y courir aucuu danger réel. Cet endroit e»t particulièremeut destiné à la multitude. Le reste de l'enclos offre des bains particuliers , de* jardins où l'on peut se promener; enfin , tout l'agrément et toute la commodité qu'on a droit d'attendre d'un établisscuMrut où l'on a eu en vue moins d'arriver au mieux possible, que d'éviter les inconvéniens.
Ce qu'on appelle à Paris bains publics consiste aujourd'hui en éUblisseiuens : mes sur la rivière, de en bois portées par de longs
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train* de bateaux , et qui , à l'instar de la devanture d'une grande maison à deux étage* , offrent extérieurement deux longue* suite* de fenêtre* répondant chacune à un cabinet où se trouvent une ou deux baignoires. 11 y a ainsi , à chaque étage , deux rangs de ce* cabinet*, qui sont divisés par une ailée intérieure fur laquelle s'ouvrent leur* porte*.
Il y a aussi des bains public* établis dans des maiion* particulières : ce sont des nuisons distribuées en petit* apparteruens. Dan* ceux-ci , comme dans ceux qui sont établis »ur la rivière, l'on paie en raison de la commodité , de la propreté , de* soins et du service qu'on y trouve.
U y "a des bains qu'on appelle domestique» : ce sont ceux qui sont pratiqués dans I ou des riche* particuliers.
Ces bains sont composé* d'un appartement distri- )>ué en plusieurs pièces : savoir, d'une antichambre où se tiennent le* domestiques , d'une salle où est placée la baignoire, d'une chambre à Ut pour se coucher au sortir du bain, d'une garde-robe, d'un cabinet de toilette, d'une étuve pour sécher le linge et chauffer l'eau , de petits dégagemens , etc. Il est assez d'u*age de placer deux baignoires et deux lit* dans ces appartenions , ce* bains se prenant ordinairement de compagnie lorsqu'on est en santé.
Ces bains doivent avoir un petit jardin particulier, pour faire prendre de l'exercice aux personnes qui en usent plutôt par indisposition que par propreté.
De tels appartemens sont susceptibles de* décorations les plus agréables. C'est là qu'un architecte peut développer son goût et donner l'essor à son imaginalion. Ces pièce* demandent , en général , de la gaîté , et paraissent moins assujettie* à h sévérité de* règle* de l'art. Le genre arabesque, si bien approprié aux petit* endroits ( voyez Abaiesoie), peut y montrer toute l'élégance de ses badinages et y répandre un agrément analogue à la nature du local. L'air de la richesse ne doit point s'y faire apercevoir : on en bannira la dorure et l'éclat de* métaux précieux. Quant aux marbres, ils ne peuvent y figurer qu'avec avantage. Ils contribuent a la beauté autant qu'a la proi lieu. Il sera même prudent d'en lambrisser
les murs par le bas, jusqu'à la hauteur des baignoires. On appelle encore bains naturels des batimens i près de* sources d'eaux médicinales ou mis, et dan* lesquels sont distribuée* des chambres pour prendre le bain. C'est ainsi qu'on dit les bains de Pouzzol , de Baies , de Saint-Germain près de Naples , les bains de Pise. Tels sont encore les bains de Bourbonne, de Barèges, de Vichi , etc. en France.
BAJOYERS, ». f. pl. (Arch. hydraul.) Ce sont le* ailes de maçonnerie qui revêtissent la chambre d'une écluse fermée aux deux bout* par de* portes, ou des vannes qu'on lève à l'aide des cubes. ( y tyet Ecluse.) Il est très-important que ces aile* aient de* fomlemeus solides, parce que, *i '
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elle» causeraient un grand dérangement dan» le» parties de l'écluse. Aussi leur parement doit se faire de la pierre de taille la plus dure. On en choisit pour cela de deux échantillon» differen» : l'un pour le» boutitses , qui ne doivent point avoir moin» de trait pieds de queue, et l'autre pour les pannercases, auxquelles ou donne depuis 20 jusqu'à iL pouces de lit ; le» unes et les autre* ayant 1 1 , 1 5 ou 1 8 pouce* de hauteur. On pose alternativement une boutisse et une pannereasc (ce sont deux sortes de pierres). Les plu* dure* de ce* pierres sont réservées pour le* encognures et les angles , surtout pour le» 1 jambage» et battée» de* portes.
On n'a point encore déterminé I
les bajoyers. La méthode la plus «uivie est de leur première assise sur le plancher du radier, afin de l'enclaver dan* la maçonnerie. Mai» M. Belidor , dont U capacité sur ce» matière» est très-connue , a fait voir que cette méthode ne vaut rien. U lui substitue cette règle : c'est de poser sur le» travenine* une plate-forme de grande* pierre» dure» , d'une épaisseur uniforme de 9 à 10 pouces, les plu» longues qu'on pourra employer. Elle* auront au moins 4 pied* de large, dimension nécessaire à cette plateforme , afin qu'elle réponde à la longueur des boutisse». Il faut voir, dans l'ouvrage de M. Bélidor, toutes les vue» relative» à cet objet, et le» détails utiles dan» lesquel* il entre pour la construction de» bajojrers.
BROYES» , terme de» ponts et chaussée*. Ce sont le* bords d'une rivière prêt des culées d'un pont.
BALBAIT, ville d* de r
où l'on voit le* ruines oyez Buttais.)
BALBECK ou HÉLIOPOLIS. Ville antique, située dans la Oclosyrie, immédiatement au-dessous de l'Antiliban, ver* l'extrémité de la plaine de Bocar, au nord-est , entre le* ville» de Dama» et de Tripoli , dont elle est également éloignée de «eize lieues.
Cette ville paraît avoir tiré son culte, ainsi que son nom, de l'Héliopolis d'Egypte. Le sabéisme, ou culte des astre* , si répandu dans l'Asie , semble s'y être mêlé aux pratiques égyptienne*. Macrobe prouve que de son temps la religion de l'Héliopolis syrienne n'étoit qu'un mélange des superstitions de la Chaldèe et de celles de l'Egypte. C'est sous la domination des califes que Balbcck cessa de porter le nom A' Héliopolis; mai* , en prenant ce nouveau nom , elle revint à son ancienne dénomination. Balkeck signifie en sy riaque ville de Baal, c'est-A-dire , du Soleil. Les Grecs, en disant Héliopoli* , n'avoient fait, comme en bien d'autres cas, qu'une traduction littérale de l'oriental. Il résulte du double nom de cette ville , que le soleil a voit été l'objet de son culte, et que les temple» magnifiques dont on voit encore les restes furent probablement élevés à cet astre divinisé.
On ignore l'état où put être Balbcck dans la
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plus Haute antiquité. Les historiens grecs et romains nous fournissent peu de notions sur cette ville. Ou peut trouver plus étonnant que ces grandes constructions qui font aujourd'hui , dans les dessins imparfaits qu'on en a, l'admiration de toute l'Europe, n'aient obtenu aucune mention des écrivains anciens. En vain on les interrogerait. Ln seul fragment de Jean d'Antiochc permet d'attribuer le grand éd.lice de BtUbtck à Antanin-le-Pieux. Quelques inscriptions conformes à cette opinion semblent la justifier; et la présomption la mieux fondée tend à rapporter au règne de cet empereur ou à celui de Septime Sévère l'époque de ces monumens. Le christianisme ayant pria l'ascendant sous Constantin , le grand temple fut négligé, puis converti en église, dont il reste un mur qui masquoit le sanctuaire l'idole. Il mhsista enfin jusqu'à l'invasion des 11 est probable qu'ils envièrent aux chrétiens une si belle possession. L'église moins fréquentée se
on eu fit un lieu
de défense; Ton bâtit sur les murs de l'cuccinte, sur les pavillons et aux angles, des c rénaux qui existent encore : de ce moment, le temple, exposé au sort de la guerre , tomba rapidement en ruine.
Les récits de quelques voyageurs du dernier siècle avoient appris a l'Europe l'existence d'une ville dont l'histoire avait k peine conservé le souvenir. Enfin, redevable à ses monumens plus qu'aux historiens du ; sa mémoire , Balbtrk reparut dans le bel oopubhé à Londres en 1757. On le doit au «Je et à la magnificence des savans anglais Robert Wood et Davluns, qui visitèrent en 1761 Baibctk et Palmrre. Quoiqu'on puisse regretter que leurs dessins ne soient point accompagnés de mesures et de toutes les autorités que la saine critique des monumens peut exiger, on connoît trop les difficultés de pareils voyages, pour ne pat excuser ce qu'il peut y avoir à
Il aeroit sans doute bien de l'architecture de pouvoir fixer d'
goût leur
l'histoire i plus
l'époque des monumens de Si l'on ne consultoit que l'analogie du style it qu'on y observe , on serait tenté d'attriir construction a des siècles encore postérieurs à ceux auxquels il paraît vraisemblable de la rapporter. Le siècle d'Aurélien, qui vit élever les temples de Palmyre, paraîtrait aussi réclamer et devoir s'approprier l'honneur des édifices de Bailwck. Il semble enfin qn'on y voie dans les uns comme dans les autres l'architecture parvenue à cet âge voisin de la vieillesse, où le faste et la richesse cherchèrent a suppléer la perte de la beauté. Peut-être, comme l'architecture prend nécessairement la teinte du goût des difTérens peuples où elle se trouve transportée , le luxe de l'Asie se mèta-t-il dans les monumens de BaUtrck à la simplicité du stvlc des Grecs ; peut-être fant-il attribuer à ce mélange qui en altéra la pureté «
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d'ornement qui déparent cette architecture, au jugement de r<cil habitué à la sagesse et à la sobre économie des beaux siècles de l'art.
Quoi qu'il en soit de ces conjectures et de l'âge où ces monumens furent élevés, on y admire une grandeur de plan , une hardiesse d'entreprise et d'exécution , une science de laisser aucu l'art de bâtir.
Les voyageurs n'ont pn voir sans étonnement la grandeur des matériaux employés à la construction de ces édifices, l'énormité des blocs, dont plusieurs ont jusqu'à Go pieds de longueur, le nombre prodigieux de colonnes de granit et de marbre , que leur pesanteur seule a pu préserver de l'ignorante avidité des Arabes ou de la cupidité du grand-seigneur.
On peut évaluer à une lieue l'enceinte des mors que BalArck présente encore aujourd'hui. Ces murailles, de même que relies de la plupart des ancien ne s villes de l'Asie, paraissent être le travail mal assorti de difTérens siècles. Elles n'offrent , dans tout leur circuit, qu'un assemblage confus de chapitaux, d'entablemens brisés, d'inscriptions grecques renversées: partout on y voit l'ouvrage précipité du besoin ou le choix malentendu des siècles ignorans qui en réparèrent les ruines. Ce qu'on vient de dire des murs convient aussi généralement aux portes de cette ville ; cependant celle du nord offre les ruines d'un grand soubassement, avec des piédestaux et des hases pour quatre colonnes ; on y retrouve un goût de magnificence et d'antiquité qui l'emporte de beaucoup sur celui des autres portes.
Au dedans, ainsi qu'au dehors des murailles, on rencontre des monceaux confus de décombres, qui n'indiquent plu* aujourd'hui que la place des monumens , et ne peuvent fournir que des conjectures incertaines. Nous ne nous y arrêterons pas.
Nous nous hâtons d'arriver au grand édifice qui , par sa muraille et ses riches colonnes, 1" un de ces temples que l'antiquité a laissés a 1 miration. On y reconnoit le temple du Soleil.
Une colonnade, composée de douze colonnes et flanquée de deux ailes de bâtiment ornés de pilastres du même ordre, donnoit entrée dans un superbe prvnaox ou porche. On y montoit par un grand escalier dont les marches n'existent plus. Ce grand soubassement ne forme aujourd'hui qu'une espèce de terrasse sur le bord de laquelle on distingue arec peine les bases des douze colonnes; mais elles étoient sur pied en 1688, du temps de La Roque, si l'on peut ajouter quelque foi à sa relation remplie d'admiration et d'obscurité. Quand on est sont le portique , on trouve à ses deux bouts deux chambres qui n'en sont séparée* que par deux piliers carrés. L'intérieur de ce portique est orné de trois portes et de deux étages de niches avec colonnes, et faites en forme de tabernacles. Cette espèce de décoration est générale dans cet
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Balbeck. Le pin» Mavent ce* niches n'offrent plu» que des frontons suspendus, dont les soutiens tombés sont devenus la proie du temps ou de l'avidité des Arabes. C«t intérieur est obstrué de pierres entassées; mais si l'on en surmonte l'obstacle , on pénètre par les trois portes dont on a parlé dans un terrain vide , qui est une cour hexagone de 1 80 pieds de diamètre. Cette cour est semée de fûts de colonnes brisées , de chapiteaux mutilés , de débris de pilastres , d'eiitablemens, de corniches, etc. : tout autour règne un cordon d'édifices ruinés, uni présentent à l'œil une division de cinq exèdres. Il paroît que les bâtimens de cette cour, aussi bien que de celle qui la suit, étaient destinés aux écoles et aux logemens des prêtres du Soleil, dont Strabon dit avoir vu les habitations a l'Iléliopolis d'Egypte.
Au bout de cette cour est une issue, qui jadis fut une porte, par où l'on aperçoit une plus vaste jterspective de ruines , dont la magnificence sollicite la curiosité. Pour en jouir, il faut monter une pente qui fut l'escalier de cette issue, et l'on se trouve a l'entrée d'une cour carrée beaucoup plus speicuse la première : elle a 35o pieds de large sur 336 long. Le premier coup-d'œil se porte naturellement au bout de cette cour, où six énormes colonnes se détachent sur l'horizon. Un point de vue non moins intéressant est une autre file de colonnes qui règne à gauche, et s'annonce pour le péristyle du corps du temple. Mais avant d'y passer, on ne peut refuser des regards attentifs aux édifices qui environnent cette cour a droite et à gauche. Ils forment une
espèce de galerie, divisée en sept des grandes ailes. Cinq de ces pièces, mens extérieurement décorés de colonnes , sont des exèdres dans le goût de ceux de Dioclétien , alternativement rectangles ou circulaires: les rectangles sont ou tétrastyles ou hexastyles; ceux en demi -cercle n'offrent , a leur entrée , que deux colonnes. Dans les massifs qui téprent ces exèdres, l'ordre y est continué en pilastres, dont l'entnxxJonncmcnt est décoré de grandes niches. Le fond de tous ces exèdres conserve des frontons de niches à tabernacle, dont les soutiens sont détruits. L'architecture et la décoration de cette cour sont les mêmes que celles de la précédente.
En traversant la grande cour dans sa longueur, on trouve au milieu une petite esplanade carrée , où fut un petit édifice dont il ne reste que les fonde— mens. Enfin, l'on arrive au temple proprement dit, et au pied des six colonnes dont on a parlé. C'est alors que l'on oonnoît toute la hardiesse de leur élévation et l'énormité de leur diamètre. Leur fût a ■?. 1 pieds 8 pouces de circonférence , sur 58 de longueur; en sorte que U hauteur totale, y compris J'ental>lcment, est de 71 à 72 pieds. On s'étonne d'abord de voir cette superbe ruine aussi solitaire et sans acconi|iagnemens ; mais en examinant le terrain , on reconnoît bientôt une suite de bases qui dé-
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crivent un plan en carré, long de 2(58 pieds, sur 146 de large. De cette enceinte de colonnes qui environnoit U cella ou corps du temple , il ne reste plus que neuf colonnes sur pied avec leur entablement : les bases des autres sont presque toutes & leur place , et quelques-unes conservent encore quelques fragmens de leur fût. Mais il ne reste ni bases du vestibule , ni la moindre partie de la cella.
Ce temple , composé de dix colonnes de front et de dix-neuf en flanc , étoit du nombre de ceux que les Grecs appeloient piriptiret et décasljles; mais son entre-colonnement n'est d'aucune des cinq espèces dont parie Vitruve. Autour du temple règne une terrasse ou soubassement, si l'on peut donner le dernier de ces noms à ce qui ne soutenoit aucune partie du temple. Il paroît probable qu'il n'aura jamais été achevé ; car pourquoi eût-on pris la peine de transporter , à grands frais , des masses si énormes ?
Le grand temple de Balbeck, ainsi que les autres édifices, ne présentent d'autre ordre que le corinthien. Le composite, qui n'en est que l'abus, s'y trouve aussi employé a quelques pilastres. Cela seul suffirait pour prouver que la construction de ces monumens ne doit se rapporter qu'au troisième âge de l'architecture romaine. Malgré tout ce que leur grandeur et leur magnificence peut offrir d'important à l'a il , le bon goût ne saurait y excuser les incorrections sans nombre et les abus dont l'architecture moderne ne serait que trop portée à se prévaloir. Nous allons en faire remarquer les principaux.
Quoiqu'on ne voie point à Balbeck , prmi les colonnes isolées , le vice de l'accouplement , on ne sau-
atlossécs a des murs dans la décoration des niches , et qui sont très-voisines de ce défaut , à en juger jnr les dessins des voyageurs anglais. Presque toutes les colonnes portent sur des stylobates particuliers. Cette méthode fut inconnue aux beaux siècles de l'art , et Winckelmann observe qu'on ne connoît en Italie qu'un seul exemple de cet usage, a Assise , ville d'Ombric. Peut-être, pour l'excuser a Balbeck, pourroit-on dire que l'architecte y aurait été contraint par la nécessité d'employer les marbres précieux qu'il avoit à mettre en œuvre , et de conformer i ses élévations les colonnes toutes faites qu'il aurait trouvées. Ma is comment justifier l'emploi de ces frontons doubles ou inscrits l'un dans l'autre , de ces frontons brisés et arrondis, de ces frontons sans base qui se rencontrent a toutes les niches ? Ces abus qui, des thermes de Dioclétien et des monumens des bas-siècles, ont passé dans l'architecture moderne, trouvent dans cette ville les autorités les plus nombreuses. A en juger par les coquilles placées dans les niches, par les modillons mis au-dessus des denticules, par les espèces de consoles qui ornent les frise», par U profusion des ornemens dans tous les détails,
. ainsi que
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ceux «le Palmyre, auraient été l'école de la plupart dei architectes modernes du dix-septième siècle.
Les mêmes abus se remarquent dans le second temple que nous allons décrire. 11 est situé vers la partie méridionale de la rillc, et sur un terrain plus irregulier. Ce temple est pseudodiptère, c'est-à-dire, qu'il a deux rangées de colonnes au pronao.t, et une seule dans les ailes, ainsi qu'au poslicum. On ne voit point qu'il ait jamais été accompagné des mêmes cours et portiques qui formoieot les avenues de l'autre. Mais il est plus entier; son extérieur présente un flanc de i3 colonnes, sur 8 de front. Elles sont également d'ordre corinthien. Leur fût a 1 5 pieds 8 pouces de circonférence , sur 44 de hauteur. On montoit au pérestvle par un escalier qui subsistait encore du temps de La Roque. Le nombre des degrés est déterminé par la hauteur du soubassement. De chaque cùté de la porte du temple est un escalier qui conduit au sommet de l'édifice.
Son intérieur offre d'abord un chaos de décombres entassées sur la terre, et souillées de poussière on d'herbes sauvages : ce sont les débris de la voûte qui couvrait le temple; sa portée avoit 57 pieds de large, sur \ 10 de longueur : le mur qui la soutenoit eu a 3 1 d'élévation , sans aucune fenêtre. De chaque cùté de ce mur régnent des arcades, dans les piédroits desquelles sont engagées des colonnes corinthiennes cannelées. Celles-ci supportent un entablement qui profile en saillie sur chacune d'elles. Le dessus des i est occupé par des niches en tabernacles orde colonnes et de frontons. Dans le fond du s'élève, au-dessus de l'aire, une espèce de retranchement. C'est une pièce voûtée ; sans doute c« fut le tacrarium ou la demeure du dieu , que Macrobe nous a décrit. Cette partie répond assex a celle au'on appelle trône , et que Lucien désigne pr thas, dans le temple de la déesse syrienne, a lliéro-
n'a jamais rien produit de plus riche que ce monument. On peut s'en former une idée |»r les plafonds du péristyle : les grandes parties qui en subsistent offrent des encadrement en losange , où sont représentés Jupiter assis sur son aigle, Léda caressée par le cigne, Diane portant l'arc et le croissant, et divers bustes qui paroi usent être des figures d'empereurs ou d'impératrices. Tous les membres dans l'intérieur sont chargés d'ornemens, et ht profusion y en est extrême. Les bandeaux des arcs , les profils des niches, les frises du grand ordre, y sont enrichis de tout ce que le luxe de l'art put imaginer
cannelées, ainsi que la frise. Si les colonnes de l'extérieur sont lisses, on aperçoit rependant qu'elles dévoient recevoir le même ornement , comme l'indiquent celles du vestibule, dont les cannelures furent commencées , et restèrent imparfaites. Au-dessus de la base des jambages ou des antes et pilastres , est un ornement composé d'une double grecque , qui couti-
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nue et règne tout autour du temple. L'entablement du dehors répond à la richesse de celui qui règne dans l'intérieur. On a pratiqué dans le quart de rond de la corniche , des gouttières ornées de mufles et de (leurs en relief. La frise est décorée de festons soutenus par des tètes d'animaux.
Mais on ne peut, dit Pockocke, rien imaginer de plus beau que la porte ; presque tous les membres en sout ornés de sculptures, qui représentent des fleurs, des fruits, et des épis de bled parfaitement bien exécutés. Le soflîte est composé de trois pierres. Sur celle du milieu est sculpté un aigle qui représente peut-être le soleil, à qui le temple cti.it dédié. Les enfans ailés qui sont de chaque côté sont peut-être les zéphirs ou l'air qui coopère avec lui ; et l'on aura voulu désigner, par les accessoires, que cet astre produit la fertilité et l'abondance. Le caducée que l'aigle tient dans ses serres est peut-être un emblème du commerce et des richesses , qui sont une suite de
Il existe encore a Balbeck un monument des plus singuliers et des plus curieux pour l'histoire de l'architecture. On en voit les ruines dans la partie méridion-ilc île U \ille : ion rezilc-ch.nuiiee est .1 prirent une église grecque. C'est un temple circulaire, mais qui ne ressemble en rien à ceux dontVitruve nous a conservé les règles, et dont l'antiquité nous a transmis les modèles.
Rien de plus bizarre que la disposition de son plan. Autour du mur du temple de la relia, dont la forme décrit un cercle exact , sont disposées 8 colonnes qui s'en écartent, et en sont éloignées de plus de 1 o pieds de distance : il faut excepter les deux de l'entrée, qui s'en rapprochent. Ces colonnes ne forment point galerie couverte ; l'entablemeut qu'elles portent n'est point continu. Il décrit au contraire 8 courbes , dont la partie concave porte sur le mur du temple; en sorte que chaque colonne ne reçoit que la saillie ou les pointes avancées de chacun de ces cercles. La même courbure elliptique se trouve répétée dans le stylobate. Ces colonnes avec l'entablement n'y paraissent enfin disposées que comme des contre-forts destinés a soutenir la poussée de ht voûte. Tous les détails de cet édifice ne présentent qu'un amas de licences et d'abus. L'entablement porte des modillons au-dessus des denticules. La frise est bombée : cette forme, entièrement fausse et vicieuse, ne se trouve que dans les monumens du bas-âge. Les niches dont le temple est extérieurement orné sont encore dans le goût futile et mesquin que nous avons remarqué à d'autres monumens de cette ville; elles sont toutes ornées de coquilles. Les pilastres qui décorent la relia, et qui répondent aux colonnes, n'y jouent qu'un rôle oiseux , puisque , par la nature de l'entablement que nous avons décrit, ils n'ont ni plate-bande à recevoi . , ni plafond à soutenir. L'intérieur est décoré d'un ordre ionique qui porte un entablement continu , au-dessus duquel régnent les
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i niches on tabernacles ornes de colonnes qu'on ré|iétes dan» tous les moaumens de Baloeck. Le tout étoit surmonté d'une coupole qui est détruite. Pockocke pense que ce temple ne recevoit de
^l^Tmoa^ que nous venons de décrire dans les dessins des vovageurs anglais, on seroil forcé d'y voir, an premier aspect, une des productions birarves de quelques-uns de ces génies modernes qui se sont rendus fameux par le mépris des régies et la témérité de leurs inventions. Tout y ressemble à ces monmueus capricieux enfantés par l'cs-
Srit de décoration en dépit des principes de l'art, ans doute les Boromini , les Guaiïni n'ont jamais rien produit de plus contraire aux principes de la •sine architecture. On seroit porté à croire qu'ils suroi eut eu cotinoissance de ces caprices de l'antiquité, ou d'autres à peu près semblables. Quoi qu'il en soit, on ne sauroit trop prémunir les jeunes architectes contre les dangers d'une autorité revêtue du nom respectable de l'antiquité. Gomme l'exemple du vice sert quelquefois à en détourner, nous les inviterons à n'envisager ce monument que comme un préserî l'illusion des paradoxes modernes, et non ; une autorité dont ils puissent s'appuyer. Nous i en rappelant, comme nous l'avons dit au commencement, qu'indépendamment du mauvais goût des temps qui virent élever cette architecture , l'esprit licencieux et fertile eu écarts qui est le propre de l'Orient, put contribuer encore a toutes ces incorrections, autant que le siècle où l'on peut en rapporter l'époque.
BALCON, s. m. C'est une saillie pratiquée sur la façade extérieure d'un bâtiment, et portée |nr des colonnes ou des consoles. On y fait un appui de pierre ou de fer : lorsqu'il est de maçonnerie , il s'appelle balustrade; quand il est de serrurerie, on le nomme aussi baUon : il eu est de grands, de petits et de moyens , selon l'ouverture des croisées, ou la largeur des avant-corps qui les reçoivent.
Ce mot vient de l'italien balcont. Covarrwias le fait venir du grec BaAAiir , jacere, lancer, fondé sur l'opinion que les balcons étuient de petites tourelles élevées sur les principales portes des forteresses, du haut desquelles on lançoit des dards sur les en-
On ne voit point que l'usage des balcons, proprement dits, c'est-à-dire de ces avance*, on de ces appuis pratiqués à chaque fenêtre, Rit été connu des anciens. La plupart de leurs maisons n'avoient point , ou que très-peu d'ouvertures sur la rue. Les appuis des fenêtres étoient si élevés , qu'on ne pouvoit s'en servir pour voir au-dehors; ce qu'indique la peinture du vase étrusqne du Vatican, où est représentée l'histoire d'Alcmènc. Les anciens faisoient venir du haut le jour dans leurs chambres. (Voyez Frimue. ) Cette pratique, favorable I la belle architecture et à
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la décoration des intérieurs, étoit peut-être aussi l'effet de La nature des nururs et de la retenue où les femmes vivoient renfermées dans leurs maisons. Ce— pcmlant on croit voir une espèce de balcon continu dans le menianum des anciens. Il fut ainsi appelé du nom de Ménius, citoyen romain. Ayant vendu sa
réserva seulement une colonne qui étoit devant , sur
le terrasse en balcon.
il bâtit une
espèce ne
Liqueur
Mais il semble que ces mentant étoient plutôt ce que les Italiens appellent loggie, c'est-a— dire des portiques continus, servant de dégagement aux apparu-mens, et de balcons couverts, d'où l'on regardoit en dehors. Aux maisons des particuliers, dit «Yinckeltnann , il y avoit aussi une plate-forme en saillie. C'est ce que les Italiens appellent ringkiera, et qui revient à ce que nous nommons balcon.
L'usage du balcon, chea les peuples modernes, ne jnroit pas très-ancien. Les plus anciennes villes, celles où la durée des édiliecs permet de remonter à quelques siècles, n'en offrent pas d'exemples. On retrouve les fenêtres de ces premiers lenqts à peu près dans le genre de celles des anciens, c'est-a-dire , plutôt faites |*>ur recevoir le jour que pour donner le plaisir de la vue. On y voit leurs formes suivre les usages des sociétés, et s'agrandir en raison du plus ou du moins de libelle dans les merurs et d'aisance dans la manière de vivre. Enfin, lorsque les principaux appartemens furent placés sur les rues, et que le plaisir d'y voir les passai» et d'en être vu fut devenu un passe-temps habituel , on chercha à rendre plus commodes les appuis des fenêtres, et par leur saillie sur la rue , et par l'étendue qu'on leur donna. En Italie, l'on ne s'est pas contenté des balcons ordinaires; on en pratique à certains étages qui sont vitrés, et qui forment une espèce d'avant-corps d'où, sans être vu, l'on peut voir a couvert. Quoique ces balcons , qu'on appelle mignani, gâtent souvent l'ordonnance de l'trrhitecture et les façades des palais, cependant on peut ne les considérer que comme des hors-dVeuvre postiches, et, par leur nature, indépendans de la construction. l*a forme des fenêtres y reste dans de belles proportions , et les balcons n'en ont point encore altéré la forme, surtout dans les grands édifices.
En France et dans d'autres pays , la mode des balcons est <levenue générale. Elle est une de celles auxquelles l'architecture est obligée de sacrifier le plus souv.Mii et l'ensemble des façades extérieures, et les proportions de leurs détails. Rien ne dépare plus l'ordnnuanec des palais et des maisons que ces saillies presque toujours en |x>rte à faux , dont une puérile hardiesse de construction semble tirer honneur. Rien ne gâte plus la forme des croisées que cette longueur démesurée nécessaire a l'ouverture dn balcon , et qui fait sortir la fenêtre des propoitiot» que l'œil juge être les plus '
On distingue sont ceux qui poi
sortes de balcons. Les ru saillie, et qui sont plus larges
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Le» petits , ceux qui sont entre le* isécs , et qui «errent d'appui.
On ne trouvera ici aucune règle pour la disposition et l'ornement des balcons; ils ne doivent jamais être employés que comme accessoires de nécessité à un bâtiment. La simplicité dans la forme , et la solidité même apparente dans la construction , sont les principes qui doivent guider la composition de ces objets étrangers à la bonne architecture, et que le goût proscrira sans doute un jour, s'il peut ja- : ta bon ton.
I des
BALDAQUIN , s. m. Vient de l'italien baldaekino. On a donné ce nom a une espèce de dais on d'amortissement posé sur des colonnes, comme celui de Saint-Pierre à Rome, ou suspendu en l'air, comme étoit celui de Saint-Solpice a Paris.
Le baldaquin tel qu'on vient de le définir est une invention moderne; mais son origine remonte aux premiers siècles de l'Eglise. On voit qu'il a pris la place des anciens ciboires ( ciboria ) , dont il emprunta
On en voit
à an grand nombre d'aatels à Home. Ils étaient autrefois d'un usage général et prescrit par le* rites de l'Eglise. Sanctt patres ut calum , qui supra sacram mensam eminet , fornicem confieiunt , etc. D'après ce passage et d'autres autorité* mal entendues , quelques savons avoient imaginé que le ciborium étoit la coupole ou le dôme de l'église. Cependant le ciborium , comme le prouve la suite de ce passage , étoit soutenu par des colonnes, à quatuor columnis ejiu quod ciborium appellatur, etc. ce qui ne sauroit convenir aux coupoles et aux dômes. Le mot de ciborium ne peut donc s'appliquer qu'a ces calottes en forme de coupes renversées , et qui donnèrent leur nom à tout ce qui étoit fait pour les soutenir. Il est certain , d'après saint Grégoire de Tours et PauMe- Silentiaire , qui décrit le ciboire de Sainte-Sophie de Constantinoplc , et d'après ceux qu'on voit encore en Italie , que ces petit* édifice* placés au-dessus de l'autel, élevés quelquefois à une très-grande hauteur, n'étoient qu'une décoration intérieure et étrangère au reste de l'église. ( t'oyez Ciboire. )
On voit déjà dans ces ciboires le modèle général des baldaquins; mais la forme de dais et de ces pentes qui indiquent un usage plus relatif à un lit qu'à un autrl , trouve aussi sa source dans les anciens ciboires. Il parolt qu'anciennement des voiles ou des rideaux attaché* et suspendus tout autour cachoient mystérieusement au peuple la vue de l'autel , et ne se tiraient ou ne se relevoient que pendant le temps des cérémonies. De là l'idée du dais ou de cette espèce . d'impérial , dont l'analogie rappelle toujours l'usage
L'architecture moderne , en adoptant la forme des ij baldaquins, s'est tellement éloignée , par les compo-
qu'elle en a faites , de la disposition j|
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ciboires, qu'on a peine souvent à y rerigine que nous venons de leur donner, on ne sauroit la méconnoitre dans ceux qu'on voit à Home, et qui n'ont pu différer par trop du genre et de la nature des modèles qui y existent encore.
Si l'on n'avoit aucun égard à l'ancienneté de l'usage et aux idées religieuses qui y sont attachées ; si l'on ne consultoit que les règles du goût , | «nt-étre on serait tenté de rejeter entièrement celte méthode de décorer les autels On est forcé d'avouer qu'elle est puérile et mesquine dans les ciboires, et plus défectueuse encore dans les vastes compositions qui en ont pris la place. Le plus lieau de tous les baldaquins, et qu'on doit regarder1 comme le clief-d 'œuvre de ce genre, celui de Saint-Pierre à Rome, placé sous le dôme de celte église, n'est peut-être, à en juger sévèrement, qu'une es|>ècc de pléonasme en architecture. L'nril pouvoit-il demander au-dessus de l'autel rien de plus magnifique que la vaste coupole destinée à lui servir de couronnement? Mais le goût ne peut pis toujours donner ta loi, surtout dans les édifices «acres. Il s'y rencontre des usages que le temps, lïubitude, la religion même ont autorisés, et auxquels l'art est obligé de se conformer. De ce nombre est, comme on l'a vu , celui des ciboires ou de ces petite* enceintes couronnée* d'une coupole sous laquelle se trouvoit placé l'autel. Il en existoit un semblable dans l'ancienne basilique de Saint-Pierre. (Grégoire de Tours y comptoit i oo colonnes de marbre, non comprises celles qui soutenoient le ciboire. ) Ixirs de sa reconstruction , l'on ne crut |x>int devoir renoncer à l'usage du ciboire ; mais on s'occupa d'en aggramlir la forme et de l'embellir de toutes les richesses de l'art et de la matière. Le Derain fut chargé de cette entreprise. Il changea l'ancienne forme de coupe en celle d'un dais, et c'est à lui qu'on doit rapporter l'invention du baltlaquin proprement dit. ( t'oyez Bermiis.)
Le Rernin , dans la nouvelle composition de ce vaste ouvrage , crut devoir s'éloigner de la forme et du goût des anciens ciboires, qui, composés de membres réguliers, et de toutes les parties de l'architecture, présentoient l'aspect d'un petit édifice isolé, et sans rapimrt avec le reste de la construction. Ce fut, sans doute, pour éviter l'invraisemblance d'un édifice renfermé dans un autre, qu'il adopta le parti d'un dais. Il crut qu'un objet de sa nature étranger à l'architecture supporterait plus facilement le* licences de la décoration , et toute la richesse qu'on peut y étaler. Il résultoit de là un nouvel inconvénient. En abandonnant tout parti relatif à la construction , les colonnes et les membres de l'entablement qn'il aurait employé se seraient trouvés peu d'accord avec les formes arbitraires d'un dais, et n'auraient formé qu'un composé d'objets mal assortis, et nullement faits pour s'allier ensemble.
11 falloit tout l'esprit du "
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nuance* tic goût qui pouvoicnt opérer cette alliance. On voit que cet ingénieux artiste y appliqua toute la finesse du sentiment dont la nature l'avoit doué, surtout pour le genre irrégulier. En mêlant, dans cet ouvrage, les formes de l'architecture, il n'adopta que celles dont l'irrégularité pouvoit offrir le contraste le moins frajipant avec la nature de ta composition. Il y fit entrer l'ordre composite en colonnes torses, dont l'ancien ciborium lui avoit donné la tradition, (forez Bei»?ci>.) Il y introduisit un amortissement en forme de consoles renversée*, c'est-àdire , tout ce qui , sans être absolument étranger à l'architecture, se rapprochoit le plus des formes analogues à un baldaquin. On sent qu'il voulut y tenir un certain milieu entre les règles sévères de l'art et les excès bizarres de la fantaisie; et en cela, U paroît avoir mieux compris le caractère de ce genre, dont il est l'inventeur, que tous ceux qui t'y sont exercés après lui , et qui sont tombé* dans l'un ou l'autre des deux extrêmes. D'après cela , s'il est vrai que la nature d'un baldaquin ne comporte pas toute l'austérité des règles; si 1* Bcrnin, visiblement conduit par les raisons que nous avons rapportées, nous a assez fait entendre que, dans ce genre mixte et , il eut en vue moins les principes de l'ar- , que ceux de l'harmonie qui conveuoit à doit-on le :
cette espèce d'invention, doit-on le juger sévérité rigoureuse? Qu'on rejette, si l'on
ouvrage
rec une
Je de baldaquin ; mais, en l'admettant, il faudra convenir qu'il étoit difficile d'imaginer un ensemble plus magnifique et un mélange plus harmonieux et plus vraisemblable, à la fois, des formes de l'architecture et des caprices de la décoration, (foyes Iktsm.)
Le baldaquin de Saint-Pierre est le plus grand de bronze qu'on connoissc. Le dais ou le : est porté sur quatre grandes colonnes i , qui posent sur quatre piédestaux de marbre", dont les dcz sont ornés de cartels. Les colonnes ont des cannelures jusqu'au tiers; le reste est orné de feuillet de laurier et de petits eniàns. L'exécution de tout les détails de l'ornement et de l'architecture y est portée au plus haut degré de perfection. Quatre grandes figures d'anges , debout sur le» colonues, accompagnent fort bien le courounct, qui termine la masse totale aussi heureuset que pouvoit le comporter le genre adopté. Le plan de ce baldaquin est carré , et l'autel se trouve entre les deux piédestaux des deux premières co-
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fronton du Louvre n'ayant que 98 pied» de hauteur,
La hauteur de ce monument est de 1 22 pieds , depuis le pavé de l'églite jusqu'au sommet de la croix : savoir, 1 1 pieds un quart pour le piédestal , .\H pieds un tiers pour les colonnes , 1 1 pour l'entablement , 3q pour le couronnement , et 1 2 un quart pour la croix. On a fait souvent la comparaison de sa hauteur arec celle du péristyle du Louvre : on a répété plusieurs fois que la mesure en étoit la même ; mais le
il est constant que le baldaquin 24 pieds d'élévation de plus.
Le P. lion tu ni dit avoir vu , par les livret de la fabrique de Saint-Pieire, qu'il est entré dans cet ouvrage 186,392 livres de bronze, ou 129,000 livret poids de marc. La façon seule coûta plus de 1 00 mille écus romains. Tout magnifique qu'est cet ouvrage , on ne sauroit cependant le voir sans penser à la perte des richet dépouilles du Panthéon, aux dépens desquelles il fut fait. On connoit la satire violente qu'attira au pape Barberin l'injure faite au plus beau reste de l'antiquité. Quod non fectrunl Barbari, fixent ni Barbe rini.
Après le baldaquin de Saint-Pierre, on peut citer encore celui de Saintc-Marie-iWajeure à Rome. Il est formé d'une espèce de couronne soutenue par quatre figures. Celles-ci portent tur des colonnes de porphyre , ornées de rinceaux de bronze. Il fut fait par le cavalière Fuga, tout le pontificat du pape Lanibertini.
.Excepté ce dernier, tous ceux qu'on a fait a l'imitation de celui-ci de Saint-Pierre, n'ont été que de* copies plus ou moins vicieuses, toit dans le pUn, toit dans la décoration. Nous ne ferons donc aucune mention ni du baldaquin du Yai-de-Grace ni de celui des Invalides. L'ensemble de cet composition* n'offre qu'une disposition bizarre de colonnes torses, beaucoup trop sévères encore pour ce qu'elles soutiennent, et ne présente qu'un assemblage grotesque de palmes, de feuillages et d'enroulement contournés sans destin et rapprochés sans accord.
BALEVRE , t. f. Ce qui passe d'une pierre près d'un joint , dans la douclle d'une voûte ou dan* le parement d'un mur. U te dit aussi des parties d'un joint qui '
BALIVEAUX. (Voyei
BALNEUM , tignifioit ou un bain une pièce des bains. Voyez BaIKS.)
BALTEL S ou Pracinctio. On appeloit de ce nom, dans les théâtres et amphithéâtres, un gradin ordinairement plus large que let autret , tur lequel on ne s'asseyoit point , mais qui tervoit de palier ou de repotoir, et facilitoit la circulation intérieure du peuple dam toute la circonférence de l'édifice. A l'amphithéâtre de Vérone, U n'y a point de ballet proprement dits ; mais un gradin plus étroit , et qui est le vingt-huitième à compter d'en bas, en tient lieu. Aux amphithéàtret grecs et à ceux de Rome , il y avoit, a prit chaque division de sept rangs de sièges, un balteus. Cependant, au théâtre d'IIerculaniuu, il ne t'en est point trouvé , a moins qu'on ne veuille donner ce nom à un espace de cinq palmes de large, qui est au pied des trois gradins supérieurs. Au théâtre de Pola en lstrie , il y avoit deux divisions ,
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chacune, suivant l'ordinaire, i avec an palier eutre deux.
Vitravc a prescrit les règles qu'on devoit suivre jour la disposition des pricinctions. (foy. Yitbcve, I. c. 3.)
BALUSTRADE , t. f. Appui forint le plus souvent de ba lustres, et couvert d'une tablette en pierre, en marbre, etc., qui termine une terrasse ou un balcon; sert d'amortissement à un édifice ou de clôture à un sanctuaire ; forme l'estrade d'un trône ou d'un lit de parade, ou la rampe d'un escalier.
Les balustrades, aujourd'hui si à la mode, n'étoient point connues des anciens . Un n'en voit aucun exemple dans les monumens de l'antiquité. Indépendamment de ce qu'elles terminent un monument ou une maison d'une manière mesquine, elles ajoutent a la hauteur des entablemens, qui semblent alors - les colonnes ou les pilastres qui les portent, nbles, dont elles cachent une partie, produisent le plus mauvais effet ; on croiroit apercevoir reédilice derrière la façade; il n'j a plus d'eni et de liaison entre le tout et ses parties. Dans les climats froids et pluvieux, où le toit incliné est absolument nécessaire, il devroit faire amortissement avec la corniche de l'entablement. L'édifice se terminant eu forme pyramidale paroitroit moins lourd et moins écrasé. On est bien éloigné pourtant d'approuver la hauteur prodigieuse qu'on donnoit jadis aux toins la forme barbare imaginée, dit-on ir M an» ni, et qu'on a quittée en partie
s t rades .
Si l'édifice doit avoir un comble , dit Laugier, il faut bien se garder de construire une balustrade au-dessus de l'entablement, comme plusieurs architectes l'ont pratiqué inconsidérément, et comme on le voit au palais du Luxembourg. La balustrade suppose toujours un édifice couvert en terrasse et sans toit. C'est donc un contre-sens, ou plutôt une contradiction manifeste, de joindre la balustrade au toit. On pourroit aller jusqu'à mettre en question si la balustrade au-dessus de l'entablement , même aux édifice* où. il ne paraît pas de toit, n'est pas contre les lionnes règles. L'entablement présente toujours l'image des eu traits, des jambes de force et des chevrons qui constituent la charpente du toit. Est-il donc naturel que le toit soit supprimé quand on en conserve tous les indices frappa ns ?
Peut-être y auroit-il trop de rigueur à vouloir exclure l'entablement de tous les édifices sans toit. Il n'y a personne qui n'ait remarqué le mauvais effet que produit cette privation dans les maisons de Naples, qui n'ont ni toit ni entablement; on croiroit, au premier aspect, ou qu'un incendie vient d'en détruire la charpente , ou qu'elles ne sont pas finies. Seulement, lorsque l'architecte veut terminer une maison par une terrasse, il doit observer de n'indi-
les balustrades modernes, dont le goût bâtard semble ne point appartenir à , nous allons rapporter celles que I leur assigne :
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tuent le plancher, telles que l'architrave et la frise. C'est dans ces cas que l'usage des balustrades peut s'employer avec succès , parce qu'elles suppléent au reste de l'entablement.
Quoiqu'il soit assez difficile de fixer les règles que doivent avoir les balustrades modernes, dont le | équivoque et " l'architecture , J.-F. Blondel 1
. Les balustrades de'pierre ou de marbre servent, » dit-il, à deux usages dans les bâti mens; l'un pour » servir d'appui aux terrasses qui séparent l'inégalité » de hauteur du terrain dans un parc, dans des cours « ou dans des jardins; l'autre pour tenir lieu de hal- » cou ou d'appui évidé à chaque étage d'un édifice, » ou pour lui servir de couronnement lorsque les » combles ne sont pas apparens, cette décoration ne
■ devant pas avoir lieu lorsque la nécessité ou l'usage » exige des combles.
» La hauteur des premières balustrades n'a d'au- » tre sujétion que celle d'être proportionnée à celle » du coude a hauteur d'appui : celle des secondes » doit avoir , en général , le quart , plus un sixième » de l'ordre qui les soutient ; c'est-à-dire , la hauteur » de l'entablement , plus une sixième partie. Elles » sont composées ordinairement de trois parties prin-
■ cipales; savoir, d'un socle en retraite, d'un dex » ou d'une tablette : ces trois parties , comprises en-
■ semble , doivent se diviser en 9 , dont on donnera » 4 à ta retraite ou socle , 4 au des et une à la ta- » blette; mais comme cette hauteur de balustrade,
• tenue extérieurement du quart plus un sixième de
• l'ordre , serait souvent trop haute pour servir d'ap-
■ pui du côté des appartemens ou terrasses supérieu- » res d'un bâtiment, alors le sol des étages intérieurs > peut être élevé jusqu'à la hauteur de la retraite , à
■ deux ou trois pouces près.
» On fait souvent des balustrades qui tiennent » lieu d'attique ou d'amortissement aux étages snpé- » rieurs d'un édifice , et dans lesquels on n'introduit « point de balustres, ne devant les employer que lors- » qu'il y a des vides dans le bâtiment : telles sont le» » croisées , les portes , les entre-colonnes : or , il est » quelquefois des bâtimens qui n'ont point d'ouver- » turcs remarquables; alors il faut soustraire les ba- » lustres dans ces balustrades , pour leur donner un » caractère de solidité qui reponde au reste de l'or- » donnance. Mais, quand on en fait usage, il faut » éviter d'en mettre plus de onze dans une même » travée, ou moins de cinq. Cependant au château » de Clagny, on voit des endroits qui n'en ont que » deux, et quelquefois un, ce qui marque un trop » petit espace vide sur une grande face de bâtiment » d'ordonnance légère. Au château d'eau du Pahus- •• Ro\ al , au contraire , qui est d'un caractère rusti- » que , on voit des travées qui en ont jusqu'à qua- » torze , ce qui est un défaut de convenance. On doit » avancer, comme précepte , que les balustrades doi-
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- vent être plus ou moins ornées, selon le caractère . du hâtimcnt qui Ici reçoit ou qu'elles accnmpa- » gnent ; c'est-à-dire que leurs profil* doivent se » ressentir du genre rustique, solide, moyen, délicat, » et composé de l'édifice où elles sout placées. » (y oyez Balusthe.)
BALL'STRE, s. m. Ou fait dériver ce mot du latin balustrum , fait du grec /S«Aavr<i» , fleur du grenadier sauvage , à laquelle on prétend que ressemble la forme moderne du balustre.
L'usage du balustre , ni rien qui en approche, ne laus l'antiquité. On ne peut voir son orii que dans les ouvrages en Lois, imaginés par la menuiserie pour faire des appuis ou des barrières dans les lieux qui ne comportoient pas l'emploi d'une matière plus dispendieuse. L'architecture moderne en a adopté et consacré la forme dans les imitations de pierre ou de marbre qu'elle en a faites ; elle a même depuis associé cette invention à celles des ordres, en faisant participer le balustre aux diverses proportions de ceux-ci. Les plus anciens bal us très qu'on voit à Florence , et dans quelques autres villes de l'Italie , et qui datent des premiers siècles de la renaissance des arts, ne sont que de très- petites colonnes dans la forme des grandes. Peut-être cette méthode, toute puérile qu'elle puisse paroitre, estelle encore meilleure que celle dont l'usage semble avoir fait une loi. Les balustrts modernes n'offrent d'autre raison de leur forme, que le caprice et la fantaisie du tourneur, qui semble leur avoir
Quoiqu'on ne comprenne pas ce qui a pu accréditer a un tel point, dans nos édifices, cette invention mesquine ; quoiqu'elle dépare le sérieux de l'architecture par tout ce qu'elle offre d'insignifiant dam son usage, et de capricieux dans sa forme ; quoique l'emploi abusif qu'on en a fait partout, sans besoin et sans raison , ait commencé à en faire tomber la mode , et en fasse espérer la suppression ; quoique la variété des formes qu'on a imaginées n'ait pu encore en justifier le goût aux yeux de la raison , nous ne laisserons pas de rapporter pourtant ici , d'après .1. F. Rlondel, les espèces de règles ou de proportions, dont on l'avoit cru susceptible.
« Le balustre est ordinairement une espèce de colonne composée de trois parties principales, le chapiteau, la tige et le piédourhe.
» Ou a soin que les balustrts , aussi bien que les Kilustrades , se ressentent du caractère de l'édifice. On observe cinq manières de les employer, conformément aux différences des cinq ordres, comme on le dira plus lias.
» Il faut observer, autant qu'il est possible, que les bnlustres soient en nombre impair, et que la distance qui les sépare soit égale à la moitié de leur plus gros diamètre , afin que le vide égale le plein ; les balustrades ayant pour objet de
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mars é vides , à travers lesquels on puisse jouir de la proportion des arcades ou croisées. Le plus souvent on préfère les balustrades de pierre ou de marbre aux balcons de fer, principale ruent dans les édifices graves et réguliers. Il est mieux aussi de mettre une alette à chaque coté des piédestaux , pour porter les extrémités de la tablette, que d'eroplover un demibalustre. La largeur de ces alettes doit être au moins par le devant de la moitié du plus gros diamètre du balustre, et leur épaisseur doit avoir au moins un sixième de plus que la largeur du balustre.
Les proportions des balustrts et leur galbe doivent répondre aux différens caractères des ordres d'architecture sur lesquels ils sont poses. Le profil des tablettes et celui des socles doivent aussi y être assujettis. S'ils sont placés au-dessus d'un attique, c'est l'ordre de dessous qui doit régler le genre, et la richesse qu'il faut donner aux balustrts et balustrades. Aussi ■i-1-eu fixé cinq espèces de proportion et de manière de profiler les balustrts , aussi bien que leurs socle et tablette. Par exemple, la balustrade toscane n'aura pour socle qu'une plinthe nnie, et la tablette ne sera composée que d'une seule plate-bande et d'un filet. Son balustre sera plus massif et peu chargé de moulures. Le balustre dorique sera plus orné; et ainsi des trois antres.
A l'égard des proportions particulières des balustrts, il faut observer que chaque balustre, en général, a trois principales parties, savoir, la base, ou piédnuche, la tige ou vase, et le chapiteau. Le vase est composé de deux parties , l'une qu'on i la panse, et l'autre le col.
Pour trouver les hauteurs générales du teau , de la tige et du piédouche, toute la du balustre se divisera en cinq parties. On en donnera une a la liauteur du piédouche ; les quatre autres parties se diviseront en cinq. L ue sera pour la hauteur du chapiteau. On divisera encore en cinq l'espace entre le chapiteau et le piédouche; on donnera à la hauteur du col trois de ces parties, et deux à la panse. La hauteur du piédouche ayant été divisée en trois parties , une sera pour la hauteur de la plinthe. La hauteur du chapiteau se divisera aussi en trois parties , et le tailloir en aura une. Toutes ces proportions sont générales pour les cinq espèces de balustrts; mais les moulures seront en plus ou moins grande quantité , et d'une expression plus ou moins légère , aussi bien que le galbe du col et de la panse, selon que ces balustrts seront rustiques ou délicats.
Le balustre toscan est le plus gros, le moins composé de moulures, et presque toujours carré par son plan. Sa hauteur étant divisée en cinq parties, on en donnera deux pour le diamètre de la panse. Le balustre corinthien étant plus svelte, son diamètre ne sera que du tiers de sa haul balustrts dorique, ionique et composite, à tion. Par exemple, si l'on divise la i », la grosseur de la
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toscan en aura vingt-quatre, celle dn dorique vingtrtxois, celle de l'ionique vingt-deux, celle du corinthien et du compocite vingt-un. Ensuite on divisera le diamètre d'une de ces panses en deux parties égales : on en donnera une à la grosseur du col, du goruerin , du chapiteau et des scoties du piédouche. La largeur de la plinthe de ces piédouches aura le même diamètre que la panse, et celui du tailloir aura un cinquième: ou sixième moins que la largeur de la panse , selon que l'exigera l'expression solide ou lc~
• La plinthe du piédouche et le tailloir du chapiteau de toutes les espèces de bai uj très , doivent être carrés par leur plan (quoique dans le jardin du Luxembourg et dans le bâtiment du château de Sceaux on en voie de circulaires, comme le baiiutre), k l'exception quelquefois du toscan, dont le baiiutre se fait entièrement carré , lorsqu'on l'emploie a servir d'appui aux murs de revêtissement des terrasses , des fontaines , des grottes , etc.
• Lorsque les intervalles des bahutrts ne s'accordent pas avec les espacemens dont nous avons parlé, il vaut mieux mettre de la différence dans ces espacemens que d'altérer le diamètre dn baiiutre. Cependant , il serait aussi inconvenant de faire loucher leurs pauses que de leur donner un diamètre d'intervalle , parce qu'il convient d'affecter, autant qu'il est possible, et comme on l'a déjà observé, que le solide des baiiutre* égale leur espace.
» Noua ne parlerons point ici du choix des moulures dont peuvent être composées les cinq espèces de bal tu 1res, ni de leurs divisions particulières , le goût et la convenance servant de guide en pareilles occasions. Il arrive même assez souvent que le baiiutre appelé corinthien s'emploie indistinctement sur tous les ordres (à la réserve du toscan). On l'a pratiqué ainsi au portique de Y incennes, sur l'ordre dorique ; au château de Trianon , au-dessus de l'io> nique ; au péristyle du Louvre , au-dessus du corinthien; et an château de Clagny, sur le composite. Cependant , à tous ces édifices , on a observé les proportions générales dont on a parlé ; ce qui peut les
■ Les cinq espèces de baliutres ci-dessus ne sont pas les seules qu'on puisse mettre en usage. Leur diversité peut être infinie. Mais on évitera le trop de contraste dans leur composition. Les formes renier* sées , telles qu'on en voit dans les jardins de Saint- Cloud , ou celles qui sont variées par leur plan et le ar élévation, et ornées de sculptures, ne conviennent pas dans les dehors. On les met en usage aux estrades des appartemens de parade , ou dans les décorations des théâtres. C'est encore le cas de symboliser les balustret, si l'on veut, de les exécuter en bronze, en plomb, en bois ou en toute autre matière. Quelquefois , à la place des balusires, on emploie des entrelas, comme on en voit un modèle en plâtre au péristyle du Louvre et ailleurs. Mais, quand les
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1 ordres président dans un bâtiment, les baliutres doivent être préférés; et l'on ne doit pas craindre, suivant l'opinion de quelques-uns , que la répétitiou
I de plusieurs balustrades soit un défaut. Car, dès qu'il
I est reçu en architecture d'employer plusieurs ordres dans un bâtiment pour exprimer la diversité des otages , de même les balustrades qui représentent les appuis des croisées de ces mêmes étages peuvent être multipliées. Il est vrai que , pour que ce système soit approuvé, il faut observer de donner un caractère distinctif a chaque balustrade et a chaque balujtrt, ainsi qu'on l'a déjà recommandé ; on pense aussi que les eutrelaU ne doivent avoir leur place que dans le» bâtiniens de peu d'importance, ou pour les appuis des rampes, ou enfin pour la décoration intérieure,
9 qui n'est jamais sujette a cette gravité qu'on doit observer dans les dehors, soit par rapport a la dignité du bâtiment, soit à cause de la solidité de la matière.
■ Dans les escaliers où les limons rampans sont inévitables, et où l'on veut faire usage des balustrades de pierre ou de marbre, par préférence aux rampes de fer ( ces dernières étant peu convenables à la décoration d'un grand escalier) , cet usage est sujet a deux inconvéniens. Ou les moulures des baliutres sont inclinées, ce qui est la manière la plus approuvée , ou les bases et les chapiteaux sont horizontaux , lorsque les tablettes sont inclinées. Cette dernière forme se remarque en beaucoup d'escaliers, tant en France qu'en Italie, et le cavalier Bernin l'a même affectée aux bases et aux chapiteaux du grand escalier du Vatican à Rome. {Voyet Fowtaka, liv. tv, chap. xiv, p. a3ç). )
» Le sentiment de ceux qni préfèrent les moulures inclinées es* appuyé sur ce qu'il convient d'observer le parallélisme dans un ouvrage de même genre, ei cela est vrai a bien des égards. Cependant , il semble qu'il vaut mieux que celte inclinaison se remarque I seulement dans le sommet du tailloir et dans la base I de la plinthe que dans les membres du baiiutre en général. Il est vrai qu'alors ces balustret deviennent d'une proportion plus petite , parce que , sous la hauteur donnée de l'appui , et qui est ordinairement de a pieds et demi ou 3 pieds, il fant déduire celle des deux espaces triangulaires qu'on laisse haut et bas pour rendre le balustre horizontal , ce qui diminue beaucoup de sa hauteur; mais, comme les tablettes et les socles en sont obliques, la comparaison qu'on en peut faire avec les travées horizontales est moins sensible que si l'on faisoit des baliutres d'inégale grandeur sous une même hauteur de balustrade toute horizontale.
■ Les profils des tablettes et des socles, dans les rampes des escaliers , ne sont pas toujours assujettis aux profils des piédestaux des ordres. Les becs de corbin, dans l'intérieur des bâtimens, sont souvent préférés à tout autre. Mais on croit devoir avertir
| qu'il ne (sut pas abuser dc ce genre de moulure dans
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l'architecture en pierre, en marbre, etc., et principe leinent dans la décoration d'un lieu où les balustrade* serviraient d'appui à quelque ordre d'architecture. Chaque ordre ayant se» profila qui lui «ont propre» , on ne doit jamais s'en éloigner, ni dans les membres qui composent l'ordonnance d'une colonne ou d'un pilastre , ni même dans ceux qui les accompagnent.
» Pour revenir à b diversité des opinions touchant les balustres dont les moulures sont inclinées ou horizontales, nous dirons que les bâtimens élevés sur une ciemi-ci> te ou sur une pente sensible, comme l'aile de Versailles du coté du nord , et dont les plinthes et les corniches sont tenues horizontales , doivent servir d'autorité pour ne point admettre d'obliquité dans l'architecture, surtout dans le cas dont il s'agit. Car les balustres dont les moulures sont rampantes offrent un aspect contraire à l'idée de solidité, qui seule exige que leur axe étant perpendiculaire pour porter le poids des tablettes, leurs moulures soient horisoutales. Au lieu que , lorsque les lignes qui les composent sont rampantes, il semble que les balustres glissent de dessus leur socle; ce qui porte l'esprit à concevoir la destruction prochaine de toute la balustrade. Cette considération peut, pour éviter l'un et l'autre cas, porter à faire usage des entrelas par préférence anx balustres, ou bien des rampes en ter, leur contour moins sévère autorisant une variété dans les formes, qui en rend le biais moins sensible. »
On en fait aussi de fer fondu , qui sont plats et
1er forgé.
de sois. Balustres tournés ou faits a la main, qui sont droits rampans, soit pour les galeries du dehors , soit pour les escaliers.
Balustres de bronze. Ce sont des balustres qui sont , ou de feuilles de bronze ciselées et i jour, ou
escalier de Versailles.
Balustres de chapiteau. ( Voyez Coussinet de
CHAPITEAU
Balustres de fer . Ce sont ceux qui sont couronnés de fer carré ou de fer plat , et qui servent pour les balcons et les rampes d'escalier.
Balustres de fermeture. On appelle ainsi les balustres les plus rallonges en manière de colonnes en balustre, et qui se font de bronze, de fer forgé ou fondu , ou enfin de bois , pour les clôtures de chœur d'église ou de chapelle.
Balostrk de modillon. C'est le devant du petit enroulement qui est à la tète du modillon corinthien.
Balustres entrelacés. Ce sont des balustres joints ensemble par quelque ornement , et taillés comme les entrelas (voyez ce mot) dans le même bloc de pierre ou de marbre.
BANC , s. m. Nom qu'on donne a un siège long :
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il est à dos ou sans dos , massif ou soutenu sur plusieurs pieds.
Ou a trouvé, à l'entrée de la ville de Pompai et hors de la porte , deux bancs circulaires en pierres de taille. L'un d'eux étoit adossé au tombeau de M amoiia. Sur son dossier est gravée une inscription en l'honneur de cette prêtresse. Les pieds de ce siège sont faits en manière de griffes de lion ; son diamètre entier est de 20 palmes romains. Il paraît avoir été fait pour qu'on pût se reposer a l'entrée de la rue , jouir du grand air et de la vue des passans. Près de ce banc il en est un autre pareil, mais sans inscription.
Banc. C'est aussi la hauteur des pierres parfaites dans les carrières.
Banc de ciel. Nom qu'on donne au premier et au plus dur banc qu'on trouve en fouillant une carrière, et qu'on laisse sur des piliers pour servir de ciel et de plafond à cette même carrière.
plusieurs sièges, et formée d'une cloison à hauteur d'appui.
Banc de jardin. Siège propre au délassement de la promenade, et;
Les bancs de jardin se font le plus 1 peint ; ils sont avec ou sans dossier. On les fait quelquefois doubles , c'est-à-dire qu'on peut y être assis dos à dos : alors leur dossier est ou mobile ou en plan incliné de chaque coté.
Le luxe et la commodité en ont fait imaginer de plus d'un genre. On en voit, dans les jardins particuliers, qui paraissent être entièrement de bois, jusqu'à ce qu'en levant le dessus , qui est à charnière , on .trouve de quoi s'asseoir très-mollement sur un fond matelassé, et s'adosser de même.
La manière la plus économique d'établir des bancs avec solidité consiste à n'en faire que la tablette en bois , et à l'adapter de façon qu'elle puisse s'enlever pour être serrée l'hiver. Le corps ou la carcasse , lixée à demeure , se fait en fer.
Les bancs se font aussi en pierre , quelquefois même en marbre ; mais alors plus pour la décoration que pour l'usage. On se rapproche de la nature en les faisantde gazon. B faut avoir soin, pour lors qu'ils soient à découvert , que l'herbe en soit line et serrée , afin d'avoir moins à craindre de la fraîcheur et de l'humidité. Ce* sortes de sièges sont ceux qui conviennent le mieux aux bocages.
On place les bancs dans les niches et les renfoncemens, en face des grandes allées , des enfilades , des points de vue , etc. On le* met aussi dans les salles et galeries des bosquets, et dans les angles, pour donner le conp-d'œil de deux allées.
BANDE, s. f.
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• l'ordinaire, ont peu §ur une grande étendue. On La
du latin Jastia, dont Vitruve te la même chose.
Le nombre des bandes et Leur disposition dans les architraves varient suivant les diffère ns ordres. Ordinairement la plut grande bande est au-dessus, et la plus petite au-dessous. Cet arrangement n'est pourtant pas tellement fixe qu'on ne puisse le changer. Les anciens nous eu ont laissé des exemples. Cet ordre est renversé dans plusieurs édifices , tels que l'arc d'Auguste à Suie, celui de César à Fano, etc., la
rite bande étant au-dessus et La grande : ■ a des architraves où ces ban {Ferez Architrave et Face.)
Bande pe rriqces. On donne ce nom, dans les édifices bitis de briques, aux bandeaux de cette matière qui sont au pourtour ou dans les
Bamde de carreaux. C'est un rang de carreaux, petits ou grands, qui autrefois se faisoit sur un plancher, environ de trois en trois pieds , entre les carreaux à six pans.
Bande de colonnes. Espèce de bossage dont on orne le fût des colonnes rustiques et bandées. 11 est quelquefois simple, comme aux colonnes toscane* du Luxembourg, ou pointillé ou vcrmiculé, comme à celles de la galerie du Louvre, ou enfin taillé d'orncmens de peu dé relief ; ailleurs il est différent dans chaque bande, comme aux ioniques des Tuileries ou au portail de Saint-Eticnne-du-Mont à Paris. Ces bandes sont bordées d'un listel ou de toute autre moulure. ( fojcz Bossage.)
BANDEAU , s. m. Plate-bande unie que l'on pratique autour des croisées et arcades d'un bâtiment où l'on veut éviter la dépense. Elle diffère des chambranles en ce que ceux-ci sont ornés de moulures, et que le* bandeaux n'en ont point , a l'exception quelquefois d'un quart de rond, d'un talon ou d'une feuillure qu'on fait sur l'arête du tableau de ces mêmes portes on croisées. ( Voyet Chambranles.) On voit sur beaucoup de fenêtres, et notamment au palais des Tuileries , le bandeau des fenêtres marqué par une sorte de piédestal qui a sa base , son dez et sa corniche. Cette manière est très-défectueuse ; elle ne sert qu'à augmenter le travail et à multiplier les parties sans nécessité : l'effet en est petit et bicarré.
On ne doit guère non plus approuver les fenêtres entourées de bandeau sur leurs quatre cotés, quoiqu'on en trouve mille exemples dans nos balimens. Les fenêtres, ainsi que toutes les autres parties, doivent annoncer, par leur construction, un ouvrage qui porte de fond .
BANDELETTE, t. f. Petite moulure plate qui
ur,
que de • l'architrave
<le au-dessous.
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rique, et sert de chapiteau aux triglvphes. Vignole l'appelle cymaise. On La nomme aussi filet ou listeau, selon la place qu'elle occupe dans les corniches et autres membres de l'architecture., On connoit encore la bandelette sous le nom de tente , du latin t ce nia qui , dans Vitruve , a la même signification.
BANDER , v. a. Signifie l'art de poser en place les pierres d'une voûte, et surtout La clef.
On a nommé ainsi cette opération, par analogie à La courbure que prend un arc quand on le bande. Comme presque toutes les voûtes sont courbes , il semble que ce soit la clef qui fasse, pour ainsi dire , bander l'are ou la courbure de la voûte.
^ Bander te dit aussi de la manière de diriger l'effort d'une voûte d'un certain côté, par le moyen des coupes et de son appareil. En général, pour qu'une voûte soit solide, il faut qu'elle soit bandée dans le sens de sa courbure ; ainsi une voûte en berceau , dont La courbure est uniforme, doit être bandée du même sens dans toute sa longueur, c'est-à-dire que les joints horizontaux doivent être parallèles aux murs qui la supportent.
Une voûte d'arête étant formée par deux ou plusieurs berceaux qui se croisent, chaque partie sera bandée selon la direction de sa courbure ; il en est de même des voûtes en arc de cloître , des voûtes sphériques , et de toutes les autres voûtes dont la surface intérieure est courbe.
Quant aux voûtes plates, plafonds et plate-bandes qui n'ont point de courbures, ils peuvent se bander en tout sens , selon la disposition des mura ou points d'appui qui les soutiennent; ainsi une voûte plate, soutenue par deux murs ou deux piédroits, sera bandée comme une voûte en berceau ou en arc.
Celle qui pourra être soutenue par plus de deux piédroits ou piliers isolés, sera bandée comme une voûte d'arête. Si elle est soutenue par tous les murs qui forment l'enceinte qu'elle couvre, on La bandera comme une voûte en arc de cloître ; enfin elle sera bandée comme une voûte sphérique , si elle est supportée par une euceinte circulaire. On bande les voûtes de | que nous
celles qui régularité
oudo- I
conviennent Le mieux, tant par rapport à la que par rapport à la solidité.
Les appareilleurt cherchent souvent à tirer vanité d'un arrangement extraordinaire qui n'a d'autre mérite que la difficulté de l'exécution. On peut s'en convaincre en voyant le plafond du porche intérieur de l'église de Saint-Sulpice à Paris, où l'on a figuré dans l'appareil le chiffre du saint. U y a d'autres voûtes qui sont bandées en spirale, en étoile, en lozange, en échiquier, etc.
Au palais Bourbon à Paris, on a cru diminuer l'effort de la poussée en bandant les voûtes et les arcs doubleaux diagonalement ; mais il est certain qu'on a diminué leur solidité , cl que , si les voûtes eussent
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très-grand diamètre, elles auraient exigé «les points d'appui beaucoup plus considérables que celles qui sont bandées selon la courbe , perpendiculairement aux piédroits. (Voy. Pocmée des toutes.)
On ne saurait dire de la plus grande partie des voûtes des anciens qu'elles étoicnt bandits ; car elles sont pour la plupart construites en blocage, c'est-àdire , d'un amas de petites pierres mêlées au mortier, jetées sans ordre sur un ceintre de bois qui leur serrait de moule. Ces sortes de voûtes ne dévoient leur solidité qu'à la bonté du mortier, par le moyen duquel, dans la suite, elles ne formoient qu'un seul corps. Cependant, lorsque ces voûtes avoient une certaine étendue , elles hnissoient par se désunir en grandes parties, dont les joints se trouvoient souvent en contre-sens des coupes ; ce qui entraînoit quelquefois tout à coup et en entier leur ruine, comme Patlestent encore un grand nombre de monumens. Il ne reste presque de voûtes antiques que celles qui ont été bandées en briques ou en pierres de taille. Celles qui nous restent en blocage sont ordinairement si petites et si épaisses, que la désunion n'a pu s'y opérer.
Le* voûtes des tbermes de Dioctétien se sont soutenues , parce qu'elles sont fortifiées de distance en distance par des arcs en briques qui se prolongent de droite et de gauebe dans la voûte, tandis que toutes celles des tbermes de Caracalla , de Titus , etc. , qui n'étoient construites qu'en blocage, sont tombées.
{Voyez CONSTBXCTIOM et VODTE.)
BANQUE, s. f. Le local où se traitent les affaires de commerce ou d'échange d'argent , a reçu de son emploi le nom qu'on lui donne.
Ainsi banque, qui signifie ce genre d'affaires, signifie aussi le bâtiment où elles se font.
BANQUETTE, s. f. Est une retraite en pierre de taille , pratiquée quelquefois au bas des édifices, ou une élévation du sol, de peu de hauteur, sur laquelle on peut s'asseoir comme sur un banc : les Romains appeloient decursore-t toute espèce de banquettes. Ce nom ne saurait pourtant convenir qu'à qui forment un petit chemin relevé pour les > de pied, soit le long des routes, soit dans les » des villes. On distingue les banquettes des trotloirs. On appelle de ce dernier nom celles qui ont une certaine largeur, comme on en voit aux ponts et dans quelques rues de Paris , ou dans les mes de Londres, f fuyez Tkottoih. ) Le mot de banquette, proprement dit , ne convient qu'aux retraites de peu de largeur, pratiquées le long des édifices, pour qu'un seul homme puisse y marcher. C'est ainsi qn'on appelle les rebords que l'on construit dans les canaux, les egouts, etc. {Voyez plus bas.)
Banquette se dit encore des appuis de pierre ou des petites élévations, ordinairement de 14 pouces, qu'on pratique au bas des croisées qui doivent avoir
(r* btiTi (t tir 1 1 r f sont <*ii fiirrr** t\i*
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taille, avec une feuillure pour recevoir la croisée de menuiserie. On s'y assied ; pour plus de commodité, on les garnit de coussins. La hauteur des balcons, réunie à celle de la banquette, doit être le niveau du coude, pour qu'on puisse s'y appuyer commodément. (Voyez Appci. ) Banquette est aussi le nom du balcon qui pose sur cet appui : le nom de balcon ne se donne qu'à celui qui occupe toute la hauteur, depuis le niveau du parquet jusqu'au sommet de l'appui.
Banquette. (Architecture hydraulique.) C'est un •entier construit des deux cotés du canal d'un aqueduc où l'on peut marcher, afin d'examiner si l'eau s'arrête ou se perd en quelque endroit. On donne ordinairement 18 pouces de large à ces sortes de banquettes.
BAPTISTERE, s. m. C'est le lieu ou i'i dans lequel on conserve l'eau pour baptiser.
Les premiers chrétiens, suivant Tertullieu , a'avoient d'autres baptistères que les fontaines, les rivières , les lacs ou la mer qui se trouvoient le plus à portée de leurs habitations.
Dès que la religion chrétienne fut devenue celle des empereurs, outre les églises on bâtit des édifices particuliers, uniquement destinés à l'administration du baptême, et que, par cette raison, on nomma baptistères.
Quelques auteurs ont prétendu que ces baptistères étoicnt anciennement placés dans le vestibule intérieur des églises, comme le sont aujourd'hui nos fonts baptismaux. Cest une erreur : les étaient des édifices entièrement séparés liques, et placés à quelque distance des murs extérieurs de celles-ci. On confond aujourd'hui le baptistère avec les fonts baptismaux. Anciennement on distinguoit exactement ces deux choses, comme le tout et la partie. Par baptistère, on entendoit tout l'édifice où l'on administrait le baptême; et les fonts n'étoient autre chose que la fontaine on le réservoir qui conte noit les eaux pour le baptême.
Les baptistères sépa rés des églises ont subsisté j usqu 'à la fin du sixième siècle, quoique dès-lors on en r- * déjà quelques-uns placés dans le vestibule i de l'église, tel que celui où Clovis reçut le des mains de saint Rémi. Cet 1
venu général, si l'on en excepte un petit nombre d'églises qui ont reteDU l'ancien, comme celle de Florence , toutes les villes épiscopales de la Toscane , la métropole de Ma venue, et l'église de Saint-Jeande-Latran à Rome.
Ces édifices , pour la plupart , étoient d'( deur considérable. Selon la discipline des , siècles, le baptême ne se donnoit alors que par immersion, et (hors le cas de nécessité) seulee deux fêtes les plus solennelles de l'année. Le 1 prodigieux de ceux qui se pr ' la bienséance qui
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baptisé* séparément des femmes, demandèrent de vastes édifice*. Ainsi, le baptistère de l'église de Sainte-Sophie à Gonstantinople étoit si spacieux, qu'il servit d'asile a l'empereur Basilisque , et de salle d'assemblée a an concile fort nombreux.
« Le baptistère, dit M. Fleuri , étoit ordinaire-
• descendent par quelque* marches pour entrer dan* ■ l'eau ; car c'étoit proprement un bain. Depuis, on » se contenta d'une grande cuve de marbre ou de » porphyre, faite comme une baignoire, et enfin on > se réduisit à un bassin , comme sont aujourd'hui » nos fonts. L'édifice étoit orné de peintures ana-
• logues au sacrement. » Cette description est assez conforme aux monumens de ce genre qu'on voit en Italie , nous observerons seulement , d'après \\ inckeimann , que la forme , au lieu d'être ronde , en étoit généralement octogone ; tel est celui de Nocera dt Pagani, entre N a pies et Salerne ; tels sont ceux de
deuil abrégé.
Le plus ancien de tous les baptistères, et peutêtre le premier monument de la religion chrétienne , est le baptistère de Saini-Jean-de-Latran , dit de Constantin, quoiqu'U soit faux que cet empereur y ait reçu le baptême. On sait qu'il fut baptise à piicomédie , peu de temps avant sa mort. Cependant Anastase , dans la Vie de saint Silvain , dit que ce baptistère fut fait par Constantin. On reconnoit, dans la description qu'il en donne , sa forme actuelle , et les
d'hui. Ces Lionnes,*™ nombre de huit, sont les plu* belles de cette matière qu'il Y ait k Home ; mais elle* sont inégales de diamètre. Les unes ont 6 pied* , le* autres 7 de circonférence. Le plan de l'édifice est nclogoue. On descend par quatre marche* dan* F enceinte où sont les fonts baptismaux qu'où voit aujourd'hui, et qui sont formés par une belle urne ovale de basalte noir, tirant sur le vert : elle a 5 pied*
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île long et a pied* et demi de large « L'enceinte est pavée^dc marbre enco
sus de l'autre. Huit grands morceaux d'architrave , posé* sur le* colonne* de porphyre , servent d'assiette à huit autres petite* colonne* de marbre blanc et d'ordre composé. Ces huit dernières portent un entablement assez lourd, au-dessus duquel s'élèvent des I piastres ployé* dan* les angle*, qui soutiennent le petit dôme dont l'édifice est couronné. Ce monuun des plus précieux du bas-âge pour la ride la matière, n'eat pas moin* intéressant histoire de l'architecture, il n'offre qu'un ente mal assorti de démembremena d'anciens édifice*, et prouve qu'en ces temps l'art se bornoitanx compilations de toute* sortes de parties incohérentes , dont il ne se mettoit pat même en peine de cacher ou de voiler la désunion et le manque de
m détails et autres objets, comme certaines bases entourées de festons , font voir la plus grande richesse , tandis que d'autres n'y sont employé* que par le besoin d'avoir des hauteurs égale*.
Le baptistère de Florence, que les Florentins prétendent avoir été un temple de Mars , ne peut paraître un monument de l'antiquité qu'à ceux qui n'ont appris i la connoître qu'en passant. On ignore l'époque de sa construction. Sa forme est octogone, selon l'usage des monumens destinés à la cérémonie du baptême. Il consiste en une grande coupole également à huit face*. Seize grosses colonnes de granit forment sa décoration intérieure. Elles portent une galerie tournant tout à l'entour. La voûte est ornée de mosaïques par And ré Tasi , discijiie deCimmabué. On aperçoit sur le pavé une grande rosette, où il y a des chiffres et des signes du zodiaque. Au milieu étoit jadis un magnifique bassin octogone, dont ou voit encore k place sur le pavé : il se trouvoit au centre de la coupole. Tout l'édifice a 85 pieds de diamètre : il vient d'être repoli et mis à neuf depuis peu d'années. On a rendu aux chapiteaux leur dorure, et aux marbres de l'intérieur leur premier éclat. Cet intérieur est revêtu de bandes de marbre dans le goût florentin. Se* trois porte* sont décorées de statue* et des chefs -d'nruvre de la sculpture moderne. C'est pour la principale entrée de ce baptistère que I.erenzo Ghiberti fit ce* fameuses portes que Michel-Ange trouvoit dignes d'être celles du (foye* Poste.) Les autres ne furet sa direction , et par André de Pise.
Le baptistère de Pise fut commencé en 1 152 , et achevé en huit ans par Dtoti Salvi, qui en fut l'architecte. Cet édifice est une grande rotonde octogone, qui a trou marches tournantes à l'extérieur, et qui forment un perron de in.j palmes de circonférence. Sou diamètre est de 1 70 palmes, sans v comprendre le perron. L'extérieur est décoré de deux ordres de colonnes corinthiennes engagées dans le mur , qui soutiennent des arcs à plein-ceintre , suivant l'usage ordinaire. Les colonne* de l'ordre supérieur sont beaucoup plus Biultjpliées que celles de l'intérieur; de sorte que
lounes du second. On loléroit alors ce qu'on appelle portc-à-faux en architecture. Les arc* de ce dernier ordre supportent une espèce de couronne crénelée , qui environne tout l'édifice. Elle est composée d'une multitude de triangle* découpés à jour, au sommet desquels est une petite statue et une autre dans le milieu. On voit entre chacun de ces triangle* un petit clocher, ou plutôt une pyramide à jour tres-artistement travaillée, et terminée par un fleuron. I ne coupole en forme de poire s'élève au-dessus du se-
sou tiennent une seconde couronne, dans le même goût que la première. La convexité de ce dôme est divisée en douze cordons crénelés qui vont se réunir au sommet , sr~
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J .-a n- Baptiste. Le» fenêtres sont pratiquées entre ce» cordon» ou filet»; eUe» «ont ornée* de petite» colonnes , et terminée» par de petit» frouton» percé» a jour, avec de» fleur» au-dessus : ou ne peut rien voir de plu» bizarre. La coupole a xjo palme» de haut ; elle elle est couverte de plomb , el tout l'édifice c»t de marbre. On y entre par une belle porte, dont le» battans sont de brome , el l'on descend ensuite trois escaliers. Ce» marches intérieures servoient à former une espèce d'amphithéâtre, qui facilitait aux spectateur» la vue de» cérémonie» du baptême qui «voient lieu au centre du baptittère. Douze colonne» isolées forment un portique qui en soutient un autre, dont la voûte est portée par des pilastre» également isolé», et qui répondent aux colonne». Au milieu du baptittère est une grande cuve octogone de marbre, avec des rosette» sculptées sur les faces. Elle est élevée sur trois degrés, el diffère de celles des autres baptistères en ce qu'elle est divisée en <;inq cavité», dont la plu* grande est au milieu ; le» autre» «ont au pourtour. Il e»t à présumer qu'il n'y avoit que ce» dernière* qu'on remplissoil d'eau ; que le prêtre se tenoit dans la division du milieu, d'où, pouvant te retourner facilement de tou» cotés, il étoit à portée de baptiser successivement dan» le* autre* diviiion*, qui formoient autant de petite* cuve» étroite», où l'on plongeoil le* enfans qui recevoient le baptême. Il en résultait une facilité pour taire un grand nombre de baptêmes , indépendamment de la propreté qu'on trou m lit a ne pas établir de communication entre le» eaux. Le dessin de ce» font» baptismaux e»l de Lino, Siennoi».
On appebit aussi le baptistère, piscine; c'était le nom qu'on donnoit aux grands bassin» de» bains.
(ybjret Bahut uu cm.)
BAPTISTERIUM. Etait, dan* le* bain», un grand in où l'on te lavait plusieurs ensemble, et où on pouvoit nager. Pline le jeune en avoil un dans sa maison de campagne.
On appela aussi baptislerium les baignoire» portatives. Ce nom fut consacré par les chrétien* pour désigner le» bassin* dan» lesquels on administrait le baptême, ainsi que le» édifice* dan» lesquels ces ba*-
. {y. Baptistère.)
BAR , ». m. , ou BARD. E*t une machine propre à transporter les fardeaux d'une pesanteur moyenne, par le moyen de deux ou de plusieurs homme». Cette machine est composée de deux barres parallèles, unies ensemble ver» le milieu de leur longueur par cinq ou six traverses plates, d'environ a pieds de long, sur lesquelles se pose le fardeau : le surplus de» barres forme quatre bras arrondis et terminés par un talon qui arrête le» bretelles de» porteurs. En terme de bâtiment , on appelle bardeurs ceux qui portent le i^QTti
On fait peu d'usage à Paris de. bards pour les bà-
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i miens, parce que le» pierres de taille y sont ordinairement d'un volume trop considérable pour pouvoir être transportée» de cette manière. On n'emploie cette machine qu'au transport des pierres qui ne passent pas 4 ou 5 pieds cube»; car on ne peut appliquer à un bord ordinaire plu» de «ix-h^nimc», et chaque homme ne porte ordinairement que cent livres, et à cent pa* de distance.
BARAQUE oc HUTTE, ». f. Lieu construit de charpente, revêtu de planches de bateau, couvert de dossc», et pratiqué prè» d'un grand atelier ou dan» un grand chantier, pour servir aux ouvrier» de magasin pendant l'hiver, et de retraite pendant l'été.
BARBACANE, ». f. En latin coUvviarium. On appelle ain»i de» ouverture» longues et étroites qu'on pratique dans le* murs de revêtement qui soutiennent des terre*, afin de faciliter l'écoulement de* eaux qui •'imbibent dans les terres et qui pourroient dégrader ces murs.
Lorsque les mur* de revêtement ont une élévation un peu considérable , il vaut mieux pratiquer < rang» de barbaeanes que de le» faire trop lui afin de ne pa» couper le mur. Par la même raison, quand on fait deux rang* de barbacanrs , il faut observer que les supérieures soient placées de manière qu'elle* répondent au milieu de l'intervalle de» inférieure». On appelle encore ce» ouvertures ventouse*
BARBARE , adj. m. Etoit, comme on le sait, le nom que les Grec», et depui» les Romains, donnèrent à toutes le» nation» étrangère* qui ne parloient point leurs tangues et ne professaient point leur» art».
En matière de goût, ce mot a conservé ta même signification ; il a continué de se donner aux ouvrage» dont le génie et les principes sont étranger» à ceux de* Grec* et des Romains.
Comme ce mot indiquoit une espèce de férocité dan» le* mœurs, il indique aussi dans le» ouvrages de l'art une rudesse d'invention ou une fierté de style outrée, une manière chargée, toujours au-dessous de ta grâce, et souvent au-dessus de la force, qui cherche plu» à étonner qu'à plaire, qui frappe et n'émeut point, qui en impose sans en imprimer- Dans ce sens, quelque* peintre» de l'école florentine passent pour avoir quelquefois de ta barbarie dans leur style.
En architecture, le mot barbare se donne à de» édifices composés d'un style sottement gigantesque, dont les forme* outrée» rebutent l'icil par l'affectation choquante d'une force immodérée , ou par ta composition bizarre de détails discordan»; en général, l'idée de barbare dan* un édifice se trouve jointe à celle de lourd et de massif. Rien ne peut mieux ta faire sentir que ces bàtimens à bossage* mal employés, dont ta vue blesse la raison, répugne à l'imagination, choque les yeux, el repousse»
{rejrtt Bossage.)
BARDEAU
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BAR For»
de tuile dont se ter-
tction de charger des un bar. (/*•/*■ Ba«.)
BARDER, ». a. Est pierres sur un chariot ou •
BARDEUR , s. m. On nomme ainsi les ouvriers qui portent le bar, ou qui chargent des pierres sur le chariot du chantier au pied du tas.
BAROQUE , adi. Le baroq ue, en architecture, est une nuance du bizarre II en est, si l'on veut, le raffinement , ou , s'il étoit possible de le dire, l'abus.
Ce que l'austérité est a la sagesse du goût, le baroque l'est au biiarre, c'est-à-dire qu'il en est le superlatif.
L'idée de baroque entraîne avec soi celle du ridicule poussé à l'excès.
Borromini a donné les plus grands modèles de bixarrerie. Guarini peut passer pour le maître du baroque. La chapelle du Saint-Suaire à Turin, bâtie par cet architecte, est l'exemple le plus frappant qu'on puisse citer de ce goût.
BAROZZIO Jacqce» (dit VIGNOLA). Cet architecte célèbre, que ses ouvrages et ses écrits ont fait nommer le législateur de l'architecture moderne, naquit en 1007, à Vignola , terre située dans le Modéuois , et dont il prit le nom , sous lequel il a continué d'être généralement connu. Celui de sa famille n'etoit pas obscur. Clément Barouùo «on père, gentilhomme miUnois, aurait dû, outre l'avantage de la naissance, lui laisser de grands biens. Mais les guerres civiles de Milan le ruinèrent. Retiré à Vignola , il chercha , par l'alliance qu'il contracta avec la fille d'un officier allemand , à réparer, ou du moins adoucir les malheurs de la fortune. Jacques Barozzio fut le seul fruit de cette union. Les heureuses dispositions que la nature sembloit se hâter de développer dans cet enfant promettoient au père un avenir plus heureux. Cependant celui-ci mourut, et il laissa son fils en bas âge, privé de celles du génie.
Des pronostics , rarement trompeurs , qné à la mère du jeune Vignola le vœu de la nature pour son fils. Elle étudia ses dispositions naissantes, et résolue d'en favoriser le développement , elle l'envoya à Bologne pour y apprendre les principes du dessin. La peinture, à laquelle on l'avoit appliqué, eut les prémices de ses études; mais la lenteur de ses progrès dans cet art put contribuer a diriger son goût vers l'architecture. Il ivoit k lui seul deviné les se- 1 de la perspective , et trouvé les règles pratiques
de cette science, se plaisant à en faire des applications sur des dessins d'édifices. Sa réputation s'en étendit d'autant plus promptement à Bologne , que François Guichardin , gouverneur de cette ville , faisoit exécuter ces compositions en marqueterie.
BAR ,59 des livres et les connoissances spéculatives ne font point l'architecte, et que rien ne peut remplacer l'étude des grands modèles de l'antiquité. Il prit donc le parti d'aller consulter dans les monumens de Rome les véritables maîtres de son art, et de fixer son séjour où cet art a fixé aussi sa venta Ue école. Cependant le besoin de subsister et de soutenir sa famille lui fit reprendre le pinceau, sans lui faire abandonner ses nouvelles études. Alors il se formoit à Rome une académie d'architecture, sous les auspices de plusieurs personnes de distinction. Vignola fut chargé de faire pour cette académie naissante les dessins de tous les édifices antiques de Rome. Ce travail décida entièrement son goût, et le fixa définitivement à l'architecture.
Vers l'an i537, Vignola quitta Rome pour accompagner Primaticio en France. Plusieurs dessins qu'il présenta a François I" le firent connoitre et accueillir par le monarque. Il employa deux années de son ce pays à faire des projets et des modèles dont la guerre ne permit point l'exé-
De retour à Bologne , il composa pour le frontispice de la grande église de San Petronio un fort beau projet , dans lequel il s'étudia à conserver le caractère de l'intérieur du monument, par un heureux mélange du goût de l'antique avec les erremens dn gothique. Ce projet obtint la préférence entre tous les autres, mais n'en resta pas moins inexécuté.
Ce fut vers cette époque qu'il construisit a Minerbio , près de Bologne , le magnifique palais du comte Isolani. Plusieurs autres travaux occupèrent son talent dans cette ville, tels que ceux du portique du Change, où il lui fallut opérer le raccordement toujours si difficile des constructions nouvelles avec les anciennes , tels que l'achèvement du canal del Nav*gw> 9u'iï conduisit jusqu'à Bologne, dans une longueur de trois milles. On ignore en quel temps précis il bâtit les églises de Massano, de Saint-Oreste , de IN otre-Daine-dcs- Anges à Assise, la belle chapelle de Saint-François à Pérouse, et beaucoup d'autres édifices en différentes parties de l'Italie.
Il revint enfin a Rome, et fut présenté par Georges Vasari au pape Jules 111. Ce pontife, pendant sa légation a Bologne, y avoit connu Vignola. Il le nomma son architecte, et lui confia la conduite de l'aqueduc de Trevi. Des travaux plus importans justifièrent bientôt la confiance du pape, qui lui fit construire bon de la porte del Popolo une maison de plaisance , connue sous le nom de Papa Giulio, qui ne fut point terminée , mais où les artistes ne cessent point d'étudier, dans ce qui en reste , les précieuses traditions du goût de l'antiquité.
A peu de distance de cette Villa, et sur la même voie flaminienne, on admire un autre ouvrage de \ ignola. C'est un petit temple circulaire, connu sons le nom d'église de Saint-André. Sa masse s'élève sur
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orale , renforcée en
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i par trois grands degré*, à □té rieur de l'édifice préla même ordonnance «pie le dehors, c'et-4dire, un ordre de pilastres corinthiens. £n dehors, ce qui forme le frontispice du monument est un avant-corps peu saillant , orné de quatre pilastres corinthiens et d'un fronton. Le tout est très — d'accord arec l'intérieur. L'élévation générale, tant intérieure qu'extérieure , offre l'application la mieux entendue du style de l'antiquité aux usages moderne*.
Entre plusieurs ouvrage* peu important, mais auxquels la réputation de Vignola a conservé de b célébrité, on doit citer certains détails du palais Farnése, et la partie de ce palais où est la galerie peinte par Anoibal Carrache ; une fort belle porte du palais de la chancellerie , et une plus renommée encore, qui est celle de l'église de saint Laurent et Damant ; enfin, les frontispice* des jardin* de Farnese au Campo-\ accino , qu'il exécuta par le* ordre* du cardinal Alexandre Farnèse.
Mais la protection de ce cardinal, grand amateur des art* et juste appréciateur des talent de \ ignola , devoit le conduire a de plu* haute* entreprise*. Le pape Paul 111 venoit d'approuver l'institut des jé-
pour la gloire de cette société naissante, voulut loi faire construire, et avec magnificence, l'église qu'on nomme le Jésus, et qui fut celle de leur maison professe. Il en confia la construction à Vignola, qui en jeta les fondemens l'an 1 5<i8 , et qui en porta l'exécution jusqu'à la corniche. La mort l'ayant empêché d'y mettre la dernière main , ce fut Jacques de La Porte, «on élève, qui en termina la voûte, ainsi que le dôme, et y fit b chapelle de b Vierge. Le dessin du maître ne fut pas tre*-*crupuleu*emest respecté par l'élève , et l'on regrette que le portail de l'église n'ait pas été exécuté tel que Vignola l'a voit projeté.
Le pbn de cette église est celui d'une croix btinc dont la branche supérieure se termine par un trémicyde Sa longueur est de 216 pied* dans oeuvre. La voûte a qo pieds d'élévation. La nef est de chaque côté percée de cinq arcades, dont les piédroit* sont décore* de pilastres accouplés d'un ordre corinthien composé. Le eeintre des arcade* ne s'élève guère que jusqu'aux deux tiers de b hauteur de I ordre ; le surplus de ta hauteur est occupé par b* 1 > l'espace de l'élévation qui ,
et reçut une approbation générab. Il faut aujourd'hui que la critique ait soin de distinguer dans ce monument , et surtout dans sa décoration , b part
7ui doit être relie de son continuateur, Jacques de •a Porte ; on sait qu'il ne fut que trop endin à porter dan* le* masses et le* détail* de* édifices qu'il construisit, b style peu sévère et b goût de •uperftuité* dont il avoit emprunté le* habitude* à l'art du it locateur qu'il avoit d'abord exercé.
Le plus grand ouvrage de fignola, et qu'il eut
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l'avantage de terminer, fut le célèbre château de Caprarole , construit pour le cardinal Faraèae. Il est situé à huit ou dix lieues de Rome, du côté de Viterbe. Remplacement en fut choisi sur an lieu élevé , solitaire, mais d'où l'œil peut embrasser une vue des plus riches et de* plu* étendues. Cette situation pittoresque a suggéré à l'architecte le pbn et l'idée d'une composition variée, pittoresque et théâtrale , qu'un terrain pbt et uniforme n'aurait pu ni inspirer ni produire. L'architecte , ayant à bâtir au sommet d'une colline qu'environnent des rocher* et des précipices, put se permettre un déploiement de lignes, de masse* et d'accessoires qui ajoutèrent une vabur singulière au oorp» principal.
La forme générab du château est un pentagone dont b soubassement, flanque de cinq sorte* de bastions , donne k l'ensemble quelque apparence de forteresse , et , par un mélange des deux caractère* d'architecture cirib et militaire, lui impriment un air imposant de force et de grandeur. A partir d'en-ba* , un portique, composé de trois arcades avec ordonnance dorique, et construit en bossages, précède une courcircubire, et est en quelque sorte le de b composition. Cette cour, environnée de
ou se trouve une autre porte servant de 1 part et d'appui à deux nouvelle* rampe*, lesquelles aboutissent à un terre- plein construit en talus, et formant rumine un premier soubassement â l'édifice. Le second, et dans le bit, le véritable soubassement, s'élève immédbtetnent au-dessus et se projette en saillie, laquelle fait terrasse en avant de* cinq face* du pentagone. L est sur b massif de 1 terrasse que s'ouvre b porte qui b cour intérieure du Ce château, ou b.
seules ordonnance* qui forment sou élévation totale. La façade principale , ou b face antérieure du pentagone , présente à son premier étage une gabrie ouverte en portiques, avec arcade* et piédroita ornés de colonne* ioniques ; le tout d'un style élégant et d'une exécution pure. Le second étage, qui en comprend deux , en comptant celui du mezzanine , est 1 !M. L'intérieur de b sur un pbn circulaire , n'offre dai ni moin* de variété, ni moin* de noblesse. Ce eux rangée* de portique* l'un au-dessus de l'autre, formant galerie continue tout à l'entonr. Le portique inférieur est composé de dix arcades , dont 1rs piédroit* sont percés par de* ouvertures en forme de niches quadrangubires. Au-dessus de* impostes, sont aussi de* percées qui se convertissent en petite* niches circubires. Toute b construction de cette cour en bossage* a un caractère mâle et grandiose. La dbition de l'étage supérieur est » peu prèajb 1 que b* piédroit* ont de*
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i des parties de ce vaste , et des détails architectouique. dont on peut offrir l'exemple ou la leçon aux étudians , porteroit l'étendue de cet article Tort au-delà de l'espace qui convient à notre ouvrage. Cependant nous devons faire remarquer, comme un chef-d'œuvre en son genre et une des licautés de ce palais, l'escalier en limaçon où Vignola se plut à montrer son goût et sou habileté. Disons encore qu'un des rares mérites de ce château , et qu'on ne se lasse pas d'y admirer, est l'intelligence que l'architecte a portée daus les distribution* et dans la combinaison de toutes leurs parties. L'entente de la commodité par l'adresse «les dégagemens y est portée à un point tri-s-remarquable. Quatre appartemens très-vastes à chaque étage y sont dUposé* «le manière a ce que chacun se dégage par les portiques circulaires dont on a parlé, et qui régnent autour de la cour. On peut ainsi entrer dans chacun et en sortir sans en traverser aucun autre.
La réputation du château de Caprarole y attira dans le temps uuc foule de curieux et de connoisseurs, et sa renommée, quoique depuis long-temps il ne soit plus habité, ne cesse pas d'y en amener tous les jours. On se souvient encore de l'éloge qu'en lit le célèbre Daniel Barbara, qui fut le plus grand connoùseur de son temps en architecture. 11 voulut wnr et juger par lui-même un ouvrage que la voix publique exaltoit avec enthousiasme. L'examen scrupuleux qu'il en fit augmenta de beaucoup l'opinion que les récits lui en avoient fait concevoir. 11 avoua que «a réputation , pour grande qu'elle fût, étoil encore au-dessous de son mérite. A on minuit, immo magnoperi vieil prasentia famam. Ce sont les propres paroles du célèbre commentateur de Vilruve.
Le roi d'Espagne désirait attirer en ce paysVignola, pour y exécuter le magnifique projet dont il avoit fait une rédaction définitive par une heureuse combinaison des plans demandés aux plus habiles de ce temps. Les propositions les plus avantageuses lui fureut faites, mais inutilement. Il s'excusa sur sou grand âge et sur les travaux de l'église de Saint-Pierre , dont il l'architecte depuis la mort de Micbei-
i'ignoU n'aurait échangé contre aucune autre enlise l'honneur de succéder a ce grand homme l'importante fonction dont il s'acquittoit avec le zèle d'un héritier jaloux d'exécuter scrupuleusement les intentions du testateur. Michel-Ange ayant conçu Saint-Pierre dans la disposition d'une croix grecque, c'est-à-dire à quatre croisillons égaux, la coupole devenoit et devoit devenir le corps principal du temple quant à l'intérieur, et l'effet eût été le même à l'égard de l'extérieur, qui aurait eu ?'><< pieds de moins en longueur qu'il n'en a maintenant par l'addition en prolongement de la nef de Charles Maderne. C'étoit donc la coupole que le projet de Michel- Ange vouloit faire triompher. Il est fort à croire que, aider à cet effet, il avoit légué à son i
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l'idée de l'a pôles d'échelle masse principale.
\ oilà ce que Y ignola fut charge d'exécuter, et c'est de lui que sont les deux petits dômes qui se présentent aujourd'hui dans la partie antérieure de l'église comme satellites de la grande coupole. Tout le monde sait assez pourquoi le» deux autres, qui se seraient trouvés peu visibles au chevet de l'église, ne furent point exécutés. Du reste, Vignola sut entrer parfaitement dans l'esprit qui avoit dicté l'érection de ces petites coupoles collatérales. Leur proportion, tant en hauteur qu'en largeur, est à peu près le tiers de celle de la grande, c'est-à-dire qu'elles ont à l'extérieur Go pieds de diamètre, et autant du bas de leur tambour jusqu'à la naissance de leur lanterne. Partout ailleurs ce seraient encore desdômes assez remarquables, l-.i, au contraire, on n'y fait attention qtte pour remarquer qu'on les y remarque à peine. Tel étoit l'effet qu'on en devoit attendre, et tel doit être en chaque genre d'harmonie celui de tout ce qui n'est appelé qu'à jouer un rôle secondaire et subordonné. Quant au caractère d'architecture et de décoration, Vignola étoit trop habile pour ne pas comprendre qu'il devoit mettre ces accessoires d'accord avec le principal. C'est ce qu'il fit dans les masses, les partie* et les détails d'ordonnance ; et il eut encore le bon esprit de ne pas en faire de simples copies réduite* de la maîtresse coupole : cette redite eût été fastidieuse. 11 y a tout ce qu'il faut de ressemblance pour que le tout paraisse du même auteur, et ensuite tout ce qu'il falloit de variété pour éviter la monotonie de la répétition.
Vignola s'etoit dévoué entièrement au service de Rome, qu'il regardoit comme sa patrie. Le pape Grégoire Xlll lui donna une marque honorable de confiance en le chargeant de terminer les différends qui s'étoient élevés, du côté de la ville defîastcllo, sur les limites des deux pays, entre la cour de Rome et la Toscane. L'artiste s'acquitta de cette commission avec autant de zèle que d'intégrité. A son retour, le pape lui témoigna toute sa satisfaction, et l'entretint plus d'une heure de différens projets. Vignola devoit se rendre le lendemain à Caprarola. La fièvre, occasionée par une indisposition récente dont il étoil mal remis, le surprit la nuit même et l'enleva le septième jour, dans sa soixante-sixième année.
L'académie de dessin lui fit de magnifiques obsèques. Son corps, accompagné de tous les académiciens, fut porté avec pompe dans l'église de la Rotonde ( le Panthéon), on il fut inhumé. On regarda comme une circonstance heureuse, que les restes du plus zélé sectateur des anciens fussent déposés dans le plus beau reste de l'architecture antique.
Nous ne saurions terminer cette notice très-abrégéc des travaux de rignola , sans parler du traite dans lequel il a réduit l'architecture en règles, en la
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qu'il e*t possible par des i I et assujetties à un principe constant. On peut voir dans la préface inètne de ce traité l'esprit dans lequel il le composa , esprit éloigné de tout système. C'est que dans les monument antiques qu'il prit pour régulateurs il avoit étudié les raisons sur lesquelles peuvent se fonder les règles, sa lieu de se borner a l'autorité routinière des exemples. Ainsi, à l'égard de chacun des ordres, il observa quels sont, les monument antiques où ils sont employés , ; qui d'un commun et unanime consentement de
et de tous les hommes sont réputés !<•» plus beaux. Il remarqua qu'ils doivent cette approbation générale a U propriété qu'ils ont d'offrir dans leur combinaison une correspondance de détails faciles à apprécier, de rapports simples, et qui se déduisent clairement les uns des autres, un ensemble enfin dans lequel les plus petites parties se trouvent, par un lien sensible d'harmonie, comprises et ordonnées régulièrement dans les plus grandes; toutes choses qui constituent le principe des proportions.
C'est par suite de ces observations que fignola, dans la fixation des rapports entre les parties de sa modènature, ne s'est jamais écarté des proportions qui sont les plus grandes, par cela qu'elles sont les plus simples, comme sont les rapports du double, du quart et du tiers. Cette méthode, en produisant l'agréable effet que produit son architecture pratiquement considérée dans ses édifices, a aussi procuré un singulier avantage a son traité théorique sur tous les autres. Rien n'est d'une exécution plus facile et d'uue combinaison plus simple que son système de proportions.
Il cstcousUutqu'aucun architecte ne s'est plus identifié par ses mesures avec les erremens qu'ont suivis les anciens. 11 ne s'en écarte quelquefois qu'en faveur d'une plus grande facilité. C'est lui qui , ie premier, fixa les règles de la diminution et du renflement des colonnes. S'il s'est écarté des principes de Vitruve, lorsque celui-ci établit pour les colonnes grêles une moiudre distance dans l'entre-colonnement que pour les colonnes plus fortes, c'est qu'à l'exemple des anciens il admet constamment l'égalité d'espacement , quel que soit le diamètre de la colonne, bien entendu que les colonnes ue seront pas séparées par des anus ce dernier cas, c'est sur U largeur des les qu'il règle celle des entre-colonnemens. Qu'il i suffise de dire que le Traité des cinq Ordres de \ ignnla est devenu le manuel des architectes , et a mérité à son auteur le titre de législateur de l'archi-
BARRE, s. f. C'est le nom général de toute pièce «le bois longue et mince, qui sert à entretenir les ais d'une cloison , et à d'autres usages. Ce mot vicut de l'italien barra, perche.
Barre d'appui. C'est, dans une rampe d'escalier, ou dans uu balcon de fer, la barre de fer aplati
sur laquelle on s'appuie , et dont les arêtes doivent être abattues. Ces tWrr* sont maintenant généralement recouvertes en bois de noyer ou d'acajou .
Barre de croisée. Est une barre de bois ou de fer, qu'on met en dedans sur les volets et contrevents de croisées, et sur les fermetures de boutique.
Barre d'audience. C'est, dans une chambre où l'on rend la justice, l'enclos du parquet, fait d'une forte cloison de bois de 3 à 4 pieds de hauteur, où les avocats se placent pour plaider les causes. On la nomme en quelques endroits auditoire, et c'est ce que les anciens appeloient causidicum, selon Vitruve.
BARREAU , s. m. {Foyet Barre.)
Barreau de fer. Nom qu'on donne à tout fer employé dans sa grosseur.
BARRIÈRE, s. f. Se dit généralement de tout empècheniciit formé par un assemblage, le plus souvent de plusieurs pièces de bois, pour fermer uu passage.
Dans les cirques antiques , dans les tournois , on pratiquoil des barrières qui fermoient l'enceinte où se tenoient les combattans avant l'ouverture des jeux, (fore; Ci roi t:.)
L'entrée de beaucoup de villes est aujourd'hui fermée par des barrières mobiles en bois , pour empêcher les marchandises de ]>asser sans avoir payé les droits de passe ou d'octroi.
Connue la perception de ces droits nécessite des employés, des comptes et des surveilians, il a fallu placer quelque bâtisse à coté de chaque barrière, et cette bâtisse a pris aussi le uom de barrière. Ainsi voit-on a Paris toutes Ira entrées de cette ville accompagnées de bâtiment plus ou moins considérables, où logent les employés et commis de l'octroi.
Barrière. C'est une file de pieux, dans lesquels tout assemblées des traverses et des lisses, qu'on place dans les cours des hôtels pour empêcher les voitures d'approcher des murs. On en pratique île semblables, mais plus élevées, dans les rues, au-devant des palais des princes et des grand* seigneurs, des Hotels de
Barrière d'eci.use. (Architecture hydraulique. ) C'est une espèce de porte d'écluse qu'on ouvre et qu'on ferme avec un cabestan armé d'un pignon qui engrène dans une crémaillièrcoù la barrière est attachée. {Arrhitect. hydrauliq., parBélidor, toni. III,
p. 4'°« pi. »»» ■•
BASALTE, s. m.; en latin, BASALTES ou BASAMTES LAPIS. Est une pierre dont on i tingue, selon W iuckclmann , deux noire et l'autre verdàtre.
L'espèce noire est la plus commune ; elle ressemble à la lave du Vésuve dont Naple» est pavée, et aux
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C'est , en un mot, unr lave d'une teinte éjjalr, comme est généralement aujourd'hui celle du Vésuve. Il existe à Rome plusieurs animaux de basalte noir: tels «ont les lions de la montée du Capitole , et les sphinx de la villa Borghès*. Quoiqu'il ait été cmployé de préférence a l'autre , pour la représentation des animaux, on en rencontre aussi des statues. I r\ deux grandes figures du second style égyptien qu'on voit an Capitole, et d'autres plus petites, sont de basalte noir.
Qnant au basalte verdàtre , il s'en trouve de diverses teintes, comme de duretés différentes. Les sculpteurs égyptiens et grecs l'ont employé. Parmi les ouvrages des premiers , on voit nn petit Anubis au Capitole, et au Collège Romain , une belle hase avec des hiéroglyphes, sur laquelle sont restés les pieds d'une figure de femme. On s'en est servi dans les temps postérieurs pour imiter les ouvrages des Egyptiens, et surtout les Canopes. Du nombre des ouvrages grecs , en basalte vert , sont le Jupiter Serapts de la villa Albani , dont on n'a point restauré le menton , parce qu'on n'a pu encore trouver un morceau de la même nuance; une téte de femme à la même villa Albani , et une tête de lutteur, rapportée parWinckclmann.
On trouve peu de colonnes en basalte. Les anciens ne paraissent pas en avoir fait un grand usage dans leurs édifices, moins par la difficulté de s'en procurer de grands morceaux , qu'à cause de sa couleur désagréable, et du mauvais effet qui devoit résulter de son emploi.
BAS, s. et adj. masc. Ce qui est an-dessous. Dans ce sens, on dit appartement bas, salle basse, pour exprimer ce qui est au rez-de-chaussée , au-dessous du premier étage. Bas se dit aussi de ce qui a peu de hauteur, an appartement bas.
Bas-côtés d'une église. Ce sont, dans les temples modernes , les deux cotés voûtés qui régnent le long de la grande nef, et qui tournent souvent autour du chreur. On les appelle aussi ailes. {Foyez Basilique et Eglise.)
BASCULE, s. f. On entend en général par ce mot une pièce de bois ou de fer qui monte et descend , se hausse et se baisse par le moyen d'un essieu qui la traverse.
Bascule a pigson. C'est une bascule semblable à la bascule de fermeture , avec cette différence que les
quantité de la course ou du jeu des verroux; que les cotés de ces queues qui se regardent sont à dents et à crémaillères, et s'engrènent dans un pignon compris entre enx. On ouvre cette bascule avec un bouton rivé sur La queue du verrou d'en-bas. Lorsqu'on Ve 1ère, il faut tourner le pignon, qui fait descendre le verrou d'en haut et monter celui d'en-lus.
Basci-le de m t. m ti i h i Bascule qui sert à fer-
BAS ,Gî mer les portes des venteaux et des armoires. Elle est composée de deux verroux ; l'un pour fermer en entrant dans La traverse d'en haut, et l'autre pour fermer en entrant dans la traverse d'en bas.
Bascule de loquet. Pièce de fer d'environ deux pouces de long , percée d'un trou carré long , et posée au bout de la tige de la bouche du loquet.
Bascule de poxt-levis. Châssis de charpente placé dans l'embrasure d'une porte pour lever et baisser un ponl-kvis. Au centre d'équilibre de ce châssis sont deux tourillons par lesquels il est porté dans deux collets scellés aux murs, ou sur deux poteaux debout. Aux quatre extrémités de ce cbâs*is ! sont attachées quatre chaînes, dont deux tiennent au U tablier du pont , et les deux autres servent a le lever.
BASE, s. f. On entend par ce mot (qui vient du grec !'■ > - 1 : . appui on soutien) généralement tout corps qui en soutient et en porte un autre avec empâtement , mais particulièrement la partie inférieure I d'une colonne et d'un piédestal. On nomme aussi la base de la colonne spire, du latin spira, qui signifie une ligne qui serpente.
Quelle qu'ait été chez les différera peuples l'origine des colonnes, quelle qu'ait été la matière qui servit de type à l'architecture, les premiers supports inventés par la nécessité n'eurent point de base. Dans l'architecture grecque, on voit l'arbre, à peine taillé et façonné par la charpente , s'enfoncer en terre ou être porté sur des poutres transversales. Ces premiers essais de l'art de bâtir ne présentent point encore l'idée des bases. Le plus ancien, le plus simple, et le plus fort de tous les ordres, celui qui s'est le moins écarté des erremens de son origine , l'ordre dorique . nous a transmis cette tradition heureuse. D nous indique assez que la base ne fut qu'un supplément ajouté aux premières inventions du besoin. C'est pourtant encore dans les premiers essais de l'art naissant que les bases peuvent retrouver leur origine. Il est probable que, dans l'emploi qu'on faisoit alors des arbres ou des poutres, au supj>ort des combles et des maisons , diverses raisons durent faire imaginer l'usage des bases. Les plus vraisemblables furent, ou de piéscrver de l'humidité le pied des soutiens enfoncés en terre, on d'élever en les exhaussant, par l'addition d'un ou de plusieurs plateaux , les arbres dont le fût n'étoit pas de la mesure voulue.
Scamozzi et quelques antres écrivains ont pensé que les bases, leurs tores, leurs diverses moulures, tiroient leur origine des ligamens de fer qu'on mit en ceuvre pour assujettir le pied de la colonne. On a fait servir la même conjecture à expliquer les ton*» du chapiteau, sans penser qu'outre l'inutilité de ces liens dont on suppose si gratuitement l'existence , il resteroit toujours la même difficulté pour expliquer les parties de l'entablement qui, par leur» formes , ressemblent aux tores des bases et des chapiteaux . et ou l'idée de ligament ne sauroit convenir. Le dé-
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faut de celle conjecture vient ici , d'autres parties de l'architecture, de l'habitude où l'on est de ne point séparer les formes accessoires ou relies de l'art, des formes principales ou de celles de la nature. Il est vrai <|ue les einbell issemens de l'uu parviennent quelquefois à décomposer entièrement le caractère de l'autre , et que de nouvelles ressemblances de formes, dues au hasard, font perdre et disparaître l'analogie des premiers types.
Mais ici la trace de la nature n'est pas difficile à retrouver et à suivre : le dorique nous en a conservé l'indication fidèle. L'n simple plateau fut la première base, ainsi que le premier chapiteau On dut en multiplier le nombre en raison du plus ou dn moins d'élévation qu'on vouloit donner à la colonne ; mais en les multipliant, soit an pied, soitàla tète de la colonne, on dut en diminuer la largeur graduellement et dans nu sens inverse, comme on le dira tout à l'heure. Le rliapitcau grec nous est une preuve de cette méthode aussi simple que naturelle. Les plus anciens chapiteaux de cet ordre ne nous offrent aucune idée de tore ni de ligament, puisque l'échiné, au lieu d'y être arrondie, s'y trouve taillée en forme de biseau ; et celle configuration fut la plus solide, et la plus appropriée à l'effet qu'on en attendoit. L'art vint après coup arrondir les formes rustiques de la charpente, y multiplier les parties, y mêler des mendiira capricieux et de* ornemens fantastiques. ( l'oyez. Doiuqi k.) Ces formes, ainsi dénaturées, deviennent enfin uti problème et un sujet de dispute |>our ceux qui en perdenl de vue l'origine. C'est ce qui est arrivé aux chapiteaux; celle métamorphose, qu'on ne sauroit révoquer en doute, n'exprin»e-t-elle pas les changement que l'art dut faire subir aux bases ? Si les monumens lie nous en ont pas transmis de preuves aussi incontestables, c'est «pie l'ordre dorique, celui de tous les ordres qui est reste le plus constamment attaché eu Grèce aux formes premières de son origine, a toujours été employé sans base. Sa tonne pyramidale, et bien d'autres raisons, y rendirent inutile l'emploi de celle partie. Cependant, dans quelques trés-anciens monumens, on croit l'y voir exhaussé sur des des de pierre carrés. Si cette espèce de socle qu'on remarque au temple de Ségeste et à un temple rité par M. Le Moi n'est point l'effet de la dégradation ilaus les pierres du soubassement, il faut en conclure, indépendamment de l'analogie déjà démontrée , que l'origine des hasts ue doit |ias s'expliquer autrement que celle du chapiteau, et que les tores de la base ue sont également que le résultat du travail et des cmbellissemriis de l'art.
Le propre de la base , dans la colonne où on l'emploie, est donc de l'exhausser et de la consolider, en lui donnant une espèce de pied sur lequel elle repose plus sûrement , comme le chapiteau lui fait une tèle «apable de mieux recevoir et supporter le poids et la forme de l'architrave. La base a été I
U partie in-
férieare de la colonne, et le chapiteau comme une manière de coussinet pour l'aider à porter plus facilement l'entablement. Dans un liatis de charpente , les pièces qui portent de bout sont buttées par eu bas et par en haut ; la solidité le veut ainsi. C'est en vertu de cette analogie qu'ont été imaginés tes chapiteaux et les bases des colonnes. Les moulures et ornemens qui décorent ces parties peuvent donc se varier à l'infini. Ce|>endant le raisonnement doit en guider le goùl et présider à leurs proportions.
Les parties qui buttent par eu bas doivent s'écarter e
et celles qui buttent par en haut doivent s'écarter en montant. De là cette règle qui veut que, dans la base, les mouluresdiminuent de force et de saillie à mesure qu'elles s'approchent de la tige, et que, dans le chapiteau, elles augmentent de force et de saillie à mesure qu'elles s'en éloignent, c'est-à-dire, qu'en bas le foible doit toujours être sur le fort , et qu'en bmt le fort doit toujours être sur le foible. En effet comme, dans la base, les parties les plus basses ont le plus grand diamètre, il est naturel qu'elles aient aussi plus de force, et que le contraire arrive dans le chapiteau, où ce sont les parties les plus hautes qui ont le plus grand diamètre.
C'est par cette raison que la base attique mérite et aura toujours la préférence sur les autres. Outre qu'elle fortifie convenablement le lias de la colonne , la diminution do ses moulures et de leur saillie est telle qu'on peut la désirer. Il n'eu est pas de mémo de la base ionique, où le fort est porté sur le foible d'une manière choquante, ni de la base corinthienne , où le même défaut se trouve, quoique moins sensible et moins révoltant.
Rien de plus-arbitraire que les formes et les proportions des bases, et l'application qu'on en a faite aux différens ordres. Ordinairement elles se composent d'une plinthe, de tores, de scoties et de filets. Mais l'ordre, la disposition et la forme de toutes ces parties ne sauroient recevoir «les règles positives. Les autorités antiques et celles des modernes n'ont pu encore en fixer les primMpes. On doit seulement y éviter la trop grande multiplication «les moulures, pour ne pas oter à l'architecture sa noblesse et sa grandeur par trop de petites parties.
Y itmve ne nous indique que deux espèces de bases générales , l'attirai-ge et l'ionique, (lomme il appelle l'ordre corinthien attirurge, cliap. vi , liv. IV, il parait que la première «le ces bases étoit consacrée à cet ordi-c. Cependant on voit, d'après ses propres paroles, qu'on dounoit aussi à l'ionique la base atticuige ; ce qui indique que les proprié de ces ordres n'étoient pas alors mieux qu'aujourd'hui. Les modernes y ont introduit plus de confusion encore , par la nécessité de donner une base au dorique ; et c'est encore la base atticurge qui a été affectée à cet ordre. La distinction équivoque entre le dorique et le toscan a fait imaginer une sorte de base à ce dernier. Quel que soit le peu de solidité
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de tontes les règles qu'on a voulu établir sur cette matière , nous allons les exposer ici , les soumettant plutôt à l'examen qu'à l'approbation du lecteur.
Base toscajce. On n'a, comme on le sait , aucune certitude sur la nature propre et caractéristique de l'ordre toscan. Les Romains seuls
nous en ont trans- , mais incertaine ; et ce que Vien apprend ne saurait trop éclaircir la matière. Cependant on peut en déduire une distinction bien positive entre cet ordre et le dorique : c'est que le premier a voit une base, lorsque le second, d'après les paroles mêmes de Vitruve, n'en avoit point. Cet auteur nous a décrit la base des colonnes toscanes On lui donnera, dit-il, en hauteur la moitié de son épaisseur. La plinthe sera circulaire, et aura de hauteur la moitié de son diamètre. On lui donnera en outre un tore qui , avec un congé, aura la hauteur de la plinthe. Spirce earum alla dimidid parte crassitudinis fiant : habeant spirat earum plinlhum ad cirtinnunt altum tuée crassitudtnis dimidid parte, torum insuper cum apophysi crasstim quantum plinlhut.
A trois milles d'Allié, parmi les ruines d'un temple très-ancien, Pirancsi rencontra une base qui semble n'avoir pu appartenir qu'à l'ancien ordre toscan, et qui se rapproche de la forme que Vitruve lui donne. Toutes les proportions s'accordent avec celles qu'on vient de rapporter, aux très-prtites différences près que comporte l'emploi des parties, selon la diversité des édifices. On y remarque surtout que la plinthe est arrondie comme Vitruve le recommande. C'est là tout ce qu'on peut avoir de plus probable sur la base toscane. Son tore offre une particularité : il n'est point en portion de cercle ; mais il décrit une ellipse. (fora BtMMOOI abciiitectuhe.)
La proportion générale que les modernes ont assignée à la base toscane est celle-ci : on lui donne un tore qui comprend le lilet du bas du fût de la colonne. Lllc a la hauteur d'un demi-diamètre ou d'un petit module et demi ; elle se divise en deux parties, dont une est pour la plinthe ; l'autre partie étant divisée en six, on en donne cinq au tore et une au filet. A l'égard de la base du piédestal, elle est formée du socle et de la moulure de la base de la colonne.
Base dorique. Cet ordre, comme on le verra ailleurs ( voyez Domqi;»:), n'eut jamais de base chez le* Grecs. On peut même affirmer que les Romains ne lui en donnèrent point , à proprement parler. Les autorités qu'on a cru trouver dans les monumens romains n'ont d'autre fondement que le mélange qui s'introduisit à Rome entre le dorique et le toscan , et qui a fait souvent attribuer au premier ce qui constitue le second. Ainsi, d'après le prétendu dorique du Coliséc , on a affecté à cet ordre une espèce de base , ou du moins on en a inféré la nécessité de lui en assigner une, malgré le té
où cet ordre , employé avec tous les I
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caractères qui peuvent le faire recounoitre, ne présente pas même l'idée d'une base. Le seul dorique véritable qui permette d'y apercevoir l'indication de cette partie, est celui du temple de Cora. Le pied de la colonne y est orné d'une espèce de tore elliptique ou de talon renversé, sans plinthe , sans filet, sans astragale et sans seolie; en sorte que cette autorité même est plus contraire que favorable au système nom eau, et à l'introduction de la base au dorique. Y itruve ne nous a transmis à ce sujet que la certitude de cette privation de base. Ainsi , les règles que nous allons rapporter sont imaginées par les modernes, et n'ont d'autre force que celle de l'exemple et de l'autorité des maîtres.
La base attique ou atticurge a pour elle le plus grand nombre de suffrages ; et les plus célèbres architectes se sont accordes à la rreonnoître pour celle qui Marital le plus au dorique. Léon - Baptiste Albrrti, Barbara, Cataneo, Palladio, Scamoui , Serlio , Perrault, l'ont adoptée généralement. Vitruve en a donue les règles, {forez Attiqce.) Cette base, comme ou l'a dit , est la plus belle de toutes : ses deux tores de modules différons, réunis par une scotie, font un très-bel effet , parce que la solidité s'v trouve jointe à l'agrément. Cependant Viguole ne l'a pas employée au dorique. Ci-Ile qu'il lui assigne est peu différente de la base toscane. La proportion générale est la même , à la réserve du tore , qui a une partie de moins, laquelle se donne à un astragale, qui sépare le tore du filet.
La base du piédestal de cet ordre, suivant Perrault, a la quatrième partie de tout le piédestal. On la divise en quatre parti. , et une de ces parties eu sept , dont on donne quatre à un tore qui est sur le socle , trois à uu ca\ct, y compris son filet en dessous; ce qui fait les trois moulures doul cette base est composée , selon presque tous les architectes qui suivent aujourd'hui Vignole. Car Palladio lui donne un quatrième membre , qui est un filet mis entre le tore et le filet du cavet; et Scaiiimozzi y met une doucine.
Base iomiqce. Vitruve décrit une base pour la colonne ionique , commune en même temps au corinthien La plupart des modernes ne l'emploient qu'au seul ionique. Elle ne se trouve dans aucun des ouvrages ioniques des anciens , qui paroissent y avoir toujours employé la base attique. Cette dernière se trouve à l'ionique d'Athènes, avec cette particularité, qu'elle y est sans plinthe. Quelques modernes, comme Albcrti et Y iola , y ont mis la base affectée au corinthien , et n'ont suivi Y'itruve que dans la liberté qu'il laisse de donner à ces deux ordres une base commune.
Les proportions de la base ionique , selon Y'itruve, se prennent en divisant toute la hauteur en trois partics. On en donne une à la plinthe , comme dans la base attique. Le reste étant partagé en sept parties, on en donne trois à un tore , qui est au haut de U base : ce qui reste se divise encore eu deux parties ,
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qui se subdivisent en dix autres , dont on donne deux a un filet qui est sous le tore , cinq à une scotie , une a l'autre filet de la scotie , deux a un astragale accompagné d'un autre astragale pareil , et d'une autre scotie aussi semblable à la première , avec les mêmes filets , le grand filet étant sur la plinthe.
Vitruvc n'a point donné les saillies de cette base. On les règle ordinairenieut par le moyen de la di\ision du petit module en cinq. On donne deux cinquièmes et demi a la saillie du tore, deux à celle des astragales , et deux et trois quarts au filet qui est sur la plinthe.
Le caractère de cette base a quelque chose de si bizarre, a cause de la grosseur du tore qui est en haut , et de la foiblesse du filet qui est sur la plinthe, qu'on ne doit pas s'étonner si les anciens n'en ont point fait usage. Aussi ne l'admettons- no us ici que pour distinguer les ordres dans ce que chacun d'eux peut avoir de particulier. Delormc a proposé une base ionique, qu'il dit avoir trouvée dans des édifices antiques. Elle est différente de celle de Vitruve , pour ce qui est du caractère , et en ce qu'il met deux astragales de grosseur différente entre les plinthes et le filet de la première scotie.
Les moulures de la base du piédestal ionique, qui sont au nombre de deux à l'ordre toscan , de trois au dorique , sont ici ordinairement au nombre de quatre ; savoir , selon Perrault, une doucine avec son filet, et un cavet avec son filet au-dessous. Pour avoir les hauteurs de ces moulures, le tiers de la base , qui au toscan est divisé en six, et au-dorique en sept, est ici divisé en huit. On donne quatre de ces parties a la doucine, et une à son filet; deux au cavet, et une à son filet. La saillie du cavet est un cinquième du petit module , à prendre du nu du dé; celle du filet de la doucine est de trois.
Le caractère de cette base est pris de l'ordre ionique du temple de la Fortune virile ; il n'en diffère qu'en ce qu'il y a un filet entre le haut de la doucine et le filet du cavet, et que le filet de la doucine est extraordinairement gros. Palladio et Scamozzi , au lieu du petit filet qui est entre la doucine et le cavet , mettent un astragale.
Base coihnt«ïen>e. Les architectes venus immédiatement après Vitruve, ont inventé pour la colonne corinthienne, une base qui semble être un composé de la base attique et de l'ionique. Vitruve, ainsi qu'on l'a dit , laisse au corinthien la liberté d'emprunter la base de l'ionique et ses diverses parties : et l'ionique avoit , selon lui , le choix , ou de la base que nous venons de décrire , ou de la base attique. Il paroit donc que l'attique se vit alors plus particulièrement adoptée par le corinthien : les plus anciens nu numens nous le prouvent. Les colonnes du monument de Lvsicrate a Athènes { dit la lanterne de Pémosthène), ont la base attique, mais sans plinthe. Elle etoit probablement en usage pour cet ordre, du temps
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de Vitruve ; ou du moins, la nouvelle base dont nous allons parler n'étoit pas encore inventée , puisqu'il n'en dit rien. Mai» elle ne tarda pas a l'être ; car on la voit an Panthéon , qui fut bâti peu de temps après cet écrivain. Cette base, qui depuis s'est trouvée assez généralement consacrée au corinthien, et que tous les architectes modernes ont unanimement adoptée , est beaucoup moins vicieuse que la base ionique, quoiqu'elle ait encore des imperfections. Elle paroit manquer d'unité dans son dessin , et annoncer la duplicité de composition dont elle est le résultat. Elle semble en outre trop délicate , et manquer d'un certain air de solidité si convenable et si nécessaire à toute base; les moulures intermédiaires en sont si fines, qu'au moindre choc elles doivent se briser.
La base corinthienne a deux tores comme la base attique , deux astragales et deux scoties comme l'ionique. Pour prendre un terme milieu entre les petites diversités de proportions qu'on rencontre parmi les ouvrages anciens et les modernes, on trouve que toutes les hauteurs des membres peuvent subir la diminution de quatre en quatre. Le demi-diamètre de la colonne fait la hauteur de la base. La quatrième partie de celte hauteur fait celle de la plinthe. La quatrième du restant est pour U hauteur du tore d'en-haut. Le quart du reste est pour les astragales du milieu, qui ont chacun la moitié de ce quart ; et, toujours dans la même proportion , le quart de ce qui reste entre chaque tore et cliaque astragale est pour le gros filet de la scotie, qui doit toucher i chaque tore. Enfin, le quart du restant est pour le petit filet qui doit toucher à l'astragale, et le dernier reste pour la scotie.
Les saillies se règlent à l'ordinaire par les cinquièmes du petit module , de manière que le grand tore, ainsi que la plinthe, a de saillie trois cinquièmes depuis le nu de la colonne ; les astragales et le gros filet de la scotie inférieure,deux cinquièmes, le tore d'en-haut et les petit» filets des scoties, un cinquième et trois quart» de cinquième , et le gros filet de la scotie supérieure, un cinquième et demi.
Dans les proportions de celte base, données par Perrault, il n'y a de différence avec l'antique que h mesure des scoties , qui sont égales ici , tandis que , chez les anciens , elles sont presque toujours de grandeur inégale, celle du dessus étant plus petite que l'autre. La méthode de les faire égales se trouve être celle de presque tous les maîtres modernes.
Un tore, une doucine avec son filet, et un talon avec son filet au-dessus, forment la base du piédestal dont ils sont U quatrième partie. Après avoir donné au socle de la base les deux tiers de cette même base, on partage l'autre tiers en neuf parties , dont on donne deux et demie au tore , trois et demie à la doucine (la demie est pour le filet) , deux et demie au talon, et une et demie à son filet. La saillie du tore est celle de toute la base. Celle de la doucine est de deux cinquièmes, et trois quarts du petit mo-
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dulc : celle du talon avec son filet est d'un cinquième. Le caractère de cette base est pris de Palladio, qui a imité celle de l'arc de Constantin. Celle-ci ne diffère de l'autre que par le talon et l'astragale. Au* autels oarque la même différence : elle > le talon a un astragale qui lui tient
Base composite. La base de la colonne de cette liffère de la corinthienne qu'en a ordinairement un astragale de moins.
Du reste elle est la même que la précédente , comme nous l'indique l'arc de Titus, le plus ancien monument de cet ordre prétendu. Quelquefois aussi il reçoit la base attique. Le temple de Bacchus, l'arc de S érone , les thermes de Dioctétien , en font foi. Vi— gnole cependant fait a son composite une base particulière, qu'il a prise d'un ordre corinthien des thermes de Dioctétien. Elle ne s'éloigne de celle du corinthien que par l'astragale qu'elle a de moins entre les deux, et par le déplacement de l'autre astragale, qui se trouve entre le grand tore et la première scotie. Mais son usage n'a point prévalu : cet astragale qui se trouve seul entre deux filets étant un membre foible et mal soutenu par des scoties, rend cet endroit de la base trop mince et trop aigu. U semble que le caractère de cette base soit pris sur celui des bases du temple de la Concorde, lesquelles, au lieu des deux astragales et des deux filets qui «ont entre les scoties, n'ont qu'un seul filet. Cette méthode est encore moins supportable que celle de Vignole, dont l'astragale est au moins accompagné et soutenu de deux filets.
La base du piédestal avec le socle fait, de même que dans tous les autres ordres, le quart du piédestal entier, et sans le socle le tiers de la base entière. Cette base, sans le socle , est composée de six membres ; c'est-à-dire d'un de plus que dans le corinthien : car ces bases, comme on a pa le voir, vont augmentant progressivement , et en hauteur, et en nombre de moulures. Ces six membres sont un tore , un petit astragale , une doucine avec son filet , uu gros astragale et un filet faisant un congé avec le nu du dé. Pour avoir les hauteurs de ces membres, on divise cette partie de la base, sans le socle, en dix parties, dont on donne trois au tore, une au petit astragale, uue demie au filet de la doucine, trois et demie à la doucine , une et demie au gros astragale, et une demie au filet qui fait le congé. Les saillies étant prises à l'ordinaire de la cinquième partie du petit module, on en donne une au gros astragale, deux et deux tiers au filet de la doucine , la saillie du tore étant égale à celle de la base, laquelle est pareille à sa hauteur.
Les proportions et le caractère de cette base dif-
l'arc de Titus elferat 'composée de dix membres entre lesquels il y a une scotie. A l'arc de Septimc Sévère
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elle n'en a que quatre; à celui des Orfèvres elle en a cinq. Scamotai a donné à son ordre corinthien la base qui est au composite de l'are de Titus. La proportiou qu'on vient de donner est moyenne entre celle de l'arc de Titus et celle de l'arc" de Septime Sévère, dont une est chargée de trop d'ornemens , et l'autre est trop simple pour un ordre composé de tous les autres.
Les règles qu'on vient de donner ne sont , comme on l'a dit, qu'un terme moyen entre les différentes pratiques des anciens et des modernes. Le plus ou le moins de rigidité dans leur observance ne constitue point le mérite de l'architecte, qui reste toujours le maître, suivant le besoin de varier, de réduire ou de multiplier les membres et les parties des bases, au gré delà forme ou du caractère de ses édifices. Legoùtoula mesure de leurs orneniens comporte encore moins de règles et de principes positifs. En général , tout orne meut affoibtit la partie sur laquelle on l'emploie , soit eu la masquant , soit en atténuant la forme ellemême qui eu est revêtue. Dès-lors on sent assez avec quelle économie on doit l'appliquer aux membres de l'architecture , dont l'emploi annonce la j d'une force aussi réelle qu'appareute. \ nous ont laissé des exemples du goût le plus < dans ce genre. Il nous est parvenu plusieurs de leurs bases dont tous les tores, et jusqu'aux moindres listels, sont couverts et surchargés d'ornemens. Lorsque la richesse générale de l'ordonnance paraîtra l'exiger, on pourra introduire quelques détails d'ornemens dans les moulures des bases; mais on observera, i°de choisir ceux qui seront les plus légers , et dont la nature ne tend point à altérer la configuration de* membres; 2* les bases étant ordinairement a portée de la vue, on traitera ces ornemena d'une manière douce, et l'on évitera des taillées trop vives qui font disparaître la forme primitive des moulures; 3" on n'en placera que sur les moulures principales, avant soin de laisser nues les petites parties qui servent alors de nuance et de liaison , et font briller par leur repos les détails des autres.
Base. On appelle souvent de ce nom les piédestaux, soit des colonnes, soit des statues, {t'oyez Piédestal et Stylobate.)
Ou peut donner aussi ce nom à la partie supérieure des fondemens sur lesquels on doit ériger un édifice. Il faut que la base sur laquelle on veut élever une construction soit solide et proportionnée à sa grandeur, à sa forme et à son élévation. (A'. Fondemexs. )
Base attique on AmccacE. C'est une base qui a deux tores et une scotie , et qu'on applique aux ordres dorique, ionique, et quelquefois aussi au corinthien. C'est même particulièrement à ce dernier que Vitruve l'avoit affectée avant l'invention de la base corinthienne. Il paraît qu'elle fut appelée attique, parce que les Athéniens furent les premiers qui la en usage. (fi>/e* Base et Attique.)
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B.vsr. coNTiNite. Espèce île retraite ornée de quelque moulure , comme d'un tore supérieur avec son filet et adoucissement, qui M trouve à la base d'un pilastre ou d'une colonne , et qui sert de ceinture au pied d'un bâtiment ou d'un étage. C'eut encore celle dont le profil est continu sur toute la longueur de la façade d'un bâtiment, comme à la galerie du Louvre du coté de la rivière.
Base m: fronton. C'est , dans un fronton , la corniche horizontale ou de niveau qui est opposée à l'angle du sommet.
Bui Htl-iuie. Est celle d'un pilastre où elle n'est profilée que par les cotés, et ne l'est point par devant : on en voit de cette sorte aux pilastres des galerie* couvertes au château des Tuileries, du côté du jardin.
Base «rnENTÉE. Base dont les tores sont taillés en manière de câbles. On voit quelques-unes de ces bases dans plusieurs mon u mens antiques.
BASILIQUE, s. f. Ce mot, auquel l'usage ■ fait prendre successivement des acceptions si différentes, est formé de $**<\tvt, roi, et whh, maison ; il signifie donc dans son élymologie maison royale.
Peut-être appela-t-on ainsi les endroits publics où les rois rendoieut la justice, c'est-à-dire qu'on regarddoit alors comme la demeure des rois celle de la justice. Peut-être ce nom vient-il des salles particulières de leurs palais où ils jugeoient publiquement , c'està-dire qu'on aura donné à la partie le nom du tout.
Cette |x)rtion des palais consistoit en de grandes et magnifiques salles, somptueusement décorées, et capables de recevoir de nombreuses assemblées. C'est ainsi que Yilruvc nous les décrit dans les palais des glands dont elles faisoient encore partie de son temps:
Il doit s'y trouver, dit-il , des bibliothèques et de» » basiliques qui aient la magnificence qu'on voit aux » édifices publics, parce que dans ces maisons il se >< fait des assemblées pour les affaires de l'Etat et pour » les jugemens et arbitrages par lesquels se terminent » les différend» des particuliers. » Les Gordiends, dans leur magnifique maison de campagne, bâtie sur la voie Prœnestiue, avoient trois basiliques de i oo pieds de long.
Il paroit donc que c'est à la conformité d'usage que les basiliques durent le nom qu'elles portèrent, et qui leur resta lors même qu'il n'y eut plus de rois qui rendissent la justice. Parmi les édifices publics, composés d'un seul corps de bâtiment, la basilique paroit avoir été un des plus grands. C'étoit un vaste édifice, toujours coutigu au Forum (a Borne il y en avoit autant que de marchés), où les magistrats jugeoient à couvert, ce qui les distingnoit du Forum où ils tenoient leurs séances en plein air. Les tribuns ou les ceotumvirs y rendoient la justice; et les jurisconsultes ou légistes gagés par la république y répondoient aux consultations. C'est ce que vouioit dire Cicéron, dans
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une lettre à Atticus : Basilicam habro non villam frequentid Formianorum, parce qu'on venoil le consulter de toutes parts à sa maison de campagne de Fanais. U y avoit aussi des salles où les jeunes orateurs s'exercoieut à la déclamation. La partie des portiques inférieurs était occupée par des marchands : ainsi ces édifices étaient des lieux de commerce et de judicature en même temps. Rien ne répond mieux à la basilique, quant à l'usage et quant au nom (à la forme près) , que ce qu'on ap|H-Uc à Paris le Palais.
Quant à la disposition , nous ferons voir que kl églises modernes nous en ont transmis l'imitation la moins équivoque; et quelques-uns de ces temples chrétiens nous serviront même à en expliquer les détails. Les premiers mouumens du christianisme, et les plus aiicieus, portent , comme ou le sait, le nom de basiliques . Ce n'est point dans l'étymologie du mot, quoique très-analogue d'ailleurs à son nouvel emploi, qu'on doit rechercher la raison de l'application qui s'en fit alors aux temples des chrétiens. Ce rapprochement fortuit de l'idée de souveraineté qu'il a suffi à quelques auteurs d'à percevoir entre les basiliaucs anciennes et les modernes, seroit une autorité bien foible auprès de celles cpie nous fournira la comparaison de ces monumens, si peu semblables dans leurs usages et si ressemblans dans leurs formes. Ce n'est pas, comme d'autres l'ont prétendu, que les premiers empereurs chrétiens aient fait servir les anciennes basiliques à la célébration du nouveau culte ; si cela eût été, nous jouirions encore de quelques-uns de ces monumens, que l'exercice du christianisme nous eût conservés. Cependant, loin qu'on en retrouve à Rome aucun vestige, à peine s'accorde-t-on sur leurs emplacemens. IL-s plus anciennes basiliques chrétiennes, et celles qui datent des premiers siècles de l'exercice public de la religion, furent construites exprès pour leurs usages; et les détails de leur architecture n'annoncent que trop clairement l'é|>oquc de leur construction. Mais ces nouveaux temples, comme on le verra , empruntèrent tant de choses , soit de l'ensemble,soit des détails des anciennes basiliques, qu'ils durent aussi en retenir le nom. Le rapprochement de forme, plus que celui de l'idée ou de l'usage, devoit le rendre commun à ces es])èces de monumens. Avant de parler des bixsiliques chrétiennes, nous rap- " porterons ce qu'on sait des basiliques antiques, de leur forme, de leur construction, de leur décoration , et nous décrirons les restes de quelques édifices de ce genre que le temps nous a conservés.
DES BASILIQUES ANTIQUES
L'usage des basiliques fut commun aux Grecs et aux Romains ; mais Y itruve ne nous apprend pas les différences qu'on y remarquoit chez ces deux peuples. On inférerait même de son récit qu'il ne devoil s'en trouver aucune. Après avoir fait observer les dissemblances de forme et de construction entre le Forum
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des deux Dations, il passe, sans la description de la basilique.
Si la forme particulièi e d'un édifice de la ville de Pwstum ne permet pas de le ranger au nombre des temples, et si l'on doit rejeter, comme évidemment fausses , les conjectures d'un écrivain italien ( il P. Paoli ), quia voulu rapporter aux anciens Toscans les monument de cette ville, et qui a cru trouver dans l'édifice en question l'atrium des Etrusques, peutêtre ne seroit-il pas invraisemblable d'y voir une bat. (forez PoesTUM.) Il est vrai que sa i n'aurait de commun avec celle dont Vitrove a décrit l'ensemble, qae la proportion indiquée par cet écrivain pour le rapport de la largeur à la longueur.
L'espace qu'occupe ce monument a en longueur le double de sa largeur. Il est environné d'un rang de colonnes, au nombre de neuf dans ebacune de ses faces , et de dix-huit dans chaque aile , en y comprenant les colonnes des angles. Cette disposition de neuf colonnes dans les frontispices, la seule que l'on connoisse de ce genre, indique assez , par la colonne qui se trouve dans le milieu , que cette partie n'etuit pas destinée à servir d'entrée : ce qui le prouve encore, c'est que les entre-colonncmen* des façades sont beaucoup plus étroits que ceux des ailes, les premiers ayant a peine un diamètre. Tout indique que cet édifice n'avoit point d'entrée principale; mais qu'il étoit ouvert de toutes parts pour la circulation facile du peuple. On n'y a point trouvé de celia ou de mur intérieur ; ce qui le distingue particulièrement des temples. Du moins les petites indications de mur dont on a reconnu les vestiges par les fouilles, loin de faire présumer l'existence de la ce/ta, annoncent , par le peu d'épaisseur et la faiblesse de leur construction, qu'elles n'étoient destinées qu'à soutenir le plan élevé qu'on remarque an milieu de l'édilice.
Neuf colonnes, comme on l'a vu, ornent ton frontispice. De ce nombre impair, il résulte qu'une en occupe le milieu. A la rencontre de celle-ci s'abguc une file de colonnes qui d croit partager en deux pari toute la longueur de l'édifice. Autour de le terrain e*t plus élevé.
iblement un lieu citoyens, ou peut-être pour les' magistrats. On a trouvé que le pavé de cet endroit étoit décoré avec quelque recherche : les mosaïques qu'on y a découvertes en sont la preuve. Cette rangée de colonnes , qui indique que l'entrée de l'édifice étoit sur les flancs , a donné lieu d'y observer une autre particularité : c'est que le tout se tenniuoit par une terrasse , dont les colonnes du milieu soute noient U portée. Beaucoup d'autres indications le donnent à penser, (forez au mot Pobsttm la description plus détaillée de ce monument.) Nous
n'il n'a aucun raples temples. Nous , que son goût d'archi-
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tecture ne saurait se rapporter aux Toscans; et que U conjecture qui attribuerait cet édifice aux Etrusques est dénuée de fondement. Puis donc qu'on ne saurait y voir un temple, ni un atrium, l'opinion de ceux qui y trouvent une basilique grecque paroitroit la plus vraisemblable. Du moins cette conjecture est ce qu'on peut offrir de plus probable sur la de cette espèce de monumens chez les Grecs.
Si sa disposition ne s'accorde pas avec les règles que Vitruvc assigne à la basilique, on peut répondre que cet architecte lui-même ne les suivit pas dans celle qu'il bâtît à Fano, à en juger d'après sa propre description. U parait aussi par d'autres édifices du même genre , dont on donnera le détail , que les formes et l'ordonnance n'en étoient point aussi fixes que semblent l'indiquer les règles de Vitruve. Les voici cependant telles qu'il nous les a transmises.
« La basilique, que l'on fait contiguë au fi» » place publique , doit être située dans l'exp
■ la plus chaude, afin que les » fi-equentrnt pendant l'hiver y i
» Sa proportion générale consiste à n'avoir jamais » en largeur moins de la troisième partie de sa loti- <• gueur, ni plus de la moitié, à moins que le lieu ne » permette point d'y observer ces dimensions. Si l'es- •• pace destiné à l'édifice a plus de longueur, on pni- » tique aux extrémités des chalcidiques : il y en avoit <• ainsi à la basilique Julia Aquiliana.
» Les colonnes ont en hauteur la largeur des por- » tiques ou bas-cités , et ceux-ci ont , en largeur, le
■ tiers de celle de l'espace du milieu ou de la grande » nef. Les colonnes du second ordre doivent être plus » petites que celles d'en bas, par U raison naturelle » qui veut que les objets diminuent de volume en » raison de leur élévation. Le second ordre sera pose
• sur un piédestal continu qui forme appui (pluteus),
■ ou balustrade assez élevée , pour empêcher ceux
* qui sont dans les galeries hautes d'être vus par les
■ marchands qui occupent la partie inférieure. Quant » aux architrave» , aux frises et aux corniches , elles » auront les proportions qu'on leur donne dans 1rs .. autres édifices. ••
Les basiliques, comme ajoute Vitruve, et ainsi qu'on peut le voir , étoient susceptibles de toute la majesté et de toute la beauté de l'architecture. Cetoit donc une vaste salle , de forme longue , distribuée en plusieurs allées, dont celle du milieu étoit toujours la plus large. D'après Vitruve, il semble que la grande nef n'étoit accompagnée que d'une seule aile de chaque côté. C'est ainsi que nous la représentent tous ceux qui en ont restitué le plan d'après sa description : cependant le plan de Rome , levé sous Septime Sévère , nous fait voir , parmi 1rs fragmens qui s'en sont conservés, une partie de la bc- ' - - ^- tienne. D'après cette indication trè»H»i- , on trouve qu'elle .voit deux rangs de code chaque roté; ce qui devoit donne
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rangs de bas-côtés, en y supposant nn mnr extérieur. Mais ce reste précieux, dont l'autorité n'est point
etoicnt entourées de murs, ou si leurs galeries, ouvertes de toutes parts, communiquoieiit a la place publique. On a vu que la courte descri|Hion de Vitruve n'explique rien a cet égard. Peut^rtre pour— mit-on soupçonner qu'elles étoient ouvertes, d'après ce qu'il recommande relativement à la chaleur de leurs expositions : cependant , presque tous les interprètes de l'écrivain romain, dans les figures qu'ils ont données de la basilique, d'après les paroles de cet auteur, en font un vaste édifice environné de murs. Perrault est le seul qui ait percé par des arcades ouvertes ses murs extérieurs : en cela , il se rapproche de la basilique Emilienne. Celle-ci, dans son plan , n'offre aucun vestige de murs, et l'on voit que cette double rangée de colonnes qui régnoit à l'entour, u'étoit renfermée par aucun mur d'enceinte.
Le premier ordre de colonnes en supportoit un second , qui portoit le plafond de l'édifice , et qui for- «t une galerie supérieure, dans tout le pourtour ' la basilique, excepté du côté de l'hémicycle. Le ' ordre se trouvait séparé du premier par un assez considérable , servant d'appui à ceux qui i le haut, et de stylobate continu aux colonnes supérieures. Cet espace se remarque encore à quelques basiliques chrétiennes , surtout à celle de bainte-Marie-Majeure , quoique le second ordre n'y soit qu'en pilastres, et qu'il u'y ait point de double rang de galeries.
La basilique, en supposant qu'on y entrât par une de ses extrémités , se terminoit dans l'autre par un hémicycle, où étoit placé le tribunal. Cette portion de cercle est l'abside des basiliques chrétiennes; c'està-dire, que le trône de l'évéque y a pris la place du siège du juge dans les anciennes basiliques, {foyet Abside.) Cependant, le tribunal se trouvoit quelquefois hors de la basilique , comme Vitruve nous apprend qu'il le lit à celle de Fano. Quoi qu'il en soit, dans les basiliques ordinaires, l'bémicyle ou l'endroit des iugemens étoit séparé du reste de la salle par une balustrade ; et à la basilique d'Otricoli , cette séparation étoit formée par deux colonnes.
Vitruve avoit pbeé à Fano , dans le temple d'Au- ! qui étoit contigu à la basilique , le tribunal , t étoit telle qu'on vient de la décrire, et ainsi qu'on le verra (Jus bas. Mais comme il s'étoit éloigné, en bien des points, de la disposition ordinaire des basiliques , cette exception ne sauroit jeter du doute sur la |>osition naturelle du tribunal, telle que nous venons de l'indiquer , a l'extrémité de l'édifice. D'après cela , il paroît difficile d'énoncer positivement la nature et la place du ehalcidieum.
Ce qu'on doit conclure , d'après Vitruve même , c'est (pie le chalcidique n'avoit rien de commun avec le tribunal et la place que celui-ci occupoit. {Forez jj
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au mot Cil aixidiqce les div a ce sujet.) On voit <
plus grandes basiliques , et que lorsque la du terrain le permettoit, on y en pratiquoit plus d'un aux extrémités.
Palladio et Galiani en forment des édifices séparés de la basilique , comme l'étoit le tribunal de Fano ; et en cela , s'ils n'ont point rencontré juste , du moins n'avancent-ils rien de contraire aux paroles de Vitruve. Perrault les pbce aux deux extrémités et dans les deux galerie* supérieures : cette opinion paroît la moins soutenante. Si le mot extremis n'indique point les deux extrémités de b basilique , mais n'est mis dans cet endroit au pluriel que comme 1\ du singulier , peut-être la conjecture de tiste Alherti seroit-elle la plus vraisemblable de toutes, sans changer, comme il le fait, le mot chalcidiea en causidica , et en prenant , suivant le plus grand nombre d'autorités, les chalcidique* pour de grandes et spacieuses salles. Peut-être n'étoit-ce autre chose qu'une espèce de branche ou de bras, de côté et d'autre, ajouté à l'extrémité terminée en hémicycle, et qui faiaoit prendre à l'édifice la forme d'un T. (f^oyez Chaixidiqie.)
La forme ou b disposition des basiliques étoit nue des plus avantageuses qu'on pùl imaginer pour de grandes salles , et leur construction réunissoit le double mérite de b solidité et de l'économie. La solidité est prouvée par b durée des édifices chrétiens qui empruntèrent cette forme, et qui existent depuis environ quatorze siècle*. L'économie dans ces hàtimens résultait de b légèreté des points d'appui et de celle de b couverture qui n'étoit que de charpente. Dans b plupart des basiliques antiques, les murs et points d'appui n'occupent que b dixième partie de l'espace total , tandis que , dans les mon u meus voûtés et bâtis en arcades, tels que certaines églises modernes, les murs et pointe d'appui sont entre le quart et le cinquième , c'est-à-dire , plus du double de la superficie. En outre , ib exigent des matériaux et des genres de constructions extraordinaires, qui en quadruplent b dépense.
Rien de plus simple, au contraire, et de moins dispendieux , que b construction des basiliques. Les colonne* de b galerie inférieure rerevoient un pbfond qui servoit de pbneher à b galerie supérieure ; celle-ci, également plafonnée, supportoit le pbfond de la grande nef et b pente du toit. Les ] pratiqués dans l'épaisseur du inurd'e posant qu'il y en eut, et dans les « Les galeries supérieures avoient aussi de* fenêtres qui dévoient éclairer l'intérieur de l'édifice ; car ces bâti mens, si différens des temples par leur forme et leur emploi , avoient autant besoin de lumière que les temples en exigeoient peu. Ces derniers ne recevoient souvent le jour que par l'ouverture qu'on ménageait au-dessus de b porte.
Il paroît que b seule partie de b basilique qui
ro voit à
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avoir forme de voûte , était l'hémicycle ou i'codrnit du tribunal, du moin» n l'on en juge par les imitations des temples chrétiens ; encore n'étaitce qu'une portion de voûte , une espèce de vaste niche , ou ce que les architectes appellent cul de four. Le mot testudo , employé par \ itruve pour la couverture de sa basilique à Fano , n'indique en au— sorte qu'elle ait été en pierre ; ce qui eût été s , d'après le genre de construction qu'on y i. On ne peut entendre par ce mot qu'une coua, faite de charpeute, et telle qu'on Au reste,
les basiliques voûtées font un bien moins bel effet que celles qui sont en plafond. Il semble que les voûtes rendent ces édilices lourds et obscurs, et les colonnes isolées ne furent jamais faites pour supporter des voûtes.
L'effet des colonnes dans les basiliques et leur multiplicité durent eu faire la plus grande beauté, et en rendre l'aspect somptueux et magnifique. Ces colonnades en étaient sans doute la principale décoration. Il parait que les Romains y vent l'ordre corinthien. La basilique le Palatin, parBianchini, en était décorée ordre régnoit aussi dans celle de Fano. Vitruve le donne assez a entendre , en nous apprenant que ses colonnes avoient 5o pieds de haut et 5 de diamètre, proportion qui convient au corinthien. Les plafonds des galeries, tant supérieures qu'inférieures, et la couverture delà grande nef, étaient susceptibles de toutes les richesses de l'art. Mais la partie qui paraît avoir été la plus décorée , si l'on en juge d'après la basilique d'Otricoli , était I hémicycleJU fêtait
que m qui té.
Avant d'y passer, nous ne saurions nous dispenser de rapporter celle que Y itruve nous a conservée de la basilique qu'il construisit à Fano. En voici, dit-il, les proportions :
« La voûte du milieu a 1 20 pieds de long , sur 60 de large. Les portiques qui sont aux côtés de la grande voûte, entre lès murs et les colonnes, ont 20 pieds de largeur. Les colonnes avec leurs chapiteaux ont en tout 5o pieds de haut, sur 5 de diamètre. Elles ont derrière elles des pilastres de 20 pieds de haut, larges de 2 pieds et demi , et épais d'un pied et demi, pour soutenir les poutres qui portent les planchers des portiques. Sur ces pilastres il y en a d'autres , hauts de 18 pieds, larges de 2, et épais d'un, destinés à soutenir les poutres qui portent les forces et tout le toit des seconds portiques. Ce toit est un peu plus bas que la grande voûte. Les vides qui restent entre 1 sur les pilastres et celles qui sont sur les colonnes servent à éclairer, et le jour
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de 4 de chaque coté, en comprenant celles des angles. Huit, en comptant aussi les angulaires, occupent la longueur du côté qui est contigu an forum; niais l'autre côté n'en a que 6. Les 2 du milieu ont été supprimées pour ne pas masquer la vue du temple d'Auguste, dont le pronaos, ou frontispice, placé dans le milieu de ce côté de la basilique, regarde le centre du forum et du temple de Jupiter.
- Dans le temple d'Auguste est placé le tribunal en forme d'hémicycle; cependant le demi -cercle n'est pas entier, n'ayant que 1 5 pieds de profondeur, sur 4*> <h> front. Le tribunal a été placé à cet endroit , pour que les négocians qui ont affaire dans la basilique n'incommodent point les plaideurs qui sont devant les juges.
» Sur les colonnes est une charpente composée de trois poutres de 2 pieds d'épaisseur, qui sont jointes ensemble. Ces poutres se détournent au droit de la troisième colonne du dedans de la basilique, pour aller jusqu'aux autres qui sont à l'extrémité du pro- , au droit des murs qui vont à droite et a gauche 'au demi-cercle. Sur cette charpente, au droit napiteaux des colonnes, se trouvent des piles 3 pieds , et larges de 4 sur les quatre côtés. Elles soutiennent une autre charpente , composée de poutres bien jointes, et de 2 pieds d'épaisseur, sur lesquelles sont les entrails et les contre-fiches au droit de la frise qui est sur les antes des murs du porche , pour soutenir le faite qui va tout le long de la basilique, et celui qui traverse du milieu de la basilique au porche au pronaos.
■ Le toit a quelque chose d'agréable, a cause de sa double disposition; savoir, celle de dehors qui est en pente, et celle de dedans qui est en voûte. On épargne beaucoup de peine et de dépense en suivant cette manière de bâtir une basilique. On supprime les ornemens qui sont au-dessus des architraves , les appuis du second ordre de colonnes, et ce second rang de colonnes même pour les galeries supérieures. L'unité d'ordre et la grandeur qui résultent de cette ordonnance ne donnent à l'édifice qu'un air de majesté et de magnificence. «
On voit combien l'ordonnance de cette basilique s'éloignoit des formes ordinaires et des règles que Vitruve lui-même assigne a cette espèce d'édifice.
Palladio U trouve belle, quoique Joconde la désapprouve entièrement. Sans doute cette unité d'ordre est préférable en général ; mais lorsque la nécessité demande un double rang de galeries l'un au-demu« de l'autre, il semble que la méthode ordinaire doive l'emporter, comme celle qui est la plus naturelle et la plus simple en même temps. L'avantage de ce grand ordre ne se trouve-t-il pas bien balancé ici par tous les inconvéniens des petits pilastres adossés à la colonne , et des galeries qui la coupent et viennent s'y appuyer? Il y a grande apparence que l'économie, que Vitruve le donne à entendre , 1
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tout autre motif dirigé oc genre de construction. Ces colonnes auxquelles s'adossoient les pilastres u'éloient certainement point de marbre, ni d'us
i ; mais probablement elles étaient conide plusieurs assises de pierre ou tambours, connue ou les fait aujourd'hui. Ouoi qu'il en soit, l'exemple de Yitruve suflit pour prouver qu'on u'employoit quelquefois qu'un seul ordre de colonnes dans les basiliques ; ce qui vient encore à l'appui de l'édifice d'Otricoli et du acntiment de ceux qui lui ont donné le nom de basilique.
Avant les fouilles faites depuis quelques années à Otricoli, et les découvertes précieuses qui en sont résultées , on n'avoit que des conjectures sur la forme et la nature des basiliques aucicunes. Il n'est resté «le celles de Rome que des vestiges incertains, sur lesquels on ne sauroit asseoir rien de positif. Il résulte de là que le monument d'Otricoli doit être bien précieux , s'il se trouve être le seul de tous les restes d'édifices romains où l'uu puisse voir une véritable basilique. La description que nous en rapportons mettra le lecteur à portée d'eu juger. Elle est extraite du journal d'antiquités de Home , ou Notizie suite anlichiia è belle arli.
Pour bien discerner le caractère distinctif d'une basilique , il ne faut point perdre dé vue la différence principale qui se trouvoit entre elle et les temples. Ceux-ci , lors même qu'ils étaient privés de colonnades extérieures (ou ailes), avoient toujours un pronaos ou péristyle en avant; souvent un pareil .. l'autre extrémité , nommé posticum. ( y. Temple. ) La cttla ou mur du temple vcuoit après les colonnades extérieures , c'est-à-dire , en un mot , que dans les temples les colonnes étaient extérieures, et qu'aux basiliques , ainsi qu'où l'a vu , elles occupoient l'intérieur de l'édilicc.
D'après cela , qu'on jette un coup-d'ipil sur l'édifice d'Otricoli , on n'y verra aucune raison de l'appeler un temple. Ou n'y trouve ni colonnades extérieures, ni pronaos, ni péristyle d'aucune espèce. Le circuit de l'édifice ne présente qu'une longue et i pie muraille d'enceinte. Au milieu est rustique, sans aucun vestige de décoration qui donne entrée dans le portique iutérieur, lequel, par des arcades également espacées, communique à la grande salle. Celle-ci est composée de trois allées ou nefs, et soutenue par huit colonnes corinthiennes cannelées, dont six dans les côtés et deux en face , le tout de pierre travertine. Derrière les deux colonnes de l'extrémité s'élève le tribunal ou l'hémicycle, en forme d'estrade. On y moule par plusieurs marches; de ses deux cotés sont deux pièces carrée*. Autour de l'hémicycle , et pareillement de tout l'intérieur de l'édifice, règne un piédestal continu, sur lequel étaient des statues qu'on a transportées au Musaum fatii un ii m. A l'égard du plafond, il aura probablement été de charpente ; on n'y a trouvé aucuu vestige de voûte , mai» au coutraire des amas de cendres prove- 8
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nant sans doute des poutres brûlées. Aucun indice n'a fait même soupçonner que dans le milieu de l'édifice il y ait eu de base pour une statue , ni rien qui indique l'usage d'un l
DES BASILIQUES CHRÉTIENNES
Il n'est pas probable que jamais les basiliques anciennes aient servi de temples aux premiers chrétiens. On ne sauroit croire, malgré l'opinion de quelques écrivains, d'ailleurs très-judicieux, que cette religion, long-temps persécutée jusque dans ces catacombes lugubres qu'elle partageoit avec les morts, tirée enfin de ces retraites affreuses par Couslaiitin4e-Grand , se soit jamais , avant le règne de cet empereur, procuré un abri dans les tribunaux de La justice. Comment s'eu seroit-elle approprié la jouissance? Et si elle l'eût duc à la protection de Constantin, pourquoi ces mo-
- nous, rdela
ne scroieut-ils pas parvenus jusqu <
protecteur ;? Faut-il
comme ceux que la piété du 1 religion lui éleva en si grand rechercher avec d'autres auteurs, dans les basiliques des particuliers, où l'on prétend que les chrétiens persécutés avoient souvent trouvé asile , l'origine du nom et de la forme qu'ils donnèrent aux premiers temples du christianisme? Toutes ces conjectures dénuées de preuves et d'autorités nous paroissent inutiles pour rendre raison de la conformité des premières églises avec les tribunaux de la justice. Cette analogie s'explique d'elle-même et par la nature seule des choses.
Rien d'abord, comme le retnarqtie Gabani, ne convenoit mieux que l'idée de tribunal à ces nouvelles églises, où les évèqucs et les ministres ecclésiastiques, dispensateurs des sacremens, administroient une espèce de justice spirituelle et dont les effets visibles , en ces premiers teaqis , ressenibloient a ceux de la justice temporelle qui s'exerçoit dans les basiliques. Mais pourquoi ado|ita-t-on la forme des basiliques plutôt que celle des temples? On en voit la première raison dans l'aversion que les premiers chrétiens avoient pour tout ce qui eût paru se rapprocher du culte et des usages de l'idolâtrie ; mais la plus forte et la véritable se rencontre visiblement dans l'insuffisance et le manque de capacité intérieure des temples |nïrus. En construisant ces nouveaux édifices, il falloit que leur étendue ne fût pas bornée , comme dana les temples anciens, à contenir seulement les prêtres qui les desservoient ; ils dévoient être assez grands pour renfermer l'assemblée nombreuse qui participoit à la vue des mystères. Aucun autre édifice que la basilique ne pouvoit s'approprier a ce* nouveaux usages ; aucun autre ne présentait à la fois une plus grande analogie dans l'idée, une plus vaste étendue pour le local . ,une décoration plu* magnifique dans l'iutérieur. On en imita donc la forme ; et soit qu'on ne crût pas devoir changer le nom qu'une nouvelle acception avoit rendu plus conforme encore
au vrai «eus de ton étymologie , toit que la ressemblance absolue dans la forme eût rendu impossible le i liangement d'un nom qu'un long usage y avoit consacré , on donna cette dénomination aux églises qu'on bâtit dans la suite : les plus belles de celles qu'on voit a Rome la j «•rient encore à présent , et datent du règne de Constantin.
Si l'on en croit cependant quelques auteurs ecrJés, les chrétiens , avant le règne de ce prince, i et ornées , puisque , i, le premier soin de l'empereur, après la i de Maxence , fut de réparer les temples du ▼rai Dieu. A prendre à la lettre le témoignage de ces écrivains , on ne pourmit le faire valoir tout au plus qu'en faveur des églises d'Orient , de l'Asie-Mineure, par exemple , de la Syrie , de la Basse-Egypte ; il ne saurait regarder celles d'Occident. Dans cette partie de l'empire, le christianisme fut plus gêné que partout ailleurs. Il n'y eut point de vraie liberté tant que les empereurs furent idolâtres. Quant à ces i, ce* riches églises d'Orient dont parlent et >'icéphore, elles n'étoient probablement et magnifiques que par comparaison : les souterrains, avec les oratoires où l'on »c rassembloit en secret dans les temps de persécution. Elles et< lient assez publiques pour qne les païens n'ignorassent pas qu'elles existoient ; elles étoient trop simples pour qu'on y aperçût quelque sorte d'envie de le disputer aux temples des dieux.
Quoi qu'U en soit, il ne nous est parvenu aucun de ces monumens de la religion naissante, ni rien qui puisse nous faire présumer la forme qu'on leur avoit donnée. C'est donc toujours à Constantin qu'on doit rapporter les premiers édifices chrétiens connus sous le nom de basiliques. Ce prince voulut signaler son zèle par des monumens qui annonçassent le triomphe de la religion qu'il se préparoit à embrasser. Il donna son propre palais de Latran , sur le mont Codius , pour y construire la première église chrétienne, qui est encore reconnue pour la plus ■» basilique. Une construction moderne a telsnt masque et défiguré l'ancienne, qu'on n'y mnoit plus aujourd'hui que le plan et l'emplacement de ce monument. Bientôt après il fit bâtir la basilique de Saint -Pierre au mont Vatican. Elle avoit, au rapport de Grégoire de Tours, 100 colonnes de ma ri ne blanc, non comprises celles qui soutenoieut le ciboire. Cette basilique n'existe pins; elle a été remplacée par la nouvelle et fameuse ej'lise qui n'a plus que le nom de basilique sans en avoir la forme.
basilique de Saint-Paul, que nous allons dé- j crire, nous dispensera de répéter ce que nous avons déjà dit sur la ressemblance des basiliques chrétienne* avec les anciennes. Il ne resteroit , sans doute, rien à y désirer, si l'on y trouvoit le goût , la régularité , la bonne architecture des modèles dont elle
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voit rien de cette science des proportions, de cet accord des ornemens qui faisoient le mérite de* basiliques antiques. Rien ne prouve mieux que ce monument à quel point étoient déjà déchus l'architecture et tous les autres a lis sous Constant in. Quoique Théodose-le-Grand ait aussi contribué à l'cmbcllisseuient de Saint-Paul , on n'y aperçoit aucune différence de travail qui soit à l'avantage de Constantin. L'intervalle de cinquante ans au plus qui sépare les règnes de ce* deux princes u'avoit pas rendu les artistes beaucoup plus ignorât»»; ainsi, Cou peut rapporter tout l'honneur comme toutes les fautes de l'ouvrage à ceux qu'employa Constantin.
La forme de cette église est donc celle d'une basilique, et même des plus grandes , telle, par exemple , que la bu silique Emilienne , à laquelle elle ressemble beaucoup par le plan. La nef est ornée de 80 colonnes de marbre presque toutes d'un seul bloc. Plure pendant sont de deux pièces ; mais le joint si bien lait, et si adroitement placé à l'endroit où la rudenturc, qu'on le* croirait d'un seul u. Ces colonnes forment cinq allées. Celle du milieu en a 30 de chaque côté, les latérales en ont autant. De* ,{'> qui bordent la grande nef, -x\ ont été tirée*, à ce qu'on prétend, du mausolée d'Adrien. Elles ont environ 3 pieds de diamètre, sont corinthiennes, cannelées da us toute leur longueur, et rudentées jusqu'au tiers. Le marbre en est blanc et violet , quelquefois bleu céleste ( pavonazetto ) , et l'antiquité ne présente rien en ce genre de plus précieux pour la matière et le travail , |iour la beauté de la proportion, le galbe des fûts et la sculpture des chapiteaux. Ceux-ci sont de marbre blanc, qu'on dit de Paras; l'exécution en est belle, ainsi que le profil des bases. Les |6 autres sont d'un marbre blanc grisâtre , d'une espèce de cipolino; elles sont grossièrement galbées, les chapiteaux et les hases eu sont mal travaillé*. U n'y en a pas deux qui se ressemblent dans toutes leurs proportions. Le* .jo colonnes des bas-colés sout de marbre assez ordinaire ; elle* étoient autrefois presque brutes ; le poli qu'on leur a depuis quelques années n'a cependant point
remédié à l'irrégularité de leur galbe. Elles sont moins grosses que celles de la nef, et sans cannelures. Dans les deux branche* de la croisée on voit aussi beaucoup de colonnes de difierens marbres, mais placée* sans rapport à la grosseur et à la couleur. Le mur qui fait la séparation de la brauchc latérale est porté par de* colonnes de granit. L'arc de ce mur est supporté par a colonnes d'un beau granit oriental : le fond de l'église , ou ce que les Italiens appellent la tribuna, est formé par uu vaste cycle
Mot* . Ea donnant ces détail» aur U célèbre basilique de Saisi- Paul , nous avoua déjà sans doute outrepassé' ce que la fidélité aur
est la copie. A la
fut actuel île ce monu
ignorons 1
, I J** l'iaoendie qui l'a détruite depuis quelques années a pu 1.
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La basilique de Sainte-Marie-Majeure présente, au moyen des embellisseraens modernes qui y ont été distribues avec choix , le plus riche , le pin* grand et le plus bel ensemble , le plus beau modèle enfui que l'architecture puisse proposer à nos intérieurs d'églises. I ne suite de belles colonnes ioniques en marbre blanc, rangées sur deux ligues de 18 chacune , v forme trots nefs, dont celle du milieu est b |Jm large comme la plus haute. Les colonnes y portent un entablement coutinu , au-dessus duquel s'élève un ordre de pilastres corinthiens. Les entrepilastres sont occupés par des fenêtres ou des tableaux alternativement places , tous de forme ceintree et de hauteur égale. L'espace compris entre les croisées et l'entablement du premier ordre est rempli par des tableau v de mosaïque, et rappelle cette partie des basiliques antiques qu'on nnmmoit plutrtu. Le second ordre de pilastres supporte le plafond , un des plus beaux et des plus riches que l'on connoisse; il est divisé en cinq rangées égales de grands caissons dorés ;
î^foLpo^o^ré0n,ei,,'n" "0nt M fi0"' 1D"
les stalles ; en avant s'élève le baldaquin ( voyez ce mot J , soutenu par des colonnes de porphyre. Les ailes ou bas-côtés sont revêtus de marbre et ornés de pilastres de la même matière, qui répondent aux colonnes de la nef. Entre chaque entre-pilastre est une chapelle. Nous ne dirons rien des autres détails de ce monument , qui n'auroient rien de relatif a notre objet. Nous parlerons encore moins de sa décoration extérieure , qui n'a aucun rapport avec la •ec le caractère du dedans. .Maison peut
lise chrétienne, et la copie la plu* juste d'une ■ basilique. Vitruve, reparaissant aujourd'hui sur la terre , recoonoîlroit une basilique dans l'église de Sainte-Marie-Majeure.
Mais il se tromperoit encore moins dans celle de Sainte-Agnès hors des murs. Ce petit monument est un des plus précieux que l'on connoisse, |«r la scrupuleuse imitation qu'il nous a conservée des basiliques antiques. Cette imitation y est si exacte , que .
bâtie par Constantin , a b prière de Constance, sa sreur ou sa fille, et sans les détails de sa construction, qui ne permettent pas d'en reculer b date plus avant , on b prendrait plutôt pour un ancien tribunal de justice que pour une église chrétienne. Ainsi, quoiqu'elle ne soit pas du nombre des sept églises qui jouissent à Rome du titre de basilique , die en a cependant conserve b forme , plus que beaucoup d'autres qui n'en ont aujourd'hui que
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le nom. Les différentes restaurations qu'elle a i ne b lui ont point fait perdre. Elle forme un long, dout trois cotés sont envirotuiéj de colonnes;
travaille. Le quatrième cote, oppose à b porte d'entrée, se renfonce en demi-cercle : c'est l'hémicycle ou le lieu du tribunal. Le premier ordre forme b galerie inférieure, et porte un second ordre de colonnes qui compose un second rang de galeries supérieures . au-dessus duquel commence le plafond île l'édifice : on observe dans le second ordre b dégradation de colonnes recommandée par Yitrnve. On ne trouve , comme on le voit , dans aucune autre basilique chrétienne une au anciens.
les édifices chrétiens en lits, à quelques différences près, dans b forme de basilique. Kome nous en feroit voir encore , s'il en étott besoin , un plus grand nombre ; mais on n'aperce» roit dans b plupart que des redites et des répétitions plus vicieuses ; ainsi nous éviterons ces détails.
Cette forme av thiques ne purent recounoit c telle que b i
voit tellement prévalu , que les gout s'empêcher de l'adopter. On b
périeures qu'on appelle travées, et qui i tout I intérieur de l'édifice. Mais enfin l'idée devoit s'en effacer et disparoi tre sous les détails capricieux d'une décoration fantastique , et plus encore tous le système nouveau d'une construction entièrement différente de celle des anciens.
C'est particulièrement au changement de construction dans les édifices sacres qu'on doit attribuer le
dire, l'altération des i de b basilique , qu'on ne reconnoit plus qu'a-
M*Le IwnoÎL en a fait voir b raison dans son Histoire de b disposition des églises chrétiennes. La principale se trouve dans b réunion que les architectes modernes ont voulu faire de b dimension des basiliques d'Occident avec b construction de celles d'Orient.
Nous n'avons rien dit jusqu'à présent de ces dernières , dont plusieurs différaient entièrement de que nous avons décrites. Ce que nous allons ■r de Sainte-Sophie suffira pour établir cette indiquer le passage et b communication
ferent aux basiliques modernes.
Le siège de l'empire romain ayant été transféré à Constant un 'i 4i' , il y a lieu de présumer que b disposition de l'ancien Saint-Picrre-de— Rome , estime alors la plus belle église du monde , fut imitée dans celle que Constantin fit élever pour sa nouvelle capitale , sous le nom de Sainte-Sophie. Cette dernière i
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I empire d'Arcadius, elle fut iionu) , et rétablie par Tbéodose le jeune ; mais enfin une «■dit ion furieuse s'étant élevée du temps de Justinien, elle fut réduite en cendres. Cet empereur araot apaisé la séditioa, et voulant immortaliser son nom par les édifices qu'il faisoit élever en Europe , en Asie, et dans plusieurs lieux d'Afrique , rassembla de toutes parts les plus célèbres architectes.
ï de Milet parurent . IU conçurent le qui remportât de avoient été
faits, et résolurent de n'y point employer de bois, afin de le mettre à l'abri des incendies.
Le plan de cette basilique est carré. Elle a a5o pieds de loog , sur presque autant de large. Au milieu s'élève un dôme ou coupole hémisphérique de loo pieds de diamètre, percé de vingt-quatre fenêtres, et surmonté d'une lanterne. L'intérieur de l'église est en arcades, au-dessus desquelles régnent des balustrades, et une galerie qui circule tout autour. Le dôme est accompagne de deux coupoles col- . Tout au fond de l'église est une grande ■I..- étoit élevé le
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plans réguliers des colonnes et b
seul autel qu'il j eût. / au mot Comstaîstisople , b description plus étendue de ce monument.)
Par b communication établie lors de b renaissance des arts entre b Grèce et l'Italie, ce monument, le dernier comme le plus beau du bas-empire, fut celui qui influa le plus sur le sort de l'architecture et sur b forme des nouveaux temples. Constantinople , dont tous 1rs édifices ne nous paroissent guère à présent préférables à ceux des Goths , donnoit alors dans les arts les lois a l'Europe. Aussi les Vénitiens, qui co-
pièrent avec assez de sagesse dan» Saint-Marc ce que | b disposition de Sainte-Sophie avoit d'heureux, ne purent se défendre d'imiter le mauvais goût qui ré- 1 gnost dans sa décoration intérieure. I«a ressemblance qu'on observe entre ces deux édifices prouve d'une manière incontestable que Saint-Marc a été copié en partie d'après Sainte-Sophie. L'église de Saint-Marc e*t donc b première, en Italie, qu'on ait construite avec «les pendentifs qui soutiennent b voûte du milieu. C'est encore elle qui offrit l'idée imitée depuis dans Saint-Pierre à Home, de faire accompagner le grand dome d'une église par des dômes plus petits et inférieurs, alin de leur donner un effet pyramidal.
On trouve dans les différentes églises bâties depuis Saint- Marc à Venise jusqu'à Saint-Pierre de Rome, U forme et b construction des basiliques d'Orient se rapprocher ou s'éloigner plus ou moins de celles d'Occident. Sainte- Ma ne- de*- Fleurs , par b grandeur de sa coupole et le savoir de construction que Bruncieschi y développa , devoit faire enfin prévaloir son goût. La hardiesse des voûtes , leur étendue ,
support, firent enfin adopter le genre de bâtir dont le temple de Saint-Pierre , par Bramante , devoit donner le modèle le plus parfait.
Le plan et b construction de cette dernière église devinrent depuis la règle, et pour ainsi dire le tvpe de toutes celles qu'on voit ailleurs , et qui n'en tout partout que des imitations plus mesquines ou plus défectueuses les unes que les autres. La forme de basilique t'y perdit entièrement , et le nom seul qui s'y perpétua , sans que presque personne en sache ta ratressemblance.
C'est presque toujours à Rome qu'il faut chercher b cause de tous les goûts qui ont influé sur le resta de l'Europe. Tant que le temple du Vatican donna b loi aux architectes de tous les pays , il n'eût presque pas été permis de soupçonner qu'il fût possible d'en ériger un qui méritât le nom de temple et n'en fût pa» une copie. Les anciennes basiliques chrétiennes , oubliées en quelque sorte sous l'antique poussière où un saint respect et un dédain injuste les tenoient ensevelies, ne paroissxiK .il, au yeux du plus grand nombre, que d'illustres masures, dans lesquelles on se enntentoit de déplorer b pauvre magnificence des premiers âges du christianisme. Mais depuis que, par les soins du pape Benoit XIV, b basilique Libérienne, ou celle de Sa inte- Marie-Majeure ( voyez cidams} s'est vue rétablie dans son ancienne splendeur et rappelée à sa dignité première ; depuis que les détails défectueux qui pouvoient en dégrader b beauté intrinsèque ont disparu sous b conduite et par les réparations bien entendues du chevalier Fuga ; depuis enfin qu'une véritable basilique a pu se remontrer dans tout son écbt , celle de Saint-Pierre a penlu du sien , et sou crédit a diminué. L'admiration s'est partagée; bientôt clic s'est étendue sur les autres basiliques, que l'œil désabusé des artistes ne vit plus telles qu'elles étoient, mais telles qu'elles devraient , telles qu'elles pourroient être. On s'est moins révolte des irrégubrites , des détails disparates de b basilique de Saint-Paul ( voyez ci-dessus; ; mais on y a considère le pbn le plus riche, le {dus vaste, le plus approprié aux cérémonies de nos temples ; on y a admiré cette unité qui satisbit l'ame et la bisse dans un repos parfait; cette variété qui réjouit l'iril et lui fait parcourir, sans presque changer de pbce, des tableaux diversifies, quoique toujours les mêmes. On y a vu le plus bel accord qu'on puisse rencontrer entre toutes les dimensions requises pour nos usages; b t icbesse qui convient aux édifices sacrés , unie à b •âge simplicité qu'il? exigeut ; les degagemens les plus heureux; l'économie dans b construction , et b solidité , jointes à b légèreté.
Cependant une espèce de diffienlté semble arrêter les architectes; c'est l'usage des plafonds, que b
; , qui semble peu s'ac-
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corder avec la solidité, et que la forme des basiliques paroit exiger.
Si l'on consulte l'autorité des ancien*, on verra que cette difficulté moderne n'en fut point une pour eux : non - seulement leur» basiliques, mai» leur» templea, étoicut plafonnés. Nous l'avons fait voir, et l'on pourra se convaincre ailleurs que les voûte» ne doivent avoir lieu que sur des mur», comme les arcade» ne doivent être supportées que par des piédroit». (fSpWl VoCTE ET A&CADE , etc.)
Si l'on consulte l'effet des plafonds pour l'oeil, et qu'on le compare avec celui des voûtes dans les édifices à colonnes , surtout dans les basiliques, l'avantage sera encore pour les plafonds. Il u est personne nui, en comparant 1rs églises de Saint-Pierre— aux- Liens et de Sainte-Cécile à Rome, qui sont voûtées ou couvertes en forme de voûte, avec celles de Saiute- Marie-Maji'iire, de Sainte-Marie à Transtcvère, de Saint- Clin sogonc , de Saint-Martin al Monte , qui ne sont que plafonne, , n'ait observé combien ces dernière* ont plus d'accord , d'élégance, de légèreté; combien les jours qui t iennent d'en haut y sont plus avantageux ; combien la décoration simple de ces plafonds est plus harmonieuse avec le reste de l'édifice; combien enfin l'œil se trouve assure son» ce» couvertures, qui n'offrent rien de hardi dans leur forme, rien de dangereux dans leur construction.
Un ne sauroit nier toutefois que les plafonds en bois n'offrent un grand inconvénient , c'est-à-dire la crainte du feu : nombre d'exemple» dans l'antiquité en déposent , et l'incendie récemment arrivé a la grande basilique de Saint-Paul à Home est bien fait pour détourner de l'emploi du lwis dans les intérieurs des église».
Nous n'avons eu ici à examiner l'une et l'autre méthode de couverture intérieure que sou» les rapports du goût, de l'harmonie architecturale, de la régularité des partie», et, jusqu'à un certain point, de l'économie; toute autre considération est étrangère à notre objet.
DES BASILIQUES MODERNES
Nous donnons ce nom, avec Palladio, à des édifices civils qu'on trouve dans beaucoup de ville» d'Italie, et dont la destination est entièrement semblable à celle des basiliques antiques.
A l'iinitMinn des anciens, dit ce célèbre architecte, les villes d'Italie construisent de grandes salles publiques qu'on doit appeler basiliques, puisque, outre la grande conformité de leurs usages, elles font partie du palais où les magistrats rendent la justice. Nos basiliques modernes , continue- 1- il , diffèrent de celles des anciens, en ce que celles-ci étoient à rezde-chaussée, tandis que les nôtres sont élevée* «ur de» voûtes, dont le dessous est occupé par des boutiques, des prisons , et autres pièces destinée* aux besoins publics. Une autre différence, c'est que le* anciennes
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n'avoient de portiques que dan* leur intérieur : le* modernes, au contraire, ou n'en ont point, ou les ont à l'extérieur et sur la place ; on en voit de ce genre une à Padouc, et une autre à iirescia , remarquable par sa grandeur et se* ornetnens.
Mais U plus fameuse est la basilique de Vicencr, dont La jiarlie extérieure est de Palladio, et qui fut tellement ragréée par cet architecte, qu'elle peut passer pour être entièrement son ouvrage. Le corps principal, ou la carcasse de l'édifice, est d'une époque beaucoup plus ancienne. Les sa vans ne s'accordent ni sur sa date, ni sur l'architecte qui en fut l'inventeur. Vincent Scamozxi, on ne sait sur quel fondement , croit que c'est un de ces majestueux édifices qui furent élevés sou* le règne et par ordre de Théodoric, roidcsGoths.
Le temps et plusieurs incendies successifs avoient réduit cette basilique k un tel état, qu'il fallut penser sérieusement à en prévenir La ruine totale. On n'épargna pour cela ni soins ni dépenses ; on invita le* plus célèbres architectes du temps à chercher et indiquer les moyens les plus convenable* pour rétablir ce monument. Jules Romain fut un de ceux qui concoururent à ce projet; il n'en est resté aucun dessin. Le comte Arnaldi nous assure que l'idée de ce grand architecte ■ toit magnifique ; cependant, quelque bien entendu que pût être ce projet, quand on en vint à l'examen et qu'on le compara à celui de Palladio, ce dernier eut pour lui U pluralité des suffrages, et on résolut de l'exécuter.
Palladio avoit iugé qu'il falloit abattre les loges extérieure», que leur caducité et leur construction vicieuse dans l'origine ne permettoient point de pouvoir réparer; il pensa qu'il falloit y substituer une nouvelle construction. Il n'épargna rien pour rendre
H ce nom cl ouvrage aussi parfait qu'il fut possible;
] aussi eut-il pour lui une prédilection toute particulière. Tout modeste qu'il éloit , et quoique éloigné de tout sentiment de vanité , il en parle dan* ses ouvrages avec nne sorte de complaisance. Voici ses propres termes : « I.** portique* dont cette basilique » est entourée «ont de mon invention. Je ne doute » pas que cet édifice ne soit comparable à ceux de » l'antiquité , et qu'il ne soit mis au nombre des plus ■ grands et des plus beaux qui aient jamais été con- • struits depuis les anciens jusqu'à nous. »
Cette célèbre basilique» i5o pieds de long, sur 5<) pieds 2 pouces environ de Large. Le comble est
j de bois , en dôme , et couvert de Lames de plomb. Le plan de La salle est élevé au-dessus du rei-de-c haussée d'environ a5 pieds 10 pouces. Il est formé de voûtes , soutenue» par «les piliers placé* de tous côtés en ligne droite, de façon qu'ils répondent le* uns aux autres; ce qui auroit donné une place couverte, •i l'on n'eût pas muré les espaces vides pour y ménager des boutiques et des magasin*. Ce bâtiment n'est décoré de loges extérieure* que de trois côtés. Le quatrième tient au plais du gouverneur. Cepcn-
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> , dans ses dessins , le représente comme isole , et entouré de portiques de toutes parts.
Les deux grands côtés de la basilique donnent sur deux places. L'une des deux a son aire de (» pieds i) pouces plus basse que l'autre; et de ce côté— la, l'édilice pose sur un soubassement ou socle de composition rustique : de l'autre , il n'est élevé au-dessus du rei-de-chausséc que de trois marches ou degrés, encore en couvrit -on deux lorsqu'on répara cette place.
Palladio orna les loges inférieures d'un ordre dorique avec des colonnes de demi-relief, adossées à des pilastres : elles ont leur entablement proportionné. Les espaces compris entre ces colonnes sont partagés par d'autres colonnes , d'un ordre dorique moins élevé : elles ont leurs entre-colonnes adossées aux pilastres. Le plus petit ordre soutient l'arc formé au milieu des grands entre-colonnemens.
Les loges de dessus soul décorées d'un ordre ionique avec son piédestal , qui , régnant le long du pourtour, forme l'appui de ces mêmes loges. Entre les entre-colonnes de ce grand ionique s'élèvent des colonnes d'un plus petit ordre , sur lesquelles porte l'arc de la même manière que dans les loges inférieures. Au-dessus est une belle balustrade, ornée de statues que soutiennent des piédestaux placés entre les travées de la balustrade même ; ce qui forme tout autour de l'édifice un ornement d'un goût trèsnoble. Le corps du bâtiment est terminé par un dôme surbaissé, oui porte sur un attique de construction gothique. Ces deux parties sont telles qu'elles étoient avant la restauration.
Palladio eut de grandes difficultés à vaincre pour le raccordement de cet édifice. Le plan de la grande salle portoit sur de gros piliers qui , dans la longueur, soutenoient sept arcs , et trois dans la largeur. Le vide de ces arcs a 18 pieds et demi de large. I-e but principal et le devoir de l'architecte étoientdonc de faire en sorte que le milieu des arcs qu'il falloit
qui existoient déjà. Or, supposons que Palladio n'eût formé l'extérieur de ses loges que d'arcs seuls; en ce cas, il auroit dû placer leurs pilastres vis-^a— vis de ceux qui soutiennent la salle , et alors le vide des nouveaux arcs eût été d'une largeur qui ne lui auroit pas permis de leur donner une hauteur proportionnée. Si, au contraire, ilavoit fait ses aresd'une largeur relative à la hauteur qu'il pouvoit leur donner, les pilastres auraient été démesurément larges à proportion de leurs arcs. Enfin , s'il n'eût voulu employer que des colonnes , de quelque ordre qu'elles eussent été, en s'en tenant anx règles des entre-colonnemens, il étoit d'une impossibilité absolue de construire un extérieur convenable et adapté au corps qui existoit.
Mais Palladio trouva le moven de surmonter tous ces obstacles : il sut mettre eu œuvre cl les arcs et les entre-colonnemens, de manière que leur assemblage forme un tout qui s'i
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avec le corps de l'édifice. Il y règne une réunion d'élégance et de solidité qui peut le faire regarder comme un modèle parfait de ce genre de bâtiment , et comparable en tout aux ouvragesqu'a produits la magnificence romaine.
Ce monument s'appelle, à Vicence, il paltum
BAS-RELIEF, s. m. On appelle de ce nom, quoique assez improprement, tout ouvrage de scul|>turc dont les objets, au lieu d'élre isolés de toute part, sont adhérens a. un fond, soit qu'ils y soicut appliqués et attachés , soit qu'ils fassent partie de la matière dans laquelle a été pris ou taillé leur relief.
Relief signifie naturellement saillie. Il y a donc nécessairement beanroup de degrés de saillie ou de relief dat\» les ouvrages de ce geurc. Cependant on en distingue généralement de, trois espèces. On doone le nom de haut-relief aux ouvrages ou aux corps qui paraissent comme saillir entièrement hors du fond qui les reçoit. Le mot de demi-relief s'applique aux figures dont les corps ne saillent qu'à moitié de lenr épaisseur sur leur fond. Le bas-relief désigne le degré d'éminenec qui fait voir les ligures dans un état où elles out perdu la plus grande partie de leur saillieréel le.
Nous avons défini ces trois degrés de relief selon ce que l'emploi de ces mois auroit dû comporter si l'usage n'avoit fait prévaloir la dernière locution pour exprimer tous les ouvrages de sculpture adhérens a un foed , quelle que soit leur saillie.
Bien que cette sorte d'ouvrage , comme chacun le sait, soit particulièrement du ressort de la sculpture, néanmoins l'usage si fréquent et si varié que l'architecture est obligée d'en faire ne saurait nous permettre de regarder ce mot comme étranger à la nomenclature de notre Dictionnaire. L'architecte, sans doute, amoinsbesoinque le sculpteurdeconnoitrepar ta pratique les détails de goût et d'exécution de cette partie de l'art, mais leur théorie ne saurait lui être indifférente : il eu a besoin pour diriger l'emploi qu'il en fera, et pour guider le sculpteur dans l'accord et les convenances de ses compositions avec la nature des lieux et le style de l'édifice qui doivent les recevoir.
SBCrMM I". — Du bas-relief antique.
Nous n'entrerons pas ici dans les dévelnppemens de l'origine^du bat-relief. Né très-probablement de la délinéation . il reçut Pêtrc du besoin que l'on rut de tracer plus profondément et d'une manière plus durable, sur la pierre des édifices, les trait» de l'écriture symliotique des premiers temps.
Sous ce rapport, les monumens de l'Egvpte nous imliquent ce qu'il y a de plus probable à l'égard de* degrés qu'aurait pu parcourir l'art de tracer sur la pierre les figures, selon qu'elles se rapproelioient plu* de la simple écriture ou du relief de la sculpture. On V voit que ce qu'on appelle hiéroglyphe* sYxécu-
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toit tur la | àcrro des monument , de trois manières. La première consistoit dan» le contour des objets simplement creusés, sans aucune superficie relevée ou saillante. La secoude nous fait voir un commencement de bat-relief; la figure s'y relève en bosse dans son contour; mais cette saillie intérieure est I moindre que celle du contour. On en voit beaucoup j de ce genre sur les obélisques. La sans doute est bien l'avant-coureur du has-relief. On ne dira point ici quelles furent les raisons qui en multiplièrent les exemples, (fojez Hiéroglyphes.) Mais la troisième mauière devoit bientôt naître des deux précédentes. C'est , comme on le voit sans qu'il soit nécessaire de s'y arrêter, celle où le relief de la figure se trouve tout-à-fait dégagé de la pierre qui environnoit son contour. Voilà le bas -relief tel que nous l'en te n— dons et tel que l'ont pratiqué tous les |>euples.
Ainsi, quoique presque tous aient méconnu l'écriture hiéroglyphique proprement dite, cependant presque tous ceux qui ont appliqué la sculpture aux édifices et à beaucoup d'autres objets , l'ont véritablement envisagée, dans le bas-relief, plutôt comme inscription que comme urcoralion , ou loul an moins comme devant en remplir la double condition.
Nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire que les Grecs des premiers temps aient eu besoin d'apprendre des Lgvptiens et de leur emprunter un mode d'écrit n; i' figurative , que partout un instinct commun à tous les peuples a fait apjiliqucr anx premiers ouvrages de l'art de bâtir. Le bas-relief en Grec* ne fut donc pas une tradition des hiéroglyphes égyptiens. Ceux-ci étoient véritablement des lettres , des caractère* tenant lieu des lettresalphabétiques, qui rerevoient un sens de leur assemblage. Les bas-reliefs «voient une signification bien autrement restreinte. Ils parloicut aux yeux plus qu'à l'esprit, et leur* images ne pouvoient que ra|>peler un petit nombre d'klees , ou retracer la mémoire de quelques faits.
C'est donc uniquement dans un sens plus ou moins métaphorique qu'il est permis et que nous nous "permettons d'appeler le bas- relief de» Grec*, de* Etrusques, des Romains, une éerilure figuratif.
Sait» nous livrer ici à plus de recherches , notre objet unique étant de déterminer l'origine et la nature essentielle de l'art du bas-relief dans «es rapports avec les édifices, nous ne pouvons nous empêcher d'en discerner deux âges très-distincts, et qui constituent deux styles de ce genre de sculpture chez les Grecs.
Dans le premier de ces styles, les ligures y ont à la vérité aussi peu d'action et de mouvement que les signes hiéroglyphiques. La raideur de leur position, la monotonie de leurs attitudes, le manque d'expression dans leur ensemble : tout porte à croire que ces ligures n'étoient généralement que des signes consacré* par les opinions religieuses , plus encore que par des motifs politiques. Ou doit certainement ranger dans cette classe un fort grand nombre de bas-reliefs antérieurs à tout principe et à toute vérité d'imiU-
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lion , qu'on a trop souvent et avec trop peu de raipies assez connus de ce style le* figures en terre cuite de la frise d'un 'difice dont on a retrouvé les fondemens près de f^eliternum (\elletri }. La sculpture en est très-grossière. Chaque figure y est isolée , et sans aucun rapport d'action ou d'intention avec celle qui la précède ou qui la suit.
Cependant le bas-relief devoit éprouver en Grèce un sort différent des hiéroglyphes de l'Egypte. Dans ce dernier pays , les figure* étant , à proprement parler, de* caractères d'écriture, l'art n'eut pas la liberté d'en modifier les formes et le* contour». Chez les Grec* , le* figures du bas-relief pouvoient toujours redire aux yeux et à l'esprit ou les mêmes faits, ou les mêmes souvenirs, et répéter les images des mêmes actions , de* mêmes personnage* , quoique avec de meilleures proportions et un style de dessin plu* approchant de la nature.
Ajoutons à ceci que le* choses de la religion et tout ce qui se rapporte à se* croyances, à «es emblèmes, à ses institutions, à ses personnages mystiques, ne se trouva point en Grèce soumis i l'empire d'une surveillance sacerdotale chargée de veiller à la conservation de types consacrés, et dont le moindre changement aurait pu altérer on même détruire le culte. Dès -lors nous vovons comment ce que non* avons appelé l'écriture figurative des Grecs, ou sa sculpture primitive en bas-relief, put sortir par degrés des entraves d'un instinct grossier ; mais ce changement dépendoit aussi des causes qui dévoient émanciper l'imitation dans tous les genres.
Effectivement, U méthode de représenter dan» le bas- relief le* personnage* isolés, se conserva trèslong-temps. Un grand nombre d'objets, teks que vases , autels , piédestaux , frises , q u'on oruoit de figures, dut [ier(ietucr cette manière opposée à l'esprit de la composition , manière que les moderne* appellent style île procession. On diroil que l'art de réunir le* figures ensemble ou de le* grouper auroit été une découverte lente et pcuiblc ; on le diroit , a voir une multitude d'ouvrage* où la connoissanec de* bellca formes et de* belle» proportions est portée trèsloin, et où les ligures qui devraient coopérer par leur réunion à une même action sout toutefois placées à la file les unes des autres , et assujetties . comme les lettres ou les phrases du discours , à un ordre successif, c'est-à-dire l'opposé de ce qu'au appelle composition. Nous ne citerons pas d'exemple de ce genre, taut ils sont nombreux et connus ; nous nous contenterons d'en donner deux taisons fort simple*. L'une se tire évidemment de l'usage qu'on faisoit exclusivement des bas-reliefs dans les travaux de rarchitecture , où dans la vérité ils ne figuraient qu'a la manière des autres ornemens, bien loin d'avoir, comme l'ont pratiqué les modernes, des emplois isolés à la façon de* tableaux. La seconde raison, sur laquelle on reviendra, est que la sculpture ayant
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précédé la peinture (surtout dans l«s édifices), loin qu'elle eût alors reçu de sa rivale des leçons de composition , dut peraévérer dans le strie qui rappcloit l'idée simple d'inscription figurative.
Le second style de l'art du bas-relief en Grèce est celui où les figures, liées entre elles par un ensemble
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de composition et par uu concourent à exprimer une action , un sujet où chaque personnage est censé prendre part. Le sculpteur y parvint en multipliant ce qu'on appelle les plans, ou les différences de saillie que l'art permet de donner aux figures , dont les unes se détachent sur les autres. Il est sensible que ce perfectionnement du bas-relief 'aura été dû aux ouvrages de la peinture. Mais celle-ci , loin d'avoir précédé la sculpture en Grèce , parait être restée long -temps en arrière , et les documens de l'histoire nous font voir que les pre-
des procédés de la sculpture en bas- relief, plutôt que lui servir de modèle et de leçon. La sculpture, dit Winckelmann, comme étant la sœur aînée, amena et introduisit sa cadette dans le moede.
Ce progrès tardif de l'art du bas-relief parait donc devoir être attribué a la lenteur du développement de la peinture. Dès que le peintre, usant des ressources de la perspective et de la dégradation des teintes , eut fait voir des figures les unes sur les autres et placées en profondeur, c'est-à-dire sur des plans distincts, la sculpture comprit qu'elle pouvoit faire, jusqu'à un certain point, en réalité, sur les fonds de ses figures, ce que la peinture faisoit en apparence. Dès- lors les bas-reliefs acquirent la multiplicité des plans , et rivalisèrent sur ce point avec le* tableaux; ils acquirent, par l'effet de la composition et par des dégradations de saillie en raison de IVloigneinent du plan , la faculté de grouper les personnages et de les faire participer à une action commune.
Toutefois, si le bas-relief sut profiter de ces nouvelles ressources, il sut aussi connoitre le point auquel il devoit s'arrêter ; il sut agrandir son domaine et étendre son pouvoir sans usurper ce qui ne devoit pas lui appartenir ; il sut enfin réaliser des compositions et développer des actions en imitant la peinture, mais sans tomber dans le pittoresque. Un ne voit pas en effet que jamais la sculpture antique , dans les compositions dout on parle , ait multiplié ses plans au-delà de trois, et visé à une illusion qui, pour être portée trop loin, détruirait sa matérielle ucuon.
On citerait ici plus d'une preuve de cette retenue, dans les plus beaux bas- reliefs antiques, tels que ceux de la frise du Parthénon, ceux de l'arc de Titus , ceux de l'arc de T rai an , transportés à l'arc de Constantin. C'est là, et dans de semblables morceaux de* beaux temps de l'art, qu'il faut se faire une juste idée du système des anciens dans le basrelief; c'est là qu'on le voit subordonné au rôle qu'il doit jouer dans son application aux édifices, et à beau-
coupd'autres objets dont le simple bon sens veut que le sculpteur respecte le fond ; c'est là qu'on voit l'artiste développer ses compositions en se gardant d'établir sur ce fond ou une surabondance de figures qui le dérolieroit à la vue , ou une multiplicité de plans et
Ici nous crayons devoir traiter la question, si I temps et si mal soutenue, de l'emploi de la tive dans le* bas-relirft de l'architecture, et i faut reproché sur ce point aux anciens.
On doit commencer par avouer que l'on ne reconnoit, dans presque aucun des bas-reliefs au tiques parvenus, et en très-grand nombre , j usqu'a nous, aucnn témoignage qui puisse y dé|ioser, soit d'une application régulière de la perspective , soit de la connoissance pratique de ses règles. Ce n'est pas qu'on doive conclure du manque de perspective dans les fonds de* bas-reliefs, ou dans quelques badinagesde l'arabesque en peinture, qu'une science dont très-anciennement Agatarchus avoit fait un traité, ait été inconnue aux anciens. {Voyez Perspective.) Encore moin* pourrai t-Mu se persuader que les élémens si simples de cette science, dans leur application aux arts du dessin, aient été étrangers à un des pins grands architectes de l'antiquité, au célèbre Apollodore, l'auleur de la colonne Trajane, monument le plus magnifique qui nous soit parvenu de* anciens , et que nous prendrons pour sujet de cette discussion , parce qu'U a toujours été le principal point d'attaque des censeurs modernes de l'art antique en ce genre. Comment se persuader, en effet, que le manqnede perspective dans l'exécution des bas-reliefs de cette colonne doue s'imputer à l'ignorance de celui qui la dirigea , lorsque le tout ensemble de l'ouvrage dénote la plus grande intelligence d'effet et d'harmonie dans les parties de sa composition et de son exécution.
Disons-le, ces erreurs tant reprochées à la série en spirale des bas-reliefs de la colonne Trajane, loin de porter le caractère d'une faute d'ignorance , dénotent au contraire l'effet de ce qu'il faudrait appeler une faute savante. Cette observance de plans renfoncés et de lignes fuyantr* , que l'on peut appliquer à des ouvrages places sous les yeux du spectateur, fût devenue une méprise, et l'on peut dire un contresens, dans des compositions placées à une si grande distance de la vue. C'est, au contraire, à ce | défaut de diminution de saillie, et à ce i fuyant dans les lignes des batimens et de ■ meut dans les arrière-plans , que l'on doit de pouvoir suivre fort distinctement jusque dans les cieux, si l'on peut dire, où la main de l'art parvint à les rendre encore luibles, les exploits de l'empereur Trajan. les figure* des bas-reliefs dans cette colonne augmentent de saillie et de grandeur à mesure qu'elles s'élèvent en hauteur, ponr que le spectateur puisse et en jouir; si la dégradation dans les et dans leur saillie n'y est qu'il
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(alternent exprimée , soit pour ne pas effacer a la vue celles du fond, soit pour ne pas altérer par l'inégalité des fonds le galbe de la colonne ; si les accessoires et les lignes des édilices représentés dans ces compositions n'y suivent point les errelncns de la perspective qui les eût rendus invisibles, qu'en doit- on conclure? Ou qu'il seroit heureux que l'ignorance eût produit d'aussi utiles erreurs, ou , plus probablement, que l'architecte, tout en connoissant les lois de la perspective, en auroit jugé l'observation non-seulement inutile, mais encore nuisible au but principal de ce grand ouvrage.
Généralement, pour apprécier l'esprit et le système de la sculpture antique dans le bas -relief, il faut se rendre compte de l'emploi qu'elle en fit , et surtout discerner à quels objets on l'appliqua.
Nous ne voyons pas que jamais le bas-relief, rival de la peinture, ail joue chez les anciens, comme on l'a vu chez les modernes, un rôle indépendant des sujétions de l'architecture , ou qu'il ait jamais aspiré à simuler une apparence de tableaux. Toujours lié aux conceptions d'un autre art , ce n'est que dans les monumens de cet art qu'il faut le considérer, et par rapport a eux qu'on doit le juger. Soit que sur de grands édilices il déploie à leur gré toutes ses ressources, comme dans les frontons des temples ou les couronnemens des arcs de triomphe; soit qu'il orne l'étroite superlîcie d'une frise, ou qu'il se resserre \ l'espace d'une métope ; soit que, admis sur les i, les tombeaux, les autels, les piédestaux , il en les contours ou en eiplique l'emploi : toujours on le voit se subordouuer comme accessoire à la (orme principale qu'il doit orner, sans jamais la dénaturer On voit dès-lors comment la première sujétion qui lui est im|iosée est de laisser toujours apparente et sensible la superficie «lu fond qui doit serv ir en quelque sorte de page à son écriture.
Le sculpteur étant soumis daus le relief de ses compositions, d'une part à l'épaisseur du bossage qui lui éloit laissé par la pierre, de l'autre au niveau d'un fond qu'il lui étoit défendu d'outrepasser, on voit comment, obligé d'ailleurs de faire ses figures assez relevées pour les rendre visibles d'une assez grande distance, jamais il ne dut éprouver le besoin des dégradations commandées par la peispective entre les differens plans. Dès-lors on comprend comment l'artiste en lias-relief , non-seulement n'usa point des procédés de l'optique, mais même n'eut, en quelque sorte, aucun lu-soin de 1rs connoitre. '
Le comble du ridicule auroit été, pour revenir à Trajane , d'y admettre , si cela eût été
r, .«--» i-»™ de renfoncement qui auroient détruit , sinon dans la réalité «lu fait, au moins pour la vne, l'idée de continuité, d'intégrité, que doit présenter le fût d'une colonne. On doit en dire autant des antres parties des édifices, de tous leurs membres, des murs même, dans lesquels il est essentiel dq ne pas affoibur l'idée de solidité par des per-
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ces illusoires si l'on veut , mai qu'ils paroissent réels.
Mais le système du bas-relief chez les anciens et l'absence des effets de la perspective tinrent encore aux rapports sous lesquels, comme on l'a déjà donné à entendre, ib envisagèrent le plus souvent ce genre de sculpture dans leurs édilices.
Quoique jamais , ainsi qu'on l'a dit , les figures des bas-reliefs dans l'architecture grecque n'aient été, comme en Egypte, les caractères conventionnels d'une écriture figurée, cependant on ne peut pas y méconnoitre la propriété qu'ils eurent d'être les dépositaires de toutes sortes d'opinions religieuses , de tradition» chronologiques et de faits historiques. Si dès les premiers temps le bas-relief, sans être de l'hiéroglyphe , fut destiné à rappeler par des figures isolées les souvenirs soit d'idées mystiques , soit de personnages mythologiques, soit d'é tiques, et si, dans cet état, on a pu œuvres aux caractères de récriture, il est qu'au point où nous venons de le voir parvenu, on fut tenu d'agrandir et ses emplois, et l'opinion qu'on en conçut.
Le bas-relief, en cet état , pot assimiler ses ouvrages à ceux de l'histoire. Si dans son enfantée il dut se contenter de faire lire un sujet dans des signes abréf iatifs , arrivé à son développement , il le fit ' dans une image plus ou moins étendue, mais qui cessa pourtant jamais de tenir au principe orig de l'écriture.
lions ou les sujets de bas-relief retracés à l'esprit se ranger pour les yeux, comme dans les lignes paralli-les de l'écriture. On en citera comme exemple fort connu les bas-reliefs des parties latérale» du beau piédestal de Monte Citorio à Rome, et cet exemple uotts dit qu'on ne sauroit attribuer une semblable disixisition à l'ignorance, puisque la face principale de ce pirtfestal nous offre un des plus parfaits ouvrages de l'art antique.
Dans de pareils ouvrages, le sculpteur 1 I» liage entre ce qu'il devoit à son art et l'emploi historique en exigeoit , devoit regarder i compositions sous un double rapport. Il devoit songer à instruire , en parlant aux veux un langage qu'ils pussent comprendre, avant de chercher à leur plaire par des combinaisons qui auroient fait trop de diversion à l'objet essentiel.
Ce système, en vertu duqnel la composition de basrelief]^ être considérée comme l'abrégé d'un récit historique , fut incontestablement celui qu'une sorte
«l'instinct d'aliord, et par suite l'usage, I dans la décoration des monumens de l'architecturei On ne sauroit donc y regarder le manque de perspective comme l'imperfection d'une routine ignorante, mais comme le résultat raisonne d'un
1 systématique et invariable de l'art antique. De là dut arriver que les sculpteurs les pins ha-
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biles, n'éprouvant point le besoin d'appliquer à leurs compositions les lois de la perspective, traitèrent de la même manière , et les bas-reliefs auxquels ces lois etoient inapplicables, et ceux qui auroient pu y être soumis sans de grands inconvéniens. Le style dominant, et dans le plus grand nombre des ouvrages, et dans les plus considérables, lit la loi aux autres.
Toutefois , la critique du goût doit encore distinguer entre les ouvrages antiques ceux qui portent, par la nature de leur destination , le caractère évident d'un système nécessaire et raisonné , d'avec ceux où les bas siècles de la sculpture et l'ignorance de toute vérité iiuitative, ont multiplié tous les genres •le défaut et ont exagéré jusqu'au ridicule le mépris de toute convenance, dans l'accumulatiou de figures sans ordre et d'accessoires s'entre-détrui- ; par une confusion extravagante. On voit que je parler de ce grand nombre de devantures de sarcophages du bas -empire, monumens aldtardis sous la main ignorante ou mercenaire d'affranchis ou d'esclaves, qui s'approprièrent exclusivement cette espère de manufacture routinière de tombes sépulcrales.
Mous avons cherché a établir qne le bas-relief antique, appliqué exclusivement a faire partie intégrante des monumens, ou autres objets architcclolié intimement à leurs besoins et à leurs con- I, ne joua jamais, dans l'antiquité, le rôle ouvrage indépendant et isolé, de la manière dont on peut considérer, soit une statue, soit un tableau. Mous avons montré qu'il fut toujours considéré, tantôt dans ses signes, comme équivalent ou supplément d'inscriptions, tantôt dans ses emblèmes, comme interprète du langage de l'allégorie religieuse, tantôt dans ses compositions, comme historien, bien qu'en abrégé, d'évènemens, d'actions, de faits mé- " s; mais, dans tous ces emplois , toujours subau rôle que l'architecture lui |>ermit de
à faire voir que le ban-relief renaist , dans les temps modernes , avec les autres arts , des circonstances fort différentes, et émanant d'un principe opposé à celui des temps anciensi , devoit se produire avec un autre caractère, et plus indépeni sujétions de l'architecture , se constituer uu : à part , en se jetant dans des routes incou- I à l'antiquité.
II. — Du bas-relief moderne
Nous devons prévenir le lecteur , que sou* le nom •le bas-relief moderne nous n'entendons pas comprendre tous bas-reliefs composés ou exécutés de— puis le quinzième siècle, c'est-a-dire depuis le renouvellement des beaux-aris, ui même toute variété de style ou de manière que des causes, dont on parlera, ont introduite dans cette partie de la sculpture. Il en a mus doute été du bas-relief chez les peuple» moder-
nes , comme de tous les arts du dessin et de leurs divers ouvrages, comme de l'architecture elle-même, qui , pour avoir été moins la production native de ces peuples que la reproduction du génie de l'antiquité et de ses modèles , a éprouvé de tuiles de goût dans ses erre me us et da
Aous reconuoissons donc que l'influence plus ou moins active (selon les differens temps), soit des princijies , soit des exemples de l'art autique , a pu produire, et à plus d'une reprise, et dans plus d'un pavs, un retour bien marqué aux usages et aux doctrine* qui , comme on l'a vu , avoient identifié le bas-reliej avec l'architecture , et avoient marqué à son genre d'imitation des limites qu'il ne devoit pas franchir.
Ainsi, dans cette théorie, le nom de bas-relief moderne n'appartiendra qu'aux ouvrages de ce genre qui , à des époques diverses si l'on veut , en s'affranchissant des sujétionsde l'architecture, ambitionnèrent de jouer un rôle isolé, et se réglèrent sur le goût pittoresque des ccuvres du pinceau.
1 I ne première cause de cette sorte d'affranchissement du bas-relief moderne, nous parait se trouver dans les circonstances de la renaissance de tous les arts vers le quinzième siècle. C'est qu'au fond Vimttalion, chez les modernes, ne naquit point d'an germe ou principe originaire , mais fut plutôt un rejet des racines d'un tronc enseveli sous les décombres de la barbarie II résulta de là que l'art ayant pu parcourir, dans un assez court espace de temps, les routes qu'il avoit autrefois employé des siècles à se frayer, il n'y eut pas pour lui , chez les modernes, ce long apprentissage qui teudit jadis à établir sur des bases profondes et ses prati ques et son goût.
Aussi vit-on la peinture elle-même, qui devoit trouver moins de modèles dans les restes de la belle antiquité, porter en peu de temps ses entreprises à un degré assez élevé, et recevoir par le concours de plus d'une cause uu développement beaucoup plus prompt que celui qu'elle avoit pu obtenir autrefois en Grèce. Cet art , qu'on a vu jadis dans ce pays marcher lentement à la suite des autres , fut en quelque sorte le premier à reparaître ou à briller chez les modernes. La mosaïque eu avoit perpétué l'emploi dans les églises de l'Orient, et les Grecs modernes émigrés eu Italie y rapportèrent aussi les procédés d'une manière de peindre qui devoit s'appliquer facilement à la décoration des lieux saints.
L n sort différent de celui qu'elle avoit éprouvé dans l'antiquité donna donc à la peinture un libre accès dans les édilices sacrés. On l'y voit même jouer en quelque sorte le rôle de prédilection qui avoit autrefois étendu l'empire de la sculpture. Dans les temples des chrétiens , c'est la peinture qui s'empare en grand et des faits historiques, et des traditions religieuses, et des pieuses représentations dont de saintes croyances avoient multiplié le nombre. Par suite de circonstances et de causes nouvelles, telles, par exemple, que la construction et l'étendue des églUcs, qui
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admirent plu» volontiers le» tableaux et les »wr les enduits des murs , l'art de peindre, plos favorisé, s'empara généralement de la décoration de l'architecture , et on le vit, soit par le nombre, »r la qnalité de ses ouvrage», supplautcr en beaui de parties l'art de la sculpture, en lui communitssà sa manière et son style.
Le» monnmens de l'antiquité n'étoient alors ni imuna, ni bien connu» des sculpteurs. D'ailleur» les exemple», qui s'accréditoient tous les jour» davantage , de» |>cintre» vivans en auraient peut-être encore affoibli l'autorité. Du moins est-il certain que dans le» productions de la sculpture de cette époque on n'aperçoit point que le goût du bas-relief antique ait influé sur elles. On n'y voit d'autre influence que
celle de la peinture de lui donner le ton.
Naturellement donc la sculpture se trouva portée ii marcher sur les traces de sa rivale. La manière de celle-ci étoit encore simple. La perspective introduite dans ses composition» seréduisoit, si l'on veut, à d'assez •impies effets lorsqu'on les compare à la magie prodigieuse des siècles suivans. Toutefois il y aroit multiplieite dan» les plans des figure», une Juste entente des renfoncement produite par le tracé des lignes de l'architecture , et une dégradation quelconque dan» les teinte*. La sculpture «'étudia donc à contrefaire ce» effets dans les bas-reliefs.
IV ou» avon» de ceci un notable exemple dans un
1er de» bat-reliefs eiecùtes en brome par Lorènw) Ghiberti sur le» fameuses portes du baptistère de Florence. Ce sont , à la couleur prè» , de véritable» tableaux en relief. La perspective linéaire y est observée avec le plus grand scrupule , ce qui donne même à U composition un effet trop minutieux. Les figures y sont dégradées d'épaisseur. Les lointains y : rendus par U diminution d'une multitude d'obi qui n'etoient jamais entré» de la sorte dans aucun "tef antique. On y voit de» montagnes , des i, de» cieux, des nuages, de» points de vue, tout ce qui peut démontrer l'envie de rivaliser
linéaire».
Effectivement , on ne saurait voir ces bas-reliefs sans se rappeler les peintures contemporaines du Campo Santo de Piae , où la perspective des fonds et de» édifice» se fait surtout remarquer. Et tel fut , encore long-temps après , le stvle des fonds de tous les tableaux qui précédèrent l'école de Raphaël. Non. avon. cité le chef-d'œuvre du quinzième «te>e. «
fois le plu» connu, et celui où l 'imitation de la peinture contemporaine se fait le mieux saisir. Du reste , ou peut dire que cette prétention à se régler sur la peinture, dans le bas-relief, se retrouve à beaucoup d'autres ouvrages d'une date postérieure. Les basreliefs du tombeau de Sixte-Quint, à Saintc-Marie-
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avec U i
miter h peinture. Et, pour en exemple , de ce genre «oot encore , et une plus minutieuse affectation, les reliefs en marbre qui ornent le çois I,r à Saint-Deni».
Si nous avions à donner ici une histoire entière du bas-relief dan» la sculpture moderne , nous aurions sans doute à faire mention d'un bien autre nombre de morceaux remarquables que renferment les différentes villes d'Italie, et sans doute aussi nous aurions lieu de faire observer quelques exceptions à la pratique générale dont on n'a pu citer qu'un petit nombre d'exemples. L'excursion rapide de cet article uou» oblige de nous attacher simplement à 1a grande cause d'influence que la peinture moderne, de» les premiers siècles, exerça sur les œuvres du ciseau. Or, si l'on ne peut pas contester cet effet dans le basrelief depuis la renaissance jusque» après le seizième siècle, nous allons voir l'empire du goût de la peiuture s'étendre non-seulement sur le» travaux du basrelief, mai» sur toute» les i en statue», en objet» décoratifs <
Nous devons faire observer d'abord que 1 du style de l'antiquité, dont on ne connoissoit avant le dix-huitième siècle aucun exemple en peinture (si l'on en excepte le» décorations arabesque» de» thermes de Titus) , ne put guère s'étendre que sur ce qui avoit un rapport plus ou moins direct avec la science du dessin, avec l'imitation du corps humain, avec les (brutes et les caractères de tète, et ce qu'on appelle le costume. L'étude de» artistes étoit bornée à un petit nombre de chefs-d'œuvre classique». L'âge de» nombreuses découvertes n'étoit point arrivé , et , on doit le dire, l'antiquité n'avoit pas encore été exhumée. Ce devoit être l'ouvrage du dix-huitième siècle.
Ce fut donc dan» une indépendance presque entière des leçons et de» exemples antiques qu'il fut donné à la peinture de marcher en avant, et d'étendre, avec un nouveau développement de moyeu», ion empire sur la sculpture. L'art du peintre s'étoit emparé de la décoration
nouvelles d'intérieurs, de nefs, de vastes plafonds, de coupoles immenses, il n'y eut , si l'on peut dire , de place que pour la peinture. On l'y voit en effet jouer un double rôle dans l'ensemble , par la décoration qu'elle s'étoit appropriée ; dans le» parties séparées, telles que le» retable» de» autels, par les grands table .ux historique», qui étoient plus particulièrement de son ressort.
peinture se trouva obligée d'élargir aussi les I et les détails de son style De la ce goût entièr opposé à celui de» quinzième et seizième siècle», c'està-dire à la simplicité, à la correction, a la pureté des formes, à la naïveté de» caractère», à la finesse de»
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dans les statues, à se mettre en harmonie avec toutes les extensions de sa rivale. Il doit suffire de rappeler ici la manière des licrniui , des Rusconi, des Kossi, et de tant d'autres qui visèrent à être peintres , nonseulcmcut dans le bas-relief , mais dans les statues , dans leurs partis de draperie, dans l'exécution même hardie et incorrecte de leurs marbres.
Ce fut alors qu'on vit la sculpture tentée d'enlever à la peinture jusqu'à l'emploi des grands tableaux, ou du moins d'en partager l'entreprise.
Algardi fut le premier qui se risqua dans cette carrière. La « iiljitin <• a* oit pu jusqu'alors appliquer ses bat-relief t à des de vans d'autels, à des décorations partielles de mausolées, à des chaires et à d'autres objets semblables. Algardi entreprit de remplacer la peiuture dans une de ses principales attributions, celle d'orner les retables des autels par des tableaux d'offrir de grandes compositions. Nous de son bas-relief colossal d'Attila, «de 3a pieds, et la largeur de 18.
On y voit le roi barbare effrayé de l'apparition des apôtres Pierre et Paul, sculptés eu l'air dans le haut de la composition , et se disposant à fuir devant le pape saint Léon. Sur les plans éloignes paraissent les trou|>es qu'Attila condnisoit à Rome. Les figures du premier plan sont de plein-relief , les autres diminuent de saillie dans une profondeur de 4 à 5 pieds.
C'est là sans doute le plus grand effort de la sculpture moderne pour faire jouer au bat-relief le râle et les scmblans de la peinture en grand. Nulle autre tcutative de cette étendue n'a reparu depuis. Cependant, en prenant l'ouvrage d' Algardi comme marquant le second style du bat—relief moderne, on peut dire qu'il marque aussi le nouveau point de départ du goût licencieux et extravagant où cette vaine imitation de la peinture devoit conduire les oeuvres du Enfin la dégradation complète du bat-relief ■ de la décadence de l'art du peintre.
r| celui-ci, lidèle aux convenances de la la nature dans le dessin et la composition, s'en étoit tenu aux termes d'une certaine modération, on vit aussi le bat-relief, réserve dans son essor, n'imiter que de loin le modèle qu'il ne pouvait se flatter d'égaler. Mais lorsque la peinture, débordée hors de toutes les limites de la vraisemblance, ne fut plus devenue , si l'on peut dire , qu'un jeu de lumières et • ; dès que l'effet eut pris la place de l'ex- 1, et que les ligures ne furent plus que des a des motifs de contrastes dans les lignes d'une composition, on dans la magie des couleurs, le bat-relief dut arriver aussi, par suite de sa subordination , à dépasser toutes les mesures de son ressort ; il parvint au degré qui devoit constituer sa troisième époque et finir par en discréditer le goût.
Nous ne nous arrêterons pas à définir cette fausse pratique, tombée en désuétude depuis surtout que
de l antiquitc ex» tout
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les erromens du bat— relief antique. On peut aujourd'hui, beaucoup mieux qu'au temps passe, juger, par les points de coin|iaraison qui sont sous nos yeux, des aberrations de la sculpture moderne en fait de batrrlief. A qui, en effet, la sculpture persiiauera-t-cllc qu'en se traînant à la suite de la peinture elle peut rendre les effets de la couleur, les prestige» de la vapeur, et les dégradations de l'harmonie des teintes? Qu'on examine les ouvrages exécutés sebn ces prétentions , et qu'on nous dise ce que signifient leurs effets de perspective , leurs contrastes et leurs oppositions de lumière et d'ombre. Quelque soin qu'on ait pris à tracer sur les fuuds du bas-relief \es lignes de l'architecture selon les règles de l'optique, cette vérité ne se trouve-t-elle pas toujours démentie pila saillie trop réelle des ligures hors des intérieurs où l'on voudrait les faire croire enfoncées? Le sculpteur n'a aucun mm eu de figurer cette interposition de l'air entre les plans antérieurs et les plans reculés ; ce qui fait le secret du peintre. L'on pourrait donc avancer que le bat-relief antique est plus véridique dans son défaut de toute apparence de perspective, parce qu'au moins il ne promet pas plus qu'il ne donne, tandis que l'autre promet ce qu'il ne peut pas donner.
Celle puérile et vaine prétention à une illusion impossible ne serait peut-être pas encore l'objet dn plus grand reproche au bas - relief atoderue , si elk n'eût occasioné la perte d'une des partiea les plus essentielles de l'art. Si le bas-relief antique fut privé des effets de toute illusion , s'il négligea même l'emploi modéré des petits moyens qui pouvoient en rappeler quelque idée , au moins ne saurait-on lui contester (nous entendons parler des ouvrages du bon temps) une grande perfection dans l'imitation partielle et restreinte des objets qu'il embrasse. Au contraire, le bat-relief moderne (nous parlons surtout des ouvrages du dernier style) , en abandonnant la perfection du dessin, en négligeant toutes les partiea d'une imitation positive des corps, n'a point pu g'gnei les parties d'une illusion arbitraire , à laquelle il ne pouvoit atteindre. Le premier a beaucoup gagné par l'abandon de ce qn'il devoit perdre, le second a beaucoup perdu par la prétention à ce qu'il ne pouvoit gagner. Le premier donne tout ce qu'il promet , le second promet ce qu'il ne saurait donner. Aussi l'an nous a transmis des eeuvret dignes d'admiration dans tous 1rs temps, et l'autre n'a élevé pour la critique du goût que des sujets de controverse.
Ne prétendant pas pousser celle-ci plus loin , et bornant , selon le but de ce Dictionnaire , la théorie! du bat-relief à ce qu'il a de spécialement relatif à l'architecture, nous n'entreprendrons pas de déterminer jusqu'à quel point, en vertu des licences de chaque art , le bat-relief, considéré isolément et traité dans la vue de figurer comme ouvrage indépendant des fonds qui appartiennent aux édilices , s le droit de s'approprier t
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linéaire , et des dégradations qui peuvent y opérer l'apparence de renfoncemens plus ou moins fictifs.
Raisonnant donc stir ce qui est des intérêts communs de l'architecture et du bas-re lief appliqué aux édifices, nous dirons que partout où il devient adhérent a un fond qui ne lui appartient pas, mais bien à la construction architecturale, partout même où il doit adhérer, comme |«ii-tïe intégrante, à un mur qui n'offre aucune raison de pouvoir y supposer de percés, le système moderne est vicieux. C'est que alors son genre de sculpture rompt l'harmonie des vides et «les pleins, qui est un |wint des plus iniportans dans les feuvres de l'architecture.
Mais il est une autre harmonie plus essentielle , qui se trouve détruite par l'introduction du bas-rclifj traité selon le système pittoresque. J'entends parler de celle qui doit régner dans tout ce qui forme l'ensemble d'une coni|>osilioii architcctoniquc , et qui par conséquent exige une parfaite identité de style, de manière et de principe, entre le tout et ses parties, entre les masses de l'architecture et les détails décoratifs qui s'y appliquent. Or rien ne saurait être plus discordant avec les lignes, les plans , les formes d'une architecture sage , pure et régulière, que le système des effets prétendus, des mouvemens exagères et de la faune magie du bas-relief e\\nxa*è hors des termes que la nature lui assigne. Dans la vérité, cette corruption du bas-relief ne put trouver de véritable accord qu'avec la corruption de l'architecture, telle que l'avoit produite le génie extravagant du dix-septième siècle.
I.e bas- relief étant une des ressources principales île la partie de la décoration et de l'ornement ( voyez ces deux mots) , nous n'allongerons pas cet article de considérations qui seront mieux placées ailleurs. Qu'il suffise ici d'en recommander l'emploi a l'architecte sous deux seuls rapports qui exigeront |ieu de développemens. Ces rapports sont ceux de l'utilité dont ils sont , et de l'effet qu'ils doivent produire.
L'utile étant le premier objet de tout art de bâtir, l'architecte ne doit jamais oublier que c'est du besoin qu'il lui est prescrit de faire sortir le plaisir. Autant on lui sait gré de convertir le nécessaire en agréable , autant il est de son intérêt que l'agréable se montre accompagné d'une raison qui en motive l'emploi. Or, ce que l'architecte doit faire à l'égard dos simples oroemens, autant qu'il lui est possible, il sera de son devoir de le pratiquer encore |)lus dans l'emploi des bas-reliejs. Leur principale propriété doit être de faire connoitre l'usage, le caractère et la nature des édifices. Souvent il peut tenir lieu non pas seulement d'inscriptions , qui disent le nom , mais d'explications qui apprennent l'usage d'un monument. Mais si l'on use des bas-reliefs , si on les multiplie sans nécessité, leur insignifiance fait perdre, avec leur utilité pour l'esprit , le plaisir que les yeux v voudraient trouver.
D'autre prt , c'est-à-dire du côté de l'effet que
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l'architecture peut tirer de l'emploi des bas-reliefs, il faut dire qu'ainsi considérés ils rentrent dans la catégorie de tous les ornemens , qui , en tant que richesses , n'ont de valeur qu'en raison des repos, c'està-dire des parties lisses qui les environnent. Aussi doit-on se garder de prodiguer autour des bas-reliefs ces complications d'ornemens qui détournent l'attention et font diversion à leur effet. S'ils ne sont pas isolés par un cadre, il conviendra de laisser a l'entour un champ lisse qui les fasse briller. On en usera de même dans leur rapport avec les membres ou les profils de l'architecture. Le voisinage de ces détails ou des parties principales nuit aussi bien au bas-relief, que celui-ci à tout ce qui l'environne de trop près.
Le juste rap|K>rt de dimension du bas-relief et de ses figures avec l'architecture et ses ordonnances, est encore un objet à prendre en considération par l'architecte. Du défaut de ce rapport peuvent résulter des disparates qui offensent autant l'esprit que les yeux. 1-es figures des bas-reliefs peuvent devenir, en
d'échelle propre à faire juger de l'ensemble. L'exagération en petit ou en grand tendra souvent a rendre l'ordonnance colossale ou mesquine , selon certains aspects.
On en dira autant du plus ou du moins de saillie que les bas-reliefs doivent avoir. L'architecte doit en prescrire la mesure selon la nature de son ordonnance , selon le degré d'énergie ou de délicatesse des profils, selon le caractère général , selon la situation même où ces sculptures seront placées, selon la lumière qu'elles doivent recevoir, enfin selon le goût
BASSE-COL H , s. f. C'est une cour séparée de la cour principale, autour de laquelle sont élevés des bàtinicns destines aux écuries et aux remises , ou bien où sont placés les cuisines, offices, communs, etc. I^es basses-cours doivent avoir des entrées de dégaj gemens par le dehors, pour que le service de leurs bâti mens se puisse faire commodément, et sans être aperçu des appartenions des maîtres et de U cour principale.
Pour l'ordinaire, elles ont des issues dans la principale cour; mais la largeur des portai qui leur donnent entrée dans cette cour s'accordant mal avec l'ordonnance d'un bâtiment régulier, il est mieuxque les équipages, après avoir amené les maîtres près du vestibule , s'en retournent |»ar les dehors pour aller a leur destination.
lkssE-cora i>k cvmpacnf. Cour entourée de quelques logemens, où l'on enferme tout l'attirail d'nne maison de campagne, comme charrues, bestiaux, volailles, cuves, pressoirs, etc. Les pièces qui composent une basse-cour doivent être construites suivant la qualité des revenus de la maison. Si ce revenu consiste en vins, il faut des celliers et des pressoirs;
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m bleds , des granges ; en foin , des greniers ; en bestiaux et en moutons, des étables, des bergeries et une laiterie. Mais, quel que soit le revenu, une basse-cour a toujours des écuries , des remises, des hangars, etc. et toutes ces pièces doivent tenir les unes aux autres, ou du moins n'être pas éloignées.
BASSI (Mautin), Milanais, fut architecte de la fameuse cathédrale de Milan. L'on sait qu'il s'opposa avec vigueur aux changemens que Pellegrino vouloit introduire dans ce grand édifice. Bassi lui opposa 1rs raisons les plus fortes, et consulta Palladio, Vasari et Bertano, qui désapprouvèrent unanimement le projet de Pellegrino, et comblèrent d'eloges celui de Bassi. Ce dernier publia , à cette occasion , un ouvrage intitulé : Dispareri in maleriad'arehitellura e di prosprttiva; c'est-i-dirc, disputes sur différens sujetsd'architccture etde perspective. {V. Pellegri.no.)
BASSIN , ». m. Se dit en général on d'un réservoir d'eau , ou d'un vaisseau destiné à en contenir et à l'y puiser. Les bassins, selon leur emploi , sont un objet d'utilité ou d'agrément, (foyez ci-après.)
Dassin. (Construction.) C'est un enfoncement en maçonnerie , revêtu de ciment ou de plomb.
Il y a plusieurs manières de faire les bassins. Les anciens les construise ient en maçonnerie de blocage. Aux environs de Rome et de N a pies, ils étoient revêtus dans l'intérieur d'un enduit de pouxiolane. Dans les autres endroits on employoit le ciment ordinaire. Ces enduits de ciment se fa isolent de plusieurs couches, auxquelles on donnoit environ un pouce d'épaisseur. Ils étoient faits avec tant de soin , qu'ils ont acquis par le temps une dureté supérieure à celle même de la pierre. Kn appliquant ces enduits, les anciens avoient la précaution d'effacer tous les angles par des arrondiiwemens, afin de fortifier les bassins aux endroits où ils sont le plus (bibles, et où l'eau agit avec le plus de force pour les détruire. Ils formoient le fond de tous leurs bassins, réservoirs ou pièces d'eau , d'une manière un peu concave , en sorte que b plus grande profondeur étoit au milieu. Ce' fond se raccordoit avec les murs du circuit par des arrondissement, afin d'effacer l'angle du bas et de le fortifier contre l'action de l'eau. Le temps a justifié l'excellence de ces procédés; car on trouve encore actuellement dans les ruines d'édifices antiques, des bassins, des réservoirs parfaitement conservés, et qui tiennent l'eau comme s'ils eussent été creusés dans un seul bloc de marbre ou de porphyre. L'Italie moderne a conservé les procédés des anciens dans ce genre ; tous les bassins ou pièces d'eau se font également en maçonnerie de blocage , et réussissent de même.
A Lyon et dans plusieurs autres provinces de France , on emploie aux enduits des bassins un mortier qu'on nomme béton {voyez ce mot), qui se fait avec de la chaux nouvellement éteinte , bravée avec du gravier, et qu'on met en amvre sur-le-cïiamp.
BAS i85 Pour construire un bassin de cette manière, il faut que l'épaisseur do heton qui forme le mur du circuit soit environ la donzième partie du diamètre intérieur, et que le massif qui forme le fond ait les deux tiers de l'épaisseur du mur. Ainsi, pour un bassin de 3o pieds de diamètre , sur a pieds de profondeur, il faut faire une fouille de 35 pieds, sur 3 pieds 8 ponces de profondeur.
Une des principales attentions qu'il faut avoir, c'est d'asseoir les bassins sur un uni qui soit ferme et solide. C'est en vain qu'on prend les plus grands soin» pour les construire et qu'on choisit les meilleurs matériaux , si le sol vient à fléchir inégalemeut sous le poids de la construction encore fraîche. Il se fait alors des désunions par où l'eau se perd , et auxquelles il n'est plus possible de remédier.
Lorsqu'on se sera assuré que le sol est bon, et qu'il a la fermeté convenable, la fouille faite, on dressera le fond, on le fera bien battre; ensuite on étendra ; dessus une couche de béton de 1 8 à ao pouces d'épais- | seur. Il faut, autant qu'il est possible, qu'elle soit mise ' d'un seul jet, pour qu'elle ne fasse qu'un seul corps. Au-dessus de cette couche bien égalisée et un peu battue, on érige une espèce de cloison circulaire en planches de sapin , qui sert en quelque sorte de moule pour former le vide du bassin. Cette cloison doit être éloignée partout des bords de la fouille, a i pieds et et demi. On remplit cet intervalle avec du béton, qu'on tâche de couler aussi d'un seul jet , tandis que celui du fond est encore frais, afin qu'ils ne fassent ensemble qu'un seul et même corps , et qu'il ne reste \ ni joint ni désunion par où l'eau puisse filtrer.
Lorsque le béton du tour a pris une certaine consistance, ou ùte la cloison , et on le laisse sécher pendant quelque temps avant de faire l'enduit intérieur. Si c'est en été, il faut avoir soin de le couvrir, pour le garantirde l'ardeur du soleil. Le béton étant bien sec, on fera l'enduit en ciment d'un demi-pouce d'él>aisscur, en ayant le plut grand soin d'effacer tous les angles par des adoucissement , et de donner un peu de concavité au fond , comme nous avons dit plus haut que faisaient les anciens constructeurs romains. Lorsqu'un bassin a été exécuté de cette manière , avec les soins convenables et des matériaux choisis, sa durée n'a point de bornes.
Si l'endroit où l'on veut construire le bassin est \ en terres rapportées , il faudra faire la fouille plus profonde d'un pied , et , après avoir fait égaliser et lettre le fond , on établira dessus une plate-forme en charpente , dans tout l'espace que doit occuper le bassin , comprise même l'épaisseur des murs. Cette charpente sera compost* d'un gros grillage de poutrelles de 8 à g pouces d'épaisseur, espacées de 3 pieds de milieu en milieu, et entaillées à demi -bois, en sorte qu'elle forme des carrés parfaits; ce grillage | sera emmanché dans un bâtis qui aura la forme du
I bassin; on remplira tous les intervalles de ce grillage
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i avec de la glaise ou de la terre : ; on posera un rang de
pièce ; ou couvrira cette e*pèce de plancher par autre assise de moellon*, maçonnes de même en terra franche ou glaiac , afin de préserver les bois des effet* caustiques de la chaux. C'est sur cette dernière assise bien dressée qu'on jettera en une seule fois, ou du moins sans interruption , la couche de beton qui doit former le fond, et ou achèvera le bassin comme il a été dit ci-dessus.
Quelque mauvais que «oit le sol sur lequel on veut construire un bassin , il vaut beaucoup mieux faire une plate-forme sous toute l'étendue qu'il doit occuper, que de battit des pilotis, qui souvent ébranlent le terrain sans le rendre plu* solide. ( Foyn
Fo-ffDKMEJIT.)
A Paris et dans plusieurs autres endroits, on construit les bassins en maçonnerie de moellons, revêtue à l'intérieur d'un fort enduit de ciment de 8 a 9 pouces d'épaisseur ; ce ciment est préparé à peu prèi comme le beton ; les
vriers. Cette précaution principales raisons du dé
Le Blond , Bclidor et La plupart des auteurs qui ont parlé de La manière de faire le» bassins en ciment, disent qu'il suffit de donner au massif et au mur de tour qn pied d'épaisseur, jusqu'à 6 toises de diamètre ; mais il est certain que cette épaisseur doit être relative au diamètre des bassins, et qu'elle n'est pas suffisante pour ceux qui passent 18 pieds, surtout dans les murs da tour. Si l'on consulte l'expérience, on trouvera que les bassins qui ont le mieux réussi, ont environ la quinzième partie du diamètre de l'espace qu'ils renferment. Ainsi lorsqu'on voudra construire un bassin de cette manière , il faudra que le diamètre de La fouille soit de deux quinzièmes plus grand que celui de l'espace qu'on destine à l'eau, et plus profond d'un quinzième de diamètre 1 de sorte que pour un bassin de 3o pieds de diamètre et de a pieds de profondeur, il faudra une fouille de 34 pieds sur 4 * dont il restera 2 pour le massif du fond, compris l'enduit , et autant pour le ' de tour. On prendra le tiers de cette épaisseur ■ l'enduit ou la chemise de ciment ; le reste sera - les massifs, tant du fond que des murs. Après avoir examiné si le terrain sur lequel on doit construire le bassin est solide, ou s'il a besoin d'être affermi par une plate-forme , 00 construira le massif du fond en moellons durs ou en pierres de meulière, maçonnés en mortier fait avec du bon sable ou de la chaux nouvellement éteinte. Sur ce massif, bien arasé et fait à bain de mortier, on érigera le mur de tour aussi en lions moellons dura ou eu meulière : alin que le mortier s'attache mieux aux moellons, il faudrait avoir soin de les tremper dans l'eau avant de les mettre en place , comme on le pratique en Italie ; pour cet effet on a soin d'avoir un ou plu- 1 d'eau , selon la quantité d'ou-
IX qui sont ou brisés ,
un mur, qu'à faire de beaux parement. Us posent leurs moellons sur une très-légère couche de mortier, dont l'humidité est tout de suite absorbée par la sécheresse de la pierre ; ce moellon est presque toujours couvert d'une poussière fine qui l'em|ièehc de faire corps avec le mortier. Quelquefois aussi les ouvriers ont Lu négligence de ne point mettre de mortier dans les joints aplomb ; ils ne garnissent le milieu du mur qu'en pierrailles qu'ils 1 légère couche de mortier : un pareil moins de résistance à l'eau qu'un mur en terre qui auroit été bien massive ; d'où il résulte que lorsqu'il se fait La moindre gerçure à l'endroit du ciment , le bassin ne peut plus contenir l'eau.
La maçonnerie en blocage dont les anciens se servoient pour les murs de bassins, citernes et réservoirs, étoit infiniment plus solide que celle par assise de niveau dont nous faisons usage : outre les vices dont celle-ci est susceptible par la négligence des ouvriers, rexpérience a fait connoitre que l'eau s'il nue plus aisément par les joints h continus, que par ceux qui sont verticaux < comme dans la maçonnerie en blocage et < que les anciens appcloieul opus inccrlum. Dans cet deux dernières espèces de maçonnerie, le mortier enveloppe le moellon de toute part ; lorsqu'elles sont bien faites, elles sont impénétrables à l'eau, indépendamment de l'enduit de ciment dont on peut les recouvrir. Cet enduit alors n'a pas besoin d'une aussi grande épaisseur que pour les murs ordinaires ; il suffit qu'il ait un demi-pouce.
La difficulté de réussir à faire des bassins durables en construisant les murs par assises de niveau, quoique revêtues d'une couche de ciment de "J à 8 pouces, les dépenses qu'ils occasiooeut , ont fait imaginer les corrois de glaise et de terre franche entre deux murs. Pour faire un bassin de celte manière , voici la méthode indiquée par les auteurs que nous avons cités ci-dessus.
S'il s'agit d'un bassin de 6 toises de diamètre sur 2 pieds de profondeur, il faut faire la fouille de 7 toises sur , j pieds. On lui donnera La même forme qu'au bassin qu'on veut faire. Cette (ouille étant faite dans un terrain solide , et le fond bien dressé , on bâtira autour un mur en moellons d'un pied d'épaisseur, maçonné en mortier ou , pour plus d'économie, en terre franche. Ce mur sert à contenir les terres du bord de la fouille. On étendra ensuite sur le fond nue superficie de terre franche ou de glaise qui ait été déjà préparée , et nettoyée de toute sorte d'ordures ou de corps étrangers qui pourroient v occasioner des gerçures. En étendant cette terre , 011 la fait pétrir à pieds nus par plusieurs hommes, afin que toute l'étendue du fond ne forme qu'un seul corps bien lié. Le fond étant achevé et dressé de niveau, on établit
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tout autour, à 18 pouces de distance du mur qui terre», une espèce de plate- forme sur la-
i on érige le mur qui doit former l'enceinte du Le» ouvriers rappellent mur de douve. Celte i pour que le poids du mur ne produise pas un tassement inégal qui occasioncroit des désunions et des gerçures par où l'eau se perdrait ; ce qui ne manquerait pas d'arriver si l'on posoit les premirrs rangs de moellons immédiatement sur la glaise. Cette plate-forme doit être composée de petits chevrons ou membrures qui auront nn peu plus de longueur que le mur n'aura d'épaisseur. Ces chevrons, que les ouvriers appellent racineaux , épis de a ponces , larges de 6 , seront placés de 3 pieds en 3 pieds, perpendiculairement à la direction du qui doit être au-dessus, et s'eof leur épaisseur dans la glaise. Sur
cloue deux rangs de planches, qui doivent avoir ensemble autant de largenr que le» racineaux ont de longueur , afin que le mur qu'on doit ériger dessus forme une petite retraite de chaque coté. Sur la plate- forme on bâtit le mur de douve , auquel on donne 18 pouces d'épaisseur.
Ce mur doit être construit en moellon» durs , maçonné» à bain de mortier et bien garni» à l'intérieur , comme nous l'avons expliqué plu» haut. Après que le mur est fini , ou , ce qui vaut mieux encore , a mesure qu'on le construit , on remplit l'e»|ace qu'il laisse entre lui et le mur qui aoutient les terre» , toit en terre franche, soit en glaise pétrie et corroyée comme celle du fond.
Il y a de» constructeurs qui ne fout d'abord que 5 ou 6 pieds de fond tout autour , alin de pouvoir seulement asseoir la plate-forme qui doit porter le mur de douve , et qui ne finissent le fond qu'après les murs et le corroi du tour. Cependant il vaut mieux faire le fond d'un seul jet, parce qu'en le faisant eu deux fois, l'endroit du raccordement ne se relie pas aussi bien : il peut en résulter des désunions qui ou- : a l'eau.
ou en glaise , on étend un lit de sable de 6 outre cela on fait souvent un pavé de dalle», en grès, en briques posées de champ , ou en blocage maçonné avec du ciment.
On couvre le dessus du mur de douve avec des dalles en pierre dure, et on forme une plate-bande de gazon an-dessus du corroi de terre glaise , afin de l'entretenir frais et de l'empêcher de se gercer.
L'économie a fait imaginer une autre manière de construire les petits bassins qui ne passent pa» 12 à 1 5 pieds de diamètre.
On fait d'abord une fouille de même forme que le bassin , à laquelle on donne 3 pieds de plus en diamètre et nn pied de plus en profondeur. On fait le massif du fond , d'un pied d'épaisseur, en maçonnerie de moellons et mortier, ainsi que les mur» du tour. On revêtit le tout de dalles en pierre dure , po-
sée* au ciment , et le» joints en mastic gras. Cependant il faut observer que comme les dalles du tour sont en délit, on ne peut pas faire ces bassins circulaire», parce que en creusant le* dalles ou tranche les hU de la pierre , et que les partie» tranchée» sont sujettes a se déliter à la gelée ou par quelque autre accident. Pour obvier a cet inconvénient , on les forme eu puhgone régulier dont on multiplie les cotés en raison de leur grandeur, qui ne doit être que de 3 ou 4 pieds. On donne à ces dalles 4*5 pouces d'épaisseur; elles doivent être de bonne pierre. Cette construction exige le» plus grands soins, si l'on veut qu'elle ait de la durée ; sinon les bassins seront sujets à un entrelien continuel : les dalles se déliteront, le mastic se fendra , et l'eau finira par se perdre.
Au lieu de dalles , on revêtit quelquefois l'intérieur de ces bassins en plomb. Alors il faut que le mastic du fond et le mur de tour soient enduits de plâtre , parce que la chaux mine le plomb et le décompose à la longue. Il faut, de plus, un soin particulier pour bien faire les soudures, surtout vers les bords , afin que le 'soleil ne les fasse pas fendre. Cette sorte de bassins est encore sujette a d'autres inconvéniens : tantôt le plomb se boursoufle, tantôt il s'y fait de» fêlures imperceptibles par où l'eau s'enfuit sans qu'on puisse y apporter remède, ce qui exige de» réparations souvent infructueuses.
Le plomb d'ailleurs est une matière coûteuse et sujette à être volée. Le bassin de maçonnerie, revêtu en ciment , fait avec le foin et l'économie convenables, coûte moins, et dure davantage.
On pratique quelquefois dans les bassins deux décharges, une de fond et une de superficie. Les lu fond vers le bord du basla pente de ce côté; 1
fontainiers placent celle sin, et ils dirigent
vers le milieu. En la mettant vers le bord , tout l'effort de l'eau qui se porte de côté par la pente dn fond tend à le dégrader plus vite; an lieu qu'en dirigeant la pente ver» le milieu , toute la masse d'eau est en équilibre, et n'agit pas plus d'un enté que de l'autre. Quant a la décharge de superficie qui sert à maintenir l'eau à un même niveau , il n'y a pas d'inconvénient a la placer dans l'endroit du mur d'enceinte qui paraîtra le plus convenable.
Bassix. ( Dans les jardins. ) C'est, ainsi qu'on l'a défini ci-^lessus, un espace ordinairement creusé en terre, d'une forme ronde, ovale, carrée ou à pans, destiné à renfermer l'eau , autant pour l'utilité des jardins que pour l'agrément de la vue.
La grandeur et la forme des bassins peuvent se varier à l'infini ; mais leur profondeur est le plus souvent de 2 pieds ou 2 pieds et demi , parce qu'il ne faut que 18 pouces pour puiser avec un arrosoir. On ne les fait plus profonds que lorsqu'on veut y nourrir des poissons, ou pouvoir s'y promener en bateau. Dans ces cas on pourra leur donner 4 pied»
,88 BAS et demi de profondeur. 11 en donner davantage. Au reste, ce»
pas absolument déterminées ; certaines limites, le nom de bassin se lui de pièce d'eau, canal, vivier, réservoir, (foj-ez ces mois. )
La qualité essentielle d'un bassin est de tenir l'eau. Il faut que la matière qui tapisse son fond soit de nature a résister a cet élément, qu'elle soit bien bée, pour qu'elle ne laisse aucune fente ni crevasse par où l'eau puisse s'échapper. {Foy ez l'art, ci-dessus.)
Son plus grand agrément consiste dans la limpidité de l'eau. Aussi sa place la plus ordinaire est dans les endroits découverts, tels que les parterres, les boulingrins. \je% bassins se distribuent aussi dans les bocages et le* bosquets : c'est là que le cigne en vient animer et embellir la surface.
L'ornement le plus naturel du bassin est le jet d'eau. Sa hauteur doit être proportionnée a l'étendue de la pièce. Le jet d'eau peut fournir à l'art les motif» de décoration les plus variés. On les doit choisir parmi les sujets qui ont quelque rapport avec les scènes aquatiques, (foret Jet n'r.nv. } 11 est une foule d'allégories qui se prêteront aux inventions de l'artiste , et embelliront le milieu comme les bords du bassin .
Il est inutile de dire que ce genre de décoration ne convient qu'aux jardins ornés et peignés. Dans ceux où la main de l'art disparoit et fait place à celle de la nature, le bassin ne se présentera point sons des formes symétrique» et compassées; l'eau ne s'y verra point enfermée dans les contours réguliers d'un mar-
enrciutc, ou l'herbe d'un gazon eu dessinera le circuit.
C'est dans les jardins de magnificence que le bassin peut étaler toute la sienne. Outre les marbres et les métaux précieux qui bordent son enceinte, il sera susceptible , selon les variétés de sa position , de recevoir toutes les richesses de l'art , toutes les merveilles de la décoration. Des statues de fleuves ou de bords ; des groupes de tritons , , feront jaillir ses eaux. Quelquefois il se métamorphose en bain consacré à une divinité : la scène s'élève au milieu du bassin même, ou s'adosse au mur de terrasse qui le domine. C'est la qur la sculpture peut développer ses plus grands ■novens. \ cisailles nous olfre les plus pompeux modèles de la décoration appliquée en grand aux bassins; et ce jardin réunit en ce genre plus de richesse , peut-être , que tout le reste de l'Europe ensemble.
Bassin a balcstr ade. C'est un bassin dont le renfoncement , plus bas que le rez-de-chaussée, est bordé d'une balustrade de pierre , de marbre ou de bronze, comme aux bains d'Apulloii à Ver
Bassin a rigole. Bassin dont le bord de ou de caillou a une rigole taillée, d'où sort d'e
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en espace un jet ou bouillon d'eau qui garnit U rigole et forme une nappe autour de la balustrade,
V atican à Rome.
Bassim de iuin. C'étoit, dans une salle de ba in chez les anciens , un enfoncement rectangle , où l'on des— cendoit par des degrés pour se baigner. (V »/*. Bais.)
Bassin de décharge. C'est , dans la partie U plus basse du jardin , une pièce d'eau ou canal dans lequel se déchargent toutes les eaux après le jeu des fontaines, jets, cascades, etc. , et d'où elles se rendent ensuite par quelque ruisseau ou rigole dans la plus prochaine rivière. Telle étoit la grande pièce d'-eau, au bas de la cascade de Sceaux près Paris.
Bassin de fontaine. On i reçoit les eaux d'une fonUiue. Il y en a i pèces , drs bassins à hauteur d'appui , au-dessus dn rez-de-chaussée d'une cour ou d'une place publique, et des bassins élevés sur plusieurs degrés, avec un prolil riche de moulures et de forme régulière , tels que ceux de la place Navonc à Rome.
Bassin de partage. Est, dans un canal fait artificiellement , l'endroit où est le sommet du niveau de pente, et où les eaux se joignent pour la continuité du canal. Le rent re où se fait cette jonction est ap- |ielé point de partage.
Bassin de fort de mer. C'est un grand espace bordé de gros murs de maçonnerie, où l'on tient le» vaisseaux à flot. Il y a deux sortes de bassins de mer: les uns , qu'on peut remplir et mettre à sec a volonté au moi en d'une écluse qui en ferme l'entrée; les autres, qui sont tout ouverts, et dont le fond étant de vjsc molle, se remplit d'eau quand la mer i (dans les endroits où il y a flux et reflux) , et quanti elle descend.
Bassin en coquille. Bassin fait en conque ou coquille , et dont l'eau tombe par nappes ou gargouilles, comme à la fontaine Barbérinc à Rome.
Bassin figuré. Est celui dont le plan a plusieurs corps ou retours droits, circulaires ou à |
BASTIO\ , s. m. C'est le nom qu'on donne à un pavillon rouvert en ternisse à l'encoignure d'un bàtimeut , comme on en voit au château de Caprarola en Italie.
BATARD, adj. m. Les architectes donnent ce nom à certaines inventions que l'usage a introduites dans l'.ii-chi lecture, qui ne se soumettent à amunes règles fixes, que la raison tolère, que le goût autorise, et qui semblent viser à élutler les principes plutôt qu'à les combattre. Ainsi l'on appelle ordres bâtards l'ordre attique et le caryatide ( voyez ces mots) , dont les cntable mens irréguliers n'admettent qu'une com- ]>osition arbitraire et des profi tions indéterminées.
BATARDEAl , s. m. (hydraulique). Es|kcc de
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digue faite d'un double rang de pieux joinU par des planches, entre lesquelles est un massif de terre , et t|Tii défend l'entrée de l'eau dans un endroit où l'on vent sonder. On le construit ainsi : après avoir enlevé la vase du fond, on plante deux files de pilotis parallèles placés à une distance proportionnée à la hauteur de l'eau, et entretenus avec des liernes et entre-toises. On enfonce ensuite le long de ces pilots et dans les rainures qui y sont pratiquées, des madriers taillés en pointe par le bas, qu'on appelle palplanches, pour former un encaissement que l'on remplit avec de la terre glaise.
Pour bien employer cette glaise, on la réduit eu petits morceaux, afin de la nettover de tout sable et gravier. On l'arrose ensuite et on la laisse humecter, après quoi on la bat et on la corroie sur un plancher avec les pieds. On en forme des espèces de pains que l'on jette au fond du batardeau , ce qui fait sortir l'eau à mesure qu'on le remplit. Enfin on bat la glaise, lit par lit, avec la demoiselle, jusqu'à ce qu'on soit parvenu au niveau de l'eau extérieure, et plus haut encore , si c'est dans la mer, de crainte que par son agitation elle n'entre dans le batardeau.
Cet encaissement, bien fait, est impénétrable à l'eau. On peut vider l'espace qu'on aurait environné de cette manière, dans le milieu d'une rivière, sans crainte que l'eau filtre au travers. L'on peut sans aucun risque établir sur le fond , d'une manière solide
faire.
Lorsqu'il est possible de pratiquer des batardeaux à sol découvert, cette méthode est beaucoup plus sûre que tons les moyens ingénieux qu'on a inventés pour v suppléer, mais dont on est cependant obligé de faire usage daus plusieurs circonstances.
BATIMENT, s. m. Nom général que l'on donne aux ouvrages de l'architecture, mais particulièrement aux lieux destinés à l'habitation. Le mot édifice , qui en est synonyme, comporte une acception plus noble et plus distinguée. Le mot de bâtiment ne sauroit convenir aux arcs de triomphe, aux fontaines, portes publiques, etc. Celui d'édifice emporte avec lui l'idée de monument. Les particuliers doivent avoir desbatimens simples et commodes; les demeures divines veulent de» édifices somptueux et magnifiques. Les ouvriers donnent généralement le nom de bâtiment à tout ce qu'on est en train de construire. D'où il résulte que le mot de bâtiment a plus de rapport à l'art de bâtir, celui d'édifice à l'art proprement dit de l'architecture, {f^orez EniriCE.)
Cependant l'usage confond souvent ces deux mots, que leur étymologie semble aussi rapprocher. Mais l'idée d'utilité , de commodité et d'économie accompagne presque toujours l'acception de bâtiment. {Voyez le* mots suivans.)
Bâtiment d'échiné. On appelle ainsi une maison ouverte, dont on voit les planchers et les combles sur
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des étaies et chevalement, pour qu'il y soit refait un mur de face ou de pignon, ou quelque autre réparation et raccommodement.
Batimens de marine. Ce sont les lieux où l'on construit les vaisseaux et ou l'on fait leurs équipages. Tels sont les ports , arsenaux, corderics , magasins, formes, fonderies, etc. et les lieux où l'on tient les vaisseaux désarmés à flot et en sûreté, tels que sont les ports, môles, darces, bassins, (Voyez ces mots.)
Sous le nom de bâtiment de marine on entend encore les hôtels dans lesquels on rend la justice de l'amirauté, les maisons de santé, les hôpitaux, etc.
Bâtiment engage. C'est une maison entourée d'autres maisons, qui, sans avoir face sur aucune rue ni place publique, n'a communication avec le dehors que par un passage de servitude.
Bâtiment enterré. Bâtiment dont l'aire est plus basse que le rez-de- chaussée d'une rue, d'une cour ou d'un jardin, et dont les premières assises de pierre • dure sont cachées.
On appelle encore bâtiment enterré relui qui est dominé par quelque hauteur d'une maison voisine qui lui fait lunette et dont il reçoit la décharge des eaux.
Bâtiment feint. C'est un mur mitoyen ou de clôture , une décoration d'architecture de pierre, ou d'autre matière semblable à celle qui lui est respective, pour conserver la symétrie du circuit d'une cour ou d'un jardin.
Bâtiment flanqué ou adossé. Est celui qui touche à quelque grand édifice, tels que ceux qui sont mitoyens au palais du Luxembourg à Paris.
Bâtiment hydraulique. Bâtiment destiné à contenir des machines pour élever les eaux, soit pour l'utilité publique, soit pour l'embellissement des jardins. (Voyez Château d'eau.)
Bâtiment irrécuuer. Bâtiment dont le plan n'est pas contenu dans des lignes égales ni parallèles, pur quelque sujétion ou accident de sa situation , et dont les parties ne sont pas relatives les unes aux autres dans son élévation.
Bâtiment isolé. Est celui qui n'est attaché a aucun autre, mais qui est cuvironné de rues ou de places publiques.
Bâtiment particulier . On appelle ainsi un bâtiment destiné à l'habitation d'un particulier, et proportionné à son état et à sa condition : tels sont les hôtels, les maisons de communauté et des bourgeois.
Bâtiment public. On donne ce nom aux bâtiment qui sont à l'usage du public, comme les liôteU de ville, les bourses, les banques , les hôpitaux, les hos|iiccs, etc.
Bâtiment régulier. Bâtiment dont le plan est d'équerre, dont les côtés opposés sont égaux et les
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r Mi.M. E»t celni qui, par lap» de temps, par débat d'entretien, par «ce de construction ou par l'effet de la guerre, est détruit et» partie, et detout-à-fait inhabitable. {Voyez Ruine.) Bâtiment rcstique nu champêtre. On nomme le» ferme*, métairies, basses-cours, grange*,
BATIR (ART DE ). On comprend généralement cette locution une notion différente de celle qu'exprime le mot architecture, bien que celle-ci comprenne l'autre, puisque tout ce qu'elle renferme d'idée», tout ce qu'elle produit d'image* et d'impression» , tout ce qu'elle exprime d'intelligible à l'esprit par le secourt des yeux, ne pourroit exister sans l'emploi de* matière* qui donnent un corps a ses inventions; cepeniUnt la plus simple analyse fait connoltre ce que chacune de» deux locutions offre de différence. Ainsi l'art de bâtir signifie la partie matérielle de l'architecture.
Ce qu'on dit de l'art de bâtir, par rapport à l'architecture, peut se dire d'un autre terme qui en est
• d'acception. On veut parler du mot construction. Ce mot, dans le vocabulaire de l'architecture, au lieu de s'appliquer à la «impie partie matérielledes ouvrages de l'art, comporte une*ignilication plus relevée, et on n'en doit user qu'à l'égard de cette partie de l'architecture qui dépeud de la science du trait, du calcul de* force», des poussées et de* résistances dans les grandes entreprises, et de tout ce que la mécanique peut y enseigner de procèdes. [foyez CojfSTsccTiON.)
D'après cette analyse , l'art de bâtir dépend , dans chaque siècle, dans chaque pays, et à l'égard de chaque ouvrage, des diversités d'emplois de matériaux et de procédés que le besoin local peut mettre en œuvre. Dans certain pay» où la pierre est rare et le bois commun, l'art de bâtir se confondra avec celui de la charpente rie , et il consistera dans un mélange de petits matériaux mêlés par le mortier avec le» montans et les traverse* en bois. Ailleurs, où la pierre manquoit ainsi que les grandes forêts, l'art de bâtir vint i bout de former des pierre* factices, que l'on appelle briques. 11 les employa d'abord crue* après le» avoir fait bien »écher, ensuite il trouva moyen, en les faisant cuire, de le* rendre aussi solides que les pierres.
L'art de bâtir en pierres exigeant, ou des extraction» pénibles de matériaux, ou des moyen» de Iran»— jiort disjiendieui , ou de grands efforts pour leur taille et pour leur pose, ne parait avoir dû s'introduire que plus tard chez les peuples même* où les carrières sont abondantes. Cependant les relations des plus anciens peuples, ainsi que les vestiges de leurs monumens, déposent d'un goût particulier pour l'emploi d'énormes matériaux, et dès-lors d'une assez ; facilité à les mettre en œuvre. Il est vrai que
BAT
que cet art de bâtir exige ou
Tenir aux conn suppose.
En définitive, on voit que l'art de bâtir consiste uniquement dans cette partie matérielle qui n'est , pour l'architecture, que ce que le bloc plus ou moins dégrossi, de quelque matière qu'il soit, est pour l'art du
BATISSE, s. f. D'après la notion de l'article précédent, et selon l'emploi qu'on fait du mot bâtisse et l'idée que l'usage y attache, on ne lui doit faire signifier autre chose que ce qu'il y a de plus matériel dans l'architecture. On l'applique exclusivement à l'exécution du bâtiment, quelle que soit sa matière. On dit une bonne bâtisse. C'est celle où l'on a mis en œuvre et avec soin de bons matériaux. Une belle bâtisse est celle où l'appareil est bien ragréé.
BATISSEUR , s m qui a la manie de bâtir, i et toujours changer dans ses
BATON , §. m. Nom qu'< lure usitée dans le» hases des synonyme de tore. ( Voyez Toee. )
BATRACUS, architecte de l'antiquiUi, qui naquit à Sparte, et travailla de concert avec Sauras a plusieurs édifices de Borne. Pline nousapprend qu'ils avoient construit le temple de Jupiter et de Junon, que Métellus a voit fait élever dans son portique. Leurs noms sont dirvenus célèbres par l'emploi qu'ils firent du symbole des deux animaax que leurs deux noms signilioient , pour suppléer i l'écriture qu'il» n'auraient probablement pas eu la permission d employer. Ils y écrivirent donc leur» noms en sculptant une grenouille et un lézard sur les spira columnarum .
Le mot tpira a été diversement interprété par les commentateurs. Ilardouin a cru que ces petits animaux avoient été sculptés sur le tore ou sur le congé des bases des colonnes, parce que Pline donne ailleurs a cette partie le nom de spira. Mais ce traducteur ne s'est pas souvenu que Vitruve appelle du même nom la volute du chapiteau ionique. Pourquoi donc Pline ne se «croit-il pa» servi , dans le passage dont il s'agit, du mot spira «elon sa significatioi qui exprime une spirale semblable à « le serpent en se roulant sur lui-même?
A l'appui de cette interprétation , vient un chapiteau antique, d'un travail précieux, dont les volutes sont réellement formées de serpens entortillés l'un dans l'autre. Pline parle aussi de la spirale des volutes ioniques. Il est bien probable dès-lors que les noms symboliques des deux artistes furent sculptés dans des volutes.
C'est ce dont on ne «aurait douter à l'égard du beau chapiteau ionique qui se voit a Rome à une des colonnes de l'église de Saint-Laurent hors des murs.
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Il est bien probable qu'il fut un de ceux sur lesquels Batraciu et Sétunu gravèrent symboliquement leun noms. Au milieu d'une des volutes, il y a dans ce qu'on appelle Veeil, au lieu de la rosette qui s'y trouve ordinairement , une grenouille étendue mr le dos, et dans l'autre on voit un lézard tournant autour de la rosette. Les chapiteaux des colonnes de cette église ayant été recueillis de plus d'une ruine antique, rien n'empêche de penser que celui dont nous avons parlé i appartenu au temple de Jupiter et de Junon.
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BATTANS, s. m. pl. Ce sont, dans les portes et les croisées, les principales pièces de bois où s'assemblent les traverses.
On appelle aussi battons les On dit une porte à deux battons , lorsqu'elle s'ouvre en deux parties, (foyex Poste.)
BATTRE, v. a. C'est l'action de frapper une matière quelconque pour 1 écraser ou la comprimer. Ainsi on bat le plâtre pour l'écraser, et le fer pour augmenter sa fermeté en le comprimant. On bat pour la même raison diflerens ouvrages , tels que le pavé , les aires en mortier, la maçonnerie de blocage, le béton, etc. Les anciens battaient leurs enduits pour en augmenter la consistance et les rendre plus durables ; et l'on pense qu'on doit en partie à cette pratique la solidité des constructions antiques. C'est cer- Uinesnent a elle que le Lastrieo de JVaples et le Composta de Venise doivent leur coi durée. (fovrs At«E.)
Les murs qu'on fait avec du pisay
l'usage où l'on est de bien battre la terre dont on les
L'opération de battre une matière pour la comprimer et en augmenter la densité en diminuant son volume, s'appelle aussi massivation. {F. Massives.)
BAVA Y. ( rojez Bacaîum.)
BAYE , s. f. On entend par ce mot toutes les sortes d'ouvertures pratiquées dans des murs, comme des portes , des croisées , et même des passages de cheminée. {Poyex Fenéthe et Vie.)
BEC , s. m. C'est le petit filet qu'on bisse au bord d'un larmier, qui forme un canal , et qui fait la mou- H chette pendante. ( fi oy ci Mocciiette.)
C'est aussi une masse de pierre, formant un angle «aillant aux extrémités des piles des ponts : elle fait contrefort , sert à diviser l'eau et rompre les glaces. ( fojrei Ava.it-»ec et Akmiue-bec. )
BEC DE CORBIN , s. n
ne diffère du quart de rond
turelle, qui est renversée. Cet ornement , presque absolument négligé par les anciens , est fort en usage
C'est une moulure qui ue par sa situation na-
BEFFROI, s. m. C'est,
ou dans les places a portée de l'ennemi , une tour, un clocher , ou quelque lieu élevé , dans lequel est une cloche qui sonne lorsqu'on aperçoit l'ennemi ou que l'on veut assembler les troupes. Dans les villes de guerre, on sonne le beffroi a la pointe du jour pour l'ouverture des portes.
Br.rrs.oi (construction ) est un assemblage de charpente qu'on pose dans une tour pour suspendre des cloches. Il faut que cette charpente soit isolée de la tour, daus toute sa hauteur. On la fait poser sur une retraite formée aux dépens des murs , ou sur des corbeaux de pierre. La première méthode est préférable, parce que le mouvement des cloches agit avec moins de force. Il faut observer que plus le beffroi est élevé, plus il fatigue la tour. Aiusi l'on doit avoir i de ne lui donner précisément que la I nable pour le jeu des cloches.
BELVEDER oc BELVÉDÈRE , s. m. Mot tiré de l'italien , qui signifie belle vue. L'usage l'a consacré, en Italie, à des batiroens faits exprès pour coûter le plaisir d'une belle vue , ou a de petits dotijous qui s'élèvent au-dessus des maisons, qui les couronnent agréablement, et dans lesquels on monte pour prendre le frais et jouir des différens aspects que la nature y présente avec tant de variété.
toutes les maisons de Rome en ont de ce re. Les belvédères de la première espèce sont construits ordinairement dans les palais des riches et dans les jardins de plaisance. Le plus fameux de tous , le plus beau et le plus remarquable sous tous les rapports, est le belvédère du Vatican. Ce grand édifice, construit par Bramante, étoit autrefois séparé du palais pontifical ; il y a été rejoint depuis par deux longues galeries qui s'étendent vers le nord. On y jouit de la vue des campagnes très-riches qui , de ce côté, environnent la ville ; de la chaîne des Apennins dont les cimes, que blanchit la neige une grande partie de l'année, forment le fond du plus magnifique tableau que l'œil puisse embrasser : le devant est occupé par la ville même de Rome, qui s'y développe dans toute son étendue. C'est de là qu'on peut dire avec Martial :
Bine K"p'rm dominai vidrrr mottes El toUn boet cslimsre IVoaum.
Le superbe spectacle extérieur qui a fait donner à cet édifice le nom de belvédère le cède présentement a. celui que renferme son intérieur depuis que, par les soins et le zèle de Pic VI pour les arts , il est devenu le centre du muséum que ce pontife a lait construire avec tant de magnificence, et qu'il n'a cesse d'enrichir de nouvelles merveilles ( Payez Musée , MrsÉt'M.) Ainsi jamais lieu ne fut plus digne du nom qu'il porte.
En France, l'on appelle aussi belvédère un petit \ à l'extrémité d'un jardin ou d'un pare
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pour y prendre le frais, s'y mettre à l'abri de l'ardeur du soleil ou des injures du temps.
Les Mff'frrr . ne sont composés , pour la plupart , que d'un salon percé a jour, ainsi qu'on en voit dans plusieurs maisons royales , ou bien d'une seule pièce à pans, elliptique ou circulaire, fermée de portes et de croisées, comme étoit celui de Sceaux , nommé le pavillon de l'Aurore f ou enfin ils sont composés de plusieurs pièces : savoir , de vestibules , salons , cabinets , etc. tels qu'on en avoit pratiqués à celui de la ménagerie de Sceaux. On peut se souvenir que ce bâtiment étoit situé au milieu du jardin potager, dans lequel étoient distribuées les basses-cours de la ména-
Lorsqu'un bel aspect, une campagne fertile et liante, lorsque des vallons, des montagnes, étalent avec éclat les dons de la nature, et que ces points de vue , qui font les délices de la campagne, se trouvent éloignes de la maison a une distance assez considérable , alors on distribue plusieurs appartenons dans ces Modères, pour s'y rassembler par choix et sans tumulte : on appeloit autrefois ces bàtimcns trianon s.
La décoration extérieure d'un belvédère doit être tenue simple et rustique; au lieu de lambris, on revêtit ordinairement leur intérieur de marbre ou de pierre de liais, à moins que ces pavillons ne soient assez près du clùlcau pour être souvent visités, dans les différentes saisons, par les maîtres et les étrangers.
Dans les jardins, belvédère se dit d'un simple berceau élevé sur quelque montagne ou terrasse. Ce peut être aussi une cmincp.ee ou plate-forme élevée et soutenue par des talus de gazon , pour jouir de la belle vue dont le lieu a pris son nom. On en voit de cette r.| , et tout de gazon , dans les plus beaux jardins.
BÉNÉVF.NT, en latin Benr.entum. Cette ville d'Italie, qui fut la capitale du Samnium, offre encore des restes d'antiquités qui rappellent son ancienne magnificence. Pockocke vit sur la porte de la ville la figure d'un bœuf en granit rouge , de 6 pieds et demi de long , et de 3 pieds de hauteur, posé sur nn piédestal où se trouve une inscription moderne. L'église cathédrale renferme plusieurs sarcophages ornés de bas- reliefs ; elle possède aussi un obélisque de granit rouge, dont la base a un pied et demi carre ; on y voit des hiéroglyphes , parmi lesquels se trouvent des lions avec des hommes montés dessus.
Hors de la ville moderne on rencontre beaucoup de ruines, entre autres une arcade de briques et de pierres , qui parait avoir été le reste d'un cirque ; on découvre des vestiges d'un théâtre, de thermes, et d'un j >» i.i dont on lit à peine les inscriptions à demi rfTarées. Mais le plus beau reste qui soit à Bènévenl, et l'un des plus magnifiques de toute l'antiquité, est l'arc de triomphe, ou plutôt le monument honorifique élevé i Trajan , a l'occasion du travail immense qu'il fit faire a ses dépens pour conduire la voie Ap-
DE TRIOMPHE
BÉNITIER, s. m. Vaisseau dans lequel on met l'eau bénite , et qui est placé à l'entrée des églises.
Les anciens appeloient sympulum le vase qui contenoit l'eau sacrée nécessaire aux sacrifiées. On en connoit la forme ; elle n'a rien qui ressemble à nos bénitier*. Cependant, sur le las-relief d'un tombeau rapporté dans Monfaucon (tom. v, p. ;S , on voit un petit frontispice de temple, a coté duquel est attache et suspendu un vase à anse , fait pour contenir l'eau lustrale; ce qui donne à nuire, comme le dit aussi Monfaucon , que ce vase étoit la pour un objet à peu près semblable à celui de nos bénitiers, et qu'on en plaçoit de pareils a l'entrée de tous les temples.
Les bénitiers reçoivent différentes formes, et se font de plus d'une manière ; tantôt c'est une espèce de bassin, pour l'ordinaire de marbre, porté sur un balustrc, lequel est appuyé lui-même sur un socle; tantôt il est fait en manière de coquille naturelle , et alors il est ou adhérent au mur de l'église , ou soutenu par des accessoires allégoriques.
On en voit de la première espèce dans plus d'une ! église à Rome ; cette forme est celle qui comporte le meilleur st>le et l'imitation la plus heureuse des ouvrages de l'antiquité. On prend alors pour modèle ces bassins portatifs que les anciens plaçoient ou dans les jardins, ou dans l'intérieur même des maisons, et d'où s'éievoient des jets d'eau, tels qu'on en voit au Muséum de Portici. Il est encore des formes de trépieds ou d'autels antiques qui peuvent se transporter aux dessins des bénitiers. Les plus beaux que l'on connoisse de ce genre sont a l'église de Saint- Silvestre à Rome; ils sont de bronze, et des beaux temps de l'art moderne ; leur forme , le goût de leurs omemeiis , le travail de la ciselure , tout semble le disputer aux ouvrages de l'antiquité. Cette forme de bénitiers est sans contredit celle qui peut s'employer le plus généralement , surtout dans les églises à colonnes.
La seconde espèce s'adapte mieux aux piédroits des églises en arcades. Les plus fameux bénitiers de ce genre sont ceux de l'église de Saint-Pierre à Rome . Ils consistent en une coquille de marbre jaune antique, ajustée devant une draperie de marbre bleu (un juin , qui sert de fond. Deux anges, sous la forme
| d'enfans de quatre à cinq ans , supportent cette coquille ; ils sont appuyés eux-mêmes sur les tores des bases de* pilastres. Ces enfans ont 6 pieds de proportion, et leur accord avec les vastes dimensions de l'église est tel , qu'ils ne paroissent avoir que la grandeur ordinaire d'un enfant de leur âge; ce n'est qu'en approchant d'eux , et au moyen du point de
Il comparaison qu'on trouve à leur opposer par soi-
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! , qu'on peut se convaincre de leur taille gigan-
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de Saint - Su 1 pi ce à Pari* possède deux bénitier* remarquables par la grandeur des coquilles naturelles dont il« sont formes, et qu'on a placées chacune sur un rocher de marbre blanc.
BERCEAU, s. m. On appelle ainsi une voûte cylindrique , dont le ceintre est formé par une courbe quelconque , et dont les naissances portent sur deux murs parallèles. Ces voûtes se construisent en pierres de taille, en moellons ou eu briques. De quelque manière qu'on les fasse , il faut que chaque rang soit parallèle aux murs qui supportent la voûte, et que les joints soient perpendiculaires à la courbe. Luc voûte en berceau n'est autre chose qu'un arc dont la longueur est prolongée; elle prend le nom d'arc toutes les fois que sa longueur est moindre que son diamètre. Ainsi , les voûtes en berceau sont susceptibles des mêmes modifications que les arcs, c'està-dire qu'elles peuvent être surhaussées, surbaissées en plein cciutre, biaises, rampantes, etc. {V. Ane.)
Le berceau, dans les jardins , se fait de treillages qu'on soutient par des niontans de traverses, cercles, arcs-boutans et barres de fer. On forme ce treillage avec des échala» de bois de chêne ou de châtaignier bien planés et bien dressés, dont on fait des mailles de 7 à i o pouces carrés, qu'on lie avec du fil de fer. Ces sortes de berceaux n'ont de rapport avec l'architecture que parce qu'on leur donne volontiers des élévations où l'on figure avec les treillages, des voûtes, des arcades , ornées de colonnes , de frises , et d'entableroens. (foj«Ts.tHAAOE.)
BERETTINI (Pietho) di Cortona. Pieire de Cortone , né a Cortonc , dans la Toscane , en 1 5g(i , et mort à Rome en 1669.
Cet artiste est, a juste titre, beaucoup plus célèbre comme peintre que comme architecte. On doit le regarder comme l'homme de son époque , comme un génie fécond , hardi , doué d'une extraordinaire facilité, mais comme celui qui, par l'éclat et la facilité de son pinceau et de sa manière , devoit le plus contribuer à élargir la route où le goût faux et maniéré de ceux qui l'ont suivi devoit précipiter la peinture.
La nature avoit doué Pierre de Cortone d'un de ces heureux talens dont il est toutefois trop facile r. Une sorte de compensation semble devoir toujours dans ses présens. Ceux qu'elle prône sont pas souvent les plus précieux , et plus d'une fois sa parcimonie a mieux servi l'artiste que sa libéralité. Le Domiuiquin en fut une preuve. H lui fallut arracher à force de travail et d'étude ces fruits que Pierre de Cortone sembleroit n'avoir pas même eu la peine de cueillir. Mais , comme si ceux auxquels la nature ouvre tous ses trésors dussent moins en sentir le prix, il n'est pas rare de les voir abuser de ses largesses et discréditerses dons, par l'emploi abnsif
qu'ils en font. C'est le reproche qu'a I un certain point Pierre de Cortone.
Un génie facile et vif, une grande abondance d'inventions, et la précocité du talent, lui firent trouver des protecteurs zélés dans la famille des Sacbetti. Il fut reçu dans leur palais, oû , développant les premiers essais de son talent , il surpassa ce qu'on devoit en attendre. La réputation s'empressa de venir au-devant de lui. Urbain Mil lui confia bientôt des travaux importans. Leur succès engagea le pontife à le choisir pour peindre le vaste plafond du palais Barberini, ouvrage resté en ce genre modèle et chefd'œuvre tout ensemble. C'est là qu'on juge à quel point un dessiu libre et facile , une prodigieuse entente de la couleur et le maniement hardi du pinceau , ayoient dû le porter aux grandes compositions décoratives. Il en a laissé de nombreux monumens en Italie. Le palais Pitti, a Florence, renferme peutêtre les ; lus précieux. Quant aux autres productions de son pinceau, quel qu'en soit le nombre , et quelle qu'eu soit la grâce et l'heureuse facilité , elles n'ont jamais, dans l'opinion générale, obtenu les suffrages mérités par les grandes entreprises dont on a parlé . et pour lesquelles la nature l'avoit forme.
Cette sorte de génie s'accorde aussi ment avec les qualités principales qu'exige l'architecture. Aussi Pierre de Cortone porta-t-il dans cet art, et les abus propres du goût décoratif, et les licences qu'une habitude d'indépendance systématique ne saurait manquer d'y introduire.
Ses premiers ouvrages sont peu connus. On ne parle guère du palais dont il (it les dessins pour sou bienfaiteur, le marquis Sacbetti , qui le fit exécuter à Ottia. Les projets qu'il envoya en France pour l'achèvement du Louvre lui acquirent plus de réputation. Il les fit en concurrence avec Bernin et Rainaldi , et reçut du monarque , en récompense , son portrait enrichi de diamans. Quelques dessins de mausolées, tels nue celui du comte MonUuti dans l'église de Saint-Jérôme de la Charité, à Rome ; celui de la famille des Amicit, à la Minerve; la chapelle de la Conception dans l'église de SS. Laurent et Danoise , sont encore des ouvrages de peu d'importance qu'on attribue à Pierre de Cortone.
Mais l'entreprise qui fit prendre a Pierre de Cortone rang parmi les meilleurs architecte* de son époque, fut le grand ouvrage de restauration intérieure et de construction extérieure qu'il eut à exécuter à l'église de la Paix [Santa Maria delta Paee]s située sur la place Navone. Sa nef, beaucoup trop petite pour sa coupole nouvelle, annonce déjà, par les peintures de Raphaël qu'on y admire eucorc, une assez grande ancienneté. Nous ignorons si le monument étoit resté imparfait, ou si, dans le projet nouveau do l'agrandir, on détruisit l'aucienne construction , à la réserve de la nef dont on a fait mention . Celle-ci paroilroit n'avoir dû sa conservation qu'au
u>f BER
respect qu'on eut pour le* œuvre* de Raphaël. Dans ce cas , cette nef auroit été une sujétion à laquelle le nouveau plan de Pierre de Corlone auroit été tenu de se subordonner. En effet , elle ne semble guère propre aujourd'hui qu'a servir de vestibule à la coupole qu'il éleva, et qu'il sut raccorder habilement a l'ancienne construction. Son plan est octogone et bien conçu. Les chapelles et les issues s'y trouvent heureusement distribuées. On reproche à l'ordonnance intérieure les pilastres ployé» dans les angles; mais on y admire la décoration de la voûte, distribuée en beanx caissons exagoncs. Les pendentifs ont été peints par l'Albanc.
C'est dans la composition extérieure du portique et du frontispice de l'église que Pierre de Corlone donna l'essor à son génie décoratif et à son goût pour le pittoresque. Peut-être eût-il été difficile, vu la nature du local , de faire quelque chose de plus varié , de plus grand, et de plus neuf en ce genre. On doit des éloges à cet ensemble ingénieux. Il en eût obtenu et en obtiendrait encore davantage des gens de goût , si des licences inutiles et les détails vicieux de quelques parties n'en déparaient l'aspect.
Le petit portique circulaire et nouveau en avant de la façade est peut-être ce qu'on y approuve le plus, bien que la simple raison dise qu'une pareille forme n'est bien à sa place, et selon la raison des convenances , que lorsqu'elle termine la partie postérieure d'un édifice. On trouverait encore à y blâmer l'accouplement des colonnes et plus d'un détail de formes tourmentées , dans la composition de l'ordre supérieur du frontispice. Mais il faut songer qu'alors avoit commencé dans l'architecture cette révolution de goût, par suite de laquelle on regardoit les formes, tant essentielles qu'accessoires, des élémenset anssi des détails de l'art de bâtir, comme des matériaux imaginaires avec lesquels l'art pouvoit badiner, et dont l'emploi arbitraire se devoit prêter a toutes les combinaisons du hasard nu de la fantaisie.
! .. pape Alexandre VI fut si satisfait de l'ouvrage de Pierre de Corlone, qu'il le récompensa largement et le lit chevalier.
Plus d'une raison avoit accrédité alors l'usage des frontispices d'églises nu de portails à plusieurs étages. ( t'oyez PoaTiii.. } Pierre de Corlone l'adopta , et le suivit constamment dans toutes les églises qu'il éleva.
Celui qu'il construisit a l'église de Santa-Mana in vid Laid est certainement un des plus l>eaux qu'on ait faits selon ce ststème. On doit dire qu'il n'a point le désavantage «le ces monotones compositions de placage, ou si l'on veut de bas-relief, à laquelle tous les portails se sout trouvés assujettis. Pierre de Corinne y ménagea un enfoncement qui forme, à rez-dechaussée , le porche ou le vestibule inférieur. L'étage supérieur, également dégagé et en saillie, présente une vaste loggia. De cette composition est résulté , dans la devanture du monument, un effet de légèreté et un mouvement de masses qu'on ne rencontre
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guère a de semblables frontispices. L'ordre inférieur est corinthien : celui du haut est composite. Le pord'cnlrée dont on a parle est formé de quatre
se rétré^nriviu" drinTlieu^7e^usbr^en Le" dissous de ce vestibule se fait admirer par sa disposition symétrique et régulière, ainsi que par la sagesse de sa décoration. On vnudroit trouver la même qualité dans la distribution des pilastres qui ornent les murs servant de contreforts à l'édifice, et qui produisent des groupes d'où , vu les inégalités d'entre— colonnemens, résulte, surtout à l'égard des chapiteaux , une confusion désagréable. L'ordonnance de l'étage supérieur est a |ieu près semblable. La seule différence consiste dans unearcadequi interrompt l'entablement , et coupe U base du fronton , sorte de licencea laquelle, en grand surtout, on ne saurait trouver d'excuse. A part ces détails vicieux, on peut dire que l'élévation de ce frontispice présente une masse heureuse et un ensemble satisfaisant. C'est peut-être le morceau d'architecture le mieux entendu qu'ait produit Pierre de Corlone.
11 regardoit pourtant l'église de Saint-Luc comme son chef-d'œuvre ; il l'appeloit sa fille favorite. Nonseulement il en fut l'architecte , mais encore le fondateur. Il en construisit à ses frais les fondations, et laissa à cette église, pour la terminer, toute sa fortune, qui étoit considérable. On l'évaluoit à cent mille écus romains (cinq cent mille de nos livres). Le jugement de la postérité n'a pas confirmé l'opinion qu'il avoit conçue de ce monument. Quoique ce soit son plus grand ouvrage , on est généralement d'avis que c'est la plus médiocre de se* productions.
On n'y admire guère autre chose que le plan en croix grecque, dont les quatre hranches se terminent par des parties circulaires, et la forme générale de U coupole. Le reste ne mérite |>as qu'on en fasse mention. Tout s'y trouve gâté par les caprices que le mauvais goût, qui alloit toujours croissant, accréditoit de plus en plus. On en doit dire autant de la façade antérieure , dont le portail est mixtiligne , c'est-adirc , convexe dans son milieu , et recttligiie vers se* extrémités.
Pierre de Corlone racheva , dans l'église de Saint- Charles au Course, l'omrage A'Onorio I.unghi, Il en dirigea la coupole, la tribune et la croisée; et l'on doit dire que la partie décorative de l'intérieur, bien qu'on puisse y reprendre uu goût massif et lourd , est peut-être ce qu'il a fait de plus sage, et ne laisse pas d'en imposer par un grand air de richesse et de magnificence.
ISous terminerons ici ce que nous avions à dire de ce célèbre artiste. Son histoire pittoresque nous eût offert , sans doute , une j>lus ample et jilus brillante matière. Mais nous avons dû laisser celte tâche a d'autres.
BERGES, s. f. pl. (Terme de jTonts-et-chaussées.)
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On appelle ainsi les bords ou levée* des rivières et des grands chemins, qui , étant taillés dans quelques côtés , sont escarpés en contre-haut, ou dressés en contre- bas avec talus , pour empêcher réhoulemeut des terres, et retenir le* chaussée* faites de terres
i des berges pour les chemins est inique , et qui ne demande que de l'attention à bien affermir. le sol, ou, suivant sa qualité , à le planter de buissons, alin de le contenir par l'entrelacement de leurs racines.
Le* berges de* lleuves et des rivières sont de plu* grande conséquence , parce qu'elles sont exposées au courant de l'eau, qui travaille sans cesse a les détruire. Aussi ont-elles été dans tous les temps l'objet detravaox importons de la part desarchitectes et des ingénieurs. Pour en déterminer la construction, il faut connoître la vitesse du courant auquel elles sont exi , et bien étudier les écarta du fleuve même. La », proprement dite, s'applique alor» a ces i, et cette application fournit deux renies fondamentales pour la construction de* berges. La première est que la forte moyenne de l'eau , sur leur surface , est exprimée par la moitié de la diagonale répondant à la plus grande profondeur. La seconde règle est celle-ci : Les berges dont ta surface intérieure est inclinée ne se ressentent de la vitesse du fleuveque parce qu'elles ont d'horizontal, ce qui est toujours exprimé par la ligne qui marque leur talus. On trouve le développement de ces règle* dans V Architecture hydraulique de M. Belidor.
BÉRIL, s. m. Pierre précieuse de couleur d'eau de mer , c'est-a-dire , mêlée de vert et de bleu , d'où les modernes l'ont appelée aiguë marine. Les anciens distinguaient plusieurs sortes de Aén'/j. Les plus beaux étoient ceux dont la couleur approchoit le plus de celle de l'eau de mer. Il y en avoit de plus pàlcs, et qui avoient des reflets de couleur d'or. Cette pierre , à laquelle les modernes ont donné des noms divers , et qui se classe en différentes espèces, a serv i aux graveurs en pierre. On l'emploie encore aujourd'hui au même usage. Elle entre aussi dans la composition de la mosaïque en pierre dure , dont on fait , a Florence surtout , des tables et des revètissemen* précieux.
BERME, *. f. (Terme de ponts-et-chaussées. ) C'est un chemin qu'on laisse entre une levée et le bord d'un canal ou d'un fossé, |>our empêcher que les terres de la levée , venant a s'ébouler , ne remplissent le canal ou le fossé.
M K M V en italien Bes-kiri. (Jea*-Lacb.ent.)
Naplcs doona le jour a Bernin, Il y naquiten 1 589. Cependant son père Pierre Bernin étoit né en Toscane, où il avoit exercé la sculpture avec assez de distinction. L'espoir de la fortune le conduisit à Naplcs, où il épousa Angclica Galante, mère de
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notre artiste. Mais appelé à Rome par Paul V, pour y décorer la chapelle Pauline de Sainte-Marie-Majeure, il vint s'etoblir dans cette ville avec sa famille.
Le goût de l.aurml Bernin son fils pour les arts du dessin s'étoit manifesté dès sa plus tendre enfance. Les premières leçons de la sculpture avoient fait l'amusement de son plus bas âge. Mais le séjour de Rome et la vue des grands modèles vinrent accélérer chez lui le développement d'une précocité extraordinaire. Paul V ayant eu occasion de le voir, fut étonné de trouver un sculpteur habile dans un enfant de dix ans. Il prévit dès-lors ce qu'il deviendrait nn jour. Le cardinal Maffei Barbcrin , admirant avec lui ces prodiges d'un talent aussi prématuré, Oeillet, lui dit le pape, sur les études de Bernin, et soyez le garant des succès qu'on a droit if en attendre'. Je me flatte qu'il deviendra le Michel-Ange de son siècle.
Ces pronostics flatteurs ne firent d'autre impression sur l'esprit du jeune Bernin, que de l'animer à les justifier. L'amour de la vraie gloire le préserva des séductions de la vanité. Son ambition était de mériter que son nom trouvât place un jour à coté de ceux de ses plus célèbres prédécesseurs. Il étoit un jour dans la basilique de Saint-Pierre avec Annibal Carrache et d'autres maîtres habiles; en sortant de 1 Yglise , et se retournant vers la coupole : Ce ne sera point, dit Carrache , un médiocre effort de génie, que d'élever sous ce ddme une confession digne d'un
temple aussi auguste Putssé-je, reprit Bernin,
(tre l'heureux artiste qu'une si belle entreprise attend! Ses vneux furent exauces.
La mort de Grégoire XV laissa vacant le trône de Saint-Pierre. Maffei Barbcrin fut nommé pour l'occuper; ses grandes qualité* l'y avoient appelé. Le vœu des artistes surtout avoit été rempli. Le sien fut de répondre aux espérances qu'il avoit fait concevoir. Bernin, vous €tes heureux, sans doute, lui dit-il , de voir Maffei Barbcrin pape; mais il s'estime plus heureux encore de ce que Bernin vit sous son règne. Dès-lors il lui communiqua les grands projets d'embellissement dont il vouloit lui confier l'exécution.
La première entreprise à laquelle il employa le talent de Bernin, fut ce qu'on appelle la confession de Saint-Pierre. On donne ce nom en Italie aux autels placés snr les corps des martyrs. La confession ou l'autel de l'ancien Saint-Pierre s'élevoit à l'endroit où avoient été inhumés les corps de saint Pierre et de saint Paul , et l'autel du nouveau temple est encore a la même place. Or, dans la vieille basilique, douze colonnes torses en marbre formoient la décoration du grand autel. Huit de ces colonnes ornent aujourd'hui les quatre tribunes à balcon des quatre piliers du dome. Deux sont à la chapelle du saint Sacrement; une , que Piranesi a gravée , est dans la chapelle du Crucifix, et la douzième fut brisée dans la déposition qu'on en fit.
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Quoique l'on ignore d'où viennent originairement ces colonnes torses, et quel est leur véritable titre d'antiquité, ou en a dit assez pour montrer aux critiques d'un goût sévère, i" que bcrnin ne fut pas l'auteur de ce qu'ils ap|iellent un caprice d'architecture que tout le monde, à la vérité , coodamneroit dans un ouvrage de construction , où la solidité des colonnes et des supports doit être aussi apparente que réelle ; 2° que /fer/lin fut induit par l'exemple de l'ancienne confession de Saint- Pierre, à en reproduire la tradition et l'imitation dans la nouvelle.
On doit dire encore que cette composition , appelée baldaquin, à l'instar d'une impériale de lit , a son origine dans l'antique c thorium de» premières églises,
monté d'une sorte de dais. Or, la tradition de ces usages nous explique l'intention de Bernin dans sa composition. De fait, il nous apprend lui-même qu'il ne voulut lui donner ni la réalité ni l'apparence d'une construction sérieusement architecturale. Il est donc permis de croire qu'à des formes et à des détails arbitraires, rien ne convenoit mieux que l'arbitraire des formes et des détails de la colonne torse. {y oy a Bamuocin.)
Une des premières difficultés de l'entreprise de Bernin devoit être de placer dans un aussi vaste local, et sous l'immense coupole de Saint-Pierre, un objet dont les proportions répondissent à celles du monument. Or, c'est là un des rares mérites de ce 141 nul ouvrage , où Bernin déploya comme d tcur toutes les ressources de son esprit, où I peut que vanter la magnificence du travail je celle de la matière, et où il ne scroit |<crmis de regretter que deux choses, l'une qu'il ait été fondu aux dépens des métaux du Panthéon , l'autre qu'il ait donne heu à tant de mauvaises imitations.
Le pape , avant de récompenser Bernin,
proraon ne inte à
tant qu'intéressée, ouvrit l'avis qu'on donnât à l'artiste une chaîne d'or de cinq cents ducats. F«rt bien, répondit le pape; l'or servit pour Bernin, métis la chaîne servit pour l'auteur du conseil. Il lit sur-lechamp porter à Bernin dix mille écus 'jo,ooo liv.) , lui accorda plusieurs pensions , et donna un bénéfice à chacun de ses fivres.
l'rbain \ III pressoit vivement Bernin d'orner avec des niches les quatre énormes piédroits qui soutiennent la coupole de Saint- Pierre. Il exécuta ce projet, et bientôt les piédroits furent décores de quatre grandes statues colossales, dont une (celle de «aiut Longin ) est de sa main. Ces niches et les escaliers pratiqués dans l'intérieur des massifs pour monter aux tribunes à balcon dont on a déjà parle, servirent de prétexte aux envieux de Bernin pour nuire à sa réputation. Ils attribuoieut l'effet des lézardes de la coupole à un prétendu affaiblissement de la masse des piliers. La chose manquoit de vraisemblance. Mais, en supposant que les vides pratiqués dans les piliers
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auraient po contribuer au mal, ce qu'il faut dire encore , c'est qu'ils n'étoient pas du fait de Ber
Ils:
de la
Mais la malignité, bien que convaincue d'imposture, ne renonce pas pour cela au plaisir de nuire , et la satire ne cessa point ses poursuites.
Toutefois la réputation de Bernin étoit trop bien établie pour avoir à souffrir de ces attaques. Il n'y répondit qu'en donnant de nouvelles preuves de son habileté , dans une multitude d'ouvrages dont nous ne pourrions, sans trop de prolixité, présenter ici la simple énuniération. Oblige de choisir, nous devons citer parmi les monumens qu'il construisit à cette époque, le magnifique palais Barberini , où l'on admire, entre plusieurs traite de son habileté, ce bel escalier bâti eu limaçon sur un plan elliptique ou ovale, dont l'idée est aussi ingénieuse que l'ensemble en est majestueux ; on loue surtout au rez-de-chaussée l'ordre dorique, dont l'exécution est sage et régulière, dont l'ajustement est bien entendu. Ce palais, un des plus remarquables de Home , aurait offert un ensemble encore plus achevé, si tous les accessoires eu •voient é*é terminés selon les dessins que lie en avoit donnés , mais dont les dont il étoit alors chargé Te l'exécution.
Son nom étoit devenu fameux dans toute l'Europe. Plus d'un souverain se disputoit ses ouvrages ou sa personne. Le cardinal Mazarin lui fit offrir douze mille écus de pension pour l'attirer à Paris, mais le pape ne put se résoudre à le laisser partir : Bernin, disoit- il , étoit fait pour Rome, et Borne étoit faite pour Bernin. Afin de l'y attacher de plus en plus , il ne cessoit de l'exhorter à sVngager dans les liens du mariage. L'artiste céda à ces il se maria en 1 63g, et il vécut sa femme , dont il eut une famill
Urbain VIII, après avoir fait décorer de Saint-P la facad
devoit l'tre accompagnée selon le projet de Charles Maderne. Chargé par le pape du soin de cette entreprise, Bernin commença par consulter les deux constructeurs qui , sur la lin du pontificat de Paul V, avoient travaillé aux fondations du corps d'édifice sur lequel devoit reposer la construction nouvelle. D'après les assurances positives qu'ils donnèrent de la bonté des rondeinens, le campanile de la jiartie droite du péristyle fut entrepris. It se composnit de deux étages ornés de colonnes , les unes corinthiennes , les autres composites ; le tout avoit 77 palmes de haut, à la réserve de la pvramide qui devoit couronner le tout, et qui ne fut exécutée qu'eu bois. Ce campanile étoit achevé , lorsque la partie du frontispice de Saint-Pierre qni lui servoit de soubassement s'ouvrit en plusieurs endroits. Aussitôt les ennemis de Bernin se déchaînèrent contre lui ; I
terre, prit la résolution d'en orner aussi en élevant les deux campaniles dont elle
de ne le» pas
. Les plus habiles avoicnt décidé qtie Bel
■nin |
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ue pou voit pa* être l'auteur du mal, lequel d'ailleurs n'etoit pas sans remède; qu'il sufliroit de renforcer ici fondations en cette partie , après quoi on rachc— veroit l'ouvrage et ou feroit ensuite son pendant. La chose anroit eu lieu si la mort d'I rbain Vlll n'eut lait suspendre toute l'entreprise.
Sous Innocent X. Bernin ne trouva pas la même Dés hommes ignorans et mal intentionnés lui rte: ils de la
tirent une guerre ouverte : ils persuadèrent au nou-
de Bernin , mais comme la plus heureuse de toutes celles qu'on pourroit y comparer dans le même genre et partout ailleurs.
Ce que Bernin fit de plus remarquable en architecture vers la findn pontificat d'Innocent \. fut le palais appelé aujourd'hui à Home de Monte Citnho, et bâti pour le prince Ludovic, mais que Innocent XII depuis à être le palais de justice. C'est un te corps de bâtiment , dont l'élévation e\té-
et obtint que le
terrain fût sondé. H anroit même ete question de diminuer par quelques suppressions le poids du campanile ; mais le parti oppose ai oit résolu sa destruction, et il l'emporta : le campanile fut détruit en 1(1(7. Peut-être a'r a-t-il guère lieu de le regretter, soit l'honneur de Bernin , soit par rapport au bon du frontispice de Saint-Pierre.
rntn ne fut pas insensible à cette sorte de disgrâce , mai* il la fit servir à exercer sa philosophie. Lorsque ses ennemis croroient l'avoir vaincu sur nn point , il triomphait d'eux sur un autre . en donnant let dessins de la chapelle Corna ro à l'église de la Victoire, où il plaçait son célèbre groupe de sainte Thérèse ; dans le même temps le maguilique mausolée d'I rbain \ III à Saint-Pierre mettoit le sceau à sa répatatioo en sculpture- Mais l'impression des critiques de ses ennemis et oit plus forte que celle de ses nouveaux succès, sur l'esprit du pape, qui avoit résolu de l'éloigner des travaux dont il méditoit l'entreprise. Innocent X avoit le dessein de faire élever au milieu de la place .Navone l'obélisque importé à Rome sous le règne de l'empereur CaracaUa, et qui et oit resté enseveli sous les ruines de son cirque. Les plut habile» artistes de Rome a» oient été appelés à donner des projets pour l'exécution d'une magnifique foutaine destinée a (briser un ensemble avec l'obélisque. Bernin seul n'a* voit été ni invité ni consulté; cependant le prince Lodorisi , neveu du pape, lui commanda secrètement nn modèle, qu'il lit porter de même an pilais Parophih , dans nne pièce que devoit traverser le pape en sortant de table. La nouveauté de l'idée, h de l'invention et du sujet étonnèrent le pontife foUà , s'écria-t-il , un tour du prince Ludovisi sera donc fore* d" employer Bernin! Il le manda surle-champ , et après toutes sortes de démonstrations amicale* et du regret d'avoir négligé un talent tel que le sien , il le chargea d'exécuter l'ouvrage dont il ne pouvoit se lasser d'admirer le modèle.
Dé* ce moment le pape admit Bernin dans ses s grâce*, et jusque dans l'iutimite d'un comfamilier: Cet artiste, disoit-il, est né pour nrre avec Us princes. Le grand ouvrage de la fon- : isolées laine >avooe fut entrepris , et on doit le regarder et de |
celles que leur renommée ne penucttroit point de passer sous silence.
Le pontificat d'Alexandre A H lui vit produire celle qui non-seulement l'emporte sur toutes ses autres créations à Rome, mais qui n'a point de rivale dans le reste de l'Europe. A peine assis sur le trône de Saint- Pierre, le nouveau pontife appela /forai/r, et lui commanda de décorer d'une manière aussi neuve que magnifique les avenue* de la basilique du Vatican. Les somptueux portique* «le la place Saint-Pierre sortirent bientôt de terre. On parle de la fameuse colonnade, qui seule eût suffi pour immortaiiaer le nom de Bernin , sous lequel , dans le (ait , elle est aussi cooniie que sous celui qu'elle emprunte a l'église même. Depuis les pompeuse* entreprises des empereurs romains, jamais l'architecture n'avoit rien entrepris d'aussi magnifique, uniquement pour le plaisir de la magnificence. A peine, dans ces description» de monument enchantes que rêve à son gré le génie de la féerie, le poète ponrroit-il non* donner l'idée de ce qu'e en réalité le spectateur qui parcourt les T des colonnades de la place Saint-Pierre.
Le projet de faire précéder le portail de ce I par des avant -portiques qui en fussent digues 1 né , dit-on , avec le monument même dans ( esprit de Michel- Ange, qui en avoit emporte le projet an tombeau. \oos doutons qu'aucun architecte eut été plus capable que Bernin d'en faire revivre l'idée et de la réaliser. Ce n'etoit |ias un problème de goût facile à résoudre que celui d'annexer après coup , et de manière à ne point pa roi Ire addition posthume, une sorte d'avant -scène au frontispice colossal de Saint-Pierre. Deux conditions etoieut nécessaire* a . La première, d'établir entre les portique* et la masse principale du temple, un rapport de proportions assez juMe pour que l'un n'en parût que plus grand et que les autres n'en fussent pas trop rapetisses. Mais le second point , peut-être le pîtis embarrassant , devoil être le rarcoedemeut de ces nouvelles galeries avec l'ordonnance architecturale dn frontispice , qui , par l'effet des changemens d'élévation dus à Charles Madrrnc, au lieu d'être, selon le vomi de* premiers architectes, en colonnes isolée*, n'offroit qu'une masse de et de pilastre* , masse à 1 à jour
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dans une disparate assez sensible. Bernin tut vaincre tous ce» obstacles, en homme habitué à jouer avec les difficultés et a les faire même servir au succès de ses compositions. Il ion de plus heureux que l'art avec lequel , au moyen des deux corps de galerie montante et ornée «le pilastres qui se raccordent avec le petit ordre îles portes, et de chacune de» deux arcades a chaque extrémité du portail, il sut trouver un intermédiaire en rapport réciproque , et faisant liaison , soit avec les colonnades, soit avec le portail.
Quatre files de colonnes disposées sur un plan demicirculaire forment d'un côté comme de l'autre, sur la place de Saint-Pierre , une galerie continue en trois allées dont celle du milieu , qui est la plus large, l'est a*<oz pour que deux voitures y passent de front. Los dessins de Hrrnin nous apprennent que l'ouverture actuelle de la place auroit dù , selon son projet , être fermée par une troisième colonnade qui , 1 deux entrées près , auroit rendu l'enceinte tout-a-fait circulaire. Ce plan ne fut point alors suivi, et depuis on v a encore renoncé , l'idée étant venue de prolonger les colonnade* jusqu'au |xint Saint-Ange. Il est douteux aujourd'hui que ce dispendieux projet reçoive jamais son exécution. llonani , qui a évalué la déjvnsc des colonnades de Saint-Pierre, l'a fait monter à huit cent cinquante mille écus romains (ou quatre millions et demi de notre monnoie).
Saint -Pierre et le Vatican sont pleins de» inventions de Bernin. \a> plus grand ouvrage de bronze qui existe, après le baldaquin qu'on a décrit, est encore une de ses productions. Je veux parler de ce groiipcdes quatre Pèresde l'Eglise qui soutiennent la chaire de Saint-Pierre, an fond ou au rond point de l'édifice. Bernin avoit la modestie de dire qu'il n'avoit réussi que par hasard dans la proportion si juste et si heureuse de ton baldaquin. A peine eut-il achevé la composition de la chaire de Saint-Pierre, qu'il alla prier André Sacchi , peintre célèbre, de venir lui en dire son avis. 1-e peintre, d'une humeur un peu difficile, céda non sans peine à son invitation. Arrivé à la porte de l'église, il s'y arrêta. C'est d'ici, lui dit-il, qu'on doit vous juger; et il ne fut pas possible de le faire avancer d'un pas. Vos figures devraient avoir en hauteur un palme de plus. Il dit, et il s'en retourna. Bernin , dit -on , reconnut que la critique étoit juste ; mais , a vrai dire , qu'est-ce qu'une différence de huit pouces, dans une pareille masse , auroit pu ajoutera son effet?
Le grand escalier qui du vestibule de Saint-Pierre conduit à la salle qu'on appelle sala Regia, fut des ouvrages de Bernin celui qui échappa le plus a la critique. Ce fut aussi celui qui , pour tirer parti d'un local aussi ingrat , lui demanda le plus d'habileté. Le lien où Sixte IV avoit placé cette montée étoit fort obscur. Il n'étoit pas possible de toucher aux murs qui soutiennent la chapelle Pauline, la grande salle et la chapelle Sixtine. Bernin trouva le moyen de l'éclairer , de le décorer avec de* colonnes ioniques ,
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Il et d'en orner la voûte par de riches caissons. A voir cette magnifique montée , on la croiroit moins faite pour le local , que le local même disposé pour la monj tée. Le principe de Bernin étoit que le talent de l'ar- | chitecte doit consister a convertir en beauté* précisé- I ment le* défauts des emplacement. Jamais il ne le mit P plus heureusement en pratique.
On dirait que Bernin auroit été formé et envoyé 1 tout exprès à l'époque où il parut , pour raccorder et mettre ensemble toutes les parties de Saint-Pierre et du Vatican , qui , produites dans de* temps et par des I artistes fort différens , sembloient ne pouvoir jamais être ramenées a un plan régulier. Il eut l'art de réordonner le vestibule de l'église , ses avenues , et l'escalier dont on vient de parler ; en telle sorte que tout cela , aujourd'hui , paroit être le résultat d'une combinaison préméditée. Les deux statue» équestre* , l'une de Constantin , l'autre de Chariemagnc , qu'il plaça aux deux extrémités du vestibule , en agrandissent singulièrement l'espace et l'aspect , et donnent au perron du grand escalier un très-beau sujet de I décoration. On pourroit sans doute faire au genre d<- I coratif de tous cet ouvrages le reproche d'affecter un goût plu* fastueux que correct : toutefois il faut avouer que chex lui une certaine magnificence d'idées compense le manque de correction dan* le style.
Cependant les grands travaux de Saint -Pierre ne
temps, par ordre du pape, plusieurs édifices entre lesquels on distingue, sur la place des saints Apôtres, la façade du palais qui appartint depuis au duc de Bracciano. Maigre plus d'une critique assez fondée sur quelques détails de cette architecture , qu'on croiroit n'être pas l'ceuvre d'un senl maître , l'ensemble de ce | palais à l'extérieur frappe par un grand air de richesse. Nous ne diron* rien de l'intérieur, dont le plan appartient a Charles Maderne.
Un petit monument auquel oo ne saurait refuser nn certain charme, indépeudanimcnt de ce que le le goût du temps y a introduit de licences, est l'église de Saint-André à Monte Cavallo, bâtie par Bernin pour le noviciat des Jésuites. Son extérieur offre un parti pittoresque et très-varié , quant au peu d'été n- ■ due de la façade. L'intérieur du monument consiste f en une coupole ovale , dont La partie d'eu-bas est décorée d'un ordre de pilastres c orinthiens sur les piédroits des arcades , qui forment autant de chapelles en renfoncement. La voûte est en compartimens divisés par des côtes saillantes qui répondent aux pilastres , et ces compartimens sont rempli* par de riches caissons en stuc doré. Rien de plu» riche de forme», d'ornement et de matériaux , que cet intérieur. Le luxe ne saurait aller plus loin , et l'on pourroit dire que la parure ici nuirait à la beauté , comme dans ce portrait d'Ilélène cliargé de bracelets et de colliers d'or. Entre tous les ouvrages de Bernin , aucun ne donnerait plus lieu à. cette allusion critique.
La coupole qu'il construisit à YAricia, bourg »i-
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tué à quatre lieue» de Rome, est moins magnifique sous le rapport de la richesse matérielle. Mais le parti en est plus grand , la forme plu» sage , et le» détail» en sont plu» régulier». L'extérieur s'annonce par un portique assez saillant , composé d'arcade» dorique», auquel font pendant deux portique» semblable», qui donnent entrée a des galeries circulant autour du monument. Ce plan a quelque chose d'ingénieux, et la place en avant, décorée de deux fontaines, semblerait une petite réminiscence de la grande place de Saint-Pierre. L'intérieur du monument est un de» meilleurs ouvrages de Bernin , et peut-être auroit-il été le plus sage , si la décoration de la voûte eût répondu à tout le reste par plu» d'économie dans le» détails.
En 1664 1 le roi de France , Louis XIY , dont la noble ambition aspirait à tous les genres de gloire , voulut racheter le Louvre, sur un plan et dans un dessin plus magnifique que ceux de» premiers architectes. D'habiles altistes avoient déjà présenté plusieurs projets. Colbert proposa au roi de les envoyer tous à Bernin, comme à l'architecte tout ensemble le plus célèbre et le meilleur juge qu'il y eût. Celui-ci les fit repasser en France, et accompagna ses avis de deux projets de lui , qui furent goûtés |iar le monarque. Louis XIV étendoit alors se» libéralités sur tout ce qu'il j avoit d'hommes célèbre» en Europe. Il fit don à Bernin de son portrait, enrichi de diamans, d'une valeur de trois mille écus , avec une lettre qui l'invitoit a venir en France. Le monarque écrivit au pape, pour en obtenir la faveur (c'en éloit véritablement une) de laisser partir de Kome l'artiste que la gloire de ses grands travaux avoit rendu, pour cette ville , comme une propriété inaliénable.
Bernin avoit alors soixante-huit ans ; il hésitoit i entreprendre un si long voyage. 11 s'y détermina enfin, et quitta Rome en 1U0. On pourrait donner le nom de marche triomphale a son voyage. Toute» le» villes pr lesquelles il passoit lui rendoient des honneurs extraordinaires. Parvenu au pont de Bonvoi- »in , il reçut de la part de Louis XIV les visites et les hommage» des autorité* du lieu.
A son arrivée , Colbert vint le saluer de la part du roi , qui l'attendoit à Saint-Gernuin-en-Laye. Le monarque lui fit l'accueil le plu* gracieux. La première chose que Bernin proposa au roi fut de faire son buste. Pendant qu'il étoit occupé de ce portrait, on faisoit le» préparatifs de la construction nouvelle du Louvre , dout le nwdèle avoit été fait en grand et avec beaucoup de dépense. On ne saurait nier que Bernin n'eût conçu dans l'ensemble de son plan tout ce que la grandeur des partie» qu'il falloit accorder entre elles, et les vue» du monarque, pouvoient inspirer à un génie tel que le rien. Laissant de coté tous le» détails intérieurs du projet, je me contenterai d'en faire eonnoitre le» deux priucipales idées. Il paraît d'abord que c'est a lui qu'est due la première pensée de réunir le palais du l-ouvr à celui
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de» Tuileries. Il faisoit ensuite en avant de la façade d'entrée une vaste place qui devoit s'étendre jusqu'au Pont-Neuf. Au mUieu devoit s'élever un rocher de too pied» de haut, avec des figures de fleuve», etc. L n grand bassin auroit reçu l'eau de leurs urne» pour la distribuer dans toute la ville. Le tout devoit
j se terminer par la statue colossale du roi. C'étoit à la réunion des deux palais par deux galeries parallèle», que Bernin devoit porter la plus grande richesse de l'art. Ce qui le prouve, c'est que la façade d'entrée du Louvre, aujourd'hui devenue la plus magnifique par la colonnade de Perrault , eût été la plus simple daus le projet de Bernin , lorsque celle qui devoit regarder le» Tuilerie» aurait dû recevoir deux rang» d'arcade» l'un an-dessus de l'autre, décorés d'ordonnance» de colonnes.
Il parait que les vues de Louis XIV et de Colbert, dans la reconstruction du Louvre, n'éloieut bien déterminées ni pour ce qu'on auroit pu conserver des anciennes constructions, ni pour les modifications
| qu'elles auraient pu subir. On jeta cependant les fondation» de la façade d'entrée, et le rai en jiosa la première pierre. Alors plus d'une intrigue eut lieu dans la vue d'arrêter les progrès de l'ouvrage. Bernin, ne pouvant se résoudre à passer l'hiver en France , obtint la permission de retourner à Rome. La veille de son départ, il reçut une gratification de 20 mille écus, avec la promesse d'une pension de 6 mille fr. pour lui, et d'une de i5 cents francs pour son fils. C'étoit là , comme on le voit , une manière moins de payer se» travaux que d'acheter le droit de se dégager d'avec lui, et de pouvoir renoncer à l'entreprise. A peine fut-il parti , que l'abandon de son projet fut décidé.
Ce fut en conséquence de cette résolution que Claude Perrault, appuyé par Charles, son frère, secrétaire du conseil de» bâtiment formé par Colbert, présenta et fit agréer le projet du péristyle actuel du Louvre, dont le modèle fut enfin adopté, et dout l'exécution ne fut achevée qu'en i()~o.
Il résulte de cette date certaine , et de la date aussi authentique du départ de Bernin avant l'hiver de lG65, qu'il ne put point avoir vu, en arrivant à Paris, le péristyle du Louvre exécuté , ni même son modèle en petit. Dès-lors cette générosité d'éloges que l'on prête à Bernin , la surprise que la vue de ce monument lui auroit causée, et les vent de Voltaire à ce sujet , tout cela doit se ranger parmi ces contes qui , nés on ne Mit continent ■> se per|>étiicnt de même. Pareil trait s'étoit raconté auparavant de Serlio à l'égard de Pierre Lescot. Qui sait si ce ne fut pas une redite occasionée par une circonstance a peu près semblable ?
A ultaire, dans son Siècle de Louis XI /' semble se rétracter. Il donne à entendre que l'admiration de Bernin auroit pu s'appliquer à un dessin qu'il auroit vu du projet de Perrault. Mais cette opinion n'est U guère pins probable. Charles Perrault, qui suivit dans
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Je temps toutes les di*r lissions relatives, soit au projet de Bcrnin, soit à celui de Claude, son frère, et les a soigneusement rapportées, n'auroit pas manque de recueillir une anecdote également honorable pour les deux artistes, dépendant il n'énonce rien qui puisse en faire soupçonner la réalité.
De retour à Rome , Bcrnin retrouva , de la part d'Alexandre A II , La même bienveillance, et en obtint de nouvelles faveurs. Les bienfaits du pontife envers lui et sa famille ne le cédèrent point à la magnificence de Louis XIV. Clément IX , son successeur, lui témoigna le même iutérèt, et enchérit encore à son égard de marques d'attachement. Il l'admettoit dans sa familiarité, et ne le renvoyoit jamais qu'avec les marques d'estime les plus flatteuses. Sous sou pontificat» Bemin orna le pont Saint-Ange de parapets en balustrades , que surmontent des ligures d'anges en marbre.
Rome pprdit bientôt Clément IX , auquel succéda Clément X, vieillard octogénaire, qui s'occupa fort peu des arts. Bcrnin goùtoit sous son rèçne un repos dont il avoit depuis long-temps besoin. Ses loisirs ne furent interrompus que par l'obligation de faire le buste du pontife; par l'exécution de la statue de la bienheureuse Louise Albertoni , représentée expirante, pour la célèbre chapelle de San Francisco in Ripa, et par la commande de quelques tableaux, entre lesquels on cite celui de la chapelle du Saint- Sacrement a Saint-Pierre.
Sous Innocent XII, il termina le mausolée d'Alexandre \ II. Il avoit quatre-vingts ans , et le ciseau obéissoit encore à sa main. Son dernier ouvrage de sculpture fut un Christ, demi-figure en marbre, dont il voulut faire présent à la reine de Suède Christine, retirée alors à Rome. Sur le refus qu'elle fit d'accepter ce qu'elle ne se croyoit pas en état de paver, Bcrnin prit le |»rti de lui léguer cet ouvrage par son
Malgré son grand âge, il travailloit a la restauration de la Chancellerie; et il étoit sur le point d'en terminer les travaux , lorsqu'il tomba dans une foiblesse si grande qu'on désespéra de ses jours. Cette foiblcsse fut suivie d'une lièvre lente et d'une attaque d'apoplexie, qui le conduisit au tombeau le 28 novembre tGHo , dans la quatre-vingt-deuxième année de son âge. Ou lui fit de magnifiques funérailles, à Sainte- Marie-Majeure où son corps fut porté. Tout ce qu'il v avoit d'étraugers et de grands dans la ville se fit un devoir de l'y accompagner. Le siècle, disoit la reine Christine , venoit de perdre son plus bel ornement. Le jour même de la mort de Bcrnin, le pape avoit envové un superbe présent à cette reine. Elle s'informa au messager du taux auquel on portoit la fortune de Bcrnin. On P évalue (dit le camérier) à la somme île quatre cent mille crus romains (deux millions de livres).— J'attrois honte, répliqua la reine, si un Ici homme avait été à mon service, qu'il efit laissé si peu.
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BERNIN (Locw), frère dn célèbre artiste de ce nom , fut architecte théoricien , et très-habile dans U mécanique. Ce fut lui qui inventm cette tour de bois de 80 pieds de haut, que l'on fait mouvoir avec beaucoup de facilité dans l'église de Saint-Pierre pour tous les travaux intérieurs du ucltoiemeut ou d'apprèts commandés par les cérémonies. Il imagina encore, dit-on, une balance où furent pesés les brunies de 1a chaire de Saint-Pierre et des statues colossales qui la supportent.
BERTANO (Jean — Baptiste) , architecte, né \ dans le seizième siècle, a Mautoue.
Après avoir fait à Rome une étude particulière des monument, de l'antiquité, et y avoir acquis de profondes counoissances dans la perspective, il retourna a Mantoue. Là le duc Guillarmc III de Gonzague lui confia la direction de tous les édifices publics de ses Etals. Bcrtano en fit élever quelques-uns qui lui firent le plus grand honneur, particulièrement la belle église de Sainte-Barbe , et son clocher décoré de quatre ordres d'arcliitecture ; on y lit une inscription en l'honneur de l'architecte.
Bcrtano , aussi versé dans U théorie que dans la pratique de son art, publia plusieurs ouvrages , entre lesquels on cite une lettre a Martin Bassi {voyei Bassi), sur les disputes qui s'élevèrent au sujet de la cathédrale de Milan, et un autre écrit dans lequel il éclaircit les endroits les plus obscurs de Vitruve.
ionique.
BETON, s. m. On donne ce nom à une sorte de mortier qu'on jette dans les fondations , et qui s'y durcit extrêmement. On en fait de la maçonnerie par encaissement pour les ouvrages dans l'eau , ou qui doivent en contenir, comme puits, bassins, réservoirs.
Cette composition devient plus dure que la pierre, et ne forme qu'une seule niasse. On en fait un grand
| usage a Lyon et dans les pays méridionaux de la France. Belidor recommande particulièrement l'cm-
I ploi de ce mortier dans les fondement des ouvrages hvdrauliques .
Voici , d'après lui , la composition de ce mortier. On forme, sur un terrain bien uni et bien battu, une bordure circulaire, composée de douze parties de pouzzolane, de terrasse de Hollande ou de cendrée de Tournai, sur Laquelle on met six parties de sable bien grené et non terreux répandu également. On
1 remplit l'intérieur du cercle susdit de neuf parties de chaux vive, bien cuite, et concassée avec la masse de
j fer, afin qu'elle s'éteigne plus vite. On v jette ensuite
I de l'eau de mer pour les ouvrages maritimes, et on y
' mêle, comme en faisant le mortier ordinaire, 1a terre qui sert de bordure. Lorsque le tout est bien mêle, ou y jette treize parties de recoupes de pierre et trois de mâchefer concassé , ou , à leur défaut , treize par-
| ties de recoupes et blocailles de pierres ou de cailloux,
dort la de poule. On
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celle d'un œuf , à force de bras, toute cette une heure, et on en forme des tas vingt-quatre heures en
et durant trois ou quatre jours en hiver,
BEVEAU ou BIVEAU, s. m. C'est un instrument semblable à une fausse éqnerre, dont les branches sont quelquefois mobiles et quelquefois fixes, avec cette différence qu'une des branches est ordinairement courbe ou bombée , selon la douelle d'un arc ou d'une voûte, et l'autre droite, selon le joiut de coupe. Quelquefois aussi uu bras est bombé et l'autre creusé. Il y en a encore dont les bras sont creux en dedans.
Cet instrument sert principalement à prendre l'angle formé par la surface courbe d'une voûte et les joints de chaque pierre ou voussoir; à décrire toute sorte d'angles, et à marquer l'inclinaison des plans. Il a plusieurs autres usages relatifs h la coupe des pierres, qu'on peut voir dans les Traites de De-
Biveau vient du latin bivium, qui veut dire chemin fourchu.
BIAIS, adj. On entend par ce mol les obliquités qui se rencontrent dans la. construction d'un bâtiment , dans un mur de face ou mitoyen , et qu'on ne peut éviter, à cause des coudes que forment souvent les rues d'une ville ou d'un grand chemin, ou le | terraiu d'une maison voisine. Le talent de l'architecte est de les éviter, de les faire disparaître, ou de en tirer parti. Les jeunes archi- ; trop , dans les projets qu'ils font I, se proposer de semblables diffi- ! à les surmonter. Elles se préfréquemnieut dans la construction des édifices civils, que celui qui ne saurait opérer que sur des superficies régulières éprouveroit à tout moment , dans la plupart des villes , des obstacles au développement de ses talens. Le grand art eu architecture est de savoir mettre à profit les défauts mêmes et les irrégularités du terrain. Cependant on ne peut qne blâmer certains projets modernes, dans lesquels on a gratuitement , el sans nécessité, disposé de biais i édifices. Parts offre plus d'un exemple de ce : volontaire; et le Théâtre Italien , du côté qui sur le boulevard , est peut-être le plus révoltant de tous.
On distingue plusieurs sortes de biais; et ce terme te caractérise , suivant les cas , de la manière suivante.
Biais, gras ou maigre. Le premier a lieu lorsque l'angle d'obliquité est T aigu.
et le second lorsqu'il est
a par tète. Déviation d'un plan qui provient de ce que le mur de l'entrée d'une voûte , droite ou
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rampante , n'est pas d'équerre avec ceux qui portent la voûte.
Biais passé. On appelle ainsi la fermeture d'un arc ou d'une voûte sur les piédroits de travers par leur plan.
BIAISER, verb. n. Etre porté obliquement, n'être ps d'équerre. La galerie du Louvre biaise du côté de la rivière , c'est-à-dire, qu'elle forme un angle obtus avec le jiéristyle.
BIA3SCO ( Basthélemi ) , architecte, né dans le territoire de Corne. Le désir de se distinguer sur un théâtre plus digne de ses talens le porta à Gènes , où il fut bientôt employé. On le chargea de la construction du nouveau môle et de la nouvelle enceinte de la ville. Parmi les édifices qui lui acquirent, dans cette ville , une grande réputation , on distingue trois palais qui appartiennent k la maison ttalbi , et le beau collège occupé ci-devant par les jésuites. Sa magnificence est telle qu'on l'appeloit leur palais.
BIBLIOTHÈQUE, s. f. Ce mot, composé de deux mots grecs (6i6ai« livre , el theca ou rrpositorium) , lieu où l'on serre , signifie un endroit destiné au dépôt des livres.
L'usage des bibliothèques est aussi ancien que la culture des sciences et des arts chez les peuples ch ilisès.
Il y avoit une bibliothèque sacrée dans le temple de Jérusalem , moins considérable par le nombre que la qualité des ouvrages qui la composoient. Lrs
ptiens curent de grandes bibliothèques . Diodore
de Sicile nous apprend que le roi Osy manduas en avoit fait construire une dans cet immense édifice qu'il avoit , dit-on , destiné à lui servir de tombeau . Au-dessus étoit cette belle inscription 4"XM . remède de famé. Muratori l'a fait revivre dans la riche bibliothèque que Modènc doit à ses soins.
Il ne nous reste plus que des souvenirs douloureux de ces fameuses bibliothèques des rois de Pergamc, de celle d'Alexandrie, de celles de la Grèce, el des nombreuses collections publiques et particulières qui existaient dans Rome , et que la conquête du monde avoit dû rendre aussi précieuses que nombreuses.
Vitruve nous apprend qu'il y en avoit dans toutes les maisons de grands, et que l'usage en étoit devenu général ; mais il ne nous dit rien de leur construction, de leur forme, ni de leur disposition. Ses préceptes sur ce sujet se bornent à recommander de tourner les bibliothèques du côté du soleil levant , <• parce que, dit-il, leur usage demande la lumière » du matin , outre que les livres ne se gâtent pas tant » dans celles qui sont orientées, que dans celles qui » regardent le midi et le couchant; celles-ci se trou- » vant sujettes aux vers et à l'humidité qui , c » temps qu'elle fait naître et nourrit les vers, » tribue encore à faire moisir les livres. ■•
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On a trouvé dans une maison de campagne d'Herculanum une petite bibliothèque, d'où l'on a tiré huit cents manuscrits antiqu es. La pièce où ils étaient renfermes n'étoit pas d'une grande étendue. Tout autour règnoient des tablettes élevées au-dessus du plancher, de la hauteur d'un homme , afin de pouvoir y prendre commodément les manuscrits ; d'autres tablettes isolées conpoient en deux ce cabinet par le milieu ; elles étoient de la même hauteur, et l'on pouvoit en faire librement le tour.
Les bibliothèques des Romains étoient composées d'armoires, dans lesquelles on plaçnit les livres ou rouleaux, et on les distinguoit par des nombres divers. Vopisque (in Tacito, c. vin) dit que la bibliothèque Llpienne avoit un livre d'ivoire dans la sixième armoire : Habet bibliotheca Ulpia in armario sexto librum elephantinum . Celle de Pline le jeune, dans sa maison de Laurentum, étoit également enfermée dans des armoires : la pièce qui la contenoit étoit circulaire et voûtée , et percée de fenêtres qui suivoient le cours du soleil : Cubiculum in apsidâ curvatum, quod ambitum sotis fenestris omnibus sequitur. Dans l'épaisseur des murs étoient des armoires en forme de bibliothèque , contenant une collection choisie de ses livres usuels : Paneti ejus in bibliotheca speeiem armarium inserlum est, quod non légendes libras sed leetitandos capit.
Les grandes bibliothèques publiques et particulières étoient embellies avec art de toutes les recherches du luxe ; on y prodigua même toutes celles de la décoration. Les intervalles qui n'étoient pas remplis par des armoires, étoient incrustés de plaques d'ivoire et de verre colorées diversement. Doece parle de ces ornemens(Co/iWaf. pios. 5) : jVcc bibliotheca potins comptas ebore ne vitro parietes, quàm tua mentis sedem requiro. On y vovoit aussi des statues en or, en argent et en bronze. CVtoient, comme Pline le dit, les effigies des grands hommes dont les ames immortelles habitaient ces demeures, et parlaient encore dans leurs ouvrages. Lorsqu'on ne pouvoit avoir leurs véritables portraits, on les restituoit d'après les notions que la tradition pouvoit en avoir conservées, ou d'après l'idée que leurs ouvrages laissoient présumer de leur figure. C'est à cette heureuse supposition que devons le portrait idéal
d'Homère. Ce genre de décoration étoit bien le plus convenable à ces sortes d'édifices. L'usage d'orner les livres des portraits de leurs auteurs avoit été connu pareillement des Romains. Marcus Yarro, selon Pline, paraît en avoir été l'inventeur.
Rome comptoit un très-grand nombre de bibliothèques. La découverte de l'imprimerie les a multipliées bien davantage chex les modernes. La liste seule des plus fameuses formerait un article considérable : mais les notions littéraires ou historiques que ce sujet comporte sont aussi étendues qu'étrangères à notre objet, n 'avant à l'envisager que du coté de l'architecture. Le "peu de monumens qu'on peut ci-
ter comme remarquables et dignes de leurs usages ne nous permettra point de longues descriptions.
La bibliothèque du Vatican, la plus fameuse par son ancienneté , par sa grandeur et le nombre de manuscrits précieux qu'elle contient, offre une suite de pièces en enfilade qui comprend une des ailes du Vatican, dans la longueur de l5o toises. Sa décoration consiste en armoires fermées, où sont les livres; elles sont ornées, dans toute la longueur, de vases dits étrusques, du plus beau choix et de la plus grande rareté. Cette longue galerie se termine, dans un bout, par le Musaum ehristianum et la Stanza de papy ri , dont l'architecture, la décoration et les peintures ont fait tant d'honneur au célèbre Mengs; et de l'autre elle aboutit au nouveau Muséum , auquel elle communique par une porte et un escalier de marbre qui répond à la grande entrée de la rotonde. La grande salle qui précède cette galerie et fait le principal vaisseau de la bibliothèque , a içj6 pieds de long sur 4» de large ; elle est partagée par sept piliers qui soutiennent la voûte; le tout est surchargé de peintures dont les sujets sont très -analogues au local , mais dont leur peu de mérite fait encore mieux sentir l'indiscrète profusion. L'on ne peut admirer dans la bibiothèqtte du Vatican que sa grandeur, sa belle disposition, et les détails curieux que le zèle des pontifes y a rassemblés pour l'instruction et le progrès des arts; l'édifice en lui-même n'a rien de particu- ] n ■ renient adapté au caractère et à la bienséance d'une bibliothèque. Ce n'est qu'un grand local dont on a approprié l'intérieur à sa nouvelle destination.
Le nom de Michel-Ange a rendu célèbre l'architecture de la bibliothèque de Médicis, à Floreuce. Le vaisseau qui la contient fut bâti exprès pour son usage, et décoré par ce grand artiste. Son intérieur poiie un caractère sérieux , assez analogue au local, mais qui vient plus peut-être de la couleur I bruue de la pierre que du style même de l'architecture. Sa décoration consiste en pilastres et en niches où l'on retrouve le cachet de Michel -Auge et ce goût des détails capricieux qui le font si aisément reconnoître; la construction de l'escalier n'en porte pas moins l'empreinte. Cependant l'ensemble de la salle et sa proportion ont quelque ch<ise de grand et d'harmonieux. L'extérieur de l'édifice n'offre rien de remarquable. (Voyez Bconaroti.)
La bibliothèque de Saint-Marc à Venise , bâtie par Sansovino, présente, tant au dedans qu'au dehors, l'idée d'uu monument plus riche et plus analogue à son objet. Malgré les contradictions que l'architecte y éprouva du côté de remplacement , du coté de la hauteur à laquelle il dut s'astreindre , par la largeur donnée du terrain , et par l'élévation des vieilles Pmcuraties ; malgré les jalousies de ses ennemis, et les traverses de toute espèce qu'il eut a combattre , Palladio jugeoit que cet édifice étoit le plus riche et
Ule mieux orné qui eût peut-être été fait depuis les anciens jusqu'à nos jours. Deux ordres constituent
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l'ordonnance extérieure de son architecture ; le premier est un dorique très-riche . et l'autre un ionique fort régulier, sur lequel règne une frise d'un goût exquis. L'entablement, très-riche lui-même, a pour couronnement une balustrade qui porte de belles statues, dues aux meilleurs disciples de Sansovino. Toute cette décoration est aussi magnifique et noble que pure et sévère. Les galeries de l'ordre dorique sont très-belles; les arcades en sont d'une belle proportion, et enrichies de figures sur les archivoltes; l'entablement en est maie, et la distribution des triglyphes est la plus exacte qu'on puisse voir. Les croisées du second ordre sont en arcades, dont les arebi-
cade du milieu conduit à un vestibule, où l'on trouve un bel escalier partagé par deux rampes très- ornées ; il est bien construit et voûté, mais un peu sombre. La pièce qui précède la bibliothèque est un salon qui servoit jadis pour les leçons publiques. Un en a fait depuis un cabinet ou muséum, enrichi destitues et de bas-reliefs; ce sont autant de monuniens précieux de l'antiquité. De là on passe dans la bibliothèque , qui occupe sept arcades du bâtiment dans sa longueur, et trois pour sa largeur; son plafond est orné de compartimens peints par les plus fameux artistes du temps.
Paris est peut-être la ville qui offre le plus de bibliothèques , et les plus considérables par le nombre et le choix des volumes; mais ces monumens
BIB
présentent, la plupart, que l'idée d'un vaste magasin de livres. Les arts n'ont encore rien fait pour embellir ces temples de la science et du génie. La Bibliothèaue du Roi , la plus immense de l'univers, est peut-être celle de toutes qui doit le moins trouver place dans un ouvrage où l'on n'envisage ces sortes d'édifices que du coté de l'art qui les embellit. La bibliothèque de l'abbaye de Sainte- Geneviève doit pourtant obtenir une mention honorable ; elle se distingue de toutes les autres de la capitale par une belle disposition adaptée à son usage, et par une décoration non moins conforme à la nature du monument. Une grande croix grecque forme quatre vastes salles réunies par une petite coupole ; les bustes des plus grands hommes, anciens et modernes, placés sur des gaines, y rappellent l'usage antique d'orner les bibliothèques , et en font une galerie de portraits dont le spectacle est aussi intéressant que le coup-d'oeil en est flatteur.
Nous lisons dans la Vie de Jacques Gibbs, architecte anglais, la description d'une bibliothèque par loi bâtie a Oxford en 1 747 ; elle mérite de trouver ici sa place; on l'appelle la bibliothèque Radcliffe, du nom d'un célèbre professeur en médecine qui laissa Ao,ooo liv. sterling , ou 840,000 fr. pour cet objet. Cet édifice est une rotonde qui a un soubassement rustique , orné de plusieurs portes et de pluan-dessus duquel s'élève une colonnade
avec deux rangs de fenêtres et de niches placées alternativement. Sur l'entablement de cette colonnade règne une belle balustrade, avec des acrotères portant des vases; le tout est terminé par une belle coupole, d'un goût très-noble et très-simple. L'extérieur de cet édifice est d'un aspect majestueux , et ses détails sont d'un style élégant et pur. On ne peut critiquer, dans la disposition générale, que le second ranj; des fenêtres, qui ressemble a une espèce d'entresol, et les frontons inutiles qui sont sur les portes. L'architecte n'a |ias donné de moindres preuves de son gout a l'intérieur de ce monument, soit dans la distribuliou des apparteniens et des salles du rez-dechaussée, soit dans celle de l'étage supérieur. On trouve dans ce dernier une grande salle en forme de rotonde, décorée de pilastres ioniques, où l'on conserve les livres.
Quoique les bibliothèques soient des monumens qui exigent de l'architecture un style grave et soutenu , elles n'en comportent pas moins toute la richesse et toute la magnificence de l'art , qui peut v déployer ses ressources ; celles de la décoration peuvent s'y employer aussi avec succès. Un monument en ce genre, digne de sa destination, est encore un île ceux que l'intérêt commun dus arts et des lettres sollicite depuis long-temps , et qui n'ont jusqu'à présent exercé qu'en projet l'imagination des artistes.
BICOQUE , s. f. Se dit d'une petite ville ou d'une place mal fortifiée et de peu de défense.
BIENSEANCE, s. f. Lest par ce terme que l'on rend celui de décor, employé par Vilruve, et c'est celui qui |icut le mieux en faire comprendre le sens dans l'application qu'il en fait. La bienséance, selon l'écrivain romain, étoit une des qualités constitutives de l'architecture. ■ C'est elle qui fait que l'as- » pect d'un édifice présente un ensemble raisonné, » dont toutes les parties, loin d'être disposées au ha- » sard, sont toutes appuyées sur l'autorité. La bien- » séance est fondée sur la nature des choses et sur » l'usage ; ce que les Grecs expriment par le mot » thematismos .
» Par exemple, si l'on a égard à la nature des » eboses, on ne fera point de toit au temple de Ju— » pi ter foudroyant , ni à celui du Ciel , non plus qu'à » ceux du Soleil et de la Lune ; mais ils seront découverts, parce que ces divinités se font connoître en >• plein jour et par toute l'étendue de l'univers. D'a- ■• près les mêmes principes, les temples de Minerve, » de Mars et d'Hcrcaie, serout d'ordre dorique, parce « que la vertu de ces divinités a une gravité qui ré- » pugne à la délicatesse des autres ordres ; tandis » que Vénus, Flore, Proserpine et les Nvniphesdes » foutan u - , en doivent avoir d'ordre corinthien : la » gentillesse des fleurs, des feuillages et îles volutes » dont cet ordre est embelli convient à la légèreté de 1, et est d'accord avec la véritable bien-
séance. Il ne l'est pas moins de faire d'ordre ionique les temples de Juiion , de Diane , de Dacchus et des autres dieux de celte classe ; parce qac cet ordre, qui tient le milieu entre la sévérité du dorique et la délicatesse du corinthien, se trouve assorti au rang de ces divinités , et représente ..s-< / bien leur nature particulière.
» La seconde base «le la bienséance est l'usage. Il demande, par exemple, que, si l'intérieur des édifices est riche et somptueusement décoré, le dehors et les vestibules le soient aussi dans la même proportion : si le contraire existoit , que le dedans eut de l'élégance et de la beauté , tandis que les abords seroient pauvres et chétifs, la bienséance en seroit choquée .Un eu violeroit aussi les régies, si dans des architraves doriques on plaroit des denticules, si l'on tailloit des triglvphes sur des architraves ioniques, soutenus par des colonnes a chapiteaux oreillés, parce qu'en transposant ainsi les formes propres d'un ordre , et les attribuant à un autre , on hlesse les yeux du spectateur, habitué à voir ces choses disposées d'une .mire manière. • \ itrnve nous indique assez par là trois sortes de bienséances : la première est une bienséance relative à la nature même des édifices, et à la qualité des êtres ou des personnes pour lesquels ils sont élevés. Ailleurs, il nous dit encore que la bienséance exige qu'on proportionne a l'état des personnes, la richesse des habitations. {Voyez Appartement.) D'où l'on voit que cette bienséance qui , dans les temples , fixe a chaque dieu l'ordre qui lui convient selon son rang ou sa nature, et dans les édifices civils proportionne le degré de richesse à la condition des personnes, rentre daus ce que nous appelons le caractère propre à chaque bâtiment , relativement à sa destination et à son essence. {Voyez Caractère.)
La seconde sorti* de bienséance est relative a l'accord d'un édifies), et à celui que ses différentes parties doivent avoir entre elles : sous ce point de vue, bienséance veut dire accord et harmonie. {Voyez ces mots.)
La troisième espèce de bienséance est celle de l'usage ou de l'habitude : elle a rapport aux objets qu'un long usage a consacrés, et dont ou ne doit point se permettre de changer les formes ou la disposition, |iarrr que ces dérangemens, qui ne sont d'aucun avantage pour l'art, prést nteroient , sans nécessité, un nouvel ordre de choses, d>nt l'étrangcté ne pourrait qtie blesser la vue. {Voyez Convenance.)
III l.Z, s. m. ( Hydraulique. ) C'est un canal qui contient et conduit «les eaux , pour les faire tomber dans les roues d'un moulin.
BILBOQUET, s. m. Nom qu'on donne à tout j»etit carré de pierre , qui , ayant été scié d'nn plus gros, reste dans le chantier. On appelle encore bilboquets les moindres carreaux de pierre provenus de la démolition d'un "
BILLOT, s.
bois gros et court
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. Est en général un morceau de qui sert à toutes sortes d'usages.
BIPEDA , brique ou tuile de deux pieds romains anciens de longueur. On voyoit à Borne , du temps de Fabrctli , les voûtes d'un ancien portique , formées de briques de 3 pieds, bipedat , et de briques d'un pied et demi. Elles étoient réunies |iar leurs extrémités , et formulent une épaisseur de 3 pieds et demi. La première assise cumuiem^iil à l'intrados par la bipeda , et se terminoit à l'extrados par la brique d'un pied et demi ; la seconde coinuieuçoit à l'witrados par la brique d'un pied et demi , et se ( nnit à l'extrados par la bipeda: ainsi de i nativciuent. {Voyez Briqce.)
BISCUIT, s. m. On appelle ainsi les cailloux qui restent entirrs dans le bassin , après que la chaux est éteinte ou détrempée.
BISEAU, s. m. Se dit d'une extrémité coupée en talus. La plus grande partie des moulures se taille en biseau avant de recevoir l'arrondissement qui leur convient. Les plus anciens monumens de l'ordre dorique nous font voir l'échiné du chapiteau taillée en biseau. Cette forme s'arrondit dans la suite, et vint a former un quart de rond. {Voyez Doriole.) Les profils laissés ou taillés en biseau donnent à l'architecture un caracti're de force et de sévérité ; on peut quelquefois en admettre l'emploi. {Voy. Chanfrein .)
BISTRE , s. m. Est une couleur faite avec de la suie détrempée, dont se servent les dessinateurs pour laver leurs dessins. Les peintres et architectes anciens l'cinployoient de préférence à toute autre ; tous les dessins anciens sont lavés au bistre.
BITU ME , s. m. Terre grasse , qui tient de la i turc du soufre, et qui sert de mortier de Bagdad en S> rie. Il en est de deux espèces : le bitume dur, nui se tire des carrières, etloAcfu/nr liquide. C'est «le ce dernier que Sémiramis fit liaisonner les briques des murs de Bahylonc. Celte espèce <le ciment ne peut s'employer qu'avec la brique; il se lie parfaitement avec elle, mais il a l'inconvénient de ne point résister aux impressions de l'air dans les joints des paremens extérieurs; l'action du soleil le fait évaporer, et les jonctions de briques se minent insensiblement ; il y arrive enfin l'effet contraire de celui qu'éprouvent les constructions de Naples, où , comme on sait . la pierre se corrode, et laisse en saillie tous les joints ou toutes les assises du ciment. Aussi les anciens en faisoieut les couches d'une épaisseur presque égale à celle des petites pierres qu'ils ce l>ays.
BIZARRERIE, s. f. Terme qui exprime l'architecture,
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naires, et dont le seul mérite veauté même qui en fait le vice.
On distingue en morale le caprice de la bizarrerie. Le premier paroit être le fruit de l'imagination; le second , le résultat du caractère. Le caprice se manifeste dans les goûts, la bizarrerie dans les humeurs. Le caprice rend ridicule, la bizarrerie rend insupportable. Le caprice suppose de la légèreté, et semble n'être qu'une habitude fâcheuse qui peut se corriger ;
ble
: changer. Le capricieux enlin n'est pas bir, mais il est difficile que le bizarre ne soit pas en même temps capricieux.
Cette distinction morale peut s'appliquer à l'architecture , et aux effets différena du caprice et de la bizarrerie qui ont lieu dans cet art. Le goût capricieux est celui qui fait un choix arbitraire des formes connues, et qui par un mélange indiscret tend à dénaturer les principesde l'art ; le goût bizarre est celui qui les fronde, et qui , par un emploi de formes extraordinaires, cherche à renverser tout principe. Le premier entraine l'idée d'inconséquence et suppose l'oubli des règles ; le second résulte de la réflexion , et annonce un projet déclaré de les mépriser ou d'en faire de nouvelles. Le caprice produit un jeu puéril dont les suites peuvent cependant devenir dangereuses : la bizarrerie enfante uu svstèinc destructeur de l'ordre et des formes dictés par la nature. Le caprice n'agit en général que sur les détails ; la bizarrerie attaque les formes constitutives de l'art. Les abus naissent du caprice ( voyez Asus) ; les vices sont de la bizarrerie. Le caprice dicta qnelquesi des lois que l'usage et le respect de l'antiquité ont consacrées dans l'ornement : les plus grands hommes, les plus beaux siècles de l'art , l'art luimême, en ont éprouvé le pouvoir; la bizarrerie ne se rencontre ni dans l'antique ni chez les grands maîtres moderues. Ainsi le caprice a pu se montrer quelquefois sans la bizarrerie, mais celle-ci, à coup sûr, ne paroit jamais sans l'autre. Vignola et Michel- Ange ont quelquefois admis dans leur architecture des détails capricieux; Borromini etGuarini ont été les maîtres du genre bizarre. {Payez Bon non 1*1.)
Si la bizarrerie dans les mœurs porte plusieurs caractères de celle qu'on remarque dans les arts, et si elles émaneut toutes deux d'un même principe, les résultats de ce principe sont fort différeus quant à l'action qu'elles exercent, c'est-à-dire quant a la contagion de cette action. On observera que le vice de la bizarrerie dans les mœurs est une maladie ordinairement de quelques individus, lorsque dans les arts on voh qu'elle devient, si l'on peut dire, une épidémie.
C'est ce qui nous sera peut-être expliqué par les deux principes généraux qui , chez les modernes surtout , produisent la bizarrerie dans le règne des arts. L'un de ces principes nous paraît résider dans la itions modernes; l'autre
nous semble dépendre en particulier des passions et des intérêts qui exercent leur empire sur les artistes.
On ne saurait s'emiiècher, 11 uant au premier principe, de reconuoître à cette maladie moderne, comme caractère , une tendance particulière à se lasser des meilleures choses, et un dégoût produit par la : même de l'abondance. C'est effectivement, et en I genre, du milieu de la richesse et des jouissances que se développe ce malaise qui empoisonne les plaisirs, rend insipides les simples beautés de la nature, et appelle les raffinemens d'un goût corrompu.
Sans citer en preuve de ceci l'exemple des autres arts, l'Italie moderne nous offre, dans les révolutions que l'architecture a subies chez elle, la preuve la plus frappante de ce qu'on vient d'avancer. Les chefsd'œuvre de tout genre abondoient à Rome ; dans tous les raonnmen» qui s'y étoient multipliés , l'œil de l'artiste ne voyoit que des leçons et des modèles ; le géniejles anciens, ressuscité par les Bramante, les
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i , les Vignola , avoit ajouté à la théorie , qui ne parle qu'à l'esprit , les documens de la pratique, la plus éloquente pour les yeux. Qui n'eût pensé qu'un tel concours de causes devoit y maintenir le goût dans sa pureté, et le préserver au moins des grands écarts? Cependant le siècle suivant devoit être celui de la bizarrerie. La perfection rapide de l'art devoit , dit-on , en amener la chute. Le génie parut épuisé par les efforts qu'il avoit faits; les yeux s'étoient lassés des formes simples : on appela la simplicité monotonie , la sagesse froideur ; l'attachement aux règles parut de la stérilité, et l'innovation prit la place de l'invention.
On sait assez ce que furent les ouvrages produits sous l'influence de ce principe malfaisant, {f^oyei Borkomi m .) Scroit-il donc vrai que la perfection même à laquelle le génie fait , à de certaines époques, arriver ses œuvres, soit et doive être le principe du mal qui succède au bien? Ceci pourrait n'être qu'un paradoxe : nous ne croyons pas que le vrai , le bon , le juste, soient causes de leurs contraires; et nous peusons que si an semblable effet paraît se produire dans la succession du bon et du mauvais, il ne saurait être ni direct ni immédiat , mais qu'il tient a quelque autre cause mains apparente et bien plus réellement active.
Cette cause de la bizarrerie , nous la trouvons dans le goût immodéré de la nouveauté introduit chez les peuples modernes |>ar l'esprit de commerce , devenn l'esprit dominaut. Son influence n'a pu qn'ètre funeste à tous les ouvrages de l'esprit et aux arts du dessin. L'habitude, amenée par l'intérêt mercantile, de tout changer, de tout renouveler, et le plus promptement possible , dans une multitude d'objets de nécessité ou d'agrément, de besoin ou de luxe, ne peut pas ne se point communiquer aux arts, dont toutefois les modèles ne peuvent jamais changer. Il est vrai que ces modèles sont invariables ; mais ce qui peut toujours varier, c'est le goût de ceux qui les
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reproduisent, et la fantaisie de ceux qui en jugent l'imitation. Entre cet arU, l'architecture, plu* qu'aucun autre, est exposée aux influences de l'esprit de mode , parce que son Trai modèle ne frappe pas les yeux par une existence ou une foruie réelle. Se pourroit-il, en effet , que tout étant dans un état de mobilité continuelle, au milieu d'une société, l'art de former ou d'embellir les demeures et les édifices eût des principes plus fixes que celui qui les liabite ?
L'arcbitecturc invoqua donc le secours de la bizarrerie. Celle-ci marche toujours à la suite de la mode; on se cache derrière elle. Un besoin réciproque les unit. La mode verroit bientôt tomber son pouvoir, si la bizarrerie cessoitde rajeunir ses attraits. Leur union assure leur autorité. L'une se charge d'inventer, l'autre de prêter ses charmes à l'invention. Le secret de la bizarrerie est connu. C'est par l'exagération qu'elle procède, c'est par les excès qu'elle saisit les sens. C'est par l'extraordinaire qu'elle capte les suffrages. Formes les plus incommodes , contours hors de tout usage , dispositions étranges , voilà ce qu'elle fournit à la mode , pour qui tout est bon , pourvu que l'objet du jour diffère du celui de la veille. Introduite dans l'architecture, la bizarrerie trouva grande matière à j développer ses ressources. {forez Borromim.)
Sans doute les arts «lu dessin, et l'architecture surtout , se seroient préservés de» caprices de la mode et des travers de la bizarrerie , s'ils eussent trouvé chez les modernes comme chez les anciens , dans la stabilité des mœurs, dans la fixité d'institutions protectrices, dans l'influence même d'un grand nombre de besoins, une véritable sauvegarde contre les exigences de l'esprit de commerce , et particulièrement de ce luxe de vanité puérile qui est devenu en quelque sorte aujourd'hui le principal aliment des artistes. Or, comme on le voit , l'esprit de luxe en petit ne saurait produire rien de grand. Tout tend donc à se rapetisser au gré d'un nombre infini de petites fantaisies. Dès-lors rien de grand dans les entreprises de l'art ; et sans grandeur dans les causes, il ne saurait y en avoir dans les effets.
On vient d'indiquer une des sources de la bizarrerie qui affecte le régime des beaux-arts dans le principe général de la nature et de la constitution des nations modernes. Indiquons en peu de mots le principe particulier dont les effets agissent particulièrement sur les artistes, et les portent à la bizarrerie.
Ce principe est celui qui produit un faux amour de gloire, et fait dédaigner les routes battues par les prédécesseurs. Le mérite de l'originalité est rare en chaque genre. Comme il a toujours fait la réputation de ceux qui y sont parvenus, une vanité ignorante persuade aisément que, pour fixer sur soi les regards, il faut se faire remarquer à quelque prix que ce soit. Dès-lors, confondant la singularité avec l'originalité, l'artiste ambitieux à contre-sens négligera cette étude des grands modèles, qui est la véritable initiation à
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celle de la nature. Sous prétexte que le grand n bre reste, par l'abus d'une imitation servit», touj en arrière du maître qu'il s'est imposé , on le rompant le lien de toutes les règles , méprisant tous les exemples , se jeter dans les innovations les plus ridicules, et remplacer la servitude d'une routine pusillanime par les excès d'une licence bizarre.
On doit en convenir : plus les chefs-d'osuvre se sont multipliés , plus il parait difficile d'en produire qui semblent nouveaux, et plus il en coule à la vanité de reconnoitre tant de supériorités. L'amour-propre à l'envie qu'il entre du préjugé nt jouissent le* prédécesseurs.
dans le grand crédit dont On s'habitue à croire , et on s'efforce de le aux autres , que le respect qui incline devant eux tant de disciples n'est que de la pusillanimité. De la la manie du paradoxe et du sophisme dans la littérature. De là le règne de la bizarrerie dans les arts , et surtout dans celui de l'architecture, dont les oeuvres n'out point dans la nature de modèle positif et sensible qui s'adresse aux yeux.
Ainsi ce sera tantôt un faux amour de gloire et de distinction , tantôt un faux système d'étude , tantôt un principe d'envie , qui porteront les artistes à se frayer des routes insolites, dont l'issue ne peut aboutir qu'à la bizarrerie.
Four se distinguer, en effet, des grands architectes dont la renommée les importune , on a vu ces novateurs dénaturer entièrement le principe, les moyens et le but de leur art. Pour eux le génie de l'architecture n'existe plus dans l'observance d'aucun type consacré par la nature même, dans les variétés de caractères propres à chaque sujet , dans La recherche des proportions et de leur rapport avec notre entendement, dans l'accord des formes avec les impressions de nos sens, et dans les autres connoissances de ce genre. Les effets qui résulte roient de tous ces accords seroient trop simples pour l'esprit de la bizarrerie qui les dédaigne.
On la verra au contraire; disons mieux , on l'a vue placer l'invention dans les combinaisons insolites et forcées, dans les rapports les plus difficiles à dans la bigarrure des formes les plus dans les configurations les plus voisines de l'impossible, et dans un assemblage de toutes les discordances.
BLANC et BLEU. Terme de décoration, (forez Couleurs.)
BLANC EN BOURRE, s. m. C'est une composition dont on fait usage dans quelques provinces de France où le plâtre est rare; on s'en sert pour faire des enduits et des plafonds. Elle se forme d'un mélange de terre Manche un peu grasse, de chaux et de bourre. On en pose ordinairement deux couches. Pour la première , à laquelle on donne 3 ou 4 lignes d'épaisseur, on emploie la partie la moins fine de la î, que l'on pétrit avec de la ï
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de la chaut; il 1a terre est My y mêle un sixième de chaux et .m tant de bourre.
La seconde couche se fait avec de la chaux éteinte depuis six mois au moins, et de la bourre fine de tondeur de draps; si l'on a de la terre d'un beau blanc , on peut en mêler un peu avec de la chaux après l'avoir réduite en poudre très-fine : ce mélange rendra l'enduit plus ferme.
Les revètiasemens faits avec le blanc en bourre , qu'on appelle aussi batisodage , acquièrent une beauté supérieure à ceux qu'on fait en plâtre, mais ib n'ont pas la même solidité. On se sert encore de cette matière pour plafonner, pour faire des corniches, des cadres ou des profils : ceux-ci se poussent au calibre avec encore plus de netteté que ceux en plâtre.
Les plafonds de blanc en bourre se font en deux couches, comme le» autres enduits ; la première s'applique sur un lattis , comme pour un plafond en plâtre. On prétend que cette sorte d'end uit résiste mieux à l'humidité que le plâtre, et que, dans le cas où un plafond de cette nature seroit bâti sous un toit où seroit une gouttière, l'eau n'y feroit qu'un seul trou. On y trouve encore l'avantage d'en réparer facilement ies endommauemens.
Le blanc en bourre se fait avec de la chaux , du sable , de la terre franche , de la terre glaise , de la craie , de la marne ; mai» la meilleure matière est la
BLANCHIR, v. a. Se d it en architecture de» procédés qu'on emploie pour redonner k un édifice sa première blancheur et la fraîcheur de la nouveauté, que le temps lui a fait perdre.
Ces procédés sont de deux genres. Les plus coûteux et les plus efficaces consistent a regratter les murs, c'est-à-dire à emporter leur superficie au moyen du marteau et de la ripe. {foy. Regratter.) Ils sont aussi le* plus dangereux, parce qu'ils tendent à altérer les membres délicats de l'architecture , et surtout la finesse des ornemens et des profils. Ce moyen n'est bon que pour les superficies lisses et les grandes parties; on ne doit se le permettre qu'avec beaucoup de réserve pour les colonnes et autres objets du même genre dont il ter le «
Le procédé le plus ordinaire , le plus expéditif et le moins coûteux , consiste à passer un lait de chaux sur l'édifice qu'on veut blanchir, et ensuite une ou plusieurs couches de blanc à la colle. Son inconvénient le plus ordinaire est d'obstruer les détails des ornemens, d'ôter aux profils leur vivacité, d'arrondir les angles, et de donner a l'architecture de la pesanteur. Dans les Pays-Bas, on blanchit tous les ans les façades des maisons ; le climat semble exiger cette recherche de propreté. En Italie, on ne blanchit en général que l'intérieur des maisons et des palais ; c'est le plus souvent pour donner de la clarté.
BLO 207 Cet art de rajeunir l'extérieur des édifices est fort en usage i Paris, et la nature des matériaux semble encore en nécessiter l'emploi : le plâtre , la pierre poreuse et blanchâtre qui entrent dans la composition de presque tous les édifices, passent en peu de temps, surtout du cote du nord , au ton le ptus noirâtre ; le contraste en devient choquant avec les bâtitnens modernes, et la facilité du blanchiment paroit indiquer le meilleur remède a cette espèce d'inconvénient. Cependant on a vu les dangers attachés aux deux genres de procédés qu'il met en œuvre. Si la propreté ou le plaisir des yeux peut en justifier l'usage dans
publics en dédaigne l'emploi ; ce ton de vétusté que le temps leur imprime, ajoute encore à l'idée de respect ; la belle architecture n'y perd rien , et celle qui aurait besoin de cet artifice pour ramener l'attention sur ses charmes oubliés, y gagnerait encore moins. Le respect pourtant qu'on doit aux monumens du génie ne s'étendra pas superstitieusement jusqu'à la pnussière qui pourrait en dégrader l'aspect. L'entretien qu'exigent les édifices doit aussi se porter aux soins qui peuvent, en maintenant la propret»1, < ou prévenir les procédés dangereux que la de blanchir emploie au détriment de l'art et de la pureté de l'architecture.
BLOC, s. m. C'est le nom qu'on donne a un quartier de marbre ou de pierre grossièrement équarri , tel qu'il sort de la carrière ; lorsqu'on l'y fait préparer exprès et tailler de certaine forme et grandeur, on l'appelle bloc d'échantillon.
Les peuples anciens , les Egyptiens surtout, ont employé dans leurs constructions en pierre de taille des blocs d'une grandeur prodigieuse. Ces masses énormes , qui firent la solidité des édifices , font encore l'admiration de ceux qui visitent leurs ruines : elles font supposer dans les constructeurs de ces temps les plus grandes ressources mécaniques et de vastes moyens pour les mettre en reuvre. La construction moderne n'ofTre plu* de semblables merveilles; l'art de la coupe des pierres, perfectionné de nos jours, en tient lieu ; les plus grands édifices n'exigent l'emploi de ces blocs extraordinaires que dans un petit nombre de cas particuliers.
\jp plus vaste monument du dernier siècle, l'église de Sainte-Geneviève, ne nous en fournit qu'un seul exemple, que nous rapporterons.
Aux angles du fronton du péristyle, on a employé deux blocs en pierre de Conflans, de 9 pieds en carré sur 5 de hauteur, qui produisoient plus de j 1 1 pieds cubes, et qui pesoientde 5a,ooo a 53, 000.
Pour amener un de ces blocs depuis le port des Invalides jusqu'à Sainte-Geneviève, il a fallu onie jours et sept nuits ; on s'est servi pour .cela de deux cabestans, tournés chacun par huit hommes, qui se relayoient de deux heures en deux heures. La disqu'on lui a fait parcourir étoit de 2600 toises.
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I. '.«litre bloc a été amené du même endroit rn motos de 3 heures, avec soixante-trois chevaux attelés trois a trois.
Lorsqu'on a levé ces pierres en place , elles pctoienl toutes taillées environ 3o milliers.
On lésa montées par le moyen d'un grand treuil fait exprès, auquel on avoit adapté deux roues à chevilles, chacune de X$ P"*1» de diamètre , sur lesquelles il y avoit quarante-cinq hommes. Chacune de ce» pierres, posée en place, a coûté près de 1 0,000 f.; ce qui prouve comhien les constructions en grandes pierres deviennent dispendieuses.
Bloc, se dit encore d'nne espèce de marché par lequel un entrepreneur s'oblige a faire différens ouvrages pour une somme fixe, sans ponvoir exiger rien de plus sous prétexte de toisé ou d'évaluation. On appelle aussi cette csnèce de marché for/ait.
BLOCAGES, s. m. pl. Ce mot est un diminutif de bloc, et on le donne a de petites pierres brutes irrégulières, qu'on emploie sans aucune préparation pour la construction «le certaines fondations ou dans l'eau; ou les jelte pèle-inèle avec le mortier. On les emploie aussi pour garnir le milieu des murs et des gros massifs. ( Voyez Maço.snemi: e> Bmjcaces.)
BLONDEL (Fsa.xçois) naquit en 1617.
Une sorte de singularité a voulu que ha auteurs des trois mon u mens que la France place en tète de tes plus célèbres ouvrages d'architecture , n'aient j .1 fait de cet art leur profession spéciale. Le premier architecte du Louvre , Pierre Lescot , de la famille d'Alissv, fut abbé île Clagny et chanoine de l'église de Paris. L'auteur du célèbre péristyledu Ixmvre, Claude Perrault , étoit docteur en médecine ; François Blondel, à qui Paris doit , dans l'arc triomphal de la porte Saint-Denis, un des chefa-d'ueuvre du siècle de Louis-le-Grand , fut envoyé par le roi dans les cours étrangères , et dev int nuréchal-dc-camp. Il n'avoit consacré sa jeunesse ni à l'étude des arts, ni à l'exercice de l'architecture.
D'heureuses circonstances concoururent à lui en faite, liai Ire le goût , à lui en procurer les conooissances. Henri-Auguste de Loménie, voulant achever l'éducation de son (ils, Âgé de seize ans, a la grande école des voyages, lui donna pour mentor François Blondel. Le gouverneur et l'élève partirent au mois de juillet ibîî, et parcoururent pendant trois ans les contrées du nord , celles de l'Allemagne et de l'Italie.
Les voyages ont surtout la propriété de former d'habiles négociateurs, classe d'hommes peu nombreuse , et dont les Etala de l'Europe, pour leurs intérêts divers, ont le plus grand besoin. Blondel se trouva porté dans cette carrière. On sait qu'il fut employé à plusieurs négociations auprès de divers princes étrangers. Une mission honorable qu'il eut en qualité d'envoyé extraordinaire du roi à la Porte ottomane , lui donna l'occasion , ainsi qu'il nous l'ap-
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prend lui-même dans son Cours d'Architecture , de voir ConsUntinople et de visiter l'Egypte. L'objet de sa mission étoit de réclamer contre la détention de l'ambassadeur de France aux Sepl-Tours. Le négociateur, de retour en France, fut récompense de sou succès par un brevet de conseiller d'état. La faveur du roi réiervoit à ses talens un prix |ilus flatteur, puisqu'il devoil les rendre plus utiles. Blondel rénnissoit aux connoissance* littéraires un savoir profond dans les mathématiques. Il fut choisi pour les enseigner au grand dauphin, fils de Louis XIV. Le collège royal le compta depuis parmi les lecteurs et professeurs de cette science.
Il eût été difficile qu'un homme aussi instruit que Blondel eût vu sans beaucoup d'intérêt et encore plus de profit les grands modèles de l'art de bâtir, que se* voyages l'avoient mis à même «l'admirer. La seule impression des monumens de l'antiquité suffirait pour produire, sinon le besoin, au moiua le ilesir d'être architecte. Blondel n'attendoit |ilus qu'une occasion pour s'en reconnoitre le talent. Il avoit quarante ans lorsqu'elle se présenta en iim t.
La rivière de Charente, qui est d'une largeur assez considérable vis-à-vis la ville de Saintes , y est traversée par un pont composé de deux parties. La moins considérable avoit été ruinée autant de fois que rétablie , de sorte qu'à cet endroit on oe passoit plus la rivière qu'eu bateau. Le roi , voulant qu'il y fût fait un |K>nt solide , donna ordre à Blondel de se rendre à Saintes, et de mettre la maiu à celte entreprise. I n pont de trois grandes arches, avec une plus petite, fut bientôt établi par tous les moyens propres à en assurer la solidité, et l'autre partie fut raffermie dans ses fondations. Le tout fut terminé par un arc de triomphe à deux ouvertures. Sa largeur est égale à sa hauteur. Il est décoré d'un ordre de pilastres corinthiens cannelés, dont les entablemens servent d'imposte aux bandeaux des deux ceintres.
L'académie des sciences s'attacha Blondel en 16%). Vers le même temps, le roi avoit ordonné que les ouvrages publics à faire désormais dans Paris violent exécutés suivant un plan général tracé par cet architecte, et dont les dessins durent à cet effet être déposés à l'Ilôtel-de-Ville-
II y avoit jadis au bout de la rue Saint-Antoine l une porte construite pour une entrée triomplialc de I Henri II. On voulut, en 1672, agrandir sa masse . qui avoit d'ailleurs besoin de quelque restauration. Blondel fut chargé de ce double travail. Il ajouta deux arcades à la porte. Puis, par l'addition d'un attique au-dessus de la porte du milieu, ainsi que de deux plus petits sur les arcades inférieures , il parvint à faire d'un ouvrage mesquin et semi-gothique un monument de quelque importance. Il méritoit «l'être conservé, soit comme historique, soit pour quelques belles sculptures de Padlo Pouzio , soit comme témoignant du goût et du style de deux âges. [ Cependant un siècle s'étoit à peine écoulé depuis sa
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restauration , quand différente* raison* de dégagement et de commodité publique , lorsqu'il s'est agi d'élargir cette entrée de Paris, en ont déterminé la destruction.
Pareille fatalité s'est attachée à un autre monument du même genre élevé par Btondcl pour une autre entrée de Paris; je veux dire l'arc de la porte Saint-Bernard, dont la composition lui avoil coûté le plus de peine, vu les sujètioi xs extraordinaires auxquelles il fut asservi , et dont il rend compte dans son Traité. Quelques inconvénietis de sa position pour la libre circulation des voitures motivèrent sa suppression en 1792. Rien toutefois n'eut été plus facile que d'accorder, dans l'emplacement qu'il occupoit, l'intérêt du monument avec celui de la commodité publique. Ce n'est donc plus que dans les livres qu'il est possible d'en retrouver l'image.
À vrai dire, ce monument fut improprement appelé arc de triomphe. Sous le rapport de sa disposition , qui offrait deux arcades égales , il rentrait j.h.tôt dans la classe des portes de ville, auxquelles conv ient la double ouverture, l'une pour les entrans, l'autre pour leasortans. Telle est la propriétéqui lesdistinguc des arcs de triomphe. Ceux-ci , ramenés à leur destination et à la convenance de leur emploi, dévoient offrir une seule grande arcade au passage du triomphateur, accompagnée de deux collatérales plus petites. La décoration du monument de Blondel n'annonçoit rien non plus qui fut relatif aux exploite militaires du roi. ( On peut voir les détails de cettt décoration au mot Ane triomphai.. )
Blondel avoit préludé , dans les deux ouvrage* dont on vient de faire mention , a la composition du plus grand monument triomphal qui jusqu'alors eût été élevé chez les modernes, et même chez les anciens Romains. Il parait en effet douteux qu'aucun des arcs de triomphe érigés aux empereurs ait jamais été porté a une aussi grande élévation que celle de l'arc appelé de la porte Saint-Denis, à Paria. Pour la description et la discussion critique de ce grand et magnifique ouvrage, nous renvoyons le lecteur à l'ar-
lick AaC TRIOMPHAL. ^
Blondel, et un des plus beaux du plus beau règne, avoit paru menacé d'une dégradation qui affectoit moins la masse de sa construction que les détails et l'exécution de ses ornemens ; il a été , depuis quelques années, réparé avec beaucoup de soiu et d'intelligence dans toutes ses parties, et rendu à sa première intégrité.
Ce n'est pas le nombre , mais la qualité des ouvrages, qui fait les réputations. Celle de Blondel u'iuroit pas besoin d'uue plus grande éoumeration de travaux; et l'on conçoit que, partagé comme il le fut entre des occupations fort diverses, il n'a pas pu fournir à l'histoire de l'architecture une liste de travaux très -nombreuse. Nous ne devons donc pas omettre la mention d'un grand bâtiment qui fut
I construit sur ses dessins ; on vent parler de la corde— rie de Kocbefort, édifice composé de deux étages, dans une longueur de 7.16 toises (sans compter les pavillons) , sur une largeur de a4 pieds. Blondel, dans son Traité d'architecture compte «les procédés qu'il mit en oeuvre ( voyez Fondement) pour opérer la solidité de» fondations de ce bâtiment, dans un terrain glaiseux, entre un ' canal et la rivièrede h Charente. Aux forges de l'a r*e- I nal de la même ville , et dans quelques parties de sa corderic, il sut s'approprier assez heureusement une porte du genre rustique , qui y fait un très-bon effet. C'est celle que Serlio a insérée dans son recueil comme un reste d'antiquité existant encore de son temps, et qu'on appeloit le camp des soldats de Trajan.
Les travaux de Blondel furent récompensés par la place de professeur et directeur de l'académie d'architecture établie en 167 1 . Le Cour» que nous connoissons de lui renferme les leçons qu'il dirtoit aux élèves de cette école royale. Les ordres y sont traités selon les principes des anciens et des meilleurs mai-
1 très modernes. Cet excellent ouvrage prouve que l'auteur avoit su joindre aux grandes connoissances qu'il avoit acquises pour lui , l'art de les développer
I et de les rendre utiles aux autres.
Outre ce Cours d'architecture, qui forme un gras volume in-folio, il publia beaucoup d'autres ouvrages, entre lesquels on cite une Comparaison de Pindart et d'Horace; — des Notes sur f Architecture de Savot; — Y Histoire du Calendrier romain; — VArt de jeter les bombes; — et une Nouvelle manière de fortifier les places. Ces deux derniers ouvrages lui méritèrent le grade de maréchal-dccarap. Louis XI Y , auquel il les présenta en ito^S, n'en voulut pas permettre la publication avant que les fortifications qu'il faisoit faire à plusieurs places de guerre ne fussent achevées:
Blondel mourut en 1(586.
BLOQUER, v. a. Signifie employer, pour établir un ouvrage de maçonnerie, de petites pierres brutes mêlées sans ordre avec du mortier plus ou moins liquide , comme on le pratique aux ouvrages fondés dans l'eau. (fojei Blocage.)
BOCCANERA (Mamn). Architecte né à Gènes, et qui vivoit dans le quatorzième siècle.
Nous ignorons si sa famille alors étoit illustre; mais depuis elle a donné des doges à la republique, et plusieurs hommes dislingues par leurs emplois.
C'est à Bocranera que la ville de Gènes est redevable du commencement de son grand mole ; il en fit jeter les fondations, qu'il forma de blocs énormes de pierre arrachés aux montagnes voisines. B acheva l'.irsenal des galères, qu'un autre architecte avoit commencé, et il fit cette partie du bassin dans laquelle les vaisseaux se mettent à couvert.
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En 1 33o, il augmenta considérablement le porl ; enfin il construisit plusieurs aqueducs pour porter des eaux a U ville.
BOIS, s. m. L'article qui suit immédiatement celui-ci traite du bois dans ses rapports matériels avec l'art de bâtir, c'est-à-dire la construction ou la pratique de la charpcntcric , et 1rs notions qui se rattachent à l'emploi de cette matière.
Déjà nous avons , à l'article architecture (voyez ce mol), envisagé le bois comme ayant été, dans l'emploi primitif qu'en firent les Grecs en l'appliquant a leurs constructions, le modèle des formes, des dispositions et du système de rapports, de proportions et d'ordonnances qui constituèrent leur architecture , dirvenuc pr la suite celle de tous les peuples. Nous avons fait entendre à cet article , comme nous le ferons au mot cabane et a quelques autres encore, dans quel sens on doit entendre cette sorte d'imitation, jusqu'à quel point on doit porter les déductions de ce principe, et quel esprit dirigea autrefois le goût des Grecs dans cette assimilation positive à la fois et métaphorique. Nous nous bornerons ici à faire voir que ce fut et que c'est toujours une nécessité pour l'homme de se donner, dans son architecture , un modèle plus ou moins sensible , auquel viennent s'appliquer, selon les progrès de l'esprit humain, de nouvelles combinaisons imiutives , puisées dans un ordre d'idées plus relevées, plus abstraites, c'< dire dans les lois générales de la nature et les morales de notre intelligence.
Que les premiers hommes, après l'époque de la vie plus ou moins sauvage ou agreste, se trouvant réunis déjà en sociétés, et ayant besoin de constructions plus étendues et plus solides, aient, à ce commencement de civilisation, imaginé à priori et sans un instinct déterminé par une habitude préalable , de créer , avec l'emploi de pierres taillées, un ensemble de combinaisons raisonnées et harmouiruses entre elles, c'est ce que la raison ne saurait admettre. Elle admet tout aussi peu ce qu'on appelleroit en ce genre l'action du hasard : ce qu'on nomme ainsi produit quelquefois de ces rencontres singulières, de ces accidens partiels d'agrégations de formes, où l'on se plaît à voir un jeu de la nature; mais que le hasard fasae naître un ensemble de combinaisons imitatives, où rliaque chose ait sa raison, et surtout la propriété d'en rendre compte, voilà ce qui ne saurait jamais
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s, avec plus on moins de dépense ou d'économie , exigences et aux progrès des sociétés. Les Grecs,
Ce ne fut pas à une simple action d'un principe inconnu , que les premières sociétés, dans leur enfance , durent les premières combinaisons que la nature leur suggéra pour se former des abris. Partout où il y eut des forêts, ce fut, au contraire, une nécessité , nous l'avons montré {voyez Architecture), d'employer le bois aux premières constructions du besoin. Mais il est dans la nature de cette matière de se prêter, avec plus ou moins de moyens et d'i
mens.
aux ex
dans leur premier état de civilisation, uc purent point s'em|>èchcr d'augmenter, d'améliorer, et de réduire à une forme plu» déterminée, les premiers essais du besoin : ce fut ainsi qu'ils façonnèrent peu à peu , au gré des convenances que la nécessité leur dictoit, l'œuvre rustique formée d'arbres ou de poutres grossièrement taillées, pour des habitudes grossières ellesmêmes.
Ceci n'a rien d'arbitraire : ce n'est point là une fiction ; c'est une sorte d'histoire écrite d'après nature. Il n'y eut donc rien de fortuit dans les élémens du premier art de bâtir ches les Grecs; ce fut tout simplement une succession d'effets naturels, dérivant du pi-incipe le plus naturel de l'art de bâtir le plus simple.
Les premières constructions où il entra plus d'art fureut ainsi nécessairement celles qui urtraeoïcnt le plus fidèlement leur modèle : la charpente fut donc , et dut être pendant long-temps, la construction habituelle. Comme l'art de façonner les bois comporte , dans les applications dont il s'agit ici , d'assez nombreux degrés, on ne saurait dire combien de temps les Grecs mirent à épurer les plans, les formes, les proportions de leurs temples, par exemple , et à façonner en bois les colonnes et leurs têtes, les cntablemens, les combles ou leurs frontons.
On ne saurait dire non plus à quelle époque précise la pierre vint prendre la (ilare du bois dans ces édifices, (iette théorie ne demande ni ne comporte aucune autorité chronologique . Ce qu'on peut dire, c'est que , comme on voit par l'histoire le bois employé dans l'architecture, long-temps après que le travail de la pierre en avoit pris U place, il est bien possible et mime probable que le travail de la pierre put, long-temps encore après, se trouver uni à celui du bois , comme nous apprenons de Vitruve que cela s'étoit pratiqué chei les Etrusques.
N ous n'avons effleuré ici ce peu de recherches sur les causes originaires de l'architecture grecque, que pour montrer quel rôle l'emploi du bois dut y jooer, et que les ouvrages primitifs de l'art de bâtir eu cette matière furent, chef le* Grecs, et ne purent point ne pas être les modèles de l'architecture en pierre.
A défaut de reuseignemens aussi certains et de traditions aussi positives sur les architectures de divers
par la distance des cette vérité, qui s'applique à tout : c'est que l'homme ne crée rien, selon le vrai sens du mot; que IVx nihila nihil est pour lui un arrêt irrévocable ; et qu'il lui faut toujours, dans toutes ses œuvres, un antécédent , dont très— souvent l'existence s'est tierduedans la nuit du passé. Ne pouvant donc point généraliser notre théorie et l'appliquer à toutes les architectures, nous nous contenterons de citer encore à son appui les de l'architecture appelée gothique.
antres peuples, séparés de lieux ou des temps.il nous
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En considérant, dan» le» églises et ment du moyen âge, la proeérité de leur» nef», le» jet» multiplié» de tous ces torons dont les nervures, qui se croisent sur les surfaces des voûtes, semblent imiter les ramification» des arbres, on ne tauroitdire a combien de ridicule» hypothèses ont donné lieu ce» ressemblances tout-à-fait fortuites (1rs procédés de la construction avec les production» de la nature. On a prétendu que c'était dans les forêt» que l'art de bâtir du moyen âge avoit été chercher ses modèles s on a voulu von, dans la hauteur de* voûtes gothiques et de leurs ceintres , la copie d'une allée i, m*aà les branchages te croisent et s'en- Yains rapprochetnens, émané» peut-être , sans qu'on »'cn doute, de l'antique doctrine grecque, u bien constatée par les fait» et par la tradition, c' esta-dire, de l'influence que la construction en bois avoit eue sur son imitation en pierre.
Eh bien ! ce que n'ont point aperçu les critiques modernes, a l'égard du système de bâtir et de voûter des architecte» appelés (on ne sait pourquoi) gothiques, c'est qu'il y eut dans ce système un pro-
cédé imilatif a peu près du même genre.
Ou développera ce système à l'article gothique {voyez ce mot) , et l'on y trouvera les notions historiques, ainsi que les autorités qui le confirment. Mous nous contenterons de dire ici, en peu de mots, nue ce fnt véritablement le bois qui fournit à cette architecture le» élément, les procédés et les modèles de sa manière d'être. Oui , le bois : non pas, comme on a voulu l'entendre, dans les forêts; mais bien le bois travaillé , façonné , modifié dans des construction» précédentes. En un mot, ce fut U charpenterie , ce fut l'art de couper, de débiter, d'assembler les bois en piliers, en sommiers, en arbalétriers, en poinçons, etc. art qui fatsoit alors, comme il fait encore aujourd'hui dans la plu» grande partie de l'Europe, les frais de toutes les lùtisses, grandes ou petites, des maisons, des palais, et surtout des églises.
On verra , a l'article gothique, que ces voûte» dont on veut aller chercher les modèles dans les forêts, ne sont autre chose que des charpentes qui formol
pies , c'est-f-llirc', de» assemblages de bois de charpente , dont les intervalles se remplissoient avec de la maçonnerie. L'on voit effectivement qu'en supprimant par la pensée ces remplissages, on trouve précisément cette carcasse de charpente, telle qu'on la pratique encore aujourd'hui ; seulement , vers les treizième, quatorzième, quinzième siècles, on lit tout en pierre ce qu'auparavant on faisoit tout en tois.
Nous terminerons cet article en faisant observer que, outre les propriétés du bois au-dessus de la pierre, il faut compter celle qu'il a de te prêter aux idées les plus simples et aux plus composées. La pierre ne peut que très-rarement fournir de» pièce être exposée à se rompre ; son
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veut des machines. I.e bois s'accommode aux plus grands e*]iacemens comme aux plus petits ; il comporte toutes les façons , tous les contours, toutes les configurations. Difficilement, ou très-tardivement du moins, l'usage des voûtes s'introduiroit dans les constructions d'un pays qui n'auroit pour bâtir que de la pierre. C'est peut-être par- là qu'on explique le mieux cette absence de toute partie ■ cintrée, de tonte forme circulaire, de toute voûte, dans les monument de l'Egypte. Rien, au contraire, ne fut plut facile au travail du bois que de ceintrer des pièces de charpente, de le» courber, de le» associer par l'art du charpentier, pour former des arcades et des voûtes. Oui , la voûte dut i travail du bois.
BOIS. On désigne par ce mol , dan» l'art de bâtir, la substance dure dont est formée la partie essentielle du tronc et des branches des arbres.
Le bois est une des matières dont l'usage est le plus général dans tous les genre» d'édifices, dont l'emploi ne taumit se Line indifféremment, et dont le choix contribue le plus à la solidité des constructions. Ce choix exige donc, de la part du constructeur, une connoissaucede la nature de cette substance, de sa texture , des causes qui produisent ses qualités essentielles , la force et la solidité.
Les /'•'(.>, relativement à l'usage qu'on en fait dans les édifices, te distinguent en bois de rharpente, de menuiserie et de placage. On ne traitera, dans cet article, que de ceux de la première espèce , et particulièrement du bois de chêne. Les notions relative» aux autres se trouveront dans les articles Placage et HlMOMItUK.
plus grande attention ; ils sont les plus considérable» et les plus importans de tous, soit qu'on considère les grandes dimensions dont ils sont susceptibles, soit qu'on examine le» qualité» qu'il» doivent avoir pour pouvoir former de» ouvrages solides et durables. Souvent ils sont destinés à soutenir les plus grands fardeaux, à résister aux plus grands efforts, à subir toutes les intempéries de l'air; tantôt, selon les pays et les circonstances , ces bois composent la totalité des édifices; tantôt ils n'entrent que comme partie du bâtiment , et s'uniasent aux autres genres de construction; presque partout ils composent les planchers et les toit»; et dans tous les cas ils seront susceptibles de la plus grande durée , s'ils ont les qualités requises , la dureté, la solidité, la fermeté.
La pierre a sans doute tur le bois l'avantage de la dureté, de la pesanteur et de La fermeté; elle a de plus celui de pouvoir résister à toutes les intempéries de l'air, de n'être pas sujette à se tourmenter, à changer de forme et de volume, de procurer enfin aux édifices qui en sont construits une solidité, une celle qui peut résulter de
stabilité plu» grande que l'emploi du bois.
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Le» avantages du bois sur la pierre sont d'être I moins fragile qu'elle , d'être plus facile à travailler, et d'un transport |>lus commode. Le bois étant formé de fibres longitudinales qui sont très-roides et fortement unies entre elles , peut également servir à tirer et à porter, il peut être posé debout, en travers, ou être incliné. La pierre , au contraire , composée de parties grenues réunies en tous sens, ne peut résister solidement qu'a l'effort de la pression. On a vu cependant des exemples de ti'ès-grandes pierres posées comme des pièces de bois, surtout dans les édifices antiques des Egyptiens et des Grecs; mais ces aortes de positions, qui font supposer une ténacité peu commune dans la pierre, sont presque toujours forcées , et contraires à la nature des pierres les plus ordinaires.
Le plus grand inconvénient du bois dans les édifices, est d'être sujet aux incendies. Cette raison a peut-être, plus qu'aucune autre, contribué a discréditer l'emploi du bois et à en diminuer l'usage. Peut-être lui doit -on la découverte de l'art des voûtes, et ces moyens ingénieux de suppléer aux toits , aux planchers et aux poutres.
Il est pourtant une infinité de circonstances ou, s'il s'agit par exemple d'édifices hydrauliques, l'on ne peut pas substituer la pierre au bois. Pour la construction même des édifices tout en pierre, il faut bien encore mettre les bois en œuvre. Ils sont indispensables pour les ceintres, les échafauds, les machines, qui ne peuvent être exécutés qu'en cette matière. Dans ces cas, et dans tous les autres qu'il est inutile de rapporter, le bois île chéue est celui qu'on emploie le plus elle plus souvent : c'estaussi sur lui que vont porter principalement nos recherches.
Le bois de chêne, en général, est sans contredit le meilleur qu'on puisse employer pour les ouvrages de charpente. Il possède au plus haut degré les qualités essentielles à ce genre d'ouvrages. Il se trouve des chênes assez grands pour fournir des pièces de bois de Go à 80 pieds de long, sur 1 pieds d'équar-
Quant à la dureté de son bois, le chêne a l'avantage sur tous les arbres qui peuvent fournird'aussi grandes pièces. Il est aussi le plus pesant de tous ceux de sa taille , celui qui se conserve le mieux à toutes le) intempéries de l'air ; plongé dans l'eau , enfoncé dans ta terre , il est capable de la plus longue durée. Ou dit ordinairement que le chêne est cent ans à croître , qu'il se maintient cent ans, et qu'il est cent ans à dépérir.
L'expérience a prouvé que lorsque ce bois a été coupé daus une saison favorable, et employé sec et à couvert des injures de l'air, il dure jusqu'à six cents ans; emplovè sous terre ou daus l'eau, il subsiste jusqu'à quinze cents ans.
Quant à sa force , il n'a pas moins d'avantage sur tous les grands bois de construction. Sa texture uniforme est également propre à la charpente , à la mo-
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nuiserie, à la construction de toutes les machines.
Lorsqu'on est obligé d'employer le bois de chêne encore vert, on doit avoir la précaution de le laisser long-temps dans l'eau , qui dissout et enlève toute la sève ; c'est le moyen le plus propre pour empêcher le bois de se pourrir et d'être rongé par les vers. Il faut aussi avoir le soin d'enlever toute la partie extérieure ou l'aubier.
C'est le nom qu'on donne aux dernières couches de bois qui te sont formées dans un chêne , et qui n'ont pas encore acquis toute la solidité dont elles sont susceptibles. L'aubier comprend douze à quinze cercles ou couches ligneuses, et quelquefois vingt-cinq. Ce bois, qui est tendre, est sujet à se corrompre alternent; il craint également la piqûre des vers. Aussi est-il défendu aux ouvriers d'employer aucun bois où il y ait de l'aubier.
Cependant M. de Buffon a trouve le moyen de rendre l'aubier aussi ferme et aussi durable que le reste du bois. Ce moyen consiste à écorcher l'arbre sur pied. Les Allemands, chez qui les Hollandais vont chercher leurs bois de menuiserie, n'ont pas d'autre secret pour leur procurer la qualité qu'exige ce genre d'ouvrage. Les expériences de M. de Buffon à ce sujet ont donné les résultats les plus salisfaisans. L'aubier des arbres écorcés et laissés sur pied est deveuu aussi dur que le cœur. Le bois de chêne étant celui qui produit le plus d'aubier, se trouve dans le cas de ne plus éprouver de si grauds déchets, et l'on peut, par cet expédient , profiter de toute la grosseur de l'arbre.
IjC bois de chêne, ainsi que celui de tous les autres arbres, varie de pesanteur, de dureté et de densité, selon la nature du climat et du terrain où il a crû. La densité du bois est toujours en rapport avec la durée de son accroissement. Les arbres qui croissent le plus lentement ont toujours le bois le plus dur, le plus pesant et le plus compacte , et par conséquent le plus fort. On ne distingue pas d'aubier dans les arbres mous, tels que le tilleul, le bouleau, l'aulne, le ceiba , le baohad ; ou plutôt le bois de ces arbirs n'est qu'un aubier qui n'acquiert jamais la dureté du bois, p.) iv.- qnc la substance ligneuse reste toujours dans son premier < -t.it , sans jamais se durcir. C'est |M>ur cela qu'ils sont sujets à être rongés des chenilles , de» scarabées et autres insectes qui s'y logent et s'en nourrissent.
Des expériences faites sur la force du bois de chêne , il résulte qu'elle est proportionnelle à sa pesanteur, c'est-à-dire, que de deux solives de même bois et de mêmes dimensions , la plus pesante sera la plus forte. Cette observation fournit un moyen facile de cunnoitre avec la plus grande facilité quel est le bois qui convient le mieux pour la charjieiite.
l.-i pesanteur du bots varie dans un même arbre. Celui qui est tiré de la partie inférieure de l'arbre est plus pesant qne celui du milieu , et celui-ci pèse plus que celui du haut tle l'arbre et de» branche».
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Ainsi , lorsqu'il s'agit de choisir une pièce faut la tirer de la partie inférieure de l'arbre.
Dans les arbres qui n'ont pas acquis toute leur croissance , le bois pris vers le creur du tronc est jJus dur que celui qu'on prendrait a la circonférence. Selon les expériences de M. de H u lion , cette dureté croît en proportion arithmétique. Dans les arbres parfaits ou qui sont parvenus à toute leur croissance, la dureté du centre a la s; etd
:cux qui commencent a dépérir," le dur que la circonférence. Cette s
i fait voir combien il serait avantageux de ne couper les arbres que dans le temps où ils ont pris toute leur croissance.
La pesanteur moyenne du bois de chêne, dam les arbres nouvellement abattus , est depuis soixante-dix jusqu'à soixante-quatorze par pied cube. Pour que ce MM Mil propre à être employé en charpente, il faut qu'il ne pèse que soixante à soixante-cinq livres. I-e plus grand degré de dessèchement que ce bois puisse acquérir est du tiers de son poids; de sorte que la moindre pesanteur d'un pied cube de bois de chêne parfaitement desséché est de cinquante à cinquante-trois livres. Le bois de chêne trop sec est causant et beaucoup moins fort que le bois des arbres nvcllement coupés. Celui-ci a plus de force ,
il pliera sous une moindre charge ; employé dans la charpente, il sera de peu de durée, et se corrompra facilement. Celui qui est moyennement sec , c'est-àdire, qui n'a perdu que le sixième de son poids, est celui qu'il faut préférer ; il doit peser de soixante a soixante-trois livres.
Les fibres du bois nouvellement coupé, étant encore remplies de sève , sont plus liantes , plus follement unies que dans le bois tout-à-fait sec. Dans ce dernier, elles ont plus de raideur et d'adhérence ; ce qui fait qu'il se fend plus facilement et qu'il rompt tout à coup sous une charge beaucoup moindre que celle que pent porter le bois vert.
Les fibres du bois moyennement sec sont plus roides que celles du bois vert , et plus adhérentes que celles du bois sec. Aussi ce degré moyen de dessèchement est celui qui donne le plus de force et de consistance , et qui convient le mieux à la charpente.
Dans les ouvrages de charpente, les bois agissent tantôt par leur force absolue, tantôt par leur force relative. Ou entend par force absolue, l'effort qu'il faut pour rompre un morceau de bois en le pliant par les deux bouts selon la longueur de ses fibres. La force relative du bois dépend de sa position. Ainsi une pièce de bois posée horizontalement sur deux appuis, se rompra plus facilement, et sous un moindre effort que si elle étoit inclinée. L'effort sera d'autant moins grand, que ces pièces seront plus longues. L'effort décroît leur
et de 8
i .mu , que ces pièces sérum puis longues. ■oit aussi presque en raison inverse d« r. Ainsi une pièce de 6 pouces d'é|iaisl pieda de long , porte un peu plus du
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double d'une autre de l6 pieds de long, de même gi-osseur et posée de même.
l*a force absolue du bois ne dépend que de sa grosseur. Il faudrait un effort égal pour rompre deux morceaux de bois de même grosseur, eu les tirant par les deux bouts selon la longueur de leurs fibres, quoiqu'ils fussent d'une longueur inégale.
Après le bois de chêne , celui dont on fait le plus d'usage pour la charpente, est le sapin. Dans cette espèce de bois, ainsi que daus tous les arbres résineux, le bois des arbres mâles vient moins haut ; il est plus dur, et convient mieux aux ouvrages de charpente. Le sapin femelle passe pour le plus grand de tous les arbres.
Le bois de sapin, quoique plus léger que le chêne, est susceptible de porter un plus grand fardeau. Selon M. Parent, sa force est à celle du bois de chêne comme i it) est à ioo, c'est-à-dire qu'elle est près d'un cinquième en sus. D'après les expériences que nous avons faites sur ces deux espèces de bois, nous avons trouvé que la force du bois de sapiu , posé debout et d'aplomb, est quelquefois un tiers plus grande que celle du chêne posé de même. Cependant le bois de sapin étant posé horizontalement sur deux appuis, porte moins que le bois de chêne. Dans cette seconde position, sa force est à celle du bois de chêne comme 8 est à 9, Le bois de sapin étant tiré par les deux bouts, se rompt tous un moindre effort que le bois de chêne. Dans ce dernier cas, leur rapport de force est comme 11 à 17. Ainsi quand il s'agit de poutres, de moïses ou de clefs pendantes , le chêne vaut mieux que le sapin. Le bois de sapin se conserve mieux avec la mortier et le plâtre que le bois de chêne ; c'est pourquoi l'on devrait le préférer pour les planchers recouverts en dessus et en dessous. Le sapin est surtout propre à faire ces voûtes légères qu'on attribue à Philibert de Lormc, quoique Serlio en ait parlé avant lui et qu'il en ait cité des exemples fort anciens, Uni en France qu'en Italie. (fo/M Voitïs
KN BOIS.)
Un emploie encore pour les ouvrages en charpente le châtaignier, l'orme, le hêtre, le peuplier, lecharme, le noyer, l'érable, le frêne, le tilleul, l'olivier et l'aulne ; en Italie, on fait usage du mélèze, du larix, du pin, du cyprès, du platane; dans le Levant, on emploie le cèdre : mais tous ces bois sont inférieurs , pour la durée, au chêne et au sapin. Après eux viennent l'orme, le châtaignier, le noyer; les cèdres, les cyprès, les larix et les mélèzes ensuite. Ceux-ci ont le défaut d'être cassans ; les autres n'ont ni la force requise, ni ne peuvent promettre la durée nécessaire aux grands édifices : aussi ne doil-on les employer qu'à défaut des précédens.
On fait usage en Afrique des bois du palmier, de l'acacia, du ceiba, du boabad, etc. En Amérique, outre le chêne et le sapin, on use du bois d'acajou , qu'on appelle cèdre de Saint-Domingue. Il est un des plus I— "- — *— ~- ; — ' — '
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leur ; il a aussi , pour la charpente , priétés du chêne. Sa texture est beaucoup plus belle, lus fine; il se travaille mieux et reçoit un beau poli, e balatas est encore une espèce île grand arbre dont on se sert pour bâtir en Amérique. On en distingue de plusieurs sortes ; le meilleur est le balatas rouge de Saint-Domingue ou sapotiller marron. Cependant, on observe en général que les boit de charpente d'Euniieux que cenx de» autres parties du Ceux d'Asie sont trop secs , ceux d'Afrique ux d Amérique sont trop humides.
Après ces connoissanecs générales sur le boit, nous allons le considérer suivant ses espèces, ses Tarons et ses défauts ; ce qui divisera le reste de cet article en trois parties, qui contiendront, par ordre alphabétique, les différentes sortes de boit.
[Do BOIS SELON SU ESPECES.]
Boit de chêne rustique ou dur. C'est le boit qui a le plus gros fil, et qu'on emploie dans la charpente rie.
Bois de chine tendre. Bois qui est gras, c' est-adire, moins poreux que dur, et avec peu de fil; il est propre pour la menuiserie et la sculpture.
Bois dur et précieux. C'est ainsi qu'on caractérise les différentes ebrnes, les bois de la Chine, de violette , de Calembourg, de cèdre et antres, qu'on débite par feuilles pour les ouvrages de placage et de marqueterie, et qui reçoivent un poli fort luisant
Bois léger. C'est tout boit blanc , tel que le sapin, le tilleul, le tremble, etc. qui sert à faire des cloisons et les planchers à défaut du chêne.
Boit résineux Un comprend sous ce nom le sapin, le piccas et autres arbres qui portent de la résine. Ces boit, employés dans les bâtimens, sont sujets aux araignées, comme on peut le remarquer en plus d'un endroit
Bois sain et net. Bois qui est sans ma la mires ,
x, fistules, gales, etc.
[Du sois SILO* SES façons.]
Bois affaibli. Bois dont on a diminué blement de la forme d'équarrissage pour le rendre d'une figure droite , courbe ou rampante , et pour laisser des bossages aux poinçons , aux poteaux des membrures, etc. Ces boit se toisent de la grosseur de leur équarrisaage, pris au plus gros de leur bossage.
Bois apparent. Se dit de celui qui étant mis en oeuvre dans les planchers, cloisons ou pans de boit, n'est point recouvert de plâtre.
Bois bouge. C'est un bois qui a do bombement on qui courbe en quelque endroit.
Bois corroyé. C'est, en charpenterie, un bois qui est repassé au rabot ; et en menuiserie , celui qui est aplani a la varlope.
Boit de brin et de tige. Bois dont on a seulement ôlé les quatre dusses I taches pour l'équarrir, et qui
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de bois et les i
Bois d 'échantillon On appelle ainsi les pièces de bois de certaines grosseurs et longueurs ordinaires, comme elles sont dans les chantiers.
Bois <f équarrissage . C'est un bois qui est équarri au-dessus de six pouces, et qui a différera noms, suivant ses grosseurs.
Bois de refend. Est celui qui se refend par éclats pour faire du merrain, des lattes, des échalas, du boit de boisseau pour les treillages, etc.
Bois de *£'ag'- Boit qui est propre à refendre,
planches.
Bois en grume. Bois qui est ébranché, et dont la tige n'est pas équarrie ; il sert , de sa grosseur, pour les pieux des palées et pilotis.
Bois Jlachc. Ou donne ce nom au bois qui peut être équarri sans beaucoup de déchet, et dont les arêtes ne sont pas vives. Les ouvrier* appellent cautibar celui qui n'a du Jlachc que d'un coté.
Bois gauche eu déversé. Bois qui n'est pas droit ir rapport à se* angles et à ses côtés. Bois lavé. Bois dont on ote tous les traits de la scie, et dont on enlève toutes les rencontres.
Bois méplat. Celui qui a beaucoup plu* de largeur que d'épaisseur, menuiserie.
Bois courbes.
Boit vif. C'est un bois dout les arêtes sont bien vives et sans flaches, et dont il ne reste ni aubier.
[Dll BOIS SELON SES DEFAUTS. ]
par i
qu'à
cau-
Bois blanc. Bois qui tient de La i et qui se corrompt facilement.
Bois carié ou vicie'. Bois qui a nœuds pourris.
Bois gétif. Bois qui a des gerçur sées par la gelée.
Bois mort en pied. Boit qui est sans i qui n'est bon qu'à brûler.
Bois nouailleux. C'est un bois qui est plein de nœuds qui le rendent défectueux et sujet à se casser aux endroits où il se trouve chargé, ou lorsqu'on le débite.
Boit noueux. Est celui qui est plein de noeuds.
Boit qui te tourmente. Boit qui se déjette, n'étant pas sec lorsqu'on l'emploie.
Boit ronge. Boit qui s'échauffe et qui est sojet à te pourrir.
Boit roulé. Boit dont les cernes sont séparées, et qui, ne faisant pas corps, n'est pas bon à débiter.
Boit tranché. Boit dont les rueuds vicieux ou les fils obliques coupent la pièce, et qui, à < défauts, ne peut pas résister à La charge.
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Bois sacrés. Les bois avoient été les premiers lieux destinés au culte îles (lieux. Dans les temps où li s hommes ne connoissoicnt ni villes ni maisons, et lorsqu'ils liabitaient les bois et les cavernes , ils choisirent les lieux les plus écartés, les plus sombres, les 1< •rets impénétrables aux rayons du soleil, pour offrir des sacrilices ; ils y élevèrent des autels et des temples. Pour retracer cette çoit toujours, ««qu'on le
i, et ils étaient a«
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■acer cette ancienne coutume , on pla-
Cet uu|>e se retrouve en Egypte. Le dromos des temples égyptiens était planté de palmiers, d'arbres fruitiers et d'autres espères. C'est Hérodote qui nous l'appreod , en parlant «lu temple de BubaMes et de plusieurs autres édifices sacrés , autour desquels se Irouvoient des plantations consacrées i la divinité.
L'usage en était général en Grèce. Apollon avoit son bois à Claros; Eaculape avoit le sien a E|)idaure. On s'y rassembloit , on y célébroit des jeux
tion du bois qui environnoit le temple de Venus a Guide : u Le parvis, dit-il, était rempli d'arbres
■ fruitiers, qu'où voyoit toujours chargés de fruits.
• Parmi eux se trouvuient entremêlés quelques pia- - Unes et quelques cyprès , pour avoir de l'ombre.
■ Là fleurirait le myrte consacré à la déesse , et le
• laurier racine, quoique son ennemi. Chaque arbre
• était eutortiUé de lierres ou de pampres chargés de » raisins, qui faisoient un bel ombrage, outre que . Bacchus et Venus s'accordent fort bien ensemble, > et font un mélange très-agréable. Sous ces arbres
• étaient dressées des tentes pour le peuple, sous les-
• quelles plusieurs se rèjouissoieiit et
• plaisirs conformes au lieu. • Il y avoit à ~
sacrés.
BOISER , v. a. C'est couvrir les murs d'une chambre ou d'uu appartement d'ouvrages de menuiserie, assemblés, moulés, sculptés, etc. Les appartemens boisés sont moins I rouis, moins humides et plus sains en tous temps, {/^ojez Lamrrisser.)
BOISKKIE, s. f. Ouvrage dp menuiserie où l'on emploie le boit de chêne , de sapin et d'autres pour les appliquer contre les murs des appartemens. Le plus propre à faire de belles boiseries est le chêne de Dancmarck, parce qu'il a moins de necudset de défauta que celui des pays plus chauds.
BOMBÉ ot COURBÉ, adj. C'est ainsi qu'un caractérise un arc qui a environ soixante degrés.
BOMBEMENT, s. m. C'est la convexité , curvité ou renflement d'une solive , d'un arc , etc.
BONBANC (Pierre de), foyez Pierre.
ferme-
que l'on pose dans un tiou à l'endroit le plus creux de l'étang, pour le vider à fond par une pierrec ou un aqueduc.
BORD, s. m. Est en général ce qui environne quelque objet.
Bord de Bassin. C'est la tablette, ou le profil de pierre ou de marbre , le cordon de gaxon ou de rocaille , qui pose sur le petit mur circulaire , carré Ou à pans, d'uu bassin d'eau.
BORDEAUX, foyez Boi'rdeaI'X.
BORDURE, s. f. C'est un profil en relief rond, carré ou ovale, le plus souvent sculpté, peint ou doré, qui renferme quelque tableau, bas- relief ou panneau de cnmparticuens. On donne plus volontiers le nom de cadres aux bordures carrées, (/lot . Cadre. )
Bon dire de r*vÉ. Nom qu'on donne aux deux rangs de pierre dure et rustique qui retiennent les dernières moires, et qui font les bords du pavé d'une chaussée.
BONDE, s. f. (Hydraulique.) Espèce de fermeture d'étang ou de bassin, en forme de cone tronqué, I!
BORNE, s. f. Pierre qui sert de terme et de limite à un héritage, ou qui marque l'étendue et les censives d'une terre seigneuriale ; sur cette pierre sont ordinairetneut les armes ou le chiffre du seigneur. Les arpenteurs plantent les bornes aux encoignures des terres , et mettent des témoins au-dessous ou à certaine distance, [t'ayez Témoin de Borne.) Cela se pratique dans les ouvrages publics, comme les ponts, etc.
Borne de bâtiment. Espèce de cône de pierre dure , placé a l'encoignure ou au-devant d'un mur de face, pour le défendre des charrois. Ces bornes ■ont adossées aux murs ou isolées ; et quand elles renferment une place en avant d'un liàtimcnt sur une voie publique, c'est une preuve que cette place est dépendante de l'édifice , et que le terrain appartient an propriétaire du bâtiment.
Borne de cirque. Pierre en manière de cône, qui servoit de but chei les Grecs pour terminer la longueur du stade , et qui régloit chez les Romains la course des rhevaux dans les cirques et les hyppodromes. {foy. ces mots.) On la nommoit meta.
Bf )R N E, adj . C'est en général ce qui a des lx>mcs, des limites. On dit qu'une maison est bornée , lorsqu'on ne peut l'augmenter ; qu'une vue est bornée, lorsqu'elle est située dans un lieu d'où l'on ne voir de loin à ranse des montagnes ou des bois.
BORNOYER, v. a. Regarder d'un seul reil, en fermant l'autre , pour juger, par trois ou plusieurs jalons , ou corps quelconques , de la droiture d'une ligne, pour ériger un mur droit ou pour planter des arbres d'alignement.
BORROMINI. Né en iV,, mort en i<T>7.
le diocèse dcConie , fut la patrie de
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Borromini. Son père, qui étoit architecte, l'envoya à Milan , dès l'âge de neuf an*, étudier la sculpture , à laquelle on le destinoit. Après sept années de travail et d'études dans cet art , le désir de s'y perfectionner le conduisit à Home. Il y fut reçu par un maître marbrier, son compatriote, qui étoit occupé à la marbrerie de Saint-Pierre, et bientôt il fut associé à ses travaux. La vue de cette superbe basilique lui fit naître le désir d'en dessiner et d'en mesurer les principales parties; ses heures de repos dans le jour ne lui suffisant pas |x>ur ce supplément de travail, il se retrancha celles du sommeil.
Charles Maderne, son parent, alors architecte de la fabrique de Saint-Pierre, remarqua le zèle de ce jeune Itomme. Charmé des dispositions qu'il lui vovoit, il lui donna les premières leçons de son art, et l'envoya chez un autre maître pour apprendre la géométrie. Les progrès de Borromini furent tels, qu'au bout de fort peu de temps Maderne, qui d'abord se bornoit à lui faire mettre au net ses dessins, l'emplora même aux ouvrages que lui avoit confiés l rbain VIII, après la mort de Grégoire XIII. Le jeune homme, an milieu de ses occupations, savoit réserver des momens a la sculpture. Il fit entre autres choses, dans Saint-Pierre , les chérubins qui tiennent des festons a n^dessus du bas-relief d'Attila, et ceux qu'on voit sur les portes de l'église. Il se seroit adonné de plus en plus â la sculpture, s'il eût été le maître de satisfaire son goût pour cet art; mais Mademc , accablé d'infirmités, se faisoit remplacer par lui dans tous ses travaux d'architecture. Sa mort étant arrivée en ir»o>.r), Bernin lui succéda dans la place d'architecte de Saint-Pierre. Il ne fut pas difficile à Borromini de s'introduire auprès de ce nouvel ordonnateur : les travaux auxquels il avoit déjà pris part dans la grande basilique, lui donnoient naturellement accès auprès de Bernin , et lui dévoient assurer de l'emploi. Leur union aurait pu être durable, mais les dillérends qui s'élevèrent entre eux la firent bientôt cesser.
La jalousie fut le vice dominant de Borromini. Cette passion , capable toute seule d'altérer et de flétrir tous les germes du talent, s'étoit développée de bonne heure en lui ; Bernin en devint le principal objet. Borromini souffrait impatiemment sa gloire; il sonlTroit encore avec plus de peine de se voir comme dans un rang subordonné chez un homme de son âge; car quelques mois seulement séparaient les dates de leur naissance. Il brùloit du désir de se montrer son rival. Malheureusement c'étoit encore moins à son talent qu'à sa renommée qu'il portoit envie; c'étoit son éclat nui l'importunoit. Aussi ne visa-t-il qu'à l'éclipser. Tous ses soins tendirent à lui dérober des entreprises, a paraître plus employé que lui , à l'être en effet : il y réussit. La protection d'I rbain VIII servit à souhait sa jalousie.
Il entreprit pour lui l'église de la Sapienza. Il continua les travaux du palais Barbcrini, dont Beruin
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| «voit toutefois la suprême direction. Le couvent de Saint-Philippe de Ncri , son oratoire et sa façade, l'église du collège de la Propagande , une partie du bàtimect de l'église de Sainte- Agnès à la place Yivone , la nouvelle décoration intérieure de Saint— Jean-dc-Latran : tous ces travaux l'occupèrent , ou à la fois ou successivement.
Borromini parvint bientôt à en recueillir ce qu'il ambitionnoit par-dessus tout , le bruit de la renommée. Elle s'étendit si loin, que le roi d'Espagne, ayant résolu d'agrandir son palais à Rome, lui commanda un projet. Malgré son inexécution , il valut à son auteur l'ordre de Saint-Jacques et une gratification de mille piastres. Le pape l'honora aussi de l'ordre du Christ : pour lui marquer davantage son estime, Sa Sainteté le lui conféra elle-même; trois mille écus comptant et une pension mirent le sceau à cette faveur.
On lui confia encore le bâtiment de Sanl-Andrea aile Fratte; le plais des Falconieri, à Rome, qu'il fut chargé de restaurer ; celui de la Rufina à Frascati, celui du prince Scavolino à la fontaine deTrévi, et beaucoup d'autres ouvrages, dont quelques-uns trouveront une mention à là fin de cet article. Nous omettons encore nombre de demandes et de commissions étrangères , qui lui valurent des récompenses utiles et honorables Enfin, son ambition n'avoit plus à redouter de rivalité ; cependant son humeur envieuse lui faisoit toujours voir des défaites dans les succès de Bernin , et un ennemi dans l'homme qui avoit trop de goût pour ne pas blâmer ses caprices. Bernin , en effet , le regardoit comme un novateur téméraire, destiné à corrompre toute l'architecture. Il lui arriva aussi alors d'obtenir la conduite d'un édifice déjà confié à Borromini , qui en avoit donné les dessins ; cette préférence fut pour celui-ci l'occasion d'un ressentiment qui ne connut plus de terme , et elle le livra aux noirs chagrins qui depuis ne cessèrent point de le dévorer.
Pour s'en distraire, il résolut d'aller en Lombardie. La distraction du voyage ne put chascr son ennui , qui le ramena bientôt à Rome , où son mal devint irrémédiable. En vain, pour y faire diversion, donna-t-il un libre cours à tous les caprices de son imagination , dont il projetoit de faire graver le recueil. Il presidoit à ce léser travail, lorsqu'un accès d'hypocondrie fit désespérer de sa vie. On crut que le moyen de lui tranquilliser l'esprit étoit de le soustraire à toute application ; la nature de son état einpèchoit qu'on ne le laissât seul : cette contrariété irrita encore son mal, et ne fit qu'en aggraver les effets; bientôt il dégénéra en oppression de poitrine et en nne espèce de frénésie. Il demandoit sans cesse les instrumens de son travail , et on s'obstiooit à les lui refuser. I ne nuit d'été, ne pouvant trouver de repos, il demanda plusieurs fois une plume et du papier pour écrire, mais en vain : aigri de ce nouveau refus, il s'élance de son lit, au milieu des plus affreuses im-
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précations, se saisit d'une épée, et s'en perce; ses domestiques accoururent à ses cris, et le trouvèrent baigné dans son sang. Il vécutencorc quelques heures, et assez pour se repentir du suicide qu'il venoit de commettre. Ainsi périt, en 1667, à l'âge de soixantehuit ans, cet artiste, victime de la jalousie qui avoit empoisonné sa vie et corrompu son goût.
On demandera peut-être pourquoi nous attribuons a l'envie ce travers de jugement et de goût qui caractérise les productions de Borromini. C'est que toute envie a son principe dans un faux orgueil , qui fait supporter im)>aticmmeut toute supériorité et persuade de se préférer aux autres.
Or, ce qu'on reennnoitra dans les rapports d'individu à individu , on le trouve tout aussi vrai dans les relations générales de peuple à peuple , de siècle à siècle, de génération à génération. Oui, il y * un sentiment d'envie général , qui porte les peuples, les siècles , les générations, à mettre à l'enchère les uns sur les autres. Ce sentiment , restreint dans de justes bornes , s'appelle émulation , et produit d'heureux effets. Mais si l'orgueil toujours croissant exalte de plus en plus la jalousie des succès passés et des gloires anciennes, il ne lui restera pour se satisfaire que de porter à l'excès le mépris des règles et des routes suivies par les prédécesseurs- De la la manie de l'innovation.
Disons encore que cet esprit d'al>crralion aura aussi ses degrés , jusqu'à ce qu'une envie de plus en plus orgueilleuse le porte jusqu'à la folie.
Ce fut le fait de Borromini. Il ne lui fut pas donné d'arriver de prime abord au renversement de l'arrhi- », autrement dit des principes, des raisons, des 1 qui en ont fait un art. Déjà depuis quelque 1 principes et ses lots avoient subi plus d'une altération. Bemin lui-même avoit porté l'art k ce point de luxe et de relâchement qui ne pouvoit guère laisser à ses successeurs, pour faire de l'originalité, d'autre ressource que celle de la bizarrerie. Si celte dernière place n'eût pas été occupée par Bernin , tout porte à croire que Borromini s'en se roi t emparé. Peut-être même auroit-il pu la partager; mais son humeur jalouse ne souflVoit point de partage.
Cherchant la renommée à tout prix , et confondant l'idée d'invention avec celle d'innovation , il crut inventer en architecture, en prenant tout-à-fait le contre- |iied de ce qui avoit été établi avant lui, en niant qu'il pût y avoir une raison naturelle , un principe d'ordre dans les élémeus de l'art des Grecs, et en substituaut à des combinaisons émanées de la nature des choses les irrégularités du hasard et la négation de toute raison. Dès-lors toutes les formes deviurcut , sous son crayon , la matière d'un jeu fantastique et dans lequel l'esprit se trouvoit même dispensé de tout travail d'invention. Quelle difficulté y a-t-il , en effet, à renverser un édifice , et à rassembler ensuite ses débris sans autre ordre que celui du caprice? Qui est-ce qui n'est pas habile à détruire, cl qui est-ce
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qui ne trouve pas aisément des collaborateurs de destruction ?
Borromini ne lit donc autre chose que renverser tout le système de l'architecture grecque sans le remplacer par aucun autre. Or, on voit que ce qu'il y eut d'absurde dans cette prétention d'innover en architecture, c'est que dans la vérité il u'y avoit de nouveau que le désordre ; car il ne se produisit aucune forme nouvelle. Ce n'étoit que le bouleversenirnt de l'ordre, et l'invention n'étoit que de la destruction. Borromini n'en conservoit pas moins toutes les parties des ordonnances, tous les détails imitatifs ; seulement il décomposoit les unes , et , transposant les autres , il employoit chaque membre , chaque objet , à l'inverse de sa signification et au rebours de IV que sa nature lui assignoit. C'est ainsi, qu'il donnoit à uu frêle détail d'ornement U [ de supporter, lorsque, rendant inutiles et oiseux les membres destinés à soutenir , il donnoit l'apparence de la foiblesse à ce qui avoit besoin de paraître fort, et renforcoil ce qui n'aurait dû exprimer que de la légèreté. Fout son esprit consista à établir un démenti coutiuuel entre ce que sout les choses et ce qu'elles doivent paroilre , affectant de prendre en tout l'inverse de ce que les anciens avoit'ut fait. Une ondoyante flexibilité prit la place de toute rectitude de forme. Le mixtiligne se substitua à l'unité. II. s contours chantournes serpculèrent sur toutes les parties d'entablemcnt; à la sévérité de l'architrave ou de la corniche on vit surcéder les molles ondulations que le caprice peut imprimer à une pâte flexible.
La méthode de construction de Borromini, ou l'emploi qu'il lit des ressources de la bâtisse, dépose d'une assez grande habileté de sa part. Il y fut adroit et ingénieux. Ou serait tenté de croire qu'il ne s'étoit autant perfectionné dans ses procédésque pour y trouver plu» de facilité à réaliser des compositions inusitées. Il y a un accord toujours naturel et facile entre les forme» simples et la solidité de U construction. C'est pour ployer et faire obéir les matériaux de l'art de balir aux tours de force d'une imagination capricieuse , qu'il faut recourir à un emploi de moyeusdifficultueux.
C'est dans l'ornement surtout que Borromini» suivi avec le plus d'évidence la manie de contredire tout ce qui l'avoit précédé. Il change, retourne, renverse, pour changer, retourner, renverser. Il met en haut ou en bas ce qu'avant lui on avoit mis en bas ou
Dirait , rdifictt , nuui quadrit* ruinntlu.
Est-ce bien la peine , d'après la 1 nous venous de donner du goût de cet architecte , d'entrer dans le détail de ses monumens ? Fatiguerons-nous le lecteur par la description indigeste de plans mixtilignes, de frontons en enroulement, de corniches mutilées, de pans coupés en lozangrs , de consoles retournées , de gaines renversées , de cartouches bigarrés, d'ailerons à l'envers, et de tant
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d'autre« mesquineries ? Nous n'allongerons donc pas cet article pr la description de monumens qui ne sont que les applications de toutes ces bizarreries.
Une simple liste abrégée des principaux ouvrages de cet artiste, devenu trop célèbre, complétera, dan» la seule vue de l'histoire, les notions qu'elle seule pourroit exiger.
Une des plus célèbres entreprises de Bommini fut la restauration de l'intérieur de l'église de Saint- Jean-dr-Latran. On sait qu'elle est, après Saint- Pierre, la plus grande de Rome. Sa principale nef étoit, comme celles de toutes les anciennes basiliques chrétiennes, formée de colonnes en diflerens marbres tirés des ruines de l'antique Rome. Dans un siècle de décadence, on s'étoit contenté de construire audessus des colonnes un simple mur, sans décoration architecturale , qui nortoit immédiatement la charpente du plafond. Bommini imagina d'envelopper ces colonnes d'un massif de construction en maçonnerie. Il décora toute la hauteur de l'église en pilastres fort élevés, entre lesquels il plaça de grandes niches saillantes d'un effet pompeux et grandiose. Le plan de ces niches est ovale. Elles sont ornées de colonnes composites en beau vert antique. Clément \I v fit placer les statues des douze apôtres en marbre, exécutées par les plus habiles sculpteurs du temps, entre lesquels on distingue Rusconi et Le Gros.
Au collège de la Sapienza , on montre comme un des rhefs-dVeuvre de Borromini le clocher de la chapelle , qui est fait en spirale. C'est certainement un morceau unique pour la bizarrerie. L'église n'est peut-être pas moins extraordinaire que son clocher. Le* corniches et d'autres détails y offrent les plus
singuliers L'orato
L'oratoire de la Chiesa-Nuova, sa façade et la maison des Oratoriens, sont dignes d'une mention particulière. On v admire, sous plus d'un rapport , un grand mérite de construction , une intelligence peu eommnne dans les dégagemens , la distribution et les dispositions intérieures.
L'église de Sainte-Agnès et sa façade sont, de tons ses ouvrages, le morceau le plus sage ou le moins bizarre. Le portail est accompagné de deux clochers faits en forme de tours trop élevées pour la largeur du frontispice.
La façade du palais Pamphile(Dorin), sur la place dn Collège Romain, porte écrit dans ses étranges profils le nom de Bommini.
L'église de Siint-Charlcs-aux-quatrc-fontaines 1 fasse pour son chef-d'œuvre , et elle en est véritablement un de bizarrerie.
Le collège de la Propagande , de forme triangulaire, fut décoré par lui de corridors et de galeries intérieures qui ont un grand air de magnificence.
Derrière ce collège, on voit le dôme de Saint- André délie Fratte, dont La composition t de figurer avec le clochrr de la Sapienza ; i partie de la décoration est restée '
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Le même défaut d'exécution se trouve a l'église des Sept-Doulcurs et à San Pietro in Montorio , dont la façade n'a point été achevée.
BOSSAGE, s. m. Ce mot, synonyme de ion. te dans les bàtimens, s'applique en général à toute éuiinenec qu'on bisse sur la surface d'une pierre. Telles sont certaines bosses pratiquées à dessein autour des tambours des colonnes à plusieurs assises, pour préserver dans la pose leurs joints de lit, et pour en faciliter le |>osage.
Ainsi , dans son rapport avec la construction , le bossage est une saillie non façonnée que l'on ménage sur les pierres, soit pour en opérer après coup le d ressèment au ciseau, soit pour y sculpter des ornenicns, ligures, etc. On l'appelle bossage brut.
Dans son rapport avec l'architecture, on appcllc boss pratî
tri buées symétriquement ou par compartimeus réguliers sur les paremens des murs, des piédroits, et même des colonnes , soit que dans cette pratique les bossages suivent les joints de l'appareil réel des pierres, soit qu'on substitue à cette réalité l'apparence d'un nouvel arrangement.
C'est donc sous ce dernier rapport que le bossage sera considéré dans cet article , où l'on recherchera : l° l'origine du bossage ; 7." quel jut l'emploi (tu bossage chez les anciens; 3e l'abus que les modernes ont /ait du bossage ; :\° quel usage raisonnable on en peut faire.
ssagr taillé celui qui consiste en saillies laissées ou aliquées par art sur 1rs pierres d'un édifice, et dis-
§ I,r. L'origine du bossage.
Nous l'avons indiquée déjà par la i du mot. Elle se découvre man" dans la pi-atique de la taille on de la pose des pierres, et dans les diverses méthode* de l'appareil chez les anciens. C'est là qu'il fant la voir. Nous regardons comme superflue , pour ne rien dire de plus , l'hypothèse d'Algarotti 1 cet égard , qui croit voir dans le bossage une imitation des poutres horizontales dont 1rs premières cabanes auniient été composées. Autant vaudrait y voir les lits de tontes les assises de pierres. Tout, au contraire, nous montre en ce genre nne pratique née de Li taille de la pierre, résultat d'abord fortuit d'une construction plus ou moins grossière , ensuite d'une recherche étudiée dans la manière de diversifier, selon les circonstances, l'aspect et le caractère des élévations.
Tout porte à croire que les plus anciens constructeurs eurent la coutume de bâtir avec des pierres taillées et dressées, mais seulement dans les quatre surfaces qui dévoient se joindre a d'autres pierres, laissant brut le purement extérieur. Ce procédé évitoit le risque d'en altérer les arêtes dans la pose. Les murs ainsi élevés, on ravaloit la surface antérieure, et on la rendoil parfaitement plane. Quelquefois, soil teui|M , soit
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lace put rester brute. C'est ce qu'on appeloit nutique A*s*r). Cependant cette aorte d'imperfection laissée à quelque* édifices put devenir le modèle qu'une imiution raisonnée se sera depuis approprié, et dont, comme en beaucoup d'autres objets, le plaisir de la variété aura emprunté l'emploi au besoin.
De la les bossages et ensuite les refends ( voyez ce mot) , qui ne sont qu'un bossage moins prononcé et d'un effet plus doux.
On est teaté de croire aussi qu'une sorte d'ostentation put accréditer celte pratique. Dans un temps où l'on devoit tirer une vanité particulière de la grandeur des pierres qui composoient les édifices , où un des grands intérêts de l'appareil consistait dans le choix des plus grands matériaux, et dans l'apparente rcgularité de leur emploi , il est probable qu'on aura dû regarder l'em|iloi du bossage comme un moyen de mettre en évidence et de (aire briller le mérite de la construction, par l'importance et dans la difficulté du transport, de la pose des matériaux, et de leur travail.
i , comme cela est bien probable , la nature i que l'on vient d'indiquer donna naissance : primitif du bossage en grand, il y en a un re moins considérable , et qu'on pourrait détail , dont l'origine ne paroit être autre chose que le caprice du hasard, ou l'inachèvement de plus d'une partie d'ornemens à quelques membres d'architecture. Dans plus d'un édifice, quelques parties étaient restées brutes ou en masses qui n'atteudoient que le ciseau du sculpteur. Les veux se familiarisèrent avec ces manques d'exécution , et on les prit pour l'effet «l'un dessein prémédite. Par exemple, en plus d'un profil, soit d'entablement , soit de ceintre* et d'arcades, des moulures commencées pour servir de repères se trouvèrent interrompues par des claveaux que le ciseau n'avoit pas encore attaqués. On attribua au goût ce qui n'était que le résultat de l'inexécution ; et l'on en vint à imiter avec soin ce qui n'était que négligence ou imperfection.
Les preuves de ces méprises se trouvent surtout dans les édifices du bas-âge. On en voit de frappantes à Spalatro, en Dalmatie. On sait que Dioctétien avoit envoyé a Paras chercher au fond de ses carrières tout ce qui s'y trauvoit de colonnes , de morceaux d'entablemens, de fragtnens de corniches, propres à être employés. Dans le nombre, il 's'en trouva d'anciens qui a voient été exécutes par d'habiles artistes grecs. 1 lusieurs aussi n'étaient qu'ébauchés et dégrossis. Tout cependant fut emporté. L'ignorance de l'architecte mit indistinctement tout en ceuvre. Ce vaste palais offre aujourd'hui dans ses ruines la preuve de cette compilation indiscrète de formes employées telles que le hasard les avoit procurées.
On y remarque surtout ces bossages de détail dont l de parler. On voit qu'on y prit pour des i ce qui n'offrait que des formes ac-
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et préparatoires. Cela s'observe surtout dans les frises bombées qui n'offraient , en cet état , autre chose qu'un bossage où l'ornement devoit être sculpté , soit en rinceaux , soit d'un autre genre. On n'en saurait douter, quand on voit certaines parties de frise où les ornemens commencés restèrent interrompus. C'est pourtant à de pareils hasards qu'est due, dans des mon u mens contemporains, la pratiqne des frises bombées qui, contre toute espèce de convenance, a fini par s'introduire dans l'architecture. Le bossage, considéré comme variété d'ornement sur plus d'une partie, ne saurait s'appu ver d'une meilleure autorité.
S 11 De r«'>pbi du bossage en grand chet tes anciens.
Les monuiuens de la Grèce nous ont conservé peu d'exemples de l'emploi du bossage en grand et proprement dit. Mais, ainsi que nous l'avons déjà fait entendre , il y en a d'un genre subordonné, qui n'en diffère que par l'étendue des compartimens et par la saillie qu'on laisse aux pierres; et c'est celui des refends. Or, nous le retrouvons appliqué au soubassement du monument choragique d'Athènes (vulgairoment dit Lanterne de Dcmosthènes). Ce soubassement est construit en pierres, lorsque le reste de l'édifice est en marbre. INous voyons cette pratique introduite dans l'exécution d'édifices romains, qu'on croit être du temps de la république, et elle s'appliqua volontiers aux murs des temples. Vitruve ne permet guère d'en douter, quelle que soit l'obscurité du passage où il prescrit l'emploi d'une pratique qui consiste (dit-U) à laisser autour des joints monta tu et des joints de lit , des saillies formant d'agréables compartimens. lient circùm coagmenta et cubilia, eminentes exprèssiones graphicoteram efficient in aspectu dilectationem . { Vitruve, liv . 1 v , ch . 5 . ) Galia ni a voul u entendre par eminentes expressiones, l'épaisseur du mortier débordant de chaque joint ; ce qu'on accorderait volontiers dans les bâtisses de moellons ou de briques , mais non dans les constructions en pierre. Or, les murs dont parle ici Vitruve sont ceux des
et la construction a laquelle s'applique ce pa
de quadrato saxo aut marmore, en pierres de 1
ou de marbre, à la vérité d'une modique étendue.
Au reste , les exemples de bossages en manière de refends aux murs des temples sont trop multipliés pour qu'on s'arrête à en produire les autorités nombreuses dans des mon u mens encore existans. Le temple de ISîmes, dont les murs sont extérieurement taillés en refends, suffirait a justifier l'interprétation que nous avons donnée du passage de Vitruve : et effectivement, on peut dire que ce travail de compartimens,ainsi relevésen bosse, jette une agréable variété dans l'aspect de l'ordonnance (in aspectu délectationem).
Le bossage proprement dit , c'est-à-dire celui qui
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offre 1'exprcssioii 1res- ressentie des pierre» relevée* en boues fort saillantes, se trouve, dans ce qui nous reste des constructions romaines , appliqué avec dis— crétion et conveuance aux espèces d'ouvrages qui en comportent l'emploi. Ainsi le voyons-nous employé à des souhassemeus , à des arcades, à des murs d'enceinte. Dans cette dernière catégorie, on doit citer la vaste muraille qui enfermoit à Rome le forum de Bforvi (et qu'on appelle aujourd'hui la muraille de Part de Pan tano). Elle est construite en pierre nommée peperino , à la réserve des plinthes et de l'entableincut , qui sont en twertino. Le genre appelé rustique trouve là son plus beau modèle, et l'on croirait qu'il en aurait exclusivement servi aux architectes florentins. Le caractère du bossage y est très-hardiment prononcé, sans avoir néanmoins de prétention à paroitre excessif. Plus d'une inégalité de mesure entre les bossages semble montrer qu'on ne s'y étoil pas astreint a la parfaite régularité d'un dessin arrêté, cl que probablement une partie du travail des pierres fut exécutée en place , au gré des matériaux mis en œuvre.
On trouve à Rome d'autres exemples de bossages convenablement appliqués au caractère de l'édifice. Tels sont ceux de l'aqueduc de Claude, formé de grands portiques en arcades ; tels encore ceux de la Porte- Majeure, autrement appelée l'arc de Drusus, et qui sert en même trm|is de support au canal de l'aqueduc. Le nom d'arc de Drusus , par sa double destination, serait une autorité trop équivoque pour ju»tifier l'emploi du bossage à un arc de triomphe , ainsi qu'on aura lieu de le faire observer plus lias.
On croit que le genre rustique ou de bossages, appliqué aux portiques de la Curia hostilia à Rome, pourrait n'être que l'effet du manque d'achèvement de ce monument. Tout, effectivement, semble y indiquer que l'ouvrage n'a point été terminé. ( .cite apparence rustique, -ni reste, lie saurait produire qu'un très-bon effet ilans une construction à plusieurs rangs d'arcades, dont l'inférieur, aujourd'hui enterré, soutenoit un second rang destiné à servir de soutien à la artie du mont Ctelius qui regarde le Palatin et le
paille «J
.Mais il existe encore aujourd'hui At d'architecture romaine, et qui furent entièrement terminés, où le bossage le plus caractérise est entré comme résultat combiné d'un dessein fixe et d'une rouijtosilion arrêtée.
Tels sont l'amphithéâtre de Pola en Italie , et le grand amphithéâtre de la ville de Vérone.
Ce dernier surtout nous présente le genre de bossages très-prononcés, mis en œuvre dans l'élévatiou entière «les portiques extérieurs, et mêlé à l'ordonnance des pilastres qui en décorent les piédroits. L'ne chose même assez remarquable, c'est que le troisième rang de portiques, ou celui d'en-haut, est plus court, plus h .nul , plus chargé de bossages que les deux rangs inférieurs. Au reste, ce genre ainsi employé
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dans de grandes masses à un édifice dont le caractère devoit être celui de la force et de la solidité , et associé aux formes des piédroits et des portiques , ne parait devoir rien offrir de contradictoire avec les principes avoués par le goût et les convenances de l'architecture. Quant au mélange du bossage avec les ordres, on peut encore accorder ici une distinction à faire entre des pilastres et des colonnes isolées. La colonne, en effet, partout où elle est employée, devient objet principal , et sa forme doit rester inaltérable. On peut dire, au contraire, que le pilastre mêlé au bossage n'est qu'un accessoire qu'il est permis de subordonner aux exigences d'un autre motif devenu nécessairement principal dans l'ensemble d'un monument.
A l'exemple près des colonnes adossées de la Porte Majeure qu'on a déjà citée, ouvrageqni pourrait bien n'être qu'un ragrénient maladroit des siècles de la décadence, et peu propre à servir d'autorité, on ne voit pas que les anciens aient jamais été jusqu'à dénaturer l'esprit du type originaire sur lequel s'est formée la colonne , et qui sert de base au système de l'architecture. Or, rien n'est plus propre à produire cet effet, que la dissection du fût de la colonne entrecoupée par des dés de pierre ; car il y a , dans ce cas, un véritable combat entre deux élemens de construction opposés, qui ne peuvent que s'entre-détruirr. Toutefois nous verrons cet abus arriver chez les modernes jusqu'aux colonnes entièrement isolées.
§ lll. De talus du bossage chez les modernes.
L'emploi que les modernes ont fait du bossage est loin de présenter la même modération et une aussi intelligente discrétion que chez le» anciens, il étoit naturel qu'il en arrivât ainsi. A mesure qnc l'art, en se propageant ou en se renouvelant , s'éloignoit des temps et des lieux qui l'avoient produit , il devoit de plus en plus jterdre de vue les principes qui lui avoient donné l'être. Dès le temps de la renaissance de tous les arts à Florence, ou voit dominer dans l'architecture un principe lie construction qu'on a eaucoup de vraisemblance avoir été i, cl peut-être une imitation non de l'architecture des Etrusques , mais simplement des débris de leurs constructions gigantesques, encore debout dans quelques ouvrages «les cités antiques de ce pavs. La nature y offre aussi aujourd'hui, comme jadis, une telle abondance d'énormes matériaux et de la plus robuste qualité, que le goût s'y trouva porté ver» un genre de solidité qui aujourd'hui nous («irait excessif. C'est à ces causes qu'on jieut attribuer, dès les treizième et quatorzième siècles, ces masses de bâtiment renforcées de bossages, qui , comme nous le prouvent les premiers ouvrages du palaao vecchio, précédèrent de beaucoup ceux du palais Pitti. Si l'on consulte le* fonds d'édifices qui ornent les peintures du <;.,!).>.->, nu à Pise, on y voit le goùl du bossage
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devenu général dan» la Toscane long -temps avant Druneleschi , et te perpétuer long - temps encore après lui.
Toutefois, quand on considère ces imposantes façades des palais Pitti , Strozzi, Kiccardi et autres, si le yoùt peut se plaindre d'une espèce d'immodéralion eu ce genre, si l'tril en éprouve des impressions ou monotones ou fatigantes , la raison n'y trouve aucun sujet de murmures : ces énormes façades d'édifices uc présentent aucune mésalliance de style , aucun mélange d'ordres, aucune contradiction de princi|ies ou de convenauces ; bien plus , on est porté a croire que ce style fut lui-même un effet des mœurs du temps. Si l'on pense qne ce goût de construction appliqué aux palais put tenir aux habitudes des clii— leatix forts dans toute l'Europe de celte époque , on s'étonnera peu que, même sans nécessité, et comme cela arrive en tout , un certain courant de mode l'ait rendu commun aux habitations urbaines des grands et des riches.
Mais , en laissant de côté les considérations qu'on vient d'effleurer, ou ne se lassera point d'admirer, dans les masses imposantes de ces plais, le caractère de hanliesse et de force porté au plus haut point par l'emploi du bossage, et on tirera de cet emploi la conséquence que le bossage exige de grandes lignes, des masses imposantes, et de spacieuses superficies.
C'est ainsi que Brunelescbi nous le donne à considérer dans sa composition du palais Pitti , vu à l'extérieur. 11 paroit certain qu'il u'avoit laissé ni projet ni dessin de la partie intérieure. Ammanati , chargé de rattacher à la masse du dehors la composition de sa cour, jugea avec raison, sans aucun doute, que le style du bossage y étoit d'une convenance obligée; mais il voulut associer a ce stvle les ordonnances de colonnes, et de colonne» entières, quoique adossées aux trumeaux des fenêtres ou aux piédroits des arcades, (t'oyez Amman ati. ) C'est ici , malgré ce qu 'offre d'imposant cette colossale structure, que se développe le vice du svstème porte trop loin. ÎNoua avons vu , à l'amphithéâtre de Y érone , de simples pilastres se confondre et disparaître, en quelque sorte, sous le revétisaeinent des bossages ; mais au palais Pitti ce sont les trois ordres de colonnes entières dont on voit les fûts adossés, coupés |iar des bandes alternatives de bossages quadrangulaircs et de tambours circulaires. En louant ici et U grandeur de l'entreprise , et la mâle fierté d'une exécution hardie, on ne peut s'empêcher de trouver ces beautés -là de trop, dès que la raison s'en trouve exclue.
Cependant nous devons faire observer que , si les monument de la Toscane moderne concoururent a répandre dans l'Italie le genre du bossage, les autres écoles d'architecture de ce pays l'ont employé avec beaucoup moins de profusion et plus de goût - Viguola et Palladio l'ont considéré comme moyen de variété dans l'emploi des matériaux ; comme propre à caractériser U force, soit dans les soubassemens, soit dans
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Iles chaînes d'appui des bâtiraens, soit enfin dans tout ce qui porte et qui butte, et comme élément de résistance ou indice de solidité. Au lieu d'en faire l'unique moyen de décoration dans les façades des palais, ils ne l'y ont introduit que comme accident propre à faire valoir, par son contraste, les parties lisses, et comme | la musique entremêle le forte au piano. Ils ont d'ailleurs usé plus souvent encore du bossage modéré, I qu'on appelle refend, dont on a parlé plus haut , et dont ils ont su faire un heureux intermédiaire entre les parties lisses et celles qui sont relevées en bosse.
Les anciennes relations d'art entre l'Italie et la France introduisirent de bonne heure dans ce dernier pays le goût du bossage. Serlio, un de ses plus grands partisans, avoil dû y en propager l'usage. Philibert de Lorme y en rapporta la manie plutôt que le goût , par suite de son long séjour en Italie. L'usage qu'il en fit au château des Tuileries ne trouva pas beaucoup d'approbateurs. On voit ce genre assez mal approprié , et avec une recherche de sculpture aussi puérile que fastidieuse , a la galerie du Louvre bâtie sous Henri 111.
Mais Marie de Médicisen répandit plus qne jamais la mode dans son grand palais (dit du Luxembourg), qu'elle fit construire après la mort de Henri IV. De Brosse, choisi par elle pour en être l'architecte, soit de lui-même, soit, comme cela est probable, pour seconder le désir qn'avoit la reine de retrouver a Paris des souvenirs de Florenre, sa patrie, prit modèle, non pour l'ensemble du plan ou de la composition générale, mais |Mur le style de construction en bossages, sur la cour du palais Pitti . dont on a parlé. L'architecte française, dans cette imitation, beaucoup adouci le caractère des bossages florentins(uov'. De Brosse), par la manière surtout d'envelopper ou d'interrompre les fûts de ses colonnes. Dirons-nous que cet adoucissement ait été une amélioration? Peut-être une telle modification ne pouvoit servir qu'à substituer la mollesse à la fierté, la lourdeur à l'énergie, et la monotonie d'un stvle mitoven à l'effet rode mais imposant d'un caractère hardiment prononcé. Tant il arrive souvent aux moyens termes d'avoir tort ! Cet exemple n'influa point , en France , sur les j grands maîtres du siècle suivant ; les architectes du Louvre s'étoient d'avance préservés de cette manière. On ne la retrouve guère aux monumens publics qui depuis furent élevés jusqu'à nos jours, si l'on excepte l'are de la porte Saint-Martin, orné de bossages vemiiculé» , dont on a toujours blâmé l'application , faite surtout à un monument de ce genre. ( Payes Bcllet.) Plus d'une raison , puisée soit dans la nature des matériaux, soit dans les caprices de l'usage ou du goût, avoit fait renoncer à l'emploi du bossage, lorsque, vers la lin du dernier siècle, on le rit reparoître dans des constructions élevée» , sous le nom de barrières, à presque toutes les entrées de Paris.
Nous n'avous \u jusqu'ici le bossage chez 1rs anciens, et même les modernes, employé qu'à des
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murailles, à des soubassemens , à des portiques ou piédroits, c'est -à-dire, à des masse» de constructions qui ne reclament point la scrupuleuse observation des types originaires sur lesquels se fonde l'emploi des colonnes isolées dans des ordonnances régulières. Nous avons signalé déjà le commencement de l'abus dont nous voulons pa rlcr, soit an plais Pitti iHorence , soit à Paris au palais du Luxembourg. Mais cet abus devoit encore faire un pas, en s'tfppliquanl à des colonnades formées de colonnes isolée». C'est ce qui a eu lieu aux colonnes doriques isolées, formant péristyle autour de» deux corps de bâtiment connus sous le nom de barrières à la principale entrée de Paris (telle de l'Etoile). On y voit toutes les colonnes formées alternativement de dés quadrangulaires et de tambours; l'isolement de ces colonnes contribuant à augmenter l'effet repoussant de tous les angles, produit l'aspect le plus propre à offenser et la raison et les veux. Il est à croire que l'excès de ce vice pourroit en avoir été le remède , en servant à décrier l'emploi du bossage.
$ IV. Quel usage raisonnable peut-on faire du bossage ?
D'après ce qui précède immédiatement ce paragraphe, doit-on proscrire de l'architecture l'emploi du bossage ? Dans quelles circonstances et avec quelle* reserves peut-on le mettre en œuvre?
Il nous semble , quant à U première question , que rien de ce qu'on a dit dans tout cet article n'a pu tendre à proscrire ni de la construction en général, ni même de l'architecture , une manière de façonner les pierres qui a pour elle l'usage , souvent la nécessité, et quelquefois la convenance et le goût. Reste donc à déterminer les cas et circonstances où l'emploi du bossage peut avoir lieu , et 1a mesure qui convient à cet emploi. Or, U progression que nous allons uer nous paroît la plus propre à servir de régu- ■ en cette matière. Cette progression, la simple nous la montre dans la nature des parties , des _ et des types qui constituent diversement les ouvrages et les compositions de l'architecture.
Ainsi , toutes les parties des édifices qui ne se fondent sur aucune espèce de représentation plus ou moins imilalive d'un modèle préalable , où la pierre n'est substituée par la fiction de l'art a aucune autre matière, tels que murs, corps plcius, massifs, souliasscmens , etc. : tontes ces parties , disons-nous , sont celles où le bossage convient essentiellement. Là est incontestablement sa véritable place. On doit ajouter que cette pratique , née de la taille même des pierres, et suggérée par la nature de la matière, produit aux endroits dont on a parlé nn effet conforme à leur destination. Les anciens, on l'a vu, nous ont transmis toutes sortes d'exemples de ce genre , et dans ces exemples les raisons qui les autorisent.
Par snitc des mêmes convenances, on ne sauroit
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| condamner l'emploi du bossage dans les façades des habitations , c'est-à-dire dans toutes les élévations qui semblent n'être que des murs percés , surtout quand il n'y entre aucune ordonnance étrangère, aucun mélange d'ordres. L'extérieur de tous les palais de Florence est de ce genre , et si l'aspect des bossages y paroit excessif ou monotone , on ne sauroit le trouver défectueux quant à la raison.
Dans les portiques, les arcades, leurs piliers on piédroits, dans tout ce qui ne tient que par une analogie plus ou moins éloignée au système imitatif de l'architecture, le bossage pourra s'introduire, poun u qu'il y soit conduit par un goût économe et intelligent.
Si les ordres y paroissent sous la forme de pilastres, leur mélange avec le bossage y deviendra une licence autorisée, comme on l'a vu plus haut , par des exemples assex importons, et par une réserve qui sollicite l'indulgence.
Mais de la licence naît presque toujours l'abus; et c'est ce qu'on a vu aux palais Pitti et du Luxembourg. Ni la raison ni le goût ne sauroient admettre que la colonne , unie à tous les membres de la modénaturc, faussant ainsi tous les titres de son origine, et démentant le système qui l'a produite , se bisse morceler et découper au gré de l'épaisseur des pierres et du tracé de l'appareilleur.
La licence a produit l'abus, l'abus va prétendre légitimer le vice. Tel sera l'excès dans lequel tombera l'emploi du bossage, et où nous l'avons vu tomber, en le trouvant appliqué partiellement aux seules colonnes d'un édifice, non plus comme soumis à un ajustement général, mais se détachant sur des murs entièrement lisses, et formant péristyle à l'entour. La colonne alors, selon l'expression de Laugier, n'est plus colonne , mais un amas de tronçons entassés , à modules inégaux , dont l'ensemble n'appartient plu* qu'à une création du pays des chimères. De ce genre sont les barrières dont on a parlé.
Ainsi , il nous semble que la règle la plus sûre à suivre pour l'emploi judicieux du bossage, doit dériver de la distinction à faire entre Us parties de construction où la pierre n'est employée que comme pierre , et celles où , revêtant diverses formes, elle devient, par l'art de l'architecture, représentation plu» ou moins effective d'un modèle originaire. Cette seule distinction peut servir à motiver l'admission ou l'exclusion du bossage; et elle nous dispensera d'indiquer les genres d'ouvrages qui en motivent , en autorisent ou en repoussent l'emploi. Ainsi, on comprend que les murs, les remparts, les ponts, les aqueducs, les forteresses et bien d'autres bàtimen» , selon le caractère plus ou moins prononcé qui leur convient , admettront le bossage ou le refend, qui en est, si l'on peut dire, le diminutif, {.Voytx Refe-sb.)
I ■ bossage reçoit diverses variétés de détail, qu'on distingue par les expressions suivantes. On dit: Bossage à anglel. Celui qui , étant chanfreiné et
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joint à un droit.
Bossage à eavet. Est celui dont la minée par un cavet entre deux filets.
Bossage en chanfrein. C'est nn bossage dont l'arête est rabattue, et qui ne se joint pas avec une autre, mais qui laisse entre les deux un petit canal.
Bossage à doucine. C'est celui dout l'arête rabattue est mêlée d'une doucinc.
Bossage arrondi. On appelle ainsi celui dont les arêtes sont arrondies, comme aux bandes des colonnes du palais du Luxembourg, à Paris.
Bossage continu. C'est ainsi qu'on appelle, par exemple , celui qui règne sur toute l'étendue d'une façade.
Bossage en liaison. Ce bossage représente les carreaux et les boutisses, et est séparé par des joints montans de pareille largeur et de pareil enfoncement que ceux de lit.
Bossage en pointe de diamant. Bossage dont le parement a quatre faces, qui se terminent a un point lorsqu'il est carré, et qui a une arête quand il est rectangle.
Bossages mttès. Ce sont des bossages de deux différentes hauteurs, mêlés alternativement , et qui représentent les assises de haut et de lias appareil.
Bossage ravali. Est celui qui a une table fouillée en dedans d'une certaine profondeur, bordée d'un listel , et séparée d'un autre bossage par un canal carré.
Bossage vcrmicuU. C'est nn i tillé en tortillis. (Voyez Verhicllé.)
BOSSE, *. f. C'est, dans le parement d'une pierre , une petite élévation que l'ouvrier y laisse , pour indiquer que la taille n'en est pas toisée. On supprime ensuite cette élévation dans le ragrément.
On appelle bosse de pat'é une petite éminence sur le parement d'un revers ou d'une chaussée de pavé , causée soit par le manque d'égalité daus l'affermissement de l'aire ou de la forme, soit par la pesanteur de quelque charrois , qui aura produit ce qu'on appelle une Hache.
Bosse ronde. On distingue par le nom de ronde bosse les ouvrages de sculpture qui sont en plein relief ou qui out leur totale rondeur, comme sont les statues, les bustes, etc.
On appelle en demi-bosse les ouvrages de sculpture adhéivns à un fond , et dont le relief a la moitié de la rondeur de l'objet représenté. Mais l'usage est d'appeler généralement bas-relief (voyez ce mot; tous le» ouvrages de sculpture qui ne sont pas en ronde bosse, et quel qne soit le degré de leur saillie.
L'architecture emploie tons les ouvrages de sculptnre qu'on vient de désigner, selon la diversité des lieux , des emjdacemcns , des corps auxquels on les applique , et des effets qu'on veut produire.
bosse formoient les
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compositions des denx frontons du temple de Minerve , à Athènes. Il paroit, d'après l'exemple du temple d'Egine , dont on a retrouvé les statues tombées et enterrées en avaut de chaque face de l'édifice, que ces statues de ronde bosse ornoieut aussi ses frontons ; d'où l'on a conclu qu'à l'égard des frontons dans l'ordre dorique , qui |>ermet de leur donner une assez grande profondeur, l'usage auroil été de les orner MM des figures de ronde bosse
Du reste, on sait assez que tous les genres de bosse ou de relief sont admis dans l'architecture ; car il faut le dire à l'égard de ce nombre infini de bas-reliefs antiques qui nous sont parvenus, tous, et il s'en trouve des plus saillant, et d'autres du moindre relief possible ; tous, disons-nous , proviennent des ouvrages de l'architecture. (On excepte ceux qui, en très-petit, appartiennent aux travaux métalliques. ) B est même permis d'affirmer que chez les anciens on ne fit point, comme l'ont pratiqué les modernes, des bas-reliofs wolés en guise de Ubleaux. (t'oyez Bas-relief.)
C'est à l'architecte qu'il appartient de déterminer le plus ou le moins de bosse et de saillie que doivent avoir les ouvrages de sculpture qu'il admet à figurer sur les fonds des édifices. Indépendamment des rapports de la faculté visuelle du spectateur, on comprend qu'il dépend de la saillie des ouvrages ru bosse, ou d'altérer à la *ue les formes, les lignes et les surfaces qui doivent les recevoir, ou de rompre l'harmonie générale par des effets trop marqués, ou , en supposaut l'excès contraire , de devenir trop peu sensibles et de nul effet.
BOUCHE , s. f. Signifie le plus souvent l'entrée, l'ouverture d'un lieu , d'un objet quelconque , comme d'un puits, d'un tuyau, d'une carrière.
BOUCHERIE, s. f. C est uu lieu destiné à tuer les bestiaux et à vendre la viande. Chez les anciens, il paroit que chacun de ces deux usages avoit un local particulier ; que le lieu ou l'on tuoit n'étoit pas le même que celui où l'on vendoit : par conséquent le mot de maeellum n'est pas exactement représenté par celui de boucherie. Le maeellum designoit particulièrement le marché aux viandes, aux poissons et autres comestibles Cependant on a traduit souvent ce mot par celni de bouchtrie; et l'on voit que, suivant l'acception générale, cette dénomination lui convient toujours en partie.
D'après cela , nous croyons ponvnir porter à cet article , et désigner comme des boucheries antiques, les monumens indiqués sur une médaille de ftéron et dans les jilaus du CapHole, par le mot de maeellum.
Le premier fut sans doute un édifice remarquable; cela se prouve par le soin qu'on prit d'en faire mention dans la médaille où l'on en voit le frontispice. C'étoit aussi celui qu'on appeloit maeellum magnum.
cirques, atix amphithéâtres, et l'on y admirait cet esprit particulier au peuple romain, qui prodiguoit le luxe de l'art aux plu» simples monumens d'utilité publique. On n'a voit épargné dan» celui-ci, ni le* colonnes , ni les portiques, ni aucune des autres richesses de l'architecture.
Le mot de macellurn , écrit sur le plan du Capitolc, en face d'un édifice orné de colonnes, ne permet pas de douter de sa destination : mais si l'on en rapproche la forme de celle qui est indiquée par la médaille dont nous avons parlé, on peut croire que ce n'étoit point le même édifice : au reste , ce fragment de plan n'indique pas moins de grandeur et de richesse dan» cette sorte de monument que le témoignage de la médaille. On voit que la façade de l'édifice est précédée d'une colonnade qui régnoit aussi sur les cotés, comme le prouvent quatre colonnes en retour, dont la fracture du marbre à cet endroit empêche de suivre la continuation.
Chez les modernes, et dans la plupart des petites villes , le local où l'on tue les bestiaux se trouve encore être le même que celui où l'on débite les viandes. Cependant, en plus d'un pavs, on a depuis quelque temps renoncé a cet usage , qui forçoit d'introduire, non sans danger, les animaux dans toutes les rues. On n'a pas liesoin de dire à quels autres iucouvéniens ce genre de commerce étoit sujet.
A Paris, depuis une vingtaine d'années, on a élevé, et à grands frais, aux extrémités de la ville, de vastes édifices, sous le nom d' 'abattoirs (voyez ce mot), où les liestiaox sont conduits |*ur être abattus, et où chaque boucher ou débitant de viandes va les cher- î cher |iour les conduire dans sa boutique, les y dépecer i et les étaler en vente.
BOl CLE , s. f. Gros anneau de fer ou de bron/e, qui >crt à heurter à une porte cochère. Il y a de ces anneaux qui sont fort riches, qu'on orne de moulures et de sculptures. On connut mieux la boucle sous le nom de heurtoir. (Voyez ce mot.)
BOl CLES. Petits ornemens en forme d'anneaux L entrelacés sur une moulure ronde, tels qu'une baguette, un astragale.
BOUCLIER , s. m. Ce fut un usage cbe* les Grecs et les Humains de suspendre dans les temples la boucliers pris aux ennemis. Ceux qu'on y vovoit « toient de deux sortes, les uns réels, les autres votifs, ou qui n'étaient que la représentation des premiers. Ces derniers étoient des espèce* de disques de métal, que l'on consacrait, soit à la mémoire d'un héros, soit en action de grâce d'une victoire. La sculpture s'empara de cette pratique; elle fournit bientôt un genre d'ornemens propre à l'architecture, cl dont l'emploi s'est perpétué jusqu'à uos jours.
C'est particulièrement dans les frises des édifices qu'il trouve sa place; c'est aussi là, suivant Winckelr
maiin, qu'on en plaça les originaux dans les premiers temples.
■ Lorsque dans la suite , dit-il, on forma les espaces qu'on appelle métopes, on songea à leur donner quelques ornemens; ces ornemens durent leur origine aux boucliers dont on décorait la frise de l'entablement, et qu'on suspendoit , selon toute apparence, aux métopes. Au temple d'Apollon à Delphes, on avoit suspendu des boucliers d'or faits des dépouilles des Perses après la bataille de Marathon , et ceux que le consul Mummius lit attacher à la frise du temple dorique de Jupiter à Elis étoient dorés. Les armes du poète Alcée, qu'il abandonna en fuyant, et que les Athéniens pendirent au temple de Pallas, sur le promontoire Sigée, étoient probablement placées au même endroit de l'entablement. » Dans le premier passage de Pausanias, que uous venons de citer, les traducteurs latins et les autres ont lu le chapiteau au lieu de l'entablement et de la frise ; cependant iTifvAitr signifie bien réellement cette |«rtie de l'entablemeut qui va d'une colonne à une autre; mais, ici comme ailleurs, il est pris pour l'entablement entier, ou bien pour la frise en particulier. Au reste, il y avoit aussi des boucliers attachés aux colonnes du temple du Jupiter à Home.
<> Ces boucliers réels donnèrent, dans la suite, lieu de placer de* boucliers en lus-relief dans les métopes, et cet ornement a été employé aussi par les architectes des temjw postérieurs dans l'ordre dorique, comme on peut le voir à plusieurs palais de Home qu'on a décorés pareillement d'autres armes et trophées militaires, semblables à ceux du temple de Jupiter Capitolin. »
Le bouclier qu'on emploie dans les frrw» est ordinairement ovale; il est chargé de tètes ou de
Eieulcs de Gorgones , de lions ou d'autres animaux. Jui qu'on ap|N.'lle naval est distingué |«r deux eilroulemcns.
BOL" DIX. (Voyez 1W.)
BOl DOIR, s. m. Ce mot se dit d'un petit cabinet où l'on se retire pour être seul. Dans la distribution des appartenons, c'est une petite pièce voisine de la chambre à coucher et du cabiucl de toilette , et particulièrement à l'usage des femmes. Le caractère propre d'un boudoir est celui de la mollesse, du luxe et de la galanterie. On y ménage ordinairement un jour doux, surtout des points de vue agréables à l'extérieur. Si l'on peut se procurer l'aspect d'un jardin particulier, les berceaux, les treillages, les volières, v feront un bon effet. Au défaut de la nature, l'art peut prêter ses ressources, et, par la magie de la peinture ou de la perspective , produire d'heureuses illusions. La décoration intérieure d'un boudoir ne refuse ni les tableaux , ni les statues ; mais la petitesse du local les admet rarement : à moins que leur proportion ne soit en rapport avec celle de la pièce, et que les sujets ne s'accordent avec son caractère. Les recherches
de l'ameublement font le principal mérite de* boudoirs. On y admet les glaces , le» étoffes choisies , des élégans, des meubles précieux, tous objets qui tiennent plus à la légèreté du goût i de l'art.
BOUEUX, adj. Se «lit , dans les arts, des ouvrages mal fiais, d'une moulure mal rechampie, de la sculpture mal réparée, de la maoonnerie mal ragréée, «lu la menuiserie mal profilée , etc.
BOUFFER, t. a. Se dit d'un mur dont l'intérieur n'a pas de liaison avec les parpmcnj , lesquels s'écartent, y laissent du vide , et poussent au dehors.
BOUGE, s. m. Petit cabinet, placé ordinairement à coté d'une cheminée (et dans ce cas il y en a deux) , qui sert a enfermer diflerens objets d'usage.
Bouge est aussi une petite garde-robe, où il n'y a place que pour an petit lit.
BOULANGERIE, s. f. C'est, dans un palais, dans une maison de campagne, on dans une communauté, un bâtiment destiné à faire le pain, et «posé de plusieurs pièces, comme fournil , lien où l, pannetene, pétrin, larmier ci autres.
BOULE, s. f. On donne ce nom en général à font corps rond , de quelque matière qu'il soit , et à quelque usage qu'on le destine : il est synonyme de globe; mais globe, ainsi que sphère, ont d'autres acceptions.
On place souvent des boules de pierre ou de marbre dans les édifices : quelque insipide que soit ce genre d'omemens, on ne le trouve que trop répété, soit au bas des rampes, soit sur des piédestanx dans les jardins.
Bori.r d'amortissement. C'est un corps sphérique qui termine quelque décoration , comme on en met à là pointe d'un clocher, ou sur la lanterne d'un dôme, et auxquels on a soin de proportionner son diamètre. La boule de la coupole de Saint-Pierre, à Rome, est de brome , avec une armature de fer en dedans : elle a été faite avec beaucoup d'artifice : son diamètre a pins de H pieds. Le col qui l'unit à la lanterne est creux; on y a ménagé une échelle, par le moyen de laquelle on monte dans l'intérieur de la boule, dont la capacité peut contenir seize personnes.
BOULEUTERIUM. Etoit chex les Grecs le lieu d'assemblée du conseil municipal, une espèce de basilique, où les juges d'une ville rendoient la justice au peuple. Pline nous parle d'un bâtiment de cette espèce et de ce nom , qu'on voyoit dans la ville de Cixique. Sa charpente étoit faite et assemblée de la
t pour la retenir : il n'y «voit ni dons , ni chei ! le tout étoit disposé de manière qu'on pouvoit et remettre les solives du plancher, sans user m,- le reste de l'assemblage. Cyùei
BOU 235 et bolenterion vocant adificium amplum, sini ferreo elavo, ita dispositâ eonlignatione, ut t irabes sine fuituris ae i
BOULIN, s. m. Petit trou ou logette qu'on dispose autour d'un colombier pour servir de nid aux pigeons, qui y pondent leurs œufs et couvent leurs petits. On fait ces boulins de terre , de brique , et même de bois.
Bocliks, ». m. pl. Pièces de bois qu'a dans les murs, on qu'on serre dans les baies des L-t résilions ( pemr échafauder. On appelle trous de boulins, les trous que l'échafaudage a produits dans les murs. > itrove les nomme enlumbaria, parce qu'ils sont semblables à ceux se nichent les pi-
BOURDEAUX, ville de France , et capitale de la Guieone. C'est l'antique Bcanwatx'M.
Les restes d'édifices romains que les curieux y remarquent prouvent assex sa grande antiquité. Plusieurs existent encore : mais le plus beau de tous , et le Palais des Tutiles, fnt détruit le : heureuse ment Perrault nous en si cou— min exact, et un allons rapporter en entier:
«J'ai, dit— il, dessiné cet édifice sur le lieu, quatre ans avant sa démolition. It m'a semblé que je ne devois )»s laisser passer cette occasion de conserver et de faire passer à la postérité l'idée de ce superbe monument , qui étoit un des plus magnifiques et des plus entiers qui fussent restés en France, de tous ceux que les Romains y ont autrefois bâtis.
» On ne sait pas certainement ni quand, ni par qui cet édifice a été construit ; il y a seulement quelques conjectures qui peuvent faire croire qu'il est du temps de 1'eniprrrnr Claudius; et la principale est fondée sur ce qu'en fouillant, il y a environ soixantedix ans, on a trouvé trois statues antiques, qu'on croit être de l'empereur Chndins, de Drnsus son père, et de Messaline sa femme; car on a trouvé avec ces statues des fragmens de marbre gravés d'inscriptions, qui font voir assex clairement que deux de ces statues étoient , l'une de Drnsus, et l'antre de l'empereur Claudius; ce qui fait croire que la troisième statue, qui n'a point de tète , est de Messaline , et que C. Julius, surnommé Vindrx, qui avoit fait ériger ces statues et construire les anciens édifiers de Bourdeaux , gouverna les Gaule* au commencement de l'empire de Claudius , auquel temps Messaline avoit tonte la puissance et le gouvernement entre les mains. Il y a apparence que Vindex , ayant fait bâtir quelque édifice , il y fit placer les statues de ces princes avec celle de Messaline. Elles sont avec leurs inscriptions dans la cour de 1 hotel^ie-ville de Bourdeaux.
» Ce monument étoit au penchant d'une colline sur laquelle est située la partie de la ville qui des-
rend ver» la Garonne , où est le port. Il étoit bâti de j grande» pierres aussi dures et aussi blanches qu'est notre liais. Sa ligure étoit un carré oblong, de l5 toise» tic longueur sur 1 1 de large ; sa hauteur étoit île 11 pieds ; tout autour étoient rangées .> j colonnes, 8 sur les grandes faces, et (i aux petites. Ce carré; nui étoit comme une base ou stylobate continu , étoit presque tout solide de maçonnerie , revêtu en dehors I de grandes pierres taillées , et rempli en dedans de I moellons bloqués ou jetés pêle-mêle avec le mortier, n'y avant de vide que pour une cave qui étoit dans le bas , et dont la voûte ou plancher n'a voit pas plus de 9 pieds de haut. Ce plancher étoit tout droit et tout plat , et u'étoit point soutenu par la coupe des pierres , mais par l'épaisseur du massif, qui avoit plus de l a pieds selon la méthode des anciens , qui don noient aux planchers plus de a pieds d'épaisseur, sans compter les poutres et les solives. C'est ainsi que ^ itruve l'enseigne au premier chapitre de son septième livre.
■> Ce plancher, par-dessous, étoit (ait comme le ciel d'une carrière, et il proissoit que les mur» d'alentour ayant été bâtis, on avoit laissé la terre en dedans à la hauteur que devoit avoir le plancher, et que sur cette terre on avoit jeté le mortier et les pierres dont on avoit rempli le reste jusqu'en haut , et que , le massif étant sec , on avoit oté la terre de dessous. Cette sorte de plaucheis, de même que les autres décrits par V itruve, |>ourroient être appelés des planchers fusibles , étant faits d'une matière coulante que l'on jette comme en moule.
» Ce stylobate continu étoit double, y en ayant un |K>sé sur un autre ; et il y a lieu de croire que celui de dessous étoit pour gagner la hauteur de la pente de la colline, et que le second commençoit au droit du rc/-de-clja ussec de l'entrée ; de manière que l'on montoit sur l'aire où les colonucs étoient placées, par un perron de vingt et une marches.
» Les colonnes avoient 4 pieds et demi de diamètre , et n'étoient distantes l'une de l'autre que de 1 pieds, ce qui faisoit que leur disposition approchoit du genre pvenostyle. Lllcs étoient cannelées, et composées de plusieurs assises ou tambours de ■>. pieds «le hauteur : ces tambours, de même que tout le reste des pierres taillées, étoient posés sans mortier et sans tenon ; les joints en étoient presque imperceptibles. La plupart des bases n'étoient que commeulées à tailler. Les cannelures, sous l'astragale du haut de la colonne, n'étoient point en manière de niches, comme elles le sont ordinairement ; niais elles avoient la figure contraire.
» Les chapiteaux étoient selon la proportion que A itruve enseigne, n'ayant pis plus de hauteur que le diamètre de la colonne; ils étoient aussi, selon le précepte de cet écrivain, taillés à feuilles d'acanthe.
» L'architrave étoit composé d'un sommier posé sur chaque colonne, et d'un claveau au milieu, appuyé sur deux sommiers ; cet architrave faisoit un
ressaut d'environ 6 pouces au droit de chaque colonne, pour soutenir des caryatides en bas-relief, de to pied» de hauteur, adossées coutre les piédroits de» arcades, qui étoient au-dessus de l'architrave à la place de la frise. Les caryatides avoient la tète sous les impostes des arcades , et au droit de chaque caryatide, au-dessus de l'imposte, il y avoit un vase dont le pied se terminoit en pointe, à la manière des urnes ou vases à renfermer le vin.
» Ces arcades formoient un autre architrave pareil au premier, au-dessus duquel il n'y avoit rien. Le dedans comme le dehors étoit orné de caryatides ; elles étoient au nombre de 44 , parce qu'il ne pouvoit y en avoir en dedans , au droit des colonnes des angles.
>• Des a4 colonne» de cet édifice , il n'eu restoit que 17 , et il paroit, par la figure d'IIelias Vinetus, que de sou temps ( il y a environ cent vingt ans) il v eu avoit encore 18. Deux des colonnes de la face qui regardoit sur le port , au droit de la citadelle, étoient fort endommagées de coups de canon , qui avoient emporté dans quelques endroits jusqu'au quart d'un tambour sans avoir pu les abattre. »
On peut voir la figure de ce monument , remarquable à plus d'un titre , dan» le Vitruvt de Perrault, page 1IO,
Le célèbre Spon, à son retour de Grèce cl d'Italie, avoit examiné les antiquités de Bourdeaux , et les avoit jugées dignes de son attention ; il remarqua surtout la Porte Bas;e.
C'est un monument dont la construction solide s'attribue au siècle d'Auguste , sous lequel on bàtissoit pour l'éternité. Le* Goths et les Vandales, les Sarrasins, les Normands, dans tous les ravages qu'ils ont fait souffrir à cette ville, ont respecté ce bel ouvrage. Il a été chanté par les plus anciens jtoètes:
Bourdetni , vante loi monument ; Tel de U vieille Home étoit le fondement.
Plus angiute est U Porte Bnw
Que le lu <i I portail d'un p*Uu ;
Son tnlique et «unerbe ausie Voit les «cela caoler, ••■>• iVbr.oler j.-uii.
Le pilais Galien porte encore le nom de l'empereur sous lequel il fut bâti. C'étoit un bel amphithéâtre, que les a miens titres de Hmi nie nu 1" nomment les Arènes; il étoit ovale, et avoit 227 pieds de long sur i.fode large.
BOURSE, ». f. Lieu où s'assemblent les marchands pour traiter des affaires relatives au commerce.
Ou ne croit pas qu'il y ait eu chez les anciens d'édifice qui répondit absolument à ce que nous appelons proprement bourse. Le» basiliques en tenoient lieu , en réunissoient toutes les propriétés , et renfermoient tout ce qui avoit rapport au négoce et aux gens d'affaires, (f'ojez BvsiUQte.)
Toutes les villes de commerce modernes ont un lieu consacré à l'assemblée des négociait*, où ils se
BOÛ
rendent tous les jours à une heure marquée. Quelquefois c'est une place entourée de portiques et plantée d'arbres; le plus souvent c'est un édifice consistant en plusieurs portiques au rez-de-chaussée , avec salles et bureaux destinés aux banquiers. Ou les nomme place, loge du change, ou bourse.
La bourse de Londres (ou royal échange), bâtie aux dépens de Gresham, après l'incendie de la ville, en i(kki, passe pour avoir été élevée sur les dessins d'inigo Jones, mais on la croit eu même temps une de ses moindres productions; elle a 2o5 pieds de long sur 1 80 de large. Cet édifice a dans le milieu un pavillon décoré d'un ordre corinthien, avec un arc trèshardi, accompagné dedeuxautresqui sont plus petits. C'est du milieu de cette partie de la bourse que s'élève une superbe tour, décorée de trois ordres, savoir, l'ionique, le corinthien et le composé. On a condamné l'arcade rustique , parce que les pleins n'ont qu'un quart de la longueur de l'arc, et font paroitre cet édifice trop foible. La partie supérieure du hâtinicut est terminée par une balustrade et ornée de
Bot:
On cite encore la bourse d'Amsterdam, bâtie par Dankers. Elle fut commencée en iT>o8, et finie en i(ii3. Cet édifice a '>'«> pieds de long sur ijode large. Il est soutenu par trois grandes arcades , sous lesquelles passent des canaux. On trouve au rez-dechaussée un portique qui environne la grande cour, au-dessus duquel sont des salles soutenues par quarante-six piliers ; chacun d'eux est numéroté, et assigné à une nation ou à des marchandises du même genre. C'est dans cette cour, ou dans ses environs, que les négocians se réunissent pour parler de leurs affaires. On voit au-dessus une grande salle, et un marché pour les différentes marchandises.
Mais depuis quelques années a été terminé à Paris le plus grand, et sans contredit le plus magnifique édifice de ce genre qu'il y ait jamais eu, et que probablement il doive jamais v avoir.
Le plan de la bourse de Paris est celui d'un temple antique périptère, d'ordre corinthien, ayant vingt colonnes a chacun de ses flancs , et quatorze colonnes dans chaque face , en comptant deux fois celles des angles. La largeur de l'édifice est de 5o mètres , sa longueur est de 88. Ces colonnades procurent un assez ample promenoir autour des murs, qui sont percés d'arcades.
Deux choses distinguent cet édifice des temples péri ptères : l'une, de n'avoir pas de frontons; l'autre, d'avoir ses murs percés par des arcades. En effet , l'élévation se termine , en avant et en arrière , par un simple entablement. Du côté antérieur, le péridrame, comme l'auroient appelé les Grecs, ou le promenoir dont on a parlé , s'élargit jusqu'à la mesure de 8 mètres.
L'intérieurdu monument se fait remarquer pai un ' , où aboutit un escalier qui cons, mais surtout par une
vaste salle, dont la longueur est de 3a mètres et demi et la largeur de 18 mètres. Tout à l'entonr règne une galerie de 3 mètres de large, sur laquelle dégagent nombre de salles consacrées à différens services. Cette grande salle se fait encore remarquer par une décoration du meilleur goût; et des peintures en grisailles omeut sa voûte; ces peintures, outre leur mérite intrinsèque, ont encore celui de faire l'illusion complète de bas-reliefs réels et d'une grande saillie.
On ne saurait généralement faire trop d'eloges de l'architecture extérieure de ce monument : l'ordre corinthien y est traité dans les meilleures proportions, l'exécution des détails lie laisse rien à désirer. La partie des ornemens intérieurs, et de ce qu'on appelle le décor, y a été traitée avec beaucoup de goût et de talent. A considérer le monument en lui-même et abstraction faite du caractère qui auroit dû être celui de sa destination , on ne peut lui refuser un haut degré d'admiration ; c'est un des plus remarquables monumens du siècle. Il paroil même qu'il avoit pu être entrepris et commencé dans la vue d'uue autre destination parle premier architecte, M. Brongniart. Sans aucun doute, un édifice de cette nature auroit dû rap|ieler l'idée de la basilique antique dans son plan , son élévation , et le caractère de son ordonnance ; quelques édifices modernes , entre autres la basilique de Palladio à Yicence , auraient pu offrir des types plus et mieux en rapport avec un rendezvous de commercans et de gens d'affaires. Toutefois ce genre de critique ne saurait aujourd'hui s'adres&cr à personne, et encore moins à l'habile architecte, M - La Barre , qui doit avoir l'honneur de son exécution et de toutes ses distributions intérieures, et qui' n'a point à répondre du motif premier qui lui fui imposé.
BOLRSEAU, s. m. Moulure ronde, qui règne dans les grands bàtimeus, au haut des toits couverts d'ardoise- Il y a une bande de plomb au-dessus du boursrau , qu'on nomme bavette. Le petit membre rond qui est sous la bavette se nomme membmn. On donne le nom à'annusure ou basque à la pièce qui est au droit des aresticres et sous les épis ou amortissemens , parce qu'elle est composée en forme de basque, {forez la planche xxui des Principes d'architecture de Félibien.)
BOL SILLLIl , v. a. Maçonner avec du chaume et de la terre détrempée. En ce pays-là on n'a ni pierre m plâtre; on ne fait que bousiller.
C'est aussi faire quelque ouvrage sans soin , sans exactitude, sans propreté. C'est un ouvrage qu'on a bousilU.
BOISILLELR, s. m. Celui qui travaille en bounllage. Se dit aussi figurément des mauvais ouvriers en toute sorte d'ouvrages.
BOL SI N, s. m. C'est le dessus des pierres qui t de la carrière, et qui est une espèce de croûte
BRA
,1e terre non pétrifiée; il tient du l'abattre entièrement. On Voie « pierre*; cela t'appelle ébousiner une pierre.
BOUTIQUE, »• f- Lieu où les marchand» étalent et vendent leur» marchandises, et où le» artisan» travaillent. C'est ordinairement une salle ouverte au rex-dc-chaussée sur la rue, dont la face c*t entièrement ouverte, et que l'on ferme seulement avec de* châssis et portes vitrées.
BOLTISSE , s. f. C'est une pierre dont la plus grande longueur est dans le corps du mur. Elle est différente du carreau , en ce qu'elle pn' de parement et qu'elle a plus de queue.
BOUTON, s. m. Est ut» morceau de fer rond, tourné et orné de profils , qui sert à tirer a soi un ventail de porte pour la fermer. Il y en a de simples et de ciselés. Les uns et les autres sont avec rosettes.
Bouton se dit encore d'nn gros clou dont la tète est faite en diamant , que l'on place sou* la boucle du heurtoir d'une porte pour qu'on puisse frapper dessus. {Voyez HerRTÉi.)
BOLZIN. {Voyez Boksix.)
BRAMANTE. Est le surnom d'un <ies^ plus
te^aurÏÏrl^ri,equi fut son véritable nom. {Voyez La* a* m.)
BR AMANTUSO ( Bauthélemi) , Milanais, véent vers le milieu du quinzième siècle, et se rendit fameux dans la peinture et l'architecture. Après avoir peint différentes salles à Rome, et V avoir fait plusieurs tableaux par ordre de Nicolas V, il mesura toutes les antiquités de la Lombardie, et en donna la description au public.
Cet artiste bitit un grand nombre d'églises dans le Milanais, parmi lesquelles on vante beaucoup celle de Saint-Satyre , qui est magnifique. Elle est ornée au-dedans et au-dehors de colonnes, de doubles corridors, d'une tribune célèbre, et accompagnée d'une sacristie remplie de statue*.
On prétend que Bramantino fut un de ceux qui introduisirent le goût de la bonne architecture dans le Milanais , et que le Bramante profita beaucoup de ses conseils. [Voyez LviARi dit Buama.nte.)
BRANCA URSINA. {Voyez Acanthe.)
BRANCHE , s. f. Ce terme s'applique a plus d'un objet ; on dit :
Branche de biveau Ce sont des règle* de bois minces, et de quelque* pouce» de largeur, formant le* tûtes du biveau; elles sont droite» ou courbes |»r leurs côtés, suivant le besoin.
Branches d'arcs. Nom qu'on donne à plusieurs portions d'arcs qui prennent naissance d'un seul sommier.
Branches d'ogives Ce sont les arc* en diagonale des voûtes gothique*. 11 y a de ce* branches, déta-
BRA
ebées de* pendentifs de la douclle, qui en rachètent
en couronne.
BRANDI. { Voyez Cwzthoh.) BBASIER , s. m. Les Grec» et les Romains n'n- ■oient point de cheminée* dans leurs appartemens. Lorsqu'on vonloit y répandre de la chaleur, ou se chauffer pendant l'hiver, on avoit recours a des brasiers, dans lesquels on mettait des charbons allumés. On en fabriquait de tous métaux , mais on rmployoit de préférence le bronze; et les ornemens les plus recherchés ornoient leurs contours. Le» fouilles d'Herculauum et de Pompeï en ont reproduit au jour un grand nombre, et des plus précieux pour la forme, la singularité et la décoration. On ne parlera point ici des trépieds. {V oyez ce mot.)
Mais on découvrit, en 1761, un véritable brasier carré, ou un foyer de bronie, semblable à ceux que l'on place en Italie dans les grands appartemens pour les échauffer. Il est de la grandeur d'une table et posé sur des pattes de lion. Sur les bords ustés avec art des feuillages. Les matières emplovées à ce travail »ont le cuivre, le bronte et l'argent. Le fond étoit un gril de fer très-épais, mais garni et maçonné en briques, tant au -dessus qu'audessous, de manière que les charbons ne pouvoient toucher le dessus du gril ni tomber a travers par le bas. Ce beau morceau a été tiré de terre en plusieurs pièces.
L'usage des brasiers s'est conservé jusqu'à nos jours en Italie ; c'est encore la seule manière d'échauffer les appartemens. On les proportionne a la grandeur des pièces. Leur matière, leur* ornemens, annoncent le degré d'opulence des irt des 1
I>.,ns la plupart des palais ils sont d'argent. Le plus grand nombre est de cuivre, et le* plus communs sont formés d'un bassin en tole, porté par un entourage de bois, revêtu de plaques de cuivre qui s'élèvent sur trois ou quatre pieds.
BRASSE, ». f. Mesure imitée de la longueur du bras, dont se servent les architecte» en quelques ville» d'Italie, où elle tient lieu de pied , et qui est différente dans chacune de ces villes, comme on peut k «OÎr par les brasses suivantes rapportées *n pied de roi .
Brasse de Bergame. Selon Scamoxii, cette mesure est de H) pouces et demi; et selon M. Petit, elle ect de 1 6 pouces 8 pointe.
Brasse de Bologne. Mesure de t4 pouce», scion Scaniozxi .
Brasse d* Bresse. Scamozxi fixe cette mesure à 1 7 pouces 7 ligne* et 6 points, et M. Petit lui 1 1 7 pouces 5 ligne* 4 points.
Brasse de Mantoue. Mesure de 17 pouces 4 lignes, suivant Scamozri.
Brusse de Parme. Est de ao pouces 4 bgne*.
Brasse de Sienne Mesure de ai 4 points.
DRE
Brasse de Toscane ou de Florence. Maggi fait celte mesure de 20 pouces 6 ligues 4 point»; Lorini, de ai pouces 4 ligne* <* 6 points; Scamoui, de 22 pouces 8 lignes; et M. Picard, de 21 pouces .{ lignes.
BRASSERIE, s. f. Bâtiment qui contient les cuves, les chaudières, les moulins et autres inslrumens et ustensiles pour faire la bière.
BRAYER. (.Voyez Cable.)
BRAYETTE. {Voyez Tobe cobbomui.)
BRÈCHE, s. f. Ouverture provenuc à un mur par violence ou par vétusté. Ce mot vient de l'allemand brechen, qui signifie rompre.
BRECHE. Pierre composée de fragmens d'autres pierres liés entre eux par un gluten , qui est quelquefois de même nature, et d'autres fois d'une espèce particulière. {Voyez Mabbbe.)
V oici les différentes espèces de ce marbre.
Brèche antique. C'est une brèche qui est mêlée, par taches rondes d'inégale grandeur, de blanc, de bleu, de rouge, de gris et de noir.
Brèche Hanche. Brèche mêlée de violet, et de gris, avec de grandes taches blanches.
Brèche coraUrte. C'est une brèche qui a 1 taches couleur de corail, et qu'on nomt brèche serancoline.
Brèche dorée. Brèche mêlée de taches jaunes et
BRI
Brèche grosse ou grosse brèche. Est celle qui est semée de taches rouges, noires, grues, jaunes, bleues et blanches, et qui est ainsi appelée parce qu'elle a les couleurs de toutes les autres brèches.
Brèche isabelle. On nomme ainsi celle qui a de grandes plaques de couleur isabelle, avec des taches Manches et violettes piles.
Brèche a" Italie. Il y en a de deux sortes, l'antique et la moderne. La brèche antique est noire, blanche et grise ; la brèche moderne est quelquefois mêlée de violet : on la nomme aussi brèche violette.
Brèche noire ou petite brèche. C'est celle qui est mêlée de gris-brun et de taches noires, avec quelques petits points blancs.
Brèche des Pyrénées. Brèche qui a le fond brun , et qui est mêlée de diverses couleurs.
Brèche savarèche. Brèche qui a le fond violet et brun, avec de grandes taches blanches et isa belles. Il y a de la petite brèche savarèche, appelée ainsi, parce que les taches en sont plus petites.
Brèche sauvelerre. C'est le nom de celle qui est par .tache* jaunes, grises et noires.
Brèche selle basi oa de sept bases. Brèche qui a le fond brun, mêlé de petites taches rondes de bleu sale.
Brèche de Vérone. Est celle qui est mêlée de rouge pile, de rouge cramoisi et de bleu.
Brecht -violette. Brèche d'un brun sale , avec de longues bandes violettes. Elle vient d'Italie.
BRIQUE, s. f. Sorte de pierre factice, de couleur rougeitre, composée d'une terre grasse , pétrie , mise dans un moule de bois, et cuite dans un four, où elle acquiert la consistance nécessaire au bâtiment.
L'usage de la brique est des plus anciens. Cette invention , propre à suppléer aux pierres naturelles dans les endroits où elles tout rares et de mauvaise qualité, est une de celles que l'on trouve déjà perfecfectionnéesdès les premiers siècles connus de l'architecture. Les premiers édifices de l'Asie étoient de briques sécbées au soleil ou cuite* au feu, mêlées de paille ou de roseaux hachés, et cimentées de bitume. C'est ainsi, selon l'Ecriture, que la ville de Babylone fut bitte par Meinrod. Les murs si vantés dont Sém ira mis la fit enclore , et que les Grecs mirent au nombre des merveilles du monde , ne furent bâtis que de ces matériaux. A croire aux relations de qucW ques voyageur», les restes encore existans de ces laineuses constructions en démontreraient, s'il en étoit besoin, l'étonnante solidité.
Ce genre de bâtir ne fut pas inconnu aux Eg) ptiens. L'histoire nous apprend que le travail des briques étoit un de ceux auxqueb ils condamnoieut les esclaves et ceux que le sort de la guerre avoit réduits à cette condition. Ce fut le principal moyen dont l'un des Pharaons se servit pour opprimer les Israélites. On retrouve encore aujourd'hui des briques dans les ruines de l'Egypte.
Les Grecs usèrent particulièrement de ce genre de construction ; ils le préféroient souvent a la pierre, et les Romains en usèrent de même s le* uns et les autres firent usage des briques crues et des briques cuites. Il pamit cependant que la première méthode ne fut en vogue que dans les premiers temps. On se dégoûta par la suite de matériaux qui avoient une trop courte durée, et l'emploi des briques cuites prévalut. Cette opération paroissoit d'abord plus dispendieuse , à cause du prix de* combustible* 1 mais la promptitude du travail et la brièveté du temps faisoient plus que compenser ce surcroit de dépense.
Section Irt. — Des briques crues.
Les première* briques furent composées de terre grasse ou argileuse, broyée avec de la paille hachée.
La meilleure terre pour cet usage , selon Y itruve . devoit être légère, crayeuse, blanche ou rouge. Après que les briques étoient faite* , il falloit les laisser sécher à l'ombre pendant deux ans , avant de les mettre en œuvre. Cet écrivain conseille de ne faire ce» briques qu'en automne , parce que l'humidité de cette saison fait que le milieu sèche avant le* tu perd ci es. Il avoit observé que, lorsqu'on fabriquoit les briques au t
que le milieu fût sec; de renfermée venant a s'évaporer, faisoit fendre les superficies déjà sécbées. Ces briques, ainsi fendues et gercées , se brisoieot faedement , et n'étoient plus propres à aucun usage. Aussi les magistrats d'I tique
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ne permettoient d'employer les briques que cinq ans après qu'elle» avoient été fabriquée», afin qu'on fût assuré qu'elles étaient bien sèches el de lionne qualité.
Les anciens faisoient les briaues crues de trois formes différentes ; les unes, qu ils appeloient didoron , avoient un pied de long sur un demi-pied de large. C'est de cette espèce que les Romains se scrvoient ordinairement. Les deux auti-cs espèces n'étoient en nsage que chez les Grecs. Ils appelaient les unes pentadoron, et les autres tetradoron. Le pentadoron avoit cinq palmes sur tous sens, et le tetradoron quatre. On se. servoit du pentadoron pour la construction des édifices publics, el du tetradoron pour les hitimen* particuliers. L'on faisoit aussi des ilciui-briqurs de chacune de ces cs|>èecs.
Lorsqu'ils bàtissoicnt leurs murs, ils leurdonnoient une brique et demie d'épaisseur , et ils mettoient alternativement d'un coté un rang de briques entières, et île l'antre un rang de demi- briques , en sorte que les briques de chaque rang formulent une [ double liaison , l'une en parement , et l'autre dans l'épaisseur du mur, et a l'extérieur le mur paroissoit fait de briques entière».
Vitrine, d'où l'on a puisé ces notions, nous apprend encore qu'à Pilana en Asie, et dans les environs de Marseille, on faisoit des briques crues si légères , que , étant bien sèches , elles iiageoient sur l'eau , parce que , dit-il , la terre dont elles étoient faites étoit de la nature des pierres ponces. Il estirooit beaucoup ces briques, par la raison qu'elles ne chargenient point les murs; et elles n'en avoient pas moins la propriété de résister à toutes les injures de l'air.
On n'a point, ainsi qu'il est naturel de le penser, trouvé de briques crue» dans les restes qui nous sont parvenus des édifices antiques. Aussi le* commentateurs de Vitruvc out été d'avis difleit-ns sur leur forme; les uns, comme Barbara et Ruscoui, ont pensé qu'elles étoient cubiques; les autres ont cru qu'elles étoient méplates, ou dans la forme des briques cuites que l'on fit depuis. Cependant , si l'on fait attention à la manière dont Y itruve s'exprime lorsqu'il parle des briques que les Crées appeloient | pentadoron, on verra qu'elles étoient ainsi nommées parce qu'elles avoient cinq palmes en tous sens : Quod esl quoqun versu quinque pnlmarum : d'où il résulte qu'elles étoient cubiques, «clou le sentiment de Barba ro et de Rusconi.
M. de La Faye est aussi de la même opinion. Ce» briques, dit-il , avoient le volume des pierres de taille que nous employons communément dans nos bitimen». l,e temps très-considérable qu'il falloit pour sécher ces briques serait encore une preuve de leur volume et de leur épaisseur. Il est a croire que l'espèce de briques crues ap|ielée didoron, dont se ser- \ oient ordinairement les anciens Romains , pouvoit être la Aemi-brique, ou la moitié du tetradoron des Grecs, qui avoit quatre palmes ou un pied romain
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sur tous sens ; de sorte que le didoron devoit avoir un pied en carré , sur un demi-pied d'épaisseur, ou , ce qui revient an même , quatre palmes en carré , sur deux palmes d'épaisseur.
Vitruvc, en parLiut de» briques entières qui étoient cubiques, ne leur donne , par le mot quoquo versu, qu'une seule dimension, parce que cette mesure est la même pour tous les cùtés : mais il indique au didoron deux mesures différentes, en disant qu'il avoit un pied sur un demi-pied , c'est-à^lire quatre palmes en carré, sur deux palmes d'épaisseur. La raison sur laquelle Galiani se fonde pour prétendre que les briques crues des anciens étoient méplates, est qu'on n'en trouve que de celte dernière forme dan» les ruines des édifices : mais, comme il ne nous est parvenu que de» briques cuites, on ne saurait conclure de la forme des unes à celle des autres; et Galiani lui-même avoue qu'on ne trouve plu» de briques crue» dans aucun édifice antique.
Il paroit donc qu'il étoit plus naturel aux anciens d'empli i\ h' dans les briques crues la forme cubique , a l'imitation des pierres de taille, que la forme méplate dont ils n'avoient pas de modèle . et qui n'aurait pas donné, à beaucoup près, la solidité et la consistance nécessaires. D'ailleurs, aurait-il fallu deux ans pour la faire sécher, ou cinq , comme le prescrivoient les magistrats d'I tique ? H esl donc probable que l'on n'a commence à faire les briques méplate* que lorsqu'on s'est avisé de les faire cuire.
M . de La Faye a fait un mémoire pour prouver que les briques crues des anciens n'étoient qu'un composé de mortier ; il cherche a appuver son s\ stème de plusieurs passages et autorités de \ itruve et de Pline. Rien, sans doute, n'empêche de croire qu'il soit possible de faire avec du ciment des pierre» factices, surtuut en le préparant selon la méthode de M. de La Faye; mais on ne voit pas la nécessité de cette supposition pour expliquer la méthode des briques crues des anciens.
Et d'abord , si les briques crue» eussent été faites de ciment , sans doute on y eût employé la même " composition que l'on remarque aux liaisons des briques cuites ou des pierres ; mais alors, d'après la dureté rcconuuc du ciment des anciens, qui égaloit celle des pierres les plus dures, pourquoi ces briques, qui auraient eu la propriété de résister à toutes les injures de l'air, se seroient- elles anéanties toutes, au point qu'on n'en ait jamais trouvé dans aucune ruine d'edilices antiques?
L'exjiérience de plusieurs peuple* modernes d<*ment encore cette supposition, ou la rend inutile. En Egypte et dans plusieurs endroits de l'Asie , l'on fait usage de briques crues, composées «le la manière indiquée par * itruve. Au lieu d'être mince* comme le» briques cuites, elles out a peu près la forme de nos moellons; Pockocke dit qu'elles ont 13 à iS pouces de long , g pouces de large , et .) pouce» et demi d'épaisseur
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La terre crue petit donc donner aux bàtimens des matériaux solide», selon sa qualité et les préparations qu'on lui fait subir. Le pisay qu'on fait dans le Lyonnais et le Dauphiné en est une preuve : il n'est com- |iosé que de terre franche et pulvérisée , ensuite un peu mouillée et bien battue; lorsque les murs de pisay sont recouverts à l'extérieur d'uu enduit de mortier, ils peuvent durer plusieurs siècles ; quaud ils sont bien secs, ils ne forment absolument qu'un seul corps, dans lequel on perce des trous pour des portes ou fenêtres, sans avoir besoin d'étaiement. On parle ailleurs de ce genre de construction, (foret Pisay.)
Section II. — Des briquet cuites.
Quoique Vitruvc fasse mention de 6rii/ues cuites, l'on comprend DM, parla manière dont il en parle, que l'on en faisoit peu d'usage à Rome de son temps. Connue on ne peut pas toujours, dit-il , se procurer les matériaux qu'on désircruit , il faut savoir se servir de ceux que l'on trouve à sa jiortée : dans certains endroits, on trouve des pierres de taille ; dans d'autres, des cailloux; ailleurs, des moellons, des briquet crues ou cuites.
Mais, au huitième chapitre du second livre, il dit qu'à Rome on ne se servoit pour les murs que de tuileaux. Il appelle cette maçonnerie structura tettacea. Il nous apprend aussi pourquoi l'on ne |»uvoit user à Rome de briquet crues. La raison étoit que, pour faire avec de tels matériaux des murs solides, il auroit fallu que leur épaisseur eût été de trois rangs de briques, ou tout au moins de deux, ce qni auroit fait des murs trop épais, et pris trop de terrain dans une ville telle que Rome, où il y avoit une très-grande quantité de citoyens à loger; aussi, pour ménager l'espace, les lois ne permettoient pas de donner plus d'un pied et demi d'épaisseur aux murs mitoyens : c'est pourquoi l'on étoit obligé de les faire en petites pieires ou en tuileaux , structures tettaceis.
Dans le même chapitre , après avoir expliqué la manière de bâtir des murs en briques crues pour les édifices hors de Rome , \ itruve recommande de recouvrir le haut de ces murs «l'une maçonnerie en tuileaux, d'un pied et demi de hauteur, qu'il nomme encore structura tett^ea. Cela est indispensable , ajoute-t-il, afin que, dans le cas où quelques tuiles du toit viendraient à être cassées ou emportées par le vent , cette maçonnerie en tuileaux puisse empêcher le mur en briques crues d'être mouillé on détérioré par la pluie. Il recommande encore de donner beaucoup de saillie à l'entablement qui couronne ces sortes de murs, pour en éloigner, le plus qu'il sera possible, les eaux de pluie qui coulent des toits.
Quant aux tuileaux , continuc-t-il , on ne peut pis connoitre tout de suite s'ils sont bons ou mauvais pour la maçonnerie ; il faut qu'ils aient été éprouvés pendant quelque temps sur les toits, ex|iosésà la pluie, à la chaleur et à la gelée. S'ils ont été faits de bounc
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terre et s'ils ont été bien cuits , ils seront bons à être employée en maçonnerie, et résisteront à toutes 1rs intempéries de l'air. C'est pour cela que les murs construits de vieilles tuiles éprouvées par l'acliou de l'air sont les plus solides.
Tout ce qu'on a rapporté de \ itruve prouve que , de son temps , ou ne se servoit que de tuileaux , et que ce n'a été que sous le règne des empereurs que l'usage des briquet cuites s'est réellement introduit , pour la construction des thermes et des grands édifices qu'ils élevèrent a l'cnvi.
Le Panthéon est un des premiers monumens considérables où les Romains aient employé la brique cuite. Tous les restes des édifices bâtis du temps de la république nous font voir un autre genre de construction et de paremens de murs ; c'est l'appareil à réseau, reticulatum. Il étoit encore le plus en usage du temps de Vitruve; le mausolée d'Auguste, les ruines du théâtre et de la maison de Pompée , ne nous en offrent point d'autres. Les ouvrages antérieurs à cette époque étoient construits selon la méthode d'appareil qu'on appeloit opus incertum, ou à joints incertains.
Quoi qu'il en soit du temps précis où les Romains employèrent la brique cuite, il paroît, par les débris de tous les édifices , qu'ils les fabriquoient toutes de forme carrée.
Les recherches opérées dans les édifices antiques de Rome en ont fait voir de trois dimensions. Les plus petites ont 7 pouces et demi en carré, sur un pouce et demi d'épaisseur ; les moyennes ont 16 pouces et demi en carré , sur 1 8 à 20 lignes d'épais , et les plus grande» sont de 22 pouces en carré, sur 22 lignes d'é|>aisseur. Ou employoit les petites , de ■ pouces et demi, pour revêtir les murs en blocage; et
| qu'elles fissent uue meilleure liaison avec le
massif, on les coupoit transversalement en deux triangles : le grand coté se mcltuit en parement, et la pointe dans l'intérieur.
Pour relier encore mieux les paremens des murs avec l'intérieur , qui étoit en blocage , de 4 P'«>* 4 pieds on posoit un ou deux rangs de grandes briaues carrées, de t(i ou de 22 pouces. Ces grandes briquet servoient aussi pour former les ceintres des arcades de construction ou de décharge qu'on praliquoil dans les édifices.
On ne rencontre point, dans les bàtimens antiques, de briquet longues, comme celles que l'on fait actuellement ; il ne paroît pas que l'on en fit usage. Elles ne sout propres, eu effet , que pour les cloisons d'une seule largeur de briquet; mais pour les murs plus épais et les revètemens , les briquet carrées et triangulaires valent mieux.
A la terre destinée à faire des briquet cuites les Romains mèloient du tuf pilé , connu aujourd'hui en Italie sous le nom de tperone, qui est jaunâtre, et qui devient rougeitre dans le feu. Cette couleur se re-
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tronve encore dans le grain intérieur de U brique.
Un grand nombre de briques , tirée* de* construction» antique*, portent de* Mgle» ou lettre* initiale* de quelque» nom*. Le comte de Cay lus en a rapporté une ou se trouve le nom de Trajan. « Quoique cette briqut, dit-il, ne présente d'abord qu'un objet de curiosité , elle ne laisse pas de nous mettre à portée de comparer la conduite de* anciens avec celle des modernes , par rapport à la solidité des constructions , qui, pour l'ordinaire , ne dépend que de ta bonne ou mauvaise condition des matériaux.
• L'attention qu'on donnoit à la fabrique et principalement à la cuisson de la brique , prouve la sagesse des anciens. Le sentiment attaché aux idées de U postérité s'est établi dans Rome dès le temps de sa fondation, par lVxemple, le secours et les instructions que les Etrusques en ont donné aux Romains; mais ce* pratiques raisonnables régnoient dans le monde long-temps avant l'existence de ce nouveau peuple. On le prouve par une brique égyptienne très-bien conservée, sur laquelle ou a moulé une fort belle tête d'Isis. Un pareil exemple, à dire la vérité, ne serait pas à suivre ; car cette magnificence est absolument eu pure perte : mais les inscriptions dont les Romains prenoient soin de les charger nous montrent que l'utilité publique étoit regardée, par les plus grands personnages de l'empire, avec une considération qui les empècboit de songer à la matière pour ne s'occuper que de l'objet , c'est-à-dire de l'utilité publique. »
L'usage de la brique ne s'est point perdu dans l'Italie moderne. Il est des villes qui en sont entièrement et uniquement construites. A Rome, la brique entre pour plus de moitié dans toutes les constructions. Les formes qu'on lui donne aujourd'hui ne sont pas les mêmes que celles des anciens ; mais sa qualité , lorsqu'elle est bien choisie et fabriquée avec soin, est de peu de chose inférieure a celle qu'elle eut autrefois. Les plus grands architectes l'ont employée avec succès, et souvent l'ont préférée à la pierre. Palladio surtout la mit en œuvre avec une sorte de prédilection. Il en donnoit pour raison que les édifices antique* qui avoieut été bâtis en briques étoient l>eaucoup mieux conservés que ceux où l'on avott employé la pierre. Il est hors de doute que les constructions de ce genre sont d'une plus grande durée. Les briques, étant beaucoup plus poreuses que la |..erre , attirent la chaux, et se lient fortement entre elles, au point de ne former qu'une seule masse. Les |iores trop serré* de la pierre empêchent au contraire cette liaison intime. D'ailleurs les briques sont beaucoup plus légères. Elles ne sont pas non plus sujettes à être calcinées dans un grand incendie.
Malgré tous ces avantages, et beaucoup d'autres encore , on ne fait pas à Paris un grand usage de la brique. Peut-être la qualité de terre qui lui est propre est-elle moins abondante aux environs de cette ville . peut-être la nature du ciment imparfait qu'on > emploie est-elle moins favorable a ce genre de bà-
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D tir , peut-être la cherté de* combustibles en a-t-elle J fait hausser le prix. Cette dernière raison pourrait être la pins forte. Le prix de la briqtu est dépendant du prix des matières combustibles; cela étant, l'emploi de cette matière ne peut qu'aller toujours en diminuant. La durée de tous lès bàtimens anciens où elle fut mise en œuvre doit sans doute faire regretter qu'on en ait à peu près abandonné l'usage.
Un ne l'emploie presque plus ici qu'aux cheminée* et aux cloisons. Noos ne laisserons pas cependant de rapporter ses différens noms, tirés de ses formes et de ses usages.
Briques de champ. Sont celles qui sont placées sur leurs côtés pour servir de paré.
Brique de chantigole ou demi-brique. Elle n'a qu'un pouce d'épais; les autres dimensions sont comme celle* de la brique entière. Elle sert, entre des borduresde pierres, aux àtres et aux contre-cœur» des cheminées.
Briques en épi. Celles qui sont placées sur l'angle diagnnalement , en manière depoint de Hongrie.
Brique entière de Paris. Est ordinairement de 8 pouces de long, sur j de large et i d'épais.
Briques en liaison . Sont celles qui sont posées sur le plat , liées moitié par moitié les unes sur les autres, et maçonnées avec plâtre et mortier.
Quant a la manière de faire la brique, voyez le Dictionnaire des Arts et Métiers, a l'article Br Ïoceteme .
BRI QL ETAGE de Marsal. On trouve, en fouillant à une certaine profondeur, à Marsal en Lorraine, et aux environs , ce qu'on appelle communément briquetage. C'est un amas de morceaux de terre cuite, rougeatres , semblables , pour la matière , aux brique* cuites. Ils n'ont point été moulés; mais on leur a dunué, en les pétrissant avec les mains, toutes sortes de formes bicarrés. On en voit plusieurs où l'empreinte de la main est parfaitement marquée.
!BRIQUETER , v. a. C'est contrefaire la brique sur le plâtre avec une impression de couleur d'ocre rouge , et y marquer les joints. On briquette . aussi en faisant un enduit de plâtre mêlé avec de l'ocre rouge, et (pendaut qu'il est frais employé) en traçant les joints profondément , qu'on l'emplit avec dn plâtre au sas. On pent encore passer une couleur rougeàtre sur la brique même , et faire les joints avec du plâtre.
BRIQUETERIE. Tulejue.)
BRISE, s. f. (Hydraulique.) C'e*t une poutre en bascule , posée sur la tète d'un gros pieu , laquelle sert à appuyer par le haut les aiguilles d'un pertuis.
BRISE-COU, s. m. Terme vulgaire qui exprime | un défaut dans un escalier , comme une marche plus P ou moins haute que les autres, un giron plus ou | moins large, un palier ou un quartier tournant trop I étroit , une trop longue suite de marches à collet dans ! un escalier a quatre noyaux.
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BRISE-GLACE, t. m. Ponts-et-n h» m , C'est
devant une palée de pont <lc bois, du coté d'amont, un rang de pieux en manière d'avant-bec, lesquels sont d'inégale grandeur, [rayez le Traité a'rs Pontset- Chaussées, parGautier, chap. xxvu.)
BRISIS , §. m. C'est l'angle que forme un comble brisé, c'est-à-dire, la partie où vient se joindre le faux comble avec le vrai , comme sont les combles à la mansarde.
BROCATELLE, s. f. Marbre mêlé de petites nuances de couleur Isabelle, jaune, rooge, pâle, gris. On l'appelle communément broeatelle d'Espagne, parce qu'il Tient deTortosc en Andalousie , où on le tire d'une carrière antique.
Il T a aussi de la broeatelle antique qu'oo tiroit de Grèce, près d' Andrinople . trayez Marske.)
BRONZE , s. m. On désigne par ce mot un alliage de cuivre , d'étain et de zinc. C'est donc un métal compose , qu'on modifie diversement selon les variétés du mélange dont U se combine.
Nous ne parlerons ici du bronze que sous les rapports qu'ont avec l'ardu lecture les ouvrages formés de ce métal Ces rapports sont de deux genres. On emploie en effet le bronze dans la construction , et on le fait, de plus d'une manière , entrer dans la décoration des édifices.
Sous le premier rapport , celui de la construction , les anciens Romains tirent un grand usage de ce métal. On peut juger par les crampons de bronze que nous offrent tous les recueils d'antiquités, quelle fut leur attention à produire la solidité de leurs bàtimens, et quelle fut la raison de la préférence qu'ils donnèrent au cuivre sur le fer pour opérer la liaison des pierres. Presque toutes les ruines d'edific font Toir que, outre le chois et la parfait des matériaux, outre la simplicité et la trait dans la coupe des pierres, ils les assuroient core par des crampons de bronze. Ce métal fut constamment eniplove par eux a cet usage, vu la propriété qu'ils lui avoient reconnue de se conserver sans altération, surtout lorsqu'il a pris son vert-de-gris et qu'il n'est en contact avec aucune niatii ( Foytz Cb MM . )
Aujourd'hui , soit cherté du bronze et bon du fer, on emploie ce dernier presque exclusivement à la liaison des pierres; et l'on sait que sa prompte et facUe oxidation annulle bicutot l'effet du crampon. Nous ne trouvons guère à citer d'autre emploi moderne du bronze en crampons qu'aux marbres des jardins de A ersailles. On l'y voit en effet appliqué aux bassins, aux balustrades et autres parties d'assemblage ; et on l'y trouve , après un siècle et demi , aussi sain et entier que le premier jour. Cet exemple ne devroit-il pas trouver des imitateurs?
On ne sauroit cependant dissimuler l'espèce d'inconvénient attache à l'emploi des crampons de bronze
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dans la construction des édifices. Oui , ces précautions prises par les anciens , et qui temUoient
ce qui en a pu accélérer la destruction. On douter qu'aux temps des invasions des Barbares, on aura tenté d'extraire des joints de pierres les métaux dont l'ignorante cupidité de ces temps s'exagéra la valeur. Peut-être, selon une autre opinion , la disette de métaux propres à faire des roonnoies força-t-elle les Romains eux-mêmes a fouiller en les déshonorant les monumens dé la gloire de leurs ancêtres.
Entre les diverses explications qu'on donne de ces trous nombreux qu'on voit sur les |iaremens des édifices en pierre, plus ou moins ruinés, à Rome, il ne paroit pas douteux qu'il faille admettre celle de l'exde bronze entre les joints des
Mais l'antiquité tira du bronze un parti relatif à la construction , plus grand et beaucoup plus dispendieux. Je veux parler de l'emploi qu'on en fit, au lien de charpente en bois, pour servir de plafond et de couverture a des intérieurs, ou trop spacieux pour recevoir une voûte soit en pierre soit en i ou dont on vouloit assurer la durée contre le i de l'incendie. Peut-être encore n'eut-on en vue que d'y exciter l'admiration par l'idée de richesse et de magnificence qui s'attache à tout ce qui est rare et dispendieux. N'envisageant encore ici l'emploi du bronze que dans ses rapports avec la construction, nous avons deux exemples très-notables à en rapporter.
L'un est celui de celte vaste salle des thermes de CaracaUa appelée cel/a Solearis, que les architectes , au rapport de Spartien , s'aecordoient à regarder comme un ouvrage inimitable. {CelUtm Sotearem architecti negant posse ulld imitatione quâ farta est fieri.) Il paroit que son plafond étoil formé d'un treilis métallique eu bronze, et que cette matière y avoil été prodiguée dans les trumeaux de toutes les fenêtres. On l'avoit appelée Soiearis, parce que, dit-on , tout ce treillis imite"
sures.
1- n autre monument , le Panthéon d'Agrippa , étoit parvenu jusqu'au dix-septième siècle avec la plus grande partie des bronzes qu'on avoit fait entrer dans sa construction. Sous son péristyle on voyoit i core les poutres et les solives de bronze formant l'a
scmblagc général de cette charpente. La mémoire et l'idée s'en seraient peut-être perdues , si Scrlio , qni avoit pu admirer cette étonnante structure, ne nous
virer cette étonnante structure, ne en avoit conservé quelques dessins dans son traité d'architecture.
On doit donc se représenter une véritable cliarpente assemblée selon les procèdes ordinaires de celles qu'on fait en bois, c'est-à-dire composée d entrait* , de | tannes et de chevrons de bronze. Toutes ces pièces étoient jointes par des fiches ou clous du même métal. ( I n île cet clous t'est consen t , et se voit au palais Barberin.) Autant par économie de
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■ que pour alléger le poids de tout l'ensemble , i et «olives étaient creuse»; mais Serlio ne i apprend point quelle épaisseur avoit le bronze. L'intérieur du péristy le se partage , comme l'on sait, en trois parties formées par le plan de l'architecte. Les deux parties latérales dévoient être plafonnées , niais celle du milieu étoit couverte en berceau comme l'indique leceintre régnant au-dessus du chambranle extérieur de la porte. Or toute cette partie ceintréc fortnoit une voûte en brome , c'est-à-dire composée de tables ou plaques de la même matière , attachées à la pièce ou |x>utre de bronze qu'on appelle entrait , et aux chevrons , également de bronze , qui d'un bout I sur l' entrait , et portoient de l'autre sur les
que, selon l'opinion de son temps, cette voûte étoit de la plus grande i
et qu'il y avoit des omemens incrustés en argent.
Il est facile d'apprécier soit la qualité , soit la quantité de ces bronze s , par les deux niasses, l'une de la chaire de Saint-Pierre, l'autre du baldaquin de cette église , le plus volumineux , sans aucun doute , de tous les ouvrages en bronze qui existent aujourd'hui ; en pensant , de plus , que ces deux ouvrages colossaux n'absorberont pas la totalité des bronzes du Panthéon, et que l'excédant de ce précieux métal fut employé à fondre les canons du château Saint-Ange.
Il nous reste à parler du second rapport sous lequel le bronze trouve place dans l'architecture, c'està-dire, de son application à la composition et à l'embellnisement des édilices chez les anciens. Cet emploi semblera peut-être incroyable à ceux qui ne savent apprécier les moyen» et les oeuvres de l'antiquité que d'après les oeuvres et les moyens des modernes.
Cependant, on voyoit à Lacédémone un temple tout en bronze, ouvrage du célèbre Gitiadas, nsl'â avoi
, de Chalcicecos. Il étoit élevé sur la plu colline de la ville , celle qui teuoit lieu de citadelle. Le frontispice de ce temple et toutes ses parties apparentes, depuis le comble, jusque v comprises les bases des rolonues , étoient entièrement revêtues de plaques eu broiue, cliargées de sculptures. Pausa— nias avoit vu ce merveilleux ouvrage , et sa description nous prouve que, outre la valeur île la matière, l'art y avoit prodigué des béantes qui auraient pu atténuer la censure d'un critique au»tère , qui n'a vu là, dit- il, qu'une ostentation exagérée d'uu luxe oriental. Selon ce censeur (de Paw, Recherches philos, sur les Grecs, tom. Il), la qualité intrinsèque de ce métal n'ajoutait rien au prix des ornement. En eux-mêmes, oui ; nuis il y a dans tout ouvrage, après la valeur morale de l'art, qu'apprécie l'esprit, la valeur matérielle ou mécanique du travail , qui s'adresse au sens extérieur et complète sa beauté. Selon le censeur, le monument aurait pu s'exécuter beaucoup mieux en pierre; et enfin (ajoute-
e du cetebre Uitiadas, qui avoit précédé de 3oo ans l'âge de Phidias. C'étoit celui de Minerve, laquelle avoit pris de ce monument le
BRO
t— il) , jusque-là sans exemple en Grèce, il n'y i point d'imitateurs , parce qu'il s'éloignait très- fort des règles ordinaires. D'abord on ne comprend pas , lorsqu'on ennnoit les procédés des arts, pourquoi la pierre aurait produit de meilleurs ouvrages que le ■létal. On comprend encore moins qu'il y ait eu et qu'il y ait des règles relatives à la matière dont l'art du sculpteur doit user.
Pausanias ne non» a donné que quelques détails de cet étonnant édifice , et seulement de son intérieur. Selon son récit, Gitiadas avoit représente en bronze, sur les mm- intérieurs, les travaux et les aventures d'Hercule , les exploits des Tyndarides , et l'enlèvement des lilles de Leucippe. On y voyoit plusieurs autres aventures myUiologiques , telles que celtes de Vulcain , de Persée , de Minerve. On y distinguoit un Neptune et une Amphitrite, dont la beauté l'emportoit sur celle des autres ligures.
Nous ne quitterons point ce sujet sans réfuter la prévention depuis long-temps enracinée dans l'esprit des modernes, et qui tend à proscrire de l'architecture tout mélange de couleurs, toute diversité de matières. Peut-on nier, en effet, qne les anciens aient compris en quoi réaidoit essentiellement la beauté de l'architecture, lorsqu'on voit que leurs monumens, tout ruinés et dégradés qu'ils sont , nous servent de types, de modèles et de régulateurs en ce qui constitue la perfection de l'art? On peut cependant affirmer qu'il n'est aucun de ces monumens , modèles de goût , qui u'ait perdu par les effets de la spoliation , de la dégradation , et de tous les agens destructeurs, précisément ce que le goût moderne repousse comme un vice. Ou est loin, en effet, de concevoir à quel poiut les richesses de toutes les matières , et toutes le» recherches de luxe , appliquées aux moindres détails, lurent portées dans les monumens aujourd'hui les plus vantes de leur génie. Loin d'imaginer que la richesse matérielle pût nuire à la beauté essentielle ou intellectuelle , ils ne cessèrent jamais de regarder cette réunion comme une perfection de plus. Nous verrous ailleurs qu'ils suppleoient aux marbres , par les couleurs qu'ils donnoient aux pierres , ou aux enduits propres à dissimuler la pauvreté des matière», et nous ferons voir encore, qu'à défaut de métaux précieux , ils en contrefaisnient l'apparence par la dorure. ( Aor. ce mot.) Mais continuons de dire à quelles parties d'embellissement et de décoration ils aiipliquèrcnt le f
Le Panthéon nous en va fournir plus d'un . pie. Ce monument aurait pu , comme le I Sparte, prendre le nom de Chalcicecos, tant le bronze y avoit été prodigué. Son fronton nous prouve effectivement, par les trous multipliés qu'on y observe aujourd'hui , que des crampons avoient du servir à fixer dans le tympan, soit des figures de bas— relief (car la profondeur de cette partie dans l'ordre corinthien n'eût pas suffi à des statues de ronde bosse ) , | soit, si l'on veut, d'autres objets d'ornement que tout
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doit faire présumer avoir été des ouvrages en bronze.
A d'autres monumens , comme aux arcs de triomphe , et fortout à celui de Constantin , on observe des trouf différer» de ceux dont on a |>arlé ci-dessus , et i {voyez CkAMroN) , et qui . Ceux-ci sont creusés
, et ils l'avoicnt été pour le t des ornemens de brome qu'on en a enlevé*. Ils n'avoient pas du servir davantage au scellement des lettres d'inscriptions qu'on ne place jamais dans de semblables frontons. Tout donne donc à penser que le fronton du Panthéon fut rempli d'« mens en bronze.
Le bronze ornoit encore les routes des plu* grands édifices. Celle du Panthéon , divisée en cinq rangée* de grands caissons, est le plus notable et le plu* au-
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le milieu , étoient de bronze doré ; nais de tout le métal qui 1 .nlh.it autrefois dan* cette voùtc, il ne reste plus qu'un cercle de bronze à l'ouverture supérieure, qui sert de fenêtre au monument.
Quand nous ne saurions pas que les anciens ornèrent souvent leurs colonnes de chapiteaux en brome , le Panthéon nous l'apprendroit encore. Il paroit qu'avant la restauration de Septime Sévère, qui avoit changé l'ordonnance intérieure du monument , l'ordre qui y régnoit avoit des chapiteaux en broute de
Cet ajustement de chapiteaux corinthiens de métal a des colonnes de marbre , nous est clairement indiqué par les colonnes de SpaLatro. On y voit le tambour à nu du chapiteau corinthien , aminci, et taillé de façon à recevoir le* ornement de leui liages qui dévoient s'y ajuster , et qui , ou ne le furent pas dans le temps , ou furent enlevés par la suite.
Quatre colonnes antiques de brome, parvenues jusqu'à nous , attestent encore aujourd'hui la magnificence antique en ce genre , et la variété des emplois que l'on lit autrefois du bronze, tant «Uns la construction que pour la décoration de* édifices. \ enuti dous apprend que ces colonnes qui couronnent aujourd'hui d'une manière si pompeuse l'autel du Saint- Sacrement à Saint-Jean de Latran , furent trouvée* près de celte église, ainsi que le cheval de Marc-Aurèle. Elles sont de bronze doré , cannelées , et ont 9 pied* de circonférence ou 3 pieds de diamètre ; ce qui , vu la proportion de l'ordre, fait ?4 P1"!* de hauteur. Ou prétend qu'elle* étoient autrefois dans le temple de Jupiter Capitnlin.
Nous ne dirons rien ici des quatre énormes colonnes qui forment le support du baklaquin de Saint- Pierre, le plus grand ouvrage de bronze qu'aieut exécuté les modernes {voyez Baldaquis et MURIT} , et qu'on se plairoit à vanter davantage , dans le point
BRO a35 de vue de cet article, si la valeur n'en étoil pas trop atténuée |iar la perte du I pens duquel il fut exécuté.
ports avec l'architecture rtles édifices, c'est celui dis portes faites et ornées en sculptures de ce métal. Non* renvoyons pour la roonoiwance, les détails et les descriptions de ces sortes d'ouvrages , au mot Pobtc.
BROSSE (J ACottK* m . ; Quoiqu'on ignore jusqu'au lieu et jusqu'à la date de la naissance et de la mort de ce célèbre architecte, le* édifices qu'il a dans la capitale de la France, et qui lui assurent un des premiers rangs parmi les architectes français, nous donnent bien de qnoi suppléer aux particularités oubliées de sa personne et de sa vie.
On sait , et ses mnnumens en font assez foi, que de Brosse vécut dans la première moitié du dix-scj>tième siècle, sons Marie de Médicis. Cette princesse, veuve de Henri 1^ , forma le projet de construire un palais où elle fût logée plus commodément qu'au Louvre. Elle acheta donc en 161 1 , et j ..un la somme de 90 mille livres, l'hôtel de Luxembourg qui tomboit en ruines, et qui a douné son nom au nouveau Palais. On joignit au terrain de cet hôtel ceux de
la grande étendue que le bâtiment et ses jardin* occupèrent depuis.
Marie de Médicis, née à Florence, avoit dû y contracter le goût d'architecture dont on a rendu compte à l'article Bossage. Il fut naturel qu'elle voulût en retrouver ou eu revoir, dans sa nouvellepatrie, une sorte de contre-épreuve. Le palai* du Luxembourg offre une ré|iétition trop sensible du mode des constructions florentines, pour qu'on puisse y mécominitre l'esprit qui en reproduisit à Paris l'imitation. Marie avoit habité à Florence, soit le palais de Médicis, soit le palais Pilli, devenu apn* la mort de son propriétaire le séjour habituel des grands-ducs de Toscane. Elle put désirer que le goût d'architecture de ce dernier servit de type au goût de celui qu'elle devoit habiter.
souvent répète , que 1 un ait ete une copie ue 1 autre. Imiter en tout ouvrage , c'est-à-dire suivre le* principe* , le goût et la manière de son auteur, ce n'est copier ni l'auteur ni l'ouvrage. L'idée de copier emporte avec soi celle d'une similitude qu'on peut appeler mécanique. Imiter, au contraire, dans le sens des beaux-arts, comporte l'idée d'une opération morale , c'eat-a-dire de l'esprit et de l'intelligence , surtout lorsque dan* l'imitation il s'agit de qualités que l'intelligence et l'esprit peuvent seuls delinir. Or, telles sont celle* que de Brosse voulut transporter du palais Pitti dans le palais du Luxembourg; et ces qualités furent celles de la grandeur, de la force et de l'énergie produite* par les masses de la <
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lion , par U solidité imposante de l'appareil et des matériaux.
Si l'on excepte, en effet, cet emploi Ae bossages clans lequel l'architecte français resta , quant au goût colossal (vovrr Bossage), fort inférieur à ce qui avoit pu lui servir d'exemple cbe* l'architecte florentin, on est obligé de dire que les deux édilices ont les plus grandes dissemblances dans le plan général, dans l'ensemble des diverses élévations; et cela tant pour l'extérieur que pour ce qui regarde les distributions intérieures.
De Brosse, sur qui étoit tombé le choix de la reine, ne négligea rien pour la satisfaire. Il lui composa plusieurs projets. Celui qu'elle préfera Tut adressé par ses ordres en Italie, et en d'autres pays encore, aux architectes les plus renommés, pour recueillir leurs observations. Il parolt qu'il obtint les plus honorables suffrages. Bernin, qui vit le bâtiment terminé, lors de son voyage à Paris, convenoit qu'il n'y avoit nulle part un isiLns ni mieux construit , ni plus régulier.
La plus grande dimension du palais du Luxembourg est de 180 pieds; la moindre, c'est-à-dire celle de la façade sur U rue, est de i5o pieds. Son plan général forme un carré presque exact, hors le prolongement qui donne sur le jardin , et toutes ses parlies ont une symétrie généralement exacte entre elles. Sa simplicité répond à sa régularité. Il consiste en une II II gllllllnl cour environnée de portiques, et flanquée dans ses angles de quatre masses de bàtimcns quadrangulaircs , qu'on appelle pavillons. Les vastes et S|iacieuses galeries qui font , au rez-de-chaussée , parcourir à couvert toute l'étendue du bâtiment [on en parle sans avoir égard aux changemens modernes), lui donnent un grand air de magnificence. La partie la moins heureuse de toute cette disjxnition consiste, sur le jardin, dans la répétition des deux pavillons qui, de ce côté, terminent la façade. Ces deux masses trop voisines des deux autres, dont elles ne semblent être que la doublure , se communiquent dans leur aspect une pesanteur réciproque. On les croirait ajoutées après coup pour augmenter le lural intérieur des ap|iartemcns.
beaucoup de causes ayant opéré dans les distributions intérieures de ce palais toutes sortes de ehangemens et de modifications, nous nous bornerons à parler de son extérieur, qui est resté intact. Or, cette partie , à laquelle on donne le nom d'élévation , est celle qui constitue plus spécialement l'architecture.
On peut considérer celle-ci sons deux rapports; savoir, la composition ou l'ensemble des masses, et ensuite leur décoration.
Sous le premier point de rue , ce palais mérite de grands éloges. On ne citeroit guère , en aucun mvs , un aussi grand ensemble qui offrit avec autant d'unité et de régularité un aspect à la fois plus varié et plus pittoresque , surtout dans sa façade d'entrée. Cet effet résulte de l'avaut-corps du milieu , couronné par
BRO
cette coupole qui se trouve fort heureusement combinée avec les masses des deux pavillons d'angle , et sert ainsi de raccordement à leur hauteur.
De Brosse, en entremêlant sa composition de ces énormes pavillons, ne fit que suivre une des traditions des anciens châteaux forts dont la France éloit encore couverte. Mais ce qui auroit pu n'offrir que des masses disparates , et si l'on peut dire décousue*, comme cela se praliquoit autrefois , est devenu , au palais du Luxembourg, la source même d'une des beautés de sa conqiosilion dans l'ensemble et l'effet de l'élévation. Loin donc que l'homme de goût se plaigne de leur répétition , il regret te roit peut-être de ne ha t pas trouver, tant l'architecte a eu l'art d'en faire des objets nécessaires i l'ordonnance générale.
(^uant à la décoration de cette architecture, même esprit de régularité et d'unité. Les mêmes ordres régnent au dehors de l'édifice et dans toute son étendue, comme dans l'intérieur de la cour. Tout le rezde-chaussée est en arcades formées de piédroits ornés de pilastres plus ou moins accouplés, selon le i |>lus ou le moins de largeur du champ qu'ils occupent. L'ordre régnant partout au rez-de-cliausséc I est une sorte de prétendu toscan , coupé par des bossages , el de la manière la plus uniforme , dans le dc- H veloppement de tout l'édifice.
Le second ordre , ou celui du premier étage , se trouve appliqué avec la même uniformité en pilastres sur toutes les parties de trumeaux entre les fenêtres, et en colonnes adossées à toutes les niasses formant avant-corps. Cet ordre est dorique. Son entablement est orné de triglvphes et de métopes, dont la distribution est devenue toutefois asse» irrégulière, par l'effet de tous les ressauts partiel» qu'où ne pouvoit guère éviter dans un ensemble composé de tant de masses diverses. 1-es bossages qui régnent dans toute l'ordonnance de cet étage , au lieu d'être continus sur toute sa surfarc, sont a bandes alternatives , autant sur les trumeaux que sur les colonnes et 1rs pilastres. Partout les bossages ont leurs angles arrondis.
Cet emploi de bossages appliqués indistinctement à toutes les masses et à tous les détails du palais du LuxemlKinrg, lui donne un caractère en quelque sorte étranger au milieu des autres édilices de Paris. Nous avons dit que c'étnit là son véritable point de ressemblance avec le gont des mnnumens de la Toscane. C'est ici que jieuvent s'appliquer les considérations critiques dont nous avons donné un aperçu au mot bossage. ( Voyez à la fin de cet article. ) Pour mettre en exemple ce que nous n'avons exposé qu'en théorie, nous dirons qu'en adaptant le bossage au palais du Luxembourg, dans les arcades ou portiques, dans les massifset lestrumeaux, tous objets où la pierre ne signifie que ce qu'elle est et n'est la représentation d'aucun autre objet, ni d'aucun autre type étranger à elle, de Brosse auroit dû se dispenser de j décomposer les fùU de ses colonnes en tambours al-
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et en blocs quadrangulaires. Mai», nous l'avons déjà fait entendre , l'architecte de Marie de Médicis voulut lui rap|icler le palais Pitti.
C'est en comparant les doux palais sous le rapport du caractère et de reflet résultant de l'emploi du bossage, que de Brosse devra céder tout l'avantage à Animanati. Sans aucun doute l'architecte français, en arrondissant en tout et partout ses bossages , a émoussé, si l'on peut dire, la fière aspérité de ce
style , et affaibli son énergie : craignant de paroitre trop fort, il est tombé dans le lourd, cl il est resté
On pourrait encore expliquer par quelques autres raisons pourquoi telles manières, telles pratiques inspirées par la nature propre des matériaux d'un pays, conviennent moins au même emploi dans un autre pays, avec d'autres matières. Florence exploite dans ses carrières des matériaux énormes , dont les masses semblent devoir inspirer le genre d'un bossage colossal : on doute que h pierre de Paris soit aussi favorable à l'expression de ce genre d'appareil. Dans tous les cas, de Brosse eût peut-être mieux lait de tempérer encore son effet général par des parties lisses qui auraient produit de la variété et des oppositions qu'on désircroit et qu'on cherche en vain dan» cette grande construction.
Pendant qu'il élevoit le plus considérable de tous les palais en France après le Louvre , de Brosse érigeoit le plus beau frontispice d'église qu'on eût vu jusque alors à Paris. Je veux parler du portail de Saint-Gervais, qui fut bâti à cette époque, c'est-àdire en 1616. Ce fut Louis XIII qui en posa la première pierre.
Quelques reproches qu'on puisse faire au genre des devantures d'église ou portails à plusieurs étages et en placage , on est forcé d'avouer que l'architecture, au renouvellement des arts, ayaut hérité en ce genre de la procérité des élévations goUùqucs, ainsi que de l'inégalité de hauteur entre les nefs et les bas-côtés des églises , il y eut là , pour le sy stème antique et pour le principe de l'unité , un problème assex difficile à résoudre. De Brosse n'eut pas même ici à encourir le reproche d'un mauvais choix de composition. Celle qu'il adopta étoit commandée par la disposition et l'élévation de l'église gothique aux dimensions de laquelle il dut se conformer. Ajoutons qu'il sut encore, par la sévérité des formes et la régularité des détails de chaque ordre , introduire dans son ensemble un vrai mérite , qui lui a procuré uue réputation durable.
Ce portail présente les trois ordres grecs, le dorique, l'ionique et le corinthien.
Le premier ordre, ou celui d'en-bas , se compose
de huit colonnes doriques. Les quatre latérales (deux engagées d'un si 1 quatre qui forment l'i ,t à autant de pilastres. La saillie de l'architecte à le
de chaque coté) sout engagées vif du mur. Lesquat
d..ns I.' du
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d'un fronton qui couronne rentrée -de l'église. Cet ordre dorique est très - Conforme aux proportions données par \ ignola ; et, selon le système des ordres modernes , il a toute la gravité , toute la fermeté qui lui conviennent.
L'ordre du milieu, ou ionique, s'élève sur le même plan que le dorique. La priucipale différence de leur ajustement est dans l'entablement, qui au dorique est continu sur la porte , et dans l'ionique ressaute audessus de la grande fenêtre. Les piédestaux suivent aussi les ressaut» de l'entablement.
L'ordre supérieur, ou le corinthien, pose sur un piédestal dont la proportion est entre le tiers et le quart de la colonne. La composition de cet étage se borne à quatre colonnes, divisées aussi par une grande arcade ou fenêtre ceintrée ; elles posent à l'aplomb des colonnes de chacun des deux étages inférieurs. Cette disposition produit dans l'ensemble du frontispice un effet pyramidal qui semble avoir dû être inspiré par le corps de bâtisse de l'église.
Il serait aussi inutile qu'injuste de soumettre, sous le rapport du genre et du caractère constitutif des portails modernes, l'ouvrage de de Brosse à une critique dont l'objet seroit de lui faire un reproche d'avoir obéi à des convenances obligées, et dont il ne saurait répondre. Cela posé, il n'y a guère que des éloges à lui donner pour avoir su racheter le manque d'effet et l'insipidité d'un parti commandé , par un caractère bien prononcé de formes et de profils, et par un style assez mâle, quoique tendant à la lourdeur. Disons encore qu'il a su donner à sa composition plus de sagesse et d'harmonie qu'on n'en a vu depuis dans les nombreuses répétitions produites, à Paris, de ces sortes de frontispices. Ajoutons enfin qu'il faudrait, pour bien apprécier ce portail, le voir dégagé des habitations qui empêchent d'en embrasser l'ensemble.
La grande salle du Palais de Justice avant été consumée par un incendie en l()i8, de Brosse fut chargé de la reconstruire. Elle fut achevée en 16321, et mise dans l'état où nous la voyons aujourd'hui. Elle se compose de deux grandes nets collatérales, bâties en pierre de taille, voûtées de plein ccintre, et divisées 1 le sens de leur longueur par un rang d'arcades
qui posent sur des piédroits; elle ne reçoit de lumière indes voûtes ceintrées qui sont aux deux
que par les gra
extrémités de chaque nef : grande et 1 d'éclairer un vaste local. L'ordre dorique est applique a la décoration de ce double vaisseau. Généralement, à un certain nombre près d'irrégularités dans la distribution, soit des triglvpbcsde la frise, soit de quelques pilastres, ou y doit recounoitre un caractère bien soutenu, un parti large, un style grave, quoique tendant à la lourdeur et voisin de la monotonie. Mai* l'effet du graïul y domine , et cet effet d'e impose silence aux objections de détail.
Le dernier ouvrage célèbre de de Brosse est l'a- I, àdeux lieues de Paris. 11 futacbevé
en iGa.f. Se 7a -
ici que .... «ppr™ , .
el qui traverse le vallon qa'arrosc la rivière de Bièvre à Arcueil. Ces arcade*, qui sont au nombre de vingt, ont de 4 * 5 toises d'ouverture ; il faut toutefois entendre par-là des intervalles entre des contreforts. Dix seulement sont ceintrees, et trois parmi elles ont ete remplies, apparemment pour rendre la masse plus solide; précaution qui paroitroit inutile, si, dans de pareils travaux, le trop de solidité pouvoit jamais être regardé comme un excès. La longueur totale du conduit , depuis Rougis où est la prise d'eau , jusqu'au château d'eau près l'Observatoire, est de (i6oq toises.
De Braise ne négligea point d'appliquer à cette construction certains détails d'architecture qui ajoutent quelque intérêt aux soins qu'il prit de « solidité. L'aqueduc a un entablement orné de modillons , et qui règne dans toute son étendue; tout l'appareil est en pierrps de taille parfaitement jointes; une voûte en grandes pierres couvre le conduit de l'édifice, "s, sons plus d'un rapport , aux plus beaux i de ce genre.
MUANT (Libé«*l) vécut vers h- milieu du dix-septième siècle. Il fut architecte du roi et de l'académie d'architecture. Son nom cit moins connu que ses ouvrages auraient pu le lui promettre.
On ne sait pas avec certitude s'il faut lui attribuer exclusivement les dessins de l'église de l'hôpital connu sous le nom de Salpétrière. La Description de Paris prétend que, pour ce qui regarde la construction de l'édifice , les opinions se partagent entre Bruant et Le Veau.
On sait que Bruant partagea avec d'autres architectes la conduite de l'église des Augustins de U place des Victoires. Pierre LeMnet enavoit jeté lesfondemens; Bruant l'eleva hors de terre jusqu'à la hauteur de sept pieds.
Mais le plus grand ouvrage de cet architecte fut l'Hôtel des Invalides, dont il donna les plans et conduisit toute l'exécution , à La reserve du dôme, ouvrage de Jules-liardnuin Mansard, ajouté postérieurement à l'extrémité de l'église. Or, c'est cette partie, sans doute la plus magnifique et la plus brillante de tout l'ensemble , qui a pu contribuer à obscurcir le renom de celui qui n'eut à sa disposition que la partie utile.
Cependant il faut convenir, quand on parle du plan des Invalides, c'est-à-dire le plus étendu qu'on connoisse (il occupe dix-huit arpens de superficie), qu'il étoit difficile de réunir plus de rég commodité. On y admire les percéi l'architecte y a ménagées, la svmétrie entre tous les corps de Intiment, la belle distribution des cours, leurs dégagemens, leurs différentes issues, et la plus ingénieuse correspondance entre toutes les masses de ce grand ensemble. Il faut convenir que cette corrélation devoit être pour l'architecte la première et U
{ularité à plus de en enfilade que
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plu* importante obligation dam) un cette nature, où, l'utile passant avant tout, la commodité du service devoit faire la loi suprême.
Nonobstant l'exigence d'un principe qui, sans aucun doute , fat celui de Bruant dans l'exécution de son édifice, il faut lui savoir gré d'avoir, en quelques parties et sur quelques points, fait servir l'obligation de la simplicité à un genre de beauté qu'on se plait à y reconnoitre. Telle est celle de la grande cour, qu'on appelle la Cour Royale, qui, par l'étendue de son plan quad l'angulaire , par la belle proportion des portiques à deux étages dont elle est entourée, par le caractère à la fois simple et noble de leurs arcades ,
de ce genre, et aurait peut-être obtenu le prix i eux , si les galeries formées par ce» | reçu des voûtes an lieu de sim " lives , qui rabaissent dans l'opinion la ' grande construction.
Il v a également lieu de regretter que Bruant n'ait pas imprimé un peu de ce même caractère à la principale façade du monument , qui , l
style oe l intérieur oont on vient ae. être l'architecte fut-il sonmis à des conditions fort étrangères à son art, comme, par exemple, à une multiplicité de chambres qui aurait exigé cette extrême quantité de jours et de percés extérieurs , contraires à tout effet et à ce bel accord qui doit régner entre les pleins et les vides. {Voyez HÔTEL elVa" Invalides.)
Quelques-uns ont attribué à Libéral Bruant, et d'autres à son frère aîné , un petit monument qui aurait mérité d'être cousené : on veut parler du frontispice d'un bâtiment qui servoit de bureau à la corporation des marchands drapiers, rue des Déchargeurs, à Paris, et dans lequel la sculpture et l'architecture avoient assez heureusement réuni leurs ressources. Il n'en reste plus qu'une gravure , qu'on trouve dans l'Architecture française , par Jacques- François Blondel , ton». III , liv. v, n" a.
BRUCE (Guillaume). Nous trouvons le nom de cet artiste dans la liste des meilleurs architectes de l'Angleterre. Ce qu'on sait de lui , c'est qu'il vivoil dans le dix-*eptième siècle, et qu'il bâtit au comniendu dix-huitième, c'est -à-dire en 1702, le
Le res-dc-chauasée de ce palais 1 tique, une salle et quatre beaux appartemens. On voit au milieu un grand escalier octogone, qui conduit au premier étage. La façade du bâtiment est ornée de bossages taillés dans une belle pierre. Les fenêtres, bien espacées, y ont une bonne proportion. Au-dessus de l'entablement règne une balustrade ornée de vases et de statues. Une belle coupole , bâtie en pierre, s'élève du milieu du bâtiment, pour servir de couverture a l'escalier. Ces sortes de dômes
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sont a saei multipliés en Angleterre. Pourquoi, en effet , les coupole* ne seraient-elles pan convenablenient placées dans les palais, pour éclairer, soit l'escalier , soit d'autres sortes de locaux? Elles servent d'ailleurs à la décoration du dedans comme du dehors. C'est en conséquence de cette pratique qu'un auteur italien a exprimé le désir qu'on employât en Italie la forme de coupole'en place de celle de ces belvédères qui surmontent les maisons ; et, pour mieux dire, que les belvédères fussent construits en
sieurs autres murailles furent d'aqueducs et de
BRU 23g d'antiquité ; mais de nom elles aux dépens de* débris
BI\ I MU Ml M. Cette ville antique d'Italie , sala grande Grèce , en M esta pie et sur le 1-ord de la mer, n'offre plus, dans la modeste ville de Brindes, qui lui a succédé , qu'un petit nombre de mooumens de son ancienne richesse.
On y fait voir des pilotis que l'on dit avoir été plantés par César pour fermer son port lorsqu'il y assiégea Pompée. C'est ce qui en commença la destruction , par les amas de sable que ces pilotis retinrent.
antique , ayant fait partie d'une maison que l'on'dit, dans le pays, avoir appartenu à Cicéron. Mais qui pourrait ajouter foi à de pareilles traditions?
Dans la vérité , il n'existe plus rien de l'antique Bruntiujtum, excepté les restes de deux colonnes qui
L furent élevées l'on ne saurait dire en quel temps, 'une des deux n'offre plus d'entier que son piédestal ; un fragment du fût de la colonne , brisée et reni probablement par l'effet d'uu tremblement de : , est reste comme suspendu et posé en travers sur ce piédestal. L'autre colonne , intègre et bien [ conservée dans son entier, se fait admirer plus encore par cette conservation , par sa hauteur, qui est de 5t. pieds, et par la beauté de son marbre blanc, que par le mérite de ses proportions : son fût a trop de hauteur pour son diamètre. Le chapiteau offre une composition remarquable d'allégories : chacun de ses angles est soutenu par une figure de Neptune ; les volutes sont formées par des tritons , et les quatre face», ou celles qui répondent aux quatre grands côtés du taiHoir, sont occupées chacune par une figure de femme. Ce chapiteau symbolique étoit surmonté d'un piédestal qui , selon toutes les probabilités, dut servir de support a une statue ; maintenant il ne supporte qu'un mauvais entablement.
Il a été fait plus d'une conjecture sur l'ancienne destination de ces deux colonnes. La moins invraisemblable est que, a une époque quelconque, ce monument aurait pu avoir deux objets : l'un , de rappeler le souvenir de quelque victoire navale ; l'autre, de servir en quelque sorte comme de terme à la célèbre voie Appienne , qui venoit aboutir à MUR , et de la manière dont put être signalé I le point de départ de la première
BRUÎiELESCHI, né en t375, mort en 1444, descendoit d'une famille ancienne de Florence , et qui comptoit quelques hommes célèbres daus les scieuces, et d'autres qui avoient exercé d'honorables professions. Son père, scr BruntUetco di Lippo Lapi, étoit notaire. Il donna au nouveau-né le nom de son bisaïeul, PhUippo.
Le jeune Philippe fut destiné de bonne benre a l'état de son père, ou à celui de son bisaïeul, qui étoit médecin. Un le fit instruire dès son plus bas âge dans tous les genres de connoissances qui tieuvent conduire à l'une ou à l'autre de ces professions. Mais l'étude des belles-lettres ne servit qu'a donner a son esprit une direction qui n'étoit pas celle qu'on s'en étoit promise, lue aptitude naturelle à toutes les choses d'adresse, une rare et précoce inteli tous les travaux de la main , éloient des équivoques d'une vocation qui contrarioit les projets de ser Brunelesco. Cependant il ne voulut pas combattre l'inclination de son fils, et il le plaça cher un orfèvre.
L'art de l'orfèvrerie étoit alors à Florence tout autre chose que ce qu'il est le plus souvent chez nous et de nos jours. Cet art se boit intimement, et patune multitude de procédés , et par le nombre , la grandeur et le genre de ses productions, à tous les arts du dessin. Il étoit surtout (ainsi que le fait voir l'histoire de celte époque) l'apprentissage et l'ccote de la sculpture. Le jeuue Bruncletchi, en se livrant aux travaux qui font la partie commerciale du travail des métaux , ne les avoit regardés que comme des moyens applicables aux oeuvres du génie.
Le* charmes de l'art de sculpter eurent bientôt captivé sou goût. La liaison qui s'etnit formée entre lui et Donatello, jeune élève encore , mais destiné à être le premier sculptent* de son siècle, lui inspira le désir d'en devenir l'émule. Il le fut en effet, dans un ouvrage où Donatello ne put s'empèdber de recon-
ra supériorité. Enfin ses progrès dans la sculpurent tels, qu'il fut compris au nombre des sept compétiteurs qui se disputèrent l'e
portes de brome du baptistère de Florence. Il aurait même obtenu la primauté , si Lorenio Ghiberti ne se fût pas trouvé parmi le* concurreos. Ce manque de succès fit, au reste, beaucoup moins de tort à la réputation de son talent que d'honneur à la générosité de sou caractère. A peine , eu effet , les ouvrages des couteudans furent-Us exposés , qu'on vit Bruneicscht et sou ami Donatello s'empresser de proclamer leur vainqueur. Ils firent plus, ils sollicitèrent rn s» faveur l'entreprise exclusive de l'ouvrage : BruntUsthi, refusa même tout partage avec Ghiberti.
Il pareil qu'il entrait dès- lors dans ses dësurs de gloire d'en obtenir une qu'il ne partageât avec au-
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cun autre. Les études qu'il avoit faites en géométrie, en optique, en mécanique, lui avoient ouvert les avenues de plus d'un genre d'art, et le mettaient à même de choisir celui qui lui promettroit une primauté hors de toute contestation. L'architecture lui offrait cette perspective. Donatello, ayant formé le projet d'aller à Rome, acheva de le décider dans cette résolution. I-es deux amis partirent pour y étudier les grands modèles, l'un de la sculpture, l'autre de l'architecture antique, alors oubliée dans son ancienne patrie et méconnue de toute l'Europe.
Aujourd'hui que, l'antiquité avant reconquis son empire, le goût de bâtir, en chaque pays, s'est modelé sur les erremens et les «livres des Grecs et des Romains, la vue de ces modèles originaux ne saurait produire par un contraste aussi frappant cet étonnement dont, il y a cinq siècles, dut être saisi l'homme de génie qui en éprouva subitement U révélation. Encore de nos jours n'est-il donné à aucun artiste doué de quelque sensibilité, d'éprouver sans une vive émotion les premières impressions de ces monumens que tant d'idées, de souvenirs, de circonstances, et le seul prodige de leur existence, recommandent à son admiration.
Mais quand on pense combien, au temps de Bru~ neleschi, il existait encore de ces grands monumens de l'antique Rome, qui depuis ont succombé, ou sous le poids des années, ou par tous lesagens de destruction qui accélèrent le travail du temps, on peut se ligurer ce que dut éprouver alors l'artiste passionné qui se vit transporté dans cette espèce d'ancien monde, dont rien n'avoit pu lui faire prévoir les merveilles. L'histoire, en effet , nous le représente comme frappé de stupeur a la vue d'un spectacle aussi nouveau. La force de l'étonnemcnt sembloit lui avoir aliéné l'esprit. Abîmé dans l'admiration, il laissoit égarer ses veux et ses pas sous les voûtes et dans les détours de ces ruines, dépositaires de l'antique gloire du peuplerai. On aurait pu lui appliquer ce que Ammicn rapporte de Constance à la vue du forum de Trajan : Jfterebat altonitus per giganteos contextus circumftrens menlcm, nec relatu affabiles, nec ntrsùs mor. talibus appetendos.
Revenu de cette première impression , Brunelesehi ne connoit plus le repos : il oublie les soins de la vie , les heures des repas et du sommeil ; il n'a plus d'autre besoin que celui de lever des plans , de mesurer les édifices antiques, d'en retrouver, par des fouilles, les dimensions exactes, d'y rechercher les vrais caractères des ordres , d'y retrouver enfin ce système de raison , d'intelligence et d'harmonie qui devoit rétablir et perpétuer son autorité. L'ambition de devenir le restaurateur de l'architecture et de placer son nom a coté de celui de Giotto ardeur;
■écuniaires. Donatello éloit re- • à Florence ; Bruneleschi eût été obligé de l'y suivie, si sa première profession d'orfèvre ne lui eût
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procuré les moyens de prolonger le cours de ses études à Rome.
Lu motif particulier l'y retenoit , c'étoit le secret favori de son ambition. Il ne l'avoit communiqué a personne, j»s même à Dooatello, son ami le plus intime.
Depuis long-temps Bruneleschi méditoit en silence l'exécution d'une entreprise pour laquelle son génie l'avertissoit qu'il était né : c'étoit de réunir par une immense coupole les quatre nefs de Sainte-Maricdes-Flcurs à Florence ; c'étoit, en prenant pour point de départ le summet de cet édifice, d'y élever une voûte , non pas en bois de charpente , nuis en pierre et en matériaux solides , et de lui donner une dimension proportionnée a sa largeur et a la grande hauteur du reste de l'église. Ln tel projet passoit alors pour un de ces tours de force dont il n'etoit permis qu'à l'imagination de faire les frais. Bruneleschi n'v voyoit qu'une difficulté dont la science devoit triompher.
Il comprit donc qu'aux études qu'il avoit déjà faites à Rome sur les principes, les règles et le goût de la véritable architecture, il lui falloit ajouter celles qui donnent ce savoir sans lequel les créations du génie courent le risque de se perdre dans la région des illusious. Ce fut sur la science de la construction qu'il se proposa d'interroger désormais les monumens de l'antiquité. Il se mit à rechercher, dans le matériel de ces ouvrages , les raisons de leur solidité, les moyens de leur exécution, les rapports de leurs masses, les procédés de la mise en oeuvre de leurs matériaux, les secrets de leur liaison, de leur transport, de leur pose, les lois mécaniques d'après lesquelles on calcule la force des poussées et celle des résistances, c'est-a-dire le degré jusqu'où va la hardiesse, et où commence la témérité.
C'étoit au prix «le ces travaux que Bruneleschi achetoit le droit de se croire digne d'une entreprise qui, depuis long-temps, étxiit l'objet de tous ses vœux. Le terme de ses études devoit être celui de son séjour à Rome. En 1407, une maladie mit fin à ces laborieuses recherches, et accéléra son retour dans sa patrie.
Dans cette même année fut convoquée à Florence une assemblée d'architectes et d'ingénieurs, pour délibérer sur la meilleure manière de termiuer l'église de Sainte-Marie-dcs-Fleurs. Bruneleschi y fut a]^ pelé. Trop adroit pour laisser deviner son projet, il M contenta d'en faire pressentir quelque partie. Il fut d'avis que, en attendant la solution de la question principale, on élevât toujours de quinxe brasses le soubassement de la coupole à venir, qu'on pratiquait une large lunette dans chacune des huit faces de ce icment, autant pour décharger les reins des des nefs, que pour faciliter la construction future. Son avis fut suivi , et l'ouvrage qu'il avoit m. us, il |r fut entrepris.
Charmé d'avoir donné le premier mouvement à
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cette vaste opération , il employa plusieurs mois à la composition de ses modèles. Bientôt il apprit qu'on songeoit à une reunion nouvelle de constructeurs pour une décision finale II quitte alors subitement Flo-
:, et retourne a Bruneleschi savoit qu'on est souvent porté à esti- ' de loin ceux qu'on néglige de près ; son absence devoit le faire rechercher : il ne se trompoit pas. A peine étoit-il parti, qu'on se rappela la supériorité de sa raison et de ses discours, et l'ascendant qu'il avoit pris dans la première conférence sur tous ses coin|>étiteurs. On pressentoit que le sort de l'entreprise dépendoit de lui , ou le pria de hâter son retour; il se rendit à cette nouvelle assemblée.
Elle u'étoit composée que d'hommes timides par le sentiment de leur inexpérience, plus encore que par la connoissanec des diHicultés. Tout le temps se
où chacun à l'envi s'exagérait les obstacles. On n'étoit ingénieux qu'à créer de nouveaux dangers et à les grossir. Il n'eut mit dans les vues de Bruneleschi ni d'augmenter ni de trop diminuer les craintes, ainsi que le montre le discours fort adroit qu'il Ht dans cette assemblée , et que l'histoire nous a conservé.
« Je ne vous dissimulerai point , dit-il , toute la » grandeur des difficultés attachées au projet qui vous h occupe; c'est le propre des grandes choses d'être » difficiles. J'entrevois même ici des obstacles, et plus » grands et en plus grand nombre que vous ne l'avez » peut-être imaginé. Je doute que jamais 1rs anciens » aient osé mettre à exécution une voûte d'une aussi » terrible étendue que celle qu'où projette. J'ai beau—
■ coup médité sur les moyens d'en armer convena- » blement la construction extérieure et intérieure , » pour y travailler avec sûreté ; mais la largeur et la •• hauteur de l'édifice m'effraient. Si notre voûte » pouvoit être circulaire, j'emploierais la méthode » suivie par les anciens dans le Panthéon ou la Ro- » tonde. Mais ici nous avons huit pans auxquels nous » devons nous assujettir, par conséquent huit chaînes » de pierres à élever, auxquelles il faudra lier le reste ••de la construction. La chose devient plus difficile, ■•et personne n'en est plus convaincu que moi. A » Dieu ne plaise , cependant , que je désespère ! Qui
■ doute que le grand auteur de toute science , en » l'honneur de qui doit s'élever ce temple magni- « fique , ne puisse envoyer la force , l'intelligence et m le génie a celui qui sera choisi pour uue telle en- •• t reprise? Quant à moi qui n'en suis poiut chargé, » à 'quoi puis-je vous être utile? Si la chose me re- » gardoit seul , j'avoue que je me sentirais le courage •• et me croirais les moyens d'en venir à bout , sans » tant de difficulté. Mais comment pourrois-je vous » les indiquer ces moyens , n'ayant encore rien d'ar- » rèté à cet égard. Mon avis est donc , que lorsqu'on » voudra procéder définitivement à l'exécution de ce ■• grand projet, on ne se contente pas des idées que
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» je pourrai proposer, mais qu'on assemble de toute* » les parties de l'Europe les plus habiles nui 1res <L- ■ l'art ; qu'on soumette à leurs délibérations contra- » dictoires tous les points de la difficulté, et qu'enfin » on se détermine |»ur celui qui proposera les expédiens les plus simples, les plus convenables, et qui » s'annoncera par la plus grande rectitude d'esprit et • de jugement. »
Son avis fut adopté. On savoit qu'il avoit fait un modèle , et l'on aurait désiré qu'il en donnât counoissanec , ce à quoi il se refusoit. Politique adroit, autant qu'artiste savant, il ne chcrcltoit qu'à se dérober à la curiosité pour l'exciter davantage. Supposant des lettres qui l'appeloient à Rome, il parvint a éluder k-s propositions prématurées qu'on lui faisoit. Il partit. Ce troisième voyage devoit être encore employé à recueillir de nouveaux renforts pour le grand combat qu'il avoit provoqué.
Déjà s'étoient réunis de toute part à Florence (en 1420) les architectes les plus renommés de l'Europe. Il en vint de France, d'Angleterre, d'Allemagne et d'Espagne, ainsi que de toutes les contrées de l'Italie. Les plus habiles dessinateurs de la l'oscane dévoient également assister à cette importante consultation, liruneleschi arrive enfin. Il s'étoit de trouver dans cette grande réunion, ne de rivaux, mais beaucoup de témoins de son
Quiconque se représentera ce qu'étoil alors l'art de bâtir, réduit par toute l'Europe aux conceptions et aux procédés du gothique, et considérera la nouveauté d'une voûte aussi élevée, et d'un tel diamètre que sa grandeur n'a point été surpassée depuis, ne s'étonnera point de la ftiiblesse ou du ridicule des projets qui furent présentés dans cette nombreuse assemblée. C'étoit à qui enchérirait d'ignorance et de merveilleux. Les uns proposoieut d'élever des pilirrs d'où seraient partis des arcs qui soutiendraient la charpente destinée a porter le poids de la coupole; d'autres conscilloient d'établir un grand pilier dans le milieu, qui auroit reçu les retombées des voûtes d'arête, et auroit donné au dôme La forme d'un pavillon; quelques-uns n'ituaginoient rien de mieux que de former une montagne de terre qui eût servi d'échafaudage à toute la bâtisse : on jetterait dans cette terre un grand nombre de pièces de monnaie: l'ouvrage fini , on pourrait se reposer sur la cupidité de La multitude, du soiu île faire disparaître et d'culever l'échafaudage.
Bruneleschi n'avoit pas prévu que le vrai savon devoit perdre sa cause devant un tribunal d'ignorans, qui se condamneraient eux-mêmes s'ils lui rendoient justice. Lorsqu'il eut fait part de son projet, il dut s'apercevoir de sa méprise. On le railla quand on l'eutendit proposer d'élever à la hauteur de 3C)o pieds une coupole de 1 3o pieds de diamètre. On ne le comprit pas quand il dit qu'il ferait deux coupoles inscrites l'une dans l'autre, et de manière à laisses entre elles un assez grand vide. Mais on l'injuria, on
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le traita tout haut d'insensé, quand il eut affirme que pour ceintrer ces immenses voûtes il n'cmploieroit aucune espèce de soutien ou de forme intérieure de
charpente.
Bruneleschi crut un moment le fruit de ses travaux perdu. La consultation qu'il avoit provoquée n'avoit fait que multiplier les doutes et augmenter l'irrésolution parmi les consuls et les intendans de la fabrique. Mais uu es|K>ir restoit encore , c'étoit dans leur division. Bruneleschi ne desespéra pas d'en tirer parti. Bien eonvaiucu qu'il n'y avoit rien à gagner avec des hommes préoccupés et dans une assemblée tumultueuse, sur qu'il étoit d'avoir la vérité pour lui, il ne voulut plus en exposer le succès aux discussions et aux décisions d'une multitude aveugle et partiale.
Il se mit doue à attaquer partiellement, c'est-àdire endoctriner chacun de ceux qu'il n'avoit pn convaincre réunis en assemblée. Il encouragea les uns, persuada les autres, et lit entrevoir à chacun d'eux, avec quelques parties de ses dessins, le secret d'une méthode fort simple , et que nul ne soupçonnoit, à raison même de sa simplicité. Dans une réunion nouvelle, il obtint ainsi de n'avoir plus de contradicteurs.
Son modèle en relief étoit encore un mystère dont il n'avoit fait la révélation à personne. Sa découverte une fois rendue publique avant le moment favorable, aurait perdu de son prix. H falloit auparavant avoir obtenu de chacun l'aveu de sou impuissance. En effet, comme on l'a dit, le premier secret de Bruneleschi étoit dans la simplicité même de son procédé de construction, dont tous ses rompétiteurs ignoraient les véritables élémens. Habitués aux légèretés de forme de la bâtisse gothique , ils ne savoient autre chose qu'élever très-haut, a l'aide d'arcs-boutans, îles mura évidés par toutes sortes de découpures , des voûtes en tiers-point formées de petite maçonnerie légère, et dont la poussée se trouvoit divisée et répartie sur plusieurs points. Or il s'agissoil avant tout , dans l'érection de la coupole projetée , d'établir un nouveau système de bâtir, eu vertu duquel la construction tonte seule , dans cette vaste circonférence et avec sa prodigieuse portée, se servît à elle-même et d'échafaudage et de point d'appui. C'est là ce que le modèle en relief aurait démontré aux yenx les moins experts. C'étoit toutefois ce que Bruneleschi se contentait de montrer en dessin, et de prouver par le raisonnement.
A force de persistance et de démonstrations, il réduisit enlin ses adversaires au silence, et il obtint les suffrages de ses juges. Son premier soin fut de dissijier de plus en plus les alarmes des préposés de la fabrique, par un exposé fidèle et abrégé des moyens qu'il se disposoit à mettre en œuvre.
Cependant la réserve qu'il n'avoit pas cessé de garder, et le mystère qu'il faisoit de son modèle en relief , lui valurent un retour de méfiance de la part de ceux qu'il avoit en quelque sorte forcés de le croire
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il sur parole ; on ne lui permit d'élever l'ouvrage que jusqu'à la hauteur de douze brasses. C'étoit un essai qu'on vouloit faire de sa capacité. Cette épreuve eût été capable de le rebuter, si l'ambition du succès , plus forte que l'amour-propre, ne lui eût fait dévorer ce désagrément.
l'ne contrariété plus sensible lui étoit encore réservée. L'envie, réduite un moment au silence, reprit I bientôt son activité. Elle va semant partout que l'honneur de la ville est compromis par le choix d'un architecte unique, comme s'il y avoit disette d'artistes capables d'entrer en partage de l'entreprise ; qu'il est d'ailleurs imprudent de confier à un seul la destinée d'un si grand ouvrage ; que la honte d'un manque de succès rejaillirait sur toute la ville ; qu'il importe à son honneur de donner à Bruneleschi un collègue qui , en surveillant ses travaux, rassure l'opinion publique. L'envie se fit écouter. Qui le croirait ? Ce même Lorcnzo Ghiberti, dont Bruneleschi avoit été jadis le rival et avoit refusé de devenir l'associé, accepta le partage honteux d'un ouvrage auquel il n'avoit en rien concouru, et dont sa seule incapacité aurait dû l'exclure.
A cette nouvelle Bruneleschi ne se possède plus | il veut rompre son modèle, brider ses dessins ; il ailoi t en un instant détruire le fruit de vingt ans de recherches et de travaux. L'idée de partager avec un autre la gloire de sou invention lui étoit insupportable. On le vit tout près de dire un dernier adieu à Florence. Ses amis calmèrent ce premier transport ■ et parvinrent à le retenir. Mais l'espoir de se venger ' de Ghiberti en mettant son ignorance au grand jour, fit plus que les instances de ses amis. Il procéda dès> I lors à l'exécution d'un nouveau modèle en relief, et I selon la plus rigoureuse exactitude des proportions et des détails de la coupole projetée. Ce devoit être le régulateurde toutes les opérations. Ghiberti voulut I en avoir conuoissauce. Sur le refus qu'il éprouva, il en entreprit de son côté un autre. Cette discorde alloit devenir funeste, si Bruneleschi n'eût bientôt fait jouer la manœuvre qu'il méditoit pour mettre un terme à cette rivalité.
I ne feinte maladie fut le piège qu'il tendit à l'incapacité de Ghiberti, qui |M*udaut son absence restoit seul chef des ouvriers et ordonnateurdes travaux. Sou embarras, ses fréquentes indécisions trahirent hieutôt sou insuffisance; de grossières erreurs achevèrent de la rendre sensible à tous les yeux. Bruneleschi fut enlin nommé seul architecte et directeur en chef de tout l'édifice.
Dès ce moment il y donna tous ses soins. Nul détail n'échap|>oit , soit à sa vigilance, soit à sa prévoyance. Il dirigeoit chaque ouvrier, et ne se fioit qu'à lui seul du choix comme de l'emploi de tous les matériaux. On ne plaroit ni une pierre ni une brique qu'il ne l'eût examinée lui-même. Chaque jour on le voyoil inventer de nouvelles machines pour simplifier les procédés ou abréger les opérations de la bâtisse. Il
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avoit remarqué que plu» les travaux s'élevoient, plus les ouvriers perdoient de temps en voyages fatigans. 11 remédia a cet inconvénient en établissant sur la voûte de l'église des abris commodes, et approvisionnés de tout ce qui étoit nécessaire aux besoins de la vie.
Le secret de Bruneleschi étoit devenu celui de tout le monde, car son grand modèle étoit exposé en public. On ne se (assoit pas d'y admirer la rare intelligence avec laquelle l'artiste, embrassant les plus grands et les plus petit» rapports, avoit calculé avec tant de justesse les dégagemens intérieurs, les ouvertures pour la lumière, les couduits pour l'écoulement des eaux, les montées, les rampes, et prévu jusqu'aux moindres besoins. Ce qui fixoit surtout l'attention, c'étoit le système de la coupe des pierres, de leur liaison , de ce juste équilibre des forces qui , se combattant pour s'accorder, dévoient produire la solidité de ce grand ensemble.
Mais déjà l'ouvrage étoit assez avancé pour qu'on pût admirer comme fini, dans le monument même, tout ce que le modèle n'offrait qu'en esquisse. Bruneleschi eut, avant de mourir, la satisfaction de voir sa coupole acbevée, à la réserve de l'extérieur du tambour, pour la décoration duquel il avoit laissé des dessius qui furent perdus, et à l'exception de la lanterne, qui devoit être l'amortissement de tout l'édifice. {Voyez la description de ce monument , au root CocpOLr.)
Nous ne donnerons ici que les mesures principales de cette coupole. Elle a en diamètre, dans le vif de son tambour, i3o pieds. Sa hauteur, depuis la corniche du tambour jusqu'à l'œil de la lanterne, est de ia5 pieds. Du solde l'église au sommet de la croix on compte 33o pieds. Avant CCtte coupole , il n'avoit été rien construit d'aussi grand, d'aussi élevé. Le dôme de Saint-Marc à Venise, crlni de la cathédrale de Pise, ont, quant à la construction, aussi peu de rapport avec elle qu'ils en sont éloignés sous le point de vue de la dimension. Elle ne le cède, et seulement de fort peu , qu'à la coupole de Saint-Pierre à Rome. 11 est probable encore que la disposition des deux voûtes emboîtées, si l'on peut dire , l'une dans l'autre, au dôme de Florence, aura servi de guide à Michel-Ange, qu'il a imitée au dôme du Vatican. On sait quel res]>cct il avoit pour le chef-d'œuvre de Bruneleschi. Il avoit coutume de dire qu'il étoit >liificile de l'imiter, impossible de le suqtasser. Michel- Ange ponvoit seul faire mentir son éloge.
Cette grande et célèbre entreprise, malgré les embarras et les soins multipliés qu'elle suscita à Bruneleschi, fut fort loin d'occuper sa vie entière. La célébrité qu'elle lui acquit le fit rechercher pour tous les grands travaux qui eurent lieu de son temps, soit en architecture, soit en ouvrages de construction proprement dits. En effet, il n'entendoit pas moins bien l'architecture militaire que la civile.
Appelé à Milan par le duc Philippe- Marie, H y donna les plans d'une forteresse. Celle de Vico Pisano,
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I les deux citadelles de Pise, appelées, l'une la Vieille, l'autre la Neuve; les fortifications de Ponte a Mare, et la forteresse du port de Pesaro, qui furent aussi construites sur ses dessins, sont les preuves de l'étendue comme de la diversité de ses talens.
Le grand -duc Comc de Médicis le chargea de bâtir à Fiesolcs l'abbaye des chanoines réguliers, ouvrage qui , selon l'inscription placée sur les murs de cette maison , lui coûta cent mille écus romain». Bruneleschi profita très-habilement du site occupé par cette abbaye sur une montagne, pour réunir à l'agrément de l'aspect tous les accessoires d'utilité qu'exigeoit l'établissement; ce qu'il lit au moyen des constructions pratiquées sur la pente de la montagne, qui procurèrent, d'une part, une assiette de niveau à tout le corps de lut i ment, et donnèrent, d'autre part , le moyen d'y répartir les dépendances et les pièces commandées par le besoin
A peu près vers le même temps , s'élevoit à Florence l'église de Saint-Laurent, sur les projets d'un homme plus versé dans les lettres que dans les arts du dessin. Jean de Medicis voulut avoir sur cet ouvrage l'avis de Bruneleschi. L'intérêt de l'art et
I l'amour de la vérité ne lui permirent pas de dissimuler
; ce qu'il en pensoit. L'ouvrage, qui n'étoit que commencé, lui fut confié , et cette telle basilique passe avec raison pour une de ses plus notables productions. S'il s'y est trouvé quelques incorrections , il faut les attribuer en partie à certains défauts de la fondation première,ct en partie à quelques erreursde ceux qui, après la mort de l'auteur, ont achevé l'entreprise. l)u reste, on ne peut qu'y admirer la disposition d'un plan régulier dans ses lignes, qui se raccordèrent avec beaucoup d'habileté à des données premières qu'il fallut conserver.
Bruneleschi adopta dans l'ordonnance et l'élévation de sa grande nef l'emploi d'arcades sur colonnes, dont plus d'un reste d'architecture antique des bassiècles lui avoit offert des modèl es assez nombreux. Cette pratique, au reste, se trouvoit assez naturellement applicable à la construction des églises modernes, dont la grande étendue demande aussi dans les intérieurs un exhaussement considérable. Mais ce qu'il faut remarquer ici, c'est ce qu'on n'avoit encore vu dans aucun monument moderne. Jusqu'alors la routine avoit employé les colonnes, soit telles qu'on les trouvoit toutes faites, soit telles que la localité comniandoit de les faire, c'est-à-dire, sans égard à la forme, au caractère, à la pro|x>rtion de chaque ordre Ici donc on vit paraître pour la première fois l'ordre corinthien avec toute la régularité de ses proportions , et avec toute l'élégante composition de son chapiteau à feuilles d'acanthe.
Corne de Médicis rhargea Bruneleschi de lui faire le modèle d'un magnifique palais. L'artiste accepta avec transport cette commande flatteuse. Il n'y mesura la grandeur de l'édifice que sur celle du maître
I qui devoit l'occuper. .Mais le plais parut trop vaste
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à Médicis; il n'on l'entreprendre , moins à raison de | Li dépense que par la crainte irévciller indiscrètement l'envie. BruneUschi brisa de dépit son modèle. Corne, dans la suite, se repentit de sa discrétion. >'ul n'apprécioit mieux que lui l'homme dont il avoit refusé l'ouvrage ; il avouoit n'avoir jamais connu dans aucun autre un esprit aussi intelligent et aussi élevé.
Si Drunrleschi eut quelquefois le désagrément de voir de belles entreprises échapper a son talent , il eut aussi plus d'une fois le déplaisir de ne pouvoir en terminer d'autres. Daus le nombre de ses ouvrages , il en est uu qui est resté jusqu'à nos jours sans être achevé. Je veux parler du jn-tit temple des Anges. C'est une rotonde , dans laquelle on voit que l'architecte s'étoit souvenu des temples circulaires antiques que l'on appelle, à Rome, l'un de Bacchus, l'autre de Sainte-Coustance. Ce qui subsiste encore aujourd'hui de cet édifice fait regretter qu'il eu soit resté à l'entablement. Ou voulut depuis le faire terminer |>ar l'académie du dessin, à laquelle on l'auruil donné pour v tenir ses séances. Ce second projet n'eut point encore d'exécution. Le monument est devenu une espèce de ruine livrée à l'intempérie des élémens et à la dégradation , que les plantes parasites y ;
BruneUschi se montrait dans le même temps aussi ingénieux mécanicien qu'il éloit savant architecte. Florence alors prenoit plaisir à de pieuses représentations, qui consistoient à donner une image du paradis. C'etoit une gloire immense, au milieu de laquelle on voyoit des personnages mobiles ligurant les anges et les bienheureux. Le prestige étoit produit par les effets combinés d'une multitude de lumières, qui , alternativement couvertes et découvertes avec la plus grande promptitude, jetoient beaucoup de variété sur ce spectacle. C'est à BruneUschi que Vasari attribue l'invention de ce genre de spectacle. Par un contraste assez bizarre , l'église du Saint-Esprit , qui lui servoit de théâtre, deriut la proie d'un furieux incendie.
Toutefois avant cet accident, qui la détruisit entièrement, cette église menaçoit ruine, et BruneUschi avoit été charge de la reconstruire sur un nouveau plan. Il lit le modèle en relief, sur lequel l'édifice fut Commencé par lui et termine après sa mort. L'église du Saint- Esprit est pour l'architecture la plus belle de Florence. Il ieu de plus simple et de mieux entendu que son plan. C'est véritablement une basilique antique, accommodée aux usages du christianisme. Su- |)éricure par M disposition ,i l'égli»cdc Saint- Laurent, elle l'emporte aussi par la praiiortiou générale et la régularité de l'ordonnance. Son ordre corinthien offre encore une imitation meilleure des ouvrages de l'antiquité. Certains défauts que la critique y a relevés, on les attribue aux méprises des successeurs de BruneUsthi.
Son nom avoil acquis une telle célébrité, que de i parts et dans les pays étrangers on lui
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doit des projets et des modèles de mon u me os. Le marquis de Mantoue l'appela pour présider à quelques ouvrages et pour construire des digues destinées à maintenir le Pô dans son lit.
Le pape Eugène IV demanda a Cômc de Médicis un architecte qu'il vouloit charger de la construction d'un édifice qui toutefois n'eut pas d'exécution; Côme lui adressa BruneUschi, avec une lettre conçue en ces termes : J'envoie, à foire Sainteté un homme d'une tetU habileté, qu'il serait capable de retourner U monde. L'extérieur de BruneUschi n'avoit rien de propre à justifier cette hyperbole; le pape, étonné du contraste, fous e'fes donc, lui dit-il, cet homme capable de remuer U monde? — Que foire Sainteté, répondit l'artiste, me donne un point d" appui , elle verra si je n'en viens pas à bout.
U semble qu'il y a une réciprocité d'action entre les grands hommes et les grandes entreprises. C'est ce que l'histoire nous montre en tous les genres ; c'est ce qu'où vit alors à Florence en architecture. Fn essor général fut bientôt donné à l'ambition qu'eurent de rirhes particuliers d'illustrer leur nom par la grandeur et la magnilicence de leurs habitations. Brune- Uschi devoit encore avoir l'honneur de construire le plus grand édifice de Florence après Sainte-Mariedes-Fleurs. Je |iarlc du célèbre palais Pitti , qui , augmentéMepuis par les soins d'Ammanali , est devenu le séjour des grands-ducs de Toscane.
On ne saurait douter que la Toscane moderne n'ait trouvé dans les ruines de ses antiquités , et surtout dans les carrières dont elle dispose , ce goût de constructions colossales en bossages qui domiiie dans toute son architecture {voyez Bo*s.iue) même avant l'époque de BruneUschi.
Quoi qu'il en soit des exemples et des raisons qui acciédilèrent ce goût à Florence , il faut reconnoitre que BruneUschi porta ce caractère de construction au plus haut degré dans sa façade du palais Pitti. Il falloit sans doute toute la grandeur qu'on admire dans cette masse , toute l'énergie et toute la fierté qui en imposent au spectateur , pour se faire pardonner la ]>esaute mouotouie d'une ligne de Intiment qui , dans une longueur de 5\o pieds , n'est percée que de 9.3 fenêtres. Il parait qu'alors le goût décoratif de l'architecture antique , de ses ordonnances , de ses détails d'omenieut , n'étoit pas encore entré dans les inventions un les compositions des hâtimens civils. Brune- Uschi aurait peut-être à rette époque contrarié le» habitudes de son temps et de son pavs, s'il se fût écarté d'un mode de construction qui , a la vérité , ne pouvait guère admettre les richesses et les agrémens des ordres. Plein des souvenirs de quelques-unes des grandis constructions de l'antique Rome, il paroitioit n'avoir voulu leur emprunter que Ips effets produits par les qualités de la force et de la solidité. Ainsi les grandes arcade» de l'aqueduc de Vaqua Afartia senihleroient lui avoir inspiré les grandes ouvertures ceintrées des trois étages du palais Pitti. Celles du l
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chaussée sont , il est vrai , remplies par de trea-beaux chambranles dont on admire le» profils et la pureté. On désirerait qu'une ainsi grande masse eût reçu un couronnement digne d'elle ; mais Brunetescki n'en conduisit l'élévation que jusqu'au second étage. Ce fut Ammanati qui l'acheva , ainsi que l'intérieur de la mur , dont les dessius originaux s'étoient perdus. {forez Ammanati.)
Brunrlctilii forma plusieurs élè\cs, parmi lesquels ou compte plus d'un homme habile qui se contenta d'exécuter les projets du maître et de travailler sous ses ordres. Tel fut Uuca Fancelli , employé à la construction du palais Pitti. Mais le plus célèbre de ses disciples fut Micheloxzo, qui marcha sur ses traces et continua sa manière. On cite encore Antoine Manetti , et Bugiano, qui fit le buste en marbre qu'où voit aujourd'hui placé sur le tombeau de son maitre.
Bruneleschi mourut âgé de soixante-neuf ans , le l(i avril l444- Quoique la sépulture de sa famille fût dans l'église de Saint-Mire, son corps fut inhumé dans celle de Sainte-Maric-dcs-Flcurs, où on lit sur sa tombe les iuscriptious suivantes :
Quantum Philippin arabîtrcliu «rte UMh Talnerit Cl Ql bujua celebcrnmi lempti mira traludo, tum plnrea aliasdivino ingtnioabeoau'invenla nacbinadocumcDlo inc potiuat. QuapropUr ab nimiu Mi anitni dnlca ain;ularraqw nrlolciXA kal.maiu anna X.tcoc. Ilir cjnt B. N. corpua in bac humo labpoaiU graU patrU arprliri joaail.
PH1LIPP0 BRI NELESCO
»3mW0M ABCMITECTIII.*. INSTAIBATORI
S. P. Q. F. cm slo ■K.I&MEBEKTt.
Jean-Baptiste Stioîzi y grava le quatrain suivant :
Tal aotirà aajao i»*o Di giro in giro tteinanrnit 10 utrirai
Cbe CCI |w»»o p«»»o Alto giramlu al ci«l roi rioomluoi.
BRUT, adj. Nom général qu'on donne à toute matière qui n'est point dégrossie , comme à la pierre et au marbre quand ils sortent de la carrière.
BUAN DERIE , s. f. C'est un local placé au re*dc-chausséc dans une maison de communauté ou de campagne, avec un fourneau et des cuvient pour faire la lessive. On donne aussi ce nom a un bâtiment construit pour cet emploi , et qui doit réunir en plus grand uombre tout ce qui est nécessaire pour faire la lessive. ( Voyez Lavoir.)
BUCHER , s. m. Local obscur d'un étage souterrain ou d'un rex-de-chauasée, qu'on destine, dans les maisons, à renfermer les provisions de bois. On donne aussi ce nom aux hangars qui servent au même usage. 1-es bûchers, dans les palais des princes, s'appellent
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Boche*. C'était, che* les anciens, un espace entouré de murs, servant à brûler les corps des personnes trop pauvres pour qu'on pût leur faire la dispense d'uu bûeher particulier. On en a découvert un dans les fouilles de Pompeï. Ce lieu s'appeloit ustrinum , du verbe urere , brûler. [Voyez l STBixrM.)
Bltcnta. Monument de décoration ou d'architecture temporaire , qui doit avoir servi de modèle ou de Hpe aux grands tombeaux construits ou mausolées des Grecs et des Romains. ( Voytz Mausolée.)
BUCRANE. {Bucranium, t**p~.) Signifie tète de bœuf.
On a , depuis quelques années , donné ce nom à des létes décharnées de bœuf, ou d'autre animal, dont la sculpture a singulièrement multiplié les imitations dans l'antiquité, surtout comme ornemens des frises et d'autres parties des édifices, des autels, etc.
L'origine de cet ornement n'a liesoin d'aucune recherche, et son emploi n'exige de la critique du goût que fort peu d'observations. Sans aucuu doute, on
sacrés, les restes des victimes immolées; et les crânes des victimes, après avoir été disséqués, furent attachés anx mure, aux portes et à d'autres objets relatifs aux sacrifices.
C'est encore là (comme on le verra aa mot ornement) une de ces pratiques originaires de l'instinct iniitatîf qui ciéa l'architecture grecque.
Les bucranrs , et sous ce nom nous comprenons les tètes d'autres animaux qu'on sacrifioit , se retrouvent sur un nombre infini de monumens antiques. On les voit dans les frises des temples, comme à celui de la Fortune virile à Rome ; on les voit dans les frises des tombeaux, comme au monument de Cccilia Metella , qui a pris de cet ornement le nom vulgaire de Capodi Bove; on les voit autour des autels, comme a celui de Cora, et a une multitude d'autres qu'il serait inutile de citer.
Le bucrane reçoit de la diversité des frises où on l'introduit la variété des ornemens qui l'accompagnent. Dans la frise dorique , où il occupe l'étroit espace de la métope , ses seuls accessoires sont les bandelettes ou infulœ dont on omoit les tètes des victimes à immoler. Elles sont ajustées par l'art, de la même manière qu'on le pratiquoit en réalité sur la téte des animaux. Ainsi les voyons-nous dans un beau bas-relief du recueil de Pietro Santi Bartoli, où deux virtiniaircs conduisent un taureau au sacrifice; on v voit que Vinfula forme sur le crâne de l'animal une espèce de guirlande dont les deux l>outs, passant par derrière les cornes, tombent de chaque coté de la tète, qu'ils accompaguent.
Dans les frises continues, telles que celles de l'ordre ionique, de l'ordre corinthien, Les bucranes sont accompagnés de guirlandes de (leurs ou de fruits, attachées par des rubans ou bandelettes aux cornes de I l'animal. Le temple de la Fortune virile, a Rome
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nous fait voir dans sa frise le* guirlandes dont on parle, soutenue* alternativement par un bucrane et par un génie ailé , en sorte que c haque génie occupe le milieu de la colonne, et chaque bucrane le point milieu de l'entre— colounemcnt. Quelquefois ce sont des pnteres qui entreut dans cet ordre alternatif; d'autres fois, les palrres n'occupent que l'espace produit par la courbure de la guirlande, comme a la frise du tomheau de Mctclla.
Pareille composition et pareils accessoires s'appliquèrent à l'ornement des autels, où le bucrane figura très-souvent. Les seules variétés qu'on y remarque consistèrent dans le plus ou le moins de saillie que la sculpture donna à ces ohjets : tantôt le bucrane y est figuré extrêmement aplati ; tantôt l'artiste lui a donné toute sa saillie naturelle, avec l'évidement que l'original comporte.
On voit que , de tous les détails qui entrèrent dans le système d'ornement de l'antique architecture, il n'en est point dont l'allusion soit plus claire, dont l'emploi soit plus significatif. Quelque hideux et repoussant que puisse proitre l'original d'un se mblable stinhole, il lui est arrive de se perpétuer dans ses imitations , grâce d'abord au souvenir religieux , qui détourna les esprits du signe matériel en les portant vers l'idée morale de l'objet ; grâce ensuite au privilège qu'a l'imitation, en sculpture surtout, de corriger ce que la réalité de beaucoup d'objets au naturel peut avoir de rebutant.
Il doit toutefois résulter de cette courte théorie, que ce genre d'ornement ne saurait , comme il est arrivé ï beaucoup d'autres, être employé indifféremment par les modernes, et encore à toutes sortes d'edilici s.
Si jamais on pnuvoit parvenir a rendre un compte vrai de la signification de tous les détail* d'ornement chez les anciens, et a donner quelques règles de convenance aux emplois que les modernes |ieuvcut en faire , en les regardant comme les signes hiéroglyphiques d'idées et d'usages qui, en parlant aux yeux, doivent aussi s'adresser a l'esprit , il est probable que le bucrane ne trouveroit que bien rarement place dans les édifices modernes ; il est plus vraisemblable encore qu'on ne le verroit plus figurer dans les triglvphes de la frise dorique d'un palais, comme l'a fait de Brosse à celui du Luxembourg.
BUFFET, s. m. C'est, dans les usage» domestiques, ou une pièce séparée près d'une salle a manger, et qui sert à renfermer toutes les choses utiles au service de la table ; ou encore une espèce d'armoire placée tantôt dans la salle à manger, tantôt dans le vestibule qui la précède, et qui sert au même usage.
Les cendres du Vésuve ont conservé dans la ville de Pompei une espèr. i, buffet qui fut trouvé- garni encore de plusieurs des ustensiles qu'on y plaçoit II étoit adosté a un pan de mur, et il avoit deux tablettes l'une au-dessus de l'autre , destinée* à rece-
voir des plats, des vases, etc. Son pied étoit fait d'une espèce de peperino, et supportait une table de marbre ayant ses bords en vert antique ; les tablettes étaient aussi recouvertes de marbre.
ISur un grand bas -relief de la villa Alhani, à Bouc, et qni a été détaché d'un tombeau antique, ï on voit un ouffet , si ce n'est pas plutôt un gardemanger, renfermant des animaux éventres et pendus à des crochets , avec plusieurs autres provisions de bouche. Le recueil des peintures d'Hcrculauum nous offre l'image d'un semblable buffet.
Dans les usages modernes et che* les grands, le buffet consiste en une grande table a gradins, en manière de crédence, où l'on dresse les vases, le* bassins, les cristaux, autant pour le service de la table que comme objets de parade et de magnificence. Le buffet , que les Italiens nomment crédence, est ordinairement chez eux dans le grand salon, et renfermé dans une balustrade d'appui.
BUFFET D'OBGIE. (fàr« Ohoce.)
Bl LLAIST (Jus) vivoit en i5$a et i573. L'histoire de cet artiste ne peut être que celle de ses ouvrages. Ou cherclieroit en vain quelques renseignemeus relatifs à sa vie et à sa personne; ce n'est que par les dates de ses monumens qu'on peut évaluer approximativement l'espace de temps qui put séparer l'époque de sa naissance de celle de sa mort. I ne sorte de fatalité a fait disparaître encore le plus grand nombre des ouvrages sur lesquels aurait dù se fonder de plus en plus sa réputation.
Nous ne trouvons plusqu'un seul témoin du grand palais que BullantwoA bâti |»ur Catherine de Médicis : c'est cette colonne monumentale si malheureusement engagée dans le mur circulaire de la nouvelle halle au bled de Paris, et dont on fera plus bas une nouvelle mention. Tout le reste du palais, connu d'abord sous le nom d'hôtel de la Beinc, et puis d'hôtel Soissons, a disparu pour faire place aux constructions de la halle et des maisons environnantes. A ]M-ine subsiste-t-il quelque souvenir de cette grande production de notre architecte, qui offrait un vaste assemblage de bâtimens et de jardins , et le plus grand palais de cette ville après celui du Louvre.
L'architecture, comme les faits le prouvent , n'est point l'art le moins propre à |ierpétucr la gloire des nations et la mémoire de leur génie; mais les peuples ne devront cet cffetqu'aux soins qu'ils prendront et de la construction et de la consei"vation de leurs monumens. Il y a des temps où les hommes sont entraînés par un cours tout différent d'idées et d'usages. Lorsqu'un certain esprit de commerce, qui ne vit que de changemens dans les choses usuelles de la vie, vient à s'appliquer aux ouvrages des beaux-arts, il n'y a plus d'estime que pour le nouveau, et le mépris devient le partage de tout ce qui est ancien. J'ai été conduit à ces réflexions en voulant parler de la colonne prétendue astrologique de B allant , épar-
gnée dans la faitoit au des Lue
e l'hôtel Soissont , et qui imiicus de ce palais qui n'est plus, populaire veut qu'où la considère unent de la superstition de Catherine de Médicis , qui l'auroit fait construire après la mort de Henri 11 pour satisfaire son penchant à l'astrologie. Quoi qu'il en soit , le monument, sous le rapport de l'architecture, ne fut en plus petit, et à la sculpture près, qu'une imitation assez régulière des grandes colonnes monumentales de l'antiquité.
Sa hauteur est de 1 2 toises , en y comprenant le piédestal et le chapiteau. Son diamètre inférieur est de 8 pieds (j pouces et demi , et le supérieur a 8 pieds 2 pouces, t-n escalier en spirale conduit à son sommet, c'est-à-dire sur le tailloir du chapiteau, que nous regardons comme dorique. Son fût est orné de dixhuit cannelures remplies d'espace en espace par des couronnes, des fleurs de lis, des cornes d'aboudanec , etc. Le chiffre qui se conqiose d'un 11 et d'un D, avec un croissant symbole de Diane, est là comme l'emblème de Diane de Poitiers, maîtresse de Henri II, et que oc roi fit graver sur tous les monumens élevés sous sou règue. Engagée aujourd'hui dans l'enceinte extérieure et circulaire de la halle au bled , la tète seule de la colonne reçoit les regards du soleil. On y a ajusté un cadran solaire, et son pié-
celle qui donne sur le jardin. Aussi est-ce là que l'œil du connoisseur croit reconnoitre plus de traces et de
De plus notables changement attendoient un autre monument de Buttant : je veux parler du château des Tuileries , dont il jeta les premiers fondemens de concert avec Philibert Delormc. Il règne quelque coulusiou daus la part que chacun d'eux peut prétendre séparément à ce grand ouvrage. Ce qu'on sait, c'est que ces architectes, protégés tous deux par Catherine de IMédicis qui les y employa, avuieut conçu le projet d'un palais bien plus étendu que n'est celui qu'on voit aujourd'hui , malgré les augmentations qu'il a reçues par la suite des temps. D'anciens plans que Ducerccau nous a conservés font voir qu'il étoit accompagné de cours latérales, de vastes écuries, et d'antres corps accessoires fort nombreux. Le travail de Buttant et de ton associé s'étoit borné au gros pavillon du milieu , aux deux ailes contigués et aux pavillons qui viennent ensuite chacun de chaque coté. On sait que les deux lougs corps de bâtiment qui suivent , et qui toujours sur la même ligne sont flanqués chacun d'un grand pavillon qui termine à chaque extrémité la grande façade actuelle, on sait, dis-je, qu'ils furent l'ouvrage de Ducerccau. Mais la reiuc avoit précédemment abandonné cette construction , pour bâtir le palais dont on a parlé.
L'histoire du château des Tuileries et de tous les changement qu'il a éprouvés seroit aujourd'hui fort difficile à faire, et ne sauroit trouver place ici. 11 suffit à l'objet qui nous occupe de pouyoir y faire encore saisir quelques traditions et des restes authentiques de l'architecture de Buttant. La façade sur la I a subi moins de modifications que
tères distinctifs du goût qui fut celui de l'âge où Buttant. H n'en reste au grand pavillon du milieu , sur le jardin , que l'ordre inférieur. Ou croit devoir attribuer à notre architecte l'ordonnance ionique des deux pavillons conqxMés de deux rangs, l'un sur l'autre, de colonnes ioniques et corin-
thiennes.
L'n monument moins considéraLlc de cet architecte n'a pas éprouvé de moindres vicissitudes. Je veux parler de l'hùlcl de Carnavalet, dont la ornée des sculptures {le Jean Goujon, offre le caractère du style précieux quoique un peu maigre qui fut celui de cette époque de l'art. Le reste du palais , ouvrage d'un autre temps , ne nous présentant rien que Builant puisse réclamer, nous allons passer à uu grand édifice dont il ne partagea l'honneur avec aucuu autre, et que le temps nous a transmis dans presque toute son intégrité.
C'est à Ecoucn qu'on peut bien apprécier le talent et le mérite de Buttant, surtout si l'on considère l'état de l'architecture en France à l'époque où il construisit ce vaste château. On y voit effectivement que le goût appelé gothique ne s'étoit pas encore tout-à-fait retiré des habitudes de l'art de bâtir.
Le gothique s'y fait remarquer d'abord au genre de la construction , formée, eu dedans comme au dehors , de ces petites pierres dont se compose presque toujours l'appareil des bâtimens du moyen âge. On doit l'y reconnoitre à la grandeur des fenêtres, à la hauteur des combles, deux caractères dont l'empreinte s'est perpétuée jusqu'à nos jours dans plusieurs de nos édifices. Ou l'y reconnoît encore à ces tourelles qui accompagnent les pavillons dont se trouvent flanqués les quatre corps de Intiment qui composent la cour. On l'y reconnoît , enfin , à certains détails d'ornement plus que capricieux, dont les fenêtres du second étage sont chargées, et à un certain goût de maigreur et de sécheresse répandu dans l'exécution de cette architecture.
D'autre part, le genre antique s'y fait aisément discerner, à la régularité d'ordonnance et de proportions que présente l'extérieur, et surtout l'intérieur du château ; à l'emploi des ordres appliqués tantôt en pilastres aux chambranles des feuètres, tantôt en colonnes isolées aux différent avant-corps dont on parlera plus bas; au bon goût et à la pureté de leurs profils, à l'élégance enfin de beaucoup de parties d'ornement distribués avec choix et exécutés avec finesse, tur des portes, autour des niches, et dans In membres de l'architecture.
C'est surtout à la partie intérieure ou à la grande cour du château que l'architecte attache ses regards.
Son élévation se compose d'uu rez-de-chaussée . d'un premier étage et d'un second , qui , pris aux dépens du comble , fait voir combien est ancienne en France la pratique de ces fenêtres qui n'ont de i
deroe que le nom de mansarde. Le» deux principaux étages sont percé» de grandes fenêtres dont le» chambranle» sont découpés par des refcuds, sur lesquels se détachent des pilastres d'une forme assez bâtarde , et qui régnent ainsi avec beaucoup d'uniformité dans tout l'étage. Celui du comble a ses croisées ornées de la même manière.
Mais ce qui , dans l'élévation de cette cour, mérite uue distinction toute particulière, se rapporte aux ordres qui décorent le» avant-cor|»s dont on a déjà fait mention. Celui de l'entrée, composé de quatre colonnes doriques élevées sur des piédestaux isolé» qui ont un soubassement commun et continu , et surmontées d'un second ordre «le colonnes ioniques, ne manque ni d élégance, ni de correction dans son style et ses détails.
Mais on admire davantage les deux avant-corps qui servent de milieu aux deux grands cotés de la cour. Le premier est formé de deux ordres l'un audessus de l'antre, qui sont le dorique cl le corinthien ; le second , plus grandiose , n'offre qu'un seul ordre de quatre grandes colonnes corinthienne* dont la hauteur est égale à celle du bâtiment , et qui font un fort beau péristyle. L'entre-colonnement du milieu, plus large que les deux autres, s'ouvre ainsi
rir iutioduire à l'escalier qui abouti! .1 cet endroit, dessous de ce péristyle a des pilastre» correspondant aux colonnes. Chacun des entre-pilastres latéraux est occiqié par une niche , où l'on vovoit autrefois deux statues de Michel-Auge, qui, originairement destinées au tombeau de Jules II , ont successivement |»**é du château d'LYuuen à l'hôtel de Richelieu, et de là au Musée royal. L'entablement de cet ordre est riche ; sa frise est ornée de trophées et d'autres objets allégoriques relatifs à la famille de MonUnorenci.
Le second avant-corps, qui correspond au précédent, présente simplement une arcade ornée de deux colonnes doriques avec d«s piédestaux, supportant un fort bel entablement avec triglyphrs, dont les métopes sont ornées d'armures, de couronnes et de symboles. Les archivoltes sont décorées de Victoires ailées tenant des couronnes.
Il a sans doute été fait en France , depuis BttUant, des édifices plus grandement conçus selon le génie de l'art antique; il s'y est élevé de beaucoup plus beaux ]>alais que celui d'Ecouen ; mais on n'y a point exécuté de détails d'architecture plus classiques et plus purs que ceux dont on vient de donner l'idée. Il serait difficile de trouver chez aucun des successeurs de Buttant des profils plus corrects , une plus grande finesse d'exécution, un plus juste sentiment des proportions et du véritable caractère de chacun des trois ordres, enfin une meilleure imitation en ce genre désœuvrés de l'antiquité. Ballant, au reste, en avoit fait une «rieuse étude, et il en avoit dépose par écrit les résultats dans un traité de sa composition qui n'existe plus.
Mais te qui nous reste du château d'Ecouen peut ij
réparer cette perte. C'est là que l'on pourra , selon Chambrai , recueillir avec plus de certitude encore la théorie de Buttant. Ce monument , suivant l'écrivain qu'on vient de citer, coutieiit les modèles les plus réguliers des trois oiilres grecs. L'architecte qui le construisit, dit-il, fut un des premiers qui aient tenté de réduit en pratique la doctrine de Vitruvc, dont il se inoutra le plus zélé sectateur.
Ce n'est pas un petit honneur pour Buttant d'avoir été mis par Chambrai au nombre des auteurs classiques dont il a formé son célèbre Parallèle de farclittecture ; c'est donc à cet ouvrage que nous renverrons ceux qui , n'ayant pas vu les monnmens de cet architecte, pourroient douter des obligations que lui eut l'architecture en France.
BI LLET ( PttttK). Il règne sur l'enseignement des école» et des maîtres, en fait d'art, deux préjugés également faux et dangereux ; l'un consiste à trop présumer de leur action pour former des hommes de génie , l'autre à la dépriser trop, parce qu'elle ne produit point d'hommes de génie. Mais les écoles n'ont pour but que de transmettre aux élève» le» principes du beau , les maximes du goût, et de préserver l'étudiant des erreurs d'une indépendance isolée. Quant au génie, il ne s'enseigne, ni ne peut se I transmettre. Il est vrai toutefois que des causes qui peuvent le plus retarder l'e«sor de l'originalité, la plus puissante sera l'habitude de se traîner sur les traces d'un maître. Le judicieux Vasari a depuis long-temps signale ce dauger. Ilarement, dit-il, on voit |Kisser devant celui qui s'est habitué à marcher à la suite. Rare vnlte passa inanii chi camina sempre ttutro.
C'est ce qu'on peut appliquer à Pierre Bullet , disciple médiocre d'un grand homme qui n'eut point de maître.
Cet architecte , qui ne laissa pas d'occuper un rang assez distingué parmi les artistes du dix-septième siècle , fut élève, dessinateur et ap|tareilleur de François Bloudcl. On ne sait rien en détail de sa vie , si ce n'est qu'il acquit beaucoup d'expérience en dirigeant les travaux de son maître , que ses progrès dans l'architecture lui ouvrirent les porte» de l'académie , et lui méritèrent, à Faris, la place «l'architecte de la ville.
Il paraît qu'un de ses premiers ouvrage» fut la porte d'ordre ionique qui jadis avoit servi d'entrée à la pompe Notre-Dame. Elle fut abattue avec le» maisons qu'on rayait autrefois sur ce pont.
La porte Saint-Martin , élevée en i('>7 { , fut une entreprise beaucoup plus importante. Cette production, la plus remarquable du talent de Bullet, est, comme la porte Saint-Denis, un véritable arc de triomphe. Le »eul avantage qu'on puisse lui trouver sur le monument de François Blondcl , c'est de se rapprocher davantage, par sa forme et sa proportion, des arcs antiques. Toutefois on croirait , à voir le*
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bossages vermicnlés et le style rustique mis eu iruvre par l'architecte, que son intention aurait été d'y mêler le caractère d'arc de triomphe avec celui d'une porte de ville. On doute que ce mélange soit heureux. Mais on ne doute pas qu'en admettant le double emploi , il n'eût mieux valu faire prédominer davantage le style le plus noble.
Au reste, on y admire, et avec raison, le grand entablement du genre dorique qui termine l'arc et le sépare de son attique : Bullet l'a emprunté à Vignolâ, et l'a exécuté fort habilement. Sa composition , sa richesse, et les détails d'ornement dont il se
peintre , *cul|>mort en 1 564-
renvoyons, sur tout le
linliet eut bientôt occasion de faire preuve de son savoir dans la construction. Il s'agissoit d'élever snr les ruines de quelques maisons de tanneurs le quai Pelletier, dont on admire encore aujourd'hui la hardiesse. Quoiqu'il ne porte en partie que sur une voussure, coupée dans son ceintre en quart de cercle, il retient un trottoir large d'une toise, et un quai de 2.4 pieds de large. Une entreprise en apparence trop hardie excita contre lui la jalousie, qui se servit du prétexte de la sûreté publique pour la décrier; mais Colbert lui imposa silence, et s'empressa d'employer les talens de Bullet. En définitive, on n'abattit point de maisons , on laissa toute sa largeur au lit de la rivière , et l'ouvrage de Bullet continua de déposer de son habileté.
On cite, dans quelques biographies, un assez bon nombre d'ouvrages de Bullet dont on ne trouve plus de traces , tant les chaugemens continuels qui se succèdent à Paris teudent rapidement a tout effacer pour tout renouveler.
Il faut toutefois faire mention de l'église des Dominicains, aujourd'hui Saint-Thomas-d'Aquin, construite à la moderue , en arcades ou portiques , et a laquelle il ne lui fut pas donné d'ajouter le portail qu'on y voit aujourd'hui.
Nous avons de cet habile et savant architecte un ouvrage imprimé en 160I, et dont on a fait depuis plusieurs éditions. Il est intitulé Architecture pratique, qui comprend la construction générale et particulière des bàtimens , le détail, les toisés et les devis de chaaue partie. . . avec une explication et une conférence des trente-six articles de la coutume de Paris, sur le titre des servitudes et rapports qui concernent les bàtimens , et l'ordonnance de 1 6o3 ; in-S".
Les éditions multipliées de cet ouvrage en prouvent l'utilité : la manière de construire les bàtimens y est jointe à celle de les toiser. Il traite aussi des matériaux nécessaires à leur construction , ainsi que des moyens de réunir dans les ouvrages la solidité avec l'agrément. C'est un de ces traités classiques dont les ar *
compose, le rendent très-propre au monument. Nous :de*»<
Art de triomphe.
description, au mot
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BUONAROTI (MicHr^AxcE), tcur, architecte et poète, né en l47-{
Nous diviserons cet article en deux parties. L comprendra les notions abrégées de sa vie, l'autre traitera de ses ouvrages, surtout en architecture.
PREMIÈRE IMRTO.
Michel-Ange Buonaroti descendoit de l'ancienne et illustre maison des comtes de Canossa. Son pire , Louis-Léonard Buonaroti Simoni, podestat de Caprèse et de Chiusi, ne voy oit dans ce fils que le soutien d'une famille distinguée. Une éducation conforme i ces nies atteudoit le jeune Michel-Ange ; mais le» dispositions extraordinaires de celui-ci pour le dessin ne tardèrent pas a contrarier les projets de sa famille. François Granacci, élève de Ghirlandaio, frappé de» talens dont il apercevoit le germe, se faisoil un de contribuer a leur développement ; il goût naissant par la communication des dessins de son maître, que l'enfant copioit en secret.
Le père et l'oncle de Michel-Ange regardoient alors la pratique des arts comme peu honorable jiour leur famille, et ils traitoient assez rudement l'enfant qui s'y livrait sans leur aveu. Effectivement, ses progrès en ce genre nuiaoient a ceux qu'on aurait désire qu'il fit dans l'étude des lettres. Il surmonta enfin toutes les résistances; une habileté déjà prodigieuse pour son igc, conquérait l'admiration de tout ce qu'il y avoit de juges éclairés. Ce concert de suffrages convainquit enfin le père de l'inutilité des efforts qu'il opposerait à une vocation tellement impérieuse : le jeune Michel-Ange fut placé chez Dominique et David Ghirlandaio, les plus célèbres peintres d'alors, pour y demeurer trois années.
L'école des Ghirlandaio ne suffit bientôt plus à son talent ; il lui aurait fallu des maîtres qui eussent réellement quelque chose à lui apprendre. Toutefois, à cette époque de l'art , quelles leçons pouvoit-il attendre d'hommes qui n'auraient pu le conduire que dans les étroits sentiers de la routine d'alors ? Le jeune Michel-Ange en avoit de lui-même franchi les limites : il lui fallut donc marcher seul , et puiser ses ressources en lui seul. Ne seroit-ce point à ce genre de début , à cette indépendance de ses |>remiers pas dans la carrière de l'imitation , que Michel- An te aurait dû ce caractère d'originalité qui a marque toutes ses reuvres, et qui lui dicta dans la suite son axiome favori : Chi va dietro ad altri, mai non gli passa avanti?
Laurent, surnommé le Magnifique, ayant conçu le projet de former une école de sculpture, jeta les yeux sur Michel-Ange. Ce choix contribua sans doute à déterminer chez le jeune artiste le goût qui déjà le portoit vers l'art de sculpter, pour lecpiel il eut toujours de la prédilection. Ses premiers essais dans cet art ne furent pas inférieurs à ses études en dessin et en peinture.
apprit bientôt à discerner, dans quelques
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jeux de «on ciseau ', ce qu'on pouroit attendre d'une rapacité qui en tout genre devançoit le cour» de» année». Il voulut l'avoir daus ton palai», où il lui assigna un logement particulier, le traitant connue son liU. Le palai» de Médieis etoit le rendez-vous des «avans et des artistes. La résidence de Michel— Ange en ce lieu , les instructions qu'il y reçut d'Ange l'oliticn, le premier littérateur de cette époque, logé aussi dans ce palais; les encouragement que lui prodigua la libéralité de son protecteur, la vue de quelques fragment d'antiquité réunis par Médici»: tout cela doit être mi» au rang de» cause» premières qui influèrent sur le goût et la diversité de» talent de ce grand artiste.
La mort de son illustre protecteur le priva bientôt de ces ressources. Pierre de Médieis, en succédant à son père , n'avoit hérité ni de tes qualités, ni de ton estime pour les art» et pour Michel-Ange. Le prieur de l'église du Saint-E»prit vint bientôt seconder tes dispositions : il lui commanda un crucifix en bois, lui donna nn logement dans le couvent, et lui fournit les moyens d'apprendre à fond l'anatoinic en lui procurant des cadavres humains. Michel- Ange te livra à ce travail avec une ardeur incroyable, disséquant luimême les sujets qu'on lui fournissoit. Ln profonde connoissance qu'il acquit , par cette étude , de la structure du corps humain, lui ouvrit une route inconnue à tes contemporains, et qui devoit le conduire à être le plut profondément savant de tous les dessinateurs.
La famille des Médieis fut chassée de Florence. Avant joui de leur faveur, Michel- Ange craignit d'être enveloppé dans leur disgrâce ; il se retira à Venise. Le calme étant rétabli à Florence, il y retourna, et fut bientôt conduit à Rome. Son premier séjour en cette ville ne fut infructueux ni pour le» arts ni pour (a gloire : il y fit le célèbre Barrhu* qui depuis fut transporté à Florence; le cardinal de Saint-Denis lai procura aussi l'occasion de sculpter une Notre- Dame de Pitié , groupe qu'on voit à Saint-Pierre sm l'autel de la chapelle du Crucilix.
Les affaires domestiques de Michel- Ange l'obligèrent de retourner à Florence , où , d'un bloc colossal de marbre depuis cent an» délaisse par les »«ites de l'incapacité d'un ciseau mal habile, il eut l'art de tirer, en peu de temps, la statue du David qui est placée devant le Palais Vieux.
Ce fut à cette époque que , entre autres ouvrages île peinture, Michel-Ange exécuta le célèbre carton I de la Guerre de Pise, qui lui acquit la réputation du premier de tous les dessinateurs. (]e savant ouvrage, qui. sons le rapport du dessin, sembla mettre entre lui it ses prédécesseurs une distance de quelque» siècles, devint pendant long-temps une école de dessin pour ton» les artistes.
Jules H , étant monté sur le trône de saint Pierre, i oncut le projet de perpétuer sa mémoire daus le monument de sa sépulture ; il appela Michel- Ange, *l
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alors âgé de vingt-neuf ans, pour lui confier le soin de sa gloire. Michel-Ange répondit promptement à son attente , et lui présenta le modèle du mausolée le plus maguilique et sans comparaison le plus considérable de tous ceux dont l'histoire de l'art moderne peut offrir l'idée. Cette grande conception étant un mélange d'architecture et de sculpture , nous nous réservons d'en parler plus en détail dans la seconde partie de cet article, qui traitera plus spécialement des travaux de Michel-Ange comme architecte.
Ce grand tombeau avoit été projeté et entrepris sans qu'on eut arrêté la place qu'il devoit occuper; mais il fut cause que, en lui en cherchant une, on se souvint d'un commencement de construction faite au chevet de l'ancien Saint-Pierre, par Bernard Rossellini, sous le pape Nicolas V, qui avoit eu déjà l'idée de rebâtir la basilique du \ atican : Michel -Ange pmjjosoil de faire servir cette construction abandonnée à devenir la chapelle sépulcrale et dépositaire du mausolée de Jules IL Le pape sentit s'éveiller en lui une autre ambition , celle d'être le fondateur de la nouvelle basilique. Bramante, architecte et favori du pontife, n'eut garde de laisser se refroidir cette nouvelle passion : eu courtisan habile, il avoit soin d'insinuer que le projet d'élever son tombeau de son vivant sembleroit être un mauvais augure. Ces insinuations I . i .. 1 1 1 peu à peu leur effet ; le pape eu vint au point de négliger l'entreprise du mausolée, et par contre— coup celui qu'il en avoit chargé : il cessa de donner à l'artiste les secours d'argeut et les audiences qu'il avoit l'usage de lui accordera
Michel- Ange s'étoil aperçu de ce refroidissement; ' mais il crut en avoir la preuve clans une occasion où l'entrée de la chambre du pape lui fut refusée. Quand Sa Sainteté, dit-il au camérier, m'enverra chercher, vous lui direz que je n'y suit pat. De retour chez lui , il donne ordre à ses domestiques de vendre ses effets, et de venir le rejoindre à Florence. Il part a l'instant. A peine arrivé sur les terres de la Toscane, il est joint par cinq courriers du pape , chargés de lettres les plus pressantes, et même d'ordres qui lui enjoignoient de retourner à Rome sons peine d'encourir sa disgrâce. Prières et menaces, tout fut inutile. On n'en put rien obtenir, sinon qu'il écriroit au ppe que, avant été traité d'une façon pen convenable, il prioit Sa Sainteté de faire choix d'un antre sculpteur. Pendant un séjour de trois mois que Michel-Ange lit à Florence, Jules II adressa au sénat trois brefs pleins de menaces, pour en obtenir qu'on forçât le fugitif à revenir. Le sénateur Soderini, qui étoit gonfalonier, intervint dans cette petite négociation ; et ce ne fut qu'après le» plus vives instances , qu'il décida Michel- Ange à retourner vert le pontife, qui étoit alors à Bologne.
Pour lui donner plus d'assurance, on l'envoya comme homme public, avec qualité d'ambassadeur. Le cardinal Soderini fut charge* lui-même de le présenter au pape. Jules le regardant d'un air irrité,
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Enfin, lui dit- il, au lieu de venir nous trouver, vous avez attendu que nous tir on j été nous-méme vous chercher; voulant dire que Bologne est plut près de Florence que de Home. Michel-Ange témoigna dea regret* de sa conduite passée , et il fut bientôt rétabli dans les bonnes grâce* de Jules II , qui le chargea de faire sa statue en bronze , pour être placée an frontispice de San-Pctronto. Cette ligure fut brisée lorsque les Bentiroglio rentrèrent dans Bologne.
Le pape reTint a Borne , où Michel-Ange retrouva Bramante de plus en plus puissant, par la faveur qu'avoient obtenue ses projet* d'architecture sur cent de la sculpture du mausolée. Ce fut par suite de ce même crédit, qu'il proposa et Kt agréer au pape le projet de charger Michel-Ange de la décoration de la eba— pelle Sixline. Celui-ci, peu expérimenté dans les travaux de la fresque, se défendit long-temps d'accepter l'entreprise, mais il fut enlin obligé de céder.
Il fit venir de Florence plusieurs des meilleurs peintres a fresque , pour apprendre d'eux la pratique do ce procédé de peinture. Après avoir reçu les renseignement) nécessaires, il les congédia, détruisit leur ouvrage, s'enferma dans la chapelle, et ne permit à I qui «pie ce fût d'y entrer. Ce mystère augmentait la curiosité publique, et surtout l'impatience du pape, qui , lorsque la moitié de la voûte étoit à peine terminée , lit enlever les éebafauds malgré les instances de Michel-Ange. Quant à l'exécution de l'autre moitié, il paroitroit que lorsqu'il fut question de l'entreprendre , Bramante anroit agi pour la (aire confier a Baphaël , et mettre ainsi les deux talent en parallèle. Mai» h pape ne voulut entendre a aucun partage , et Michel-Ange eut ordre de terminer l'entreprise qu'il avoit commencée. L'applaudissement universel qu'obtint ce grand ouvrage , le rendit de plut en plus cher an pape, qui le combla de faveurs et de richesses. Cependant , il ne put en obtenir la permission d'aller à Florence ponr y faire la statue de saiut Jean-Baptiste , et il fut obligé de se remettre au travail du mausolée.
La mort de Jules II vint en interrompre encore l'achèvement. Léon X , ton successeur, voulant bisser quelque témoignage de sa munificence dans ta ville natale , avoit demandé aux plut célèbre* artistes des projeta pour le frontitpice de l'église de Saint- Laurent à Florence. Celui de Michel-Ange ayant obtenu la préférence, il eut ordre d'en faire en boit le modèle , que l'on conserve encore dans la bibliothèque de Médicis, et de se rendre à Carrare, pour y faire exploiter les marbres nécessaires. Mais l>on X apprit qn'on tronvoit à Scravt zza , en Toscane , de» marbres de la même qualité que ceux de Carrare. Il voulut qu'on leur donnât la préférence , et Michel- Ange perdit plnsieurt années aux soins de cette exploitation. On ne fit que les fondations du portail de Saint-I .auront, et le tont est reste sans exécution. La mort de Léon X en fut toutefois la cause principale.
Quelques légers ouvrages d'architecture, et les
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travaux du mausolée de Jules II , occupèrent , dans la vie du Michel-Ange, tout le temps du court pontificat d'Adrien VI, qu'il passa en Toscane. Clément VII, un autre Médicis, venoit de succéder à Adrien VI. Déjà il avoit employé Michel-Ange à la bibliothèque de Saint-Laurent et à la nouvelle sacristie du même nom , qui devoit recevoir les mausolée* de tes ancêtres. Mais il désirait mettre aussi en œuvre set talent à Borne : Michel-Ange y revint pour arranger Ict comptes du mausolée de Jules II avec le duc d'I rbin, neveu de ce pape. Cependant il reprit birulot la route de Florence , et il y termina la coupole de cette sacristie , devenue la chapelle sépulcrale de Laurent et de Julien de Médicis. Vers le même temps, il fit placer à Borne, dans l'église de la Minerve , la statue du Christ embrassant la croix , ouvrage qu'on peut regarder comme un des - .: us achevés entre ceux qu'a produits son ciseau.
Ici commence, et dans l'histoire de l'Italie, rt dans celle de Michel-Ange, une période de troubles et de désastres. On veut prier du tac de Borne et de l'expulsion de* Médicit à Florence. Michel-Ange va encore être enlevé à tes travaux. On a recours à lui pour fortifier l'enceinte de la ville : devenu ingénieur militaire, il défend Florence, et y soutient un siège pendant le cours d'une année. On cite comme dignes de remarque les moyens qu'il employa pour préserver de l'artillerie ennemie le célèbre campanile de San-Miniato. Des soins aussi divers ne l'empêchèrent point de donner quelque* niomens, soit à la peinture, soit à la sculpture.
Ce fut alors qu'il peignit cette Léda, vantée par le* écrivains du temps, et dont il ne reste que le souvenir. Il se partageoit entre ce travail et celui des mansolées de la chapelle des Médicit.
Florence fut prise. I-es Médicis y rentrèrent victorieux. Clément VII fit avant tout rechercher Michel-Ange : ce\ni-c\ avoit cru devoir pour ta sûreté te retirer a Venise. De retour à Florence, il y vivoit caché dans ta maison d'un ami, d'autre* disent dans le clocher de Saint-Nicolas. Le pape noo-*eulrment lui promit l'oubli du passé, mais lui oidonna de terminer le* monumens des Médicis. La chapelle devoit originairement recevoir un plu* grand nombre de statues, et les mausolée» dévoient être au nombre de quatre. Le projet fut insensiblement réduit aux deux seul* mausolées qui furent alors achevés tels qu'on les voit aujourd'hui.
Cependant les agent du duc d'Crhin pressoient Michel- Ange de terminer à Borne le mausolée de Jules H. D'autre part Clément VII avoit formé le projet de lui faire peindre à fresque les deux murs qui forment les petits cotés de h chapelle Sixtine. Pour lui donner lieu de développer toute la science de son dessin dm* deux sujett où elle serait naturellement bien placée, il étoit question de lui faire exécuter d'une part la Chute des anget rebelles, de l'autre le Jugement dernier.
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De son côte Michel-Ange avoit d'aotant plus i c.rur do se livrer au travail du mausolée, qu'il y avoit entre lui et les héritier* de Jules II des contestations |tour les sommes déjà reçue». Il étoit donc occupé de cet ouvrage tant de fois repris et abandonné, lorsque Paul III moula sur le trùne pontifical. Son désir etoit aussi de faire achever à Michel-Ange la décoration de la chapelle Staline ; mais lartistes'excusoit toujours sur sou engagement avec le duc d'I. rhin. Enfin le pa(>c se rendit un jour à sou atelier, l'assura qu'il détermineroit le duc à se contenter de six statues; trois de la main île Michel-Ange, du nombre desquelles devroit être le célèbre Moïse, et trois autres faite* par d'habiles sculpteurs. Il fut (tassé en conséquence un nouveau marche avec Michel-Ange, l^c duc le ratifia , et en moins d'uue année le mausolée de Jules II fut achevé, tel qu'on le voit aujourd'hui dans l'église de San-Pielro-in-vincoli .
On compte à Home les régnes des pontifes par les iiioihi mens d'art qui les ont illustrés. Celui de Paul III tut célèbre |iar la peinture du Jugement dernier, dont Michel-Ange décora la chapelle Sixtiuc. Nous ue dirons rien de cette peinture, la plus vaste certainement qui existe , et où , selon le point de vue d'où le critique la considère, et des beautés ou des inconvenances hors de mesure qui s'y trouvent , on peut s'en former une opinion fort différente. Toutes les censures au reste qu'elle pourrait coni|K>rter furent faites au moment qu'elle parut. Cependant Michel-Ange y a tellement prodigué et porte si loiu les qualités de la science et les puissances du dessin , que sa réputation en reçut un accroissement prodigieux. Paul III eu jngea comme il convenoit : il n'écouta point les critiques; et ayant construit au Vatican la chapelle Pauline, il en confia la décoration à Michel-Ange.
La basilique nouvelle de Saint-Pierre , depuis la mort de Drainante , n'avoit fias cessé d'être un objet de contestation, et la matière de nouveaux projets se succédant et s'cnlre-détruisanl l'un l'autre. San-Gallo étant mort, Michel-Ange fut fora1 par le pape d'accepter la place d'architecte en chef de Nainl- Pierre. ^ous dirons dans la seconde partie de cet article quelles améliorations l'édifice lui dut, et combien il étoit temps qu'un esprit aussi juste et aussi élevé s'emparât de toute l'entreprise, pour lui reudre cette grandeur d'unité sans laquelle la grandeur de la masse n'offre qu'un mérite matériel. On eut cette obligation au choix que Paul III fit de Michel-Ange et au bref qu'il lui fil expédier en l'J.jt», etqui, l'autorisant à réformer l'ouvrage de ses prédécesseurs, défendit , sous des |icines très- graves , de rien changer à son modèle. Le pape lui assigna en même temps six cents écus romains de traitement. Michel- Ange les rerusa, et, pendant dix-sept années, il travailla sans aucun émolument à une entreprise qui avoit curiehi ses premiers architectes.
Le reste de la vie de Michel-Ange fut presque entièrement occiq* par des travaux d'architecture.
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II Bramante, BalthacarPeruzzi, San-Gallo étant morts, il n'y avoit i Rome aucune réputation qui pût se mesurer avec la sienne. Aussi le sénat s'empressa-t-il de lui confier la conduite du Capitole. Ce qu'on nomme le Palais des Conservateurs , et qui fait une
! des ailes de cet ensemble , fut entièrement construit sur ses dessins. L'autre aile en est la répétition. Mais, quant au corps de bâtiment qui fait face à la montée, il n'y a de lui que le soubassement et le grand escalier à deux rampes , orné des statues du Nil et du Tibre.
Jules III, successeur de Paul III, renouvela â Michel-Ange la commission d'architecte de Saint- Pierre, et avec les mêmes pouvoirs, malgré les intrigues du parti de San-Gallo. Tout échoua contre la haute réputation de celui qui ]ossoit généralement pour avoir, selon l 'expression de Vasari, donné enfin la vie à ce grand corps.
Florence et Home ne cessoient point de se disputer le talent et la personne de Michel- Ange, lie grand-duc vouloit l'attirer, dans la vue de lui faire terminer la sacristie de Saiut-Laurent et la célèbre bibliothèque de ce nom. Le pape le retenoit à Home, par le désir qu'il avoit d'achever Saint-Pierre, ou du moins d'en pousser la construction assez loin pour qu'il ne fut plus possible d'y rien changer. Michel- Ange s'excusa auprès du grand-duc sur son grand I âge , et sur les infirmités qui l'empèchoient de revoir sa patrie.
Le p ipe étoit impatieut de voir la fin des travaux de Saint-Pierre. Ils furent en effet suivis avec tant d'activité, qu'en 1 557 ,c* Rran<h,s voûtes des nefs étoient achevées, ainsi que le tambour et la tour du dôme , avec tous ses détails et accompagnemens. Michel-Ange alors arrêta, dans un modèle en bois, tout ce qui restoit à faire, et les moindres mesures y furent marquées avec la plus grande exactitude. Ce modèle i obtint un applaudissement universel, et fut ponctuclj lement suivi , surtout dans tous les détails de la cou- I pôle ; et c'est peut-être la seule partie de ce grand monument où l'on n'ait rien innové depuis lui.
Cependant Michel- Ange , touchant au terme de la plus longue vie , sentoit le besoin d'avoir un suppléant dans les travaux de Saint-Pierre , et d'en avoir un «pii fût à son gré. L'intrigue recommença ; on s'agita auprès du pape. Les commissaires de la fabrique, parmi lesquels la faction de San-Gallo avoit encore des partisans, agirent si bien, qu'ils firent nommer un certain IVanni di Uaccio Uigio, qui dans plus d'une entreprise avoit donné des preuves de son incapacité. Il ne tarda pas à en fournir de nouvelles jiar plus d'une bévue. Michel-Ange alla trouver le |»pe, qui, mieux informé, renvoya Nanni et préposa Vignola et Pirro Ligorio à l'exécution du projet , en leur enjoignant de n'y rien changer. Pie Y employa même son autorité pour condamner au silence les détracteurs de Michel-Ange.
| Depuis quelque tempson prévoyoil la fin prochaine
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de ce grand homme. Accablé ions le poids des années , il ne vivoit plus que dans l'espérance et les contemplations de la vie future. I ne lièvre lente lui annonça cpie son dernier moment approclioit. Il fa venir son neveu Léonard Buonaroti , auquel il dicta son testament en ce peu de mots : Je laisse mon ame à Dieu, mon corps à la terre , mon bien à mes plus proches parens. 11 mourut le 1 7 février 1 âti^ > *ge de quatrevingt-dix ans.
On le porta dans l'église des Saints- Apôtres , où le pape avoit arrêté que son tombeau seroit placé en attendant qu'on pût lui en élever un dans la nouvelle basilique de Saint-Pierre. Florence , qui avoit toujours envié a Rome la |>osscsaion de Michel-Ange pendant sa vie , réclama sa dé|iouille mortelle comme une sorte de patrimoine auquel elle avoit droit. Le grand-duc le lit déterrer secrètement et transporter a rlorcncc, où son corps fut reçu et inhumé avec des honneurs que la flatterie prodigua quelquefois à la puissance, et que celte fois l'admiration décerna au génie. I n pompeux catafalque fut dressé dans l'église de Saint - Laurent , sépulture des grands-dnes. Le choix du lieu étoit à lui seul un hommage rendu à la mémoire de Michel-Ange. Quel temple d'ailleurs convenoit mieux à sa pompe funèbre, que celui où les œuvres de son génie qui y sont renfermées, dévoient parler en son honneur plus éloquemmeut encore que ne put le (aire Benoit \ archi , poète célèbre de ce temps, chargé de prononcer l'éloge du mort.
L'histoire nous a conservé la description très-détaillée de ce catafalque , a la décoration duquel contribuèrent a l'envi tous les arts cultivés par Michel- Ange. Un monument plus durable devoit remplacer cette fragile représentation. On choisit dans la grande église de Sainte-Croix une place distinguée. Le grand-duc fournit à Léonard Buonaroti tous les marl>res nécessaires à l'exécution du monument projeté |nr Y asari , qui y plaça le buste de son maître. Les figures en ronde bosse des trois arts du dessin furent confiées, pour être placées autour du sarcophage , a trois sculpteurs florentins : savoir, la Peinture à Balista Lorenzi , la Sculpture à Valerio Cioli , l'Architecture I Giorani dell' opéra.
Le palais Buonaroti offre encore de nos jours , a Florence , un monument peut-être plus honorable a la mémoire de Michrl-Ange. C'est une belle galerie ornée de tableaux des meilleurs peintres florentins, et qui représentent chacun un trait particulier de b rie du grand homme.
Michel-Ange n'avoit connu dans sa jeunesse d'autre besoin que celui d'exercer son esprit, d'autre plaisir que celui de la culture des arts. Devenu riche, et dans un âge plus avancé, il méprisa toute espèce de superfluité et méconnut même les commodités de la vie. Dormir tout habillé , ne vivre souvent que de pin et d'eau, passer les nuits au travail ou eu promenades solitaires, ce sont là les moindres traits qui caractérisèrent ses habitudes. Economie, frugalité, désinté-
BUO *53 ressèment , mépris de la fortune et même de la gloire, sévérité de mœurs, austérité chrétienne; telles furent les vertus qu'il professa constamment. Toutes ses lettres, toutes ses impartit», portent l'empreinte d'un
SECOXDE PARTIE.
On dcm.mdoit à Michel- Ange son avis sur le mérite d'un sculpteur qui avoit passé beaucoup de temps a copier des statues antiques : Celui, ré|K)ndit-il , qui s' habitue à suivre n'ira jamais devant; et qui ne sait pas faire bien de soi-mfme ne sauroit bien projeter de fourrage des autres.
Quand Vasari ne nousauroit pas conservé cet axiome de Michel- Ange , où son génie se peint si bien, on en Irouveroit le principe et l'application dans tous ses ouvrages. Effectivement , l'histoire de sa vie nous l'a montre , et toutes ses productions le prouvent encore mieux, Michel- Ange n'eut, moralement parlant , de Huître en aucun genre. Dans la vérité , en peinture et pour tout ce qui est surtout de la science du dessin, il n'aurait pu eu trouver. Les statues et les ouvrages de l'antiquité , fort rares à b fin du quinzième siècle , n'avount pu encore exercer aucune influence sur le goût do son époque. De la sagesse, de la pureté, de I élégance, s'éloicnt sans doute mon- | trees dans les tcuvres de Donalello et de Lorenzo Glu'bci'ti; mais le grand principe des proportions, mais celle rare harmonie des formes qui brilla dans les teuvres de la Grèce, ce mouvement et cette vie que seule peut donner à la matière la profonde étude de l'auatomie: rien de tout cela n'étoit entre dans le goût , la manière de voir ou de remire la nature , qui appartiennent aux ouvrages du quinzième siècle. Ceux de Michel-Ange se font remarquer par une originalité et un style à lui particulier, qui ne permettent d'y i-econnoitre ni les modèles de l'antiquité , ni les traditions du quinzième siècle.
Sur cet objet , il convient de s'expliquer en présence des j m. s iits de comparaison , autant que le comportent |»r écrit les éléinens de cette critique.
Prenons pour objets de parallèle les plus célèbres statues de Michel- Ange, son Bacchus de la galerie de Florence, ses tombeaux des Médicis, son Christ a la croix de l'église de b Minerve, à Borne; son groupe delà Pitié, à Saint-Pierre; son Moïse, à San-Piclio- I in-viucoli : et qu'on opjiose a ces ouvrages des statues antiques correspondantes par le gcure de nature, l'âge, ou le caractère; que l'on veuille bien les comparer sous les rapports, soit «le forme et de proportion , toit de correction dans les détails, soit de caractère , d'expression ou de beauté, soit de noblesse dans les poses, soit de style idéal , soit de manière dans les draperies, les ajustement, les coiirures, que voit-on?
Dans le Bacchus, l'idée, l'altitude cl l'expression d'un homme voisin de l'ivresse , une assez grande mollesse de formes, mais rien qui tienne le moins du
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monde de» caractères de tous les Raccbus antiques ,
connue a retle époque.
Dans le» quatre taures allégorique»
de Saint-Laurent, <jue trouve-t-oo? Aux i me» beaucoup de mouvement , de la bardie»»e dan» le dessin et l'exécution, qu'on dirait improvisée , un sentiment de vérité mêlé d'incorrections, et quelque chose de gracieux dans les poses des deux femmes ; nuis ui beauté, ni noblesse, ni intention iugeuicusc qui serve a expliquer les allégories. Du reste, aucune influence de l'antique ne s'y laisse apercevoir.
Dans le Christ à la croix de la Minerve, on trouve exécution plu» régulière , plus terminée, et un plus achevé j mais rien n'y rappelle encore le caractère des forme», le principe ni la noblesse du ciseau antique. Là encore aucun sentiment d'expression , ni du;- la composition , ui dans l'action, ni dans la tète du Christ ; là toutefois l'antique u'auroit pu rien inspirer à l'artiste.
Quant au groupe de la Pitié à Saint-Pierre, il est jxir trop évident que Michel- Ange n'eut aucune idée du st> le de draperie des anciens.
On doit en dire autant du Moïse, qui certainement est son chef-dViivre , soit pour la belle exécution des bras et des mains , soit pour la fierté et la grantliosité du caractère de la tète ; mais où rien , ni dans, la composition de l'ensemble , ui pour rajustement, la propriété et le style de l'habillement , ne )M-rrnctdc supposer la moindre inspiration des statues antiques.
On peut, ce nous semble , trouver les mêmes résultats en appliquant le même genre de critique à toutes le» ligure» que la savante hardiesse de son pinceau a tracée» dan» le» voûte» et sur le» superficies de la chapelle Sixtine ; ce sont tous personnages , toutes ligures, toute» physionomies dont on ne saurait citer les anlécédens et les modèles nulle part. Lorsque le séjour de Michel-Ange a Rome l'eut mis à même de connoître certains chefs-d'œuvre de l'antiquité , dont les découvertes récentes avoient reproduit les précieux restes, on avone, on reconnoit et qu'il les vit , et même qu'il contribua à la restauration de quelques-uns; niais s'il Je» étudia, ce fut uniquement «ou» le rapport de la science , jamais du goût , du style , ou du caractère de noblesse , de grâce et de beauté.
Je n'ai point entendu , par cette analyse, rabaisser le mérite de Michel-Ange; peut-être même n'ai-jc fait que le rehausser en montrant qu'il fut original , dans la plus grande étendue de ce mot , c'est-à-dire qu'il ne dut rien à autrui, ni parmi ses prédécesseurs du quinzième siècle , qu'il connut trop bien pour se faire leur suivant, ni parmi le» maîtres de l'antiquité, dont les ouvrages n 'avoient point encore acquis, au temps de sa jeunesse, cette influence que de» découvertes toujours plus active.
décou-
J'ai cru ce préliminaire indispensable pour juger aussi, par rapport à l'architecture, de la valeur et du genre de mérite propre à Michel-Ange, lequel, bieu certainement encore , ne recul dans cet art les leçons d'aucun maître.
On sait assez que, à cette époque surtout, l'étude et la profession de» trois arts se trouvoient réunies dans la pratique sous l'idée générale de dessin. Mtchel- Ange fut donc architecte, et réputé tel par cela qu'il étoit grand dessinateur, de la manière dont alors on entendoit ce mot. Quant au goût qu'il devoit appliquer à l'architecture, il semble qu'il n'aurait guère pu être inspiré , avant son séjour à Rome , que par les ouvrages de Druuelescbi. Arrivé à Rome, il trouva dans les Rr.i mante, le» Sau-Gallo et quelques autres, des rivaux plutôt que des maîtres; et les raonuntens antiques qu'il étudia sans doute , et surtout dans le principe de leur grandeur, ne purent assujettir aux erremens de leur stjle et de leur goût l'indépendance de son génie.
Le premier ouvrage qu'on doit citer de lui comme appartenant au moins par moitié , dans sa composition, à l'art de l'architecture, fut le modèle du grand tombeau de Jules II , dont un dessin, bien que assez léger, nousji conservé^ l'idée générale^Tensemble de
juger que l'idée de l'antique n'y étoit entrée pour rien , et que c'eût été proies tiui maire errata.
Ce devoit être un grand massif isolé de toute part, loug de 3t> pieds H iiouces, sur > \ pieds de large. Il se composoit , quant à l'architecture , d'un soubassement avec des piédestaux en saillie, au nombre de quatre sur la grande face , et de deux dan» chacun des deux petits cotes. Ces piédestaux dévoient servir de »upport à des statues allégoriques, qui auraient été probablement les emblèmes des passions et des vice» enchaînés. En arrière de chacune de ces statues on voit s'élever, en guise de pilastres, des termes auxquels des captifs semblent être liés. Deux grandes niches auraient reçu , à chacuue des grandes faces, une Victoire avec une figure terrassée à ses pieds : c' et nient , dit-on , les symboles des villes que Jules H avoit fait rentrer sous son obéissance. Au-dessus du corps principal de ce massif, couronné par un entablement, on voit s'élever en retraite une seconde masse, destinée à recevoir le sarcophage du pontife , accompagné de deux grandes ligures représentant , l'une le Ciel, l'autre la Terre. Sur la retraite qui devoit séparer les deux masses, trouvoient place huit groupes de statues colossales, du nombre desquelles devoit être la statue du Moïse, qui , destinée à faire partie d'un tel ensemble, aurait sans doute produit un tout autre effet qu'à la place qu'elle occupe aujourd'hui, et peut faire juger île ce qu'aurait été une semblable composition si elle avoit reçu son exécution.
D'après le ilessin qui nous a conservé de l'architecture de ce monument une trop légère idée, il n'y a guère d'autre jugement à en porter, i
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Tut une conception iuui-.i-l.tit nouvelle, nu ensemble d'idées et de rapports tout-o-fait inusité» , mais dans lequel très- probablement l'architecture ne devoit jouer qu'un rôle très-subordonné à celui de la sculpturc. Lorsqu'on se rappelle les type» alors et depuis long-temps consacrés des tombeaux et des mausolées chrétiens, il faut reconnoltre que Michtl-jénge, sortant entièrement des routes alors battues , avoit imaginé un genre de monument dont le modèle ou l'idée n 'avoit existé nulle part. L'on doit dire encore que, s'il avoit pu être réalisé, il sumit ouvert à la sculpture moderne un champ tout-a-fait nouveau , et fécond en ressources ou en inventions de toute espèce
Michel- Ange avoit à peu près quarante ans lorsqu'il fut contrai ut de faire, pour la première fois , ce qu'il faut appeler de l'architecture. Je veux (aller de la sacristie de Saint-Laurent , monument qui , destiné à recevoir les mausolée* des Médicis et a devenir chapelle sépulcrale, devoit entièrement remplacer h» sacristie précédente , ouvrage de Brunelcschi .
Cet édifice offre en plan un carré parfait sur lequel s'eJève une coupole circulaire dont la hauteur, sous la lanterne qui sert d'amortissement a toute la masse , est de 80 pieds. L'ordonnance intérieure du vaisseau se compose de deux étages de pilastres corinthiens; ceux des angles sont ployés. On remarque dans les pilastres du second étage une grande justesse de proportions , et aux niches dont cet élage est orné beaucoup de sagesse et de pureté , au coutraire de l'étage inférieur, où l'on trouve aux pilastres trop allongés une grande maigreur, des détails d'ornemens capri-
aouvelle.
Nous ne pouvons nous empêcher de faire observer ce qu'en a dit Yasari, disciple et grand admirateur de Michel- Ange. Après avoir loué ces nouveautés, comme avant en quelque sorte émancipe l'architecture en la délivrant des entraves et des sujétions de l'usage, il ne laisse pas de remarquer que ces licences ont jeté les imitateurs de Michel- Ange dans toutes sortes d'écarts et de fantaisies qui tiennent du grotesque, et ont privé l'ornement de goût et de raison: AWe jantasie aile grvtcsche pià toslo che a ragione a regola conformi.
C'est aussi à quoi nous bornerons nos observation* sur la sacristie de Saint-I^aurent. Mais cela nous parait suffire pour prouver que, dés ses premiers pas, Michel- Ange porta dans l'architecture cet esprit d'indépendance et d'originalité qui forma son caractère.
Nous retrouvons sinon les mêmes caprices d'ornement, au moins le même caractère de maigreur, dans l'ordonnance du vestibule de la bibliothèque de Saint- Laurent , soit dans l'ajustement des niches, soit tlaus la pro|iorlion des colonnes. C'est le même goût jiour de petites innovations de formes dont on ne saurait découvrir l'avantage ni deviner la raison.
Ce célèbre vaisseau, en y comprenant sou vestibule
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de 26 pieds sur 3o. a l€\\ pieds de longueur sur 3ode largeur. Le sol du vestibule est de 7 pieds plus lias que celui de la grande salle. Michel-Ange avoit été obligé de se conformer dans cet ensemble à plusieurs sujétions et a des inégalités de terrain. On voit trop bien, dit Ignazio Rosti dans sa IJbreria Afeiiicca LcturtRziana , que resserre dans l'es[>ace donné des anciens murs, l'architecte n'eut presque d'autre tâche que de leur affecter une décoration nouvelle , et que c'est à ces servitudes qu'il faut attribuer principalement l'incohérence du terrain de ce vestibule dont on a prié , et probablement aussi la longueur des deux ordres l'un sur l'autre qui en forment l'élévation décorative.
L'intérieur du vaisseau est orné avec beaucoup plus de régularité, de sagesse et de goût, l u seul ordre de pilastres règne tout à l'entour et pose sur un soubassement continu , dont la hauteur semble avoir été déterminée par celle des armoires en pupitres où sont renfermés les livres, de manière que rien n'interrompe [ ordonnance. Le caractère de l'ordre est le même que relui du vestibule , c'est-àdire une espèce de ce que les modernes ont appelé toscan. Chaque entre-pilastre est occupe par deux rang* de fenêtres l'une au-dessus de l'autre, Celles d'en haut ne sont que des fenêtres d'attique. !'.!!< s ne sont que figurée*, et ne donnent point de jour. Il n'y a d'ouverture qu'à celles du rang inférieur. L'architecte a voulu que le jour vînt plutôt d'en bas, pour que la lumière se trouvât plus à la portée des lianes et des pupitres où se placent les livres et les précieux manuscrits de cette bibliothèque. Telle est du moins l'intention que Ignazio Rossi prête à Michel-Ange dans le parti qu'il a pris d'éclairer ainsi ce local. Le plafond est en compartimens d'ornemens, qu'on dit être de son invention , et qui , effectivement , sont assez dans son goût et sa manière. On lui attribue aussi les dessins de la menuiserie de cette pièce et des arabesques dont elle est ornée.
Les premiers ouvrages de Michel-Ange, en architecture , furent a Florence ceux qu'on vient de décrire, et quelques autres détails qu'on lui attribue. La suite des évènemens politiques Tayaut transporté à Rome, où il devoit terminer sa longue carrière, c'est dans cette ville que nous allons parcourir les autres monumens qne l'architecture doit à son génie.
Les conservateurs du peuple défraient «"donner au moderne Capitule une forme qui , par quelque noblesse de composition architecturale , répondit un peu à la célébrité de son ancien nom. Michel-Ange, chargé de satisfaire à cette intention , conçut un projet aussi riche que varié, tant pour la dis|K>!iition des corps de bâtiment et leurs abords, que dans l'emploi des statues antiques qu'il y distribua. On lui doit
I cette belle rampe de la montée principale, ornée de divers morceaux d'antiquité. On lui doit, au milieu de la place, l'érection de la statue équestre en bronze de Marc-Aurèlc , sur une base d'une bonne propor-
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lion , c'est-à-dire propre à lalnH briller et admirer de pré» l'ouvrage du sculpteur. On lui doit le soubassement du Palais du Sénateur, et par conséquent ce beau perron à deux rampes, avec tous ses accessoires.
Les deux corps tout-à-fait symétriques de bâtiment qui font les deux ailes de la place furent entièrement construits sur les dessins de Michel- Ange. Leur façade »c com|>o*e d'un rez-de-chaussée en galeries ouvertes du coté de la place, et d'un seul étage, percé île fenêtres, dont les chambranles sont à frontons sup|x>rtés par des colonnes. l/es piédroit* de la galerie du rez-dc-chaussée reçoivent les piédestaux L des grands pilastres corinthiens, qui montent dans toute la hauteur de l'édifice dont ils portent l'entablement, lequel règne sans interruption et est couronné par une balustrade ornée de statues. C'est aux portiques de la galerie dont on a parlé que Miehrl- Ange fit l'emploi de ce chapiteau ionique qui porte son nom , et dont il fut réputé l'inventeur. Mais cette opinion a été réfutée depuis long-tem]». Il y a en effet, dans l'antiquité, plus d'un exemple de chapiteaux ioniques dont les volutes sont retournées en dehors, et Michel- Ange put de «on temps en trouver des exemples à Rome.
Le plus magnilique des palais de cette ville , le palais l'arnèse , devoit recevoir son couronnement de la main de Michel-Ange. Son projet rein|>orta sur ceux d'un assez grand nombre de concurrens. Mais il ne voulut pas s'en rapporter seulement au projet. Rien de plus trompeur que le calcul du petit au grand , surtout appliqué à des niasses considérables. Il y a , en effet , de ces rapports d'harmonie que le \ goût seul ne saurait préjuger, et que la seule expérience peut déterminer. Michel-Ange jugea donc nécessaire de faire sur place l'essai d'une partie de son couronnement, au moyen d'un modèle en bois de la grandeur que l'ouvrage devoit avoir, et il en éleva un morceau sur l'un de* angles de l'édifice. Cet essai obtint l'applaudissement universel. L'entablement fut exécute d'après le modèle ainsi éprouvé , et il passe pour le meilleur des ouvrages de ce genre, toutefois après celui du palais Strozzi , a Florence, |«r Pnllaiuolo, dit le Cronaca.
Le pape Pie IV chargea Michel- Ange de faire des projets de portes pour les différentes entrées de Rome. La seule toutefois qu'il ait construite fut celle qu'on appelle porta Pin. I*c monument, quoiqu'il n'ait pas été entièrement achevé, n'en est pas moins propre à prouver ce que nous avons annoncé dès le commencement , savoir que Michel- Ange , élève de lui seul , non-seulement ne se régla sur le goût et la manière de qui que ce fût , ni d'aucun pays, ni d'aucun Age, mais semble avoir souvent affecté de ne s'assujettir à aucun principe établi sur un svstème. L'est ce qu'on |>ourroit inférer, dans la porta Via, du mélange de formes consacrées par les types de l'art des Grec» et de forme* qu'on pourroit appeler extra-
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architettoniqties . Que ce mélange, qui n'est que l'absence de tout système, ait été, de la part de Michel-Ange, comme il arriva par la suite, la négation de tonte vérité dans les combinaisons de l'art , c'est ce qu'il seroit difficile d'affirmer. Toutefois, cet exemple devint une autorité pour les novateurs qui suivirent. Aussi l'on a pu dire, avec quelque raison, que par la jiorte Pie ont passe et se sont introduites toutes les bizarreries qui plus tard dévoient ruiner l'architecture.
Si Michel-Ange , en quelques parties, et surtout dans de légers détails d'architerturc , se laissa entraîner à la manie d'innover, il ne faudrait pas conclure de ces minuties qu'il aurait eu le défaut de sentir et de voir en petit. La coupole de Saint-Pierre, sur laquelle se fonde sa réputation comme architecte , va nous montrer qu'il fut de tous ses contemporains celui qui, parla hauteur de sa manière «le voir, se trouva le plus de niveau avec la plus grande de toutes les entreprise* connue*, et on va voir que c'est à lui qu'on doit qu'une aussi vaste conception ait été réalisée dans le* formes, dans les proportions et avec le goût qu'elle exigeoit.
Depuis l.i mort de Rramante, c'est-à-dire depuis l'an i 5 ; > jusqu'à l'année 1 5^0 que mourut Antoine San-Gallo, la construction de Saint-Pierre n'avoit offert qu'une succession plus ou moins rapide d'architectes, de projets et d'essais. L'idée première de Bramante fut grande et hardie, mais les moyens d'exécution n'y répondirent pas. Après lui, on fut effrayé, non de la grandeur du projet, mais de la
E'tit'esse des moyens d'exécution. Julieu de Sanallo, Joconde, Raphaël, travaillèrent à en raffermir et consolider les points d'appui , et toujours sur le même plan. Ces trois nouveaux architectes manquèrent bientôt. En i Î20, lialthazar Peruzzi prit la place de Raphaël, et Antoine San-Gallo celle de Julien, son oncle. Le premier réduisit la croix latine du plan de Bramante en croix grecque; il éleva l'hémicycle du fond , et vit languir entre ses mains toute l'entreprise, sou» le règne inerte, pour les arts, d'Adrien VI, et an milieu des catastrophes de celui <le Clément VII. Il mourut en i53fi, et laissa Antoine San-Gallo seul chef des travaux.
Paul III, déjà pape depuis deux ans, étoit le protecteur de San-Gallo , et aimoit le» grandes entreprises. Il voulut enfin fixer la destinée de Saint- Pierre; mai* une multitude d'abus s'étoient enfarinés dans la direction des travaux. Chacun en faisoit un objet de trafic et de spéculation particulière ; chacun ne teniloit qu'à se perpétuer dans son emploi : on ne visoit qu'a rendre l'entreprise interminable. Quoique Antoine San-Gallo ne semble pas avoir eu une semblable intention , il faut dire que le modèle définitif qu'il fit alors, et qui s'est conservé jusqu'à nos jours, aurait, jar l'infinie multiplicité de ses détails, singulièrement serv i les vues intéressées dont on a parlé. ( Pûya Sa*-Gallo Antoine ) En un mot,
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du goût , une grande pensée perdre au milieu de l'exubéi
le monument et pour l'art , San-Gallo mourut, et plut heureusement encore Paul III eut le bon esprit de l'adresser à Michel- Ange.
Une distinction aussi flatteuse, et que tant d'autres auroient briguée, n'éprouva de sa part que refus et résistance. Il mit tout en œuvre pour fuir la faveur dont il prévoyoit le fardeau. Dieu (dit-il en écrivant à Vasari ) m est témoin qtte c'est contre mon gré, et uniquement par force, que j'ai accepté l'entreprise de Saint-Pierre. Dan* une lettre a A m maria ti, il disoit, en parlant de son modèle , S'il l'emporte, je ne puis qu'y perdre beaucoup. C'est ce que je vous prie de faire en tendre au pape ; car je ne me sens pas bien portant. Michel- Ange avoit alors soixante- douze ans.
Ce modèle dont il prie , et sur lequel Saint-Pierre fut hiti , devint la critique la plus sévère et la plus juste de celui de San-Gallo. Il ne mit que quinze jour* à le faire, et n'y dépensa que a5 écus. Sou projet, disoit-il, économisoit cinquante années de travail , et 3oo mille écus : calcul certainement fort modéré. Mais ce que les gens de goût virent alors, et ce qu'ils peuvent voir encore aujourd'hui , c'est que cette économie de détails dispendieux et superflus tournoit aussi au profit de la vraie grandeur du t, et que chaque suppression de dépense de beauté. En adoptant le grecque, Michel-Ange degageoit toutes les minuties dont San-Gallo avoit rempli le sien; il faisoit servir le même ordre corinthien , et dans la même proportion , au dedans comme au dehors ; il n'nsoit ainsi a l'extérieur que d'une seule ordonnance, au lieu de trois qu'eroployoit son prédécesseur ; il élevoit une coupole bien plus majestueuse, environnée d'un seul rang de colonnes; il donnoit enfin à tout de l'unité, de la simplicité, par conséquent de la vraie grandeur.
Michel- Ange eut le malheur qu'il redoutoit. Son modèle enchanta le pape, qui ne s'en tint plus visà-vis de lui aux invitations. Il employa son autorité le forcer à devenir architecte de Saint-Pierre.
proprio, qui lui conférait cet ssi les pouvoirs les plus illimi-
tés. 11 avoit le droit de disposer de tout, hommes et choses, avec une autorité sans bornes. Le pape, en lui accordant la liberté de tout changer a son gré , ôtoit à ceux qui pourraient lui succéder celle de s'écarter des plans et du modèle arrêtés.
Il ne falloit rien moins que le haut crédit d'une grande réputation pour parvenir à couper enfin le nœud de toutes les difficultés et de toutes les contrai il falloit aussi un caractère capable de tous les obstacles et d'il
<l»eMich<
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parti de San-Gallo. Le [
Ange fit de son pouvoir, fut d'expulser tous lesagens et employés de la fabrique, et de les remplacer. Pour mieux réformer les abus , dont Uni de gens s'étoicot engraissés au détriment du public , il donna la meilleure leçon de désintéressement , l'exemple , en refusant le traitement annuel de six cents écus attaché à la place d'architecte en chef, qu'il occupa gratuitement pendant dix-sept ans. L'acte qui le nomma fait mention de son refus d'accepter la moindre indemnité, et ce fut lui-même qui sollicita l'insertion de cet article.
Fort de ces divers moyens, Michel-Ange attaqua, tout a la fois, toutes les parties de son monument. Après avoir détruit l'ouvrage de San-Gallo, il fit monter également la construction sur tous les points. Son but étoit d'avancer les choses de manière qu'il n'v eût plus lieu à retour ni à changement. En trois années, il banda les quatre nefs, éleva le revêtissement extérieur en pierre, termina les deux grands escaliers qui, d'un côté et de l'autre, conduisent au sommet des voûtes , fortifia d'un nouveau ceintre en briques les arcs du dùmc, et renforça leurs pilier»: de pieds d'épaisseur sur un sens, et de 21 sur l'autre , que leur avoit donné Bramante , il les porta à 58 pieds et à 2g. Bientôt on vit exécuté en pierre le soubassement extérieur de la coupole, et aussi achevé en travertin le grand entablement de l'intérieur du dôme. De toutes parts , et à vue d'icil , grandissoit l'édifice. Son ordonnance de pilastres , au dedans comme en dehors, fut irrévocablement fixée. Les hémicycles des deux croisées furent voûtés en pierre, et l'on vit achevés les compartimens de leurs voûtes , les chapelles et les fenêtres qui les éclairent. Enfin avant sa mort, qui arriva en 1 ■ j , Paul 111 put voir la forme de la grande basilique invariablement déterminée.
Sous Jules III, son successeur, l'intrigue renouvela ses elTorts contre Michel-Ange . On lui reprochent de ne pas donner assez de lumière à l'intérieur du temple, et d'avoir bouleversé ce qu'on avoit fait avant lui. Ce n'étoient là que les sifllemens de l'envie. Le ppe fit examiner le sujet de ces plaintes. Le résultat de l'examen fat un nouveau diplôme confirmalif de celui de Paul III. Enfin, malgré tous les changemens de pontifes , et au milieu de toutes le* inquiétudes que ces variations ne cessèrent de causer a l'architecte , la tour du dôme fut élevée ; et si les fonds n'eussent pas diminué , sous les règnes de Paul IV et de Pie IV , l'édifice eût été bientôt porté à sa fin.
Quelques dégoûts qne ses envieux lui fissent éprouver à Rome, de quelques tentatives qu'on usa d'autre part pour le ramener a Florence, Michel-Ange resta inébranlable. Il sentoit que la destinée de Saint-Pierre étoit attachée à la sienne. Si je quittois, écrivoit-il a Vasari, j'occasionerois la ruine de ce grand monument; ce sentit pour moi une honte éternelle et une
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faute impardonnable. Lorsque je r au rai mis au point qu'on n'y pourra plus rien changer, j'espère alors, etc. Il disuit dan* une autre lettre , en réponse aux instances qu'on lui faisoit de la part du grandduc qui l'appcloit auprès de lai : Obtenez de SaSeigneurie que, avec sa permission, je puisse suivre la construction de Saint-Pierre jusqu'à ce que je l'aie conduite au point qu'on ne puisse plus lui donner une autre forme. Si je parfois auparavant, je serais cause d'une grande ruine , d'une grande honte et d'un grand péché. Je. vous en prie pour f amour de Dieu et de saint Pierre, etc.
Michel-Ange put se llatter d'avoir obtenu l'olijct de ses voriix. Il poussa, en effet, l'ouvrage à un tel degré , qu'il ne restait plus à élever que ce qu'on appelle la calotte du dôme . opération qui ne pouvoit plus donner lieu à un changeaient bien sensible. Il avoit alors quatre-vingt-sept ans, et les élétuens de ce reste de construction n'étoient encore que dans sa tète. On l'engagea donc a en arrêter tous les détails. Il fit faire en bots le modèle de cette belle structure, qui présente deux voûtes inscrites l'une dans l'autre.
Jusqu'à 26 pieds au-dessus de l'attique qui surmonte extérieurement les colonnes ou la tour du dôme , la coupole ne forme qu'un seul corps ou massif de construction, dont le diamètre intérieur est de l3o pieds. A cette naissance de la courbure de la voûte , l'épaisseur de la construction est de i) pieds , sans y comprendre la saillie des cotes. Comme le ceiutre des deux voûtes n'est pas formé par des courbes exactement concentriques , l'intervalle qui les sépare augmente à mesure qu'elles s'élèvent. A l'endroit où elles rencontrent la lanterne, leur distance est de 10 pieds.
Après la mort de Michel- Ange , cette double et immense voûte fut, avec la lanterne qui la couronna, religieusement exécutée sur son modèle, et telle qu'il l'avoit conçue , par Jacques délia Porta et Dominique Fontana. Le respect pour ses intentions fut
porté, pendant long-temps, jusqu'au scrupule, et Pie IV destitua Pirro Ligorio pour avoir tenté de
1/église de Saint-Pierre, il faut le dire, doit donc son existence a Michel-Ange, si l'on considère ce qu'il y a fait, ce qui en est véritablement l'essentiel. Or, c'est bien ainsi qu'il faut appeler la coupole eu son entier, avec son -couronnement , la croisée, l'hémicycle du fond , l'ordonnance intérieure et extérieure des pilastres corinthiens, et les détails de tous les profils. Il est bieu vrai que, depuis lui, le plan de croix grecque ou'il avoit adopté fut allongé en croix latine {voyez Maderne] par l'addition de trois nouvelles arcades , maison ne lit que continuer eu dedans, comme au dehors , l'architecture et l'ordonnance corinthienne de Michel-Ange.
C'est, quant à l'intérieur du vaisseau, et ce sera long-temps une question indécise de savoir si Saint- Pierre, ainsi prolongé dans sa uef d'entrée, a perdu
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ou gagné à ce changement. A décider la question sous le rapport d'uuilé , de conception et d'effet, sans aucun doute le système de Michel-Ange a l'avantage. Selon son intention , le temple devoit consister dans la coupole , et les quatre bras de sa croix n'étoient que des appendices subordonnés qui ne dévoient rien disputer, mais dévoient au contraire ajouter à l'effet de la grandeur de leur point de réunion. A considérer la question sous un autre rapport, celui de la grandeur de dimension réelle, l'édilice, augmenté comme Bramante l'avoit projeté, a acquis une telle immensité d'espace , qu'on seroit j>eut-ètre aujourd'hui fort en peine de la condamner. Ce qu'on peut dire , c'est que le monument renferme deux grandeurs voisines sans être rivales.
Rien de plus rare que de voir d'aussi grandes entreprises couçues et achevées selon le même projet , par le même architecte. Elles excèdent ordinairement les bornes de la vie d'un homme. Saint-Pierre fut l'ouvrage d'un siècle et demi. Aux cliangemens d'architectes et de projets s'en est joint uu autre , contre lequel il y avoit eucore moins de remède : je veux parler des révolutions de style, de manière et de goût, qu'on vit arriver durant cette période. Il auroit pu se faire que, commencé par Bramante dans toute la pureté de l'architecture, le temple, du Vatican,
trouvât terminé par Borromini , c'est-à-dire avec tous les contrastes du goût le plus dissolu. Combien donc furent heureuses les prévisions de Michel-Ange et la persévérance qu'il mit à lixer les points principaux de l'architecture de Saint-Pierre et à tcrnùncr la coupole dans tous ses détails.
C'est eu effet la qu'il se montre , et tout seul , et tout entier, sans que la moindre modification ait altéré sa grande et belle conception. Si l'on en doit à Bramante la première idée, il faut avouer qu'elle n'est pas sortie de sa tète. B n'arrêta rieu à cet égard ; il est même permis de douter qu'il eût été capable de réaliser cette imposition allégorique du Panthéon sur tes voiltrs du temple de lu Paix, selon l'expression qu'on lui a prêtée.
Disons encore que l'effort de la science et du génie ne consistèrent même point alors «buis ce qu'on est le plus porté à y admirer, c'est— à-dire la pensée d'une conpole aussi étendue. Après Brunrleschi , ce n'étoit plus une chose nouvelle que l'idée de porter dans les airs une telle roustruclion. Ici le mérite devoit être de surpasser Sainte-.Maric-des-Fleurs, dans tous les points que l'architecte llorenûn avoit légués au siècle qui devoit le suivre.
Ce que la coupole de Michel-Ange devoit avoir de neuf et d'original, c'est-à-dire sans exemple cbei les anciens et les modernes , c'étoil d'être la plus haute , la plus vaste de toutes les constructions, joignant à la plus grande jiortee de dimension la plut grande beauté de proportion. Ce qui lui etoit réservé, c'était de à la simplicité de contour, à l'unité de la
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forme , la magnifl i nci et la richesse de U décora- Il lion ; c'était de présenter une justesse de rapport* j qai en rend l'ensemble harmonieux quand on le considère en lui-niéme , et non moins harmonieux quand on le compare à toute la nue» dont il est le couronnement ; c'était enfin de briller par un accord parfait entre ton intérieur et son extérieur, accord tel qu'U ne laiiae rien à ajouter, rien à retrancher, rien qu'on puisse y vouloir ni en plus, ni en moins , ni autrement.
On pourra penser diversement sur le goût de Mi- j ehel- Angf dan» ses autres ouvrages d'architecture. [ Il n'est point permis d'avoir le moindre doute ni j d'user de la moindre restriction sur le génie de l'homme qui a produit la coupole de Saint-Pierre. Si tout ce qui avoit été pensé, projeté, exécuté avant lui en ce genre ne peut lui dispuler le prix de l'invention et de l'originalité, et ne peut servir qu'à marquer la hauteur de son génie , il nous semble que les nombreuses coupoles élevées dans toutes les contrées de l'Europe depuis lui, et d'après lui, ne doivent se considérer encore que comme autant d'échelons propres à faire mieux sentir et mesurer sa
BUONO. Cet artiste , tout à la fois architecte et sculpteur, et des plus renommes de son temps , fut employé en 1 1 54 par Dominique Morusini, doge de \ rniac , versé lui-même dans l'architecture , pour construire la fameuse tour de Saint-Marc.
Cet édifice se fait remarquer surtout par la grande solidité de sa construction. Ses fondations, assises sur des pilotis , ont été jetées avec un tel soin , qu'il ne s'y dérouvre aucune fente , tandis qu'on en voit à presque tons les autres campaniles de Venise. La hauteur de la tour de Saint-Marc est de 33o pieds.
On manque de détails sur cet architecte , et l'on ignore jusqu'au lieu de sa naissance; mais il paroit que sa réputation le fit appeler dans plus d'nne ville de l'Italie. A Naples, il construisit le château <'■<- MM | qu'on appelle aujourd'hui la ficaria, et le château de l'OEnf.— A Pistoia, on lui attribue l'église de Saint-André. — A Florence, il donna le projet d'agrandir l'église de Sainte-Marie-Majeure , dout cm voit encore les principaux murs et les voûtes. — A Aretxo, il éleva le bâtiment de l'boteWe-ville, avec son clocher on beffroi. Crénéralcmcnt, tous ses ouvrages sont empreints de ce goût appelé, on ne sait pourquoi, demi-gothique, mais qui se perpétua plus ou moins jusqu 'au quatorzième siècle.
BUOÎNTALENTI (Bmxa,,do). Architecte florentin , né à Florence en i535, mort en 1608.
Florence dut cet artiste, qu'elle met au nombre I desesmeilleursarrhitectes.ànn funeste accident. Lne inondation de l'Arno , l'an 1284, avoit tellement I miné le terrain d'un certain quartier de U ville , que toutes les maisons qui le couvroient s'écroulèrent en ||
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un instant. La précipitation des Florentins à réparer cet accident, fut aussi grande que leur imprudence. Un second éboulenient ne les avoit pas rendus plus sages; il fallut qu'un troisième malheur le* désabusât des tentative* toujours infructueuses qu'ils auraient pu faire pour la reconstruction de ce quartier : un nouveau débordement du lleuve, survenu l'an i5.|7, en Ht pour la troisième fois écrouler les maisons. Un grand nombre de personnes fut ensctrli sous ces ruines. I-a maison du jeune Buontalenti fut le tombeau de toute sa famille. Une sorte de miracle le sauva des ruines sous lesquelles il devoit être englouti : seul de toute la maison il échappa à la mort, à la faveur d'une voûte sous laquelle il se trouva par hasard. L'enfant, ainsi garanti de la chute des décombres, pouvoit se voir réservé à une fin peut-être plus cruelle , si fort heureusement une fente produite par l'atterissement dans un des murs ne lui eût permis de faire parvenir ses cris au dehors. Bs furent entendus: la pitié la plus active lui porta les secours le* plus pressé* par la fente dont on a parlé , en attendant le déblaiement des décombres qni 1. -tardaient sa délivrance. Un officier de Corne de Médicïs , témoin de ce fait , en porta la nouvelle â son maître ; le duc prit sur-le-champ un vif intérêt au sort du malbcurrux enfant : il recommanda les plus grandes précautions dans le déblaiement des matériaux, et après avoir recueilli dans son palais le jeune Buontalenti , il s'en déclara le protecteur et le père.
Les soins que Médicis prit de son éducation furent bientôt récompensés, et de la manière la plus conforme à ses désirs. B vit éclore en lui plus d'un talent. Le dessin et la [teinture fixèrent les premières études de Buontalenti , qui en apprit les élément à l'école de Salviati , de» Bronzino et de Vatari. La sculpture et l'architecture parurent ensuite se disputer son goût et son génie. Il est ronutant que ses progrès dans tous ors arts avoient de beaucoup devancé son âge. Ils étonnèrent son illustre protecteur, qui n'hésita point de donner pour maître à I" rançpis de Médicis , son fils , un jeune homme de quinze ans.
A cet âge, Buontalenti avoit déjà produit quelques morceaux de sculpture assez remarquables, entre lesquels on diatinguoit un crucifix de grandeur naturelle , pour l'église des religieuses des Anges à Borgo San-Friano. Il avoit aussi fait connoitre son talent dans quelques inventions de petits spectacles destinés à l'amusement du jeune prince.
Mais ce fut surtout aux mathématiques qu'on le vil de bonne heure donner son application , et c'est k leur profonde étude qu'il dut sa haute réputation. La mécanique et l'hydraulique fixèrent plus particulièrement son choix. Tout ce qu'il fit dans les jardins, dans la conduite des eaux, dans la direction de* fêtes et de* machines de théâtre, prouve qu'il avoit joint aux plu* lieu rruscs dispositions de U nature les connaissance* le* mieux acquises.
L'occasion de le» mettre en oeuvre ne tarda pas à
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se présenter. Le grand-duc François de Médicis a voit acheté un terrain nommé Pralolino , situe à cinq milles de Florence; Buon tnlenti fut chargé d'y construire la maison de campagne qu'on y admire encore aujourd'hui. Le plan en est si ingénieux que, qu'on y ait ménagé de cours ni d'autres espaces I au moyen desquels on trouve facilement à éclairer les I intérieurs, l'édifice dont on parle jouit partout de la lumière la plus avantageuse. Les machines construites dans cette maison de plaisance pour y conduire et y élever des eaux, méritent l'attention des connoisseurs, ainsi que toutes sortes d'autres inventions hydrauliipjesqui se sont depuis répandues dans toute l'Europe. Cette maison de plaisance coûta sept cent quatretingt-deux mille écus romains, c'est- i-dire trois millions neuf cent dix mille livres de France.
Dans le même temps, le modèle du palais appelé il Casino, derrière Saint-Marc , lit juger du bon goût de Buontalenti dans l'architecture. Tous les architectes du temps convinrent qu'il étoit impossible de réunir à une plus grande simplicité plus de richesse et d'agrément à la fois. On y admira surtout legenre de la porte, et son caractère grandiose et varié. Toutes les parties, tous les membres et profils du palais méritent cet éloge. On peut excepter quelques petits détails capricieux , sacrifices faits à une certaine mode
qui , comme nous aurons occasion de le redire , n'altérèrent jamais dans ses productions les
La liste des ouvrages de Buontalenti est trop nombreuse pour que nous puissions donner de tous une notice même succincte ; on en trouvera l'énumération a la tin de cet article. Nous choisirons, pour en parler avec un peu de détail, quelques-uns des plus célèbres.
De ce nombre est ce qu'on appelle la Galerie de Florence ou le Muséum de cette ville. On sait qu'il est établi à l'étage au-dessus du bâtiment appelé des IJjJizi Auw/, construit par Vasari. Le mérite de Buontalenti dans cette entreprise consista particulièrement à disposer dans un grand et bel ordre toutes les pièces où dévoient se trouver classés , raugés et exposés favorablement les divers genres d'ouvrages et d'objets précieux qui composent cette riche collection. Il construisit à cet effet plus d'une pièce remarquable, entre autres la jolie rotonde qu'on appelle la Tribune, dont la voûte est ornée, en place de caissons, par de grandes coquilles qui sont des nacres de perle. C'est au milieu de celte salle qu'est placée la Vénus de Médicis.
Ce fut Buontalenti qui termina, d'après les des-
sins d'Ammanati , la distribution et la palais Pitti.
lu charmant ouvrage de lui fut la villa appelée Marignnla, que le grand-duc François de Médicis fit bâtir pour un certain D. Antonio, et qui a depuis ap|iartenu à la famille Capponi. C'est un petit palais a trois étage* bien distribués. On y voit une belle porte corinthienne, surmontée d'une balustrade Les
BUO
fenêtres de chaque étage sont espacées dans le* meilleures proportions. Leurs chambranles et leurs orncmens sont d'un goût sage, et les rapports de chaque partie avec le tout sont d'une parfaite harmonie. Un des deux palais Strozzi (celui qu'on c
Cr l'addition de Canto di Pazti) fut commencé sur i dessins de Buontalenti. Il n'y a de lui que b façade sur la rue Maggio, et le premier étage ou le soubassement du côté de Borgo drgli Alkivù. Le reste fut terminé par Scamoui et Cigoli. Quant au caractère du soubassement, qui comprend l'étage au rez-de-chaussée et la porte, on doit dire qu'il est aussi noble et imposant que bien entendu dans sa composition. Seulement on voudroit en faire disparoitre certains petits détails d'ornemens capricieux , dans les chambranles de la porte et de* fenêtres. Ces
uiuiu» wi» juiu, MU» UUUIC,
masses imposantes de l'architecture florentine de cette époque; mais on doit dire que, mêlés au style des ordonnances les plus graves et les plus régulières de l'art antique, ils contrarient involontairement par tour étrangeté l'uni! habitué à l'accord que les anciens nous font éprouver entre leurs plus grandes masses et leurs moindres détails d'ornement.
Buontalenti, nonobstant le grand caractère qu'il sut imprimer à l'ensemble de ses monumens, peut encourir le reproche d'avoir par trop autorisé ft u'on peut faire du caprice dans la
le premier d'introduire sur les corniches et les entablcmens certains frontons dont les chevrons sont contournés ou rompus. Mais, continue-t-tl, son attention fut de n'user d'un pareil couronnement que dans des intérieurs d'édifices, et il ne se les permit pas dans les parties exposées à la pluie , vu l'inconvénient auquel ces sortes de formes exposeraient les portes et les fenêtres. Quelque futile que nous paroisse cette distinction, nous devons dire que Buontalenti ne fut pas toujours aussi scrupuleux observateur de la convenance en ce genre, que Baldinucri veut le donner à entendre. Au casin deCorsini, ou voit des frontons de croisées extérieures dont le i met est tronqué. Or, cet ouvertures i supérieure sont ce qu'il y a de pli tune propre du fronton.
Cependant on doit convenir que ces détails abusifs, effets d'une complaisance peu réfléchie pour de* nouveautés contemporaine* ou pour des pratiques éphémères , n'ont pu enlever a la grandeur des i ceptions et de* masses où Buontalentt déploya IV gie de son art , l'estime et l'admiration de la postérité. On aime a reconnoitre qu'il n'en connut pas moins dans ses ensembles la pureté des formes essentielles , la sévérité des profils , et le bel accord des proportions. Sa porte rustique derrière le Palais \ ieux est un modèle à citer, de force , de grandeur, de simplicité. L'emploi du bossage y est prououcé sans excès, le style est énergique sans pesanteur.
BUO
Il non» faut aussi parler du mérite de Buonta- [I lenti dan* l'architecture militaire, où il eut plus d'une occasion de montrer sa capacité.
La forteresse dite du Belvédère , a Florence , est son outrage. On lui attribue l'invention de l'étonnante serrure qui ferme la porte du trésor placé dans I cette forteresse : un ressort meurtrier s'y trouve adapté, de manière a tuer celui qui, sans être instruit du secret invisible , tenterait de l'ouvrir.
Le duc d'Albe appela BuontaUnti à Naples , et l'employa aux fortifications de plusieurs villes ; il s'en servit aussi comme d'ingénieur dans plus d'une place forte. La forteresse de Porto -Ferrajo et les deux ports de l'île d'Elbe furent construits sur ses dessins. Livourne, Grosseto, Pistoia, Prato, furent fortifiés par lui. Les fossés de Livourne , les arsenaux de Pise , et d'autres travaux de ce genre , lui méritèrent la place d'ingénieur en chef de toule la Toscane. Il lit construire des ponts dans toute son étendue , y éleva des digues , et y inventa un grand nombre de machines de guerre. Il passe pour avoir perfectionné l'usage du canon et avoir donné la première idée des bombes et des mortiers.
Sou génie ne fut pas moins fécond en créations mécanique*, dont il enrichit les arts d'agrément. On ne finirait pas, à vouloir rapporter les descriptions des fêtes magnifiques dont il fut l'ordonnateur , de tous les genres de spectacles et de décorations scéniques dans lesquels il fit briller les inépuisables ressources de son génie. Nous n'avons pu qu'effleurer tous ces détails , que s'est plu à rassembler avec étendue Baldinucci dans la Vie de son contemporain.
BuontaUnti avoit ouvert dans sa propre maison , située rue Maggio , une école publique qui fut fa- j meuse dans toute l'Europe et devint le rendez-vous des étrangers, des seigneurs florentins, des amateurs et des artistes de tout genre. Elle étoit surtout ouverte , et gratuitement , à tons les jeunes gens. Il était le père de ses élèves, et il les aidoit de sa bourse. Toujours le premier a proclamer leurs talctis, il sollicitait pour eux des ouvrages et à son propre détriment. On auroit de la peine à déterminer le nombre des habiles gens sortis de cette école. Il s'y en forma dans la peinture , la sculpture , l'architecture , la perspective , la mécanique , les fortifications , le génie, etc. Les plus célèbres Florentins que l'on cite furent Jules Parigi , Augustin Migliorini qui lui succéda dans les décorations du théâtre, Gérard Salviani, Ludovic© Cigoli, et llcrnardino Pocctli.
Les nombreux ouvrages de BuontaUnti auraient dû lui procurer de grandes richesses ; mais son désintéressement s'op|Hisoit a sa fortune. L'amour de son talent la diminuoit de plus en plus. Il dépeusoit tout en modèles , en projets de tout genre pour le service du grand-duc. La vieillesse lui fit enfin apercevoir, arec quelques infirmités, la modicité de sa fortune, et éprouver le regret de laisser trop peu à sa fille unique, chargée d'une nombreuse famille. Ce triste
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avenir abrégea sa vie. Il mourut âgé de soixantedouze ans. Le grand-duc, instruit de la position de ses affaires, paya ses dettes et fit une pension à sa fille, ainsi qu'à chacun de ses enfans.
Le détail de tous les édifices qu'éleva ce fécond architecte formerait un volume. Nous nous contenterons d'indiquer encore, d'après Iialdinucci, quelquesuns de ceux dont il n'a pas été fait mention dans cet article, et qu'on voit a Florence pour la plupart.
Le palais Piazza , bâti sur ses dessins , et dont U façade est décorée d'un ordre prétendu toscan, qui passe pour un des plus beaux que l'on connoisse.
La façade de l'église de la Trinité , qu'on admire pour la belle exécution de son architecture , malgré la qualité de la pierre dont elle est construite.
Le cloître et les augmentations du monastère qu'on appelle à Florence Perso Arna et ferso Parione.
La chapelle du Crucifix et celle de Ycllutti dans l'église du Saint-Esprit.
Le palais Acciauoli , qui a depuis appartenu à la famille Corsini.
La façade intérieure de l'église de Saii.te-Marie- Majeurc, avec l'orgue et plusieurs chapelles.
La restauration et la façade de la maison Kircardi, dans la rue Maggio.
La maison du chevalier Serquidi, habitée depuis par les Martelli, rue du Cocomcro.
Le palais ducal à Pise, la façade de l'église des Chevaliers de Saint-Etienne, et le palais de Sienne.
La restauration des maisons de plaisance du grandduc, appelées, l'une Cartrllo, et l'autre Pietraia.
Les fondations de la chapelle royale de Saint-Laurent a Florence , qu'il conduisit jusqu'à la hauteur du soubassement , et beaucoup d'autres dessins d'orncmens et de décoration pour un grand nombre d'édifices.
La belle porte appelée delU Suppliche, etc. etc.
BURLINGTON . S'est distingué parmi la noblesse anglaise par son goût exquis pour les beaux-arts, et surtout dans l'architecture.
Il voyagea long-temps en Italie, où il s'attacha surtout à étudier les ouvrages de Palladio , dont il recueillit plus de soixante dessins originaux qu'il a publiés. Il joignit à ces dessins plusieurs de sa propre composition dans l'édition qu'il donna des ouvrages de ce grand architecte.
Burlington fit bâtir, en 187.4, un palais pour le général ^ade. Le rez-<lc-chaussce est en bossages d'un 1" 1 effet. Au-dessus s'élève un étage décoré de pilastres doriques bien distribués, qui supportent une simple frise. Les fenêtres sont d'un goût peu orné, et qui répond au style de l'ordonnance générale. Ou trouve à cette construction nnité, simplicité, et beaucoup de correction.
Bl SCHETTO , architecte du onzième siècle. Dès le dixième siècle, Pise, grâce au génie de se»
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citoyens, à l'activité .le son commerce et de u marine, étoit parvenue à un assez haut degré de puissance. Ses flottes victorieuses pareouroient toute la Méditerranée, et Iraiispurtoient ses armes aux lies Lipari, sur les cotes d'Afrique et dans la Sicile. Vers l'an to63, les Pisans assiégèrent Paleinie, forcèrent l'entrée de son port, et s'em|>arèrent , après avoir chassé leui-s ennemis, de six grands vaisseaux chargés d'nn immense butin.
De retour dans leur patrie, ils résolurent d'appliquer 1a valeur de ces riches dépouilles a l'érection d'un temple destiné à devenir un monument tout à la fois de gloire pour le pays et de rcconnoissancc envers le ciel, qui avoit favorisé le succès de leurs
Il a régné jusqu'à ce jour beaucoup d'incertitudes et de méprises, tant sur la date de l'époque où dut être commencée la basilique de Pise, que sur les sources d'où l'on tira les matériaux antiques dont elle est en partie formée, comme aussi sur l'origine ou le pavsde l'arrhitecte Busclictl» les mit aussi habilement en «-livre dans ce monument, le premier qui ait vu renaître le goût de Y architecture antique.
Dans son Histoire de la Sculpture, M. Cicognara paroit avoir dMpi ces obscurités en reproduisant toutes les inscriptions: qu'où lit sur les murs du monument même, et dont quelques-unes semblent n'avoir point été connues de Yasari. D'après une de ce» inscriptions, un ne sauroit douter que l'an ioG3 ne soit celui de la fondation de l'édilice.
Jusqu'ici encore on avoit cru et rc|>été que les colonnes et les restes d'antiquité dont la cathédrale de Pise offre une sorte de collection avoienl été recueillis par les Pisans dans leurs voyages de mer, et transportés de la Grèce pour embellir leur ville. M. Cicognara montre l'invraisemblance de cette opinion. Il paroit , en ellèt , beaucoup plus probable que Pise , dont l'ancienne église de Santa-Repnrata avoit , dès le quatrième siècle, été élevée sur les ruines des thermes ou du palais d'Adrien , |iossedoit , comme beaucoup d'autres villes d'Italie, un très-graud nombre de colonnes antiques de toutes proportions et en tous genres de marbres , qui devinrent les matériaux que l'architecte du nouvel édifice devoil mettre en univrc. Ajoutons que Pise encore, à cette époque, etoit maîtresse de l'île d'Elbe, où elle lit tailler un assez grand nombre de colonnes de granit.
Il est à croire que cette opinion sur l'importation de morceaux d'architecture grecque a pu s'accréditer a la faveur «le celle qui, jusqu'à nos jours, lit croire que l'architecte de la cathédrale de Pise, Busefiello , étoit lui-même Grec, et natif de La petite île de Dulirhiiiin, qui jadis lit pallie du royaume d'Ulysse. Cette méprise est résultée des deux premiers vers de l'epitaphe «le Btt*chetto, ou. |>oiir mieux «lire, des lacunes de «leux ou trois mots que <{uel«|ue aci ident a fait dispiroîlre des deux premiers vers de l'in-
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•cription , tels qu'on lc« lit aujourd'hui , et «pe
IUsKET... JACÏ. .. HIC... \ \\, \ MOBCM DfUCHIO l'li.tv.iM IfcSl DBCI.
On ne sauroit dire par «pelle bizarre méprise le mot DulicUio, qui naturellement, comme le premier du second vers, se trouve au-dessous du nom de Buschetto , lit croire «|u'il étoit de Dulichiunt. M. Cicognara, en donnant toute l'inscription, montre que ce mot (DulieJuo) ne peut se rapporter qu'au mot duei; et s'appuvant de l'autorité de Ftaminio del Bar go , il restitue ainsi les lacunes des deux vers :
lacbrttu* j*cet ktc Qui princrM in I)QlKaiolciturrnrv.luiH«<lUci.
U fait voir que le mot Dulichio a souvent été employé comme sy nonym^u ïysso. Dans le
ScVnli^hE
tre l'artifice pernicieux du premier pour détruire les murs A'Ilium, et l'art utile «lu second, qui éleva ceux de la cathédrale de Pise. C'est dans le même esprit que les vers suivait* établissent encore une comparaison de même genre entre Dédale, auteur du /«.'.>rinthe de Crète , et l'architecte Biuchetlo.
De ceci resuite qu'on n'a aucune autorité pour croire «pic Buichelto fut Grec ; son nom même n'indique point cette origine, et tout porte à croire qu'il étoit Italien, ainsi que Hainaldo, qui rarheva son ouvrage.
Il est assez difficile d'apprécier au juste le talent d'un architecte appelé à mettre en «ruvre des matériaux auxquels il doit subordonner sa conception, mais qui , toutefois, lui fournissent «lans de» colonnes toutes faite» , par exemple , et d'une belle proportion, un type précieux auquel il sera tenu de coordonner les autres parties de son architecture. Toujours nous •emble-t-il que Butchrtto sut tirer de ses matériaux un parti et plus gniml et plus beau que ne le tirent , avec de semblables moyens , le» constructeurs de l'église de Saint-Marc à Venise. Le style de cette dernière nous paroit avoir été inspiré par l'architecture byzantine. Btuchrlta, fort heureusement selon nous, adopta la forme et la disposition de» première» basiliques chrétiennes, qui étoient une tradition de celles
à l'emploi des nomb.-euse.'colonDe» dont cet «Mince oft'rc l'étonnante collection,
On y en compte, dit M. Cicognara, tint à l'extérieur qu'a l'intérieur, ^5n. Il y en a 208 appliquée» a la décoration du dedans. Tout» ne sont ni de la même mesure, ni sans doute du même prix, et le plus i;ranrl nombre n'appartient pas à l'antiquité. A vrai «lire, il n'y a «le précieux et de remarquable , sous ce dernier rapport, que le» colonnes des nefs.
La grande nef en a , «lans sa longueur, s4 d'ordre corinthien, ta de chaque côté, dont la
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d'environ 17 brasses (3o pieds 3 pouces). Les colonnes des quatre nef» collatérales n'ont que 1 3 brasses (a3 piedi 1 pouce). Les bas-côtes sont en route ; mais la grande nef a un plafond en bois, dont les compartiment sont de grands raissons dores.
Le plan de l'église étant celui d'une croix latine, les nefs de la croisée ont la même ordonnance de colonnes.
Ces colonnes ne sont point unies entre elles par un entablement, mais bien, selon la pratique des bas siècles de l'architecture romaine, înr des arcades audessus desquelles s'élève un second rang de portiques eu colonnes plus petites que les inférieures , et aussi plus nombreuses. Elles forment une galerie qui circule autour de l'église, et c'est encore là une de ses conformités avec les ancienne* basiliques. On comprend que ces galeries, outre la variété qu'elles produisent dans tout l'ensemble , font encore mieux jouir de tout l'espace que les jeux ont la liberté d'y parcourir.
La plus grande longueur dn temple, depuis la porte d'entrée jusqu'au mur de l'apside, est de ana pieds a pouces. I^a Largeur totale des ciuq nefs est de 97 pieds q pouces. La nef du milieu a de large 3q pieds 1 pouce. Sa hauteur est de 101 pieds ,'l pouces.
Tout l'extérieur du monument est , pour sa disposition, dans un rapport exact avec celle de l'intérieur. Deux ordres de colonnes , adossées aux murs , répètent les deux ordres de la grande nef, et s'élèvent jusqu'à la toiture des bas-cotés. L'ordre inférieur est surmonté par de* arcades ; le supérieur porte Tenta- Un rang de colonnes , également adossées , mais plus petites , avec arcades, s'élève au-dessus de la toiture des bas-cotés, et supporte celle de la grande nef.
Pareille disposition a été suivie dans le frontispice ou portail du temple par Rainaldo, collaborateur et successeur de Buschctto. 11 subordonna la décoration de la façade à celle des parties latérales, en se raccordant exactement aux deux niasses, inégales en hauteur, de la nef du milieu et des nefs collatérales. Cette façade se termine ainsi dans le faite par des colonnes adossées, toujours diminuant de hauteur, et pu un fronton qui arrive à la hauteur du pignon du toit de la grande nef.
On lit près la porte d'entrée, en l'honuenr de Rainaldo, l'inscription contemporaine que voici:
HOC OPCS EXIMILM , TAM MIRIM , TAM PRETIOSUM , RAINALnlS rnt DENS OPCRATOR ET IME KHHIU CONSTITXÏT VISE, SOLERTER ET INGESIOSE.
Nous n'avons point parlé de la petite coupole qui réunit les branches de la croix intérieure de la basilique de Pise. Nous n'en faisons ici mention que comme d'un accessoire de peu de valeur en soi , mais qui en acquiert pour l'histoire de fart moderne, comme constatant un des premiers pas dans la pra-
BL'S a63 tique de ces grandes constructions où le génie de» moderne» a depuis déployé tant de hardiesse et tant de magnificence.
Lne inscription, conservée dans la basilique de Pise, donne à entendre que Buschctto eut des talens supérieurs en mécanique. 11 paroit qu'il avoit inventé et rois eu ojuvre quelqu'une de ces machines ingénieuses qui, tout en économisant les efforts et les dépenses , augmentent la puissance de faire mouvoir, de transporter ou d'élever les masses les plus pesantes. IMx jeunes filles, par le moyen qu'il avoit imaginé, élevoient des fardeaux qu'un grand nombre de 1 neufs auroient à peine remués , et qu'avec peine un radeau avoit transportés par mer.
QLOD MX MILLE SOI 'M POSSENT JVCA JUSCTA MOV EUE ET QIOI1 MX POTUT PER MARE FERRE RAT1S
BtSkETTI Htm Ql'00 ES VT MIRABILE VISU »E*A PIELLARUM TtRBA LE V ABAT OPIS.
Celte inscription, quniqne en vers, ne saurait être accusée de ce vice d'hyperbole auquel l'imagination poétique se laisse souvent emporter. On faisoit alors tlif souvint en ver» latins les inscriptions, sous la surveillance de l'autorité civile, pour être placées dans les édifices publics. Celle-ci le fut dans le monument de Pise , et die eut pour objet de célébrer l'habileté de l'architecte Buschctto , en rapportant un fait qui dut être à la connoissauce de lou» les contemporains. Or, quel est ce fait? C'est que dix jeunes filles avoient élevé (ce qui ne put avoir lieu qu'au moyen d'une machine ) des fardeaux d'un poids considérable. Buschctto avoit donc été l'inventeur de ce nécanique. Il est certain, en effet, que ces de marbre d'un seul morceau , qui composent les nefs de la cathédrale de Pise , durent exiger, pour être ou transportées ou érigées en place, d'assez puissau» moteurs, dont on n'avoit eu, depuis la chute de l'empire romain , ni le besoiu , ni par conséquent l'idée. Sans aucun doute, celui qui les retrouva ou en inventa d'autres semblables, dut exciter l'admiration de son temps.
Le monument de Buschctto devoit donner, et donna réellement une inipulsiou sensible au renouvellement des arts et, de l'architecture. Le grand exemple qu'il présenta devint le premier moteur de la restauration dn lion goût. C'est ce que Yasari a reconnu en disant : Fu rarissimo Buschctto che diedr firincipio al mcgiioramcitto degli urti dcl dise g no in Toscana, e fu gran cosa mclter mono a un corpo di chiesa, coti /alto di cinque nat'ate. t quasi tutto di marmo dentro e fuori.
Effectivement, cet édifice en produisit peu à peu un grand nombre d'autres. Toutes les villes de la Toscane ne tardèrent point à se disputer, dans les mouumcns qu'elles életèrent à l'euvi , l'honneur de se surpisser en grandeur et en magnificence. On veut parler des églises d'Orvictto, de Sienne, du baptistère de Pise, de son Caropo Santo, etc.
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Mais un des" grands bienfaits pour l'art , et qu'on doit au monument de Busrhelto , fut d'avoir remis en honneur les ordre» de l'architecture grecque, d'avoir rendu a la lumière une multitude de fragroens d'antique sculpture , auparavant méconnu» dans les débris ou sous les ruiue* des édifices romains, et d'avoir en quelque sorte préparé, dans la collection de ces précieux restes, une espèce d'école où les rénovateurs du bon goût trouvèrent des leçons et des modèles, tant en architecture qu'en sculpture.
HLSTE, s. m. Mot tiré de l'italien busto, corsage.
C'est la partie supérieure d'une ligure sans bras, depuis la poitrine, posée sur une plinthe, sur un uiédourhe ou sur un socle. Les anciens l'appcloicnt herma , du mot Hermès , Mercure , parce que l'image de ce dieu étoit souvent représentée de cette manière chez les Athéniens.
La tète , cette partie principale du corps humain , que la nature, par une prédilection particulière, a choisie pour le siège de l'entendement ; qu'elle semble avoir enrichie d'une mauière privilégiée des organes de tous les sens; qui, dans la mobilité des traits du visage, présente le miroir fidèle de l'ame et une espèce d'abrégé de l'homme physique et moral, fut sans doute le premier objet qui fixa les regards de l'imitation naissante.
Quand la nature des choses ne nous indiquerait point la vraisemblance de ces premiers essais de l'imitation , les monumens de l'art nous empècheroient d'en douter. Quelles que puissent être les causes religieuses ou allégoriques qui ont concouru à perpétuer chez les Grecs l'usage des hermis ; quelle que soit la liaison très-apparente de forme qui rapproche les hermis grecs des gaines égyptiennes, dont les momies furent sans doute le type premier : toujours est-il certain que l'inexpérience et la timidité de l'art naissant contribuèrent à répandre ces représentations imparfaites du corps humain , et que , sur cet article comme sur beaucoup d'autres, la superstition devint l'appui de l'ignorance.
I-cs termes ou hermis qui nous sont restés des anciens ne nous ont conservé , au reste , que la tradition des premiers pas et des efforts impuissaii» d'un art au berceau. Tous ceux que l'on commit «ont les fruits d'un art perfectionné; mais les différentes espèces qui forment les distinctions que l'on fait en ce genre, nous indiquent tiop clairement tous les degrés par lesquels l'art a passé , pour qu'on puisse se refuser a voir dans ces représentations un développement successif des progrès de l'imitation. {Poj-cz Hermks et Termes.)
La première et la plus simple espèce à'hermis est celle qui se termine en pyramide renversée ou en gaîne par en bas. C'est en bloc la forme que présente un homme dont les bras pendans sont appliqués le long du corps , et dont les jambes sont serrées l'une contre l'autre. Une forme de tète placée sur cette
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espèce de cône fut, dans les premiers temps , le signe plus que la représentation de l'homme. La sculpture parvint à apercevoir les dimensions principales du corps humain dans cette masse informe. Peu a peu elle les marqua ; la forme des épaules s'arrondit ; on distingua les hanches ; on vit sortir 1rs pieds , et Dédale enfin osa séparer les jambe*.
Mais c'est dans cette première ébauche , ou , pour mieux dire , dans cette ombre d'imitation du corps humain , que je crois retrouver l'origine des bustes. Le nom que les Grecs et les Latins donnèrent a ce genre de représentation le prouve encore moins que l'usage assez général où ils furent de placer leur* busles sur des gaine*, non point à la manière des modernes, qui n'en font qu'un support amovible, mai* de façon à ce que le buste fit partie de la gaine elle-même, soit qu'il fût du même bloc, soit qu'il se plaçât après coup sur elle.
Cet usage nous explique celui de ces deux barre* ou anses de métal qu'on voit à deux bustes de bronze a Portici , dont on retrouve l'indication dans les trous d'un grand nombre de bustes en marbre, qu'on ne peut supposer avoir servi en tenon pour l'insertion de» bras, qui ne purent jamais y être adaptés, et qui paroitroient également inutiles à la commodité du transport d'un buste amovible, sur un support qui en seroit indépendant. Ces tenons ou anses servoient et étoient nécessaires au transport des busles terminé* en gaine, ou qui en faisoieut partie. Aussi les retrouvons-nous à quelques hcnwès de la ville d'Albani , à un terme gravé pl . 36 du 3* vol . de* Peintures d'Herculanum , et à des bustes dont la forme nous indique qu'ils firent incontestablement partie d'un terme. Ces termes , qui n'étoient pas toujours de bronze on de marbre , se portoienl dans les cérémonies et les processions; et cette forme d'anses étoit la seule qui pût en rendre le transport commode et facile. Elle servoit encore à attacher le* guirlandes dont on oraoit et euvironnoit les terme*.
Tous les bustes n'étoient pas destinés à s'adapter *ur de* termes. Il nous en est parvenu qui n'ont, outre la tète , que le col et une portion de la poitrine. Il est vrai qu'un grand nombre de ce* têtes , dont on a An bustes , lit jadis partie de* statues dont on les a arrachées, et auxquelles on le* appliquoit à volonté. On ne sauroil deviner aujourd'hui de quelle façon précisément ces tètes étoient supportée*. On n'a rien trouvé qui ressemblât à la forme de no* piédouches. L'on croiroit que la plupart de» bustes antiques, qui ne peuvent se soutenir aujourd'hui qu'à l'aide d'un pied, se plaçaient autrefois dans des niches ronde* et ovales, où ils étoient incrusté* et scellés.
L'usage des bustes fut très en vogue chez les Grecs, sous la forme des hermis : le* Romains en firent venir de Grèce un très-grand nombre Cicéron avoit chargé Atticus^ son ami , de lui acheter à Athènes tout ce qu'il trouverait en ce genre : il vouloit en
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: à l'infini ces sortes de i, dit le comte de Caylus, favorisèrent : multiplication à Rome.
La première de ces causes fut l'usage que les Romains avoient de placer dans les vestibules de leurs maisons, connus sous le nom d'atrium , les buttes de tous leurs parens défunts, avec une inscnptiuii renfermant leurs noms , surnoms et qualités, et de les représenter avec leur habillement ordinaire, ou avec celui de la plus grande dignité dont ils avoient été revêtus. Il faut convenir que ces attentions contribuoient essentiellement a faire étudier la ressemblance, en même temps qu'elles produisoicut une agréable variété pour la décoration. La vanité avoit autant de part que le sentiment a cette pratique des Romains, et la superstition servoit encore de prétexte à cette lé. Non- «eu
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-seulement ils faisoient participer ces bustes, par leurs habillemens de deuil ou de fête, à tous les évènemens heureux nu malheureux de leurs familles, mais ils les faisoient porter a leurs funérailles. Plus ces bustes étoient nombreux, plus la mai clie étoit pompeuse et plus la famille attiroit les regards. D'ailleurs, quelques-unes de ers cérémonies étoient liées au culte des dieux mànrs nu domestiques. Ainsi on pourrait croire que, indépendamment du crédit et de la superstition , le gouvernement cherchoit à entretenir ces objets de morale, dans la vue d'adoucir la férocité qui n'est que trop naturelle s, et principalement à ceux qui composent
; fut l'usage où étoient les Romains • placer un grand nombre de bustes dans leurs mail, leurs bibliothèques, leurs bains, leurs jardins, enfin aux deux côtés de leurs portes. Le* blutes pour cette dernière destination étoient ordinairement à deux te tes pour la décoration intérieure et extérieure, et ils étoient posés sur des massifs qui forinoient la porte, laquelle paroissoit ordinairement libre et dégagée de tout bâtiment. Le goût qu'ils avoient pour la sculpture s'etendnit plus loin que leurs villes et que leurs maisons; leurs campagnes étoient, pour ainsi dire, couvertes de dieux Termes, et leurs chemins, de Mercurcs et d'autres dieux tutélaires.
Les bustes en hermès peuvent devenir, comme on le voit , un objet de décoration , tant à l'intérieur qu'a l'extérieur des édifices; nuis cette manière n'a pas encore été jusqu'à présent employée par les modernes.
On ne connolt que trois méthodes usitées dans l'application qu'ils ont faite des bustes à cet objet.
La première est de placer les bustes sur des gaines, espèce de support qui tire son origine des termes, mais qui , sans l'union essentielle avec le buste , telle qu'elle étoit chez les anciens, ne présente plus a l'oeil qu'une forme asse* bizarre, que l'iiabitudc seule peut g« £lérer, puitquc ^ foible y supporte le fort.
bot tfjntjt» «tt à'nmxnaS^JïSteÏi V^t
peut ici l'excuser que par les r, comme on l'a dit plus haut , la
qui motivèrent ,
ou hennés.
La seconde manière est d'employer les 1 support des bustes ; alors ils sont adossés aux murs. On retrouve ce genre de décoration assez fréquemment en Italie , et dans plusieurs anciens palais de France : Sceaux , Chantilly , Versailles , Fontainebleau, nous offrent des exemples de cette espèce. Le buste alors n'est regardé que comme objet d'ornement , puisque la liauteur a laquelle il est élevé empêche souvent d'en distinguer les traits; aussi sont-cc - la plupart des bustes
pour la idéales.
On place aussi les bustes dans des niches rondes ou ovales, proportionnées à leur grandeur; telles sont les uiches pratiquées dans le Panthéon , qui contenoient les efligies de Haphaël et de Carrachc et de plusieurs autres grands hommes. Le support immédiat «les bustes modernes est ce qu'on appelle le piédouclie ( voyez ce mot) , dont il ne paroît pas qu'on ait jamais retrouvé la forme chez les anciens.
Bl'STUM. Etoit l'endroit du Champ -de -Mars dans lequel ou brûla le corps d'Auguste, et dans la suite ceux de plusieurs empereurs et princes. Strabou dit qu'il étoit placé au milieu du Champ-de-Mars, qu'il étoit Cil de pierre franche, qu'une grille l'entourait , rt qu'il étoit planté d'arbres. {Forez
LsTIU.NLM.)
BUTTÉE, s. f. Il paroît que ce mot vient de butte , qui signifie une élévation de terre, un mon-
U ne butte étant ordinairement pyramidale , cette forme , qui est la plus solide , a fait donner le nom de buttée à tontes les parties «l'un édifice qui ont un effort latéral à soutenir. Ainsi, dans toute sorte de construction , il se fait deux genres d'efforts : l'un vertical ou d'aplomb , qui exige des fondemens soudes, et l'autre latéral, auquel il faut opposer des buttées suffisantes. Ln édifice quelconque en bois on en pierre, voûté ou non voûté, est capable d'éprouver des efforts latéraux ; un massif même a besoin d'être fortifié par un talus.
On forme des buttées avec des massifs de maçonnerie , des contreforts, des arcs ou piliers butlâns , des talus, des chaînes de fer, etc. {Koy et ces mots.)
Les étaiemens sont des buttées provisionnelles, qu'on est souvent obligé d'opposer aux efforts latéraux d'un édifice qui menace ruine.
Un édifice construit «Ion toutes les règles de l'art, qui n'auroit ni voûtes ni antres constructions capables de produire des efforts latéraux, peut encore avoir quelquefois besoin de buttée pour obvier au tassement inégal du sol , des matériaux et des constructions. En général , le moindre déplacement du centre de gravité d'un édifice,
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BUTTER , v. a. C'est opposer aux efforts latéraux d'une partie d'édifice, une buttée suffisante.
On a mal défini ce mol dans plus d'un ouvrage didactique, eu disant que c'est, par le moyen
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d'un are ou pilier buttant, tont retenir ou empêcher la poussée </* un mur. Lu mur est fait pour résister à la poussée, et jamais pour l'occasioner; c'est pourquoi il a besoin , dans certaines circonstances, d'être soutenu. Ainsi on doit dire: C'est, parle moyen d'un arc ou pilier buttant, empêcher la poussée d'une voûte ou l'ecartement d'un mur. Tous ceux qui ont copié le dictionnaire de Daviler, tels que Corneille, Roland de Virlovs, BlondeJ, etc. ont fait la même faute.
BYZANTIUM, Byrance. {F. Cosstaktisoplf..)
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CABANE, s. f. On donne ce nom a toute bâtisse chrtive faite de matières communes et légères, le plus oitlinairenicut de liois, ou de terre cutromèlée avec le bois, et couverte soit en rbaume, dans les campagnes , soit en plauches , dans les villes , ou de toute autre matière économique.
La cabane, de quelque manière qu'on la considère, à quelque usage qu'elle serve , dans quelque |m_vs et dans quelque temps qu'on s'en figure l'emploi , et quelle que soit sa forme , est toujours l'ebaucbe première ou la répétition vulgaire de constructions plus arbevées nu plus importantes.
Noos n'aurons pas à nous oecu|icr ici de cette seconde espèce de cabanes que produisent , dans l'état •le civilisation jierfectionnée , ou le* nombreux usages d'une infinité de besoins, ou les foibles moyens des pauvres lubitans de la campagne. L'article cabane ne peut trouver place dans uu dictionnaire d'architecture que sous un rapport abstrait et théorique , c'est-àdire eu tant que l'objet exprime par ce mot présentant , dans l'origine de toute société , un essai ou une ébauche de construction , c'est là qu'il est possible de vw le germe dont la surcession îles idées et des efforts a pin» tard amené le développement.
On n'a pas la prétention de rendre cette théorie applicable à tous les genres de bâtir chez tous les jieuples de la terre ; on ne peut non plus donner connoiteunec de toutes les variétés que les cabanes on les demeures premières de toutes les sociétés ont dû éprouver, «-Ion une multitude de causes locales. Ces counoisaances rétroactive* sont peut-être même devenues impossibles, faute de traditions suffisantes chez le plus graud nombre des pWipWa, B peut y avoir eu toutes sortes de variétés dans là formation de ces cliétives demeures ; et Vitruve nous donne, sur ces variétés en diflerens pavs, des notions qui suffisent a prouver qu'eu bien des lieux ce premier germe a pn rester stérile pour l'art , comme les faits nous le dé-
B n'en fut pas de même en Grèce. Noos pouvons , et par les notions de l'histoire, et par les traditions de tout genre , et par les témoignages de sou architecture , affirmer que les demeures primitives de ce pavs furent fabriquées en bois. Ainsi Thucydide nous apprend que les caltanc* de l'Attiquc étoient f d'un assemblage de Ijois de clur|iente. Ces i lions de bois pouvoient se démonter à voluuu.- , ma transporter, et se redresser ailleurs. Dès que la guerre du Peloponèsc fut déclarée, Pcriclès ordonna d'abattre dans toute l'Attiquc les maisons de bois , et d'en dé|H»cr les matériaux à Athènes , afin de les soustraire au feu de l'ennemi. (Thucydide, liv. 11.)
Le tvstrme selon lequel on est cnutraiut d'avouer que l'art de l'architecture grecque la ]ilu. perfectioanée se constitua est évidemment , dans toutes ses parties, une image représentative de tous les élément d'une composition naturelle en bois de charju-utc. B est donc beaucoup moins question de prouver cette représentation de la cabane grecque dans l'architecture grecque , que de moutrer comment et pourquoi aucune autre manière de cabane n'anroit pu produire ce qui distingue cette architecture ; c'eslà-dirc, d'uue part, la propriété imitativu, de l'autre la vertu proportionnelle. Qu'on cite, d'après l'autorité des faits nu celle des h\ |M>thèses, toutes les manières connues ou supposantes de fabriquer les demeures primitives appelées cabanes; he bien, ni les huttes formées de branchages et de feuillages, ni les enduite de terre, ni les cavités artificielles ou naturelles, ne seraient susceptibles de devenir des modèles on ne dit pas perfectibles , mais même propres à
Qu'y auroit-il eu a imiter par l'art des temps postérieurs, dans des ouvrages que leur nature seule privoit de tout ce qui peut donner prise aux calculs, aux combinaisons, aux rapports variés des parties cotre elles ? B n'y avoit qu'une seule matière ( le bois) , une (celle des assemblage»), nu seul
CABESTAN, s. m. C'est une espèce de treuil place verticalement , et qui se meut au moyen de leviers qu'on appelle barres. On donne encore le nom de vùtda à cette machine. Les nurini l'appellent cabestan lorsqu'elle est fixe, et
, comme celle dont on le» ports et dans les bat inscris. Dans lart , on ne distingue le cabestan du vinda, qn'en que ce dernier est plus petit. Quoique tout ce que os dirons dans cet article convienne à toutes les M de cabestans, nous n'avons cependant pour ici que le cabestan mobile. Cette machine est
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ensemble (celui des parties saillantes et rentrantes) , un seul rapport nécessaire (celui des objets portes et des corps porta ns) , qui pussent se perpétuer et se reproduire dans une autre matière, telle que la pierre, et lui procurer un œuvre de rapports déjà combinés, d'espaces déjà déterminés, d'élévations déjà formées.
Peut-être est-ce là une des meilleures raisons que I on puisse donner tic la grande extension et de la perpétuité de l'architecture grecque : c'est qu'elle seule a eu ce qu'il faut appeler un système qui ne fut pas • un œuvre du hasard ; c'est qu'elle seule est née d'un germe fécond en combinaisons. Elle seule a trouve dans la cabane, qui fut son type primitif, un tout déjà lié par des rapports nécessaires , un ensemble composé de parties subordonnées au principe de la nécessité , un modèle susceptible de se prêter à ce qu'il y a de plus grand dans l'art de bâtir et à ce qu'il y a »le plus léger, de plus délicat ; susceptible , enfin , de s'accommoder aux nécessités de tous les pays et de tous les climats.
Lors donc qu'on met en avant , dans l'architecture grecque , ce qu'on appelle la cabane, comme arant été son modèle, on voit bien qu'il faut se garder'd'imaginer qu'il soit question là de l'habitation agreste que l'on appelle ordinairement de ce nom , surtout à l'égard de l'état agricole.
Notre cabane modèle n'est qu'un système de théorie fondé sur les faits primitifs sans doute, mais devenu plutôt une sorte de canon fictif à la fois et réel, auquel on peut toujours rapporter, |x>ur en vérifier la raison plus ou moins nécessaire ou probable, toutes les modifications que l'on voudrait apporter soit aux formes reçues, soit aux emplois nouveaux qu'on se proposeroit d'en faire. Oui , ce tvpc , qu'on ne doit jamais perdre de vue , sera la règle q«i redressera tous les abus que tantôt une ambitieuse innovation , tantôt une routine aveugle, sont dans le cas d'intrn— «luire dans l'art ; c'est par sa vertu puissante qu'une critique habile en saura bannir ces usages dépraves , ces écarts vicieux auxquels , plus que tout autre art , l'architecture est exposée. Ce précieux tvpe sera toujours comme une sorte de miroir enchanté dont l'art perverti ne sauroit soutenir l'effet , et qui , en lui rappelant sa véritable origine, peut toujours le rappeler à sa vertu
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d'un usage fort ancien ; il en est parlé dans les Questions de mécanique d'Aristote, et dans Vitruve, liv x , chap. 4. Aristote la désigne par le mot *vy„, et Vitruve l'appelle ergata.
Les Italiens font beaucoup d'usage du cabestan, et le nomment argano. Combiné avec des poulies de renvoi , il leur tient lieu de grue, de chèvre et de singe. On s'est servi avec avantage de celte machine pour élever et transporter les plus grands fardeaux, tels que les obélisques de Rome, le fameux rocher qui fait le piédestal de la statue de Pierre-le-Grand à Saint-Pétersbourg , une des grosses pierres qui forment les angles du fronton de la nouvelle église de Sainte-Geneviève, etc.
Ce qui doit particulièrement déterminer à préférer le cabestan à toutes autres machines lorsqu'il s'agit d'une très-grande niasse, c'est que, dans aucuu cas , les agens qu'on y emploie ne courent de dangers. On jicut appliquer aux cabestans des hommes ou des chevaux : l'effort qu'ils produisent dépend du rapport qu'il y a entre le diamètre du treuil et la
longueur!
Le trei
treuil du cabestan mobile est placé dans un blage de charpente auquel en donne , en plusieurs endroits, le nom de chèvre. La forme de cet assemblage varie selon les pays.
Le treuil du cabestan ordinaire est un cylindre terminé d'un bout par une tète carrée, percée de denx mortaises l'une au-dessus de l'autre, et qui se croisent à angles droits. Dans ces mortaises on enfile des barres, auxquelles on applique les hommes ou les chevaux qui doivent faire tourner le treuil. L'antre bout du cylindre se termine par un tourillon qui sert à fixer par en bas le treuil dans la chèvre. On adapte ce tourillon dans un trou rond du même diamètre , percé dans un madrier, lequel est arrêté sur les pièces de bois qui forment la base de la chèvre. Le treuil est maintenu dans le haut par un autre madrier entaillédemi-circulairement, qui le butte en sens contraire de l'effort.
Lorsqu'on veut se servir du cabestan pour transporter quelque fardeau, on commence, l" par l'arrêter à un point fixe avec un cordage en plusieurs doubles, attaché aux pieds de deiTière de la chèvre : quand il ne se trouve pas de point fixe à portée, on plante alors de forts pieux pour en servir ; 1° on prend un câble dont la grosseur soit proportionnée à la masse qu'on veut transporter; après lui avoir fait faire plasieurs tours sur le treuil, on attache un de ses bouts au fardeau, et l'on fait tenir l'autre par un homme qui est assis par terre.
A mesure que les hommes appliqués anx barres dn cabestan font tourner le treuil, la partie du cible attachée au fardeau se roule sur ce treuil , tandis qne celle qui est tenue par l'homme assis se développe ; de sorte qu'il y a toujours le même nombre de tours sur le treuil. C'est pour faciliter ce développement qu'on place un homme à terre : il doit tenir le câble
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assez ferme pour l'empêcher de glisser sur le treuil. |..i force qu'il faut pour cela n'est pas bien considérable ; car, d'après des expériences faites sur un treuil de 1 5 pouces de diamètre, et sur un câble de ?. pouces de grosseur, on a trouvé que, lorsque le cible fait trois fois le tour du treuil, l'homme qui en tient le bout peut, en agissant avec 5o livres de force , faire équilibre à un effort de 12 mille, et à 3o mille si le cible fait quatre tours.
La partie du râble qui s'enveloppe sur le treuil | d'un cabestan, à mesure qu'on tire un fardeau , s'élève, à chaque tour, de son épaisseur; d'où il résulte qu'après un certain nombre «le tours, le câble ne trouve plus de place pour continuer de s'envelopper. On est alors obligé d'arrêter le cabestan et de lâcher le câble pour le faire descendre, alîn qu'il puisse s'envelopper de nouveau; c'est ce que les ouvrier» appellent choquer.
Cette nécessité d'arrêter le cabestan pour choquer est un des iuconvéniens de celle machine. Eu 17^), l'académie des sciences de Paris |H-o|<osa aux mécaniciens un prix sur ce sujet. On trouva dans les nié- 1
fort ingénieuses, mais trop compliquées pour la pra- | lique , et sujettes d'ailleurs à plusieurs iuconvéniens.
L'cx|»édicnt le plus simple pour rendre le mouvement du cabestan continu est «le faire un treuil conique , et d'y ajuster par devant un rouleau qui maintienne toujours le câble à la même hauteur.
In autre inconvénient des cabestans ordinaires, c'est que les barres qui enfilent le treuil étant placées l'une au-dessus de l'autre, les hommes qui v sont appliqués n'agissent pas avec un égal avantage. Pour remédier a cela , on a imaginé de faire une espèce de moyeu dont le trou est carré, pour l'ajuster à la tète du treuil, qui elle-même a la même forme. On perce autour de ce moyeu six ou huit mortaises ponr y adapter autant de leviers. Ces! de cette manière qu'éloient faits les cabestans avec lesquels on a transporté le fameux rocher de Saint-Pétersbourg et ceux dont on s'est servi pour tourner les groupes de Monte-Cavullo à Rome, en 1 783. Par celte disposition , les hommes agissent tous à la même hauteur et avec un égal avantage. 11 est d'expérience (tue les hommes appliqués aux barres d'un cabestan y portent une force moyenne de 5o livres, parce qu'ils ajoutent à la force des bras une partie de la |iesantcur du corps, eu s'appuyant contre les barres. Ils peuvent supporter ce travail pendant deux heures environ, au bout duquel temps il faut les relayer.
Nous allons, d'après ces notions, tâcher dévaluer le plus grand effort qu'on puisse faire avec un cabestan; et afin de rendre ce calcul plus intéressant, nous k'appliquerous à un des cabestans qui ont servi a transporter le rocher de Saint-Pétersbourg, du poids de plus de trois millions, y compris les équipages qu'on étoil obligé de traîner à la suite.
Selon les relations du comte de Carbury , qui fut |
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char|;é de diriger relie o|x'ration, deui rn/ir.,i,in 1 . I mus chacun par trente— deux hommes , étoient suffi- I sans pour le faire marcher dans les chemins à peu I près de niveau. Comme les cabestans avoient 8 barj res, il se trouvoit quatre hommes à chacune. Ces barres avoient 8 pieds de long depuis le centre du treuil. Les hommes étoient placés de manière que le centre d'impression de la force avec laquelle le* premiers agissoient, étoit à 9 pouces du bout de la barre; . les autres étoient a 18" pouces l'un de l'autre : ce qui donnoit un levier moyen de 5 pieds , a l'extrémité duquel ou peut imaginer que la force des trentedeux hommes étoit réunie. Cette force étant évaluée à raison de 5o livres pour chacun, donnera 1600 livres pour la valeur entière de cette force, qui décrira à chaque tour une circonférence de 3 1 pieds 3 septièmes , tandis qu'il s'enveloppera 4 pieds 5 septièmes de câble sur le treuil.
Le fardeau u'étoit pas immédiatement attache au câble; il répondoit a des moufles triples, qui ne faisoient parcourir à » masse que la sixième partie de b longueur du câble dont le treuil s'enveloppoit , c'est-à-dire, 9 pouces 3 septièmes; de sorte que le chemin que jwreouroit la puissance étoit à celui qu'elle faisoit faire au fardeau comme 3| pieds 3 septièmes est à q pOKCM 3 septièmes , c'est-à-dire , comme un est à .}3. Or ou démontre eu mécanique, que, dans le cas d'équilibre, il faut que la force motrice soit au poids en raison inverse des espaces parcourus; d'où il résulte que les hommes appliqués aux barres du cabestan dont nous venons de parler, produisoient un effort j-i fois plus grand que la force naturelle avec laquelle ils agissaient. Celte force ayant été trouvée égale à celle de 1600 livres, l'effort de chacun des deux cabestans de Saint-Pétersbourg sera (>8,8oo; ce qui fera 137,600 pour les deux, c'est-à-dire, la 2?.0 partie du poids du fardeau. Il est vrai qu'il ne s'agissoit pas de le soulever, mais seulement de le traîner; et que, pour faciliter cette opérai, 'u , on l'avoit placé sur des boules de métal qui rouloient daus des coulisses de même matière: de sorte que le frottement étoit le moiudre possiblo. Comme il peut se trouver des circonstances où l'on soit bien aise de savoir comment des rouleaux peuvent diminuer le frottement, nous allons rapporter le résultat de plusieurs expériences que nous avons faites à ce sujet.
Pour traîner sur un plan horizontal , formé par des pièces de bois , une pierre pesant un millier, il a fallu environ les deux tiers de son poids. Lorsque la même pierre a été posée sur des rouleaux de bois de 3 pouces de diamètre, il n'a fallu que la 4°* partie de son poids pour la faire aller, et la 5o* quand elle a été sur des rouleaux de 6 pouce*, (foyex Rouleau.) I n peu moins de la f>o* partie du poids de la pierre a sulli pour la faire mouvoir sur des boules de 6 ponces de diamètre, ajustées dans des coulisses d'un diamètre égal ; ce qui prouve que les boules produisent
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M autant de frottement que le» rouleaux. Celé comte de Carbury dit qu'il n'a pas pu faire mouvoir «ou rocher sur de» rouleau» de fer, quoiqu'il y employât le double de la force qui le faisott aller étant |>osé sur de» boule». Voici, suivant nous, quelle» peuvent être le» raisons qui ont empêche le succès de cette tentative. La première est que le» rouleaux sont sujet» a plier sous le fardeau lorsqu'il» ne roulent pas entre deux superficie» plane», uniformes et également dures : une fois qu'ils sont courbe», il n'est plus possible qu'ils tournent, surtout quand la masse est d'un grand poids ; la seconde raison , c'est que les rouleaux sont exposes à se tordre, s'ils sont plus charges d'un coté que de l'autre ; la troisième, enfin , c'est qu'il est très-difficile de diriger les rouleaux de manière qu'ils soient bien parallèles entre eux, et toujours perpendiculaires a la route que le fardeau doit suivre, bous un poids aussi énorme que l'étoit le rocher de Saint-Pétersbourg , tous ces obstacles ont dû être insurmontable» : ainsi il n'est pas étonnant que le comte de Carbury ait été forcé de renoncer a employer des rouleaux.
De tout ce que nous venons de dire, il résulte que pour faire mouvoir ce rocher sur des boules incompressibles, posées dans des coulisses qui auraient la même propriété , et qui seroient fixée» de manière à être invariables , il n'auroit fallu que la 5o* partie de son poids; c'est-à-dire, qu'un seul cabestan auroit - ii Mi Cependant ceux qui savent ce que c'est que de mouvoir de grands fardeaux ne pourront disconvenir qu'il a fallu au comte de Carbury , qui a dirigé la manœuvre , beaucoup d'art et d'intelligence pour avoir réussi avec deux seuls cabestans; d'autant plus qu'il lui étoit impossible de se procurer des matières capables de résister à la pression d'un poids aussi énorme , et de fixer les coulisses de manière qu'elles fussent invariables. Le succès du comte de Carbury a de quoi surprendre, si l'on compare le» moyen» simples qu'il a mis en usage à ceux qu'a employés Fontana pour transporter l'obélisque de Saint-Pierre à Rome : quoiqu'il ne pesât pas un million avec toutes ses armatures, il ne fallut pas moins de }" catalans, de 618 hommes et de 70 chevaux.
On peut regarder l'effort produit par les cabtstant du comte de Carbury comme le plus grand qu'on puisse attendre de semblables machines, eu égard aux matières dont on peut les former.
CABINET, ». m. C'est le nom d'une pièce destinée à l'étude , a la serre de» papier» , à la garde des curiosité» , et à dirers autre» usages de société dont
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elle suite.
Les anciens a voient , comme nous, plusieurs genre» de cabinets , et plus d'un nom pour en exprimer la destination.
Pline emploie souvent le mot de eubiculum dans
rentnm , de manière à faire croire qu'il étoit souvent le synonyme de ce que l'on entend par cabinet. Adneetitur angulo eubiculum in apside curvatum, quad ambitum jolis feneslris omnibus sequilur. Parieti ejus in bibliotbeca speciem armarium insertum est, quod non legendos iibros, sed lectitandos capit. Dan» l'angle est une pièce.... nui contient des armoires remplir» de livres choisis. L'étoit, comme on le voit , dans la maison de Pline, ce que nous appellerions cabinet de lecture. Le même mot de eubiculum s'applique de même à un grand nombre d'autres pièces dont l'usage et la destination n'ont pas dû le - rendre différentes de celles auxquelles nous appliquons aujourd'hui le mot de cabinet. {Payez CUMCULUM. )
Mais le véritable cabinet, chez le» ancien», s'appeloit tablinum. ( Pojrez ce root. ) Du moins, quelle que soit l'étyroologic de ce mot, il semble être le terme générique , et celui qui répond le plus à la siification 1
Cihcation vague que * uns disent que le tablinum étoit un lieu orué de tableaux ; les autres qu'il étoit destiné à serrer les papiers ou les titres, que les Latins appeloient tabulas; 1rs autres que c'étoit simplement un lieu lambrissé de menuiserie et de planches, qu'on nommoit aussi tabulas ; d'autres veulent que ce ne soit qu'uoe salle. Cette dernière prétention se trouve combattue par la proportion même que \ itruve donne au tablinum.
« Il faut , dit-il , donner au cabinet les deux tiers de la largeur du vestibule , s'il est de 20 pieds ; s'il est de 3o à 4o , on ne lui en donnera que la moitié ; s'il est de ^o a 5o, on divisera cette largeur eu 5, dont on donnera 3 au cabinet. l>es petits vestibules ne doivent pas fournir les mêmes proportion» que les grands. Si l'on suivoit les proportions des grands vestibule» dans les petits cabinets, les ailes de» vestibules ne seroient d'aucun usage ; si, au contraire, on se servent des proportions des petits vestibules pour les grands, le» ailes et les cabinets seraient trop vaste». ■• On voit que le tablinum , réduit quelquefois à 1 3 pieds par les proportions de \ itruve, eût été beaucoup trop petit pour une salle, et qu'on ne peut le traduire autrement que par le mot de cabinet.
« Sa hauteur, continue Vitruve, doit, sou» poutre, être égale à sa largeur, quand on aura ajouté à celleci la huitième prtie. L'enfoncement des plafonds doit ajouter a cette hauteur la sixième partie de sa largeur. «
Le cabinet de» tableaux s'appeloit aussi d'un non» particulier, pinacotheca. Vitruve n'en détermine pas les proportions; il se borne à dire qu'ils doivent être spacieux, et à recommander de les tourner vers le nord, parce que ces lieux ayant besoin d'une lumière toujours égale, ne peuvent l'obtenir que par cette direction , la seule qui ne fasse point éprouver les variations sensibles du soleil et des nuages. On donnoit le nom à'exedra à des lieux que ~»-- M— L —
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un lien rempli de siège* destinés à ceux qui s'asaembloient pour conférer des sciences, (f "/et Exedr».) On en trouvoit dans les gymnases, dans les thermes; maisVitruve nous apprend que cette pièce faisoit aussi partie des maisons particulières. Il en indique les proportions ; d'où l'on doit inférer que Yexedra n'étoit la qu'un cabinet de conversation. Cicéron vient encore à l'appui de Yitruve, lorsqu'il appelle Yexedra reliant ad coUoqurndum ; ce qui ne peut signifier que ce que nous entendons aujourd'hui par cabinet de conversation.
Il y a peu de chose à dire sur la décoration des cabinets chet les ancien». 11 ne nous est rien resté qui puisse nous apprendre s'il y régnoit un goût uniforme d'orneimns , et quel étoit le caractère particulier a cette sorte de pièces. On sait que les peintures nt Apollon et les Muses, qu'on trouve à la >lumedu Mus<tum <f Herculanttm , , „eule et même pièce ; et l'on est assex porté à croire que cette pièce fut un cabinet d'étude.
Quelle que soit la vraisemblance de cette présomption , on ne la donne ici que pour ce qu'elle est, et comme un exemple du genre d'ornemens et d'i gnries qui peuvent le mieux convenir à un dans l'acception ordinaire de ce mot.
Le cabinet , considéré comme lien d'étude ou de travail, est une des pièces essentielles et constitutives des apjartemens modernes.
Cette pièce doit être éloignée du bruit; c'est la condition la plus importante dans le choix de sa situation. Si cet avantage n'est point absolument déterminé par la disposition du Intiment , la place du cabinet est alors voisine de la chambre* coucher; mais, dans les grands appartrmen* , le MàVhff doH être précédé de pièces qui en prennent elles-mêmes le nom ; et il en faut deux ordinairement pour précéder le cabinet principal. On observera que la richesse y doit marcher par progression.
Le cabinet, pour être commode, est ordinaire- •nt accompagné de trois petites |>éèces, Yarrière- .binet, le cabinet secret et le serre-papier. V arrière-cabinet contient ordinairement les livres, m diminutif du grand cabinet , et en conséquence sa hauteur doit être relative à sa grandeur. C'est le moyen d'en tirer un double avantage. Dans la hauteur, on pratique un plancher qui procure un serre-papier, on l'on communique par un petit escalier placé au fond de F arrière -cabinet. L'entrée, perdue dans les lambris, sera par le dégagement, ou même par le cabinet. V arrière. -cabinet est consacré a la tranquillité et an travail du maître : personne n'y doit entrer. On n'y admet que l'ameublement le plus simple, et le luxe des ornemens y seroit déplacé.
Le cabinet secret est celui dam lequel on fait entrer les personnes qni ont quelque chose de particulier à dire. Cette pièce ne doit être ni grande, m e , ni somptueuse.
Le serre-papier est nne pièce où le
C'est
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les papiers dont on a besoin journellement ; car il y a encore un cabinet d'archives pour mettre les titres et les pièces essentielles d'une maison. Quant à l'ensemble du serre-papier, cette pièce sera carrelée en marbre ou en pierre de liais, pour éviter les insectes Il y aura dans le pourtour des corps d'armoires vitrées en grands carreaux de verre de Bohème; le tout fermé sous la même clef. On n'y pratiquera point de cheminée : le feu est trop dangereux dans «le pareils eudroit». L ne table et quelques sièges suffisent à l'ameublement de cette pièce.
Le cabinet proprement dit, ou lieu de travail et d'étude, ne sauroit avoir ni des proportions bien déterminées, ni des règles fixes de décoration. Sa j jr-andeur et son caractère doivent dépendre de la qualité du propriétaire , de la nature de son état , et du genre de ses occupations.
Si c'est un homme public , dont le cabinet doive être ouvert à tous ceux qui ont affaire à lui, cette pièce aura de la grandeur, et sera susceptible d'un goût de décoration simple et noble, et distincte de celle qui doit convenir au salon. Le salon est un lieu de conversation, de plaisir et de représentation. Il permet tous les genres de luxe dans l'ameublement et l'ornement ; mais tous ces objets seraient déplacés dans un cabinet tel que celui dont on parle. Destiné aux affaires graves et à recevoir des hommes de toute condition, il demande un st vie sage, et rejette tons les ornemens superflus. Il n'y faut rien qui puisse partager l'attention , rien d'incompatible avec la déceuce qu'on doit au public.
Ce caractère de simplicité n'exclut pas cependant toute espèce de di-coralion. Celle qui résulte particulièrement de l'architecture , de l'application des ordres, convient a ce genre de pièces. Mais , pour observer les véritables uuanres de caractère , on n'y le l'ordonnance sérieuse du dorique. Les t$ corniches et profils, si l'on y introduit d'autres ordres , seront tenus lisses, ou le moins découpé* qu'il sera possible. Les statues et Ira buste* pourront y trouver place ; mais le choix des sujets ou personnages n'y sera point indiffèrent. On rejettera toute ligure qui n'y entrerait que comme objet de curiosité. Les tableaux, tes bronzes , les bijoux, sont destinés à un autre genre de cabinets.
Si le cabinet de travail ou d'affaires exige un style de gravité et de noblesse , le cabinet d'étude permet pins de grâce et de légèreté dans ses proportions et dans le sty le de sa décoration. Des peinture» et de* ornemens allégoriques y figureront sans aucune disconvenance ; les objets même de simple curiosité pourront y être admis , de manière cependant qu'il n'en résulte point cette confusion capable de distrainl'esprit et l'attention «le l'homme qui étudie. En général , le goût seul de l'architecte peut disposer de la forme et de la décoration des cabinets ; et tous les préceptes qu'on peut donner à cet égard sont subor-
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donnes à trop de convenances particulières, pour qu'on puisse en faire des lois générales.
L'exposition des cabinets ne dépend pas moins de la diversité de leurs usages. Il est essentiel de placer les cabinets de travail et d'étude au levant , ceux de livres et de tableaux au septentrion , le jour étant plus égal de ce côté , comme on l'a déjà dit. Il convient aussi que leur hauteur corresponde à leur diamètre, et qu'on y faisc, autant que possible, venir le jour d'en haut ; ce qui |«-ocure deux avantages : la premier, que l'on gagne de la surface pour ranger les livres et les tableaux ; le second , que les ouvrages de l'art y reçoivent une lumière plus uniforme; qu'enlin on est moins exposé à la distraction dans ces sortes de pièces, où le recueillement est nécessaire.
Caunm d'antiqcités ET de médailles. Le cabinet de médailles et d'antiquités doit avoir en dimension, pour son plan, un parallélogramme qui aura une fois et demie en longueur ce qu'il peut avoir en largeur. On ne saurait lui donner un jour trop sévère : celui de l'orient est le plus favorable. Il y aura plusieurs belles armoires, artistement rangées et garnies de petits tiroirs , daus lesquels seront placées les médailles. Dans le surplus de la pièce , régneront des tables de marbre blauc le long des murs, sur lesquelles on disposera les bronzes et autres morceaux. L'ensemble de cette pièce tiendra de l'ordre dorique. Les croisées, les portes, les trumeaux, les niasses enfin, doivent en avoir les proportions ainsi que les profils. I-c caractère général exige de la sévérité ; toutes les formes doivent être prononcées énergiquement , et d'un style aussi simple que mâle.
CmmU i>*histoi»e ?iattr. elle. Il doit former une belle galerie. Ordinairement, si c'est un cabinet particulier, il se trouve pratiqué en aile, c'est-à-dire, qu'il ne fuit pas partie de l'enfilade principale des appartemens de société, et la garde en est confiée à des personnes sûres qui veillent à sou entretien.
Peut-être est-il à désirer que les jours y viennent d'en haut, on au moins du dessus des corps d'armoires qui doivent être dans tout le pourtour. On |MMirroit donner à chacun de ces corps d'armoires le genre d'ornement propre aux objets qu'ils renferment , quoiqu'ils soient tous égaux en nasse et en coinpartinicns pour le besoin de la symétrie. Par ce . moyon , a la senlc inspection de chaque partie , on counoîtroil ce qu'elle doit contenir. Toutes ces ar-
ren ferment. Toutes les portes en doivent bien fermer, et être garnies de grands cari eaux de verre, pour éviter la poussière et faciliter la jouissance du spectateur.
Les bas de ces armoires formeront , à hauteur d'appui , des espèces de buffets en corps avancés de 647 pouces. La tablette destinée à couvrir cette partie sera en marbre blanc, et procurera l'avantage de
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pouvoir y poser différons objets, en attendant qu'ils soient placés, ou pour les voir de plus près. C'est un moyen aussi de donner retraite aux corps qui ont un grand volume et qui demandent une plus grande place.
Tout ce local sera en carreaux de marbre ou de pierre de liais : on doit préférer ce genre de carrelage au parquet. Si ceux qui ont à y travailler se plaignent du froid, une légère dépense de tapis à mettre sous les tables, corrigera en partie cet inconvénient. Le carreau a l'avantage d'amasser moins de poussière, et de ne pas servir de refuge aux rats et aux souris ; la petite fraîcheur qu'on lui reproche est un moyen d'écarter les insectes que le parquet entretient , et dont on ne saurait trop se défendre clans un pareil lieu.
La variété des objets qni composent un cabinet d'histoire naturelle , semble s'opposer à toute espèce de décoration étrangère. Le* richesses de la nature, rassemblées avec goût , semUent n'admettre ancun partage avec celles de l'art. Peut-être seroit-U dihV cile d'y introduire une disposition d'ordonnance régulière, et capable de fixer l'attention du spectateur. Si elle avoit lieu , on croit que l'ordre ionique serait celui qui conviendrait à la nature de cette pièce ; du moins, au défaut d'ordre , on appliquera à la disposition générale et à toutes ses parties les proportions ioniques ; le caractère moyen de cette ordonnance sera le plus analogue au caractère tout à la fois riche , simple et varié, qui est celui d'un cabinet d'histoire naturelle.
A côté de cette pièce, on en ménagera une on plusieurs autres moins grandes, garnies seulement de tablettes pour servir et même pour travailler aux différentes préparations.
Cabinet de tableacx. Ce genre de pièces n'a |ias paru, jusqu'à présent , susceptible de recevoir mie décoration particulière d'architecture ; du moins il serait difficile d'en citer uu qui réunisse au mérite et au choix des tableaux celui d' mie comiiositioii d'architecture analogue et régulière. On ne s'occupe presque dans les cabinets de tableaux que de la symétrie dans la manière de les placer relativement à leur grandeur, ou de l'ordre dans lequel ou doit les classer par rapport aux sujets ou aux diverses écoles.
Le* grands cabinets de tableaux se divisent oulinaircmeut en différentes salles, où les tableaux de chaque école trouvent une place partie ulière. Lechoix de la meilleure méthode à suivre en ce genre u'est pas du ressort de cet article , et la description dis plus fameux cabinets serait encore plus déplacée ki ; mais on ne saurait trop recommander à ceux qui sont chargés de la disposition de ces pièces, île les éclairer par en haut : cette méthode est indispensable. (/'or« Galerie.)
Cabinet considéré comme diminutif de chambre. On appelle souvent du mot cabinet toute petite pièc*
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attenante à de plus grandes , quels qu'en «oient l'usage et la destination. C'est dans cette classe qu'on met les oratoires , les toilettes , les méridiennes , les boudoirs, les lieux à soupape, i ' Leur exposition est indifférente , parce qu'on ne les occupe que par intervalles , et que souvent c'est la disposition générale ou la convenance de la symétrie qui décide de leur emplacement. Leur décoration dépend de la variété de leur destination. {Voyez ce* différons mots.)
CABLE, s. m. On appelle ainsi les plus grosses cordes dont on se sert pour la construction des édifices.
Les câbles servent à élever et à traîner les plus lourds fardeaux. Leur grosseur est ordinairement depuis 18 lignes jusqu'à 3 pouces de diamètre ; ils sont capables de porter sans risque depuis 3 jusqu'à 12 milliers.
Un câble ordinaire est composé de 3 ou 4 gros cordons, auxquels les cordiers donnent le nom de toron. Chaque toron est composé d'un certain nombre de fils.
Le» câbles ordinaires dont ou a fait usage pour U construction de la nouvelle église Sainte-Geneviève , avoieut 2 pouces et demi de diamètre; ils étoient formes par !\ torons de chacun f»o 111s. Ces câbles, qui avoient •.•.5 toises de longueur, souleuoient ordinairement une charge de 3 à 4 milliers; la plus forte ne ]>assoit pas 6. Il est cependant arrivé une fois qu'un de ces câbles s'est rompu sous une charge de 4<20O : cet accident engagea de supprimer les quatre câbles qui faisoient le même service , et sur lesquels on résolut de faire des expériences pour connoitre jusqu'à quel point on pouvoit se lier aux câbles de cette grosseur cl longueur.
Le plus fort se rompit sous un poids de 1 1 ,553.
Celui qui s'étoit rompu sous un fardeau de 4,200 ne put être rompu une seconde fois que sous un poids de to,522; ce qui prouve que cette rupture n'avoit été occasionée que par un défaut particulier.
Le troisième câble se rompit sous un poids de 7,522.
Le quatrième ne résista qu'à un effort de 6,?35.
Ce qui donne pour poids moyen 8,<)5c).
Il résulte de ces expériences et des accidens qui les ont précédées, qu'on ne peut pas, sans imprudence, confier à de pareils câbles un poids de 5,ooo, surtout s'il s'agit de tenir ce fardeau long-teni|is suspendu en l'air, ou de l'élever à une très-grande hauteur. Mais lorsqu'il n'est question que de traîner un fardeau sur un plan horizontal, on peut sans risque lui faire supporter un effort de sept à huit milliers.
Il résulte encore de ces expériences , qui ont été faites avec soin sur des câbles qui tiennent le milieu entre les plus petits et les plus gros dont on ait coutume de se serv ir, qu'on peut aussi évaluer la force d'un câble par le nombre des fils dont il est composé,
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en complaut vingt-cinq livres de force pour chaque lil , dans les cas où il aurait à soutenir un fardeau pendant long— temps, et trente livres dans le cas où il ne doit servir qu'à traîner un fardeau sur un terrain de niveau.
D'après cette hypothèse fondée sur l'expérience , un câble composé de 4°° > et qui aurait en grosseur un |k'u plus de 3 pouces, pourrait soutenir en l'air, sans risque, un poids de 10,000; mais s'il s'agissoit de traîner un fardeau, il pourrait résister à un effort de 12 à 1 5 milliers.
Celte évaluation s'accorde assez bien avec ce que nous avons dit au commencement de cet article, eu nous fondant seulement sur l'usai
CABLE, adj. En _.
lures qui sont relevées et con cible. {Voyez Can^elche.)
CABLEAL , ,. m. ^- -
blo.
, se dit des canneen forme de
CACnOT, s. m. C'est, dans les prisons, un lieu souterrain , voûté , sans aucun jour, où l'on enferme les malfaiteurs. [Voyez Pmso.N.)
CADRAN, s. m. Se dit, en architecture, de la décoration extérieure d'une horloge, enrichie d'orncmens d'architecture ou de sculpture -
On ne fait guère usage de ces sortes de décorations dans les bàtimens particuliers ; nuis elles sont presque indispensables aux édifices sacrés, tels que sont les paroisses, les couveus, communautés, etc. ou bien aux mouumens pubbrs, comme hùlels de ville, bourses , marchés. Alors il est convenable de rendre leur» attributs relatifs aux différens caractères de l'édilice, et surtout que les ornemens soient unis avec les membres d'architecture qui paraissent liés au reste de l'ouvrage.
Les cadrans solaires qui sont placés sur la surface perpendiculaire des murailles, dans les grandes cours et les jardins des palais , ou qu'on pose sur des piédestaux, sont aussi accompagnes de figures et d'allégories relatives au sujet : tel est celui qu'on voit à Fontainebleau dans le jardin de l'Orangerie.
Les anciens ne connurent que les cadrans solairct et hydroscopes ou horloges d'eau.
Ils plaçoient quelquefois leurs cadrans sur des cippes ou petites colonnes. Selon M. Le Roi, le monument qu'on appelle à Athènes la Tour des Vents éloit encore destiné à un autre usage. Il servoit d'horloge à la ville ; car il y avoit huit cadrans , dont on voit encore les ligues sur chacune de ses faces. La style de ces cadrons éloit à la réunion des différens rayons qui les fonnoient. Ainsi, tous ces cadrons ensemble marquoient les heures du jour, quoique chacun en particulier ne servît que pour en marquer un petit nombre ; on voit même quelques lignes qui coupent transversalement celles qui pnrtoient du pied
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du style. Elle* marquoient différente» hauteurs du soleil dans l'année, et très-vraisemblablement les solstice* et 1rs équinoxcs, comme le pense M. Stuart. D'après cette jwrticularité, et ce que semble prouver un passage de Varron, l'usage principal de ce monument, ou l'un de ses principaux usages, étoit de servir d' horloge à la ville d'Athènes; ce qui iudiqueroit de la manière la plus claire que les cadrans sont aussi anciens que cet édifice, [f 'orti Horloge.)
CADRE, s. m. Se dit ordinairement de la bordure d'un tableau, d'un bas-relief, ou d'un panneau de conipartimens.
Cadre a doi sut parement. C'est un profil semblait ou différent devant ou derrière une porte à placard.
Cadre de ch arpente. Assemblage carré de quatre i pièces de bois qui fait l'ouverture de renfonent d'une lanterne, pour donner du jour dans un i , un escalier, etc. et qui sert de chaise h un clocher ou à on attique de comble.
Cadre de maçonnerie. Espèce de bordure de pierre ou de plâtre, traînée au calibre, laquelle, dans les corn parti mens des murs de face et les plafonds, renferme des tables, et dans les cheminées et dessus de portes des tableaux ou bas-reliefs, (f. Bordure.)
Cadre DE plafond. Ce sont drs renfoncemens causés par les intervalles carrés des poutres dans les plafonds lambrissés avec de la sculpture , peinture et dorure. { forez Caissons cl Renfoncement de
CiEMENTLM. On interprèle ce mot par moellons, non-seulement parce que notre ciment n'est pas le camenlum des anciens, mai* aussi parce que Vitruve oppose le cirmcntum aux gros quartiers de pierre et aux gi ns cailloux qui fout , avec le moellon, les trois espèces de camrntum pris généralement.
Le ca>mentum, en général , signifie toute sorte da pierre qui est employée entière et telle qu'elle a été produite dans la terre. Quand même elle auroit reçu quelques coups de marteau, et auroit été grossièrement équarrie , cela ne change point ion espèce , et ne sauroil la faire appeler pierre de taille. La pierre de taille est ce que les Latins appellent politus lapis, différente de celle qu'on appelle casus, en ce que cœsus est celle qui est seulement rompue par quelque grand coup , et que politus se dit de celle qui est exactement dressée par une infinité de jwtils coups d'outil.
Nos maçons font trois espèces de ces pierres non taillées, qui ont quelque rapport avec les trois espèces de cirmenlum des anciens' : niais elles en diffèrent par la grosseur. Les plus grosses sont les quartiers qu'ils appellent de deux et de trois à la voie. Les moyennes sont appelées Mages, et les petites sont
CAI 3T3 Vitruve, au 6* cliap. du 7* livre, appelle les éclats de marbre que l'on pile pour faire du stuc, eetmenla marmorta. Saunuise néanmoins entend par catncn— tum une pierre taillée et polie, parce qn'il semblerait que camrntum scroit la même chose que aitadratum sailtm ; il dit que catmentum diffère de ijuailratum saxum, en ce qu'il n'est pas carré : mais il est assez difficile d'entendre ce qu'il veut dire; car il n'y a pas d'apparence que catmentum soit une pierre taillée en forme triangulaire, pentagone ou exagone, ce qui devroit être, si la figure faisoit la seule différence entre arment a m et quadratitm saxum. Une pierre taillée n'est appelée quattralitm saxum, que parce que la figure carrée est la plus ordinaire dans les pierres taillées, et non parce qu'elle est la seule qu'on lui donne. Tacite dit que le théâtre de Pompée étoit
bâti quatlrato Ini
it iL
I certain que les
pierres carrées ne sont pas propres à bâtir un théâtre, dont la forme est circulaire.
CAI K>, s. m. pl. Ce sont des lieux publics qui doivent leur origine à l'usage du café. Ds consistent ordinairement en une ou plusieurs salles à rex-deebaussée remplies de tables , et garnies de banquettes ou de sièges. Ces lipux servent autant à la conversation qu'à l'usage dont ils tirent leur nom. Leur décoration est susceptible de goût et d'agrément : l'arabesque y trouve naturellement place, et l'on en citerait quelques exemples, s'i1" cités pour être <
CAO E , s. f. Espace comprij entre quatre murs ou un seul circulaire, qui renferme un escalier ou quelque division d'appartemens.
Gage de clocher. C'est un assemblage de charpente ordinairement revêtue de plomb, et compris depuis la chaise sur laquelle il pose, jusqu'à la hase ou le rouet de la flèche d'un clocher.
Cage de croisée. C'est le Ivlti de menuiserie qui porte en avance au dehors de la fermeture d'une croisée. Cette cage ne doit avoir, selou l'ordonnance, que 8 pouces de saillie.
Cage de moulin- a- vent. C'est un assemblage carré de charpente en manière de pavillon , revêtu d'ais et couvert de bardeau , lequel assemblage tourne sur un pivot posé sur un massif rond de maçonnerie , pour exposer au vent les volans ou les ailes du
CAILLOl , s. ni. On comprend sous ce nom toutes sortes de pierres arrondies qu'on trouve dans le lit des fleuves, des torrens, sur le bord de la mer, et quelquefois aussi dans les terres.
Il y a des carrières de cailloux, où les pierres forment de grandes masses disposées en couches. Il y a aussi dans différens pavs, et particulièrement dans la plaine de Crau en Provence , des cailloux en
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masse, et répandus soit à la surface, soit dans l'iuléi leur de la terre.
Le mot caillou vient du latin calcuius, qui signifie la même chose. En construction on donne ce nom à toute espèce de cailloux, de quelque nature qu'ils soient, parce qu'il est plus analogue à leur (orme qu'a h matière dont ils sont composés.
Il y en a de calcaires dont on fait d'excellente chaui ; ce sont ordinairement ceux qui sont d'un blanc opaque , et qui ne donnent pas ou presque |>as d'étincelles lorsqu'on les frappe l'un contre l'autre ou avec le briquet. 'On distingue encore les cailloux calcaires , parce qu'ils font effervescence avec l'acide nitreux.
Les cailloux qui ne sont pas calcaires sont les plus durs : on les emploie avec succès dans les massifs de maçonnerie qu'on appelle blocage; ou s'en sert encore pour faire des murs ordinaires, pour paver les rues. Il s'en trouve qui ont jusqu'à 7 ou 8 pouces de grosseur.
On se sert de petits cailloux pour paver les aqueducs, les grottes, les fontaines : mêles avec du ciment, pnis sciés et polis, ils servent aux ouvrages de mosaïque et de rapport.
On fait avec des cailloux une poudre qui peut tenir lieu de tuileaux piles, et produit des cimens qui résistent à l'eau. Pour réduire ces cailloux plus facilement en poudre, on les fait rougir auparavant dans un fourneau, (forez les articles Maçonne*!* et Ptvt.)
CAISSE , s. f. Terme tiré du mot latin capta, COdi* ou boite.
C'est, dans chaque intervalle des modillnns du plafi>ml de U corniche corinthienne, un renfoncement carré qui reuferme une rose. Ces renfoncemens , qu'on nomme aussi panneaux ou cassates, sont de diverses figures dans les coiu|iartimeus des voûtes et des plafonds.
Le mot de caisse se dit encore de ces espèces de renfoncemens, comme l'usage l'a fait prévaloir depuis quelque temps, [forez Caisson.)
< )n donne aussi ce nom à des espèces de coffres carres, sans dessus, dont on se sert dans Certaine*: circonstances pour sonder dans l'eau. Ou forme ces caisses avec de furts madriers et des bâtis de charpente, (/'«if: Encaissement et Fondation.)
CAISSON", s. m. C'est le nom qu'on donne généralement à cette partie de plafond qui se renfonce en creux , et qui se distribue en eompartimens m métriques, quelles que soient leur forme et leur décoration.
Ce mot est dérivé de caisse ; nom qu'on donne aussi à ces renfoncemens , parce qu'ils ont l'apparence de Imites ou d'cs|icccs de coffres.
L'origine du caisson est du nombre de celles qu'il faut chercher dans la charpente , ou dans les assemblages de bois qui formèrent les premières cousl. uc-
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tinns. Les solives d'un plancher, disposées également , et coupées par d'autres solives dans lesquelles elles s'emboîtent , forment naturellement des caissons. I>ans beaucoup de pays , et surtout en Italie, les plafonds de tous les apparteraens , de toutes les chambres, sont faits de cette sorte. Les solives du pbneher n'y sont recouvertes par aucun enduit. Cette méthode , aussi favorable à la conservation des bois qu'a l'économie de la construction , a de plus l'avantage d'offrir à rembellisscmenl des plafonds un parti de décoration aussi simple que naturel ; et d'autant plus agréable que le plaisir des yeux a sa source dans U nécessité même et la nature des choses.
Dès qu'il est incontestable que les caissons ne sont et ne peuvent être autre chose que ces espaces creux et renfoncés que laissent entre elles les solives d'un plafond , on ne peut se refuser à tirer de ce principe les l ui', conséquences suivantes :
i" Que la forme des caissons ne saurait être aussi arbitraire qu'il a plu à bien des décorateurs de le croire, et que celle qui se rapprochera le plus du système de la charpente, sera la plus conforme à la vérité comme au bon goût.
Que la disposition des caissons et leur emploi doivent dépendre des liesoiivs et de la convenance des lieux, et qu'on ne doit jamais les appliquer à tout ce qui ne comporte pas l'idée de plafond ou de couverture.
3" Que la décoration des caissons, de quelque matière qu'on les fasse , doit être telle qu'on puisse supposer possible dans la réalité tout ce que l'on se permet dans l'imitation.
DE L4 FORME DES CAISSONS
Il est peu d'objets dont la forme essentielle soit plus évidemment , plus impérieusement écrite et ordonnée que celle des caissons. H en est peu cependant dont le caprice se soit joué avec plus de hardiesse, était plus dénature l'esprit et le caractère. Tel a toujours été le sort de l'architecture, que manquant d'un modèle visible , cet art s'est insensiblement dégradé par les copies que la routine a multipliées. In monument deveuaut toujours le modèle d'un autre, les ty pes primitifs dévoient s'altérer au point que les vérités les plus fondamentales seraient bientôt des sujets de doute , et finiraient par avoir l'air de paradoxes
C'est surtout le génie de la décoration et de l'ornement qui introduit dans l'architecture cet abâtardissement de formes et cet oubli des priucipes. L'ortiement . comme on aura occasion de le dire ailleurs ( vorez Oh.nkmknt ) , ne pose véritablement sur aucune base solide. Il n'est à l'architecture que ce que les broderies sont aux vêtemens , c'est-à-dire , un accessoire presque toujours indépendant des formes essentielles , et dont l'art, à toute rigueur, pourrait se passer.
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Il ne faut ]»s descendre jusqu'aux ouvrages des
credct
que le génie malfaisant de l'ornement a la partie des édifices dont je parle. Les
monumeos de Baalhcck et de Palmyre sont reniais de ces caprices en forme de caissons , dont les combinaisons, sans doute, sont ingénieuses, mais qui «croient tout au plus admissibles dans l'aral>esque. Au milieu de tous le* compartiment sulxiivisés qui les composent , l'on cherche en vain la foiiue essentielle du caisson : elle disparott confondue dans toutes les figures que le jeu de l'artiste s'est plu à y tracer : on croit voir dans ces entrdas, plutôt le dessin fantastique d'un pavé ou d'une mosaïque , que la représentation des solives d'un plancher.
Ce genre d'abus a été poité par les modernes a un degré bien plus blâmable. On conçoit que la transposition du boisa la pierre peut amener enfin l'oubli des formes de la clurpente. L'on doit perdre de vue un modèle dont l'existence ne se retrace que dans des imitations de plus en plus imparfaites. C'est ainsi qu'un grand nombre de parties caractéristiques de la charpente se sont trouvées insensiblement dénaturées, et que le goût de l'ornement , propre a tout décomposer, est parvenu a détourner de leur véritable sens les membres les moins susceptibles d'équivoque. Mais on a peine à concevoir que cette dissolution de principes ait pu s'opérer jusque dans les plafonds en bois, que les modernes ont si souvent employés ; car enfin, si le principe des caissons avoit pu s'altérer dans les constructions en pierre , où le changement de matière pouvoit égarer l'artiste, rien ne pouvoit pluserocaermeut le ramener au vrai que l'usage des plafonds en bois. C'est en ce genre cependant qu'ont été produites les bizarreries les plus extraordinaires. Il n'est poiut de formes irrégulières, grotesques et tourmeutées, que le délire des architectes n'ait enfantées dans le «lésai n de ces caissons. Lasanges, guillocltis, entrtlas les plus ridicules, mélanges monstrueux et choquans de toutes les ligures géométriques, contresens absurdes d'exécution, invraisemblance de détails, incohérence d'objets, impassibilité même d'exister sans les ressorts cachés et la supercherie d'un mécanisme maladroit : voilà ce que l'ou voit dans une multitude de plafonds en bois, dont les rompartiraeus bizarres n'appartiennent à aucun ordre de choses.
Le goût plus sage et plus pur qui, depuis (ilusieurs années, semble ramener l'architecture à la counoissanec de ses vrais principes , a déjà proscrit dans la décoration des plafonds toutes ces formes bâtarde* de caissm. que l'arabesque même auroit honte d'employer. Essayons donc d'établir brièvement les règles de convenance que comporte ce geure.
Les formes régulières sont les plus parfaites en géométrie; elles sont aussi les plus agréables à l'œil, qui les embrasse aisément.
N'y «ût- il aucune autre raison pour préférer, en
posées, le rapport que je viens d'indiquer décideroit toute question à ce sujet. Mais dans l'objet de cet article, c'est la nature même des choses qui impose la nécessité des formes simples et régulières ; ainsi le bon sens et le bon goût se réunissent pour pronver et démontrer la forme naturelle des caissons.
Ile toutes les manières d'établir les solives d'un planrher, celle qui tend à former un échiquier est la plus simple et la plus naturelle ; ce sera celle où l'instinct primitif réunira le plus grand nombre d'hommes. La forme de /osante aura moins de solidité , parce qu'elle exigera plus de longueur dans les solives qui feront la diagonale ; parce que la plus grande force se trouverait aux angles, qui en ont Ir moins besoin, et le point de faiblesse au centre, qui exige le plus île solidité. La nature des choses et la : donc la forme carrée dans les cais- ., qui ne sont que la représentation des rnfouccmens produits par les intervalles des solives.
Toute forme de cuissons qui s'éloigne de la forme carrée ne peut s'envisager que comme une licence de décoration ; et voici comment on peut en excuser et expliquer le changement.
Si le caisson est circulaire (et cette forme est susceptible d'agrément), on suppose que les angles du
carre sont remplis après coup pi
rtions de
cercle ; mais alors il conviendra de faire sentir que le cercle se trouve inscrit dans le carre ; ce que quelques ornemens disposés avec art expliqueront aisément. L'on ne prend pas, je le sais, de pareilles précautions; aussi les caissons ne ressemblent- ils le plus souvent qu'à dm badinages ingénieux dont les plafonds ne sont que le champ, à des broderies fantastiques où la raison ne trouve ni motif ni bienséance.
J'en dis autant des caissons exagones ou octogones, qui figurent avec beaucoup de noblesse dans l'architecture. Pour les ramener à un principe qui soit simple et uniforme , on doit toujours considérer le iioWt'one comme inscrit dans un carré. Tel a sans doute été le système des anciens; et l'on en voit la preuve dans les caissons polvgoncs du temple «le la Paix
Qu'on ne prétende pas justifier les formes composées ou bigarrées des caissons par les exemples que la charpente |>ourroit fournir : c'est dans la rharjicnle primitive que l'architecture trouve son modèle, et
la nature, la raison et la soUdite Accordent à reconnoître pour leur seule base.
S'il y a lieu de permettre quelques-uns de ces badinages que le caprice du cravon enfante avec tant de profusion , c'est uniquement dans les décorations d'arabesque. Les plafonds de» loges de Raphaël, au Vatican,sont reniplisde modèles en ce genre. Il yauroit sans doute trop de sévérité à vouloir juger ces décorations idéales et fantastiques d'après les règles de
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principe» ne saurait s'appliquer à un genre qui n'est que le résultat de l'abus de tous le» princi|ics. Los seuls cependant qu'il reconnoisse , ceux du goût , lui interdiront encore ces Tonnes de caissons chantonnées, ce* compositions bizarres et tourmentées qui ne sauraient trouver grâce dans aucun cas, ni aux yeux d'aucun homme de goût.
D'après le système d'imitation que l'architecture s'est imposé, le caisson n'étant que la représentation des creux formés par la rencontre des solives d'un ' plancher, sa forme se compose de vides et de pleins. Les pleins sont les solives elles-mêmes qui environ- i nent le renfoncement ; les vides sont ce renfoncement environné des solives. Le rapport dos pleins aux vides est une des choses les plus importantes à observer pour la beauté de leur forme. En général , plus les pleins seront forts, plus le plafond aura de caractère. Sansovino, dans son beau plafond de la bibliothèque de Saint- Marc, à Venise, ne donne aux renfoncemena que le double de la largeur des deux solives. Dans les plafonds des entablemens des ordres, le caisson a presque toute la largeur du tnodilloti ; mais dans l'étendue d'un plafond , ce rapport serait outré cl produirait beaucoup de pesanteur. La proportion de Sausovino parait plus heureuse et celle qui tient le plus juste milieu.
11 faut observer encore que dans 1rs plafonds plats , ou ceux qui se construisent en charpente, les pleins ou les solives doivent avoir plus de largeur que dans les voûtes qui se font eu pierres ou en maçonnerie : la raison en est toute simple.
Le plafond plat n'offrant aucune imitation, surtout s'il est en bois, et nVtant, quelle que soit la matière qui le compose, qu'un assemblage plus ou moins réel ou fictif desolives horizontales ; si les vides sont trop larges par rapport aux pleins, il n'aura ou ne paraîtra avoir aucune solidité. Il sera donc essentiel que l'encadrement des caissons ait au moins la moitié de leur largeur.
Dans les voûtes ornées de caissons, les solives pourront avoir moins d'e|aisseur, parce que la forme convexe , que l'on suppose leur être prescrite |iar la ' rliarpente, donne à tout l'assenililage line solidité réelle ou apparente que les plafonds plats ne sauraient avoir.
Dans les plafonds, les solives doivent être épaisses, parce que la première condition d'une couverture de ce genre est la solidité, llans la voûte, les solives le seront moins, parce que la légèreté semble être la première condition d'un assemblage voûté. Oltsrivons encore que le |)lafond suppose, surtout dans les appartenons, la possibilité de sup|iorter une charge, telle que celle d'un étage supérieur, et «pic la voûte exclut cette idée par son apparence, comme souvent dans la réalité.
Quelquefois le caisson ne forme qu'un renfonce— meut simple, comme aux plafonds de Sainte-Marie- Majeure a Rome et de la bibliothèque Saint-Marc
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à Venise. D'autres fois, et c'est ordinairement lorsqu'on veut lui donner une plus grande profondeur, ce renfoncement se forme de plusieurs degrés, au nombre de deux ou trais , comme sont les caissons du Panthéon et ceux du temple de la Paix a Rome. Ces degrés vont diminuant de largeur cl d'épaisseur, à mesure qu'ils approchent du fond ou de la rosace. Le motif et l'objet de ces degré» est doter aux caissons la trop grande crudité qui résulterait de leur profondeur, s'ils faisoient un angle droit avec les | solives des |>lafonds ou les montans des voûtes.
En général , la profondeur des caissons doit être déterminée par la grandeur, |>ar la largeur des solives, par la hauteur des plafonds, et par l'effet que la lumière y peut produire. Sur crt article, il serait difficile d'établir des règles de pro|x>rtions fixes et uniformes. L'on peut dire seulement qu'ils ne peuveut jamais avoir en profondeur plus de h» largeur de la solive , que l'on suppose ordinairement devoir être exactement carrée , ni moins de la moitié de cette largeur, en supposant les solives plus larges qu'épaisses. A oilà ce que la convenance et la nature des choses | |ieuvent indiquer de principes a ce sujet. Le reste dépend uniquement du goût de l'architecte, du plaisir des veux et des convenances de l'optique.
11 doit suffire d'iudiquer à l'architecte intelligent les nuances de caractère que le goût seul peut saisir.
Je pense doue que les degrés, dans le renfoncement des caissons, leur niant l'apparence de la profondeur et adoucissant à l'reil la crudité qui résulte de leur enfoncement perpendiculaire, il convient de ménager cette modification et d'en projiortionncr la variété aux caractères différens des édifices et des ■ ordres. Ainsi , l'ordonnance dorique exigera des caissons renfoncés carrément et sans degrés; l'ionique admettra un ou deux degrés; le corinthien, plus riche et plus varie, en demandera trois. Ces règles, qui ne sont que de goût, pourront encore être Subordonnées à la nature et à l'éteudue du local.
Par le même principe d'harmonie de forme relative a chaque oitliv , et au caractère (lui lui convient I dans chaque partie, je pense que la forme des caissons quadrangulairrs étant la forme primitive, et qui appartient le plus à l'essence de la i liai pente, doit être aussi celle qui sera propre au dorique, cet ordre le plus grave de tous, et qui |«rte le plus d'empreintes des types de la construction primitive en Itois.
La forme des caissons circulaire* suppose déjà une recherche d'agrémrns qui ne convient pas mal à l'ordre ionique, dont la grâce et la délicatesse forment le caractère particulier.
La forme des cuisions exagone* ou octogones offre une variété de lignes, une richesse de détails qui s'accorde particulièrement avec la magnificence de l'ordre corinthien , ou des ordres composés qui n'en sont que des modifications plu* ou moins somptueuses. On sent bien que si le coriuthieu peut admettre dans
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ses caissons un moindre degré de richesse , la condition ne serait pas réciproque pour le dorique , ou la gravité et la simplicité sont impérieusement requises.
DE LA DISPOSITION DES C VISSONS
Ce qu'on peut dire de la disposition des caissons se divise,
i* En observation* générales relatives à la nature et à retendue des voûtes et des plafonds où ils se trouvent distribués ;
2° En remarques particulières aux caissons en eux-mêmes.
La première observation générale dans la disposition des caissons, et la plus importante à faire, a rapport au nombre et à la prO|x>ilion qui leur conviennent. En général , dans les plafonds les caissons doivent être moins multiplies que dans les voûtes, parce que la superficie des premiers présente moins d'étendue que celle des seconds. Mais c'est aussi la
Cudcur de l'édifice qui décide de celle proportion, grand tout doit avoir de grandes parties. A ne considérer les rompartimens d'une voûte que comme la représentation d'un assemblage de charpente, il est certain que la couverture d'une grande nef ou d'une grande rotonde ne comtiorteroit que de grandes pièces de bois, et que de grandes solives ne donneroient que de grands et de larges renfoncemens. M. ii-. le goût seul indique la nécessité d'une distribution grande et peu multipliée. Un grand espace trop subdivisé se rapetisse ; un petit gagne de la grandeur par la division.
Les anciens nous ont laissé des exemples en ce genre qui peuvent devenir des règles. Dans les grandes voûtes du Panthéou et du temple de la Paix , on ne compte que cinq rangées de caissons , quoiqu'on pût les y multiplier au double. La crainte d'y produire de la confusion et «l'atténuer l'effet de la voûte par une trop grande division, engagea encore l'architecte du Panthéon à supprimer dans le sommet deux rangées de caissons qui pouvoient y trouver place : ce grand repos fait briller davantage les richesses.
I- ne autre raison de ce grand lisse laissé au sommet ■le la voûte fut peut-être aussi d'éviler la jietitesse et la mesquinerie des caissons supérieurs, qui dans une coupole , comme on le sait, vont toujours en diminuant de grandeur par le rétrécissement même de la voûte. Celte considération n'a pas été aperçue par les architectes modernes, qui en pareil cas n'ont point suivi la même méthode. Au reste , ou ne saurait faire une 1 1 ■ ; li ■ de cette pratique ; mais il doit résulter de la diminution nécessaire des caissons dans une coupole, que pour éviter l'excessive petitesse de ceux du sommet, il ne faudra pas les trop multiplier, surtout si l'on y introduit des profils , de* ornemens et des i rosaces; autrement l'œil se fatigue à les regarder, et ce cliquetis d'objet» que l'effet de la perspective rap- I
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proche encore entre eux , fait éprouver à la vue un effet qui ressemble a de rebloiiisscmeut.
Dans les voûtes d'une moindre étendue, les anciens bc sont permis de multiplier bien davantage les caissons. On peut en voir la preuve a toutes les voûtes tk* arcs de triomphe ; d'où l'on peut inférer que le module du caisson, tout arbitraire qu'il suit, peut se fixer à peu près par l'échelle générale de l'édifice, par la distance des poiiits de vue et le rapport naturel des parties avec le tout. Si l'on sent combien de petits caissons feraient un mauvais effet dans une grande voûte, on comprend de même que de grands compartimens rciidroient l'effet d'une petite lâche et diffus. Ces observations sont de nature à être plus aisément senties que démontrées. Les règles du goût doivent persuader , plutôt que convaincre.
Il y a daus la disposition des caissons certains rapports nécessaires avec la construction et l'esprit de la cltarpente , qui en est le type premier, sur lesquels ou ne saurait élever ni doute ni contestation.
Le premier de ces rapports est que les caissons soient toujours en nombre iuqiair, tant dans les voûtes que dans les plafonds, de manière que le milieu de la voûte soit occupé par un vide et non par un plein. Cette règle , constante dans tous les édifices, pose sur l'usage , qui n'admet jamais de pleins daus aucun milieu de surfaces, quelles qu'elles soient : mais cet usage dans la répartition des caissons , est fondé luimême sur la nature des choses. Dans le système primitif de la cabane, que j'ai fait voir être le modèle réel ou analogique de l'architecture (»»r. Auciiitectlre} , les solives du plancher reposent à-plomb de chaque colonne. Par une conséquence du même système , le milieu de tout édifice étant un entrc-colonnement , le milieu de tout plafond doit èlrc un cnlresolit'c ou un renfoncement : ce serait un contresens que d'admettre un plein qui ne pourrait être censé porté que sur un vide.
De ce premier rapport il s'en suit un autre; c'est que dans les intérieurs où l'on admet des ordonnances de colonnes, il faut que les montans des caissons , ou les pleins , répondent a l'aplomb de l'axe de chaque colonne , ou que , si les caissons sont trop multipliés el les cnlrtM.olonnemcns trop larges pour qu'on puisse s'astreindre à celte disposition , au moins toutes les solives, ou les montans figurés des solives dans les voûtes, répondent au milieu des colonnes et des enlrecolnnnemens. Cette observance de symétrie et cette régularité sont indispensables. Au Paulbéon , quoique l'ordonnance de rolonues y ait été introduite après coup, ou a observé toutefois ce rapport de disposition ; et toutefois entre celles-ci et la voûte il régne un attique fort élevé, qui pourrait rendre moins nécessaire et faire perdre de vue celte corrélation de solives avec les colonnes.
Les remarques particulières à la disposition des caissons en eux-mêmes ne sont pas nombreuses ; elles rentreraient , la plupart , dans celles qu'on a déjà faites
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»ur leur* formes , et < elles qui restent à faire sur leur décoration.
Mai» il en e»t une qui a rapport à la perspective, et dont on ne «aurait se dispenser de faire mention ici. On observe aux caissons de la coupole dn Panthéon une disposition particulière dans la configuration des degrés qui forment leurs renfoncemens. Les carrés qui font le compartiment de la voûte y sont enfoncés comme par degrés. L'épaisseur de ces degrés est coupée suivant des lignes lesquelles, étant |mi-j1léJes à celles qui partent du centre de la rotonde , à 5 pieds de hauteur, vont au milieu du carré. Cela est ainsi pratiqué, pour faire que tons ces degrés soient vus d'une même manière dans chacun de» carré», et que les degrés qui sont au bas des carrés ne soient pas cachés par la saillie qu'ils ont les uns sur les antres.
Celte pratique , consacrée dans un des plus beaux inonunicn» et des plus respectés de l'antiquité, a partagé jusqu'à présent les opinions des architectes. Il se trouve en effet, dans les ouvrages des Grec» mêmes, quelques exemples de ces changemens de proportion, dont l'effet est de corriger l'altération apparente que la perspective introduit dans les formes des édifices , comme, par exemple, des inutules oblongs pour paroitre carrés. \ itruve approuve aussi cette méthode , en restreignant toutefois les circonstances où l'on doit l'admettre. A l'égard de la proposition générale du changement des proportions , il parnît que le ingénient de la vue, qui ne se trompe presque jamais , doit rendre ces précautions inutiles. I te plus, le changement des aspects, qui es! presque toujours libre, doit rendre ce» corrections vicieuse» ; car, si une certaine inclinaison fait paroître une surface un large à une certaine distance, elle paraîtra trop large si Ton sort du point de distance pour lequel elle a été ainsi changée. Il est sans doute quelques occasions où Von peut se dispenser de» règles ordinaires; ce sont celles où l'on est contraint à n'avoir qu'un seul aspect, comme il arrive à ces figures d'optique dont les partie», quoique sans proportion, paraissent bien proportionnées, parce qu'on ne les regarde que par un trou. Mais, dans l'exemple du Pauthéon, rien ne parait devoir autoriser cette inégalité de largeur aux degrés qui forment les reufoneemeus des caissons: en effet , la variété de tous les aspects que le spectateur est libre de choisir dans ce vaste intérieur, doit produire, comme elle produit réellement, un grand nombre de points de vue où l'illusion manque son but , et où la maladresse de l'artifice se fait seulement remarquer. En général , il est permis de croire, malgré cette autorité, qu'il faut laisser aux effet» de l'optique toutes les illusions que la nature y produit ; qu'il faut s'en rapporter au jugement de l'œil pour les rectifier; et que l'art ne devrait chercher ni à les prévcnÏT] ni à les diminuer, ni à les exagérer, (foyti cette question plu» amplement traitée à l'article Changement du raoponTio.Ns.)
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DE LA DECORATION DES CAISSONS
Les ornemen» que la sculpture fait entrer dan» la décoration des caissons sont très- variés : le goût de l'architecte décide seul de leur choix, et ce choix doit dé|>endre du caractère des plafonds et de celui de l'édifice auxquels ils servent de couverture. La partie des caissons susceptible d'ornemens est d'abord celle du fond , qui se remplit ordinairement d'une rosace, capta de fleuron affecté particulièrement à cet objet , et auquel la sculpture donne des formes trèsdifférentes. (fuyez Kose et Rosace.) On observera que la rosace doit être proportionnée a la largeur du caisson, et ne jamais excéder en saillie la hauteur du renfoncement. Dans les caissons antiques, elle est toujours inférieure en hauteur au niveau des «olives. Ce milieu des caissons reçoit encore d'autres ornemen» : il n'est pas rare , surtout dans l'aralicsquc, de le voir occupé par de petites figuret; et dans plusieurs moiiumens antiques, surtout à l'almyrc, ce milieu est rempli par des bustes. On voit un caisson de cette sorte, en marbre, parmi les antique» du Muséum au leurre ; il est circulaire , et semble avoir servi de milieu aux compartimens d'un plafond. Au IMut, le fond des caissons |>eut recevoir, sans aucune disconvenance, des attributs de toute espèce, des figures allégoriques , des mascarons, des jntères, enfin tous les objets dont se compose l'art de l'ornement, et dont le choix fait avec intelligence |x>urra servir à caractériser les édifices.
L'on admet des ornrmens en sculpture, soit aux anglesdesplatcs-liandcsou solives, soit aux angles des degrés qui forment le renfoncement des caissons. Ces ornrmens doivent être légers; ils détachent les degrés les uns des autres, et ne doivent produire que de la variété, sans introduire de la confusion. Des oves, des rais de cœur, des feuilles d'eau , suffiront à cet effet.
Les plates-bande» ou les solive» qui servent d'encadrement aux caissons, sont aussi susceptibles d'être ornées par la sculpture. Il devient inutile d'avertir que cette partie des plafonds est celle qui demande le plus de réserve et de sobriété. Le propre de l'ornement , en sculpture surtout , est d'affoiblir, d'atténuer les parties sur lesquelles il se trouve, comme aussi de déguiser le» membres essentiels de la construction, et d'en faire disparaître le» type» caractéristiques : or, on conçoit sans peine que le vide formé par la rencontre des solides offre à l'ornement un champ où il peut s'exercer en toute liberté sans blesser aucune et déployer ses
aucune des formes constitutive» de la solidité dans les plafonds. Il n'en est pas de même des solives , dont l'ornement doit respecter l'intégrité ; autrement le plafond ne pan titra plus un composé de solives, mais une composition de découpures. C'est bien ce que nous représentent quelques-uns des plafonds de Palj myre , où l'architecture semble avoir réuni, sous l'ap-
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du mauvais goût oit à peine dans l'arabesque, en des architectes , je le sais , ont pris le change sur cet objet : ils n'ont considéré les solives qui envile caisson que comme l'encadrement d'un au , et , d'après ce point de vue faux et captieux, ils ont cru pouvoir se permettre toutes les liccucesde décoration qu'on admet dans l'ornement d'une bordure.
las qu'il soit nécessaire de réfuter la nature des choses réfute d'ellemême ; mais , a ne considérer encore l'encadrement du caisson que comme la bordure d'un tableau , le goût seul indiquerait dans sa décoration la sagesse et la simplicité dont on a vu que l'esprit de la construofaisoit une loi. Un ne disconviendra pas sans que le cadre, qui n'est que l'accessoire, doit le céder en richesse à l'objet encadré , surtout si le est lui - même de la même matière que sa ; autrement ils s'cnln^lctruiront l'un l'autre. Tout nous dit donc que les pleius des plafonds doivent être tenus lisses pour représenter les solives ; que ces pleins doivent être tenus lisses pour faire valoir et laisser briller les richesses des caissons y que ces pleins doivent être tenus lisses pour donner du repos à l'oeil et de la grandeur aux plafonds , qu'une trop grande division de partit et de détails rapetisse nécessairement.
Cependant les plus beaux monumens nous offrent des exemple* d'ornemens introduits sur ces pleins ; et peut-être est-il des cas où l'on ne sauroit les rejeter. L'harmonie d'une ordonnance généralement
. Mais alors oo obet «ibordonnés, par le dessin, la saillie et la richesse, aux ornemens voisins ; surtout on se gaitlera d'y pratiquer des renfoncemens qui détruiraient la forme et l'idée d'intégrité et de solidité que requièrent les solives ou leurs représentations. Les espaces que la forme des caissons exagones ou octogone* laisse dans les pleins se remplissent quelquefois, comme on l'a vu au temple de la Paix, par une es|>ècc de |ietit caisson qu'on a remarqué avoir été très- prudemment tenu peu renfoncé. Je pense que si cet espace exige, pour l'accord de la décoration, un ornement qui en remplisse le milieu, il vaudra mieux le tenir en saillie que de le renfoncer, si légèrement que ce soit; et cela, pour éviter l'cauivoque qui peut en résulter.
I ». ii ■ lu dispcnsalion des oruemens applicables aux caissons , l'ou doit suivre encore la progression de richesse et de caractère que comportent les ordres. Le dorique, qui tire sa beauté de sa force, indique la plus grande simplicité d'ornemens, ou le choix des plus mâles, lorsqu'on en admet dans ses caissons. L'ionique, plus recherché que riche dans sa parure, ! , est ce genre, de l'élégance et un certain le luxe cl la simplicité. C'est dans les
riche peut en excuser l'admi serrera de les tenir légers.
plafonds corinthiens que toute la magnificence de la décoration peut se déployer.
La mesure de richesses convenable à ce genre ne sauroit être fixée que par le goût et l'imitation di-s monumens antiques. Il n'eu est pas ainsi de la nat«K des ornemens qu'il comporte. Il est pour cet objet une règle qu'on ne doit jamais perdre de vue , et qui est elle-même la conséquence de toute cette théorie; c'est de ne jamais admettre, dans la décoration des caissons , que des objets dont on peut supposer la réalité possible dans la charpente même. Je m'ex- | plirjue.
Si l'on considère les caissons antiques , on n'y voit d'autres ornement que ceux qui peuvent être supposés sculptés dans les solives elles-mêmes, ou appliqués et attaches de la manière la plus naturelle au fond du caisson ; et rien en reb n'outrepasse les mesures de la vraisemblance. Les modernes, au contraire , ont porté l'excès de la fantaisie jusqu'à y introduire des figures groupées, dont on ne peut supposer d'aucune manière l'existence ni l'application possible. C'est surtout dans les caissons en stuc qu'on s'est permis le plus de ces sortes de caprices : la composition de cette matière, et les ressources industrieuses que l'emploi des tenons de fer permet d'cmplovrr en ce genre , justifieraient mal les écarts en question. Si dans l'architecture l'on n'admet point les illusions de légèreté, et si cet art exige que l'apparence de la solidité se joigne encore à la réalité , c'est bien sans doute dans les ornement dont je parle qu'on doit faire valoir ce principe. Tous ces accessoires suspendus en l'air joignent à La réalité du danger l'apparence la plus menaçante ; tout par conséquent se réunirait pour les proscrire, si le goût seul ne sufTisoit pas pour en faire comprendre l'absurdité. Ainsi, comme on l'a vu, la forme des caissons \ est impérieusement prescrite par l'esprit de la charpente, que l'architecture s'est approprié; et toute configuration qui sort des formes simples, étant contraire à l'esprit de la charpente , l'est aussi aux lois de l'architecture. De même, toute décoration dont le motif s'éloignera d'une composition régulière, contredira les bienséances qu'exige cette partie des plafonds, et offrira le démeuli le plus choquant entre les convenances de la nécessité et celles du plaisir.
Caisson a renfoncemens. C'est celui qui est formé de deux ou de trois degrés, qui vont ordinairement en diminuant d'épaisseur et de largeur a mesure qu'ils approchent du fond.
Caisson a rosace. C ni 'ton dont le fond est occupé ou rempli par une rosace ou fleuron.
Caissons en compartiment. Ce sont ceux dont les lignes s'entre-mêlent ot forment une espèce d'entrelas ; ce genre ne convient et ne se tolère que daus les décorations arabesques. ,
Caisson polygone.. On appelle ainsi les caissons formes d'une réunion de plusieurs lignes droites. On
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en fait d'exagones c l d'octogone». Tel» sout ceux du temple de la l'ai» à Kotne.
Caisson simple. C'est celui qui est carré, qui n'est formé que d'un seul renfonremenl , et où l'on n'a point taillé d'ornemens.
CALCAIRE, ad] . Ce mot désigne la propriété que certaine» pierre» ont de se convertir en chaux quand allés «ont exposera à l'action d'un feu convenable.
(JV«Cll.U*etPlEMlE.)
CALCÉDOINE nt CÎ1ALCÉD0INE,*. f. Pierre fine qui a été mise dans la classe des pierres fiues demi-transparentes, et qu'on emploie aux rcvclissrmens précieux de la mosaïque en pierre dure , des tabernacles, armoire», tables et meubles de ce genre qu'on fait à Florence.
Les descriptions de la chalcédoine , qu'on trouve dans les anciens auteurs, sout si différentes les unes des autres , qu'on ne peut pas les rapporter à la même pierre , parce qu'on a donné autrefois le nom de chalcédoine à plusieurs espèces de pierre*. La description que Pline nous en a laissée donne l'idée d'un grenat oriental ou d'une améthistc : d'autres descriptions désignent l'onyx ou la sarde onyx.
On ne donne aujourd'hui le nom de chalcédoine qu'à une espèce d'agathe de couleur de blanc laiteux ou bleuâtre. Lorsque le bleu est très-foncé, on l'appelle assez, improprement agathe noire. Il faut distinguer soigneusement la chalcédoine ou l'agathe blanche-bleuâtre de l'agathe blanche proprement dite.
CALDARILM. Ce mot et celui de Iticonicnm signifient quelquefois la même chose dans les auteurs anciens ; ils se rendent l'un et l'autre en français par le mot élufcs. C'étoit un lieu où l'on échauffoit seulement l'air pour faire suer. Cependant A itruve cm-
r'Ioic le mot cahlarium pour désigner le liain cliaud. I faut, dit-il, faire en sorte que le caldarium qui est pour le» hommes et celui des femmes soient proches l'un de l'autre, parce qu'on pourra échauffer les lieux où sont les vases de l'un et l'autre bain avec le même fourneau. Item est animadvcrtendttm uti caldaria muliebria viriliaqur conjunctit, et in iitdem regionibus sint collocata. Sic enim ejficietur ut in vasaria ex hypocausto communis sit usus forum utriqtte. V itruve, liv. \, chap. x.
CALE,», f. On appelle ainsi de petit* coins plats en Iwis , en fer ou en plomb , dont on se sert pour mettre de niveau ou d'aplomb une pierre, une pièce de bois ou un corps quelconque.
L'usage de» cale* est un moyen vicieux, imaginé jiar les constructeurs modernes pour faire servir les pierres mal taillées, en les élevant et les dressant à volonté , de manière à faire disparoitre le gauche ou le défaut d'équerre qui se rencontre dans leur coupe.
Lorsque les construction, faites de celte manière
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viennent à être chargée» d'un fardeau considérable , il se fait de» éclats au droit de toutes le» cales , par la raison que ce* corps étrangers n'étant pas susceptibles d'un affaissement égal a celui qu'éprouve le mortier, tout l'effort »e porte aux endroits où se fait la plus grande résistance. C'eat ce qui oblige souvent à faire des incrustemens en sous-<cuvre dans les parties intérieures d'un édifice à peine achevé.
A peine le dôme des Invalides fut terminé, qu'on fut oblige de dépenser plus de 5o mille écus d'instrumens pour réparer les éclats qu'avoient occasioués le» cilles. A la nouvelle église Sainte-Ceneviève, on a déjà été obligé d'arracher presque toutes les cales des assises inférieures des piliers du dùme, qui , en plusieurs endroits , avoient produit des éclats.
lorsqu'on ne peut pas s'empêcher de mettre des cales sous le» pierres qui forment les points d'appui destinés à supporter de grands fardeaux, il faut qu'elles soient eu plomb, |>arce qu'elles sont susceptibles de s'affaisser autant que le mortier que l'on met «ou» le reste de la superficie de la pierre , de manière que la charge se distribue également dan» toute l'étendue du lit de la pierre, {forez Pose des PtEaans.)
Cale est aussi uu massif de maçonnerie, qui a la figure d'un coin formant un plan incliné , dont la base est de 3o toise» ou environ de longueur, sur 4 de largeur, ifi pieds de hauteur et 4 d'épaisseur à l'extrémité; le tout établi en saillie au fond de La mer sur un grillage : eu sorte que le sommet de ce coin affleure le niveau des moyennes eaux. Ce massif sert pour lancer le» vaisseaux à U mer.
CALER , v. a C'est, pour arrêter la pose d'une pierre , mettre une cale de bois , c'est-à-dire un morceau de bois mince qui détermine la largeur du joint, afin de la ficher avec facilité. On se sert quelquefois de cales de cuivre pour poser le marbre.
CALESCROS. Eut un des quatre architecte» choisis |»r Pisistrate pour bâtir à Athènes le fameux temple du Jupiter Olympien, (fojrez Antiststes. )
CALIBRE, s. m. Profil de bois, de tôle ou de cuivre, chantourné intérieurement pour traîner le» corniches et cadres de plâtre ou de stuc.
On conçoit bien que ce chantournement intérieur n'est autre chose qu un dessin découpé de differens membres d'architecture qu'on vent exécuter en saillie. Ce calibre se monte sur un morceau de bois qu'on appelle sabot; et sur ce sabot, à la partie du devant qui se doit traîner sur les règles, est pratiquée une rainure pour servir de guide au calibre.
CALLIAS V itruve nous apprend que le» Rhodiens, pour reconnoitre les service» que leur avoit rendus, pendant le siège de Déroétrins, un architecte nommé Diognetus, augmentèrent de beaucoup une pension que la ville lui avoit assignée ; mais que par
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la suite on avoit cessé de La lui payer pour en gratiner un architecte d' A ratios nommé CaUias.
Ce CaUias s'étoit acquis l'estime du peuple de Rhodes, par l'expérience qu'il fit d'une machine avec laquelle il enlcvoit une hclepolc par-dessus une muraille; mais il perdit bientôt son crédit quand on lui proposa d'eu élever celle d'Epimachus ; car pour lors il fut obligé d'avouer que les forces de sa machine étoicnt bornées, et qu'elle ne pouvoit pas enlever également tous les faideux.
CALLICRATES Fut le collègue d'Ictinus dans la construction du temple de Minerve a Athènes , qu'on nommoit le ParthOiion, et qui étoit placé sur La partie la plus haute du rocher qui domiuoit la ville. (fuyez ce qui a déjà été dit de ce monument à l'article Athènes, et voyez Ictincs.)
CALLIMACHLS , sculpteur et architecte de Corinthe , auquel ou doit l'invention de la figure et de la décoration du chapiteau corinthien. Cette i selon Yitruve , est due au hasard d" heureuse, que l'artiste sut habilement saisir.
Une jeune fille de Corinthc, prête à se marier, mourut. Sa nourrice, suivant l'usage de oc temps, porta sur son tombeau un panier rempli de vases , et d'autres bagatelles qui avoient fait l'amusement de cette fille. Pour que ces objets ne pussent être si promptement altérés par les injures de l'air, elle couvrit d'une grande tuile le panier qui en étoit dépositaire. Le hasard l'avoit fait placer sur la tige d'une plante que les Grecs nomment acanthe, espèce de chardon que les Italiens appellent branca ursina. (Foyez Acanthe.) Lorsqu'au printemps les feuilles et les tiges commencèrent à pousser, il arriva que le panier, qui étoitsur le milieu de la racine, fit élever le long de ses côtés les rejetons de la plante qui , rencontrant les coins de la tuile , furent contraints de se recourber â leur extrémité et de faire le coutournement des volutes.
Calltmaque , passant en cet endroit, remarqua ce jeu de la nature , et y vit une nouvelle application d'ornemens à faire au chapiteau corinthien. On a déjà dit au mot acanthe, et l'on dira plus amplement au mot corinthien , à quoi peut et doit se réduire l'invention attribuée à CaUimachus ,
Quoi qu'il en soit, il parait que dans un temple qu'il lit depuis à Cou ut lie , et dans lequel il employa celte nouvelle décoration de chapiteaux , il lixa aussi et d< termina d'une manière plus précise qu'on ne l'avoit fait avant lui les proportions et la manière d'être de l'ordre corinUiien.
D'après l'époque où l'on peut fixer vraisemblablement la découverte de Cailimaihus , il paraît que \ itruve est tombé dans l'erreur en confondant celuici avec un autre CalUmachus qu'on appeloit Cacizotechnos , ou le brouillon tic V art; car ce dernier ne vécut que vers la cent vingtième olvmpiade, puisque, 1 Pline , il lit La statue du phUosophe Zénon ,
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chef de la secte stoïque qui florissoit lu. Or, il est évident qu'il ne put être l'inventeur de l'ordre corinthien employé par Scopasdans le temple de Minerve, et construit a Tégée plus de cent ans avant lui. Cette observation est de d'HencarviUe , Recueil d'Antiq. grerq. étrus. et rom. I. iv, p. IQg.
On attribue à notre CalUmachus l'invention d'une lampe d'or pour le temple de Minerve à Athènes, dont la mèche étoit composée de fils d'amiante, et brûloit nuit et jour pendant une année entière sans qu'il fût nécessaire d'en renouveler l'huile.
CALOTTE, s. f. Ou désigne sous ce nom une voûte sur un plan circulaire qui a peu d'élévation de ccinlre. C'est aussi la partie supérieure d'une voûte sphéroïde, inscrite dans un carré ou un pol) pone régulier quelconque.
L'heureuse combinaison des voûtes en calotte produit quelquefois des effets agréables. Celte disposition a l'avantage de réunir la solidité et l'économie. Les efforts qui résultent de ces voûtes combinées se détruisent mutuellement ; les murs et les points d'appui qui les soutiennent ool besoin de moins de que toute autre combinaison de voûtes.
On peut voûter en calotte, 1
roudes , mais encore toutes celles qui ont la forme d'un polvgouc régulier, quel qu'il soit. Ces voûtes ne comportent ordinairement que tres-peu de courbure, de manière qu'elles paroissent presque plates.
Les plafonds en calottes se forment par des courbes en charpente lambrissées de plâtre. On s'en sert pour diminuer l'exhaussement d'un médiocre cabinet , d'une chapelle, d'une alcove, etc. qui seraient trop élevés par rapport aux autres pièces d'un appartement. On en fait aussi dans les escaliers, au lieu de
CALQLER, v. a. Ce mot, tiré de l'italien eatcare, contre-tirer, signifie transporter un dessin d'un corps sur un autre. Cette opération, utile à tous les dessinateurs et architectes, se fait de plusieurs façons.
Lorsqu'on veut calquer un dessin , quel qu'il soit, on en frotte le revers avec un crayon ou une pierre tendre de couleur quelconque , mais différente de celle du papier on autre matière sur laquelle on veut le transporter; en l'y assujettissant d'une main, tandis que de l'autre on passe sur chaque trait avec une pointe de fer émoussce, il s'imprime sur le papier place dessous, au moyen de la couleur dont est frotté son revers. Si l'ou veut ne pas colorer le revers du dessin, on préparc, avec celte même couleur, un papier qu'on place eutre le dessin et le corps sur lequel on veut le transporter, et l'on o|ière ainsi qu'il vient d'être dit.
Lorsque le dessin est sur un papier assez mince pour qu'on en puisse voir les contours au travers du jour, on assujettit dessus celui sur lequel on veut ! dessin; ensuite on les pose contre
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vitre de fenêtre ou contre une glace exposée au jour, ou bien on les applique sur une table où l'on a fait une ouverture , dessons laquelle est placée une lumière. Par l'une ou l'autre de ces manières, on distingue tous les traits du dessin que l'on veut avoir promptement et exactement, plus on le trace avec du cravon sur le papier qtii se trouve dessus.
On calque aussi en mettant sur le dessin un papier fin, ou huilé , ou vernissé , a travers lequel on voit tous les traits du dessin, que l'on trace au crajon ou à l'encre.
On use généralement aujourd'hui pour calquer d'un papier qu'on nomme papier végétal.
CALQCOIR, s. m. Est une pointe émoussée ou bien un peu arrondie , en sorte qu'elle ne puisse ni piquer ni couper, dont on se sert pour calquer : on en fait d'acier, d'ivoire, de buis et de cuivre.
CALVAIRE, s. m. On appelle ainsi, dans les pays catholiques, certaines chapelles de dévotion où sont représentés les mystères de la passion. On les place ordinairement sur des collines et dans des lieux élevés, pour rappeler l'idée du Calcaire, où Jésus- Christ fut mis en croix près de Jérusalem. Le mot de calcaire vient de calcarium, fait de calvus, chauve, parce que le haut de ce tertre étoil stérile et destitué de verdure. C'est aussi ce que signifie le mot hébreu golgotha.. La dévotion a multiplié en Italie ces sortes de monuroens pieux. Il s'en trouve un près de Paris, au mont Valérien, qu'on nomme aussi le Calcaire.
CALt S. Entre les élèves de Dédale, nous dit l'histoire, ou, si l'on veut, la faille, il ne s'en trouve point qui ait inventé des choses aussi utiles aux arts et à l'architecture que le fils de sa sœur, appelé par Pausauias Calas , par quelques autres Accalus , Talu.i ou Attnhis. On dit que ce jeune élève inventa la scie et le compas. On ajoute encore que Dédale conçut de celle invention une telle jalousie qu'il en tua ' l'auteur. Ce fut pour ce sujet qu'il sortit d'Athènes où il avoit commis ce meurtre, et qu'il s'enfuit dans l'île de Crète.
CAMAYEl , s. m. (Décoration.) C'est une peinture d'une seule couleur, où les jonrs et les ombres sont observés sur un fond d'or, d'azur ou de toute autre espèce. I n camayeu en gris s'appelle grisaille, et celui qui est peint en jaune cirage. Les plus riches camayrux sont rehaussés d'or ou de bronze par hachures.
On croit que le mot camayeu vient du latin contrit', nom de tontes pierres dont les couleurs naturelles font valoir le relief qu'on y taille, en le détachant du fond, ou qu'il dérive du grec chamai, qui signifie bas , parce qu'on y représente ordinairement des lias-reliefs.
Le camay eu est ce que les anciens appeloient mo-
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CAMBRE oc CAMBRURE, s. f. Ce mot, tiré du latin came ml us , ronrbé, signifie la courbure d'une pièce de bois ou du ceintre d'une voûte.
CAMBRÉ. {Voyez Concave.)
CAMBRER, v. a. C'est courber les membrures, planches et autres pièces de bois de charpente ou de menuiserie , pour quelque ouvrage ceintré; ce qui se fait en les mouillant d'un coté et les exposaut au feu , après les avoir ébauchées en dedans. On cambre encore les pièces de bois en les assujettissant pendant un certain temps avec des outils qu'on appelle scr~ gens. {Voyez ce mot.)
CAMÉE, s. m. Se dit ordinairement de toute pierre gravée en relief.
On donne aussi ce nom , dans la décoration, à de petits lias-reliefs qui le plus souvent ne sont que des imitations de camées en pierre , soit par la forme . soit par la couleur, soit par les sujets qui y sont représentés.
Ce n'est pas que les camées véritables ou en pierres précienses ne figurent quelquefois eux-mêmes dans la décoration. Mais le prix de la matière, la petitesse ordinaire à ces sortes d'ouvrages, et leur rareté, ne permettent pas de citer beaucoup d'exemples d'une telle maenifirenre. On croit que le salon de la villa Alliant, à Rome, est le seul où l'on admire ce genre de luxe, comme peut-être il est le seul où il ne soit pas déplacé. Le milieu des pilastres de mosaïque qui dément M superbe intérieur est occupé par des camées en agalhe, dont le travail, la grandeur et la matière, concourent à augmenter le prix. Ces objets aujourd'hui ne se voient guère que dans les cabinets, et n'y figurent que comme objets de curiosité; mais on né doute pas que les anciens les aient fait souvent entrer dans la décoration même de l'architecture , comme ceux de la villa Albani; et les camées en stue, qui forment une des richesses de l'arabesque , n'auront été que le remplacement économic|uc des carnets en pierre précieuse.
Rien ne le prouve mieux que le soin qu'on met à peindre de diverses couleurs les fonds de ces camées factices, pour leur donner l'ap|iarence des camées véritables, où la figure, prise dans une couche de la pierre, se détache toujours sur un fond différent. Aussi les camées dont on parle se font-ils ordinairement en stuc, ou de toute autre matière qui puisse se prêter à recevoir les coulenrs dont on les nuance. Il n'est pas Cependant très-rare qu'on les fasse en marbre , rapportés sur un fond de marbre d'une autre couleur; mais l'avantage du stnc ou du plâtre est de pouvoir les multiplier autant que l'on veut par le moven du moulage, car le genre de décoration arabesque, par la variété même des objets qu'il remporte , em|iêche qu'on ne s'aperçoive de la répétition des mêmes objets.
L'on voit bien que c'est iiai-ticulièremcut a Tara-
arabesque. 1 «10, «m,.1 sans i
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besque qu'est affecté l'emploi des camées; et l'on voit bien aussi que ce genre de bas- reliefs ne doit jamais sortir d'une proportion médiocre: autrement ce ne seraient plus «les camées, mais des médaillons , espèce d'ornemens plus convenable à la saillie de l'are qu'à la gentillesse que demande le genre e. La mesure des camées qu'on y applique t de la proportion du local , cl de celle des autres figures qni entrent dans la composition de la décoration générale ; mais si l'on se souvient de ce qu'on a établi, savoir, que. l'arabesque (voyez ce mot) ne convenoit qu'aux petites pièces, on accordera de même que les camées qui s'y rencontrent doivent , ainsi que tous les autres objets , ne se montrer qu'en petit. La nature de leur origine, indépendamment de toute autre convenance, leur m ferait encore la loi ; leur dénomination même est attachée a leur petitesse.
La forme des camées varie plus que leur mesure. Elle se prête à toutes les compotjtioi
t, a tous les badinages d'un art dont le
pendant les offenser ; aussi , quelle que soit l'indulgence que réclame l'arabesque dans le choix et la combinaison de tontes ces formes, le goût en exclut toutes celles qui s'éloigneraient trop des principes de la régularité. La forme des camées ne saura être assujettie à la simplicité qui convient aux bas- reliefs. Les anciens et Raphaël nous apprendront jusqu'à quel point on peut varier leur configuration et les faire participer à la diversité des compartimens où ils figurent. On trouvera dans ces modèles un mélange de formes carrées, rondes, ovales, tronquées, polygones, régulières et irrégulières ; le goût seul de l'artiste dispose de leur choix comme de leur distribution. La disposition dis camées exige de l'intelligence et de l'harmonie, tant dans le rapport de i que dans celui des couleurs dont ils sont le plus souvent rehaussés. L'agencement de leurs formes est quelquefois subordonné à celui de la distribution de l'ensemble. Quelquefois le camée, n'occupe que le milieu d'un montant dont la peinture remplit le reste ; d'autres fois il se trouve placé aux deux extrémités et dans le milieu des pilastres; souvent aussi ces pilastres on mootans sout formes euxi d'une suite de camées placés les uns au-dessus i et tous dans des formes variées. La diveri lait un des principaux charmes de ce i arabesque consulte le plaisir des yeux ! celui de l'esprit.
C'est pour cela que" les sujets représentés par les camées sont le plus souvent livrés à l'arbitraire du décorateur.
Il se roi t à désirer sans doute qu'on pût établir un rapport constant d'idée, de motif et de sujet , entre les figures des camées et le motif dominant des compartimens arabesques dont ils font partie.
Ce soin , je le sais , ne
CAM 283 1rs compositeurs en cr genre; il est cependant un de ceux qui contribueroient le plus à faire excuser la bizarrerie apparente de l'arabesque, et l'espèce de désordre qui semble en constituer l'ordre.
Mais si l'on ne peut rien recommander de précis sur le choix des sujets qui conviennent aux camées, il paroit qu'on s'est généralement accordé sur le goût et le style des figures qui les composent. C'est dans l'antique que Raphaël a puisé les modèles qu'il a laissés en ce genre , et le goût antique est le seul qui paroisse lut convenir. J'entends ici par goût on strie antique, celui qui tient au principe de composition qui fut celui des anciens dans tous leurs bas-reliefs, dans leurs pierres gravées (voyez Ras- relief), qui consiste le plus souvent dans l'isolement des figures, et se rapproche le plus possible de l'hiéroglyphe on de l'écriture figurée. Les loges de Raphaël au Vatican offrent le recueil le plus agréable des camées pris ou imités de l'antique; et l'on ne saurait renvoyer à un meilleur maître ceux qui s'exercent dans ce genre
CAMERA. Selon Servius, ce root vient de cameru s, qui signifie courbé. Vitro ve oppose les lacunaria aux planchers voûtés , qu'il appelle caméras. On a déjà vu au mot caisson que lacunar signifie le renfoncement produit par les solives d'un plancher. Quoique ces renfouceiuen ment dans les planchers plats <
i les anciens appeloieut lacunar un plafond , et
GAMEMNAi ville antique de Sicile, dont le* foibles vestiges ont été retronvés par M. BomL On y voit, dit-il , çà et là des traces de murs détruits, raccommodes et détruits encore ; des monceaux de pierres recouverts par des herbages, et à moitié ensevelis dan** le sable et la poussière que le vent apporte et que la succession des siècles y accumule. Plus loin sont des collines toutes percées par des grottes sépulcrales ; d'autres tombeaux sont creusés dans le sol, d'antres le sont dans de petites portions de roches verticales. De tous les anciens édifices il ne reste rien de reconnoissablc que quelques portions de mur* d'un temple, où j'ai compté quatre assises qui s'élèvent encore audessus îles gradins. La piété des gens qui liabitent les campagnes a conservé les restes de cet édifice ; ils en ont fait une chêtive chapelle qu'ils ont dédiée à la Vierge , et qu'on appelle la Madona di Camerina.
CAMION , s. m. C'est un fort chariot à deux ou à quatre roues , basses et souvent massives , dont on se sert pour transporter de grands fardeaux.
CAMP PRÉTORIEN. C'étoit, che* les Romains , une grande enceinte de hatimens qui renfermoit plusieurs habitations pour loger les soldats de la garde.
CAMPAGNE (Maison M.) Voyez Maiso».
284 CAM
CAMPAKE, ». f. Mot dérive du latin campana, qui signifie cloche.
C'est le nom qu'on donne au corn» du chapiteau corinthien qui , dénué de feuille» et de tous le» or— nemens accessoire* dont il est environné , ressemble effectivement à une cloche renversée.
Le corps du clupiteau corinthien s'appelle aussi quelquefois vase, quelquefois tambour} et le rebord qui touche au tailloir s'appelle livre.
Les noms qu'une certaine analogie de formes et une rencontre fortuite de configuration ont fait appliquer a certaines partie» de l'architecture, out produit quelquefois de» équivoque» doul il n'est pas toujours aise de se garantir. Ainsi , le rapport qui se trouve entre la forme du corps du chapiteau corinthien et celle d'un vase, a fait croire à plus d'une |iersounc que l'architecture t'était proposé cette imitation dans la forme de ce clupiteau. L'histoire de Callimaquc, à qui la rencontre d'uu panier ou d'un vase revêtu de feuilles d'acaulhe, suggéra l'idée d'appliquer cette plante à la décoration du chapiteau corinthien, a encore accrédité cette croyance futile d'une imitation imaginaire dans la forme du ror|M du chapiteau. Ce n'est pas ici le lieu de développer la véritable raison de cette méprise : je renvoie ce détail à la théorie de l'ordre corinthiru. (AVrî Corinthien.) 11 suffit, pour en apercevoir ici l'origine , de remarquer que le mot vase, employé à la dénomination du cor|» du chapiteau , ne doit pas plus indiquer l'imilatiou d'un vase que celui de campane, plus usité encore, n'y désigne l'imitation d'une cloche. Ce que l'on peut dire de raisonnable à cet égard , ainsi qu'à l'égard de beaucoup d'autres formes de l'architecture, c'est que, si l'imitation doit toujours produire la ressemblance, la ressemblance n'e»t pas toujours une preuve de l'imitation.
Campant. (Décoration.; Ornement de sculpture en manière de crépine, d'où pendent des houppe» en forme de clochettes pour un dais d'autel , de tii'.ne , de cliaire à prêcher, etc. Telle est la campane de bronze qui pend à la corniche com|>usite du baldaquin de Saint-Pierre à Home.
Campai l ne COMBLE. Un appelle ainsi certains ornemens de plomb, chantournés et vides, qu'on met au bas du faile et du brisis du comble, tels qu'on en voit de dorés au château de Versailles.
Campane. ( Para Gouttes. )
CA.MPAMLE, ». m. Ce mot, IraMpotté de l'italien en français, est synonyme de clocher, et signifie un édifice destiué à susjiendre les cloches.
>ious donnons trois noms differens à «s sortes d'édifices; savoir, tour, clocher et campanile. jSe sernient-ils |us susceptibles, quoique le plus souvent on les emploie indistinctement, d'exprimer les différences de forme et les dis|xjsitions qu'on y remarque? C'est ce doul on va juger.
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Parmi les constructions appropriées à l'usage des cloches, il en est de forme entièrement pyramidale qui s'élèvent au-dessus du comble des églises, principalement des gothique»; c'est ce que l'on nomme le plus souvent clocher ou jlèche. Il en est d'autres qui font partie des façades des églises, et se trouvent ordinairement au nombre de deux; c'est ce que nous nommons tour : elle» sont destinées au support des grosses cloches ou bourdons, et à la décoration des façades. Il y eu a une troisième espèce, eu forme de tour ronde ou carrée, qu'on bâtit tout près des églises, mais dont elles ne font point partie. On les voit surtout en Italie , où cet usage est général : on les y apjK-lle du nom générique campanile. C'est à celte troisième classe de construction que nous appliquons particulièrement ce mot : c'est d'elle que nous allons parler ici.
L'Italie , je viens de le dire , est remplie de ces édifices. Ils font l'ornement des villes, qui toutes ont cherché à s'y surpasser en hauteur, en richesse et en magnificence.
On vante surtout le campanile de Crémone , qui est auprès de la cathédrale et d'où l'on voit tout le cours du Pii et des vastes campagnes qu'il arrose. Cet édifice a 372 pieds de hauteur, y compris la crois. On monte pour aller jusqu'aux clochers quatre cent quatre-vingt-dix-huit marches : la partie carrée n'a que ?\l pieds de hauteur : elle est surmontée de deux parties octogones à jour, ornées de colonnes, ensuite d'une partie conique et d'une croix , qui font encore 125 pieds. Aussi il n'est |ia» étonnant que cette tour liasse dans le )>ays pour être la plus haute de l'Europe. l..i manière dont l'aiguillé est supportée par les colonnes a quelque chose de surprenaul.
Le campanile de l'Iorcucc est une tour de ?.5a pieds de hauteur, sur ^3 pieds en carré, tout incrustée de marbre noir, rouge et blanc. Il fut bâti sur le» dessins de (ïiolto, comme son inscription l'annonce; et, malgré les vestiges de gothique qui s'y trouvent, on ne peut s'empêcher d'en admirer le travail et la richesse. Le dessiu est en compartimens, ce qui en rend le coup-d'ieil fort gai. L'empereur Charles-Quint disoit, dans le ravissement où il en etoit, que le laisser aux veux du public était le prostituer, et qu'il mériteroit d'être mis dans un étui. On monte au liaut de ce campanile |iar un escalier de joli marehes, pour jouir parfaitement de la vue de Florence et de ses environs. [foycz Gmrro.)
La grande élévation , jointe au peu de base, a occasione à plusieurs de ces édifices, en Italie, un affaissenietit sensible et des dehors d'aplomb très-remarquables On trouve que plusienrs campaniles ont subi une inclinaison plus on moins considérable : cet effet est sensible à celui de Ravenne , à celui de Padoue et ù celui de Sainte- Agnès a Mantoue, nui» particulièrement à ceux de Bologne K de Pise-
Celui de Bologne , qu'on appelle la tour de Carifcndi, bâti en 1 1 10, a %\\ pieds de hauteur, et 8
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pied* 7. ponce* d'inclinaison. On a souvent répété que [ cette inclinaison étoit le résultat du caprice et d'un jeu volontaire de l'architecte ; cependant il est certain que l'intérieur de la tour, les tablettes des fenêtres , et jusqu'aux trous qui servirent à l'échafaudage, tout a la même inclinaison : cela semble assez prouver que cette pente ne vient que de l'affaissement du terrain , comme a Pise. On fut même autrefois obligé d'abattre le sommet de cette tour, parce qu'il menaçait ruine. On ne saurait douter que la solidité ne vienne de sa construction, qui tut de briques liées avec un ciment qui semble n'en faire qu'un seul morceau , et rend sa décomposition beaucoup plus diflicile. Si l'on vouloit encore une preuve que cette inclinaison est accidentelle , on la tronveroit dans la tour voisine , appelée dcgli Asinelli, qui a 3o^ pieds de hauteur, et 3 pieds et demi d'inclinaison ; mais la pente de la première est si frappante , qu'on n'aperçoit pas l'affaissement de celle-ci.
Le campanile de Pine, qu'on appelle campanile storta ou lorre penttente, est un des plus remarquables ouvrages en ce genre. Sa forme, qui n'est ni d'une mauvaise proportion , ni mal décorée , est celle d'un cylindre environné de huit rangs de colounes , posés les uns sur les autres , ayant chacun leur entablement. Le dernier rang , qui forme le clocher, est en retraite. Toutes les colonnes sont de marbre , et paraissent avoir été tirées des ruines d'anciens édifices. Chacune porte deux retombées d'arcades. Il y a j un intervalle suffisant pour passer entre les colonnes et le mur circulaire de la tour.
Sa hauteur, jusqu'à la plate-forme, est de pieds. Si l'on jette un plomb de dessus la plate-forme eu bas, on trouve qu'il s'éloigne de 1? pieds de la base de la tour. Telle est la mesure qui a été prise par M. SonDlot, lors de son premier voyage en Italie, et qu'il publia dans le Mercure d'octobre 17I8, avec un dessin de la coupe de cette tour, qui décide toutes les questions qu'on pourroit agiter sur la manière dont elle a été construite.
On a déjà parlé au mot ApijOMU [voyez ce mot) de l'inclinaison du campanile de Pise ; il en sera question enroreau mot Lnclin vison (voyez cet article), où l'on traitera cette matière en détail.
I n plus grand nombre de descriptions n'ajouteroit PJM beaucoup aux connoissances que comporte cet article. On trouvera au mot Toi b. les observations relatives à la construction , à la disposition et à la décoration de ce genre d'édifice, dont l'usage est devenu depuis quelque temps beaucoup moins général.
CAMPEN (Jacques Va*) , architecte, naquit à Harlem, d'une famille illustre, et fut seigneur de Kambrock. 11 s'appliqua d'al>ord à la peinture pour en faire un simple amusement. En fait d'art, comme eu bien d'autre* genres, ce qui n'est d'abord qu'un goût se convertit quelquefois en passion , et cette passion devient le besoin de toute la vie. Campcn |l
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éprouva bientôt celui de se îwrfectionner dans l'art on il n'avoit fait que s'essayer, et , dans cette vue, il se détermina à quitter la Hollande pour se rendre à Rome. On raconte ( si toutefois ce récit mérite d'être rapjxjrlé) qu'à »ou départ une vieille diseuse de bonne aventure lui prédit qu'il reviendrait de Kome architecte ; que l'hôtel-dr^-ville d'An isterdam seroit brûlé, et qu'il en construirait un beaucoup plus beau. Campcn , ajoute-t-on , ne fit que rire de la prediction ; cependant il revint de Kome très-habile architecte, et l'hôtel-dc-ville d'Amsterdam ayant été entièrement consumé par les flammes, il fut choisi pour le rebâtir ; ce qu'il exécuta avec autant de talent que de magnificence.
L'hôtel-de-ville d'Amsterdam est , sans aucune compraison, le plus bel édifice de la Hollande, mais il l'emporte encore sur tout ce qu'on ennnoît et qu'on peut lui comparer d'édifices du même genre dans les autres pays de l'Europe. La grandeur de sa masse , la régularité de son plan , la beauté de sa construction , la richesse de sa décoration , les r.iretés et les beaux ouvrages de peinture et de sculpture qu'il renferme; tout contribue à le placer au rang de* principaux monnmens modernes.
Cet édifice est fondé sur i3,6'jk) pilotis joints ensemble, et établis dans un terrain marécageux où il aurait été imiiossible de fonder autrement.
Son plan ofTre la forme d'un grand quadrangle , qui s'étend sur une longueur de 28a pieds , et a de largeur 22a. C'est un avantage assez rare, surtout dans les grandes entreprises, qu'un plan uniforme et régulier. Cela fait supputer qu'il est le résultat d'une intelligence unique, et que tout a été fondu d'un seul jet : tel est le mérite du plan en question , dont toutes les parties sont dans de* rapports parfaitement symétriques. L'ensemble en est grand, et la distribution bien entendue ; les dégagemens en sont commodes et faciles; tout enfin y est combiné avec une heureuse intelligence.
La principale face de l'édifice, du côté de la place, a 1 il» pieds de hauteur. Voici l'ordonnance de son élévation.
Sur un grand soubassement , qui est en mèm« temps un petit étage à rex-dc-chaus&ec, s'élèvent deux ordres de pilastres l'un au-dessus de l'antre. L'ordre inférieur est , inr son chapiteau , celui que le» modernes ont appelé composite ; celui de dessus est un corinthien : la hauteur de chacun de ce» ordres est de 36 pieds. Chacun renferme, dan* celte hauteur, deux étages ou rangée* de fenèlres , dont les supérieurcs saut dans la mesure de celles qu'on nomme en italien mezzanines , et en français entresols. Entre le* grandes et les petite* fenêtres, à chacun de* deux étages, sont scnlptés des festons isolé». On compte, dan» la longueur de chaque étage, ?3 fenêtre». La façade du milieu se compose d'un avant-cor)» , dans le milieu , plu» saillant et plus large que les deux de
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chaque extrémité, qui n'out que 4 fenêtres, lorsque le premier en a r.
I, 'avant-corps du milieu est couronné par un fronton très-magnifique , dont le tympan renferme une
Code composition de sculpture en bas-relief. Auras , c'est-à-dire sur ses acrotères , s'élèvent trois statues de bronze de 1 a pieds de proportion : celle d'en liant représente la Paix , tenant d'une main la branche d'olivier, et le caducée de l'autre. Sur les acrotères inférieurs on voit ici la Justice avec une balance et un sceptre, au bout duquel est un ail ouvert; là une figure de la Prudence, accouipaguée des symboles du serpent et du miroir.
La composition , sculptée en marbre , du fronton oriental, fait voir, dans le milieu, la ligure personnifiée de la ville d'Amsterdam, dont elle supporte l'ccusson sur le genou droit. A .vise sur un tronc soutenu par deux lions, clic a la couronne royale en tète , et de la main droite elle tient une couronne d'olivier. A l'un de ses cotés sont quatre naïades, qui lui présentent des palmes et des lauriers ; d'autres dis inités viennent ensuite lui offrir diverses sortes de fruits De l'autre coté sont sculptés des tritons qui souillent dans leurs conques; ils sont accompagnés d'une licorne et d'un cheval marin. Le dieu des mers, Neptune , paroît ensuite avec son trident ; il est assis sur son rhar fait en" forme de coquille. Le motif de cette allégorie est assez facile à entendre : l'artiste a voulu dire par toutes ces figures , que la ville d'Amsterdam , florissante par la paix , s'est enrichie dans le commerce qu'elle fait sur toutes les mers, et qui lui apporte les tributs de toutes les nations.
La façade postérieure ou occidentale du monument , égale à celle qu'on a déjà décrite pour la dimension , en est aussi nne exacte répétition pour l'ordonnance et la décoration . Le fronton qui en couronne l'avant-corps du milieu ne le cède au précédent , ni pour l'abondance et la richesse de la composition , ni sous le rapport de la hardiesse de l'exécution et de la beauté du travail.
On y voit la figure allégorique du Commerce, dont la tète est coince du bonnet ailé de Mercure. Elle est assise sur un vaisseau où est déploy é le pavillon de la Hollande : à ses pieds sont deux fleuves , et de chacun de ses côtés sont groupés des habita us des quatre parties du monde, qui lui offrent les productions de leurs pays. Ce fronton est également surmonté de trois statues colossales en bronze, qui sont Atlas supportant la sphère céleste , la Tempérance et la Vigilance.
Les deux façades latérales de l'édifice ne sont ni d'une grande étendue , ni décorées avec autant de richesse : cependant c'est la même disposition d'étages, ce sont les mêmes lignes; et, aux avant-corps près , c'est la même ordonnance
leurs, et surtout en Italie, on voit des soubassement égaux en hauteur aux grands étages, et où se trouve,
CAM
avec des fenêtre* souvent fort élevées, la grande porte qui conduit à la cour intérieure. Au contraire, le soubassement de l'hotel-de-ville d'Amsterdam ne renferme et n'indique, par la petitesse de ses ouvertures, qu'un étage de service très-su tiordonnc au reste. C'est cependant dans cette si modique hauteur que sont pratiquées les sept percées en arcades qui servent de portes d'entrée dans l'intérieur de ce somptueux édidiflce, lequel, a proprement parler, u'a point de ceur, et où aucune voiture ne saurait entrer. On prétend que ce nombre de sept portes fait allusion aux sept Provinces-Unies; et l'on a dit par plaisanterie, que la petitesse de ces sept portes étoit une autre espèce d'allusion à la petitesse des sept provinces.
A part toute plaisanterie, il y a sans doute lieu de •'étonner, de nos jours surtout, qu'un monument aussi considérable ne présente , si l'on peut dire , au lieu d'une entrée qui lui soit proportionnée , que des ouvertures grillées, basses, et qui ne sembleraient propres qu'à introduire dans des souterrains.
A cette critique on ré|x>nd par plus d'un genre de raisons et de considérations.
D'abord on doit remarquer que ce grand hôtcl-devillc n'a point de véritable cour intérieure , comme en ont dans tout pys les hôtels et le* palais. Deux petites cours y ont été seulement ménagées pour donner de l'air et de la lumière aux distributions des différens corps de bàtimens. Or il est facile de se rendre raison d'un tel état de choses dans un pays surtout qui , coupé de toutes parts en canaux , comporte on ne peut pas moins le besoin et le luxe des voitures.
On attribue ensuite à des considérations politiques la construction de ce* petites entrées. Comme le trésor de la banque est déposé dans ce lieu , comme c'est encore là que se tiennent les assemblée* des magistrats, on a , dit-on , voulu , en cas d'émeute populaire, ou écarter aisément la multitude , ou préveuir ses violence*, en y pratiquant de* ouvertures étroites et grillées qui rendissent difticile l'accès dans l'intérieur.
Sous le rapport de l'art proprement dit , le goût pourrait faire sur l'extérieur du monument quelques observations critiques d'un autre genre. On ne saurait, par exemple, s'empêcher de trouver monotone l'emploi des deux ordres qui , nous le nom de corinthien et de composite , présentent le même système de proportion et le même stvle de décoration. Il v a ensuite, pour les deux étages, une trop exacte répétition des mêmes fenêtres, grandes et petites. Cette symétrie doit produire une impression de froideur , et même de pauvreté, à force de simplicité, que les guirlandes répandues sur cette élévation, cotre le» deux étage*, ne sauraient corriger. On regrette de ne pas trouver les fenêtre* principale* des quatre façades de l'édifice accompagnée* de ce* beaux chambranles qui forment la richesse naturelle des devantures de palais. Enfin, malgré les raisons donnée»
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qu'un architecte du mérite de Camptn n'auroit pas dù être fort en peine de concilier ce que pouvoit exiger la sûreté de l'édifice avec le* convenance* de l'usage et du goût. Pour un monument de cette importance , l'utile , sans doute , doit commander à l'agrément ; mais le génie de l'architecture consiste aussi à (aire dispa mitre la sujétion , et souvent à la conver-
,rL?ntérieur de l'hôtel-de-ville d'Amsterdam, remarquable par sa belle disposition , l'est surtout par la grandeur de la salle principale , par la magnificence de sa décoration , et par la richesse des matières. Peu d'édifices, même eti Italie, étalent un luxe de marbres égal a celui qui assure à Camptn un rang trèsdistingué parmi Us plus .. lebn-s irchitectal <lu <livseptième siècle.
On cite à Amsterdam nn théâtre qu'il construisit pour la Comédie Hollandaise ; plusieurs mausolées qu'il érigea en l'honneur de divers amiraux illustres par leurs exploits et leurs service*. A La Haye, il construisit un palais pour le prince Maurice de Nassau.
Nous avons dit que cet architecte étoit d'une famille riche et noble , avantage étranger à son talent , mais qui ne laissa pourtant pas d'y ajouter un nouveau prix, en lui donnant le moyen d'user, dans toutes ses entreprises , d'un désintéressement dont le talent est rarement a portée de se prévaloir. Camptn ne tira jamais aucun profit de ses travaux. Ses peintures et ses dessins ne lui procuroient d'autre intérêt que celui qu'il prenoit a en faire des présens. Tout cependant n'était pas gratuit pour lui dans ce commerce d'amitié : si , comme on l'a dit plus d'une fois , le • de donner est au-dessus de celui de
l'année de la t en i658.
CANAL, s. m. On donne ce nom à on conduit artificiel , soit pratique ou creusé dans les terres, soit contenu par de* constructions qui leur servent de lit , dont l'objet est de recevoir, de contenir et de transmettre d'un lieu à un autre, en plus ou moins grande quantité, les eaux qu'on y fait a Muer des sources, des ruisseaux , des lacs , des rivières , de la mer même.
Par le mot canal, tel qu'on entend le faire considérer dans cet article , on ne prétend désigner ni ces eouduits couverts, et ordinairement en maçonnerie, qui portent l'eau dans les villes, et qu'on nomme aqueducs {voyez ce mot), ni ceux qui exportent les eaux et les immondices des villes (voyez Ecoct, (.mm m i , mais uniquement ceux qui, coupés au travers des terres, sont destinés, comme les fleuves et les rivières, «oit a fertiliser les pays qu'ils traversent, soit à offrir au commerce et aux marchandises de nouveaux débouchés et des moy ens de transport facile* et pen dispendieux.
CAN 387 naux , en raison du but principal pour lequel on les fait , les canaux d'arrosemrut , les canaux de dessischement ou de décharge, et le* canaux de navigation.
1" C'est surtout en Egy pte qu'on croit que durent avoir lieu le plus anciennement les canaux qu'on appelle d'armement. Les causes les plus impérieuses, comme chacun sait, y indiquèrent un procédé dont le débordement du Nil avoit dù suggérer et 1 l'emploi. Quand le terrain qu'on louloit arroser i inférieur au niveau du fleuve, le canal d'arrosement consistoit en un simple tuvau de conduite qui se partageoit en plusieurs branches pour répartir l'eau sur differeus |x>ints. Lorsque le terrain se trouvoit plus élevé que le lit de l'eau , on cmplovoit des machines pour l'élever, et surtout la vis qu'on appela depuis du nom d'Archimède. L'Egypte est encore aujourd'hui toute coupée par des canaux d'arrosement. qui ne sont autre chose que des dérivations du Nil. C'est en effet le seul moyen que la nature fournisse aux habitans, de fertiliser sous nn ciel sans
dés et* leur perfectionnement ont dù suivre lis différons degrés de population et de civilisation de l'Egvpte. Ils s'y sont conservés malgré l'état de barbarie des temps modernes, parce qu'ils y sont liés aux premiers besoins de la vie.
On cite volontiers comme exemple de l'utilité des canaux a" arrosement, celui du canal qui fut pratiqué en 1 558 entre Arles et Salon , par un gentilhomme provençal, nommé Adam dt Crapoye, pour fertiliser une plaine de six lieues de long sur trois de large, qu'on nomme la Crau, qui n'est remplie et couverte que de cailloux , et que les Romains avoient appelée Campi Lapidti. On reconnut par des nivellemensque la Dnranee, près du village de La Roque, à six lieues au-dessus de son embouchure dans le Rhône, était de beaucoup supérieure a cette plaine, d'où l'on conclut qu'on pouvoit répandre en abondance l'eau de cette rivière sur le sol stérile de la Crau, et que le limon qui y se mit dé|tosé pourrait le fertiliser. Le canal fut entrepris, et découpé par beaucoup de rigoles transversales ; l'eau s'épancha sur toute la superficie de cette plaine, et birntôt on y recueillit les heureux effets d'une végétation abondante en tout genre. Nous ne citeions que cet exemple de l'utilité des canaux d'arrosement.
2° Les canaux de dessèchement ou de décharge ; ceux qui servent soit à donner de l'écoulement eaux stagnantes, «oit a décharger les t ou des lacs sujets à des debordemen reux.
Les plus grands travaux de l'Italie en ce genre se sont de tout temps dirigés sur les marais Pontins. On v voit encore aujourd'hui le canal qui , du forum Appii, coodutsoit au travers des marais jusque prés de Terrarina. Il avoit le double avantage d'être à la tetdei
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técliant ces marais, on rendait ■■ pays !.. salubrité, on metloit en valeur de grands espaces de terrain , et le canal servoit à transfiorter les marchandise* et les voyageurs. C'est sur ce canal que s'embarqua Horace allant à Rrindcs , comme il nous l'apprend dans la satire 5* de son premier livre.
Il ne paroit pas certain que Appius ait réellement travaillé i dessécher ces marais, lorsqu'il fit passer sur une partie de ces terrains la belle route qui porta son nom. Il seroit possible cependant que, depuis, les marais fussent redevruus à leur premier état. La ré— publique, coiiuoissaut les grands avantages de ce dessèchement, chargea le consul Cethegus, à qui cette provinre étoit échue, d'v travailler, et il en lit un territoire fertile. Ce fut l'an i6a avant J. C. Ce travail devint encore inutile, soit jisir la nature des lieux, et défaut d'entretien. Jules César l'y renouveler les mêmes tentatives. Enfin Auguste v réussit au moyen du canal dont on a déjà parlé , et qui porte encore aujourd'hui son nom dans quelques parties qui en subsistent. Trajan perfectionna l'ouvrage d'Auguste. Cependant il eut besoin dans la suite d'une grande réparation. Quatre cents ans a prés Trajan, Théodoric, roi des Golhs, voulut remettre en valeur ces terrains devenus de nouveau inutiles. C'est à cette occasion qu'il écrivit au sénat de Rome une belle lettre qui se trouve dans Cassiodore. On v voit une peinture des dommages causés par ces marais, et quels moyens ce prince employoit pour les réparer. Cette entreprise fut réellement complétée, ainsi que l'apprend une inscription trouvée a Terracina.
Les habitans de re pays paroissent destinés à lutter sans cesse contre les invasions de l'eau. Les nouveaux souverains de Rome ont plus d'une fois renouvelé les entreprises des anciens Romains. Il fut réservé au
Kpc Pic VI d'achever l'assainissement des marais intins par de grands travaux , et particulièrement au moyeu d'un nouveau eanal de dciséchement.
Il nous est resté, en fait de canaux de décharge, deux ouvrages des Romains, propres à rendre témoignage de leur grande habileté et de leur savoir dans la partie de l'hydraulique et du nivellement. On veut parler des canaux de décharge du lac Fucin et du lac d'Albano.
Voici de quelle manière Pline nous donne l'idée des travaux du premier de ces canaux. « Je regarde, » dit-il , comme un ouvrage des plus mémorables la jj » montagne j>errée par Claude pour la décharge du » lac Fucin. Le nombre des ouvriers et la dépense de • cet ouvrage pendant tant d'années sont quelque ■ rhnse d'incroyable. (Trente mille hommes y furent «employés pendant dix ans. ) Les travaux faits soit » pour se délivrrrdes eaux, dans la partie inférieure de •• la montagne , par des puits d'où on l'clcvoit au » moyen des machines , suit ] mur percer les rochers » qui s'y trouvoient , le tout dans les ténèbres , ne « peuvent bien se concevoir que pr ceux qui les ont
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» vus. La parole ne saurait parvenir à en donner » l'idée. <•
L'ouvrage fut réellement achevé en l'an 5ï. Avant qu'on fil ouvrir l'embouchure du canal pour donner pas-ugeaux eanxdu lac, IVmpereury lit représenter un combat naval ; toutes sortes de fêtes eurent lieu pour célébrer le succèsde cette mémorable entreprise. Mais quand on vint à ouvrir l'issue aux eaux, elles se précipitèrent avec tant d'impétuosité, qu'elles firent écrouler une partie des bords du canal , et qu'elles ébranlèrent la terre beaucoup plus loin. Dion rapporte qu'on accusa Narcisse , chargé de la conduite <lc l'ouvrage , d'avoir exprès préparé cette violente chute des eaux pour couvrir une faute qu'il avoit faite ; mais Dion ne dit pas quelle avoit été cette faute. Nous apprenons seulement de Tacite que l'ouvrage fut mal conduit, et qne le lit du canal n'etnit pas assez profond pour que les eaux du milieu du lac pussent s'y écouler. Il fallut y faire de nouveaux travaux ; mais sous le règne de Néron l'entreprise fut abandonnée.
Il paroit que ce canal n 'avoit eu d'antre objcl qne de mettre le lac à sec et d'en rendre le sol a la culture. Au mot emiisarium on reparlera de ce travail, ainsi que de celui du lac Fucin, et d'un autre encore resté sans exécution au lac d'Avertie. Dans le même article on donnera des détails sur celui du lac d'Albano, sur les difficultés et les moyens mis en oeuvre pour son exécution, (forez Kwimmifm.)
3* Les canaux de navigation sont des espèces de rivières artificielles , que le besoin a fait imaginer pour faciliter les communications utiles au commerce, entre les différentes parties d'un même pays , par les moyens peu dispendieux de la navigation. Les rivières ne contribuent pas seulement à la richesse naturelle des campagnes qu'elles arrosent; elles procurent encore de nouveaux avantages aux pays qu'elles parcourent , en facilitant le transport des marchandises; plus leur cours a d'étendue dans un Etat et plus elles ont de communications entre elles , plus aussi les parties de cet Etat se trouvent liées et disposée* à s'enrichir mutuellement. Si la nature n'a pas fait, dans chaque contrée, tout ce que le développement progressif de sa population et de son industrie peut successivement réclamer, c'est aux liommes qu'il appartient d'employer leur industrie a suppléer aux ressources naturelles par les canaux , qui multiplient les communications.
L'avantage des canaux est une chose très -anciennement connue ; les plus anciens peuples dont l'histoire fasse mention , ont travaillé à rompre les isthmes, à couper les terres, pour établir entre les contrées des communications navigables. L'histoire de ces auciens efforts des hommes pour soumettre la nature à leurs intérêts est sans doute une portion intéressante de l'histoire des arts. Ou avouera encore que le travail des canaux ne laisse pas d'offrir plus d'un point de contact avec l'art de l'a
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cependant la divisiou qui depuis long-lemps s'est introduite dans le domaine des travaux de cet art, par la formation des écoles du génie et des ponts-etchaussées, nous met dans le cas de renvoyer les détails historiques et pratiques des eutreprises de ce genre , chez tous les peuples anciens et modernes, aux ouvrages qui en ont fait l'objet spécial de leurs re-
Nous ne nous permettrons qu'une exception en faveur de la France; et parmi les nombreux canaux qu'on y admire et que ces dernières aunées ont multipliés, uou» nous bornerons à une courte mention du plus considérable de tous. Nous voulons parler du canal de Languedoc.
Strabon , au commencement de son quatrième livre, observe, au sujet des Gaules, qu'il n'y a pas de |mvs qui ait plus à se louer des bienfaits de la nature. Il admirait dès-lors combien il étoit facile, dans cette contrée, de transporter des marchandises par la voie des rivières et das grands fleuves qui la traversent; il faisoit l'éloge de l'heureuse disposition du terrain, qui sembloit inviter les peuples à vaincre les obstacles qui les séparaient , et à s'assurer, soit en montant, soit en descendant , des chemins toujours praticables; il sembloit indiquer aussi des projets de communication que les Romains n'auroieut pas négligés, si les secousses violentes de leur empire ne les avoient pas détournés de ces utiles entreprises.
I n des plus grands projets qui aient été conçus pour la navigation intérieure et le conimcTcc de la Gaule, étoit sans doute celui qui avoit pour but la jonction de la Méditerranée et de l'Océan. L'n général romain, campé sur les frontières de la Germanie la quatrième année de l'empire de Néron, le proposa par un moyeu qui n'offroit pas de grandes difficultés dans l'exécution.
Voici comment ce fait est rapporté daus Tacite.
Deux généraux employés dans la Germanie, ne voulant point laisser leurs soldais s'amollir dans l'oisiveté, les occupèrent à différera travaux. L'un, nommé Paulinus , acheva une digue commencée soixante-trois ans auparavant par Dru sus, pour empêcher le Rhin de se répandre dans les Gaules ; l'autre, L, Vêtus, forma le grand projet d'unir la Moselle à la Saône, par conséquent le Rhône au Rhin, pjisque la Saône se jette dans le Rhône, comme la Muselle dans le Rhin. Si ce dessein eût été exécuté , il auroit illustré le règne de Néron ; mais un conseil plein d'envie et de malignité, qui fut donné a felut par un gouverneur de la Gaule belgique, lui fit appréhender la jalousie de l'empereur,
II éfoit réservé à Louis XIV de rivaliser avec le* Romains dans tous le» genres de gloire. La jonction des ileux mers étoit une entreprise digne de son ambition ; elle fut réalisée sous son règne , mais d'un côté différent de celui qu'avoit eu en vue le général romain. L'idée du canal de Languedoc avoit déjà été
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mise en avant sous François I" et Henri IV, mais il ne s'étoit encore présenté aucun projet assez 11 uni pour |iouvoir en déterminer l'entreprise.
Pierre-Paul Riquet de Ronrepos, natif de Rézicrs, fut celui qui eut la hardiesse de la former, le courage de la suivre , et le bonheur de la terminer. Le roi nomma des commissaires pour l'examen du projet, dès l'année itiiio. L'édit rendu au mois d'octobre lf>f>5 lui donna la première authenticité, et il fol consacré par une médaille sous la date de iGGj.
La longueur totale du canal est de 123,716 toises, depuis son embouchure daus l'étang de Tliau jusqu'à l'écluse de la Garonne à Toulouse. C'est environ soixante et une lieues de poste , telles qu'on 1rs compte dans presque tout b? royaume , c'est-à-dire, de 2000 toises chacune. Celte longueur de 1 22,7 1(> toises résulte des mesures qui ont été prises en 17IW) pour le bornage du canal , lorsqu'on en a dressé les pians topographiques sur une échelle de 3 lignes pour toise. La largeur du canal est presque partout de Go pieds à la surface de l'eau , et de 32 pieds dans le fond. I J profondeur de l'eau est au moins de (> pieds. Les barques en tirent moins de 5, quoiqu'elles portent jusqu'à 200 milliers ou 100 tonneaux poids de marc.
Le long des bords du canal sont deux Urnes ou chemins pour le tirage, l'un de 9 pieds, l'autre de G. Mais les francs-bords, y compris le chemin, ont environ 3(> pieds de chaque côte, et dépendeutdu canal; ils servent à déposer les terres qui proviennent de sou recreusement.
Sur cette longueur, il y a toi bassins ou lacs d'écluses : un pour communiquer de l'élang deTh.ni à la rivière d'Hérault , au-dessus du moulin d'Agde ; 74 pour monter du port d'Agde jusqu'au bassin de Naurosnc, dont l'élévation est de î>7<> pieds; et 26 pour descendre vers Toulouse , de 189 pieds jusqu'à la Garonne au-dessous de Toulouse.
Ces 101 bassins sont placés cnfi-ji endroits différens, et forment (il cotps d'écluses. Il y a 37 bassins simples, 18 doubles, 5 triples, un quadruple auprès de Castelnaudary, et un octuplc qui est auprès de Réziers, et qu'on appelle écluses de Fouscrauc. De ces G2 corps d'écluses , il y en a 44 uu côté de la Méditerranée, et 1 7 du côté de l'Océan ou de Toulouse , pour descendre vers la Garonne.
Ce canal est traversé en différens endroits par 02 ponts, pour le service des grands chemins et des routes de traverse. Il passe lui-même sur 55 aqueducs ou ponts, pour donner passage à autant de rivières qui coulent par-dessous le canal.
Le canal est creusé en plusieurs endroits dans le roc. On compte qu'il y a eu 5o,ooo toises cubes de rochers en déblais, c't 2,000,000 de toises cubes de tuf.
Caxal de laS-Mie». C'est le plafond creusé d'une corniche.
| Canal de volcte. C'est , dans la volute ionique , circoov «onsrenerm par un „
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Canal de Tarci.TPnp.. On appelle ainsi le* gravure* angulaires i|uc l'on taille, dans la face des triglyplie* de la frise dorique.
CAlNARDlLHE, s. f. Etoit dans les anciens châteaux une guérite d'où l'on pouvoit tirer en sûreté sur l'ennemi.
CANCEL, s. m. Est la partie du clweur d'une église entre l'autel et la balustrade qui le renferme; ancien terme, qui signifie ce que nous appelons aujourd'hui sanctuaire. {Voyez ce mot.)
CANCELLI. Grilles ou jalousies faites avec des morceaux de bois légers et croisés : les anciens en ■nettoient à leurs fenêtres et a leurs ]»rtes ; les portier» qui vcilloicnt chez, les grands a ces portes grillées en prirent le nom de cancrllariï.
Le poilium des amphithéâtres était entouré de filets trés-forts, de cylindres de bois mobiles sur leur axe, ou de grilles cancelli, destinés à garantir ces places de la fureur des bêtes.
On appeloit encore cancelli les limites ou les bornes des champs , peut-être parce qu'elles étoient formées par des palissades faites comme des grilles. Le respect que les anciens avoient pour le dieu Ternie et pour les borues des < lumps, qui lui étoieut consacrées, faisoit une partie de leur religion. Ils rendoient un culte à ces bornes cancelli.
CANDÉLABRE, ». m. Mot tiré du latin candelabrum, qui signifie un grand chandelier.
Si l'étymologie du mot cantlelabrum semble indiquer que les candélabres auraient servi chez les anciens à l'usage auquel uous destinons nos chandeliers, il n'en est pas moins certain qu'ils ne furent jamais employés à porter quelque chose qui ressemblât à nos bougies et à nos cierges. Quoique les anciens connussent et employassent la cire, soit pour le culte des dieux, soit pour les usages domestiques, ce qu'ils nommoient candela n'étoit qu'une lampe, et les candélabres n'étoient que des supports plus ou moins portatifs sur lesquels on plaçoit des lampes, ou dont l'extrémité supérieure étoit creusée en forme de Ixassin propre à recevoir l'huile ou toute autre es|>èce de matière combustible.
La variété qui se rencontre dans les candélabres des anciens tient moins encore au caprice des artistes qui les travailloient qu'à la diversité des premiers usages, dont les Grecs surtout aimoieut à conserver le souvenir; en cela bien diflérensdes peuples modernes, qui mettent tous leurs soins à en effacer les traces.
Avant l'usage de l'huile , on n'emplovoit d'autre moyen pour s'éclairer la nuit que de faire brûler un ltois très-sec dans des brasiers soutenus par des trépieds. Les pays orientaux se servoient et se servent encore à cet efTet de l>ois odoriférans et résineux , qni v sont fort abondans.
L'n autre moyen consistait à faire brûler en nu-
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I nière de flambeaux des branches de bois résineux. On s'en servoit pour s'éclairer la nuit, et se transporter d'un lieu dans un autre.
L'usage de l'huile et des lampes succéda 1 ces moyens aussi imparfaits que peu commodes, et les candélabres servirent au support des lampes.
On retrouve dans les candélabres antiques des caractères de forme et de disposition, qui nous indiquent et nous rappellent d'une manière plus ou moins authentique les divers procédés mis en œuvre pour s'éclairer, et l'on verra tout à l'heure que plusieurs ont conservé d'une façon précieuse l'histoire des primitif* usages.
Quoique je n'aie °à traiter des candélabres ni par rapport a la diversité de leurs destinations , ni eu égard aux besoins de la vie et aux cérémonies du culte, je ne puis me dispenser d'observer qu'on doit en distinguer deux espèces : la première, qui, sans sortir des formes analogues à sa dénomination , se rapproche, par son emploi, de la classe des autels, et peut même se confondre avec elle. C'est celle qni, se terminant par le haut en forme de brasier, nous rappelle la première manière de s'éclairer dont on vient do inrler. Cette espèce de candélabres |x>urroit se mettre aussi au uumbre des trépieds , et l'on croit qu'ils ne servoient qu'aux temples et aux chapelles privées. C'était un de ces candélabres orné de pier- J reries qu'enleva Verres; et Cicéron nous apprend qu'il n'y avoit pas de maison en Sicile qui n'eût ces meubles sacrés faits en argent. I n Ins-relief antique, rapporté dans les Manumenîi inedili , .'. la planche icib, nous fait voir un de ces candélabres sacrés, et destinés à de pieux usages. La femme qui se tient debout , et semble jeter de l'encens dans le brasier, ne permet pas de doute sur l'emploi de ce candélabre. C'est de ce genre que sontencureceuxqui ornent souvent les frises des édifices, etqui, le plus fréquemment, sont accompagnés de génies et de tous les instmmeus de sacrifices. J'aurai occasion d'en parler bientôt.
Au reste, ces sortes de candélabres ou trépieds de sacrifices ne ditTcroient que par la hauteur de ceux I rie la seconde espèce, dont je vais parler; car leurs formes, leurs accessoires et leurs ornemens sont les mêmes qu'aux grands candélabres antiques de marbre qui nous sont restes des anciens , et qui , vu leur grande élévation, ne purent servir qu'à éclairer ou le» tcnqtles, ou les grandes salles des thermes. ( Ceux-ci ont été trouvés a Home. ( \\ inckelmann i observe que dans toute la ville de Home on ne sauroit I en trouver un seul de bronze.) La manière dont ils se terminent indique assez la méthode d'éclairer qui | leur était propre. I n large bassin, fait en forme de ,| cuvette, quelquefois de vase, servoit de récipient aux matières combustibles qu'on y mettnit , en sorte qnc ! la lumière qu'ils doiinoienl devoit ressembler à celle ij de ce que uous ap|>elons des pois à feu. Dans les liasreliefs antiques, où ces candélabres sont représentés | allumés , on voit sortir de ce bassin une flamme très-
CAM
forte ; d'où l'on peut conjecturer que ce brasier se retupltsaoit ou de bois résineux, ou d'une grosse mèche qu'alimentaient des »ub*tances grasse» ou huileuses.
Les candélabres de marbre varient autant dans la forme du vase ou brasier, qui fait leur objet principal , que «Uns le corps même et le support de cette partie. En ce genre, les anciens nous ont laissé des modèles jusqu'à présent inimités de goût , de forme , d'ornement et d'exécution. Il s'en rencontre aussi chez eux, et particulièrement sur des tombeaux, dont les formes sont trop décomposées ; tel est celui qu'on trouve dans Monfaucon, t. 11 , p. l5o, et qui ne présente qu'un assemblage de vases placés les uns sur le» autres. Tels sont encore d'antres dont Piranesi nous a donné les dessins, et qni semblent n'être qu'un rajustement capricieux de parties détachées, et réunies avec plus de gnnt que de vraisemblance.
Mais c'est au Musa-um Vaticanum qu'on voit la plus riche collection des plu» beaux ouvrages que l'antiquité nous ait transmis en ce genre. Le plus grand et le plu» beau de tous, pour la forme et le goût des omcniens, peut avoir 7 pieds d'élévation. Il porte sur un pied fait en forme de griffes ou pattes de lion. Son fut ressemble à celui d'un balustre, c'est-à-dire que, plus large par en las, il diminue en montant, et supporte un large bassin. Il est orné de grands feuillages de lierre, et de bas-reliefs représentant des bacchantes.
Deux autres se faisant pendant , et de la même hauteur que le précédent, offrent un des plus beaux ouvrages d'ornement qu'on counoissc pour la finesse et la légèreté de l'exécution. Ces deux morceaux sont ceux dont Wiuckclmann a parlé pour les figures de leurs bases, et qui se trouvoient jadis au palais Uarberiui. La base est un autel triangulaire, dout chaque face est ornée d'une figure de divinité. Le fut se compose de feuilles d'acanthe disiiosccs par étages, a peu près dan» le goût du chapiteau corinthien ; en sorte que l'un de» deux candélabres semble, au premier aspect, être une réunion de trois chapiteaux corinthiens placés l'un au-dessus de l'autre. Mais le plu» beau des deux et le plus varié dans sa forme, présente , vers le tiers de sou fût , une touffe d'acanthes qui retombent en forme de panache et lui donnent l'aspect le plus riche. Ce sont également de» branches d'acanthe qui supportent le lvassin du haut. Celui-ci , fait en forme de soucoupe , est cannelé, et , par sa forme et se» oniemens , répond à la maguifi-
ClN
C'est encore au même endroit qu'on admire les candelahres qui faisoient jadis l'ornemei.l de Sainte- Constance et de Sainte-Agnès. Ils ont huit palmes de haut, c'est-à-dire , 5 pieds 4 pouces français ; et leur travail est digne, selon Wiuckelmann, des meilleurs artistes du siècle deTrajau ou d'Adrien. Sur les base» d'autel des candélabres de Sainte- Agnes,
sortent, d'un fond de feuillages agréablement travaillés , des Amour» qui se ceignent des I
Ces candélabres de marbre ( dans les temples, moins, comme dit Lachaussée, pour éclairer, que pour ajouter à la majesté du culte. Mais on croit aussi que plusieurs île ceux dont nous venons de parler ont été trouves dans les thermes de Titus. La plupart de leurs salles étoient privées de la lumière du jour, et ue recevoient que celle des lampes ou des candélabres en question. Ceux que je viens tic décrire n 'étoient pas encore trop volumineux pour éclairer ces vastes intérieur», mais il faut avouer qu'ils ne pouvaient être ni mieux placés, ni plus utiles; et c'est sans doute de l'éclat de leur lumière dans les cristaux dont les voûtes étoient revêtues , que Staie a parié lorsqu'il dit :
Ma is le» candélabres les plu» curieux pour la forme, l'usage et le travail, sont ceux que possède le Mti de Fortiei , et qui ont été trouvés dans les f< d'ilerculanum et de Potnpeï. Ils sont tous de bronze, et tous étaient destine» aux usages domestiques. Quoique par la forme ils se rapprochent davantage de nos chandeliers, on n'en voit cependaut aucun porter a son extrémité supérieure ni bobèche, ui aucune indication de bougie ou de chandelle.
Les plus intéressans de tous, aux yeux de celui qui aime à retrouver dans les production» de l'art l> . indices précieux de l'imitation, et à dérober au luxe orgueilleux le secret de son origine, bien souvent obscure , sont ceux dont le fût représente des cannes de roseaux ou des bâtons d'épines auxquels on aurait taillé des nœuds ou des lu-anches. On peut les citer un exemple de l'esprit des anciens dans la d'ada|)4rr l'ornement aux choses usuelles, augmenter la commodité , et de leur soin a la,
heu à qoclqti
qui sortent des tige» de ces roseaux , Us noiuls ou les
m des objets qui utile. Les feuilles
branches taillées de ces bâtons, ornent le corps du candélabre , qui, sans cela, eût été trop lisse. Mais ces omemens ne sont pas inutiles , ni imaginés seulement pour satisfaite la vue; car en même temps qu'il* servent d'appui à la main qui porte le meuble , dont ils rendent l'usage infiniment plus commode , ils sont encore destinés à en rappeler l'origine. En effet , ce* objets, dans celte origine, n'étoient qu'un simple roseau que l'an brûlait par un bout, tandis que l'autre se fichait en terre ; ou on le» faisoit d'un simple bâton dont les racines, conservée» à la partie supérieure, soutenoient un plateau sur lequel on mettoit une lampe. Quelquefois, placée» à l'extrémité inférieure, ces mêmes racines, en se recourlant . formoient un pied qui supportoit tout le candélabre Ce» particularités, qui ajoutaient à l'agrément et à Lt
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commodité d'nn meuble ti usuel , en meiuc temps qu elles ronscrvoient la mémoire de l'institution première , furent soigneusement transmises à plusieurs monumetis de ce genre, et rendues même avec beaucoup d'attention , ainsi qu'on peut en juger.
Les candélabres dont on vient de parier étaient, , ommr on peut le croire . tri-s-légers cl d'un fut tresgrèle. Les détails dans lesquels je suis entre prouvent qu'ils ctoient portatifs et d'un usage habituel. On en tronve un de cette forme sur un vase antique peint ; il y sert à éclairer une table de festin et les convives qui l'entourent.
Au reste , parmi les soixante ou quatre-vingts candélabres du Musa-um de Portici , on en distingue île plus d'une espèce. Leur plus grande hauteur est de 5 pieds. U fût d'un de ces candélabres est carré; et sur le bout d'en haut, au-dessous de la bobèche sur laquelle on posoit la lampe, sont représentées deux tètes accolées, l'une de Mercure , l'autre de Perséc ( cnpita jugata), toutes deux coiffées de leur chapeau ailé. Perséc tient l'épée qui lui est ordinaire, et un crochet pareil a ceux de quelques lampes antiques qui servoient a arranger la mèche.
Le plus grand nombre de ces candélabres est en forme de colonnes, qui rappellent et expliquent en même temps le passage de Vitruve où cet auteur condamne , dans les décorations capricieuses de 1 arabesque de son temps, les colonnes que les décorateurs faisoient a l'imitation des candélabres. Quelques-unes sont cannelées dans toute la hauteur du fut ; les cannelures de quelques autres sont torses ou en spirale, (ies candélabres posent en général sur un pied formé de trois pattes de griffon ou d'autre animal. On en voit dont le chapiteau corinthien est surmonté d'une
à deux me—
tèlt qui supporte ches; car tous ne se terminent pas par un plateau. Un des plus beaux, porté sur trois griffes, se termine dans le bas par une forme de balustre. Le reste du fut est orné de cannelures torses. Au-dessus du chapiteau se voit un oiseau, les ailes étendues, qui supwrtc le plateau. Celui-ci est orné, dans le goût le plus délicat, d'oves et de feuillages. Cette partie des candélabres est celle que Pline appelle superfirirm candclubmrum ; et , selon cet écrivain , les artistes de l'île d'Egiue l'onioient d'un travail exquis. (Ceux dcTarente ornoient de moulures les fûts des candélabres. ) C'est ce que nous appellerions la liol,èchc. On avoit coutume de U charger d ornemens de sculpture.
Les anciens se plaisoient à représenter dans les ornemens de leurs édifices tous les objets qui pouvoient eu rappeler et en apprendre la destination. On retrouve souvent les candélabres emplmés par la sculpture dans les bises des temples. Tantôt ils sont aecomiiagnés de génies ailés dont la partie inférieure se termine en rinceaux, et ils semblent Occupé* I les orner de bandelettes ou de guirlandes. Tantôt on voit
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à leurs cotés des griffons ailés qui appuient < une patte sur leur pied , peut-être parce que le griffon étant consacré à Apollon , dieu de la lumière , on aura trouvé dans cet animal allégorique une sorte d'analogie avec les instrumens destinés à éclairer. On en voit de cette façou dan* les frises du temple d'Antonin et Faustinc, quoique là le candélabre ait plus particulièrement la forme d'un vase. Mais dans la l>elle frise antique du palais de la falU à Rome, le candélabre, accompagné de griffons, y est représenté allumé , et dans la forme d'un balustre orné de cannelures et de rinceaux. Au reste, ces candélabres An frises paroissent être de U nature de ceux dont on a parlé au commencement de cet article , et qui, moins par leur forme que par leur proportion et l'emploi qu'on en découvre sur les has-rcUcfs , semblent rentrer dans la classe des autels.
Mais ceux qui ornent la frise des entre-pilastres du portique du Panthéon se rapprochent, surtout par la forme de leurs pieds, de celle de nos chandeliers d'église. Leur partie supérieure se termiue en manière de vase surmonté d'uue espèce de chapiteau , d'où |icndeut des guirlandes nouées et ornées de bandelettes.
On trouve aussi des candélabres dans les décorations arabesques; maison rhereberoit en vain dans ce genre purement fantastique d'omemens, la raison qui les y auroit fait introduire. A peine dans l'ornement «pie la sculpture emplova , surtout chez les Romains, a l'embellissement des édifices, peut-on s'assurer si c'étoit la raison ou le plaisir seul des yeux que l'artiste avoit cherché à salUfaire. Cependant c'est autour des temples qu'on trouve le plus souvent les candél<d>res employés , comme c'est là sans doute aussi qu'il étoit naturel de les placer. Mais on ne voit pas que les anciens aieut orné de candélabres isolés, en manière d'amortissement ou de couronnement , les façades de leurs portiques et de leurs édilices, comme Tout pratiqué tes modernes.
Clic» ceux-ci les candélabres ne s'emploient guère aux usages domestiques; et les guéridons surmoutés de lustre» seroieiit la seule chose qui pourroit avoir quelque rapport, dans les palais, avec la méthode de s'éclairer en usage parmi les anciens.
En Italie, la manière de disposer par terre, antonr de l'autel, de grands chandeliers , paroît être une imitation des pratiques de l'antiquité à cet égard. La grandeur même et la forme de plusieurs de ces chandeliers peuvent en donner une asseï juste idée; mais ce qui fait leur différence essentielle, c'est la bo- 1.. . de destinée à recevoir et à contenir les cvlindrcs de matière inftammahlc dans une direction droite et ferme. Du coté de l'art , le choix des formes et des ornemens ne permet |>as de trouver beaucoup de ressemblance entre les candélabres des inodet ues et ceux des anciens. Les plus beaux . ou du moins les plus riches et les plus vantes des ouvrages de ce genre, sont les candélabres de Saint-Pierre, dont le dessin
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est attribué a Michel-Ange. Malgré le nom de ce grand artiste, la richesse «le la matière et la beauté • lu travail , il faut convenir que leur forme est trop divisée , qne les ornemen* en sont capricieux , et que leur proportion est très- insuffisante pour le local qu'ils occupeut. Il reste beaucoup à faire aux modernes a cet égard pour égaler les anciens. Les can-
qu'on appelle le ci'w^e pascal et autn offriroient aux artistes une belle matière d'é lion avec l'antiquité. Aussi pourroit-on citer dans plus d'une de nos églises, depuis quelques années, un certain nombre de ces ouvrages, en bronze surtout, qui offrent de fort belles imitations des candélabres antiques, et appropriés avec goût à l'ornement des sanctuaires.
CANEPHORE. On confond souvent et mal à propos , dans la décoration , les eanéphores avec les carvatides. Cette erreur vient de la ressemblance d'altitude et de l'ap|)lication tout abusive que quelont faite de ces figures au support e furent jamais des-
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C'est ainsi qu'on voit dans la villa Albam quatre eanéphores antiques servir de caryatides à deux espèces de petites grottes pratiquées vers l'entrée du parterre. Cependant ces belles ligures ne furent point sculptées par les anciens dans cette intention ; et elles ne remplissent là cette fonction que par le caprice de l'architecte moderne qui, en les ajustant ainsi , a dénaturé leur caractère.
Les cantphorrs étoient des jeunes vierges qui portoient sur leur tète les corbeilles destinées à contenir les choses nécessaires aux sacrifices. Cicéron , dans la quatrième de ses oraisons contre Verres , nous apprend que Polvdète avoit fait deux statues de bronze qui représcutoicnl des jeunes filles portant des paniers : Canephora ipsa vocabantur. On vovoit , au rapport de Pline, dans les édifices d'Asinius.'une canéphore de la main de Scopas. Les eanéphores ou caryatides de la villa Albani pourraient bien être des répétitions de celles de Polyclète. Quoi qu'il en soit, elles ne terni ent pas indignes de la réputation de ce
CAN1YEAI \ , s. m. C'est ainsi qu'on appelle les plus gros pavés qui, étant assis alternati\eineiit avec les contre-jumelles et un peu inclinés, traversent le milieu du ruisseau d'une rue ou d'une cour. I ne pierre taillée en caniveau est celle qui est ; dans le milieu en manière de ruisseau , pour e écouler l'eau. On s'en sert pour paver une cui- >, un lavoir, une laiterie, un privé ou lieu comn , etc.
CANNE, s f. Mesure romaine composée do 10 qui font l> pieds 1 1 pouces de roi.
CANNES. Espèce de grands roseaux doul 00 sert en Italie et dans le Levant , au lieu de dusses , pour garnir les travées entre les ccintres dans la construction des voûtes. Les constructions des anciens nous ont transmis ce procédé.
On se sert aussi de ces roseaux en place de chaume, c'est-à-dire de paille de seigle ou de froment , pour couvrir à la campagne les maisons det paysans , les étables, les granges, les écuries, etc.
CANNELES , v. a. C'est , sur le fût d'une colonne , d'un pilastre , d'un vase , ou de tout autre objet, creuser des canaux formés ou d'un demi-cercle ou d'une courbe plus ou moins prononcée. {F'oyez Ca.n.nklirks.)
CANNELURES, s. f. pl. Ce sont des canaux ou des cavités taillées ou longitud ma Iciiient ou en spirale, sur le fût d'une culonne, d'un pilastre, d'un ternie ou quelquefois d'un vase. — Ce mot vient de l'italien scanalatura , qui signifie cavité , creux. Il importe assez peu de savoir si dans l'ime cl l'autre langue la vraie racine du mot seroil canne ou canal; il s'agit ici de constater l'éty mologic de la chose plutôt que celle du mot. Or, en quelque langue que ce toit, on a prétendu faire signifier l'idée de cavité au mot qui désigne, dans la colonne, ce que nous appelons cannelure. Le mol grec et latin singes ou slriga, qui signifie jr«7on, fut celui qui exprima cannelures, et par conséquent la même idée s'y trouva re|»résentée peut-être encore avec plus de précision. Les Grecs désignoiciit aussi l'effet des cannelures dans la colonne, par les mots rXfmrit fcnnw, virgatio columna, parce que l'effet des cannelures autour d'un fût de colounc est de leur donner la ressemblance d'un faisceau.
Skction I". Origine des cannelures. — De toutes les causes originaires des cannelures, ou, pour mieux dire, de toutes les raisons qu'on peut donner de la formation de cet ornement des colonnes, il n'en est pcul-èlrc pas de plus ridicule que celle dont on trouve l'énoncé dans Yilruve. Selon cet écrivain, ce seroient les plis |ierpendiculaires des stoles foi niant l'habillement des matrones ( Strias, uti stolarum rugas matrvnaii more , I. [Y, c. i),qni a 11 mien t fait naître l'usage des creux et des pleins pratiques dans U longueur du fut des colonnes.
On croit pouvoir s'expliquer cet abus d'analogie fortuite ou de ressemblance entre des élément île forme, tels que le hasard en produit tous les jours. Yilruve, au chapitre cite, s'est plu à dévclopj>cr dans l'architecture un certain nombre d'imitations que cet art auroil empruntées à la nature, et surtout à la formation du corps humain. Malheureusement, au lieu de restreindre ce système imitatif , qu'on ne sauroit récuser, aux élément intellectuel» d'ordre , d'harmonie, de variétés de formes et de tjtti •nie proportionnel que l'art a transportés des loit physiques
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dos corps dans le* lois morales de l'architecture , il s'est ahenrté aux rapports matériels. De là les absurdités de rapprochement positif entre lajtéte de l'homme et le chapiteau, entre les pie«ls et les hases, entre des coiffures et des volutes, entrr des plis tomba ns et des cannelures.
L'ornement d'architecture dont il s'agit a fait iroaginerà d'autres, pour en indiquer l'origine, quelques hypothèses à peu prés aussi invraisemblables, (l'est ce qu'on peut dire de tous ceux qui par un semblable abus d'analogie ( lequel consiste à tirer des consé-
rnces d'autres conséquences) ont conclu de ce que troncs d'arbres façonnés pria charpente avoient dû fournir les rolonnes primitives, qu'il falloit aussi trouver dans l'éroree des arbres le vrai modèle de la cannelure, quoiqu'il n'y ait ]>as entre ces deux objets le moindre rapport de similitude.
Sans doute on l'a vu ailleurs [voy. AacniTrcTi Rf:, Bois, C.vi.vNi:), le système originaire de l'architecture grecque reposant sur l'imitation par analogie de la construction primitive en charpente, nous accordons que les arbres ont dû fournir les premiers supports ; mais nous prétendons que c'est dans l'arbre déjà façonné, élaboré par le travail du bois, que l'art trouva ses premiers élémens d'imitation : or dans cet état , l'arbre n'a plus d'écorce; et d'ailleurs, nul rapport à trouver entre l'ècorcc de l'arbre et les cannelures de la colonne.
En fait d'origines du genre de celles qui regardent les détails étrangers aux principes constitutifs de l'architecture, et qui rentrent dans la classe des ornement , il ne faut guère s'attendre à des démonstrations palpables. Il convient , avant tout , d'être en garde contre ce qui ne saurait s'établir sur des autorités rationnelles ou historiques. Nous rrovons par conséquent fort inutile de réfuter l'origine que quelques-uns croient trouver aux cannelures des colonnes grecques dans une espèce de colonne égyptienne que nous appelons colonne à faisceau, parce qu'elle offre l'idée d'une réunion de bâtons liés par d<-s cercles.
S'il falloit aller chercher hors de la Grèce un procédé d'ornement aussi naturel, et lui trouver un antécédent en Egypte, on préféreroit sans doute lui donner pour modèle, en cette contrée, une espèce de colonne qu'on r voit asset fréquemment, et que nnns appelons colonne polygone, si toutefois on pouvnil s'assurer que ces facettes ne furent pas un commencement de procédé, dans la taille de la pierre, pour parvenir à son arrondissement ou à quelque autre ornement.
Ceci , comme on voit, nous met sur la route la plus probable de l'origine des cannelures en Grèce. D'a- IkjixI , en remontant toujours au travail de la charpente comme principe originaire de l'architecture, il est indubitable que la poutre fournie par l'arbre, et qui servit long-temps de colonne , eut besoin , pour s'arrondir régulièrement, d'un procédé dont on use ; aujourd'hui dans tout travail de ce genre. Ce
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procédé consiste dans l'equarriasage. C'est encore ainsi qu'on taille aujourd'hui, suit les bois, soit les pierres, par facettes ou pans plus ou moins larges, dont ou abat ensuite les arêtes. Or voilà les cannelures.
Ce que les plus légères notions pratiques enseignent en ce genre nous est surabondamment confirmé encore et par Vitruve, et par les restes de < tiques qui subsistent en plus d'nn i pans on facettes en place de cannelures. Si (dit Vitruve en pariant de l'ordre dorique) on veut faire les cannelures seulement à pans, il y aura vingt angles ; mais si on f veut des cannelures creuses , il les faudra faire de cette sorte : Ou tracera , etc. (Vitruve, ch. Ht, 1. IV.)
Section II. Formes des cannelures. — Il doit résulter des notions précédentes , comme il résulte de la nature même des cannelures , que leurs formes ne ■auraient offrir ni de grandes, ni de nombreuses variétés. A prendre la cannelure connue un ornement ou simplement une variété introduite dans le* fûts des colonnes , la première forme qu'on lui a donnée aura été celle que dut produire la manière à'epanneler sa circonférence, c'est-à-dire, de faire de son cintre un polygone. Les exemples de cette forme originaire de la cannelure ne sont pas rares dans les monument antiques. On eu voit un au temple dorique de Cora. ( r. Co. a . ) Ce qui est encore plus singulier, on retrouve la même pratique aux colonnes coi iuthieuiies des portiques que Philippe, roi de Macédoine, lit élèvera Délos, et dont le fut supérieur, selon AI. de Choiseut- Gnullier, est cannelé, tandis que la partir inférieure est seulement taillée à pans, de manière que leur coupe horizontale fait un jiolygone.
Mais les variétés de forme les plus ordinaires dans la cannelure, et aussi les plus sensibles, consistent dans leur cavité, dans leurs cotes, et dans la manière dont se termine leur partie supérieure.
C'est ordinairement à l'ordre dorique que les r«innelurcs, an nombre de vingt, sont pratiquée* dans une forme très-peu concave. Voici de quelle manière on y procédoit selon Vitruve. On tracera (dit-il) un carré dont le côté sera aussi grand que toute la cannelure ; plaçant une des branche* du compas au milieu du carré , on tracera , d'un angle de la cannelure à l'autre , une ligne courbe qui sera la forme de la cavité qu'on veut pratiquer. Pour faire que ces cannelures soient encore moins profondes, au lieu d'un carré on fait un triangle équilateral , du centre duquel on trace la ligne courbe.
Les cannelures des ordres ionique et corinthien , ordinairement au nombre de vingt-quatre , et quelquefois de trente-deux , ont dans leur forme un caractère particulier: elles ne sont pas légèrement creusées
au dorique, mais leur enfoncement est ordinairement de tout le demi-cercle, ou bien d'une portion de cercle soutenue par le coté d'un triangle équilatéral inscrit.
L nc antre différence de forme entre les cannelures des trois ordres est celle des cotes qui 1rs séparent. Dans l'ordre dorique, une simple arête plus ou moins aiguë sépare les cannelure*; clans l'ionique et le corinthien, c'est un listeau ou listel qui opère la séparation.
Les monumens nous font voir une variété de forme encore plus remarquable dans la manière dont la cannelure se termine , soit dans le haut , soit au bas de la colonne. Au dorique , et tous les mouumcns grecs de cet ordre en font foi , la cannelure, au lieu de former par en haut et an -dessous de l'astragale une espèce de niche arrondie , se termine carrément , comme dans sa partie inférieure, et est coupée horizontalement par les petits filets ou listels du chapiteau. Au <x>rinthien et a l'ionique, la cannelure va (sauf quelques exceptions) se terminant vers les congés du haut et du bas de la colonne par nne forme arrondie dont la cavité est la même que celle qui règne dans la hauteur du fût.
Nous ne parlerons point ici de la forme spéciale donnée à la cannelure, et dont quelques monumens antiques nous ont laissé des exemples. De celte sorte sont deux colonnes du petit temple appelé de Clilumnus , situé entre Spolctto et Fuligno. Os cavités spirales commencent du bas de la colonne et se terminent à l'astragale. Il est possible que de là aient pris naissance les colonnes torses, (Poy. Torse colosse.)
Il sernit assez difficile de trouver à cette forme spéciale de la cannelure d'autre origine que celle dont le caprice peut rendre raison. Or l'on sait ce que sont les raisons du caprice. IV nus avons trouvé à la cannelure perpendiculaire une origine plausible dans les procédés d'épanneler les bois ou les tambour* de pierre pour les arrondir. Toutefois l'indication de cette origine n'a pu nous faire porter sur la cannelure considérée en elle-même un jugement qui la fît regarder comme objet nécessaire, fondé sur la nature des choses et sur le l>esoin. A plus forte raison le dirons-nous de la cannelure spirale , qui tic sauroit passer que pour une variété d'ornement plus iuutile encore que celle* dont il nous reste à
Section III. Ornemens des cannelures. — La cannelure , ainsi que nous l'a montré son origine, n'étant réellement, dans l'application qu'on en fait à la colonne, qu'un objet de caprice, propre seulement a en diversifier l'aspect , il ne faut pas sans doute se montrer trop difficile sur la nature ou la raison des ornemen* qui s'y sont introduits.
On sait que la méthode la plus ordiu.un d'orner les cannelures des ordres ionique et corinthien est de remplir leur cavité avec ce qu'on appelle rudenture, c'est-à-dire une espèce de bâton simple ou taillé en manière de corde. Ainsi appeJle-t-on tées les colonnes dont les cannelures recoivi espèces d'ornemeus.
L'usage le plus général , comme l'on sait . est dr la rudenture que dans le lici^ inférieur
reçoivent ces
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de la hauteur de ht colonne. Nous croyons qu'on peut tirer de cet usage deux considérations susceptibles d'en motiver et d'en régler l'euqiloi. Et d'abord la rudenture n'étant autre chose que le manque d'enlèvement de la matière dans le tiers inférieur de la cannelure, un effet naturel de cette pratique est de faire paroître plus de matière à l'œil , et conséquent une plus grande solidité dans la partie qui porte que dans celle qui est portée. Il est possible ensuite qu'on ait employé les cannelures rudeutées dans leur jiartic inférieure , pour la même raison qui fait souvent tenir lisse et sans aucune cannelure cette partie inférieure, c'est-à-dire pour la préserver des chocs et du danger d'être heurtée , selon les lieux et selou les accidens auxquels ces lieux peuvent l'exposer.
Les rudentures forment ordinairement dans la cannelure un coq» arrondi , dout la convexité contraste avec la concavité de celle-là. Quelquefois , au lieu d'avoir la forme d'une corde ou d'un ImIoii , ce remplissage est plat et arrive jusque auprès des bords de la côte , ainsi qu'on le voit aux colonnes de l'intérieur du Panthéon ; quelquefois les rudentures sont découpées en oruemen9, et de leur extrémité supérieure sort nne tigette qui monte le long de la cannelure. {Payez Ridentlhe.)
Si l'on veut voir de combien de manières on peut enrichir les cannelures , soit en décou|ant encore leurs cotes, soit en introduisant dans toute leur hauteur des feuillages, il faut considérer au château des Tuileries, du coté du jardin , l'ordonnance ionique d'un des corps de bâtiment dont cette façade est composée. On ne cite au reste ces ornemens que pour leur exécution ; car le goût y auroit voulu plus de discrétion. Lorsqu'on introduit des ornemens dans les cannelures, on doit y garder relativement aux ordres de colonnes qu'on orne ainsi , la progression de i ou de légèreté que chacu
nnelures. — •xemple»
Section IV. Emploi motivé des et Nous apprenons des anciens , et qnelqi modernes nous IcconGrment encore, que quelquefois les cannelures peuvent être appliquées aux colonnes, moins jwr motif d'embellissement que par quelque raison d'optique, fondée sur le besoin d'ajouter dans certains cas, sinon une réalite, au moins une apparence d'augmentation de diamètre. Vitruve a établi cette théorie ( liv. iv, c. 4) :
« Si l'on veut, dit-il, que l'inégalité de diamètre » entre les colonnes amincies qui sont entre les an tes » et celles de l'extérieur ne soit pas sensible , on la fera disparoitre en donnant aux premières viugl- » huit ou trente-deux cannelures, suppose que les ■ colonnes du dehors n'en aient que vingt-quatre. -Ou ajoute ainsi , par la multiplication des canne— » litres, à ce qui a été diminué du diamètre de la co- » Ion ne, qui, par ce moyen, paroilra plus grosse » qu'elle ne l'est en réalité, et peidra l'effet de sa dis- La raison de ceci est que les
» parité avec les
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» objets divisés en plusieurs parties, donnant à par- » courir par Poil un espace plus subdivise, paroisseut » plus grands. En effet, si l'on conduit un fil sur » deux colonnes d'une même grosseur, dont l'une « soit cannelée et l'autre non, il est certain que la •• ligne qui aura été conduite dans toutes les cavités » et sur les angles des cannelures sera plus grande. » C'est pourquoi , etc. »
Nous ne discuterons pas ce qu'il peut y avoir de paradoxal dans cette théorie de Y itruve , et nous ne dirons point qu'en général les parties lisses paroissent plus grandes que les parties découpées, parce que la division des membres en de trop |ietilcs portions atténue et aflbiblit l'effet de la grandeur, parce qu'en lin les détails multipliés rapetissent moralement et atténuent pour l'a-il les objet* et les surfaces.
Mais il y a en faveur de la théorie de Vitruve une meilleure démonstration que la sienne. La voici.
Si du point visuel vous formez un angle dont le sommet aboutisse à l'.nl, et dont les deux côtés touchent le nu de la colonne, vous verrez que l'œil embrasse à peine le plus grand diamètre de la colonne lisse et sans cannelures. Au contraire, si vous pratiquez dao» toute b longueur fie son fût, et tout autour, des canaux ou cannelures, leur renfoncement permet aux lignes de l'angle que nous avons supposé d'ardu plus grand diamètre. D'où il
résulte que l'œil aperçoit réellement plus d'espace dans la colonuc cannelée que dans celle qui ne l'est pas, et voit par conséquent la colonne plus grosse dans le premier cas que dans le dernier. Cette raison paraîtra sans doute plus géométriquement vraie que celle de Vitruve, dont la démonstration ne semble fondée que sur les impressions de nos sens et sur la nature de l'extension de la quantité.
C'est d'après cette démonstration géométrique que l'architecte de l'église de Sainte-Geneviève a fait cannelcr les colonnes du péristyle de ce monument, dans la crainte que leur fût ne parût un peu grêle pour leur hauteur. Et comme l'enlèvement de matière aux cannelures profondément creusées de l'ordre corinthien peut produire aussi l'effet d'un amoindrissement de force et d'épaisseur spécifique, il a tenu ses cannelures rudentées dans toute leur hauteur.
Section Y . Diversités a" emploi de la cannelure. — La cannelure se pratique sur beaucoup d'objets divers qui appartiennent plus ou moins directement
Par exemple , on pratique des cannelures dans l'ordre corinthien sur la face antérieure du larmier de son entablement. On les emploie aussi dans certaines senties ou cavités de profils ; mais on ne croit pas qu'il v ait dans l'antique un exemple plus particulier de l'emploi de cet ornement qu'au temple de Junon à Samos. La plinthe et le tore de la base ap- j jiartenant a la seule colonne encore existante de cet I
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édifice sont cannelés horizon talcment , et les côtes des cannelures furment un double listel.
Les consoles, les gaines ou termes, les piédonrhrs, reçoivent volontiers des cannelures. On les voit fréquemment sur les vases antiques de marbre, mais surtout à cette partie inférieure du vase qui en forme ce qu'on appelle le culot. Il n'est jtas rare non plus de trouver le corps entier de certains vases sillonné dans sa totalité (»r des canne/un s spirales. La forme plus ou moius arbitraire de ces sortes d'objets semble devoir laisser un champ plus libre aux caprices de ce genre d'ornement, {t'oyez encore à l'article Pilastre d'autres observations sur ce qui regarde les cannelures.)
Ou donne différentes dénominations aux eannr— lurcs, selon leurs accessoû et selon les divers objets auxquels on les applique. On dit :
Canne IX se* x côtes. Ce sont celles qui sont séparées par des listels d'une certaine largeur, ornées quelquefois d'astragales ou baguettes.
Cannelures a vive arête. Ce sont celles qui, au lieu d'être séparées par des cotes, ne le sont que par les arêtes formées de la rencontre des deux cannelures légèremeut évidées, comme sont celles de l'ordre dorique grec.
Cannelures de gaine df. terme et console. Cannelures plus étroites par le las que par le haut.
Cannelures ornées. On appelle ainsi celles qui ont dans U longueur du fût de la colonne, ou par intervalles, ou enfin depuis le tiers d'en bas, de petites hraurhes ou bouquets de laurier, de cbèuc, de lierre, etc. ou autres fleurons qui le plus souvent sortent des roseaux ou bâtons formant la rudenture.
Cannelures putes. On donne ce nom à celles qui , au lieu d'être taillées circulairement, sont creusées, mais carrément, comme sont celles des colonnes de l'intérieur du Panthéon à Rome.
Cannelures Ri:nrNTÉE.«. Ce sont les cannelures qui sont remplies quelquefois dans toute leur hauteur, le plus souvent dans le tiers inférieur du fût, par des bâtons, des roseaux ou des râbles.
Cannelures torses. Cannelures qui tournent en vis ou ligne spirale à l'eutour du fût d'une colonne ou d'un vase.
CANONS DE GOUTTIÈRE, s. m. pl. Ce sont des bouts de tuvau de cuivre ou de plomb, qui servent à jeter les eaux de la pluie au-delà d'un chaineau et d'une cymaise.
CANTERII. C'est le nom que les Romains donnoient aux pièces de charpente qui forment le monct que l'on nomme forces.
CANTONNE, adj. On dit qu'un bâtiment est cantonné , quand son encoignure est appuyée d'une
CAN
ou d'un pilastre angulaire , ou d'une chaîne de pierres de refend et de bossages, ou de autre corps qui excède le nu du mur.
CANTONNÉ. Se dit aussi d'une certaine disposition de colonnes qui consiste à engager dans les angles d'un pilier carré celles qui doivent soutenir la retombée de quatre arcs.
CAM >H M (aujourd'hui CANOSA), ville antique d'Italie, dans Y A pu lu . sur l'Aulidus, peu éloignée du lieu où se donna la bataille de Cannes.
Cette ville fut considérable du temps des Romains. Ce fut la que se réfugièrent ceux qui avoient pu échapper a U défaite de l'armée lors de la bataille qu'on vient de nommer. Un chétif bourg , situé sur la hauteur où étoit autrefois le château de Canutium et quelques
l'existence et la situation de
Parmi les débris de construction qui ancienne splendeur, on distingue deux monumens assez intéressai». Le premier est une colonne de marbre de couleur qui exprime une consécration a fortumna , et porte des noms d'empereurs ; le second marque le rang que tenoit Canusium , nonseulement par rapport à l'Apulie , mais encore à la Calibre. Ce morceau et son explication sont dans la collection de Grovius, toro. IX, part. T.
On voit a Caiiusium les vestiges de quelques tora- II y en avoit un entre autres terminé par une • an bas de laquelle on lit une io- ' é, pour toute i de licteur :
on remarque qu'ils n'ont point de hacbe. Une des baguettes seulement surmonte les autres d'environ 2 pouces.
A quelque distance de cette ruine, et dans le milieu de la campagne, sont des restes encore assez entiers d'un monument antique qui a la forme d'un arc de triomphe , et auquel on donne très-improprement le nom d'arc de Terenliuj yarro. Ce prétendu arc de Varron n'est autre chose qu'une simple arcade construite en briques. On voit qu'il avoit été décoré de pilastres et d'une corniche. Il seroit fort inutile de rechercher quelle avoit pu être sa destination
Tous ki environs de Canusium sont semés de
que ce dut être une ville autrefois considérable. Un aqueduc y conduisoit l'eau d'une distance de vingt milles. Ce qui en reste indique un grand ouvrage.
Parmi les ruines éparses dans la campagne, on découvre une masse assez considérable de maçonnerie qui laisse apercevoir encore des fragment de pavé en mosaïque. On conjecture que cette masse avoit pu former jadis la base de quelque ancien tombeau élevé dans la forme d'une pyramide.
U existe entre tous ces débris une indication d'amphithéâtre. On sème, on laboure sur les gradins, et les corridors !
IS, cl
Ce-
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pendant la forme générale du i assez distincte pour qu'on puisse en i qu'on a trouvée être de .j'.n pieds de long, sur de large. Ce qui iudique que sa forme fut celle d'un ovale approchant du cercle.
CAPITOLE. Ce nom , devenu fameux pour avoir été la forteresse de Rome, fut emprunté par beaucoup de colonies romaines, qui le donnèrent le plus ordinairement à l'édifice où les magistrats s'asscmbloient.
idée juste et arts, et surfaire la philo-
CAPRICE, s. m. Pour claire de ce qu'on ai tout dans l'architecture, que de consulter les définitions qu'i Sophie dans l'ordre moral.
de caprice à tout désir sans besoin qui n'est qu'un produit de l'imagination , et dont celle-ci même ne peut long- temps soutenir l'illusion. Nous dirons de même qu'eo architecture on appelle caprice toute invention, toute forme sans nécessité, que la nature des choses n'a point suggérée , que ne saurait justifier la raison des convenances.
Nous trouvons qu'en morale , le caprice est le goût d'une chose qui ne convient ni à notre caractère , ni à notre manière d'être, et qui dès-lors ne saurait nous arrêter long-tem|>s. En architecture, le caprice est le goût de toute espèce de détails et de formes étrangères aux élétnens constitutifs de l'art, et qui , ne reposant sur rien de rationnel, ne saurait être de longue durée.
Au mot bizarrerie (voyez cet article) , nous avons essayé d'établir la différence d'idée qui se trouve entre ce mot ou ce qu'il exprime, et entre ce que signifie le mot caprice. Nous ajouterons ici qu'une cause de cette confusion , bien que les mots soient loin d'être synonymes, est que très-souvent et très-naturellement,d'une part, la bizarrerie peut naître du caprice, d'autre part le caprice peut se trouver compris dans la bizarrerie, comme le moins se trouve dans le plus.
Si l'architecture , uniquement asservie aux lois du besoin , se fût bornée a ce que la solidité dans la construction et la commodité dans la disposition des édifices pouvoient exiger d'elle , le caprice n'aurait sans doute trouvé aucun moyen de s'y introduire. La mesure de la raison fût devenue pour elle une règle de nécessité. Mais aussi l'architecture , renfermée dans le cercle du nécessaire , seroit restée dans le rang des arts de l'industrie. On se figure aisément ce que serait devenu l'art de bâtir, qui n'auroit connu ni la vertu imitative , ni le principe de proportion , ni le charme de la décoration.
Par vertu imitative, il faut entendre, dans l'architecture, non la propriété qu'ont les autres arts d'assimiler complètement leur ouvrage à la réalité matérielle des corps qui leur servent de modèle . mais bien cette faculté intellectuelle et morale de s'appro-
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prier les lois et les combinaisons de la nature , et de procéder dans son œuvre comme elle a procédé ellemême dans toutes ses créations. Or, un de ces points d'imitation les plus important est celui qui consiste dans ce qu'il faut y ap|>eler l'association du plaisir et du besoin.
Presque tous les ]ieiipl« ont plus ou moins tenté de réaliser celte alliaure. Mais les Grecs , doués d'un lempérameut moyen, également éloigné des extrêmes, ont mieux qu'aucun autre imité la nature dans cette mystérieuse union, dont ils ont appliqué les principes et les effets a leur architecture. Ils comprirent qu'il falloil rendre le besoiu et le plaisir tellement dependans l'un de l'autre, y établir une telle corrélation, que les formes du besoin empruntassent l'ap|iarence du plaisir, et que celles du plaisir parussent commandées par le besoin , qu'enlin l'agréable parût toujours nécessaire , et le nécessaire toujours agréable. Ce double déguisement fait tout le secret de l'architecture grecque. Aucune autre ne l'a soupçonné. Cette union repose sur un heureux équilibre, qui ne jieut guère s'établir ni dans toutes les sortes de sociétés , ni sous tous le* climats , et qui est sujet à se rompre trop facilement.
Il est , en effet , dans la nature de l'homme d'abuser de tout , mais particulièrement du plaisir. Or, l'on sait que l'abus de tout grure de plaisir est précisément ce qui fait uaitre ces goûts factices qu'on appelle caprices ; de même dans l'architecture, ce qu'on y apjielle caprice n'est autre chose que l'abus de la partie agréable de cet art.
Si nous ne nous sommes point trompés en appelant le caprice l'abus du plaisir en architecture ; si nous savons ce qui constitue ce plaisir, à quoi il s'applique et ou il l'arrête, nous connoi Irons aussi quelle est la nature du caprice , à quelles marques on le distingue, d'où il procède.
11 est reconnu qu'on distingue dans l'art de l'architecture trois genres de |>lait>ir : le premier, qui est plus particulièrement du domaine de l'intelligence , et qui résulte de l'harmonie des proportions ; le second , qui tient à l'iustinct imitatif , et qui dérive de la comparaison et dis rapprochemens que l'esprit se plaît à faire ; le troisième , qu'on pourrait appeler plus particulièrement sensuel , comme agissant sur les yeux, et qvii comprend le domaine de l'ornement.
$ I". — Si l'actiou «lu plaisir devoit avoir un |x>uvoir proportionné à l'importance et de la source dont il émane, et des effets qu'il doit produire, le plaisir des pro|»rtions seroit le premier de tous , et relui dont on devrait respecter le plus religieusement le principe; et toutefois ce principe est celui qu'on voit le plus souvent attaqué ou méconnu. La raison en est qu'il n'y a rien , dans toutes les règles de l'architecture, qui soit soumis à l'évidence mathématique, rien que l'esprit de paradoxe ne puisse nier. Cet inconvénient toutefois est ce qui fait que l'architecture
cal un tri ; elle cesserait de l'être si tout > pouvait
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être soumis à la démonstration de la règle et du compas. C'est cependant pailla que le faux génie , cW-à-dire celui de l'innovation , l'attaque. Avec l'uniformité de principe, le vrai génie, ou le génie du \rai en architecture, admet l'accord de la variété combiné, comme dans la nature, avec le système d'unité, et d'où résulte le plaisir des proportions. Il a dù arriver que le caprice ou l'abus du plaisir a pu se prévaloir, dans beaucoup de cas , de la nature ménvc du système des proiiortions , système soumis à de nombreuses modifications qui, comme il en est des exceptions, ne font que confirmer la règle.
De cette action du caprice sur les applications de la variété aux formes de l'architecture , sont nés des changemens dont le moindre inconvénient aurait été d'être inutiles , mais dont le principal danger est d'en produire de plus i;i-j\h, et qui amènent après eux les révolutions de la bizarrerie. Ainsi, comme le système des proportions en architecture ne trouve pas , à l'instar de celui de la sculpture, par exemple, un régulateur infaillible, et comme, pour s'assortir a un grand nombre de convenances, l'art a dù mettre aussi en première ligne «le ces convenances l'intérêt du plaisir produit par la variété, le caprice en a conclu qu'il procurerait d'autant plus de plaisir qu'il accreditrroit plus de variétt-s. De là un grand nom— lut' de |>ctitcs licences dans les rapports généraux de la modénature , daus les proportions des ordres, dans une multiplication inutile de petites parties, et beaucoup d'autres variations, ahus du plaisir de la variété, et qui ne sont prapres qu'à détruire l'harmonie des proportions et cet accord de l'unîte et de la rariete sur lequel repose leur système.
§11. — Le second genre de plaisir favon»-oou« dit) que l'architecture nous fait éprouver, est celui de la comparaison que l'esprit se plaît à faire en rliaquc genre d'art , entre ce qui en est le modèle et ce qui en devient l'imitation. Ce plaisir appartient surtout aux arts qui out daus la nature un exemplaire sensible et visible. L'architecture , comme on l'a vu (voyez AscuiTFCTt KE ] , en se donnant dans la construction primitive en Itois une sorte de tvpe formel , s'en est proposé un autre moins sensible, qui réside dans l'esprit même et le svstème auquel la nature a sulmrdonné toutes ses créations. C'est en vertu de celle dernière application que l'archilccture s'est assimilée aux autre* arts. L'imitation des types primitifs de la charpente ne fut bientôt pour elle que le thème ou la matière d une autre es(>èce d'imitation de la nature, qui consiste à faire comme elle fait.
De ce double esprit d'imitation a dù résulter que le modèle matériel devint jusqu'à un certain point plutôt le motif que l'objet positif d'une copie qui devoit s'assujettir à des convenances d'un niilre plus relevé. De la cette imitation qu'il faut appeler métaphorique. De là cette métamorphose plus ingénieuse qui déguise l'objet imité du liesoin sous le voile de l'agrément , et , reuuissant le sciitimciit de l'utile ou
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du besoin à celui du plaisir, laisse à douter pour celui qui ignore le secret de cette alliance, lequel de» deux a précédé ou suivi l'autre.
C'est donc sur l'association du besoin et du plaisir que repose la principale vertu imitative de l'architecture ; et la est aussi la source des comparaisons agréables que cette double imitation procure et au» j eux et à l'esprit.
Or, c'est particulièrement la que se développe cet abus de la recherche du plaisir, que nous avons dit constituer un des principaux caractères du caprice.
Oui , les modernes ont souvent pris le change sur ce qni (ait le rond de l'imitation architecturale. Ils l'ont dénaturée d'abord en sqiarant un de ses élé-
fond principal, et en faisant prédominer l'agréable sur l'utile. Se partant plus du besoin, mais uniquement du plaisir, comme hase, et ensuite comme terme de leurs inventions, ils y ont porté nécessairement l'inconsistance d'une imitation purement fantastique. Lufui cet abus du plaisir, lorsqu'il n'eut plus le besoin pour point d'appui, a dû enfanter dans l'architecture ce qu'on est convenu d'appeler caprice, c'est-à-dire dans l'application un enqiloi d'idées, de formes, de parties, de détails d'ornemens, dont on ne peut ni expliquer le principe ni justifier l'emploi.
§ III. — Nous avons reconnu dans l'architecture untroisicme genre de plaisir ; celui qui , dans le fait , s'adresse plus spécialement et de préférence aux yeux, celui enfin qui comprend le domaine de l'ornement.
L'ornement dans l'architecture , comme on le verra encore ailleurs ; voyez Ohneme.nt ) , peut comporter deux divisions, l'uue qui défiend du système d'imitation des types primitifs du modèle matériel , et dont on est forcé de reconnoitre l'existence , a la vérité modifiée par l'art, dans les profils des édifices, dans les frontons, les trigly plies, les métopes, les intitule* , les tores, etc. etc. L'autre qui consiste dans l'application fuite aux membres essentiels d'objets accessoires empruntés aux plantes, aux feuillages, a diverses productions naturelles, ou à T
La première partie n'e riantes imitative» des types, et non à une copie de formes qui ne saurait comporter l'imitation libre dont il s'agit ici. La seconde, liée à la sculpture, dépend d'une exécution dans laquelle l'art peut reproduire avec plus ou moins de fidélité les objets de son imitation , et où le sentiment du plaisir semble devoir être le plus dominant.
On doit donc reconnoitre que cette troisième espèce de plaisir, autrement dit celui de l'ornement dans l'architecture, se trouve avoir avec le besoin une liaison beaucoup moins intime, et par conséquent peut offrir à l'influence du caprice une carrière plus libre.
Toutefois il convient de faire observer que les Grecs, cbe* lesquels l'exécution et l'application des
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à l'architecture prirent motiver l'emploi par un certain ordre d'iet de besoins qui parut les rendre nécessaires. On peut en effet, sous un assez grand nombre de points de vue , considérer chez eux dans l'ornement une sorte d'écriture sinon hiéroglyphique, comme en Egypte, au moins emblématique et susceptible de retracer un certain ordre d'idées, d'éveiller par des images convenues plus d'une sorte de sentiment, de prier enfin , par l'entremise des yeux , à un assez grand nombre d'affections. On peut toujours penser qnc , chez eux, les orneroens durent avoir d'une manière plus déterminée la vertu qu'ils peuvent encore obtenir quelquefois chez les modernes, c'est-à-dire d'indiquer et de rendre sensible la destination de beaucoup d'édifices. ( frayez 0«wkmk?it. )
Il faut convenir, à la vérité, que le seul intérêt du goût et du plaisir ne dut pas tarder à s'emparer de ce mode assez arbitraire d'écriture. Ce fut sans aucun doute lorsque le caprice, qui n'est mû que par l'intérêt du plaisir, fut parvenu à faire oublier, dans l'ornement , cette partie d'utilité qui s'opposoit à l'emploi arbitraire et sans raison de tous ses élémens.
Si le pouvoir du caprice nous explique cette dégénérescence de l'ornement et cette séparation qui l'isola entièrement des intérêts du besoin , cette séparation et cet isolement sont aussi ce qui peut le mieux nous faire connoître quelle est la nature, quel est le pouvoir, et quels sont les effets du caprice.
CAPRICES, s. m. pl. L'article précédent a envisage le caprice dans son acception abstraite , et plutôt dans ce que le mot signifie de vicieux et de défectueux que dans l'application détaillée des objets ou des dilférente* formes sous lesquelles le vice ou le défaut dont on a parlé se produit ou se i
Si l'on vouloit noinbrcr ici toutes I priées qu'un fol amour de la nouveauté a introduits dans l'architecture, on ferait sans doute un article de beaucoup plus considérable que le précédent. AI on but n'est pas d'en présenter ici l'inutile et insipide revue. Je me bornerai à les comprendre dans une division générale, laissant à chacun le soin d'y renfermer à son gré tous ceux que nous serons force*, d'omettre faute d'espace suffisant.
Il M semble donc qu'on peut classer en trois catégories les caprices nombreux qui se rencontrent ' dans l'architecture, et que j'appellerai caprices de construction , caprices de plan ou de disposition , et caprices de décoration ou d'ornement.
i° On appellera caprices de construction tous ces jeux d'une vaine hardiesse, au moyen desquels le constructeur, pour faire montre d'un savoir inutile et quelquefois dangereux , en impose aux yeux de la multitude ignorante. Le prétendu merveilleux de ce» sortes de constructions consiste le plus souvent à déguiser les points d'appui par le moyen d'une coupe de pierres souvent irrégulière, et par cela même
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vicieuse; quelquefois, ce qui est pire encore , à employer les ressorts cachés d'un mécanisme d'armatures étranger à toute bonne construction.
On peut affirmer que jamais les constructeurs , dans l'antiquité , ne se sont permis ces sortes de caprice*. Il est vrai que l'art de la coupe des pierres, appelé par les modernes l'art du trait , leur fut assez inconnu pour qu'ils n'aient pu même soupçonner la possibilité de ces ressources. Cet art est , à la vérité , devenu fort utile dans les pays où les matériaux, avant peu d'étendue ou de ténacité , certains moyens d'industrie , lorsqu'on les emploie avec réserve , peuvent suppléer aux refus de la nature. C'est là toutefois que se découvre une des causes principales des caprices qui se sont multipliés dans la construction.
L'on n'a pas tardé, en effet, à prendre le change sur cet art du trait. Bientôt ce qui ne devoit être que "une de la nécessité devint le jeu d'une vaine Une puérile ostentation de difficultés gratui-
habilc les procédés simples d'une construction ordinaire et facile, on ne voulut plus rien faire que difficilement, et la construction la plus belle dut devenir celle qu'on jugeroit la plus téméraire.
De là naquirent ces nombreux caprices du trait , où le constructeur, tuù par un principe contraire à celui des anciens, ne s'est occupé qu'à faire disparoilre l'apparence de la solidité ; de là ces coupes bizarres de voûtes et de voussures elliptiques ou excentriques ; de là ces combinaisons insolites dans la coupe des escaliers et de tant d'autres parties des édifices où le caprice usurpa la place de la
La raison et le goût s'a uer ces rampes suspendues et contournées d'une fa-
: effrayantes, où l'on ne se hasarde que sur la foi de l'architecte. Ils mépriseront encore plus ce charlatanisme de moyens qui fait croire à une difficulté apparente , et qui , an fond , n'existe pas. On veut parler de ces supercheries qui tendent, par exemple, à faire croire une voûte plus plate qu'elle n'est en effet , une saillie plus périlleuse, des porte-à-faux plus hardis qu'il ne leur est donné d'être. Tous ces caprices de construction , le véritable art de l'architecture les repousse et les désavoue , pour multipliés qu'ils puissent être.
2° Mais les caprices de plan on de disposition ne sont pas moins nombreux dans l'architecture moderne. A cet égard, on peut dire que l'antiquité, sans être entièrement exempte de tout reproche , nous donne encore l'exemple de la réserve et de la modération. Il y a , en fait de plans des édifices, quelques différences à observer entre l'art des anciens et celui des modernes. La principale se rapporte à ce qu'il faut appeler la régularité d'exécution et la sagesse de composition. On trouvera peut-être plus de la première chez les modernes , et plus de la se-
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semble, que l'architecture chex les anciens était toute en pratique, lorsque depuis fort long -temps, chez les modernes , elle consiste bien plus qu'on ne pense dans l'art de la dessiner. Si cela est , on voit que , dans la pratique, les architectes de l'antiquité pouvoie ni facilement commettre des irrégularités de dette plan et de disposition qui ne sont qu'un jeu pour le dessinateur d'architecture.
Cela nous explique comment il est arrivé qu'on ait pris pour l'ouvrage du génie ces combinaisons capricieuses de forme*, de contours et de plans mixlilignes. C'est alors qu'on a vu l'art des plans devenir, comme celui de la marqueterie, un assemblage de lignes dans lesquelles le crayon du dessinateur ne visoit qu'à produire des plans tels qu'on n'en avoit pas encore vus.
Or, l'on sait assez ce que doivent devenir et ce que devinrent en effet des élévations obligées de s'a der dans leurs compositions avec tous les d'un plan qui déeoupoit toutes les formes et < posoit toute espèce de système raisonné. On voit assez dans quelle école nous venons de puiser les nouons et les exemples des caprices de pian et de disposition.
/''•»<•; BoSSOMINI.)
3° 11 nous reste à parler des caprices d'ornement et de décoration.
Comme l'ornement , ainsi qu'on l'a dit ailleurs et qu'on le dira encore, repose sur deux bases, l'imitation des types de la construction primitive , et l'allégorie , cette division peut fixer quelques régies positives à cet égard, et déterminer les limites au-delà desquelles commencent les capric«s.
La partie de l'ornement ou de la décoration archiva ri été. Les formes dont on parle peuvent des ornemen* qui s'y adaptent ; mais ils ne doivent |ias être convertis eux-mêmes en ornemens proprement dits. Par exemple, les parties constitutives du fronton dans tes édifices en forment le principal ornement ; on peut les enrichir des divers détails que le goût distribue à sou gré sur les membres , mais sans altérer leur caractère. Cependant on a vu de grands architectes, dans les masses les plus imjraantes, à Florence , introduire en ce genre des caprices dont l'exemple devoit plus tard dénaturer toute l'architecture. Baldinucci nous apprend dans la Vie du célèbre (vorei à l'article qui le concerne) que cet fut le premier à introduire sur les corniches et architraves , des frontons dont les chevrons sont retournés à l'envers. Généralement donc , les parties représentatives des types originaires excluent toute espèce de variété qui les convertiroit en ornemens arbitraires.
La même sévérité, c'est-à-dire l'exclusion de toute espèce de variété , ne saurait être appliquée à cette
1 partie de l'ornement qui, comme on l'a dit , repose plu* ou moins sur un système d'allégorie.
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Il teroit à souhaiter, sans doute , que l'ornement on parle pût conserver, en tout et partout , ta propriété d'une écriture intelligible , dont les signes eiprimeroient arec plut ou moin* de clarté toutes les nuances d'idées, de caractère, que réclame ta destination de chaque editice. Sitôt, en effet, que l'architecte cesse de comprendre le sens des symboles ou des signes qu'il emploie, tout dans cette partie se trouve livré an hasard , et c'est là que triompheront tous les caprices. A début de cette intelligence de la part de l'artiste, on est toujours dans le droit d'exiger de lui qu'il consulte au moins le plaisir des yeux et l'har- _jnonie générale. C'est donc sur la dispeusation économe, juste et agréable, des différons objets d'ornement, qu'il appartiendra au goût seul de prononcer.
Les caprice* d'ornement que le goût se hitera de proscrire encore seront ceux qui , transportant dans la sculpture décorative les délires ou les rêves de l'arabesque, présenteroient de* assemblages impossibles, ou de ces sortes de combinaisons dont le |>inceau peut seul se faire pardonner l'invraisemblance, mais que la réalité de la matière qu'emploie l'architecture désenchante et rend ridicules. Il n'y a qoe la peinture qui , par la magie des couleurs et la légèreté de ses procédés , tache donner la vie a ces productions de l'imagination, sans véritablement leur donner de corps.
Le goût proscrira encore dans l'architecture ces caprices de mascaront, qui ne semblent être que des études de tontes les sortes de grimaces. Les l' loreotins ont été féconds en ce genre de caprices, qui ne de contrarier souvent la gravité de par l'opposition d'une repoussante caricature.
Mai* les caprices d'ornement consistent aussi dans nnc sorte d'acenccmcnt de formes qui sortent des
mesures ordinaire* d'une variété le
qui itimr.
(/est en ce
genre que se sont distingués surtout Borroniini et les trop nombreux sectatenrs de sa capricieuse manière. On veut parler de tous ces cartouches chantournés, de tons ces festons ou feuillages sans modèle dans la nature , de ces concrétions fantastiques de coquilles, de rocailles, d'éenssons, de palmes, et autres mesquinerie*, productions et imitations abâtardies iTinventions qui déjà étoient elles-mêmes des dégénérescences d'un goût toléré parla raison, et accréditées par d'heureux emplois. Nous ne dirons rien de plus sur tous ces objets, que le nom de caprice honoreroit encore, et dont un dégoût général a fait depuis quelque temps justice.
CAPUA, Capouc. La ville moderne qui porte ce nom renferme dans sa nouvelle enceinte peu de vestiges d'antiquités. On doit pourtant y en distinguer quelques-uns, tels que le pont bâti sur le Vulturne, on beau stylobate sur lequel s'élève l'église moderne de l'Annunziata, des colonnes et des fragmens de tout genre dont est composée la cathédrale, les tombeaux, vases cl bas-reliefs qui en font l'orncnvcnt , des mar-
CAP 3oi bres et des inscriptions employés dans la construction de beaucoup de maisons, des tête* de haut-relief sculptées sur le* clés des arcades de la maison-dc-villc, des bornes faite» aux dépens des plus belle* colonnes, des pierres sépulcrale* même réduites à ce vil emploi. Tous ces restes sont encore des témoins de la grandeur et de la magnificence de l'antique Capua.
Klte étoit à quatre milles de distance de celle qui existe aujourd'hui , et dans le lieu appelé Santa- Maria di Capua, ainsi que l'attestent les ruines de plusieurs édilices, et surtout les restes de son amphithéâtre , presque aussi grand que le Cotisée de Rome.
Malgré l'état de destruction où est depuis longtemps ce grand édifice , il a été possible d'en lever un plan géométral qu'on trouve accompagné d'autre* planches dans le foyage pittoresque de Aîapies et de Sicile.
La première galerie des portique* extérieur* autour du monument étoit , comme on le voit par ce qui en reste encore , construite en belles pierres de taille iiosécs à sec ; elle est enterrée jusqu'à moitié de sa hauteur, et elle étoit ornée d uo ordre dorique. Le* galerie* intérieure*, construite* en brique* et revêtue* de stuc , sont assez conservées, malgré tous les enlèvement de matériaux qui les ont dégradées pour être employés à de modernes constructions, comme on l'a déjà dit.
L'ordonnance de la seconde galerie extérieure étoit moins riche. Généralement l'exécution étoit bonne , mais l'architecture paroit y aToir été peu soignée ; ce qu'on remarque assez dans ce* sortes de masses, que leur immensité semble avotrdispcn*éesdes*oinsqu'on apportoit à de» monnmens d'une moindre étendue.
Les environ* de Capaue sont remplis < les plus curieux. Il en est un qui attire u manier*
particulière, autant parla manière dont il que par la solidité de sa construction ; son plan est circulaire , et divisé en vingt-quatre eutre-colonnemens formés alternativement d'une arcade et d'nne nichede même grandeur, à l'exception de* neuf entrecolonnemens de la face postérieure , entre lesquels il n'existe rien.
On voit un autre petit tombeau placé à peu de distance du premier, et sur la route de Capaue à Case rte. Il s'élève sur un soubassement carré et fort haut. Les quatre faces du premier étage sont circulaires, et présentent dans leur plan à |>eu près la figure d'un tailloir de ebapitean corinthien , dont les faces, comme on le sait, sont échancrées; chaque angle est flanqué d'une colonne dorique sans base , mais dont le chapiteau ne sulsistc plus ; a chaque face est une grande niche , surmontée d'un fronton accompagne de deux autres plus petites : elles pouvoient être destinées, dit-on, à recevoir des urnes. Le second étage, orné de rolounrs corinthiennes et de niches , est circulaire, et se termine par un entablement qui a pu être couronné d'un piédestal propre
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tissement. Quoique ce monument «oit «l'une architecture un peu insolite , M forme en général est pittorestrue, et pyramide assez agréablement.
Ou trouve encore aux environ» «le Capoue. une assez gran<le quantité de tombeaux , dont il semble qu'on pourroit calculer la plu» ou moiu» grande antiquité par le» dilTéren» genres de leur construction. Le» un», élevé» hors de terre, ont leur» mur» fait» de brique» ou d'assez petites pierres; il y en a dont le» assises sont interrompues par des cours de briques ; dan» d'autres on a employé Vopus relicuiatum. Ce dernier mode de construction , ainsi que d'autre» caractères, indique que ces tombeaux furent de» ouvragi-s romains, ce que prouvent d'ailleurs les inscription» qu'on en a tirée» et qui ont été publiée» dans les ouvrages numismatique».
CARACTÈRE,», m. Ce root est le même en fran- «,ai* que le mot grec /a,»-™, formé du verbe x«f *»rut (graver, imprimer), et il signifie au sens propre une marque, unsiignedistiiictifd'unohjetquelconque.
<)n citeroit peu «le mots appliqué» à plus d'objets dans un sens métaphorique , et plus souvent employé» au figuré. Il suffit en effet de penser à la variété infinie des signe» distinctifs dont «' trouve plus ou moin» marqué tout ce qu'embrasse la région de» corps, dan» le règne matériel , tout ce que comprend celle de» iilées, dans le monde intellectuel , pour voir qu'aucun mot ne comporte un plus grand nombre d'applications que le mot caractère, s'il e*t vrai qu'il n'y a rien qui ue soit doué d'une variété distinctive, à «paelque degré que ce soit.
Cependant l'usage du langage ordinaire , et particulièrement encore celui de toutes les théorie» , nous apprennent qu'on n'applique guère le mot et l'idée de caractère qu'à une certaine espèce ou à uu certain nombre de «ignés dislinctifs, c'csl-a-dire a ceux qui ont éminemment la propriété de designer et de faire remarquer un objet entre beaucoup de se» semblables. Par exemple , il n'y a point de physionomie qui n'ait sa variété plu» ou moins distioctive. Cependant on n'appliquera le nom de caractère qu'à un très-petit nombre , c'est-à-dire à celle» qui se distinguent par des traits prononct-s, et propres à rester gravés dans b mémoire.
On en peut dire autant de toutes les propriété» physiques, dont les innombrables degrés peuvent faire distinguer à l'infini le» objets inaUrii-ls, et autant de | toutes les qualilt1» morale» , dont le» nuances différencient d'une manière plus ou moins sensible les travaux de l'intelligence, les teuvresde l'esprit, le» productions des arts d'imitation.
Devant ici nous borner à ce» art» , et encore plu» iiartirulièremcut à l'un d'eulrc eux (l'architecture) , nous dirons donc «pie l'emploi du mot caractère, tel que l'usage de la théorie l'autorise , indique dan,
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l'ouvrage de l'art , non , selon un sens vague et général , toute distinction quelle qu'en soit la mesure nu la qualité, mais bien plutôt une distinction suréininente qui le fait remarquer en première ligne.
Il nous |>aroit que cette distinction superlative se manifeste dan» les ouvrages dont nous entendons parler ici , plus spécialement sous trois rapports principaux , et différens entre eux , qu'il importe avant tout de faire connoitre. Troi» locution» dans l'emploi que l'on fait du root caractère présentant chacune une acception particulière , vont peut-être nous aider à faire saisir le» trois différentes acception» de ce mot , et par conséquent les troi» sorte» de qualités qu'il exprime.
i° On use du mol caractère en vantant un ouvrage; par exemple , lortqu'on dit que cet ouvrage a du caractère. On entend par cette locution que l'ouvrage dans son principe et ses effets , autrement dit dans sa conception et son exécution , est doué de» qualités dont on exprime la nature par le* mots force, puissance, grandeur, élévation inorale.
2° On use du mot caractère dans une locution qui semble limitrophe avec la première, quoiqu'elle comporte une idée assez différente , comme lorsqu'on dit de certain ouvrage qu'il a un caractère- Or on doit entendre par-là , non pas selon le «en» générique du mot , que l'ouvrage a un tigne di*tinctif quelconque, mai* au contraire qu'il se fait remarquer par une qualité spéciale qu'on e»t convenu , surtout dan» le» oeuvres de l'imitation , d'appeler originalité.
3° l ne troisième locution , dans l'emploi du mot caractère, nous paroit devoir indiquer, sous uu Huitième rapport, une autre qualité distinctive d'un ouvrage ; lorsqu'on dit de cet ouvrage qu'U a ton caractère. Il est sensible que le prouoin possessif son indique ici une idée de propriété entendue dans un sens différent du sens banal cl vulgaire. Or cette propriété est celle du pouvoir qu'a l'ouvrage de nous apprendre quelle est sa nature particulière et quelle est sa destination.
En reprenant les trois points de vue sous lesquels tout ouvrage peut être soumis à l'analy se théorique du mot caractère, nous croyons que l'essai de leur application aux «rouvres de l'architecture pourroit fournir un abrégé suffisant des notioua très-étendue» que celle matière comporte.
La première Iticution consistant à dire d'un ouvrage qu'il a du caractère, s'applique doue à tout art de bâtir, à tout monument d'architecture doué de la faculté de frapper l'esprit cl les sens pr les qualités de font et de grandeur, dont l'expression ne peut ré»uller que du double principe d'unité el de simplicité. Mai» l'histoire seule des faits nous apprend qu'il en e*t de ces deux principes comme de quelques autres causes premières , dont l'action , le développement et la durée , ue dépendent pa» de la volonté de» hommes et ne wuroient se reproduire à leur gré. Il y a des temp»
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propices aux qualités demi on parle : ce sont ce» époques de la civilisation des peuples où les senti mens sont neufs, où les esprits ne conçoivent qu'un petit nombre de rapports principaux et de moyens énergiques , et où , dans l'ignorance d'une multitude d'auxiliaires plus ou moins superilus, le nécessaire en architecture se concentre daus la réalité d'une solidité excessive et l'ambition d'une durée éternelle.
C'est pourquoi nous voyons les monumens de ce premier âge des sociétés civilisées se distinguer soit |»r un emploi de matériaux énorme* , soit par la composition de masses colossales. Ce fut sous l'inllueocc du seul instinct et dans l'absence des méthodes et des calculs d'une science raffinée, que l'art primitif de bâtir imprima à ses ouvrages ce caractère de puissance et d'énergie auquel ne devoit plus atteindre dans la suite l'emploi du savoir, de ses méthode* économiques et de ses agens ahréviatcurs.
Riais à cette cause, en quelque sorte matérielle, qui porta l'art des premiers âges à chercher dans la force et la grandeur le priucipal mérite des monument, il faut en ajouter une autre qu'on doit appeler morale, et qui tient au principe même des moeurs et des institution* de ce* temps , c'est-à-dire à l'état de simplicité dans les besoins de l'esprit , et au sentiment de Yunité daus 1rs moyens d'y satisfaire.
11 est à remarquer que plus, dans l'état de société, le* besoins et les désirs vont se multipliant les uns par les autres , plu» aussi s'accroît , de la part des intérêts privés, la recherche des petites combinaisons propres, nou plus à contenter les besoins réels, mais à en créer sans cesse de nouveaux, soit dans l'ordre physique, soit dansl'ordre moral. Ainsi une même cause ha fait naître et les multiplie, et aussi tendent-ils tous à uue même tin , qui est de satisfaire le désir de la uouveauté. Or dans les temps où l'art de bâtir brilla parle caractère de force et de grandeur, nous voyons que ce caractère fut favorisé par un esprit général en rapport avec les mœurs publiques. Il paroit qu'alors les dépenses et les plaisirs de l'architecture , au lieu de se répartir en petit sur une multitude d'ouvrages subalternes, se trouvèrent concentrés en grand sur un petit nombre de monumens, mais susceptibles de faire briller avec beaucoup d'énergie les principales qualités de l'art.
Un comprend aussi que de semblables monumens •loivent être le produit de quelques grande» affections qui embrassent l'universalité des habitans d'un pays, et qui concentrent sur quelque vaste sujet d'admiralion commune l'ensemble d'impressions que par la suite chacun demandera en détail aux exigences du luxe particulier et de l'innovation. C'est du besoin de se mettre au niveau d'un grand et universel sentiment que sont provenues toutes les grandeur» d'édifices religieux ou politiques qui out encore survécu à leur ruine, et cette cause génératrice en a fait , depuis les âges les plus reculés jusqu'à nos jours , subsister ou les reste», ou les récils et les traditions. Plus ce principe va se npetissant , ou se disséminant sur les mes-
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Il quines entreprises particulières , plu» son action s'affoiblit , et plus diminue la vertu de ce qui produit dan» l'art ou dan* son ouvrage cette force et cette grandeur qu'on exprime en disant qu'il a du carnrtére.
Le second rapport sous lequel nous avons dit que l'idée de caractère s'applique soit à l'art de bâtir en général, soit à l'ouvrage de l'architecture en particulier, est celui qu'on exprime en disant, soit de l'un, soit de l'autre, qu'il a un caractère. Celte locution , avons-nous dit , a pour objet d'y exprimer la qualité qu'on appelle généralement originalité.
Or on entend par caractère original, soit dans l'art pris en général , soit dans un ouvrage en particulier, ce qui désigne l'un et l'autre comme n'étant point des copies. Il est dans la nature de la copie , ce mot grammaticalement entendu , de n'être rien selon le sens moral. Le mot copie, svnonvme de double , indique toujours un procédé, plus ou moin* mécanique, qui reproduisant et multipliant un original, se trouve (moins certaines exceptions dont ce n'est pas ici le lieu de parler) exclu du domaine de la véritable imitation , celle de la nature , et est par conséquent hors du domaine de l'invention.
A considérer donc le caractère , sous le rapport d'originalité , dans la sphère bien autrement étendue d'un art eu lui-même , c'est-à-dire des conceptions , des idées, des points do vue, des rappris, des convenance* où l'artiste puise ses moyens et ses effets , on aperçoit facilement combien il est naturel que le cours des années, que la succession toujours croissante des ouvrages, rende de plus en plus difficile aux âges suivans de ne pas tomber dan* les routes opposées à celles de l'originalité.
Dans la vérité, plus il fut facile à ceux qui marchèrent les premiers dan» ce» routes d'y suivie les inspirations d'un sentiment libre et de s'y régler sur les erremens tracés par des besoins simples ou par les indications de la nature , plus aussi , à mesure que l'on s'éloigna de ces voies, et que de» besoins factices firent naître plus d'exigences diverses ; plus, di*-je, il fut aisé de perdre de vue le» direction* d'un sentiment original : et c'ert alors qu'une vaine ambition d'originalité ne conduisit souvent qu'à ce qui en est la caricature.
Il devoit arriver en effet que , se voyant devancé par un très-grand nombre de modèles, on désespérât d'être original et qu'on se crût condamné à ce traîner sur les pas des prédécesseurs. De cette difficulté d'acquérir ce que nous avons appelé un caractère , c'est-à— dire une empreinte spéciale et individuelle , durent procéder les deux abus qui de tout temps, après de certaines époques , ont marqué la destinée de* travaux . et des ouvrages de l'art. Deux routes s'ouvrirent bientôt , l'une pour les esprits et les talens à la suite , qui | ne pensant plus, ne voyant plus par eux-mêmes, et [ se bornant à répéter ce qui avoit été pensé et produit
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avant eux , amènent promptrment le dégoût et l'indifférence que fait naître la monotonie. L'autre route est celle ou , soit par un sot orgueil , «oit par un vil intérêt , s'élancent les esprits novateurs et contempteurs «lu passé, qui, non pour être, mais pour paroître originaux , répudient justpj'aux principes les plus élémentaires du vrai et do bea a , et se précipitent dans les excès du ridicule et de la bizarrerie.
On voit, non point par ce que nous venons de dire, mais en vertu de la natnre des choses, dont non» n'avons fait que rappeler les éternelles leçons, qu'il doit être, à certaines époques, donné a peu d'ouvrages de se faire remarquer par l'originalité, c'està-dire d'avoir un caractère, c'est-à-dire une qualité spéciale qui ne toit pas d'emprunt. Or, cet effet doit se reproduire toutes 1rs fois qu'une longue suite «fc-ffortt et de succès a fait naître , en quelque genre que ce soit , des ouvrages inspirés par la hardiesse du génie, qui sait marcher indépendant dé toutes conventions antres que celtes dont l'étude originale de la nature prescrit et règle l'observance.
•■ ' i i <H« H Ml > (
Le troisième rapport sons leqtiel on emploie le pins souvent le mot et la notion de caractère dans la théorie de l'architecture, soit qu'on traite de ses productions, soit qu'on juge du talent de leurs auteurs, est celui qu'exprime la troisième locution cidessus énoncée , lorsqu'on dit d'un monument que l'architecte lui a donné ou ne lui a pas donné «m éVr, c'est-à-dire celui qui loi convient en
propre.
Avant
Ivant d'entrer dans l'analvse de quelques parties de la théorie relative^ cette troisième application du
cru devoir réserver < elle seule et beaucoup plus d'espace qu'aux deux premières, et une suite de dévcloppemens didactiques dans lesquels nous ne sommes point entrés jusqu'ici. En voici la raison.
Le caractère, comme viennent, je pense , de nous le faire entendre les deux premières divisions de sa notion , est une qualité qui , sous deux de ses rapports, dépend , dans les reuvres de l'architecture , de certaines causes sur lesquelles ni le pouvoir des hommes ni celui de l'enseignement ne sauroient avoir d'action. Rien en effet (a l'égard surtout de la première acception du mot caractère , celle de force et de grandeur physique) , rien, dis-je, ne peut faire que les sociétés, en se modifiant ou en vieillissant, rétrogradent vers la simplicité des premiers âges et vers les sentimens qui avoient dû mettre les ouvrages de l'art de bâtir en harmonie avec l'état des besoins physiques et moraux de cette époque arriérée.
Ainsi la théorie du caractère, entendu comme étant l'expression la plus énergique des besoins et du goût de la jeunesse d'une nation , ne peut être aujourd'hui qu'une théorie purement historique. On peut bien , à l'aide des traditions de l'histoire ou de
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quelques ruines , rappeler ou compulser les de monumens qui dispensèrent de goût , d'fou d'agrément, toutes cpialités con instinct puissant de solidité ou de
dmre qu'a un résultat négatif sur les causes qui pourroient les reproduire. Il est sensible «rue la théorie didactique de l'art ne sauroit tirer de là aucun document pratique, aucune leçon d'enseignement profitable aux temps actuels. Ce caractère de force et de puissance appartient à un principe qui ne sauroit reparoltre an gré ou à l'ordre de qui que ce soit.
On peut dire à peu près la nièivie chose do carat- 1ère tf originalité, soit considéré en grand dans le cours naturel des causes qui à de certaines époques produisent , comme spontanément , des hommes dont on dit qu'ils ne forent le* élèves qne d'euxmêmes, soit envisagé plus partiellement dan»< contres accidentelles de génies privilégiés qui
être des exception» aux circonstances où ils se sont trouvés. Dans l'un on l'antre cas , la théorie peut bien rendre compte et de ces faits et de leur» causes , mais il ne pent être donné i aue«n enseignement didactique d'en ressusciter ou d'en propager les effets.
Il nous paroit au contraire qu'il en est tout autrement de la troisième espèce de caractère, qui consiste dans l'art d'imprimer a chaque édifice une manière d'être tellement appropriée à sa nature ou a. son emploi , que l'on puisse y lire par «les traits bien prononcés et ce qu'il est et ce qu'il ne peut pas être. Cette propriété «listi neuve, qu'on exprime en disant du monument on qui on la reconnoit, qu'il a son caractère,
mérites de l'art , a encore cela de partinnlicr, qu'on en peut enseigner plus ou moins le secret , non-seulement par les exemples, mais encore par des du. umens pratiques.
C'est donc a cette théorie didactique que nous bornerons, en les abrégeant encore , lea préceptes de goût que peut comporter une matière qu'on pourroit étendre à l'infini si l'on voulait eu parcourir tous les détails.
L'art de caractériser chaque édifice, c'est-à-difr de rendre sensibles par les formes matérielle», et de faire comprendre les qualités et les propriétés inhérentes à sa destination , est peut-être de ton» les secrets de l'architecture le plu» préxsevx à pesseder, et en même temps le moins facile à faire deviner.
Le caractère entendu comme inmmx de propriété iaJicative de ce qu'est l'édifice et de ce qu'il doit paroitre, ne peut recevoir son développement de la part de l'artiste que par le con con ra de «leux sentimens qui se coiTcspondent. Par l'effet de l'un, il se doit rendre un compte fidèle et vrai des qualités ou des idées spéciale» que l'nsage attache au monument : l'effet de l'autre sentiment sera de lui faire connollre
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i a l'expression qu'il faudra
■ aux jeux.
La première condition, et iam doute la plus importante pour opérer cette manifestation, est la connoissance de la destination spéciale du monument , ensuite de l'espèce d'idées qui y correspondent, et qui peuvent trouver dans le langage de l'art les signes propres à en être l'expression plus ou moins claire. 11 y a d'abord pour produire cet effet une gradation à observer dans l'emploi extrêmement variable des lignes et des formes, des masses et des matières, des ornement et des richesses que l'art l>eut , avec beaucoup de modifications , appliquer a l'ensemble comme aux détails des édifices. Cette sorte d'échelle fournit a l'architecte un moyen très-puissant d'établir entre eux des différences de physionomie i , que l'œil le moins ërudit ne s'y
méprendra point, nous croyons d<
Su us croyons donc qu'un essai de la tbéoric du co> , considéré sous ce point de vue, pourroit ' sur le développement de trois des principaux moyens de manifester la destination des édifices , i • par les formes du plan et de f élévation} 7.° par le choix, lu mesure ou le mode des ornemens et de la décoration ; 3" par les masses et le genre de la construction et des matériaux.
Nous allons parcourir sommairement ces trois di-
Nous réunirons sous le même point de vue et de critique quelques aperçus des moyens qu'offrent les formes du plan et celles de l'élévation pour caractériser les édifices , c'est-à-dire pour rendre sensible leur destination.
Les deux parties dont nous parlons sont entre elles dans des rapports si contigus, qu'on ne peut rien prescrire a l'une qui ne soit applicable à l'autre. Le plan, à la vérité, est chose occulte aux yeux , et surtout à l'esprit du plus grand nombre ; rependant c'est de lui que dépend la forme de l'élévation. Il importe donc beaucoup fc l'expression du caractère propre d'une architecture qu'un plan conçu au hasard , sans l'intelligence et la prévision des rapports de l'élévation avec les formes que réclame la destination de l'édifice, n'opère pas les méprises journalières où le spectateur ne peut manquer de tomber.
Généralement , on peut le dire , il y a peu d'édifices qui ne puissent mettre, par leur destination, l'architecte sur la voie des idées plus ou moins simples on plus on moins compliquées que leur plan réclame. L'uniformité des usages produira donc une certaine de distribution dans une école , par u dans un hospice , et cet effet devra se ns une élévation dont la simplicité dans les lignes deviendra le caractère obligé. On peut dire en général, tel est le plan, telle doit être l'élévation. Une grande diversité d'emplois, de fonctions, d'hatntans a toutes sortes de degrés, nécessitant , comme
CAR 3o5 pour un grand établissement public , dp grandes variétés dans le plan , autorisera par suite l'architecte a indiquer cet état de choses par des combinaisons extérieures de formes et de lignes qui multiplieront les aspects de son élévation.
On avoue qu'il n'y a souvent, d'un édifice à un autre, que de légères diversités de caractère. Beaucoup de destinations pins ou moins semblables entre elles ne commanderont à leur plan et à leur élévation que des nuances plus ou moins indicatives.
Mais il est d'autres monumens dont l'idée originaire et la destination positive ne semblent pas devoir permettre a l'architecte de les confondre sous l'apparence d'un plan , et surtout d'une élévation banale et commune au plus grand nombre.
Par exemple, quelques modifications qu'ait éprouvés, dans les usages modernes, le spectacle des jeux scéniques, et aussi l'ensemble et la convenance de nos théâtres, toutefois leur intérieur offre encore y dans la partie circulaire de la salle , une enceinte toujours correspondante à l'amphithéâtre circulaire des gradins du théâtre antique. Il y en a là, ce nous semble, plus qu'il n'en faut pour suggérer à l'architecte intelligent un motif de plan et d'élévation caractéristique, qui distingue et fasse reconnoitre ce monument pour ce qu'il est. N'y a-t-il donc pas lieu de s'étonner qu'entre tant d'édifices dramatiques élevés dans nos temps modernes, l'idée ne soit venue à aucun de leurs auteurs de saisir ce simple trait de caractère extérieur?
Si La forme de plan et d'élévation circulaire est extérieurement le signe distinctif , et par conséquent le caractère propre d'un théâtre , nous croyons qu'on pécheroit tout aussi sensiblement contre l'indication de la nature , en appliquant sans nécessité la forme circulaire à d'autres édifices, comme on l'a fait , par exemple , à un bâtiment destiné a servir de marché aux grains et farines.
Trop souvent encore, le crayon de l'architecte dessinateur, badinant sur le papier avec toutes les formes de plan et d'élévation, s'est plu a introduire des ( tours et des lignes circulaires dans les plans et 1 tout dans les élévations 1
dit qu'une forme d'élévation convexe pour l'accès d'une maison , offre une contradiction sensible avec l'idée naturelle d'nne entrée. En vain invoqueroit-00 la possibilité physique : foible raison lorsqu'il s'agit, non de ce qui se peut matériellement, mais de ce qui se doit moralement, c'est-à-dire selon les lois du sentiment et de l'intelligence.
L'intelligence et le goût réclament surtout de l'ar- ;, dans ses moyens de caractériser les édifices 1 et leur élévation, un sage discernement
fétabîir enuTenT unTwrte"' Wé^ 'dTgraduation , laquelle est propre à en faire aisément reconnoitre la destination. Or, c'est meconooitre cet
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ordre de proportion, qoed'appliqi
nctcment
imens religieux, les de plan , les mêmes magnificences d élévations.
Si, par exemple, on caractérise (a l'instar des anciens) le plan et l'élévation d'un temple par de somptueux péristyles couronnés de frontons, par des ailes de colonnes, et par le développement des plus grandes richesses de l'architecture , ne serait - re pas en amoindrir, par comparaison , le mérite distinct if ou la valeur caractéristique , que d'affecter le même luxe de plan et d'élévation à uu édifice destiné aux affaires d'argent cl de commerce ? Comme les exemples en pareille matière sont les meilleures leçons , nous invoquerons ici l'autorité des anciens , dans U différence si sensible de caractère qu'ils turent établir entre leurs temples et leurs basiliques.
Si nous en croyons plus d'un témoignage historique, il paraîtrait mémo que le fronton ne devoit )ias non plus être indistinctement appliqué aux élévations des temples et i celles des constructions civiles ou politiques, moins encore a celles des particuliers. L'architecture, dans le fait, ne dispose pas d'un assez grand nombre de signes correspondais a toutes les impressions qu'elle veut produire, pour risquer d'affoiblir leur valeur par la prodigalité de leur emploi. C'est uniquement en les appliquant avec beaucoup de discernement et d'économie, et dans une juste proportion, au sens moral de chaque édifice, qu'elle pent leur conserver la propriété d'être un langage intelligible à tous.
Ainsi l'emploi ou l'absence des colonnes, leur nombre plus ou moins grand dans les élévations , et le choix bien approprié des différons ordres, doivent devenir pour chaque édifice de sûrs moyens d'indiquer leur destination et l'idée que le spectateur doit s'en former. Ceci nous conduit au second moyen de
Ce qu'on appelle décoration et ornement est peut-être le moyen de caractériser les édifices , à U fois le plu* facile à défiuiret à faire comprendre.
propres de l'architecture, yi I celles de la peinture pour l'intérieur des moiiumens, et celles de la sculpture d'ornement, applicables, au gré de l'architecte, a l'extérieur ranime à l'intérieur de ses ouvrages. * .!■■ moyens, comme on le voit, sont innombrables. Toutefois, loin de servir à caractériser les ■nonumeus, c'est-à-dire, a leur imprimer leur signe essentiellement distiuclif , ils ne seront que des élémens de coufusiou , tant que l'esprit qui en réglera l'emploi ne s'appuiera sur aucune règle de critique. Or il eu est deux des plus importantes.
t, il est certain que la
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lière, est l'art d'employer toutes les richesses de l'architecture. Mais , comme on le prouve ailleurs ( voyez DecoaAiiON ) , l'expression de la richesse ne •aurait convenir à tous les édifices , ni surtout au même degré , tant est diverse la nature de leurs destinations "il ne doit pas être plus libre à l'art de l'architecte d'user indistinctement des moyens de la décoration, qu'à l'art de l'écrivain ou de l'orateur d'appliquer au style de tous les sujets qu'il traite les fleurs ou les pompes du discours. C'est donc au genre caractéristique de chaque édifice qu'il appartient de déterminer ce qu'il prescrit, ou ce qu'il peut permettre d'employer à son expression , par les ressources décoratives.
Secondement, U) décoration, philosophiquement selon l'emploi moral qu'elle comporte et le but auquel elle doit tendre , est tirô-réelleunc sotte de langage dont les signes et les forrt avoir, et ont aussi un rapport nécessaire avec un certain nombre d'idées. Si la décoration cesse d'être cela , on n'y voit plus qu'une langue morte, une écriture hiéroglvphiquc dont le sens est perdu , et qui , devenue par conséquent muette pour l'esprit, n'est plus qu'un stérile amusement pour les yeux. Ce serait donc vainement que ce langage présenterait les moyens les plus variés de rendre la destination de chaque édifice claire et intelligible, si l'artiste manque de rintclligence des signes mis à sa disposition.
N'ayant ici qu'à ques-uns des moyens de ( par leur décoration , nous devons dire l plu- importante condition à observer < une résVrve économique des moyens décoratifs, et dans un discernement éclairé des objets d'ornement , dont on n'a que trop l'habitude de disposer en tout heu et à tout propos.
Par exemple, si l'on place partout des guirlandes, que voudra dire cette sorte de lieu commun? Quelle valeur caractéristique aura cet emploi lian.il de festons habituels, d'enraulemeus , de rinceaux sans motif? Que pourront nous dire ou nous apprendre ces patères, ces génies, ces carquois, ces Ivres, ces mascarons, placés indistinctement sur les superficies de tous les édifices .' Quel sens veut-on que le spectateur
idée de leur valeur?
La peinture et la sculpture, emploi ces en grand, peuvent sans doute fournir à l'architecte les plus nobles sujets de décoration , |x>urvu que ces sujets , les motifs de leurs inveutions , leur judicieuse combinaison avec les membres de l'architecture, soient en harmonie avec le caractère: iudicatif de la destination spéciale de l'édifice. Mais qui n'a point remarqué l'inutilité , pour ne rien dire de plus , de ces vastes compositions abandonnées aux caprices d'uu pinceau , qui envahit tous les espaces d'un intérieur, et jusqu'aux membres de l'architecture, laissant le spec-
du local où il
e» deux arts perd I» valeur de t , habitue les yeux du public à ue plus évaluer les objets décoratifs sous le rapport du caractère qu'ils devraient cx|iliquer et renforcer, mais uniquement avec l'indifférence qu'on porte aux objets d'un luxe banal et insignifiant.
Il nous faut dire la même chose de la classe nombreuse des attributs dont on ne sauroit user avec trop de réserve , en appliquant leurs signes et leurs symboles variés aux qualités ou aux propriétés caractéristiques de chaque monument , c'est-à-dire , a sa destination. On a fait voir au root Attmmjt (rayet cet article) que les Grecs et les Romains ( bien que déjà l'action seule du temps eût produit plus d'un abus dans l'emploi de quelques-uns des signes allégoriques de l'ornement) avaient cependant su ménager et approprier aux principaux édifices, de* symboles et des attributs caractéristiques.
L'emploi des attributs offre toujours à l'architecte un champ spacieux , et des mm eus nombreux d'apprendre au spectateur la destination des monumens. L'invention en ce genre n'a pas plus de bornes que le génie de l'allégorie, mais elle est exposée aux mêmes inconvéniens, c'est-à-dire de rendre ses emblèmes obscurs , à force de combinaisons nouvelles ou d'inconsidérations dans leur emploi. Il est, en cette partie de l'ornement , des tempéramena à garder j il laut éviter d'ofc-ir à l'esprit des énigmes, au lieu d'in- II es. de. idée, reçue. , il y a de certaine, menues qu'on doit respecter ou ménager avec «oin.
Toutefois le véritable esprit de l'ornement dans l'emploi des attributs , veut qu'on se garde surtout de tomber dans cette routine de banalités qui , à force d'être partout , ne disent rien nulle part , et qui , aa lieu de caractériser les édifices, ne peuvent servir qu'à y effacer toute idée de caractère. On ne sauroit dire combien diffère us genres d'industrie économique ont multiplié sous toutes sortes de matières , et jeté dan.
leurTu^ltipUd^ , 'de
lions, d'aigles, de vases, de trophées, de candélabres, de trépieds, d'autels, de caducées, de carquois, de couronnes, de branches de laurier, etc. qui ne deviennent qu'un remplissage fastidieux, et ne jouent plus dans les édifice* d'antre rôle que celui des brot sur les étoffe*!
i dit qu'il y avoit un troisième moyen d'indiquer I» destination des édifices par un caractère approprié à cluicun d'eux , et que ce moyen pnuvoit consister, avec plus ou moins d'évidence , dan» un genre relatif de construction et dans la nature même lit, matériaux que l'architecte auroil l'art d'y employer.
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Disons d'abord qne nous entendons ici par le mot construction, non la «impie bâtisse on la science du trait , mais cette partie de l'art qui , avec l'aide du goût, sait tirer partie de la science pour produire d'heureux effets sur nos sens et sur notre imagination. L'art des décorations de théâtre offre une démonstration journalière de la diversité des impressions que pourraient produire des compositions inspirées par les situations dramatiques auxquelles l'architecture doit correspondre. C'est là , mieux qu'il n'appartient an discours de le faire, qu'on peut se convaincre de la variété des ressources que l'art peut aussi trouver, en réalité , dans les combinaisons des masses de matériaux, des pleins et des vides, des contrastes produits par des percés hardis et multi-
lourdes et surbaissées, selon les caractères de variété ou d'uniformité , de gaîté on de sérienx , de terreur ou de volupté, que cliaque construction d'édifice peut rendre plus ou moins sensible.
Les seule* diversités des matériaux qne l'art peut mettre en œuvre doivent compter aussi au nombre des moyens de construction qui concourent à l'expression du caractère. Une de ces variétés consistera dans la dimension même ou le volume des pierres à employer, non-seulement en raison de la grandeur de l'édifice, mais encore selon le genre de sa destination , selon qu'il comportera des idées de force , de sérieux , de richesse ou de délicatesse , d'agrément et
d'élégance. La qualité même des matériaux et le mode de leur travail pourront entrer dans le cercle des convenances et des effet* susceptibles de renforcer l'impression du caractère.
Nous irons plu* loin. Nous dirons que la variété des couleur* dans les matériaux de la construction est encore une de ces pratiques dont un goût intelligent peut tirer adroitement parti, en faveur du caractère qu'il veut rendre sensible. On entend parier de l'impression sensuelle , si l'on veut , que font éprouver la beauté, la rareté même de certaines matières, leur mélange, la manière encore d'en diversifier les effets. Ouoiqtic quelques-uns rejettent ces sortes de recherches, se fondant sur ce que le beau réel n'a pas besoin de parure , on ne voit pas cependant que , dans la nature même, la beauté se refuse à tout ornement étranger.
On s'appuie généralement un peu trop sur les exemple* des monumens antique* qui, jusque dan* leur état de délabrement , brillent , dit-on , d'une beauté qui frappe tous le* yeux. Cependant on est loin de concevoir à quel point la richesse des matières et toutes les recherches du lnxe furent portét-s par les anciens, jusque dans les moindres détails de leur architeetnre. Les découvertes nouvelles ont forcé de convenir qne non-seulement les marbres.
, nu» que les couleurs variée* de la peinture furent généralement appliquée*
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aux pierres de leort plus beanx édifice*. C'est ce que nous ferons remarquer «vec plus de détails et d'autoritéaUleurs.) ^^^^.j |jt ^
naturelles, soit artificielles, dans les matériaux, que comme un moy en physiquement actif do mettre, sous un certain rap|<»rt, le cametirr d'un édifice d'accord arec sa destination. Oui, k couleur des pierres et des marbres pont avoir sur le grand noniluv des spectateurs une action particulière. Des marbres fleuris, d'un ton clair ou légèrement bigarrés, en réjouissant les jeux , produisent une impression semblable sur l'esprit. Qu'on fasse succéder à nos yeux des marbres en revètissement d'un tan foncé, austère-, uniforme, notre esprit en recevra un effet qui omis portera à 1k tristesse ou au sérieux. Ceux qui connaissent la chapelle sépulcrale de Turin toute en marbre noir , celle même de Saint-André délia Valle à Home, qu'on attribue à Michel-Ange, peuvent dire si l'on n'v éprouve pas l'effet dont je paide, et ils ootwen- «Iront de l'accord dtjcctte impression arec les moyens
CARAYANSERAI. Édifice public élevé dans l'Orient sur les grandes routes , pour donner le cou- fl vert aux voyageurs, à défaut des auberges ou caba- I rets, qu'on n'y trouve point comme en Europe. Il y a peu de ces édifices en Turquie, parce qu'en ce pays on ne voyage guère que par troupes ou caravanes, et que chacun porte avec soi sa tente. Il n'y en a pas non plus dans le Mogol , parce qu'en tous temps la chaleur y est telle, que l'on aime mieux rester à l'air, soit à l'ombre des arbi-es, soit sous des portiques, que ilans des lieux fermés.
On trouve lieauooup de caravansérail en Perse. Ceux des v il 1rs sont coustruiU comme ceux de la campagne , si ce n'est que les premiers ont souvent deux étages. Ce sont de grands édifices carrés pour la plupart , ayant ao pieds de haut , avec dix chambres dans leur longueur sur une seule ligne , comme dans les dortoirs des couvens. Ces chambres sont voûtées ; elles s'éléveut de 4 ou 5 pieds au-dessus du rez-de- < haussée, et n'ont guère plus de 8 pieds en carré: étant privées de fenêtres , le jour n'y entre que par la porte. Chaque chambre a un petit vestibule de même largeur. Outre ce double logement, il règne dans toute la longueur un corridor de même hauteur et de même profondeur. Derrière les chambres sont les écuries, balic* tou t autour de l'édifice sur une même ligne.
Ces caravansérail sont toujours couverts en teri asse . Les entrées sont des portiques , avec liouliqucs ] de coté et d'autre , où l'on veud les aliroens communs. On ne trouve rien dans ces sortes d'hôtelleries que les quatre murailles. Quant aux compenserait îles villes , les uns sont |>our les voyageurs et les pèlerins, dans lesquels on logeaussi sans rien paver; les •litre* pour les mjuvhatuU.el reiu-cisont d'ordinaire
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plus beaux et plus commodes. Dans toutes les villes chaque caravanserai etl particulièrement destiné, ou aux gcus de certain* paya , ou aux maixliauds de ©er-
Ccs détails sont tiré* dn Forage de Chardin.
CARCERES. C'étaient, dans les cirques, des espèces de loges on de remises, qui servoieot , comme on va l'expliquer, à renfermer les chevaux et lescharsqui dévoient disputer les prix. Ils dévoient, a cet effet, partir ensemble d'un même point , et à un signal dounë par relui qui présidoil aux combats du cirque.
Au cirque de Caracalla , le demi-cercle formé par les carcircs ne termine pas d'une manière ni dans une forme régulière le pbn de l'arène, comme l'avoient présenté dam le* restitutions de ces monumens la plupart des antiquaire* , qui en ont lait un parallélogramme régulier. D'après un plan exact du arque de Caracalla , et en examinant le* ruines actuelles de ses coréens , on voit qu'elles ont été construites dans une ligne oblique, pour que tous les points d'où d evoit partir chaque char dans le même moment , se trouvassent à une distance égale du point milieu de la grande allée du ctrqne , afin de pouvoir entrer tous au même instant dans la ranrière- On n'auroit pu obtenir cette égalité , si la ligne des carcéres ou du point île départ eût été construite régulièrement et d'éqnerre. Ou comprend aisément que le* loges qui se seroient trouvées en face de la grande allée du cirque (ou l'entrée de la carrière), auraient eu l'avantage d'un plu* court trajet sur celles qui auraient occupé l'autre extrémité de la ligne des carcire*, si cette ligne eut été, comme on l'a dit, d'éqnerre.
Un fragment de sculpture autiqne fort curieux , possède par le cardinal Rorgia , est ce qu'on a découvert , jusqu'à présent , de plus propre à faire concevoir , et même voir , non-seulement la forme exacte dis espèces de di\ isions ou remises appelées carceres, dans lesquelles on renfermoit les chars ou le* chevaux avant la course , mais encore la manière dont dévoient s'ouvrir les barrières qui le* fermoient.
Ce fragment est de marbre; il a 16 ponces de longueur surnn pied de hauteur. Malgré l'état de dégradation où il se trouve , on y aperçoit encore le* portes à barreaux de quatre montons perpendiculaires, croisés par trois antres boriraotaux. De chaque côté de ces loges , on voit les hommes qui , au signal donné, ouvraient en même temps , et chacnn de leur côté , la porte dont ils étaient chargés , afin qu'il n'y eût aucun retard dans le départ des coiicurrens. La décoration de ces loge* ou espèces de remises mérite une attention particulière. On distingue clairement entre chacune une sorte de support en forme de terme, que couronne une corniche saillante qui règne au-dessus de* arcade* dont se compose l'ordonnance générale des carcerts. Il existe un dessin gra»é de ce précieux fragment dan* le Voyage pùto-
CAR
de l'ItalU, par M. l'abbé de Saint-Nom, tom. II, pag. 66.
Nom renvoyons an mot Cirque les antres notions archéologique» de ce genre. (Voyes^m^t.)
CARCHESIUM. Vitruve appelle de ce nom une machine qui servoit à lever des fardeaux , Ht que Ton nbooit sur un chariot. C'étoit un mât au haut durqucl étoil fixé un levier. A l'un des bouts de ce levier étoient attachées dea cordes pour le tirer, et le
CARDERONNER. {Voyez QcA«oERos>r.«.^
CAR MO N V , ville antique d'Espagne dans l'Andalousie, à «x lieue» de Séville. L'Itinéraire d'Antonin U place sur ta ronte de SéviUe à Mérida, et à vingt-deux mille pas de la première.
Cette ville conserve encore des mooumens de son antique existence. La porte qui regarde SéviUe est ratière , ainsi qu'une partie des murailles. A la grandeur des pierres, et à la manière dont elles sont jointes, il est aisé de reooanoitre qne c'est un ouvrage des Romains. Ce monument passe pour un des pins grands restes d'antiquité que possède l'Espagne. L'auteur éaJaurnald" iinvoyage en Espagne ditavoir appris de» gens du lieu, qu'on y a trouvé , et qu'on y trouve tous les jours en travaillant , dea fragmens de statues et de colonnes de marbre chargées d'inscriptions ; mai» il est arrivé souvent que ceux qui les trouvoient, n'en connoisaant pas le prix, les emplo) oient aux fondations des moindres Mtimens. En effet (poursuit-il), j'en vis une assez entière à la porte de la grande église. On trouve deux statue» de marbre blauc , placées sur la porte qui conduit à Eeija. Elle» sont sur des piédestaux. L'une n'a point de tète , l'antre est toute déligurée. (Journal d'un voyage en Espagne, pag. i5o.)
CARREAU, s. m. On donne ce nom a < de marbre, de pierre, on de terre cuite, qui ont or- : peu d'épaisseur, et dont on se sert pour le pavé de l'intérieurde» édifices, quelquefois : de l'extérieur, comme a la cour de marbre à Versailles et dans d'autre» endroits. On leur a donné ce nom, parce que leur forme la plu» ordinaire est le carré.
Actuellement on comprend sous ce uom toutes les ligures régulières dont tous le» côtés sont égaux , comme le triangle équilatéral, le carré, le pentagone, l'exagone , l'octogone, etc. En combinant ces différentes figure», on vient à bout de former toute* sortes de coin parti mens agréables.
Le P. Sébastien Truchet a trouvé soixante-quatre e combiner ces carreaux ta ide deux couleur»; la plupart de aisons sont peu intéressante».
La dimension des carreaux doit être relative à la ar des pièce» : ainsi ceux de \ pouces coovien-
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nentaux pièce» de 10 h ta de 6 ponce», i celle» de 18 i 20 pied , à celles de *4 a 3o pied», etc.
Le» carreaux en marbre ne s'emploient que dans les églises ou dans les palais; on fait usage de ceux en pierre pour les vestibules, le» salles à manger, les paliers d'escaliers. Ils sont ordinairement octogones. On les combine avec de» petits larrtnux noirs, dr forme carrée , dont les côtés sont égaux à ceux des octogones. Les carreaux octogones qu'on emploie a Paris sont faits d'une espèce de lia» bèanc, de peu d'épaisseur , et qu'on tire des environs de Cliaronton : cette pierre a ie grain et ta dureté convenables à cet
Flandre ou deCaen.
Pour les appartenions ordinaire», on se sert presque partout de carreaux en terre cuite , auxquels ou
donne différentes formes. Celle qui convient le miens est l'exagone régulier, parce que les angles étant plus grands que ceux du carré , ils sont moins sujets | M briser. D'ailleurs, lorsqu'on ne vent employer qu'ouimême espèce de carreaux, le pavé qui en résulte eut en même temps le plus agréable et le plus solide , i cause de ht liaison en tous sens qu'ils forment les nns avec les autres ; ce qui ne peut avoir lieu ave.: aucune autre figure régulière de même espèce. On remarque à ce sujet qu'il n'y a que trois polygones régulier» avec lesquels on puisse carreler une salle en n'y employant que de» carreaux d'une même ligure ; ce» polygones «ont le triangle équilatéral , le carré , et l'exagone. On observe encore qne le» carreaux de même forme ou de formes différente» 11e peuvent se joindre sans interruption , a moins que l.s somme de leurs angles ne soit égale à 3rio degrés Six triangles équilatéranx peuvent se réunir autour d'un point sans interruption , parce que leur somme est de 36o degrés; il en est de même de quatre carrés et de trois exagones régulier». Pour que le» autres polygones puissent se réunir de la même manière, il faut interposer entre eux de» polygones d'une autre figure, qui soit telle, que la somme de leurs anglessoit égale à 36o degrés. Chaque angle d'nn polygone de douze cotés étant de 160 degrés, et ceux d'un triangle équilatéral de 60 degré» , deux de ces polygones et un triangle équilatéral pourront se réunir autour d'un point sans interruption. Ainsi, pour carreler une salle avec des polygone* à douze côtes , il faut placer entre eux des triangles éqnilatéraux. Chaque angle d'un octogone régulier étant de 1 35 degrés,deux de ce* angles et un d'un carré, qui est de 90, feront 3iio : d'où il résulte que pour carreler une salle avec des polygones à huit côté», U faut interposer entre eux des carreaux de figure carrée.
Les carreaux de terre cuite se font avec un mélange de terre glaise et de sable. Pour faire des carreaux de bonne qualité , il faut qne cette terre soit préparée un an avant d'être employée ; il faut qu'elle ait été bien battue, corroyée, et exposée à la gelée.
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Lorsque la terre a lubi toute* cet préparations , on moule le* carreaux, et on le* range son» des hangars construits exprès, pour le* faire sécher à l'ombre. 11 e*t absolument nécessaire qu'ils soient bien secs, car, pour peu qu'ils contiennent d'humidité , il* se gau-
Les carreaux ( tant arrangé* dan* le four, à claire voie, de manière à ce qu'il» puissent recevoir tous une chaleur égale , on allume pendant dix jours un petit feu qu'oo appelle fumage; au bout de ce temps, on fait un feu de réverbère qu'on entretient pendant cinq jours , après lesquels on laisse éteindre le feu ; huit jours après, le* carreaux sont assez refroidis pour être tirés du four. On voit qu'il faut environ vingttrois jours pour faire une fournée, sans y comprendre le temps qu'il faut pour le» retirer du four et le» arranger.
Le degré de cuisson décide en partie de la qualité du carreau. Celui qui n'est pas assez cuit se décompose et se réduit et» poussière. Les carreaux à six pans dont on fait usage à Paris, sont de deux échantillons différens. Les plus grands ont 6 pouces de diamètre et 9 lignes d'épaisseur ; ils pèsent environ une livre i3 onces; il faut cent soixante -sept de ce» carreaux pour faire une toise superficielle de carrelage. Un millier fait à peu près six toises; il pèse 1 ,820 ; une voiture ordinaire en charge deux millier*.
Les carreaux dn petit échantillon ont environ 4 pouces de diamètre et 6 lignes d'épaisseur; ils pèsent la onces : il en faut 3 18 pour faire une toi»* superficielle de carrelage ; de sorte que le millier fait un peu plus de 5 toises : une voiture ordinaire en charge environ 3 millier*, qui pèsent chacun :5o livres.
Pour les fours, les à très de cheminées, les fourneaux potagers , on emploie des carreaux dont la forme est carrée de chaque côté, a ti pouces de large sur un ponce d'épaisseur.
Quelquefois on fait faire des carreaux de chacun de ce* échantillons beaucoup plus épais, pour carreler les pièces au rez-de-chaussée ou celle* que leur position rend humide».
Carrf.wtx. Est un terme de maçonnerie par lequel on désigne des pierres de taille à un seul parement qui ne font pas l'épaisseur. On les place entre d'autres plus longues, qu'on appelle èoutisseJ, et qui entrent plus avant dan» l'épaisseur du mur, afin de former liaison sur l'épaisseur. On dit qu'un mur est formé en carreaux et boxttisses, lorsqu'il est construit avec des pierres trop petites pour former son épaisseur en un seul morceau.
Carreau »e rossage. Ce sont les pierres de refend qui composent une chaîne de pierre*.
Carreau be rViENCB. C'est un carreau qui a ordinairement 4 pouces en carré , qui sert à faire de* foyers, ., revêtir les jambage* des cheminée». On en
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fait aussi usage pour paver et revêtir les grottes, salles de bains et autres lieux humide*.
Carreau de verre. Ce sont des pièces de verre avec lesqnelle* on garnit les croisées des édifices. Autrefois ces carreaux étaient forts petits ; on en formoit des compartimens de toute sorte, qui, étant colorés et assemblés avec des lames de plomb fort I minces, entretenue* par des verges de fer, présentoient de* encadremens, des devises, des armoiries, et même des tableaux d'histoire.
Actuellement on ne fait usage en France que de grands carreaux, dont les plus beaux viennent d'Alsace. On en trouve qui ont 3<> pouces de haut sur 3o de large. {Voyez les article» Vitre, Vitrage.) Carreau vernissé. Grand carreau plombé qu'on \ met dans les écuries ou dans les mangeoires des chc- I vaux, pour les enq>eclu*r de lécher le mur. On fait aussi de petits carreaux vernissés pour les compar-
CARREFOLR, ». m. C'est, dan* une ville, l'endroit où deux rues se croisent et où plusieurs aboutissent.
Les Romains nommoient bit'ium la rencoutre de «leux rues, trivium celle de trois, et quadriviuin la rencoutre de quatre rue*. Le mot de carrefour s'emploie aussi et a la même signification pour le* grands chemins et pour les rues des carrières. Il vient de quatuor et forci, c'est-à-dire, quatre sorties, quatre issue*.
CARRELAGE, ». m. On appelle de ce nom tout ouvrage fait de carreaux de terre cuite, de pierre ou de marbre. La perfection d'un carrelage est d'être bien dressé , bien uni et de niveau, d'avoir des joints fins et sans balèi're.
Carrelage se dit aussi de l'art de carreler. Cet art peut se considérer sous deux points de vue , du coté du goût cl de la décoration, et du côté du besoin et du mécanisme. (Sous ce dernier rapport, voyez les articles Carreau et Carreler; voyez aussi, dans le Dictionnaire des Arts et Métiers, Vart du carreleur.) La partie de cet art qui est du ressort de notre ouvrage, c'est-à-dire celle qui n'envisage que l'agrément et qui contribue d'une manière si particulière à la magnificence des édifices, pourrait fournir la matière de cet article à elle seule. Cependant, quoique l'art du carrelage diffère sensiblement de l'art de* pavés en coin parti meus , on ne saurait nier que ce ne soit plutôt par la grandeur de* matériaux et l'étendue des intérieurs , que par aucun principe de gout ou par aucun procédé d'un mécanisme particulier. C'c-4 I pourquoi je renverrai aux mots Pavé et Pavement toutes le» notions historiques et théoriques que comporte cette partie si intéressante de la construction et de la décoration de» édifices. ( V . Pavé et Pavement.)
CARRELER , ». a. C'est |x*cr le» carreaux qui
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doivent former le pavé d'une chambre ou d'une partie quelconque d'un bâtiment.
A Paris , on pose presque tous le» carreaux en plâtre , excepte au rez-de-chaussée et dans les lieux humides , ou l'on est quelquefois obligé de les poser en mortier. Les carreleurs ont la mauvaise habitude de mêler une moitié de poussière avec leur plâtre, sou* prétexte que le plâtre pur fait renfler le carrelage dans le milieu ; mais on a reconnu que c'étoit un abus imaginé par les ouvriers pour gagner davantage. Dans presque tous les autres pai s on pose les carreaux à bain de mortier. Lorsque c'est sur un plancher, on met un lit de terre de 4 a 5 pouces pour garantir le plancher des i ni pressions de la chaux. Ce lit de terre étant bien dresse et égalise de niveau , on étend une couche de mortier, sur laquelle ou pose le carreau après l'avoir mouillé.
Comme les carreaux en terre cuite ne sont bien droits et dégauchis , parce qu'ils se 1rs un peu à l'action du feu , on
passer le carrelage au grès après qu'il est Uni, surtout lorsqu'on veut le mettre en couleur, ainsi qu'il est d'usage à Paris.
CARRELEL'R , s. m. On appelle ainsi l'entrepreneur et l'ouvrier qui se rhargeut de carreler un bâtiment, lorsque c'est en carreaux de terre cuite; car, lorsqu'il s'agit de carreaux de marbre ou de pierre, ce sont ordinairement les marbriers qui les posent et les fournissent.
A Paris , les carreleurs sont en même temps potiers de terre. Leur onvrage se paie à la toise super-
CARR1ER , s. m. C'est le nom qu'on donne aux ouvriers qui travaillent à tirer les pierres des carrières, et aux entrepreneurs qui se chargent de les faire exploiter.
La manière d'exploiter les carrières revient à peu près à un même procédé. Les instrumens dont les carriers se servent pour débiter les pierres d'une carrière, sont des coins de différentes formes et grandeurs. On les appelle pic, mail et mailloche. Ou commence à faire avec les pics des entailles pour loger les coins, selon la grandeur du bloc ou de la masse qu'on veut détacher; on enfonce ces coins à grands coupa de mail ou de mailloche. Lorsque le» coins ne suflisent pas pour produire cet effet , on se sert d'un grand levier de fer, pour aider à faire partir la masse.
Quelquefois on emploie la poudre à canon pour exploiter les carrières. La mine que les carriers font pour faire éclater de gros morceaux de pierre, consiste en un trou cylindrique d'environ un pouce et demi de diamètre , et assez profond pour atteindre le centre de la pierre. On cliarge ensuite ce trou comme on charge un canon, et on remplit le vide que laisse la poudre d'un coulis de plâtre , après cepeudant y avoir
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introduit l'aiguille de fer pour former la lumière. L'espace occupé par la poudre est la chambre de la mine ; il faut apporter un grand soin pour en bien boucher l'entrée.
La masse qu'on détache contient quelquefois plusieurs blocs, qu'on sépare ensuite par quartiers, selon les échantillons de mandés par les nui très maçons, qui envoient ordinairement un compagnon tailleur de pierres pour les choisir et les faire débiter.
Presque partout les carriers vendent la pierre au pied cube. Cependant à Paris on vend la tendre au tonueau , qui vaut 1 4 pieds cubes.
CARRIÈRE, s. f. C'est l'endroit d'où IV les pierres propres à bâtir. Quelquefois les 1 sont à découvert , quelquefois elles se 1 terre à une certaine profondeur, comme < virons de Paris. On leur doune alors le nom de carrières a puits, parce que c'est réellement par une espèce de puits qu'on y descend et qu'on en tire les pierres. On établit pour cela au-dessus de la Uiuthe du puits, un grand treuil avec une roue à chevilles, sur lesquelles plusieurs hommes sont itUcés. l'n poète a très-bien exprimé la peine et les dangers auxquels sont exposés les manœuvres qui font tourner ces roues de carrières, en y emplovant l'effort de leurs bras et le poids de leurs corps , dans une ode à l'Espérance, où il compare d'une manière 1 tique ces ouvriers avec les
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la strophe :
Pour tirer in nia de la terre Les mastifs , les marbres pompeux , Dans une échelle circulaire Tejei prsvir le malheureux j Castre-poids d'une susse immense , Boa corps en suspend U bsUncn En équilibre avec 1s mon ; Le cible casse, et dtni 1'âbime Tout s'engU>«Ut, masse et
Les carrières des environs de Paris s'étendent fort loin sous terre. On y voit des rues, des carrefours , des salles très-vastes, évidées dans la masse , et soutenues de distance en distance par des piliers. Cette manière d'exploiter les carrières est en même temps la plus coûteuse et la plus dangereuse.
Presque toute la plaine qui s'étend depuis Ivri jusqu'à Meudon est fouillée de cette manière. Les excavations qu'on y a faites pour en tirer la pierre offrent pu 1 tout un aspect effrayant. Le lune de pierre qui forme le ciel de ces carrières est brisé de toute part. La plupart des piliers qu'on y a pratiques, a\ant été mal construits, s'écrasent sous le fardeau énorme d'une masse de terre et de pierre qui a , dans plus d'un endroit, 90 pieds de hauteur et au-delà. Presque tout le faubourg Saint-Jacques et les environs du Luxembourg sont creusés de cette façon. On a déjà
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endroits qui menaçaient de s'effondrer ; les dépenses (|ui restent à faire «ont incalculables.
Ces considération» devraient engager a exploiter, autant qu'il est possible , les carrières a découvert. Il en résulteroit de nombreux avantages.
i* On ne se verrait pas contraint d'abandonner ou de mal exploiter les plus beaux bancs de pierre, à
a" On pourrait pratiquer jjer la pierre à pied d'truvre.
3° On éviterait les frais de treuils , de cordages et de trans|X>rt jusqu'à l'ouverture inférieure du puits ; Ct enfin , ce qui est le plus important, on exposerait inoins la vie des ouvriers.
Un appelle carrières à bouche celles où les voitures jieuveut entrer, quoiqu'eUes ne soient pas tout-a-fait découvertes, telles que les carrures à plâtre des cn- > irons de Paris et celles de pierre tendre de Saint- Leu , Trocy, Maillet , etc.
Lorsque les carrières sont tout-à-fait découvertes, on dit qu'elles sont à ciel découvert.
Avant de se déterminer à exploiter une nouvelle i arriére, il faut s'assurer, par quelque essai , des qualités de la pierre , si elle peut s'exploiter facilement , si l'endroit n'est pas trop éloigné, si les chemins sont praticables , quelle est la grandeur des blocs qu'on jieut en tirer, et surtout si U pierre n'est pas sujette à geler ou à se décomposer à l'air. Pour cela , il faut en exposer quelques quartiers avant l'hiver sur un terrain humide ; si elle résiste pendant toute l'année aux intempéries de l'air, c'est une des meilleures
Chaque pays a ses carrières , qui produisent des qualités de pierre différentes, et qui exigent une excitation particulière. Les unes se trouvent rangées par assises naturelles , auxquelles on donne le nom de banc, et les autres par grandes masses, dans lesquelles on peut trancher des blocs de la grandeur que l'on veut.
Le nom de carrière vient , selon Ménage , du latin quadraria ou quadrataria , fait de quadralus lapis, qui signifie pierre de taille. Dans plusieurs provinces de France, on leur donne le nom de pierrières , et celui de marbrières à celles dont on tire le marbre.
Gilftlias. Ou nomme ainsi , dans les cirques an- < iens , le chemin que dévoient faire les biges ou les quadriges, c'est-à-dire, des chariots attelés de deux ■ >u de quatre chevaux , et qu'ils dévoient parcourir une ou plusieurs fois pour remporter le prix.
CARTEIA , ville antique d'Espagne. L'Itinéraire •l'Antonin nomme cette ville Calpe Carteiam. Il est vraisemblable que ces mots signifient Carteia ad Calprn , pour la distinguer d'un autre Carteia qui émit dans la Cellibérie , et dont Tite-Live a fait mention dans son Histoire.
On croit voir les restes de Carteia dans de grandes mines qui sont encore aujourd'hui à l'extrémité de
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la baicdeGibraltar, et environ à quatre millesd'Angleterre au nord -ouest de cette ville. Ce lieu s'appelle Rocadillo ; l'on n'y trouve que quelques chaumières, cl une tour carrée moderne qui paroit avoir été élevée sur les fondemens d'un édifice beaucoup plus grand. Il n'est pas difficile de découvrir des traces de murailles de l'ancienne ville, et il semble qu'elles avoient environ deux milles d'Angleterre de L'espace intérieur est rempli de maesquclles on voit un grand nombre de de marbre très-beau et très-bien travaillé , et une infinité de fragment de vaisseaux de terre rouge. Ambroise Moralès dit que ces vaisseaux de terre sont une marque certaine d'une ville romaine , et il croit qu'ils étoient faits de l'argile de Sagunte , dont les Romains ont souvent parlé.
rieta Sipuntino poeulâ milo lulo,
Il a une été une espèce de
On voit aussi à Rocadillo les fait en demi- cercle , et élevé pente insensible , et semble théâtre.
On a déterré . près de la tour carrée dont on vie; de parler, le piédestal de marbre d'une ancienne statue dont les pieds sont restés sur la plinthe , ainsi que l'extrémité des draperies. A l'exception des lettres VA R 1 A M A R C E très-bien gravées encore, les autres inscriptions sont presque entièrement eflacées.
Rocadillo est an-osé par la rivière de Guadaranque , le long de laquelle on voit quantité de maçonneries, et les restes d'un ancien quai. On trouve aussi vers l'orient, sur une hauteur peu éloignée, des mines considérables d'un cbàtcau qui paroit avoir été un ancien édifice très-fort.
Tous les Espagnols qui habitent aux environs des ruines de Rocadillo disent que ce sont les restes d'une ville des païens qu'on appeloit Carthago. La tradition a changé le nom de Carteia en celui de Carthagr , qui était beaucoup plus connu.
CARTON, s. m. Vitruve et les anciens écrivains ne nous ont transmis qu'en bieu petit nombre , et encore en abrégé , les procédés et les diverses inventions de l'art de bâtir. La raison est que Vitruve éerivoit surtout pour ses contemporains , sans prétendre à l'instruction particulière des siècles à naître, et comptant plus sur l'immortalité des monumens que sur celle de ses écrits ; et à cet égard il faut dire que la durée des édifices antiques a plus fait pour l'instruction des modernes, que la conservation de quelques c relatifs à l'architecture.
Il en est autrement de nous. Sans doute nos < survivront à nos luooumcns De là le soin que prenons de confier au papier toutes nos inventions ,
[et jusqu'aux procédés de tous genres qu'un luxe aussi puéril que périssable substitue tous les jours aux
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grandes ressources que nous tommes hors d'état d'eiuployer.
Est-ce bien la peine cependant de transmettre à ceux qui nous .suivront ces ressource* éphémères et », qui trompent pour qurlques instans la : d'un luxe ignorant, et. ne serviriouai l'honucur de ooti-c siècle eu épargnant ans âges futurs Ja connaissance de tous ces petits moyens qui appauvrissent de plu» en plus l'ail de l'architecture et celui de la décoration.
Pour u 'avoir k nous 1-eprocbcr aucune ouiission qui pût trahir l'obligation que nous nous souiiurs imputée d'embrasser dans cet ouvrage tout ce qui concerne l'art de bâtir, depuis ses plus grands rapports jusqu'à se* plus petits détails, ainsi que tout ce qui peut caractériser le génie de chaque siècle, nous dirons que l'on est parvenu , depuis quelques années, à employer le carlon à plus d'un usage dans les édifice* de Paris.
Il n'est 1 1.1 s de notre ressort de nous étendre sur Ut procédés de la fabrication du carton; on en trouve la description dan* le Dictionnaire des Arti et Métiers. On fait de cette manière des corniches, des profil» et l, qui acquièrent nn degré de finesse et : remarquable. Tous ces profils le <
uns à côte des autres; le soin et la apporte à Iror assemblage empêchent d'en apercevoir les joints, et la couleur qu'ils peuvent recevoir, et qu'on lenr donne le plu* souvent, eu fait disparoitre jusqu'au soupçon. Il est inutile de dire que le carton ne s'emploie pour de tel* objets que dans l'intérieur des édifices, et dans les pièces dont la médiocre éteu— due ne demande qu'une légère saillie de profils. Le carton réussit assez bien daus lus moulures qui s'appliquent aux de» sui lace» lûmes , et c'est le moyen le plus économique d'introduire après coup de* ornement dans les parties qui en exigent. i
On ne s'est pas borne , dans l'emploi du carton , aux objets d'oineuicns. dout ou vieut de parler. Les
plus grands |>ajiis de décoraliou ont été tentes et i cutés de cette manière. Le plus grand , et il faut le dire , le seul avantage que présente l'usage de cette matière appliquée à la décoration de* voûtes et des plafonds, est sans contredit la légèreté. Mais on voit en même temps qu'un revètissement de carton su|>pose nécessairement, une construction de charpente, ou même tic menuiserie , c'est-à-dire trop foible pour supporter des rcvclisscmcns de stuc ou de plâtre.
Le carton a été employé assez anciennement à faire des figures et de» statues dans les décorations posticlict et éphémère* de* catafalques, des feux d'artifice, et des fêtes qui ne demandent qu'une apparence de décoration et qui exigent de la célérité , de la légèreté et de l'économie. Ces figures de carlon sont poussées dans des moules faits cl destine* à cet usage. Il faut, pour qu'elles fassent un bon effet , qu'elles soient vnes d'une certaine distance , et de manière a ce qu'on ne puisse juger que leurs masses. On les peint de diverses
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couleurs , soit de bronze , soit de marbre. Ou en met aussi quelquefois , et uniquement pour figurer de loin, dans le* niche* intérieure* de* édifice». Le plus grand artifice de cet arl est de dissimuler leur matière et de lui donner l'apparence du stuc ou du plaire.
C**tom se dit encore , en architecture , d'nn contour chantourné sur une feuille de carton ou de ferblanc , pour tracer le» profil» des corniches et pour lever les panneaux de dessus l'épure.
Lmiton se dit aussi , en peinture, d'un dessin qnr l'on fait sur du fort papier , pour le calquer ensuite snr l'enduit frais d'une muraille où l'on veut peindre à fresque.
Il se dit •'•gaiement d'un dessin en grand , coloré pour travailler en mosaïque ou en tapisserie.
Les cartons qnr l'on conserve en Angleterre sont des ik-ssins de Raphaël d'I'rhin , qui furent faits pour être exécutés en tapisseries.
CAllTOl'CliE, t. m. Est un ornement de m ul .turc en pierre, en marbre , en bois, en plâtre, etc. composé de membres d'architecture, au milieu duquel est un espace de forme régulière ou irrégulière, dout la surface est quelquefois plane, concave , convexe , ou rcunissnut l'une et l'autre do ce» deux configurations. Ces cartouches servent ordinairement à annoncer les noms des hôtels ou à recevoir des inscriptions, des chiiTrus, des armoiries, des bas-reliefs, pour la décoration extérieure des églises, de* communautés, ou pour la décoraliou de* appartement. Ce mot vient de l'italien cartoecio, qui signifie rouleau ou cornet de papier.
Ou appelle aussi cartouche le dessin qu'où met au bas des plans ou des cartes, et qui sert à renfermer le titre ou les armoiries de ceux à qui on les présente. Ces cartouches sont susceptibles d'attributs ou d'allégories , qui doivent être relatifs à celui à qui on en fait hommage.
On appelle cartels les petits cartouches qui servent dan* les décorations des frises ou panneaux de menui-
serie , cl géuéralemcut ceux qu'on emploie dans les bordures île* tableaux , ou couronnemens de* trumeaux, cheminées, pilastres et autre* objel*.
Il est difficile de prononcer le mot qui lait le sujet de cet article, sans qu'il retrace à l'imagination cette multitude de formes grotesque* et bizarres sur lesquelles le crayon si stérilement fertile de nos architectes n'a pu s'épuiser pendant tant d'années. Daus cet insipide ramas de burlesques fantaisies, l'on auroit peine à découvrir et le principe qui les a fait inventer, el le i lia nue qui les a si fort multipliée-. Qu'on n'attende de nous aucune description de ors du caprice el de la mode ; si nous nous d'en faire mention , c'est plutôt par un excès de fidélité |>our la nomenclature de cet ouvrage, que pour jierpctuer l'emploi de ce* inveulinus, dont nous voudrions pouvoir effacer le souveuiret les moindre* trace*. Heureusement ce» fornu
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bannies depuis quelque temps de l'architecture et de* autre» arts, ne s'ajwreoivent plu* que sur les monumens et les meuble* dont le goût, déjà passé, ne peut que discréditer de plus eu plu* leur emploi et tarir leur reproduction, {Voyci ce qu'on a dit de ce goùl aux mou Amortissement et Armoiries.)
CARYATIDE , s. f. Ce mot grec, dont nous donnerons plus bas l'explication grammaticale et étymologique, est celui qui sert à désigner dans l'architecture des statues faisant l'office de colonnes.
Le* Grec* eurent , pour designer de semblable* statues, deux autres mots, atlantes et telamones , qui, foimë* de deux verbe* signifiant porter, supporter, indiquent de la façon la plus précise la destination et l'emploi de ce* statues. Ces mots n'ont point passé en France dans la langue commune. Celui de caryatide est, à proprement parler, le seul que l'usage ait consacré a désigner ce genre particulier de colonne* formée* par des figures, de quelque nature ou sexe qu'elles soient. On ajoute volontiers le mot figure à celui de caryatide , qui semble alor» devenir un adjectif, et l'on dit figure caryatide, ordre caryatide.
C'est donc a ce mot que non* rapporterons le plu* d nombre des notions, soit d'histoire ou de ipliou , soit de théorie, que ce sujet
nisTORiorts ou descriptive* scr
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Si nous demandons au mot caryatide, c'est-à-dire à sou étymologie , de nous apprendre l'origine de* statue* colonnes , voici , selon Vitruvc , quelle fut la cause ou l'occasion qui fit employer des statues de femmes, par l'architecture, à servir de support en place de colonnes.
Le* habitaus de Carie , ville du Péloponèse ( dit cet écrivain, Ht. l , ch. l), s'étoient joints aux Perse» dans une guerre que ceux-ci avoient faite aux autre» peuple* de la Grèce. Une victoire aussi glorieuse que complète mit les Perse* en fuite , termina cette guerre, mais ne satisfit pa» le» justes ix-sseutiiuens des Grecs : ils tournèrent leur» armes contre les Cariâtes, prirent leur ville, la ruinèrent, et passèrent le» hommes au fil de l'épée. La vengeance des vainqueurs réservoit aux femmes de Carie un traitement plus cruel encore. Destinées à la pompe du triomphe, elles en suivirent la marche selon l'usage; mais, par un raffinement nouveau d'opprobre et d'humiliation, on le» força d'eu prolonger le spectacle. A cet effet, on ne |>ermit point aux femmes de distinction de qnitlcr leur* stoles accoutumée» : réduites à traîner dans une honteu»e captivité le* vètemen* de leur ancienne opulence, elles devinrent l'aliment journalier d'une curiosité insultante ou d'une humiliante pitié. L'effet de ce* outrage* et leur durée dévoient encore s'étendre et s'accroître au-delà du terme de leur vie :
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la sculpture se chargea d'en éterniser la par la représentation durable de leurs traits et de leurs personnes Pour comble d'insulte , leuis simulacres, condamné* à gémir sous le poids des cntablemens et des combles des édifices , devinrent un monument commémora tif de la trahison des Cariâtes et du châtiment qu'ils subirent.
L'architecte historien qui non» a conservé cette curieuse notion , ne nous apprend point quelle fut la ville où l'on se plut à perpétuer aiusi ces trophées de la vengeance. Si toutefois on s'en rapporte aux propres paroles de son récit, ces effigies de servitude auroietit servi de support à (dus d'un édifice, et plu» d'un architecte aussi se serait prêté à «atisfairc , par plus d'une répétition de ce» images captives, la passion et le ressentiment de ses compatriote». Ideo (dit Yitruve) oui tune architecti Juerunt , adificiis publicis drsignaverunt eorum imagines oneri ferendo collocatas. (Vitr. ibid.)
Nous aurons occasion bientôt , en citant quelque* ouvrages antiques de ce genre parvenus jusqu'à nous, d'en montrer la conformité avec le passage de \ itrtive.
Pour compléter ce que cet écrivain nous apprend sur l'origine des statues colonnes, nous devons rapporter la suite de son passage , qui a rapport aux statues viriles appliquées au même usage , et qu'on a nommées statues persiques.
Par*» le» batimen, publics (dit-il ) et I dont la principale place de Lacédénionc étoit i ronnée, on distinguoit surtout le portique de» T soutenu par des effigies de captifs. L'entablement n'y reposoit pas (selon l'usage) sur des colonnes, mais il ctoit immédiatement supporté par des statues ffllnt sales de marbre blanc , qui représentaient les principaux chefs de l'armée de Aerxès pris ou tués à la bataille de Platée ; Alardonius y paroissoit dan» l'attitude humiliante de» captifs, et vêtu selon le costume asiatique usité pour les satrape* de la Perse ou de la Médie. (Vitr. ibid.)
Cet écrivain ajoute que de là vint l'usage, suivi par
pt
que» à supporter les eutaWemeiis, ce qui fournit aux édifices un surcroît de décoration» variée*. : /laque ex eo multi statuas persicas subsline.ntes epistylia et ornamenta eorum caUocavcrunt ; et ita ex eo argumente varietates egregias auxerunt opcribiu. (Vitr. ibid.)
Héritier, en fait d'histoire d'architecture , des notions originaires que les Grecs lui avoient transmises sur tous les détails de son art, ^ itruve nous paroît l'autorité la moins contestable dont on puisse se prévaloir'pnur regarder l'invention et l'emploi des statues colonnes ou caryatides comme appartenant en propre à la Grèce.
Nous savon», à cet égard, quelle réserve la critique doit porter dans les attributions exclusive» d'invention , dont on a été fort souvent prodigue en faveur
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îles Grecs. Nous convenons volontiers qu'en fait d'art il y a eu fort peu d'iuventions ou d'inventeurs qui n'aient eu, n'importe jusqu'à quel degré, quelque antécédent ou quelque prédécesseur. Ainsi uous ne disconviendrons pas qu'on ne puisse rencontrer, soit en Egypte, soit en Asie, pins d'une indication de composition susceptible d'être assimilée, sous quelque rapport , aux caryatides des Grecs.
A l'égard de l'Asie, et spécialement de la Perse, nous ne |x>uvons alléguer que des conjectures encore fort équivoques, tirées des décorations arabesques des Romains. Quelle que soit la |irobabilité que ce genre de décorations peintes, et son application aux intérieurs des maisons, sera venu de l'Asie; comme le goût de caprice et de bizarrerie n'a guère besoin de modèles effectifs, il uous paroit que tout ce qu'on peut rencontrer, dans ces jeux du pinceau, de figures d'hommes ou d'animaux fantastiques employées à supporter des toits, ou autres objets tout aussi bizarres, peut fort bien n'avoir eu d'originaux que les idées du peintre. Nous accorderons cependant qu'on voit à Pcrsépoli» des espèces de chapiteaux formés de figures de chameaux, de chevaux, et autres animaux t pis et accroupis sous l'architecture qu'ils supportent.
Les Egyptiens, si l'on en juge d'après l'imitatiou sans art de leur sculpture, d'après le genre d'immobilité de leurs statues et leur goût pour le colossal , nous paroissent avoir pu employer en place de colonnes des idoles très-propres dans le fait a servir de support. Deux passages de Diodore de Sicile nous donnent à entendre , l'un , qu'on voyoit dans le monument d'Osymaudnos un péristyle supporté par des figures monolithes de seize coudées, l'autre, que Psammetichus, dans un propylée de Memphis, avoit, en place de colonnes , employé de la même manière des colosses de douze coudées de hauteur.
Quand on conuoit la forme des statues de l'Egypte, adossées d'ordinaire a un montant de matière réservé par derrière dans toute la longueur de la figure, nonseulement on croit facilement qu'elles purent suppléer les colonnes , mais on a quelque peine à croire qu'elles aient pu être employées a un usage plusd accord avec leur manière d'être. C'est ce qu'on se persuade facilement en voyant les deux idoles égyptiennes de granit qui supportent aujourd'hui l'entablement de l.i grande porte d'entrée du Muséum faticanum à Rome. Ces idoles colonnes «voient été placées autrefois a l'entrée du canope de la vil/a d'Adrien, et l'on croit que l'empereur de ce nom les aura fait tailler en Egypte, à l'instar des simulacres de ce pays , et dans l'intention d'en faire des supports , car on leur voit la tète surmontée d'un chapiteau en forme de cloche renversée.
On peut conclure de ceci qu'il y eut en Egypte, et dès la haute antiquité, des idoles destinées à figurer ou remplacer des colonnes, sans qu'il soit nécessaire que les Spartiates, après la défaite des Perses,
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I aient eu la moindre idée de faire a l'Egypte l'emprunt des statues colonnes. On croirait plutôt, d'après les deux exemples cités des esclaves caryates et des prisonniers perses, qu'une idée politique aurait pu douncr naissance à cette pratique en Grèce, et que le» statues de ces personnages, soumises à la charge des entablemens, auraient été l'emblème le plus significatif et le plus durable à la fois de leur défaite et de leur honte.
Vitruvc nous a fait entendre toutefois que beaucoup d'architectes empruntèrent de cet exemple l'usage de décorer les édifices avec de semblables statues colonnes , et que ce fut un nouveau motif de décoration. Nous ne devons donc plus voir dans l'emploi de ces statues qu'un surcroît d'embcllisaemens dont on aura fait un usage totalement arbitraire , c'est-à-dire sans aucun motif politique ou allégorique.
Le monument tout a la fois le plus authentique et le plus précieux que l'antiquité grecque nous ait transmis sur l'emploi des caryatides, est à Athènes un petit édilicc qui fait comme une dépendance du temple de Minerve Poliado. C'est un portique dont l'entablement est porté par six statues de femmes en marbre , quatre dans la façade , deux à chacun des petits côtés , en comptant celle de l'angle. La hauteur des statues est de 6 pieds. Elles posent sur un soubassement fort élevé qui ferme l'enceinte de ce petit péristyle. Du sommet de la tète de chacune s'élève un chapiteau composé avec goût, qui va s'élargissant et se terminant par une sorte de tailloir qui offre une assiette suffisante à l'architrave. Une de ces caryatides a été transportée à Londres , et se voit au muséum de celte ville. La sculpture en est d'un très-bon travail. L'ajustement n'est nullement celui des matrones de Carie. Il consiste dans le ctamydion et la tunique, dont les plis , qui descendent perpendiculairement , s'accordent parfaitement avec k rôle que doivent jouer ces statues.
Si nous avions à faire ici une histoire complète et chronologique des caryatides ou statues colonnes , d'après les mentions des écrivains ou les restes de l'antiquité , nous pourrions citer en Grèce des témoignages beaucoup plus anciens de cet emploi. Par exemple, nous verrions que le sculpteur Ralhycles, à une époque fort antérieure a la guerre des Perses , aToit donné pour supports, du moins apparens, au trône d'Amyclée , des figures représentant les Grâces et les Heures, qui , selon la dimension du monument, durent avoir au moins (i pieds de hauteur. On pour-
9*^ aÎirt ^uTaucnn doute attribuer a l'art des Grecs, et aux beaux temps de cet art, les belles statues caryatides de femmes qui soutiennent le petit péristyle des jardins de la villa Albani a Rome. Quand on a lu les passages de \ itruve rapportés plus haut , et dont il résulte que plus d'un architecte avoit dû reproduire dans plus d'un édifice des répétitions de
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femme» employas en statue* à la décoration architecturale, au lieu de colonnes, on a beaucoup de peine à Ne dissuader que le» caryatides de la villa Albani aient été des figures «le cette csjièce, transportées de la Grèce à Rome. Ajoutons qu'une inscription grcc<tuc trouvée sur une de ces statues , nous apprend qu'elles furent l'ouvrage de deux statuaires athéniens , Criton et Nicolaiis. San» vouloir porter plus loin la vraisemblance de notre conjecture , nous dirons qu'il est impossible de ne pas trouver d.ins leur habillement , dans le caractère et le luxe île tout leur ajustement, une sorte de coïncidence avec le passage qui porte: Non passt sttnt stolas alque ornatus matronalet deponere.
En mentionnant comme nous venons de le faire ce» caryatides, qu'on voit à Rome, non» ne croyons pas être sorti» de la méthode naturelle, qui exige qu'en suivant dans l'histoire des arts l'ordre des temps, les m mmens des Grecs précèdent ceux de l'Italie.
C'est rester dans le domaine des arts de la Grèce , que de suivre l'invention et l'application des caryatides i un des plus considérables monumens de l'antique ville d'Agrigente, et à vrai dire de toute la Grèce. Nous voulons parler du vaste temple de Jupiter Olympien construit dans cette ville, et qui, par le» suites de la guerre, ne put recevoir son dernier achèvement, c'est-à-dire sa couverture. {y«y. Aghicentk.) I.es dernières recherches qui ont été faites au milieu des ruines de ce temple nous ont appris pourquoi on lui avoit, dans le moven âge, donné le nom de Temple des Géant; ce nom lui étoit venu des restes encore subsistai)* de quelques figure» colossales restées debout , et que le langage populaire du pays désignoit par le mot de géant. On a donc découvert dans le» ruines de ce temple les débris de plusieurs statues colossales de l5l 10 pieds de proportion , et ces débris réunit, et remis ensemble , ont constaté l'existence d'une suite de statues colonnes, ou caryatides, qui larmoient dans l'intérieur de la nef du temple comme le second ordre ou l'ordonnance supérieure. Mous renvoyons , pour une plus ample description , au mot Téi.svwi , qui , avec le mot Atla>tf. , est un svnonymc du mot caryatide.
Vu emploi tout semblable de cette espèce de support , quoique d'une dimension inlinimeut plus petite, a été, depuis peu d'années, mis au jour dans les fouille» de Pomprï. I ne salle de bains y a été dérouverte, dont l'entablement est soutenu par des earyatides ou tê/amons, représentes dans une attitude de poi tu-faix entièrement conforme à l'attitude des colosses caryatides d'Agrigente. Ils sont de terre cuite, et n'ont que 2 pieds ,{ pouces de hauteur.
Les Romains, qui, en architecture surtout , empruntèrent tout aux Grecs, leur durent bientôt, sous le règne d'Auguste, un très-magnilique emploi des caryatides. Le Panthéon d'Agrippa, d'après la notion que Pline nous a transmise, eu offrit un des
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plus remarquables exemple». Ces figures étoient l'ouvrage du sculpteur Diogène», d'Athènes. Winckelmann a cru voir dans la figure vulgairement appelée Persique, au palais Farnèse, une des figures qui auroient pu entrer dan» la décoration intérieure du Panthéon. Comme, selon tontes les apparences, ce» caryatides «voient dù occuper dans l'intérieur du temple l'espace de l'attiquc actuel , jugé par tous les conn
derne, on a cru trouver une sition dans le rapport de hauteur entre l'espace i on a parlé, et la figure tronquée qui porte sur sa tète un chapiteau en forme de cor!>eitle.
On ne sauroit cependant énoncer rien de positif à cet égard. On sait qu'un antiquaire du seizième siècle (connu sous le nom de Monltostus) , et qui avoit , à cette époque, fait des recherches sur l'ohjet qui nous occupe , découvrit , du coté droit du Panthéon , quatre ligures caryatides qui étoient de bas-relief, et dont la tète soutenoit une sorte d'architrave taillée dans le même bloc.
Ces cary atides auroient eu beaucoup de blance avec celle» de l'antique édifice de ] appelé les 7Wc/r.*,elqui,i dans le dix-septième siècle, auroit été entièrement perdu pour l'histoire de l'art , si Perrault ne nous en avoit pas conservé un dessin. / ••>'- Boirdku x.)
Salnnique nous montre encore un assez lieau reste de monument, où des colonnes corinthiennes supportent un entablement au-dessus duquel règne un altique formé de pilastres quadrangulaires isolés. Sur les deux faces plus larges de ces pilastres, sont sculptées des figure» d'un assez fort relief, dont la hauteur est à peu près la même que celle des pilastres. Ce» figure», et la place qu'elles occupent, semblent bien correspondre aux colosses caryatides du temple
d'Agrigente. Cependant ceux-ci ne laissent dans leur attitude, et celle de leur» bras replovés sur lcuis tètes, aucun doute sur leur fonction de tétamons ou porteurs. Or, il nous semble que, pour prononcer avec certitude que des figures sculptées de bas-relief, ou de ronde bosse, ont lait fonction de caryatides ou de teltimons , dans l'architecture, il faut, ou qu'elles expriment par leur attitude l'action de supporter, ou que leurs tètes soient surmontées d'un chapiteau quelconque. C'est pourquoi nous n'affirmerons rien sur les ligures de» Tuteles , à Uourdeaux, ni sur celles de Sa Ionique.
Dans le recueil des Sepnlrri antirhi, par Pietro Santi Hartoli 'pl. 3y) , on voit l'intérieur d'un columbarium a plusieurs rtag.>s de niches. Trois de ci s étages sont ornés, l'inférieur par des colonnes, les deux d'en haut par des caryatides en bas-relief, dont l'idée et l'ajustement rentrent évidemment dans le» caprices de la décoration , mais n'en mériteut pas moin» quelque attention. Ile ce» deux derniers rangs, . l'inférieur se compose de figures de femmes drapées, H dont les bras étendus soutiennent un grand voile qui
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leur surmonte U trie. Elles n'ont point de chapiteau, mais leur» pieds sont montés sur un petit socle. Les caryatides de l'ordre supérieur et leur composition offrent un caprice assez curieux ; on diroit que le décorateur auroit eu l'idée de faire par-là l'histoire on la critique de l'emploi des caryatules : ce sont des ligure* d'hommes nus , dont la tête, surmontée d'un chapiteau , porte la eoniiclve , taudis que des deux mains ces hommes tiennent à coté d'eux une colonne per)>endicu)aire qui ne »up|>orte rien. Ce badinage semblerait en avoir produit un autre plus moderne et plus bicarré encore , qu'on attribue a Datiiel de Volterre dans sa chapelle de l'église de la Triuite-du-Mont, à Rome, où l'ou voit des ligures de bas-relief soutenant d'une main le chapiteau d'un entahlcment, et tenant de l'autre la colounc qui doit y être soumise.
Il n'est pas besoin de prévenir que ces jeux du caprice, qui peuvent figurer dans quelques détails de l'ornement, ou dans les ludinages de l'arabesque, •ont trop étrangère à l'architecture |mur que nous allongions cet article de leur description. Ce serait improprement, en effet, qu'on prétendrait mettre au rang des caryatides toutes f« compositions de génies ailé-» , de termes , de griffons , et de tant d'autres animaux fantastiques, qu'on voit employés avec autant d'art que de goiit au support vrai ou simulé des autels, des trépieds, des vases, et d'une multitude de meubles ou d'ustensiles antiques. Tous ces objets, avec quelque charme de com|m»ition ou d'exécution que le génie de l'antiquité les ait employés , n'en sont pas moins étrangers aux graves inventions de l'archi-
C'est peut-être faute d'avoir aperçu la différence qui duitséparcr celles-ci des badinâmes d'un luxe subalterne, que le goût des modernes ■] Mil perdu de vue les coiiveuances du genre des caryatides , on y a indiscrètement introduit une variété, et même une vérité dont l'effet est contraire à leur caractère propre. On a oublié que ces figures, faisant fonction de colonnes, ne doivent être considérées , et dès-lors composées , traitées et exécutées , que jx>ur être , et surtout paraître uniquement des statues 'ce qu'on établira dans la partie suivante de cet article}.
Toutefois le premier monument moderne, en fait de caryatides , qui doive paraître (à notre counoistance ) digne d'être cité comme une parlaite imitation du stvlc des anciens, est la célèbre tribune de Jean Goujon , dans une des salles du Louvre , devenue aujourd'hui une des plus grandes du Muséum des antiques. Ou ne saurait dire si , à celte époque , quelque des ouvrages de la Grèce, en ce genre, I qu'il put trouver dans \ itruve , serait ; à cet artiste. Si Jean Goujon les ignora , le > de l'idée et de sa conqtositiou lui appartenant,
..'deutquel-
que
Utiou semblable, qui ne <
de* œuvres du ciseau grec, une imi- j
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lition du simple motif, ne lui ôteroit en rien la valeur de l'originalité.
En effet , ces colosses caryatides de douie pieds de haut, qui déjà, par leur volume et leur hauteur, surpassent de beaucoup les statues athéniennes, n'ont avec elle» d'autre ressemblance (pie celle de leur genre et de leur disposition symétrique. iMais le parti de leurs draperies est tout différent, et entièrement de l'invention du sculpteur, qui cx< clloil en re genre. Le chapiteau qui s'clève sur leurs tètrs a cette particularité, qu'au lieu de s'identifier avec elles il eu est isolé par îles draperies. Chaque figure |xwc sur un piédestal de forme circulaire et richement orné. A cela près de quelques critiques auxquelles l'entablement leurrait donner lieu, on doit dire de cet ouvrage, qu'il est précieux quant à U sculpture , grand dans sa conception , et aussi remarquable par son caractère que p.i i sa belle exécution.
On ne voit pas que depuis il ait été composé ou exécuté rien qui puisse en soutenir le parallèle. Les figures caryatides de Sarrasin qui ornent le pavillon du côté occidental de la cour du Louvre, doivent leur réputation à la place qu'elles occupent, plus qu'a leur cararlère et à leur composition.
L'Italie moderne ne nous présente rien non plus, en fait de caryatides, qu'elle puisse opposer à l'ceuvre de Jean Goujon. Les ligures de ce genre faites par Orcagna pour la célèbre loggia dé Ijanzi , à Florence, et beaucoup d'autres allantes qu'on voit. Uni dans cette ville qu'ailleurs, plier sous le faix de l'architecture qui semble les écraser, ne sont que des productions capricieuses où le sculpteur décorateur a souvent consulté plutôt l'intérêt de son art que les rapports de sa convenance avec l'architecture. Ce goût, dont on tâchera de faire sentir le vice et le contresens , devoit s'accréditer de plus en plus dans l'architecture, à la faveur des exemples que la peinture décorative des âges suivans multiplia sans mesure.
Le plus grand nombre des peintres qui ont fait entrer des caryatides dans les compositions décoratives de l'architecture feinte, est fort loin d'y avoir observé cette juste mesure de convenance et de vraisemblance dont il faut louer Raphaël d'avoir donné l'exemple. On connoit les belles ligures caryatides en grisaille que ce grand homme a introduites sous les emblèmes des vertus dans le soubassement d'une des villes du Vatican. Bientôt ce genre de statues feintes devint général dans toutes les décorations de plafond. LesCarrache, le* Dominiqiiin.les I.anlmnr, en multiplièrent à l'excès les répétitions. L'art de les composer ne connut plus d'autre terme que la fantaisie dn peintre, qui les considéra comme des espèce» de figures qu'on appelle académies ou d'étude , contournées sans but et sans raison dans des altitudes insignifiantes. Or, de ce mélange de statues en peinture ou en relief devoit résulter l'oubli des vrais modèles en ce genre, et des règles dictées par la convenance. De là toute» ces compositions plus ou moins
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extravagantes de terme», de gaine*, entremêlés d'ornemens, d'attributs, d'allégorie» sans objet, au milieu desquel» l'emploi des caryatides , perdant toute, signification naturelle, devrait disparaître si une Mine théorie ne pouvoit le» ramener à leur > raie destination.
NOTIONS TlltORIQtES SC» I.'CÏIPLOI l>t* CAUYATIDES.
Les notions de théorie relative* aux caryatides, c'est-à-dire , les maxime* de goût qui se rapportent a leur emploi, me paroissent ■•enfermées dan» la solution de ces trois questions : i° Doit-on admettre Us caryatides dans l'architecture ? 2° Comment doit - on les y admettre ? 3° Où doit - on les employer?
£ \". Doit-on admettre les caryatides dans fflrchïtccture? — Ceux que l'emploi <les caryatides choque le plus , surtout dés qu'il ne se fonde point , comme cela eut lieu chez les Grec*, sur un motif politique , font valoir contre cet usage l'invraisemblance que présente aux yeux et à l'esprit la prétention de faire supporter par des figures d'hommes, et de femme» surtout , l'énorme fardeau des entablemens et de» combles d'édifices.
La vue et l'imagination semblent en effet rontra- : par une imitation de choses «oser un seul instaut la réalité possible. Une simple considération peut faire disparaître, même au gré de l'instinct ou du sentiment , ce que l'on pourrait trouver de choquant dans cet usage. C'est qu'ici tout est bois du domaine de l'imitatiou, à plus forte raison de l'illusion ; c'est que l'architecture, dénuée de tout prestige iinitatif, n'emploie aussi la sculpture que sou* une sorte de rapport purement matériel. Dans le fait , tout objet de sculpture ne peut point n'être pas aussi envisagé sous le rapport de la matière qui a servi à son imitation.
Sans doute , sous le rapport de l'objet imité , rien de plus absurde et de moins possible que de faire faire à un homme le service d'une colonne. Mais, sous le rapport de la matière , rien de moins déraisonnable et rien de plus possible que de faire jouer ce raie à une statue de marbre, dont la solidité est égale à celle d'une colonne. Lors donc qu'on fait supporter par des figures humaines les entableiuens ou d'autres parties île l'architecture, le simple bon sens fait entendre que ces figures ne sont pas là en tant que personnages réputés vivant, mais en tant que simulacres matériel* et inanimés de l'objet représenté.
Ilien ne saurait donc empêcher l'architecte, qui dans tous ses ouvrages n'emploie que de la matière et ne saurait en exiger une illusion qui n'est pas dans ses attributions, de considérer les caryatides uuiquestatues colonnes; et , quant au i, on ne voit pas qu'il lui faille un grand effort pour se préserver d'une illusion dont tout doit concourir à détruire chez lui "
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Mou* ne nierons pas cependant qu'il y a , de la part du sculpteur et de l'architecte, une mesure de convenance à observer, pour oter tout prétexte à ce que pourrait alléguer la critique du sentiment sur ce point. Cette mesure consistera dan* une sorte de réserve facile à observer, et dont l'effet doit être de donner à ces figures peu de mouvement et d'action , et peu de cette mollesse qui devient volontiers l'expression de la vie. Par exemple, si l'on voit une statue égyptienne transformée en caryatide, personne n'imaginera que la vérité, ou même la vraisemblance, puissent s'y trouver offensées. C'est que la privation absolue d'action et dévie, qui est le caractère particulier des statues de l'Egypte, ne saurait produire aucun prétexte à contradiction entre l'idée de ligure et celle de support ; c'est que , dans ces simulacre* humains , La matière prédomine l'imitation au point qu'aucune force d'imagination ne saurait y voir autre chose qu'une pierre façonnée en homme.
C'est peut-être bien l'excès contraire à l'immobilité égyptienne qui aura, dans beaucoup de caryatides modernes, provoqué la répugnance d'un certain sentiment à admettre des imitations d'homme* pour supports de» entablement. Nous avouons que cette délicatesse a pu trouver sa raison ou «on excuse dans un grand nombre de productions moderne*.
On voit que nous voulons parler de l'abus où sont tombé» beaucoup de sculpteurs qui , faute d'être dirigé» par le sentiment architectural dans la conqiosition et l'exécution de leurs cary atides, n'y ont vu que l'occasion d'y de[>loycr leur talent d'imitation, indépendamment de toute conveuauce. De là toutes cet figures accablées ou péuiblcmeut courbées sous les masses de construction qui semblent les écraser. Plus le statuaire y aura déplové le savoir de la musculature, plus il y aura imprimé d'action, de mouvement et d'apparence de vie , et plus il se sera éloigné de la vérité relative à son ouvrage: plus aussi le s|iectateur instruit ou ignorant se trouvera révolté d'une imitation dont l'expression déplacée prétend le contraindre à voir en idée de la chair, là où la réalité ne veut que de la pierre. C'est ce que nous allons développer en-
§ II. Comment doit-on admettre les caryatides ilans l'architecture ? — La réponse à cette question se divisera en deux parties , l'une s'appliquera aux figures caryatides considérée* en elles-mêmes, l'autre regardera particulièrement l'architecture qui le* emploie , et les détails qui doivent en être l'accompagnement.
Si nous avons suffisamment établi que les caryatides employées , non dans la région capricieuse de La décoration, niait bien clans le domaine raisonné de l'architecture, doivent y être considérées coin tu. des représentation* de colonnes propres à en faire réellement, quoique fictivement, l'office, nous trouverons dans les pratiques générales de l'antiquité à cet
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égard , les exemples île ce que la raison et le goût peuvent proposer à l'artiste.
Un voit dans l'emploi que les anciens ont fait des caryatides comme supports effectifs des entablemens, deux degrés de couqiosition au-delà desquels l'art, tombant dans l'arbitraire du pittoresque, sort de sa sphère et ne présente plus que riucouséqueucc du caprice. Tantôt , comme les exemples déjà rapportés en font foi , les caryatides ne sont autre chose que des statues isolées, de l'un ou de l'autre sexe, tuais plus souvent de femmes drapées , dans des attitudes simples et généralement privées de toute action. Tantôt, selon l'indication qu'athénée nous en a laissée, il y eut des statua caryatides, désignées sous le nom de tclamons ou porteurs, et du sexe masculin , qui , dit cet écrivain , auroicut eu les bras élevés au-dessus de la tète. Cette élévation des bras est celle que nous avons fait remarquer plus haut dans les colosses du temple d'Agrigente. Ici , comme dans la salle des bains de Pompeï , les caryatides ou tclamons août bien , si l'on veut , des statues de ronde bosse, mais destinées a supporter, non l'entablement d'un portique isolé, mais une corniche circulant autour de l'édifice, et toutefois adossées a des montans ou piédroits : on observe que l'artiste les a figurées dans l'attitude qui est celle d'hommes soumis à un fardeau. Du reste, ces statues sont tout-a-fait dans le principe de simplicité imitative, d'uniformité d'action, et de raideur de forme ou de contour, tous caractères qui les reudeut très-propres au râle qu'on leur fait jouer.
C'est donc à l'architecte qui confie au sculpteur le soin d'une semblable ordonnance , qu'il a|ipartient de dicter le mode et le degré d'imitation propres à cet
emploi.
Si ce sont «
viriles, que le sculpteur i cor|* de ses statues dans des trop violentes; qu'il ne raidisse point leurs muscles et tous leurs membres contre le fardeau qui semblera les oppresser ; qu'il se gardé encore de faire grimacer leurs visages par la violence de la contrainte. Quelque habileté qu'il mette à ces sortes d'expression , plus il y aura de ce genre de vérité de sculpture, plus cette vérité fera mentir l'intention de l'architecte.
Si ce sont des figures de femme que l'architecte veut substituer aux colonnes , U est inutile de répéter qne la mollesse de la grâce , que la souplesse d'altitudes ou de postures variées seraient ici autant de contre-sens. Peut-être fandroit-il que le sculpteur fût l'architecte lui-i
CAR 3.9
pour des statues mutilées, afin de leur faire
le rôle de /fi-
nances, ou , mieux encore, que l'architecte fût son propre sculpteur, comme cela eut lieu pour la tribune de Jean Goujon , qui en fut en même temps le sculpteur et l'architecte. Dans aucun monument, nous ne voyons en effet mieux réalises les préceptes de cette théorie , que dans ces belles caryatides où , pour qu'on ne pût s'v tromper, le sculpteur a jugé a propos de leur supprimer les bras, les faisant passer
ainsi
mieux prendre 1'; tues colonnes.
Ce qui nous reste à dire sur la manière dont les cary atides doivent être admises dans l'architecture
niques.
Les modernes ont voulu ioirc que les anciens avoieut fait un ordre effectif du genre de support formé par des statues appelées caryatides, ce qui voudrait dire qu'ils auraient au moins assujetti a quelques règles les formes ou les proportions d'entablemens de chapiteaux et d'onieniens propres à cet ajustement. Quand le silence de Yilruve à cet égard ne devrait pas invalider cette opinion, les monumen* assez nombreux qui nous sont parvenus sufliroient pour la contredire.
Effectivement, la première diversité qui la combat est celle des chapiteaux qui tantôt semblent se rapprocher de la forme dorique, comme aux caryatides d'Athènes, et tantôt affecter la forme du corinthien, comme à celles de la villa Albani. C'est entre ces deux genres que l'option nous paraîtrait devoir se renfermer, ftous ne saurions approuver autant le genre du chapiteau en manière de corbeille allongée de la statue persiquedu palais Farnèse, ni cet emploi de profils et de tores trop rigoureusement prononcés ; encore moins peut-on se permettre, en ce genre, la suppression totale de chapiteau , comme l'a fait Sarrasin aux caryatides du pavillon de la cour du Louvre dont on a parlé plus haut. Quoiqu'on ne reconnoisse les caryatides que comme figurant des statues, le goût répugne à voir des entablemens reposer immédiatement , et sans une assiette intermédiaire, sur le sommet des tètes de statues.
Il n'y a , sur les détails de théorie applicables à l'admission des caryatides dans l'architecture , que des préceptes fondés sur un sentiment d'harmonie, si l'on peut dire, matérielle. C'est par suite des cfTels de ce sentiment qu'on ne saurait admettre l'emploi de caryatides figurant sous la retombée d'arcades qui sembleraient peser sur elles d'une manière fatigante pour l'œil du spectateur. On peut même avancer encore que le goût , d'accord avec les exemple», autorise à siipprimerquelqn'iine des parties de l'cntahlement qne soutiendront des caryatides; ainsi , au portique d'Athènes, l'architecte a cru devoir les alléger du surcroît de hauteur de la frise.
Aucune ordonnance (pour ne pas lui donner le nom d'ordre) n'admet, ni plus volontiers ni avec plus de convenance que l'ordonnance caryatide , le luxe , l'élégance et la richesse des ornemens. Cependant Jean Goujon nous paraît en avoir excédé la mesure dans l'entablement qu'il a fait supporter à ses belles caryatides ; il n'a introduit ancun lisse dans le plus petit profil ; de sorte que , si ce n'est pas l'entablement , c'est sa décoration qu'on peut accuser de lourdeur. On doit regretter de n":
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sancc Je l'entablement supporté par le* caryatide* de ! la villa Albani ; celui qu'on y voit n'est qu'un composé dr pièces de rapport, antiques ri l'on veut, mai» étrangères au monument original. C'est à celui d'Athènes <pi'on trouve le ronronnement le plus élisant et le plu» conforme a sa destination.
Les sup|K>rts appelés caryatides, considère» soit I comme colonnes, «t ri comme sUtues, exigent des bases ou des piédestaux dout l'élévation leur soit proportionnée. A Athènes leur piédestal est un stylo* hate continu ; mais Jean Goujon a élevé les siennes sur des piédestanx circulaires , qui ont l'avantage d'introduire de la légèreté dans l'ensemble , et de | rappeler «la ns le bas l'idée de colonne, qui sans cela n'existeroil que dans la partie supérieure, c'est-adire le chapiteau.
§ III. Où doit-an employer les caryatides? — Nous tramons dans Chambrai , écrivain dont le jugement et le goût font regretter qu'il ait trop peu parlé sur l'architecture, une observation qui nous fournira la meilleure réponse à la question de ce paragraphe.
« Ce que j'en ai dit (des caryatides) fait assez en- » tendre qu'il y a peu d'occasion* où elles puissent » être employée* judicieusement , quoique la plupart » de nos modernes se soient donné une grande li- •• ccncc de les introduire indifféremment en toutes » sortes d'ouvrages, dr non-seulement dans les pa- <• lais des grands princes, mais jusqu'aux maisons des » particuliers, dans les églises même et les sépultures, » tout en est rempli, sans aucun égard à la raison de >• l'histoire et au décor; et bien souvent, par une » méprise insup|>nrtahle , ils font entrer, en la place » de ces pauvres et misérables captives IVarienues) , -des ligures vénérables, comme les Vertus, les » Muses, les Grâces, et les Ange* même* , au lieu que plutôt il y fa udroit attacher et emmeuotter le» » Vices. Mais il me suffit d'avoir averti dé ces abus, » tans m'amuser davantage à déclamer contre. »
Bien qu'on ait accordé que le» caryatides, accompagnées de toute* le» bienséances que le goût seul peut dicter , étoient susceptibles de trouver place dans les inventions d'une architecture grave et raisonnée, on n'a pas moins reconnu qu'en elles-mêmes ces ligures, aujourd'hui substituées à des colonnes, étoient une de ce» licences métaphoriques qui, comme telles, ne sauroient être employées indistinctement à tou» les genres, a toute» les parties d'édifices. Il suffit de celte restriction pour discerner ce que la raison et le goût peuvent autoriser et doivent condamner dans l'emploi d'un motif de décoration si voisin du caprice.
N'entendant pi r 1er sur ce point, comme nous l'avons fait dans toute cette dissertation, que de» caryatides statues de ronde bosse, nous ne prétendons rien dire ici de celles qu'on met en pilastres, et dont Chambrai a justement réprouvé l'emploi abusif. Ce» sortes d'ajuilemens de figure» en gaine nous parois-
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sent rentrer plus spécialement dan» la catégorie de» pilastre» hermétique» ou de» termes, et c'est à ce dernier mot que nous renvoyons la critique de leur emploi, (fores TtastE.)
Quant aux \n\<* caryatides ou statue» colonnes, nous dirons que généralement leur emploi, en tant qu'il est une exception à la nature propre de la construction et de» élément de l'architecture , r'est-sidire en tant que ces objets sont un produit de la fantaisie décorative, ne saurait convenir indistinctement au caractère de tous les édifices, et surtout de ceux qui exigent de la sévérité dans leurs formes et dans leur composition. Selon nous, les caryatides se trouveront a leur vraie place dans toute» les conceptions architecturales qui doivent exprimer de» idées de variété, d'agrément, comme les théâtres, le» lieux de fête ou de plaisir, les bâtimens de plaisance, enfin tou» ceux dont la destination ne commande point un caractère sérieux et imposant. C'est dire assez que leur admission est , pour ainsi dire, de droit dans les compositions temporaires des fêtes, des réjouissances, ou des pompe» éphémères des catafalques ou autres cérémonies de ce genre.
A l'égard des situations phvsiqnement convenables aux caryatides, on doit faire observer que si elles peuvent prendre la place des colonnes , ce ne saurait être indistinctement pirtout et en tout eudroit des édifices. Ainsi il faudra éviter de le» situer dans certaines positions où elles seroient dominées par des masses trop considérables d'architecture, qui en rapetisseraient la dimension pour l'œil et eu diminueraient l'effet pour l'esprit.
En général, il en sera de l'effet de» caryatides comme de celui de» colonne»; et de même que le* pilastres et les colonnes engagées ne produisent dans les édifice» que de foibles impressions, on en dira autant des caryatides en bas—relief, ou appliquées soit à des murs, soit à des piédroits. C'est réellement en plein relief et isolées qu'il convient de les employer. Elle* seront agréables à ta vue, si la masse qu'on leur donnera à supporter n'excède pas une certaine mesure de vraisemblance physique, que le sentiment seul détermine. Ainsi on les appliquera très-convenablement à supporter quelques corps avancés, comme, pr exemple, une tribune, un balcon, un portique, une loggia, enfin tout ce qui n'exigera au-dessus de leurs chapiteaux que la hauteur ordinaire d'un entablement.
CASCADE, s. f. Ce mot, qui vient de l'italien cascata (chute], se donne le plus souvent à ce qu'on appelle une chute d'eau dans la nature, c'est-à-dire une masse d'eau provenant, soit d'étang, soit de sources, toit de torrent, soit de fleuve ou rivière, qui se précipite d'un lieu élevé.
La cascade, telle qu'on vient de la définir, n'a de rapport avec l'art que par les imitations qu'on en fait pour l'embellissement des maisons de campagne et des
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La conduite , U distribution et le jeu des eaux dont l'architecte pourra disposer dans le* châteaux de plaisance, devront exercer heureusement son imagination. Mais quant à la cascade, il ne lui conviendra d'en faire la dépense qu'autant qu'il pourra disposer d'un volume d'eau suffisant et qui ne soit pas sujet à tarir.
Les eaux qu'on applique à ce ment sont ou des eaux courantes et des eaux que I on recueille de qu'on rassemble dans des réservoirs, et qu'on ne fait jouer que pendant un temps donné. Les eaux courantes et continues sont nécessaires pour les cascades que nous appellerons simples ou naturelles, et qui consisteront uniquement en une chute dont les eaux sont récites dans un bassin avec une décharge pour le trop plein. De pareilles cascades ne demandent guère les ressources de l'art : 1a simple nature leur en tient
Nous appellerons artificielles, quels que soient l'origine et le volume de leurs eaux, les cascades qui sont de véritables constructions de l'art, et dont l'architecte a tellement disposé, combiné l'ensemble et les détails, qu'il en résulte pour les yeux on véritable spectacle formé de tontrs les sortes de jeux variés que l'art hydraulique peut faire prendre aux eaux. Telles sont, à Frascati et dans d'autres villes d'Italie, les cascades qui probablement auront servi de modèle à d'autres; telle est à Saint-Cloud près Paris la grande cascade qu'on y admire.
L'art consiste donc, dans ces cascades, à savoir combiner tous les moyens hydrauliques pour y augmenter le volume apparent des eaux , pour en varier les effets, en multiplier les ressources par des contrastes heureux ou par de doubles emplois, soit en éparpillant, soit en divisant adroitement des masses d'eau qui, sans cet artifice, n'auraient presque point de valeur.
C'est sans doute avant tout de la disjwsition générale et du parti de l'invention que dépendent le mérite et Le plaisir de ces spectacles hydrauliques; mais certains détails ingénieux y ajoutent aussi un charme assez piquant. Par exemple, on y introduit des ligures fantastiques d'animaux de tout genre , qui semblent se combattre avec les eaux qu'ils se lancent , car ce genre de spectacle admet tous les caprices d'animaux et d'êtres fabuleux. On y verra des Fleuves , des Naïades , des Tritons , des dragons , des chevaux marins, des dauphins, des griffons, des grenouilles, et autres animaux aquatiques, s'attaquant par des jets d'eau.
De semblables enscades reçoivent encore des colonnes contournées en spirale , d'où les eaux tombent en suivant les directions qu'on leur donne. C'est à l'architecture de toutes ces masses qu'il convient d'appliquer les diverses sorte* de formes de co de stalactites, de coquillages, de rocaillcs ,
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d'eau, de joncs, de productions aq
imitations des
CASERNE, s. f. On appelle de ce nom des édifices destinés an logement des gens de guerre.
Les anciens Romains appeloieut du mot général castrum ce que nous entendons aujourd'hui par caserne. Quelques restes de ces édifices é|urgncs par le temps nous donnent encore à connoître quel étoit le genre de leur construction, [f^oyez C\stm:ii .)
Quant aux lùtimens militaires qui, chez les modernes, servent à loger les soldats, on en distingue de deux sortes: ceux que l'on construit, soit daus les villes non fortifiées, soit dans leurs environs, et ceux qu'on bâtit dans les places de guerre.
Les casernes du premier genre ne sont autre chose que de vastes bàlinicns qui doisent être bien aérés, qui contiennent des dortoirs, de grande» salles et des distributions commodes. Aucun luxe intérieur ou extérieur n'y doit être admis. Solidité et propreté, voila tout ce qu'on y demande.
La secoude sorte de casernes , celles que renferment les places de guerre, couqiortcnt des dispositions qui dépendent de la situation de leur emplacement et du genre de troupes qu'on y loge, comme aussi de l'art des fortifications. Ces sortes de casernes exigeront de grandes salles d'armes, des manèges, des écuries, des emplacemcns propres aux munitions de guerre. La construction et son caractère devront correspondre au genre propre de l'architecture militaire.
CASINFM , ville antique d'Italie dont on voit aujourd'hui les ruines à Casino. Elle étoit située sur le |>cnchant de la montagne , au sud-est de l'endroit ou est actuellement l'ablnve du mont Casai n , c'est-àdire dans le nouveau Latium, qui porte aujourd'hui le nom de Campagna fclice ou Terra di sMvore.
Casinum fut ruiné par Théodoric , roi des Gotlis. Le reste le plus remarquable qui en existe est ce qu'où appelle la chapelle del Crocifisso. C'est uu ancien temple en forme de croix grecque , de 5o pieds de long sur 35 de large, bien construit et de la meilleure conservation. Il est formé de gros blocs de pierre de taille, dont quelques-uns ont de 8 a y pictls de long . joints sans aucun mortier. Sa couverture consiste eu une espèce de coupole surbaissée , percée de quatre petites fenêtres aujourd'hui bouchées. La construction de cet édifice est d'un genre solide , et qu'on pourrait appeler rustique. C'est à cette solidité , et probablement encore à sa petitesse , qu'il doit d'avoir survécu à la ruine de Casinum.
Près de la , et a coté du chemin qui conduit à Rome, est le reste de l'antique amphithéâtre de Casinum. Il
le milieu nu compter l'e
a environ Sio pieds de circonférence ; l'arène a loo pieds de longueur, sans c< placement des anciens gradins, qui sout
tièrement détruits. La
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pieds. On entrait dans l'édifice par cinq grandes portes qui ont 20 pieds de hauteur sur l3 de large et sont construites en très- grosses pierres de taille. On voit encore les loges des U'ies destinées aux combats et les aqueducs qui y cond\iisoient des eaux. Les murs extérieurs sont revêtus de briques disposées en losange ; ils sont surmontés de grandes pierres en saillie , arec des trous pour rerevoir les mâts où s'attachoient les toiles qu'on étendoit au-dessus des spectateurs.
Le théâtre , dont on voit un peu plus haut quelques foibles restrs, est beaucoup moins bien conservé. Toutefois , d'après ce qui subsiste encore de sa forme demi -circulaire , on reconnoit que son diamètre fut de 283 pieds. La construction de ses murs étoit du même genre que celle de l'amphithéâtre.
On aperçoit aux environs de ces ruines quelques conduits d'aqueducs souterrains , des restes inoohérens de constructions, et un fragment de grand chemin, pavé, comme toutes les voies romaines, de grands blocs de pierre en polygones irrcguliers.
CASTRUM. C'est le nom que les Romains donnoient à ce que nous appelons aujourd'hui camp et aussi à ce que nous appelons alterne.
Dans les provinces conquises, les Romains avoient coutume de laisser des corps d'armée considérables, et des garnisons qui occupoicut dans les villes des bàtimens auxquels on donnoit le nom de castrum.
Rome, centre de toute cette puissance militaire, avoit dans l'enceinte de ses murs un assez grand | nombre de semblables édifices, dont le souvenir s'est conservé à l'aide de quelques vestiges encore existans, et surtout des noms castra perrgrina, castra prxrtoria , ri autres, dont les antiquaires ont recueilli les notions. Dans plusieurs autres villes , on trouve des restes considérables d'édifices auxquels on n'avoit su, jusqu'à présent , donner aucune dénomination , et qui ne peuvent s'expliquer par d'autre usage que celui des casernes.
De ce genre sont ces constructions composées d'une suite de petites chambres voûtées, qu'on voit .. Baies et à la villa Adriana , et auxquelles on a donné la dénomination insignifiante de cento catncrelte ou cento relie. Nous avons dit, à l'article Baies, que l'on ne devinoit pas quel avoit été l'emploi des cento celle. Il I parait qn'on pourrait leur appliquer l'explication donnée par Winckelmann îles cento camerelle de la villa Adriana. Cet hahile antiquaire soupçonne qn 'elles étoient destinées à la garde impériale ; elles n'avoient de communication entre elles que par une j galerie extérieure en bois, qu'on pouvoit fermer et | faire occuper par une sentinelle ; à chaque rang de voûtes étoient deux guérites élevées sur un plancher dont l'assiette étoit formée par des pierres saillantes.
I n édifice loiit-à-fait semblable a été reconnu, vers la lin du dernier siècle, dans les ruines d'Otricoli. On ne saurait v incconnnître un castrum nu quar- N lier des soldats II résulte do vi compnii«on avec ce- I
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lui de la villa Adriana , que les casernes des Romains consistaient ordinairement en une longue file de chambres a plusieurs étages, auxquelles on devoit monter par un escalier de bois et par uue trappe. Les chambres étoient privées de fenêtres, et n'avoient aucune communication; mais une espèce de balcon extérieur régnoit en avant d'elles, formant nne galerie commune et découverte sur laquelle s'ouvraient toutes les portes, de sorte que par ce dégagement chaque chambre restoit isolée et sans dépendance des autres.
Dans les castrum bâtis à grands frais , comme celui de la villa Adriana, les chambres étoient voûtées avec la plus grande solidité. M .11 s à Otricoli , sans doute par économie , les plafonds étoicut en bois; on voit encore les trous qui recevoient les maîtresses poutres. Les entrées générales au rez-de-chaussée cousistoient en corridors voûtés , au bout desquels étoient les petits escaliers dont on a parié , pour monter au premier étage et de celui-là aux supérieurs.
Tout cet édifice , tel que nous le trouvons dessiné dans le Journal d'Antiquité de l'abbé Guatani (ann. 1784, Monumcnti antichi inediti), consiste en douze allées ou promenoirs , flanqués de côté et d'autre par deux corps de bâtiment dont ou ne saurait deviner la destination, n'ayant ni portes, ni fenêtres , ni aucune issue qui puisse en indiquer l'emploi. Au milieu de ces allées, il eu est une plus large qui conduit à uue pièce ornée de quelques colonnes de travertin , où l'on a trouvé des tuyaux et des conduits qui indiquent qu'il dut y avoir là un réservoir d'eau à l'usage de la garnison. Enfin , ces douze corridors aboutissent chacun à une pièce carrée dont les ' comme on l'a dit, s'ouvrent sur la galerie de communication extérieure désignée plus haut.
On trouve de semblables allées ou corridors à Rome, et dans les ruines de constructions que l'on conjecture avoir dù être des casernes.
Mais un véritable castrum, et dont on ne révoque point en doute l'authenticité , est celui que les éruptions du Vésuve avoient comblé dans la ville de Pompei , et que les déblaiemens ont fait reparaître avec les signes les moins équivoques de sa destination. Il dut servir et aux logemens militaires, et aux exercices des troupes romaines; c'est ce qui lui a fait donner le nom de quartier des soldats. Cet édifice, peu élevé, d'une construction d'ailleurs assez légère, a, probablement à cause de cela, moins souffert des trcmblemens de terre qui , avant l'éruption du Vésuve , avoient renversé beaucoup d'édifices ; on y a retrouvé les murs presque entiers et la plupart des colonnes encore debout.
Ce bâtiment, ainsi qu'on pent le voir par le plan rapporté dans le fbjrage pittoresque de Naples, avoit la forme d'un carré long, entouré de colonnes et d'une galerie couverte. Elle donnoit entrée dans de petites chambres situées tout autour , et qui dévoient être les logemens des soldais. Il y avoit deux étages de ces
CAT
logemcns. Les cases de l'étage supérieur communiquoient par une petite galerie suspendue. On voit encore k marque des solives qui la formoient. Ces chambres ne recevoient de jour que par leurs portes, ou par une ouverture dans le haut.
On a été de plus en plus induit à penser que ce bâtiment étnit un logement de soldats , par des trophées d'armes qu'on y a trouvés , et qu'on voit dans U collection du muséum, par une pièce qui parait avoir servi de prison , et où les soldats auroient été enchaînes plusieurs ensemble; ce qu'on a conclu de j plusieurs squclcttrs rangés les uns i coté des antres. Ces malheureux, dans l'épouvante générale, n'auront pu ni se sauver, ni être secourus.
CATACOMBES, s. f. pl On appelle de ce nom des cavités souterraines, rmnlovces à la sépulture des
L'étjmologie de ce mot, formé du grec k«t« et kvmCm creux , ne donne de ces cavités aucune explication relative a uu usage quelconque. Si, dans celte acception ordinaire , ce mot semble se lier à l'idée comme a l'usage des sépultures, ou ne saurait eu conclure qu'il ait eu la même valeur et le même sens chei les anciens, qui avoient beaucoup d'autres mots, tels que hypogœa , crypta , cimcleria , sepulcrctu , pour exprimer ces grands amas de sépulcres souterrains qu'où retrouve aux environs de presque toutes leurs villes.
Et dans le fait , ces vastes cavités, que nous appelons catacombes , servirent, dans quelques villes, à d'autres usages que ceux des sépultures. De pareils souterrains, à Syracuse, avoieut le double emploi de prison et de cimetière oublie.
Le mot de catacombt , dans les premiers siècles du christianisme , emportoit avec lui l'idée religieuse de tombeaux des martyrs. Une sainte crédulité transforma ces souterrains en lieux de dévotion , sous le prétexte qu'ils avoient servi de retraite et de sépulcre aux premiers chrétiens persécutés. Le chiffre XP, qu'on crut être le monogramme de J ésus- Christ , gravé sur plusieurs sarcophages , imprima à ces hypogées le même caractère de sainteté et de respect qu'aux temples mêmes.
On a proposé des conjectures bien ridicules sur l'origine des catacombes , sur l'époque de leur excavation, sur leur emploi, et sur la qualité des personnes qui y étaient enterrées.
Mais de toutes ces conjectures , la moins vraisemblable est que d'aussi vastes souterrains aient été fouillés par les chrétiens, pour s'y réfugier dans les temps de persécution , y célébrer les mvstères , et en faire le lieu de leurs sépultures. Peut-on supposer qu'une secte d'hommes assez nombreuse pour entreprendre et exécuter les travaux de l'importance de ceux dont on va rendre compte, ait pu y parvenir aui alentours des villes sans être aperçue , et par conséquent troublée dans son entreprise? Sous quelle pro-
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tection les chrétiens auroieut-ils pu conduire de pareilles excavations, eux qui étaient pauvres, méprisés, décriés , et obliges , par la nature même du fait , en le supposant possible , de cacher sous terre leur existence religieuse? ou bien si cette protection exista, pourquoi les condamna-t-elle à des travaux bien plus pénibles que ceux qu'exigeoit l'exécution des monument ordinaires?
S'il n'y a rien de plus insoutenable qu'une telle opinion , il n'y a lien aussi de plus probable, en revanche , que la conjecture de ceux qui voient dans ces souterrains des refuges naturels contre la persécution. Cette hypothèse acquerra plus de consistance encore, en supposant que déjà ces grottes étaient consacrées à la sépultnre ; et dans ce cas le respect des anciens et l'inviolabilité «les tombeaux ajoutaient encore à l.i sûreté de l'asile que les proscrits se seraient choisi, mais seulement pour quelques instans et pour
ta née!1*
Nous ne regarderons donc pas ces souterrains comme des monumens do christianisme, par cela seul qu'on v en trouve les signes et les svmboles, Mais comme l'usage d'inhumer les corps, usage qui avoit été celui des premiers siècles de Rome, qui revint sous les empereurs, et qni n'avnit jamais cessé d'avoir lieu pour la classe inférieure du peuple, dut confondre ensemble, dans les premiers âges du christianisme, les païens et les chrétiens pauvres; comme enfin, vers le déclin de l'empire, la religion du Christ devint générale et dominante , on ne doit pas plus s'étonner de trouver des chrétiens dans ces sépultures publiques , que d'en trouver dans nos cimetière».
Quant aux chapelles et aux antels qu'on y voit, quoiqu'il soit difficile d'en déterminer la date et 1'époqne, il est probable qu'ils y furent pratiqués postérieurement à celle qu'on leur donne ordinairement, c'est-à-dire dans des temps où la religion , devenue publique et autorisée par les empereurs, permettait aux fidèles que la dévotion y rassemhloit de célébrer les mystères sur les tombeaux des martyrs et des saints. Ainsi de ce qu'on trouve dans les catacombes des sépultures et des marques extérieures du culte des chrétiens, on ne saurait en conclure qu'elles soient lenr ouvrage.
Une autre question relative aux catacombes est di savoir si elles ont été creusée» pour l'objet auquel on voit qu'elles fuient destinées depuis, ou bien si l'on ne fit que mettre à profit , pour cette destination nouvelle, des souterrains fouillés pour un autre objet, et dans une toute autre vue que relie d'enterrer 1rs morts.
On ne saurait faire à cette question de réponse générale pour toutes les espèces de catacombes connues. Il en est qui ne doivent leur origine qu'aux travaux indispensables des carrières près des grandes villes . et aux fouilles de terre et de sable propres à la construction. Telles sont indubitablement celtes de Kâ-
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pies et de Rome , taillée* et excavée* , les premières tians un tuf qui sert de moellon (tour bâtir, les autres dans ces bancs de sable qu'on appelle pouzzolane , et dont l'usage est si connu pour la boute des mortiers et la liaison des pierres. A cet égard , presque toutes Jes grandes villes modernes ont aussi des catacombes auxquelles il ne manque, pour être prises dans toute l'acception de ce mot, que d'avoir donné lieu à l'idée si naturelle d'en faire des sépultures publiques, et de rendre ainsi utiles à la société des excavations qui, sans cela , restent sans objet.
Dans le détail très-abrégé que je vais donner de quelques-uns de ers fameux souterrains, je ne suivrai aucun ordre historique , et je parlerai d'abord des catacombes de Rome , parce qu'elles sout les plus connu* - , quoiqu'elles ne soient ni les plus anciennes, ni les plus grandes, ni, a beaucoup prés, les plus belles. ,
Ce qu'on appelle a Rome les catacombes consiste en un labyrinthe souterrain de galeries assez étroites, et généralenkcut d'une modique élévation , creusées quelquefois dans la pierre ou le tuf, mais le plus ordinairement dans des bancs de pnuuolane, qu'on alloit chercher à une très-grande profondeur ; car ces couches s'enfoncent quelquefois jusqu'à 80 pieds audessous du niveau du sol. Tout le terrain de la campagne de Rome est miné par la fouille de ce sable. En plusieurs endroits de cette campagne , des ébottlemens de terre ont pratiqué subitement des entrées nouvelles dans des souterrains inconnus , mais de pareils éeroulcmcns ont obstrué d'autres allées, en sorte que la connoissanec totale de cette ville souterraine est une chose dont on doit désespérer. La longueur infinie de ces allées, dont quelques-unes ont encore
cJdc méthode qu'on suivit jadis dans ces excavations qui KTOMB! pour objet de suivre les bancs de pouzzolane, les encombreinens survenus depuis, et qui ne font qu'augmenter de jour en jour les dangers auxquels on s'expose dans la recherche pénible et peu fructueuse de ces corridors tortueux, le peu de découvertes intéressantes qui en est résulté , tout a contribué à faire abandonner le lil topographique de ce dédale téuébrcux. On n'eu a et l'on n'eu aura jamais que des plans partiels.
La plupart des galeries que l'on peut parcourir à l'aide des flambeaux, ont ordinairement 3 à .{ pieds de large Sur (» a 7 pieds de hauteur. Quelques-unes cependant sont si lasses, qu'il faut s'incliner beaucoup |»ur pouvoir y passer. On n'y voit ni maçonnerie ni voûte ; la terre s'y soutient d'elle-même. Les deux côtés de ces rues, que l'on peut regarder comme des murailles , servoient du haut en lias à recevoir les sarcophages qui se ti-nuvent placés dans des niches ou entailles refermées par des hriqnes fort épaisses, ou quelquefois par des plaques de marbre, et cimentées d'une manière qu'on auroit peine a imiter de nos jours. Ces niches sont à trois ou quatre rangées les
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I unes au-dessus des autres, ce qui donne, selon la hauteur du souterrain , plus ou moins d'étages de morts placés en long et parallèlement à la nie. Quelque» tombeaux sont posés à plate-terre et sont recouverts de marbre. On retrouve encore dans un grand nombre d'urnes des os qni , au contact de l'air et de la main , se réduisent en poussière. Le nom du mort se trouve quelquefois , mais rarement, sur les urnes ou sur les tuiles qui en bouchent l'ouverture. On y voit quelquefois une branche de palmier avec cette inscription , peinte ou gravée, X P. Mais on y trouve aussi fréquemment des marques du paganisme; ce ' qui prouve que ces sépultures étoient indistincte- ! ment consacrées au peuple et aux citoyens de tous les cultes.
Ce qu'on a découvert et ce qu'on découvre encore tous les jours de sculpture , de peintures ou d'ornemens dans ces catacombes, n'a jamais excité l'attention des artistes ni des curieux. La plupart des sarcophages sont unis et sans relief ; et, quant au peu de peintures, elles sont des bas siècles de l'empire et ne méritent aucune admiration. Presque toutes les chambres ou les rues que l'on peut visiter se ressemblent , et ne diffèrent que par le plus nu le moins de I largeur et de hauteur. On assure que l'on pourrait y faire vingt milles de chemin. Tous les jours il se I forme , comme on l'a dit , de nouvelles entrées. Mais I les plus connues sont celles de Saint-Sébastien , de Saint-Laurent, de Porta-Portèse. Près de cette porte on trouve celle de Saint-Félix , qni fit donner a cette route le nom de strada Felice; celle de Pontianus, où est une belle fontaine qui étoit nu ancien baptistère , celle de (ienerosa ad sextum Philippi, et de saint Jules, pipe.
Antoine Bosius , dans sa Roma sotterranea, a distingué dans les catacombes plusicnrs cimetières particuliers, entre autres un qu'il dit avoir servi exclusivement aux Juifs ; il étoit creusé grossièrement dans le tuf, et marqué dans plusieurs endroits par le chandelier a sept branches.
Les catacombes de Naples sont bien plus grandes et bien plus belles que celles dont je viens de donner la description , et qui , comme on l'a vu , sont basses , étroites, et ne sont taillées que dans le sable ou la terre molle. Celles de Saint-Gcnnaro (tassent pour avoir deux milles de longueur. On assure qu'elles s'étendent jusqu'il 1 ,000 toises au nord-est de Ponte di Poggio Rcalc:nn a cru aussi qu'elles alloient jusqu'à Poutzol, et qu'elles servirent de sépultures aux villes de la côte; mais cette opinion a peu de vraisemblance. Actuellement on ne peut en parcourir qu'une Irès-petilr partir .
Ces souterrains ne s'étendent pas sous la ville, ainsi que ceux de Rome ; ils sont pratiqués au nord de Naples, à travers une montagne, et creusés les uns sur les antres, non dans le roc vif, mais en partic dans la pierre dont on se sert a tapies pour hitir, et en jarlic dam une terre compacte, ou pour
CAT
mieux dire, dans une espèce de sable d'an jaune roussàtre, ferme et même dur en certains endroits, qui est de la véritable pouzzolane durcie et qu'on prendroil quelquefois pour du tuf. Il y a trois ordres de galeries ou trois étages l'un au-4icssu4 de l'autre; on en trouve le plan dans la Description de Naplcs par Cela no ; mais des tremblemens de terre en ont fermé les issues : on ne va même plus dans l'étage inférieur.
Depuis l'entrée des catacombes , on marche longtcm|M par une rue droite qui a iB pieds de large , et dont la voûte , dans sa plus grande élévation , |>cut avoir à peu prés 1 4 |>ied* de hauteur. Cette roc devient ensuite irrégoliêre , et semble avoir été percée au hasard dans la montagne, ainsi que diverses autres plus ou moins élevées , auxquelles elle communique de tous côté». Ces souterrains ressemblent assez, pour la distribution , aux fouilles de nos carrières. On y trouve des chambres, des culs-de-sac et des carrefours , au œUieu desquels on a laissé des piles et des massifs pour empêcher l'éboulemcnt des terres.
Parmi ces différentes salles souterraines, il s'en trouve qui paraissent avoir servi de chapelles. Les deux premières qui se présentent quand on est entré dans les catacombes , contiennent des autels de pierre brute , et quelques (teintures à fresque d'un goût gothique, mais dont les couleurs sont encore assez vives. Elles représentent la Vierge et des saint» , qui paraissent être du dix-septième siècle.
Dans tonte la longueur des mors, on aperçoit de chaque côté une quantité prodigieuse de cavités percées ltorizontalement. On en voit quelquefois cinq , six , et même sept , les unes au-dessus des autres. Ces cavités sont toutes assez grandes |»ur recevoir un corps humain, mais non un sarcophage. Elles sont U inégales , et il parait qu'on ne les faisait que sur la grandeur des corps qui dévoient y être placés, tant les mesures en sont variées. On en aperçoit pour tous les différens âges , et il s'en trouve de si petites , qu'elles n'ont pu servir qu'à des enfans. Lorsque les corps y étoient déposé», on fermoit l'entrée de ces trous avec une longue pierre plate ou avec plusieurs grande* briques rapprochées et scellées à chaux et ciment. Dans beaucoup d'endroits, on rencontre des chambres avec des niches où l'on dressoit les corps. Ces nielles étoient peut-être des sépulture» particulière» de certaines famille». Elle* ont presque toutes au fond et par terre un ou deux cereneils en forme d'auge. On y voit aussi des tombeaux , dont plusieurs sont revêtus de mosaïques du bas-iige. Il y en a du même temps qui n'ont point été ouverts.
Les trous ou niches dont je viens de parler sont vides : les cadavres en ont été enlevés ; et si l'on aper- j coit encore des essemens dans certains lieux , on assure que ce sont les corps de ceux qu'on y a mis lors de la dernière contagion.
On a trouvé dan» ce» catacombes des monnmens en marbre , avec des inscriptions grecques et latines : on le» a sciée» pour faire le pavé de l'église de la |[
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Sanita. Célano dit qu'on ne saurait voir «ans verser des larmes ce pavé parsemé de caractères antiques qu'il n'est plus possible de déchiffrer.
La Sicile nous présente beaucoup d'excavations semblables , et destinées aux mêmes usages. Gitane , Païenne , Agrigente , Syracuse , toutes ces villes antiques que le temps a détruites , ne semblent vivre aujourd'hui que dans leurs tombeaux ; et ces monnmens indestructibles sont, pour ainsi dire, le» seuls qui attestent leur ancienne population , leur grandeur et leur puissance passée.
Les catacombes de Syracuse sont les plus vastes , les mieux conservées qui existent, et peut-être les plus propres à donner une idée de ces sombres demeures. Celles-ci forment comme une ville souterraine , avec ses grandes et petites rues, ses carrefours et se» jdaecs taillées, excavées dans le rocher, à plusieurs étages, et évidemment creusées pour en faire des sépultures; en cela différentes d'autres excavations de la même ville, qui ne furent certainement que des carrières. Les catacombes eu question n'ont pu que difficilement se prêter a l'extraction de» pierres, le* issue» n'en étant ni larges, ni commodes. Tout l'espace intérieur a été travaillé à différentes époques, et distribué en voûtes plates, ceintrées ou sphrriques, mais eu si grand nombre , que cet ouvrage doit avoir occupé un grand peuple pendant une longue suite de siècles.
La rue principale, dans laquelle on entre après avoir passé par une espèce d'église souterraine, est MM large ; elle est en ligue droite et a voûte plate. On peut la suivre très-long-temps, mais on ne saurait en évaluer la longueur, parce qu'il s'y est formé des attérisseirtens qui empêchent de la parcourir dan» son entier. Les parties latérales de cette rue sont remplies de grands tombeaux incrustés dans le roc. Leur forme demi-circulaire est terminée et recouverte par une voûte en plein ccintre.
D'espace en espace sont deux excavatioas profondes et en ligne droite , où l'on voit jusqu'à soixante tombeaux , tous de la même grandeur, ménagé» dans le massif de la pierre. U parait qu'ils ont tous été ouverts et fouillés. Dans d'autres endroits, il y a de» chambres sépulcrales particulières , avec des portes qui autrefois ont fermé à clef; on y voit encore l'entaille des gonds, et au milieu de ces salles de grandes et larges tombes isolées, et destinées sans doute aux chefs des familles. De distance en distance , l'on rencontre des espèces de carrefonrs formés par la rencontre de deux rues. Ces carrefours sont ouverts de quatre côtés, et quelques-unes de ces rues donnent entrée à de grandes salles dont les voûtes étoient cylindriques, artistement travaUlécs, et percées par une ouverture qui alloit aboutir à la superficie du sol pour y chercher l'air extérieur. Autour de ces salons sont des tombeaux placé» symétriquement, et de même forme que ceux de la rue principale.
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étonné d'être revenu «or ks pas saut «'eu être aperçu, rt de se trouver dan» un étage au -destous de relui qu'on vient de quitter. Quoique à chaque instant on mit arrête par de» décombres et de» attérissemens , et que I on ne puisse parcourir qu'avec peine une partie de ce» vastes souterrain», ce qu'on en voit c*t *i i, qu'il faut «'étonner de la grandeur des is, du nombre prodigieux de bras qui durent être employés à ces excavations, à moins qu'on n'aime mieux supposer qu'elle» lurent le résultat progressif du travail de plusieurs siècles. Cependant il est vraisemblable que ces sépulture» ont été faites du t«-nq>» des Grecs, puisque, pendant et depuis la dominaliou des Romains, S> racnse n'a jamais été assex peuplée pour avoir pu entreprendre de» travaux aussi considérables, quand tous ses habitans y auraient été employés. Il semble en outre que cette grande simplicité, que cette égalité jusque dans les honneur» rendus aux morts, annoncent un temps et des mœurs
pas à la prise de
t qu'on rencontre dans quelques endroits de ces catacombes y ont été ajoutés postérieurement, et se réduisent à quelque» mauvaises (teintures grecques des derniers temps de l'empire , laites sur un enduit appliqué a la roche , avec des lettres grecques on latines, ou bien encore à des marque» de symboles de martyrs qui étoient peints dans l'intérieur des tombeaux. On doit penser que ces espèces de monogrammes n'ont pu être placés que long-temps après, et dans les premiers siècles de l'Eglise , époque où ces souterrains furent vraisemblablement occupés par des fidèle* qui ajoutoient ces differens caractères à leur» sépultures, pour distinguer leurs frères d'avec les idolâtres qu'ils avoient remplaces.
En général, les catacombes de Syracuse n'ont point l'aspect lugubre des catacombes de Naple» et de Rome ; il y règne une tranquillité mystérieuse qui annonce le sanctuaire du repos. Enfin , de tous les monument qui restent de cette ville, on peut regarder celui-ci comme le plus capable de donner une idée de la grandeur d'une cité autrefois si puissante et si peuplée.
Pour tout ce qui regarde l'usage et les formes des sépultures anciennes et modernes, je renvoie le lecteur aux différent articles Cimetière, Tombeaux, Sépci/ttbe , SifiLcaE, etc. etc.
CATAFALQUE, ,. m. Ce mot, qui vient de l'italien catafalcc, signifie proprement un échafaud ou élévation. C'est une décoration d'architecture, de peinture et de sculpture , établie sur une bâtisse de charpente, pour l'appareil et la représentation des tombeanx nu cénotaphes qu'on élève dans les pompes funèbre». Ainsi catafalque est précisément ce qu'on entend par cénotaphes. Mais l'usage a étendu ce mot à la décoration générale des clu|ieUes ou églises sépulcrales temporaires que l'on
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pente, ou que l'on dispose pour le» grandes cérémonies funèbres.
Les catafalques étant des monument temporaires de décoration auxquels on ne saurait guère proposer d'autres règles que celles des exemples, nous avons
sortes de compositions qu'en rapportant la description, fidèlement conservée par les contemporains, de celui qui fut exécuté en l'honneur de Michel-Ange par Ln réunion de tous les célèbres artistes de cette époque.
Dès que le corps de M ichel- A nge eut été transporte à Florence , l'académie , d'accord avec le grand-duc , résolut de faire les obsèques de ce grand homme avec une magnificence qui répondit à sa haute vertu. Ammanati, Vasari et Bronzino furent choisi» pour diriger cette grande entreprise. Si l'on n'eût écouté que l'ardeur et l'émulation de tous les artistes qui vouloient y contribuer, le luxe et la pompe de la décoration eussent peut-être été poussés trop loin. Il fut résolu sagement qu'on chercherait à honorer le génie de Michel-Ange plutôt par le» productions de l'art et du génie, que par les effets dispendieux d'une stérile richesse.
« En effet, disoient les académiciens, ayant à bo- » norer un homme de génie tel que l'admirable » Michel-Ange, professant un art qui étoit le sien , » et nos richesses consistant plu» dans nos talent que • dans l'or et l'argent, nous ne devons pu» penser ■ à une magnificence royale et a un luxe superflu j » mais il faut honorer l'art par l'art; et l'amour dont » nos cœurs sont enflammes pour cet nomme divin » doit éclater dans les plus beaux ouvrages que pour- » ront produire le génie et l'adresse de» mains. Et » quoique nous puissions espérer de Son Excellence » tout l'argent dont nous aurons besoin { ce qu'il nous » en a déjà donné peut nous en être un sûr garant;, » cependant nous devons être convaincus que ce que " l'on attend de nous, c'est plutôt de belle» inventions » qu'un appareil éclatant et dispendieux. »
On peut assurer pourtant que la magnificence égala la beauté des ouvrages qui sortirent de leurs mains; c'étoient des obsèques vrainn ut roi aies. On va en juger.
Au milieu de la nef de Saint-Laurent , vis-à-vis les deux portes collatérales , s'élevoit un catafalque de forme carrée , haut de 28 coudées , avec une Renommée au sommet. La longueur étoit de 30 coudées , et la largeur de q. A la base , et à la hauteur de a coudées,, glisc, étoien
Tibre. L'Arno tenoit nne corne d'abondance pleine de fleurs et de fruits, pour signifier par-là les richesses de Florence dans les beaux-arts. Le Tibre , en étendant un bras , ouvrait les mains pleines des mènes fleurs et des mêmes fruits qui tomboient de la corne d'abondance de l'Arno. L'intention de l'allégorie étoit d'indiquer combien Rome avoit profité de» ri-
côté de la porte principale de Trichés deux fleuve», l'Arno et le
muer eonil Florence ,
et de faire
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que Michel- Ange avoit passe une grande partie de sa ne à Rome , où sont les chefs-d'oeuvre de son génie. Il est mutile de faire observer que l'Arno avoit à coté de loi un lion , et le Tibre la louve allaitant Réinus et Roraulus, Le Tibre étoit de la main de Jean- François de Castello, élève du Bandinelli, et l'Arno, de Baptiste Bencdetto, élève d'Ajumanati.
Au-dessus de ce plan s'élevoit un grand carre de 5 coudées et demi avec ses corniches. Dans le milieu
non Je
de chacune des faces de ce en grisaille. Sur la lace des deux fleuves, on voyoit le grand-duc Laurent de Médicis recevant dans son jardin le jeune Michel-Ange, dont il avoit déjà vu quelques essais comme autant de fleurs qui annon— coient les fruits que devoit produire son génie avec tant d'abondance. Dans le second tableau , vis-à-vis la porte latérale de l'église, on voyoit Michel-Ange accueilli , après le siège de Florence, par Clément VII, contre l'attente du public. Le peuple n'avoit jugé des sentimens du pape que par l'opposi- I l'artiste à ses intérêts; mais Clément n'avoit ns cette opposition qu'une grandeur d'ame qu'il ■oit d'amircr : aussi dans ce tableau , pour ras- Michel -Ange et lui montrer son estime, le pape ordonnoit la construction de la nouvelle sacristie et de la bibliothèque de Saint-Laurent. Michel-Ange présentait en même temps le plan de la sacristie ; et derrière lui on apercevoit les modèles de la bibliothèque , de la sacristie , et des statues dont il l'orna , |x>rtées par de petits génies et autres figures. Ce tableau étoit de la main d'un peintre flamand , dit le Padouan.
Dans le troisième cadre , qui regardoit le luailreautel , ou lisoit une grande épitaphe latine , faite par le savant Pierre Vettori.
■ Collegium pictorum, itatuariorum, architecto- » mm, auspicio optqne siii promptd Cotimi tiueU, » auctorit suorum commodorum , suspiciens singu- » lartm virtulem Michaelis - Angeîi Buonarotce , » inUlligensque quanto sibi awzilio semper Jucrint ■• praclara ipsius opéra, sluduit se gratum erga ît » lum ostendere summum omnium qui unquam fut- » nnt pictorum , statuariorum, arcmtectorum; ideo- » que monumentum hoc suis maniùus extructum » magna animi ardore ipsius memoria dedicavil. ■
« Le collège des peintres, sculpteurs et architectes,
■ sous les auspices et avec le secours du duc Corne, « auteur de tous ses avantages , voyant la vertu sin-
■ gulière de Michel -Auge Buonaroli, et sacluut
lui ont été utiles, a
: au plus grand . de tous les peintres, sculpteurs et architectes; et » dans cette vue il a érigé de ses mains, et avec la » plus grande ardeur, < » sa mémoire. »
Cette épitaphe nies pleurant.
La peinture qui étoit
vis-à-vis la porte du doitre
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représentait Michel- Ange soutenant le siège de Florence avec les fortifications du mont Saint-Miniato.
Aux quatre angles de la base du catafalque étaient des groupes de figures plus grandes que nature. La première en allant vers le maitre-autel à droite, étoit un jeune homme svelte, avant deux petites ailes au haut de la tète , comme on en voit à Mercure. Il représentait le Génie, et fouloit aux pieds l'Ignorance caractérisée par des oreilles d'âne. Ce groupe étoit de Vincent Danti, de Pérou se.
Sur l'autre piédestal qui regardoit la sacristie neuve , s'élevoit la Piété chrétienne , tenant sous ses pieds le \ ice, son ennemi ; elle étoit de V alèrc-Simou Cioli. A la gauche de celle-ci, on voyoit uu autre groupe allégorique ; c'était l'Art tenant sous ses pieds l'Envie : l'Art paroissoit sous les traits de Michel- Ange; l'Envie avait la forme d'une vieille femme sèche et décharnée : des serpens l'entouroient, et elle tenoit une vipère à la main. Ces deux figures étaient d'un très-jeune artiste , nommé Lazare Calamech , de Carrare.
Sur le quatrième piédestal étoit placé un groupe d'André Calamech, élève d'Aminanati et oncle du jeune homme dont on vient de parler. La principale figure représentait l'Etude sous les traits d'un jeune homme fier et décidé , qni avoit aux poignets deux petites ailes , pour marquer la promptitude de l'exécution ; il fouloit aux pieds la Paresse , personnifiée par une femme languissante , fatiguée , | tenante et dormeuse dans tout son maintien.
C'était de dessus le piédestal orné de ces quatre groupes que s'élevoit le massif orné de peintures dont on a parlé ; il servoit encore de base à un troisième de même forme , mais plus étroit, décoré à ses quatre angles de figures grandes comme nature. A leurs attributs , il était aisé de les i
l.i PcUltUJ f, 1,1 Si-illulnre. I'
Cette dernière , la Ivre en main , avoit le costume de Calliope. Voici ce que représentaient les peintures de face du second plan.
Dans le premier cadre, on voyoit Michel-Ange présenter au pape Pie IV le modèle de l'étonnante coupole de Saint-Pierre de Rome; la surprise du pape et de tous les spectateurs était exprimée d'une manière frappante. L'auteur de cet excellent tableau était Pierre Francis, peintre florentin. La statue de l'Architecture, placée à gauche, avoit été faite par Jean-Benoît Castello. Dans le second cadre , vers la porte latérale, on voyoit Michel-Ange peindre son Jugement Dernier; ce tableau étoit du aux élèves de Michel Ridolphi : ils y avoient mis une grâce et une beauté que l'on ne sauroit exprimer. A la gauche, la statue de la Peinture étoit du ciseau de Baptiste Cavalieri. Le troisième tableau, tourné vers le maitreautel, c'est-à-dire au-dessus de Pépita plie , présentait Michel - Ange l'entretenant avec une femme qu'à ses attrihutsTonreconnoissoitaisément pour la Sculpture; il paroissoit délibérer avec elle, et avoit autour de lui
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plusieurs «le ses chefs-d'eeuvre. La Sculpture tenoit a sa main une tablette où on lisoit ce» roots : Simili ,u/> imagine formons. Ce tableau, plein d'invention, ,1e goût et altitude, êtoit d'André del Minga, Florentin, et la statue de la Sculpture qui l'acrompagnoit étoit d'Antoine de Gino Loreiui , excellent sculpteur. Dans le quatrième tableau , la Poésie étoit représentée |ur Michel-Auge occupé à écrire une de «es composition», et entouré de» neuf Muse» dan» toute la pompe que leur prêtent le* poète». A leur tète parniauil Apollon , la Ivre en main et une couronne de laurier «ur le front ; il en tenoit une autre pour en ceindre celui de Michel-Ange, et on lisoit à côté ce» paroles du D.mtc :
a Gin dure mi, A polio; ^
« Apollon, guide mes pas, et le» neuf Muse» me » montrent le i>ùle. ■
Ce tableau étoit d'une riche composition ; la manière, les attitudes en étoicut frappantes : Jean-Marie Buttric eu étoit l'auteur. La statue correspondante, étoit de la main de Dominique Poggini. Jusque-la le catafalque avoil trois plaus qui alloîent en décroissant : sur le premier étoient couches les fleuves; le second étoit celui qui porloil les groupes, et le troisième porloit les ligures des arts. Sur leur embase-
.- C'est ainsi que l'art est honoré par l'art. » Au-dessus de ce dernier plan s'élevoit une pyramide de la hauteur de neuf coudée», au \:ed de laquelle, sur deux de se» faces , c'est-à-dire celle» tournée» «ers la porte et vers l'autel, on totuit, dan» des ovales en bas-relief, la tète de MicheWAnge moulée d'a|irè» nature, et exécutée avec le plus grand soin par Santi Buglioui. An sommet de cette même pyramide étoit une boule destinée à renfermer I*» cendres de M ichel-Angc, et au-dessus de la boule planoit une Renommée plus grande que nature , et embouchant une trom|>ette à trois pavillons. Elle étoit de la main de Zanohi Laslricati, qui outre les soins dont il fut accable comme sur-inspecteur de tout l'ouvrage, voulut encore concourir à ce grand teuvre par des productions de son ciseau. Ainsi, depuis le pave jusqu'à la tète de la Renommée, il y avoit 28 coudées.
Toute l'église étoit tendue en drap noir, attaché uon pas aux colonnes comme on le fait ordinairement, nuis aux chapelles collatérales ; ce qui faisoit un trèsbeau coup-d'œil, par le contraste de la blancheur de» colonnes qui se déUchoicnt sur le noir. L'église de Saint-Laurent a trois nef» soutenues par deux rangs de colonnes, d'une très-belle pierre sereine. Dans le mur des nefs collatérales ou bas-côtés, sont distribuées les chapelles eu forme de niches, aussi larges que les intervalles des colonnes , «t dont l'ouverture est for-
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mée par des pilastres corre»|)ondans à ces colonnes. Cette disposition est la même pour la nef de la croisée. I.a tenture étoit donc coupée par toutes ces ouvertures, et tous ce» intervalle» étoient remplis par des tableaux.
Dans l'ouverture de la première chapelle, qui est à coté du mailre-autel en allant vers la vieille sacristie , il y avoit un tableau haut de 6 coudées et long de 8, avec une invention vraiment |>oétiqoe. Michel- Ange v étoit représenté an milieu des Champs-Elysées, ayant à sa droite les plus fameux peintres et sculpteurs de l'antiquité, dont chacun avoit quelque attribut qui le faisoit aisément distinguer. On rcmarquoit Praxitèle avec son satyre, Apelles avec sou portrait d'Alexaudre-le-Grand, Zeuxis avec la grappe de raisin qui trompa les oiseaux , etc. On apercevoit à la gauche de Michel-Ange les modernes qui, dans les premiers temps de la renaissance des arts, avoient été formés par Cimabuc. On y reconnoissoit le célèbre Giotto , à une tablette sur laquelle on voyoil le portrait du Dante encore jeune ; Masaccio y étoit d'après nature, et dans toute la vérité de son costume et de son maintien; Donatello de même. On distinguoit Bruneleschi à sa coupole de Sainte-Marie-des-Fleurs; on vovoit représentés au naturel et sans attributs , Fra Philippe Tliaddeo , Gaddi , Paul Ucello , Francesco, Jean-Ange Mont'Orsoli, Pontormo, Salviati, et autres qu'il seroit trop long de nommer. Tous ces personnages, tant anciens que modernes, paroissoient pleins d'amour et d'admiration pour Michel- Ange; ils l'accueilloicnt comme le Dante dit que fut accueilli Virgile par les autres poètes. Aussi étoit-ce de la fiction du Dante qu'on avoit tiré l'idée de ce tableau , comme l'épigraphe qu'on lisoit au bas : Tutti l'tmimrtn , tutti onor gli fauo.
« Tous l'admirent, tous lui rendent hommage. » Cet ouvrage fut infiniment estimé; il étoit de Alexandre Allori , élève de Bronzin.
Dan» l'espace de U chapelle du Saint-Sacrement étoit un tableau long de cinq coudées et large de quatre, dans lequel on voyoit autour de Michel- Ange toute l'école des arts, le* petits enfan* et les jeunes gens de tout âge et de toute condition. Bs of- I froient à Michel-Ange, comme à une divinité, le* prémices de leur» travaux , c'est-à-dire des peintures, des sculptures avec quelques-uns de ses modèles; il les recevoit avec bonté , et leur montrait les beauté» de l'art. Cette troupe innocente et docile l'écoutoit avec la plus grande attention , et le regardent avec des attitudes admirables. Pour mieux exprimer le sujet , on y avoit mis les deux vers suivans :
Tu psier, ei rerum inventer, tu patria nobu
« 0 toi ! notre père , toi l'inventeur des 1 choses, tu nous donnes des préceptes patei
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Ce tableau «voit été peint par Baptiste, ji élève de Pantormo.
En venant ensuite ver» la principale porte de l'église, il »'en présentoit un autre, haut de 6 coudées et large de 4. Le sujet étoit la faveur extraordinaire qu'accorda au mérite de Michel-Ange le pape * t III »
qui le fit venir à la villa Julia jiour s'entretenir avec lui. On les voyoit converser ensemble assis, tandis que les cardinaux, les évêques et autres grands de la cour de Rome étoient debout à l'entour. Ce sujet , traité avec toute la vigueur et l'énergie d'un maître consommé, étoit cependant l'ouvrage du jeune Jacques Zucrhi , élève de Georges Vasari.
I n peu plus loin sur le même côté, en avançant vers l'orgue, on apercevoit un quatrième tableau, haut de 4 coudées et large de 6, qui représentait d'autres honneurs rendus à Michel-Ange; c'étoient ceux dont André Grilti , doue de Venise, le combla au nom de la république. Jean Strada, Flamand, étoit l'auteur de cette peinture.
Encore un antre hommage éclatant rendu au génie de Michel-Ange frap|)oit les regards à l'autre côté de l'église. C'étoit la réception que faisoit le duc Cômc a ce grand homme , qui venoit le visiter. On sait qu'aussitôt qu'il l'aperçut , il se leva , rounil audevant de lui pour le faire asseoir dans son propre fauteuil , ensuite l'éconta dclwut et découvert, avec l'attention et le respect qu'auroit un lils bien né pour son père. Toutes ces circonstances étoient merveilleusement représentées dans ce grand tableau. On vovoit aux pieds du prince un petit enfant tenant le bonnet ducal , et à côté étoient rangés des soldats en costume antique. Ce qui fixoit surtout l'attention , c'étoit l'air et l'attitude du duc et de Michel-Ange.
Dans le tableau suivant , haut de r, coudées et large de 17, Bernard Timante Buonta'lenti, peintre très-aimé de Côme, avoit peint d'une belle manière les fleuves des trois principales parties du monde venant joindre leur douleur a celle de l'A rno et le consoler de la perte commnne ; ces trois fleuves étoient le Nil, le Gange et le Pô. Le Nil avoit pour attribut nn crocodile et une couronne d'épis, symlx>le de l'abondance et de la fécondité du terrain qu'il arrose ; le Gange avoit le grifTon et une guirlande de pierreries; le Po se distinguoit par un cygne et une couronne d'ambre noir. Amenés tous trois dans la Toscane par la Renommée que l'on voyoit planer en haut, ils eotouroient l'Arno, qui, couronné de cyprès, tenoit d'une main son urne renversée , et de l'autre un rameau de cyprès ; il avoit aussi un lion sous ses pied»; et pour faire voir que le génie de Michel- Ange s' étoit envolé au séjour des immortels, le peintre avoit mis dans les airs une grande lumière, dans laquelle s'elevnit et se confondoit un petit génie , avec ce vers lyrique :
Virai orbe petit liudibw rtbera.
« Toujours vivant sur la terre , ma gloire m'élève -jusqu'aux cicux. »
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Le peintre avoit encore placé aux deux côtés du bleau , sur dpux piédestaux , deux grandes figures : l'une étoit Vulrain, tenant une torche a la main et foulant aux pieds la Haine , qui faisoit effort pour se relever ; son attribut étoit un vautour, et le vers suivant lui étoit adressé :
Surjrrc qmd proférai , Odiam crwlele ? Jwrto.
« Pourquoi tentes-tu de te relever, Haine cruelle? » reste abattue. «
L'autre figure étoit Aglaïa, l'une des trois G races, et femme de Volcan ; elle tenoit un lys, et la figure qui , sous ses pieds , sembloit se débattre , avoit pour attribut un singe, avec cette devise :
Vinu et ntiiKlui duemt ne steraere tnrpe.
<• C'est ainsi qu'il nous apprit , et pendant sa vie et « après sa mort, à fouler aux pieds l'Infamie.
Yenimui, Arae, tuo oonGu es vnlnere mœ,u Flumioa , ut ercptaoi muado ploreami hoanrrm.
•> Percés «lu même trait , nous venons , Arno , pleu- » rer avec toi la perte que fait le monde. »
Ce tablean fut jngé un des plus beaux : ce qui le rendoit encore plus recomniandablc, c'est que le peintre n'avoit été chargé de rien, et ce qu'il fit pour la mémoire de Michel -Ange fut un hommage volontaire de son «eur.
Thomas de San-Friano avoit représenté dans le tableau supérieur, haut de 4 coudées et long de G, l'entrevue de Michel-Ange et de Jules II, lorsque ce pape irrité venoit de le nxlemanderjusqn'à trois fois, avec menace, à la république de Florence.
Le quatrième, du même coté , étoit de la main d'Etienne Piciï, élève du Bron/in ; il avoit représenté Michel-Ange en négligé { tel qu'il étoit auparavant; , assis à côté de Son Excellence dans une salle et conversant familièrement avec lui.
Aux endroits où il n'y avoit pas de tableaux , les intervalles étoient ornés de morts, d'attribut* et de devisa. Une Mort, représentée par un squelette, avoit jeté sa faux par terre , et , paraissant affligée d'avoir été contrainte d'enlever Michel-Ange, elle s'en excusoit par celte devise:
Coegit dort imwmiIu.
» La cruelle nécessité m'a forcée. »
Elle tenoit aussi en main une bouledu monde, sur laquelle étoit un lys qui avoit trois calices ; la tige en étoit coupée par le milieu. Celte invention étoit d'Alexandre Allori , dont on a déjà cité le nom. On voyoit encore d'autres figures de Morts dans d'autres compositions. Il y en avoit une couchée par terre; l'Eternité, une palme en main, la fouloit aux pieds et paroissoit lui dire d'un air de mépris que sa vo-
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lonté ou la nécessité n'avoit rien bit, parce que, malgré elle, Michel. Auge vivroit toujours. La devise étoit:
Ticitincljlâ viitu».
« L'éclatante vertu a triomphé. »
Toute» ce» figures do morts éloicnl éparses sur la tenture. L'invention de la dernière étoit de Georges Vasari , qui se prêta avec la plus grande ardeur i tous les soins de sa commission. L'amitié, comme on sait , lui donnoit un intérêt plu» particulier.
Michel-Ange, pendant sa vie, se servoit pour cachet de trois cercles entrelacés ; il avoit probablement en vue de faire entendre par-là l'union intime des trois arts du dessin qu'il avoit professés , et dont l'étude ne devroit jamais être isolée. On changea ces trois cercles en trois couronnes, et on y joignit cette devise :
Tagemiai. lolUt hosoribu..
« L'art lui décerne un triple honneur. »
L'allusiondc la triple couronne étoit fort naturelle, et il n'étoit point nécessaire de savoir que Michel- Ange se fût servi de trois cercles pour cachet symbolique ; mais cette nouvelle convenance ajoutoit un prix de plu» à l'allusion.
A la cliairc dans laquelle Benoit Varchi prononça l'oraison funèbre, il n'y avoit aucun ornement, parce que , comme elle étoit de bronze avec des bas- reliefs du célèbre Donatello, toute parure étrangère eût été moins belle ; mais sur une autre, qui étoit vis-à— vis, on avoit placé un tableau de 4 coudées de haut et large de •?. environ, qui représentoit une Renommée, ou plutôt la Gloire, dans une superbe attitude , une trompette à la main , et les pieds appuyés sur le Temps et la Mort. L'ouvrage étoit de Vincent Danti, de Pérouse.
Tel étoit à peu près l'appareil funèbre de ce catafalque , le plus célèbre de tous ceux qui furent jamais élevés, et dan» lequel on vit une réunion de beautés qu'il serait difficile et même injuste d'attendre aujourd'hui dans les ouvrages du même genre. J'ai cru qu'on lirait avec intérêt la description abrégée de ce beau monument de gloire , élevé à l'art par l'art luimême, et j'ai pensé qu'une telle description aurait sur l'imagination des altistes plus de pouvoir que les précèdes d'une froide théorie n'en pourraient exercer sur leur esprit. De tous les ouvrages que l'architecture peut inventer ou diriger, il en est peu qui présentent à son génie une carrière plus étendue ; il eu est jteu aussi qui se prêtent mieux aux caprices du goût , car on ne saurait y exiger la sévérité ordinaire de» règles.
Le moyen d'assigner un caractère convenable à ces décorations , c'est de composer leur ordonnance de manière qu'elle fasse éprouver au spectateur cette tristesse de lame qui puisse lui retracer l'image de la destruction et du néant des choses humaines, en lui
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rappelant aussi la perte qu'a faite la patrie dans la personne à la mémoire de laquelle ces monumens sont élevés.
Pour y parvenir, il faut que la décoration soit a la fois grande et peu chargée de détails. On doit en exclure tout ornement frivole ; n'y faire entrer ni or ni azur, à l'exception peut-être des blasons. Ce n'est point de l'éclat, ce n'est point du faste qu'il faut ici ; il s'agit de peindre à l'esprit le séjour de la mort : pour cela il ne faut employer que des couleurs sombres ; il faut disposer, de distance en distance, des groupes de lumières dont l'éclat ne détruise |»s trop l'aspect lugubre et ténébreux qui est essentiel pour caractériser le genre des catafalques dont nous parlons, puisqu'il» ne sont autre chose que la représentation des tombeaux ou des chapelles sépulcrales, dont on fera mention ailleurs.
CATANIA, Catane, ville de Sicile, située au pied de l'Etna , et au voisinage duquel elle doit son nom , qui n'est qu'une altération de Cala-Etna , mot qui signifie dans sa composition saui l'Etna ou contre f Etna.
Dans la vérité, c'est sous les laves de l'Etna qu'il faut aujourd'hui aller chercher quelques traces ou quelques débris de cette ville antique , ruinée par les
> clTcts du volcan , et puis ensevelie de manière qu'on
I aurait pu ignorer son antique existence , sans le zèle , les soins et les dépenses du prince de Discari , qui du
] sol de la moderne Catane a su exhumer les souvenirs de l'ancienne.
Ainsi , c'est sous la cathédrale et en avant de son portail qu'on a retrouvé les thermes de la ville antique. Ce qu'on en a excavé , quoique considérable , n'est qu'une partie fort petite de cette grande con-
[ struction , et consiste dans une galerie extérieure , deux portes d'entrée, un péristyle intérieur qui distribuoit |)eut-êtrc dans les appartemens dos bains. Ce local se compose de portiques formés par des piliers avec voûtes à plein ceintre : ces voûtes sont enduites d'un stuc qui parait avoir été composé de cendre de lave , sur lequel étoient sculptées des figures portées par des rinceaux d'arabesque. Il est assez difficile d'apprécier la forme et les détails de cet ancien édifice, l'eau qui s'échappe sans cesse des anciens conduits ayant empêché de fouiller jusqu'au premier sol. Les fondations de l'église et celles des maisons adjacentes ont arrêté les recherches du prince.
Son zèle a été mieux récompensé dans les fouilles de l'amphithéâtre. Ce qu'on en voit toutefois aujourd'hui n'en est, si l'on peut dire, que le squelette. Quelques-uns de ses débris consistent en gros piédroits quadrangnlaires , sur lesquels retombent les arcs qui formoient la galerie extérieure. Luc seconde galerie sur laquelle étoit portée la rampe des gradins, distribuoit par des escaliers dans les corridors et les votnitoires. Du reste, il serait difficile aujourd'hui de rendre
ï à ce monument, par le dessin, sou ancienne intégrité.
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Ce n'a été qu'après le tremblement de terre de ilifif), qu'en nivelant les terrains on en a découvert les ruines. On en voit encore quelques traces sur le sol de la place publique , dans l'arrachement d'un mur circulaire qui portoit la voûte de la plus basse des galeries intérieures; de sorte que le sol de la place publique actuelle n'est plus qu'à la hauteur de cinq gradius du niveau de l'arène.
Le théâtre est encore plus maltraité. Il le doit à la richesse des matériau» , qui ont tenté la cupidité des temps modernes. Ce qui en reste, et dont on doit encore la jouissance au prince de Biscari, prouve qu'il avoit la même grandeur que celui de Taorminium ( voyez ce mot) , et qu'il étoit généralement revêtu en marbre blanc de a pouces d'épaisseur. La scène , dont il ne subsiste plus rien , offrait dans sa décoration de grandes colonnes de granit qu'on a employées a la façade de la cathédrale
Attenant au grand théâtre, il y en avoit un autre qui lui étoit joint par un escalier de communication. On croit que ce pouvoit être un odeum ; il est aujourd'hui trop encombré pour qu'on puisse eo bien déterminer la dimension.
Tout près est une chapelle qu'on a pratiquée dans un bâtiment circulaire antique , qui probablement faisait partie des thermes, et que l'on voyoit au couvent des bénédictins. C'étoit un édilice très-considérable et magnifiquement orné de statues, de revetisseracns en marbre, de pavés en mosaïque, dont il existe des fragmens considérables dans le palais.
Quoiqu'il soit difficile d'assigner avec précision l'époque de la splendeur de l'antique Catania , le grand nombre d'inscriptions latines trouvées dans les thermes, l'amphithéâtre, la naumachie, tous édifices dont les usages s'annoncent comme particuliers aux Romains, pourrait iuduire a rapporter la date de leur construction au temps qui suivit la quatrième guerre punique, temps où les Romains restèrent tranquilles possesseurs de la Sicile.
L'époque de la ruine cl de la spoliation de tous les monument de celte ile est moins incertaine : c'est généralement aux Normands qu'on l'attribue ; c'est encore aux guerres des temps plus modernes donl la Sicile a fréquemment été le théâtre. De nos-jours ç'a été, connue on l'a dit, au zèle du prince de Biscari que la ville de Catania a dû de sortir du tombeau que les éruptions de l'Etna lui avoieut imposé. Nonseulement on lui doit la découverte des principaux mon u mens dont on a parlé, mais il en a formé un qui n'honore pas moins sa ville et sa mémoire ; c'est un grand et beau muséum où tous les genres d'antiquités se trouvent disposés avec autant de goût que de connoisBances. On y remarque uu recueil de toutes sortes de fragmens d'architecture antique , tels que chapi-
riaux de construction de tout genre.
In monument aussi curieux que singulier décore le nidieu de h place de Catanc. C'est un obélisque
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|| de granit d'Egypte, couvert de «ignés hiéroglvphiques , et dont on trouve un fragment semblable dans le muséum dont on vient de parler. On suppose qu'il servit autrefois d'ornement a la t/tina d'un cirque resté enseveli. Cet obélisque est porté sur le dos d'un éléphant colossal taillé dans une pierre de lave, qu'on donne pour être un ouvrage antique, mais du Bas-Empire. Il paraît probable qu'une composition semblable du Bernin, sur la place de la Minerve à Rome, aura pu faire naître a Catane l'idée de rap. procher ainsi ces deux morceaux d'antiquité. Ce rapprochement aurait eu cela de plus heureux, que l'éléphant fut l'ancien symbole de la ville. Peul-étre a-t-il encore l'avantage d'offrir un ajustement plus simple et plus naturel que celui de Bernin. L'inscription nous apprend que ce monument fut érigé eu 1^36.
CATENjE et CATENAT10NES. Ces mou signifient, dans Vitruve, les liaisons des pièces de bois de charpente entre elles, liaisons qui ont heu par la seule coupe du bois, et non par ce qu'on appellerait des chaînes de fer. C'est de cette façon que elavis , dans de pareils assemblages, ne signifie pas des clefs de serrurerie. Calenœ étant donc iri ce que nous appelons des tirans, on doit en conclure qu'elles signifient des pièces de bois mises en travers sur l'extrémité supérieure des poteaux rainés, pour les lier ensemble. C'est ce que donne encore à entendre clairement un autre passage de Vitruve, où cet écrivain, enseignant la manière de lier les solives des toits, recomuiaude d'employer des liens {calenœ) d'un bois qui ne soit pas sujet à se gâter par l'humidité. Calma- signifie donc ce que nos charpentiers appellent des liens. Ce sont des morceaux de bois qui ont un tenon à chaque bout, et qui, étant chevillés, entretiennent la charpenterie en tirant , de même que les esscliers et les jambettes entretiennent en résistant. Ils servent à attacher les membrures courbées aux solives du plancher ou aux cherrons du toit.
CATIIETE, s. f. On appelle ainsi dans la construction une ligne verticale qu'on suppose passer au milieu d'un corps cylindrique, comme une colonne. Plus ordinairement on donne à celte ligne le nom A'axe. Ce mot vient du grec kathelon , perpendiculaire.
On appelle du même nom la ligne verticale qui passe par le milieu de l'œil de la volute ionique, aplomb du nu inférieur de la colonne et du bas du tailloir du chapiteau. Cette ligne, ainsi nommée, a fait donner à l'œil de cette volute le nom de eatkète.
CAV-iEDIl M. Il est clair, et par la composition de ce mot, et par l'emploi qu'en ont fait Vitruve et Pline le jeune, que cavadium, chez les Romains, répondoit à ce que nous appelons la cour dans le* maisons dont la disposition comporte l'espace vide laissé eutre les corps de bâtiment qui l'environnent.
m cav
En effet , si l'on suppose plusieurs corps de logis formant ou un quadrangle ou un cercle dans la composition d'une maison, il sera vrai de dire que l'espace renfermé entre ces corps de logis ou de bâtiment peut être regardé comme le vide ou la cavité de cette maison , cava-adium , eu égard aux corps-pleins qui s'élèvent à l'entour.
De là il résulte qu'il y a une distinction élémentaire entre les mots cavadium, atrium , vettibulum et au/a, quoiqu'on ait très-souvent défini ces mots dans un même sens, et que souvent aussi les auteurs anciens aient pu les employer comme synonymes. Nous avons déjà fait voir au mot Atmiim {voyez cet article; en quoi il différoit du vettibulum, qui étoit moins une partie de la maison que de ce qui en formoit l'entrée. Quant à l'atrium , il faisoit réellement jiartie de la maison, et il étoit ordinairement placé entre le toblinum et le cavadium. Ce seroit improprement que ce dernier seroit appelé partie de la maison, puisqu'il iieli.il, comme on l'a dit, autre chose que le vide entre le corps des bàtimens dont la maison étoit composée.
Barbaro, et Palladio après lui, ont cru que cavadium et atrium étoieut deux espèces de vestibules; en sorte que atrium auroit été un vestibule nécessairement couvert, et cavadium un vestibule quelquefois couvert, quelquefois découvert. Mais ceci ne saurait être vrai selon Vitruvc , qui , après avoir parlé des cinq espicesde cavadium , fait un chapitre à part pour l'atrium, et eu fait, comme on |>eut le voira ce mot, une description toul-j-£ait différente. A toutes les espèces d'atrium il y avoit deux rangs de colouues, c'est-à-dire trois allées, une au milieu plus large que les deux collatérales; ce qui n'a aucuu rapport avec les cinq es|)èces de cavadium tels que \ itruve les décrit.
Ou les dislinguoit , selon cet auteur, par les noms »ui\»a» : tuscaiucum,corintfiium,tctrast) ton,di.<pluviatum , testudinatum , cour toscane , corinthienne , tétrastyle, découverte, et voûtée.
Le cavadium toscan étoit celui qui étoit abrité tout à l'entour par des auvents portés sur quatre poutres, que soutenoient quatre potences posées dans les angles rentrans des bàtimens élevés autour de la cour. Des gouttières, soutenues par des ais, jeloient les eaux du ciel dans la citerne, qui occu|wit le milieu du cavadium .
Le cavadium corinthien avoit une semblable disposition , quant aux solives et à la citerne (compluvtum) ; seulement la saillie des solives portées sur des colonnes étoit plus considérable.
Le cavadium tétrastvle, ou à quatre colonnes, étoit celui ou la saillie des solives de l'auvent n'avoit de support que les quatre colonnes situées aux quatre angles.
[m cavadium displuviatum ou découvert se dislinguoit par des chenaux portés sur les covaux, et par la privation totale d'auvent cl de gouttière. Cette
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disposition egayoit beaucoup les appartemens d'hiver, parce que le réceptacle des eaux du toit se trouvant ainsi élevé au-dessus de la maison, aucune avance ou saillie n'enlevoit de la lumière à l'intérieur des appartemens. Il y avoit toutefois un autre inconvénient, c'est que l'eau des toits s'engorgeoit quelquefois dans les tuvaux de descente, et, refluant par sa trop grande abondance, endommageoit les murs et quelquefois aussi los intérieur».
Le cavadium couvert cl voûté se pratiquoit ainsi lorsque la portée n'étoit pas trop considérable, et le dessus de cette couverture pouvoit servir à l'extension des habitations supérieures.
CAVE, s. f. On appelle ainsi, dans toutes les maisons, celle partie souterraine que l'on distribue ordinairement en espaces plus ou moins multipliés et voûté», et qui ont deux objets d'utilité, l'un de rendre le sol du bâtiment moins humide , et par conséquent l'habitation plus saine : voyez SoiTEUMl*), l'autre de contenir un grand nombre de provisions; mais surtout les vins, les liquides de tout genre, les bois et autres sortes de combustibles.
En envisageant les caves sous ce dernier emploi , particulièrement de la garde des vins , on observera de les pratiquer, autant qu'il est possible , exposées au nord. Généralement la hauteur de leurs voûtes ne doit guère excéder celle de 9 à to pieds sous clef. Trop d'élévation dissipe la fraîcheur, et devient pour le moins inutile. Lorsqu'on est obligé de leur donner une grande étendue, et qu'on craint la poussée des voûtes contre les murs latéraux, on pratique dans cet espace plusieurs piédroits, sur lesquels prennent naissance d'autres voûtes d'arète.
On doit constamment observer d'éloigner des fosses d'aisance les caves destinées aux vins. Malgré les contre-murs qu'on pratique, il est diflicile d'empêcher des transpirations dont les exhalaisons seraient ca|Kibles de gâter les vins.
Il convient que les principaux escaliers qui conduisent aux caves soient spacieux, commodes, et n'aient qu'une seule ram]>c droite, pour procurer la facilité de la descente des tonneaux.
Quant anx caves où l'on serre le bots on le char- Ikui , il suffit qu'elles ne soient pas humides ; pour 1 cela, on v ouvre des soupiraux du côté du midi, et on les fait assez grands pour permettre la circulation de l'air. On donne aux caves à bois pins de hauteur | qu'à celles qui sont pour le vin.
Dans les hàtimen* ordinaires, on construit les murs et les voûtes de caves en moellons qui doivent être maçonnés en mortier de chaux et sable , et non en plâtre, parce que l'humidité le décompose facilement. Dans les bàtimens d'une certaine importance, les murs et les voûtes de caves sont construits en moellons piqués, pour plus de propreté et de solidité, et I aussi pour éparguer l'enduit.
I Lorsque les voûtes doivent avoir pins de i5 pieds
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de diamètre et une longueur proportionnée , il est a propos, pour plus de solidité, d'y pratiquer des chaînes en pierre de taille , de distance en distance , avec des i aussi en pierre, et qui répondent aux chaînes , ut s'il doit se trouver au-dessus , soit d'autre*
La hauteur des eat-es est ordinairement depuis 7 jusqu'à i o pieds. On surbaisse la courbe du ccintre, |»ur diminuer leur élévation. Si elles doivent avoir beaucoup de largeur, au lieu de les voûter en berceau , ou construit dans le milieu , comme on l'a dit , •les piliers qui doivent être en pierre de taille, et on y fait reposer les voûtes d'arête, avec lunettes et dossercts.
Dans les bâtimens ordinaires, les murs des caves doivent tous répoudre a ceux du rez-de-chaussée, et avoir au moins 6 ponces de plus en épaisseur, afin d'offrir une retraite à ht construction supérieure.
Comme l'étage des caves est toujours environné d'un terre-plein, leurs murs reçoivent toujours plus d'épaiïseur qu'il n'en faut pour soutenir la poussée des \ n 1 1 1 1 s . d iiiit.int plus ' j m. la charge qui leur est imposée contribue encore à augmenter leur résistance. C'est pourquoi il est inutile de faire usage des chaînes de fer, des tirans ou des crampons pour retenir l'effort des voûtes, ainsi qu'on le pratique pour celles qui sont au rez-de-chaussée ou aux étages supérieurs.
Afin d'entretenir la sécheresse des caves, on a coutume de former leur sol avec une aire de recoupes provenant de pierre tendre , et bien battue.
Ca\ e. On appelle aussi de ce nom les souterrains qu'on pratique sous les églises , et qui ont long-temps servi à la sépulture des morts : cet usage sulwUte encore dans quelques pays.
CAVEA. Ce mot désignoit dans les amphithéâtres romains les loges, ordinairement souterraines, où l'on enfermoit les bètes féroces destinées aux combats de l'arène. Mais il paroit que de la désignation d'une partît de ce qui composoit l'ensemble d'un amphithéâtre , ce mot auroit pu être transporté à la signification de l'édifice entier. C'est ainsi qu'il est employé par A m mien Marcellin dans ce passage : Aller in amphithcatrali caved càm adfuiurus spcclaculis iittroirel.
Ou voit encore à beaucoup d'amphithéâtres les cavea ou les loges
ment placées sous les gradins, et elle! porte q m débouchoit dans l'arène. Ces des grilles. {Voyei AMPHiTHÉvrae.)
CAVEAU
cave.
Ou donne volontiers ce nom aux lieux souterrains d'une église qu'un usage fort ancien , et autrefois général, a voit consacrés à la sépulture des morts. C'est ainsi qu'on trouve exprimée dans un très-grand d'ouvrages la sépulture particulière d'une
i |»rtes éloicut Ce mot est un diminutif de
CEI 333 famille sons une chapelle d'église. Ciampini, dans son traite de Sacris adijiciis^ a décrit beaucoup de
CAVET, ». m., du latin cai'us, creux. C'est une moulure concave faisant l'effet contraire de celui du quart de rond.
On pense que cette moulure a meilleure grâce dans les cymaises inférieures des corniches que dans les supérieures, malgré l'exemple contraire du théâtre de Marccllus , où elle est employée a l'ordre dorique. Quand on veut que cette moulure soit moins ressentie que le quart de rond , on prend quelquefois, pour la tracer, l'arc soutenu par un côté du triangle équilatéral inscrit. Au reste, sa profondeur le goût.
CAULICOLES, s. f. pL Mol formé du latin caulis, tige de plante. On donne ce nom, dans la composition du chapiteau corinthien , à de petites tiges qui semblent soutenir les huit volutes de ce chapiteau.
CAUSIDICUM. Léon- Batiste Alberti prétend qu'il faut substituer ce mot, dans la description des basiliques par Vitruve , au mot chaJcidicum. {fojcz Ciialcidiclm. ) Selon Alberti, causidicum serait un lieu a plaidoiries.
CEUNTRE, s. m. Ce mot vient du latin cinetus. On l'emploie dans l'art de bâtir, sous deux significations : d'abord , pour indiquer la courbure d'une voûte ou de quelque autre partie de construction , ensuite pour désigner l'assemblage de charpente qu'on a coutume de faire pour construire les voûtes.
Pour ce qui regarde les voûtes on dit, par exemple, qu'une voûte est en plein ceint re, lorsque sa courbure est formée par une demi -circonférence de cercle. Alors la hauteur du ceintre est égale à la moitié du diamètre ou de la largeur de la voûte. Lorsque cette hauteur est moindre, on dit que le ceintre est surbaissé. Sa courbure est alors une demiellipse, ou un assemblage d'ares de cercle imitant plus ou moins cette courbe, et auquel les ouvriers donnent le nom d'anse de panier.
Qnaud la hautenr du ceintre d'une voûte est plus grande que son demi-diamètre, ou la moitié de sa largeur, on dit qne ce ceintre est surhaussé. Sa courbure peut encore être formée par une demi-ellipse élevée sur son petit diamètre, ou par un assemblage d'arcs de cercle imitant cette courbe. Dans les églises gothiques, le ceintre des voûtes qui est surhaussé se forme par deux arcs de cercle qui font un angle au sommet.
Pour le ceintre des voûtes surhaussées ou surbaissées , on peut se servir de plusieurs courbes , telles que la cycloïde, la cassinoïde, U chaînette et la parabole de l'ellipse. Ces notions géométriques exigeroient des démonstrations qui doivent trouver leur place
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dans d'autres ouvrages. Noos nous contenterons ici de quelques mots sur la méthode fort simple d'imiter l'ellipse avec des arcs de cercle et quelques autres courbes les plus propres * former le ceintre des voûtes.
Apres le cercle , la courbe qui convient le mieux est l'ellipse pour les voûtes surhaussées, surbaissées ou rampantes. On peut aussi faire usage de la cicloïdc. La voûte qui est faite selon cette courbe est plus solide , et a moins de poussée qu'une voûte elliptique dont le diamètre seroit égal a la hauteur du crinlre. Mais elle ne peut convenir que pour un seul cas , celui où la hauteur du ceintre a les sept onzièmes du demi-diamètre, ou les sept vingt-deuxièmes de la largeur de la voûte.
La cassinoïde ne peut pas, comme l'ellipse, convenir pour toutes sortes de hauteurs de ceintre ; mais elle a l'avantage sur la cycloïde de pouvoir servir dans un plus grand nombre de cas. La plus petite hauteur de ceintre que puisse avoir cette courbe est environ les deux septièmes du diamètre, et sa plus grande hauteur est d'un peu plus de six septièmes du même diamètre. Cette courbe a la propriété de se raccorder mieux que les deux précédentes avec des piédroits à-plomb, cl dans plus d'une circonstance elle donne une courbure de ceintre plus agréable. Pour ce qui regarde la construction, on doit dire qu'elle ne forme pas des voûtes aussi solides, surtout si l'on ne peut leur donner que peu d'épaisseur.
Ceintre rampant, Ceintre qui est tracé au simbleau par des points cherchés suivant le rampant d'un escalier ou d'un arc-boutant.
Ceintre surbaissé. C'est un ceintre dont le trait est une demi-clli|isc , et qui par conséquent est plus las que le demi-cercle.
Ceintre surmonté. Ceintre dont le centre est plus haut que le diamètre du dcmi-ccrclc.
Ceinthe de ciiaiipekte. C'est un assemblage de pièces de bois, formant en relief la courbure d'une voûte , et destiné a la soutenir pendant qu'on la construit, jusqu'à ce que la clef soit posée.
On ne fait usage des ceintrei de charpente que pour les voûtes en pierres de taille. Ces ouvrages, étant ordinairement d'un grand poids, exigent des ceintres très-forts, et combinés de manière que la charge qu'on y impose successivement ne soit pas dans le cas de les faire changer de forme.
On a remarqué aux voûtes d'un grand diamètre, comme les arches de pont , que lorsqu'elles sont construites jusqu'au tiers environ, les parties latérales surchargées compriment le ceintre de manière à faire relever la partie du milieu , qui n'a point encore de eliarge. Pour remédier à cet inconvénient , on est obligé de mettre un poids sur le sommet du ceintre , alin de le maintenir à la hauteur qu'il doit avoir. Mais cet expédient rvempèche pas le ceintre de se déformer dans les flancs. Cela ne manque presque jamais d'arriver lorsqu'on ne met point d'entraiu à
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l'endroit où se fait le plus grand effort. Ainsi , il faut préférer, autant qu'il est possible, les ceintres à entraits qui sont formés par plusieurs polygones inscrits les uns dans les autres , parce que n'y ayant pas de parties continues dans le sens où se fait l'effort horizontal (qui dans les grandes voûtes est considérable ) , le ceintre est obligé de céder en se comprimant au droit des assemblages.
L'art de disposer \outes les pièces de bois qui rr un ceintre de manière qu'il puisse se déformer tous les efforts de la coude donner à chaque pièce la position la plus avantageuse et de justes dimensions. Cet art exige des connoissances qui sont ordinairement audessus de la portée des simples constructeurs. D'un autre coté , on («eut dire que les théoriciens qui ont travaille sur cette matière ne sont point assez entrés dans les détails pratiques qui peuvent rendre les connoissances de ce genre usuelles et propres à ceux qui devraient les mettre en œuvre. C'est ce qu'ont reconnu tous 1rs constructeurs géomètres qui ont eu de grands travaux à diriger. Les savant qui se sont occupés de cette partie ont posé de bons principes , mais aucun n'a dit ce qui convenoit pour passer de la théorie à la pratique.
Tout ce qui regarde la géométrie pratique en ce devoit trouver sa véritable place dans un ou- " sur Vart de bâtir considéré indépende l'architecture. Cet ouvrage, dû à feu M. Rondelet, vient de recevoir, dans une seconde édition , une nouvelle et meilleure forme. Nous y renvoyons donc le lecteur pour tout ce qui regarde la partie géométrique applicable au mot ceintre.
Ceintre. On donne ce nom, dans la disposition des théâtres, à cette partie du plancher de la salle qui est au-dessus «le l'orchestre.
La partie du ceintre qui est le plus près du tliéâtre n'est composée que de planches qui sont jointes par des charnières. On les lève pour aider au passage des vols qui vont se perdre dans le ceintre.
La toile qui ferme le théâtre se perd dans le ceintre lorsqu'on la lève.
CEINTRER , v. a. Signifie l'opération de poser les ceintres d'une voûte , ainsi que celle par laquelle on donne une forme courbe à quelque ouvrage que ce soit.
CEINTRE , participe du verbe précédent. On dit souvent une porte cemtrée , pour dire une partie circulaire.
CEINTURE, s. f. C'est l'orlc ou l'anneau du bas comme du haut d'une colonne ; ou nomme encore celui d'en-haut colarin ou collier.
Ceixtihu. ou Eciiaspe. C'est dans le chapiteau ionique l'ourlet du cote du profil ou balustre, ou le listel du parement de la volute , que Vilruve appelle balteus, ou baudrier
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Ceisrimt de colonie. Nom qu'on donne à certains rangs de feuilles de refend en métal , posées sur un astragale en manière de couronne, qui serrent autant pour séparer sur une colonne torse la partie cannelée d'avec celle qui est ornée , que pour cacher les joints des jets d'une colonne de bronie , comme à celles du baldaquin de Saint-Pierre de Rome , ou les tronçons d'une colonne de marbre, comme à celles du \ al-de-Grâce a Paris.
Ceinture de misulle. C'est une enceinte ou circuit de muraille qui renferme un es|uce de terrain.
CELER et SÉVÈRE. Ces deux architectes vitraient sous le règne de Néron , qui se servit d'eux pour construire sa Maison dorée.
CELLA. Ce mot s'employoit chex les Romains à exprimer différentes pièces, tant des maisons qne des thermes, et sa signification définitive dépendoit des épithètes que l'on y aioutoit.
Ainsi cella caldaria, cella /rigidaria,vw\oieut dire la chambre chaude ou la chambre fraîche des bains : avec les épithètes olearia, vinaria, etc. cella vouloit dire grenier, cellier, etc.
Mais cella, par excellence et sans épilhète , signifiott cette partie intérieure des temples que nous pourrions dire correspondre a ce que nous appelons tantôt la nef, tantôt le sanctuaire. Lorsqu'on lionoroit plusieurs divinités dans une même enceinte, elles avoient chacune une cella particulière. C'est ainsi que le temple de Jupiter Capitolin avoit deux nefs, ou cella, consacrées a Junon et a Minerve. En général , le mot de cella comprend toute la partie des temples renfermée par les murs autour desquels étoient ces rangées de colonnes que l'on appeloit ailes, et ce mot s'appliquoil aux temples circulaires, comme a ceux dout b forme étoit carrée.
On voit encore b cella au plus grand nombre des temples périptères de l'Italie, de b Sicile et de b Grèce. Elle est absolument entière au temple de b Concorde à Agrigcnte , mais on a déjà averti que les arcades dout elle est percée sont des ouvertures modernes ; car ces sortes d'intérieurs de temple n'avoient que très- peu d'ouvertures pour le jour. La cella du temple en question n avoit que deux fenêtres, placée* à chacune des extrémités ; plusieurs u'en avoient d'aucune sorte , et leur iutéricur ne recevoit d'autre lumière que celle des lampes. Il y en avoit aussi qui admettaient le jour du ciel , comme dans les temples hvTtrthres ou découverts. C'éloit dans b cella qu'étaient placées les statues des divinités cl autres objets sacrés. La cr//<i se divisoit quelquefois en deux parties, et celle du fond formoit précisément ce que nous appelons dans nos églises le sanctuaire. On le voit ainsi a un des temples de Pcestum. {l'oyez Temple.) La cella étoit ornée quelquefois de bas- reliefs, tant
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de Minerve à Athènes. Il y en et
aussi dont les
CELLARIUM étoit le nom générique des greniers, celliers, garde-robes, etc. dans les
CELLIER, s. m. C'est un lieu voûté dans l'étage souterrain , composé de plusieurs caves, et qui , étant destiné à serrer le vin , se nomme cellier, du btin cella vinaria. {fojrcz Ceixs.)
On entend par cellier, plus communément, un lieu moitié sous terre , et moitié hors de terre , qui n'est point voûté , mais qui est formé par un plancher avec solives apparentes, et sert indistinctement à plusieurs usages. En btin, cellarium.
CELLULE , s. f. Mot tiré du btin cellula, petite chambre. C'est, dans une maison religieuse, une des chambres qui composent le dortoir, et dans les couve ns des chartreux et des camaldules , un petit corpsde-logis au rei-de-chaossée , accompagné d'un petit jardin.
On appelle encore cellules\ts petites chambre* séparées par des cloisons, où [ dant le concbve a Rome.
CENACLE, s. m. Mot tiré du btin coenaculum, lieu où l'on mange.
C'éloit chez les anciens une salle a manger. Elle s'appeloit aussi tricli mutn, c'est-â-dire lieu a trois lits , parce que , selon b coutume de manger couché , il y avoit au milieu de cette salle une table carrée longue, avec trois lit* en manière de larges formes au-devant de trois côtés; le quatrième côté restant vide , pour b facilité du service. Ce lieu , cher les grands , étoit dans le logement des étrangers.
On voit encore à Rome, près de Sainl-Jcan-de- Latran , les restes d'un triclininm ou cénacle , orne de quelques mosaïques , que l'empereur Constantin avoit fait bâtir pour y nourrir les pauvres.
CEINDRE , s. f. On donne, rebtivement à l'art de construire, le nom de cendre aux terres qui résultent de la combinaison des végétaux et de certains métaux et minéraux. Il se trouve des circonstances où l'on peut faire usage de ces différentes terres dans b construction des édifiées.
Vitruve, en parbnt des aires [voyez ce mot }, dit que, pour former un pavé qui boive l'eau et soit toujours sec, il faut composer b dernière couche de l'aire avec un mébnge de cendre, de sable lin et de chaux. Cette couche forme un corps spongieux qui devient fort dur, au travers duquel l'eau pénètre facilement ; ce qui prouve que l'usage de la cendre ne vaut rien pour les constructions qu'on veut garantir des effets de l'eau et des inconveniens de l'humidité. On éprouve que lorsqu'on mêle de la cendre de le mortier, il est beaucoup plus long-
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temps à prendre et à faire corps. La cendre de charbon de terre peut être employée avec beaucoup plu» de succès, surtout lorsqu'elle se trouve mêlée avec la poussière de pierre denii-calcinée qui tombe des fours à chaux. {Voyez ci-après Cesdbée.)
On donne le nom de cendres bleues, cendres vertes, à des matières calcinées et réduites en poudre impalpable, dont ou fait usage pour la peinture d'im-
P Le nom de cendre se donne encore aux terres ou chaux des métaux calcinés à l'air libre, dont on forme plusieurs préparations qui servent aussi à la peinture; telles sont celles qu'on appelle cendres de plomb, cendres d'étain , etc.
CENDRÉE DE TOURNAI, s. f. C'est une pondre mêlée de cendres de charbon de terre, provcnantdcs débrisdemi-calciués d'une espèce de pierre bleue dont on fait la chaux aux environs de Tournai. Ces débris tombent, pendant la cuisson, sous la grille du fourneau. On se sert de cette cendrée au lieu de ciment ou pouuolane , pour les ouvrages qui se fabriquent dans l'eau. On eu fait aussi des enduits pour les citernes, bassins, et autres constructions de maçonnerie destinées à contenir l'eau.
CENDRIER , s. m. L'on nomme ainsi l'endroit d'un fourneau qui est immédiatement sons le foyer, dont il n'est séparé que par une grille. Il est destiné à recevoir 1rs cendres qui en tombent ; il a une ouverture qui communique à l'intérieur, faite nonseulement pour retirer les cendres, mais encore pour que l'air extérieur puisse y entrer et faire aller le feu lorsque cela est nécessaire. Cette ouverture est garnie d'une porte , qu'on ferme lorsque l'air ne doit point y être admis. La grandeur et les différentes dimensions du cendrier varient à proportion de la grandeur du fourneau, ou de la qualité de cendre que donne la matière dont le feu est composé.
CÉNOTAPHE, s. m. Mot formé des deux roots grecs Kirit, vide, et ratptt, tombeau.
C'est un tombeau vide, qui ne contient ni corps ni ossemens, et qui n'est dressé que pour honorer la mémoire de quelque illustre mort.
Les tombeaux vides ou cénotaphes furent trèsmultipliés rhez les anciens ; Pausanias, dans ses descriptions, parle beaucoup de ces monumens. On croiroit que le désir d'illustrer la mémoire des grands hommes, auroit pu contribuer seul à l'érection des cénotaphes, car le même homme en avoit dansdifférens pays; mais les crovances religieuses relatives aux honneurs des sépultures, furent sans doute la cause qui contribua le plus à multiplier ces monumens sépulcraux. Certaines opinions sur le sort desames dont les corps n'avnient point été inhumés, firent imaginer de réparer l'omission des cérémonies funéraires , en élevant au mort un tombeau vide, et en appelant par
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trois fois son amc ou ses mânes pour en venir prendre possession.
I n pareil monument, et les cérémonies qui en accompagnoient l'érection , sont bien décrits par Y irgile dans ces vers:
SoWnnn lu oc Corlr dapt* rt tràtw dons A nie urhtn , in luco, hl>i SirooMitw id uadi* , Libthat cincri ladroaiacb*; a<ne*qae Toetbat Hecturrum td tanulwn , ïiridi qi» m «wptle minera Et remiiui cauuoi UcrrnU ucrsvcrmt irai.
Les citoyens qui avoient péri dans un naufrage, dans une bataille, dans une contrée lointaine, étoient l'objet ordinaire de ces simulacres de funérailles. On voit dans Xënophon les Grecs élever un cénotaphe | à ceux de leurs camarades qui avoient j)éi i dans l'expédition des dix-mille cl dont on n'avoit pu enterrer les corps.
R ien ne donne à croire que la forme des cénotaphes aurait différé de celle des tombeaux ordinaires, à moins qu'on ne regarde le monument honorifique de Thrasillns, ainsi que celui de Pbilopapus, a Athènes, comme des tombeaux dans lesquels on auroit cherché a suppléer par l'effigie du héros à l'absence de sa dépouille. Mais il n'y a rien de moins certain que la nature des deux monumciis qu'on vient de citer; et rien n'est plus probable que la parfaite conformité entre les tombeaux et ces représentations de tombeaux qu'on appeloit cénotaphes. (V ayez TombeaI'.)
Dans les usages modernes, on donne le même nom à certaines représentations funéraires qu'on introduit dans les églises pour la cérémonie qu'on apjielle servi,c; mais on le donne surtout .1 1 vs iléooratîou somptueuses qui font le principal ornement des catafalques, et qui se placent au milieu de l'cuceinte destinée a la pompe funèbre. {Voyez CATArALocE.)
C'est sans doute de ces représentations postiches qu'on élève dans ces cérémonies lugubres, et auxquelles on adapte toutes sortes de symboles, de figures allégoriques, et l'effigie du défunt, qu'est né l'usage et le genre de nos mausolées, qui ne sont dans le fait que de véritables cénotaphes. {Voyez Maisolée.)
Ou doit en dire autant de tous les sarcophages qui entrent dans leur composition ; de ceux qui ne sont que fictifs , comme de ceux qui ont toute l'apparence et U réalité qu'on peut y désirer. Il est très-rare que le corps soit placé dans le cercueil apparent, et plusieurs de ces urnes sépulcrales sont conformées de manière a ne pouvoir même sur ce point laisser de doute. (Voyez Sabcophaoe )
CENTRAL , ad]. Se dit de tout Ce qui a rapport à un centre. Ainsi on dit, un point central, pour exprimer un point auquel aboutissent , comme à un centre, plusieurs lignes, plusieurs forces , plusieurs parties d'un ouvrage ou d'un édifice quelconque. (Voyez Coi bbe , Force et ErroBT.)
I CENTRE, s. m. On désigne généralement par
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ce mot un poiut que l'on conçoit placé au milieu «l'un corps, d'une surface, d'une ligne, d'un espace, ou d'un objet quelconque.
On indique ordinairement les significations particulière» du mot centre par un autre mot qu'on v joint, afin de fixer l'acception sous laquelle ou le prend , comme lorsqu'on dit , centre de volume , centre de gravité Le centre de volume est un point que l'on conçoit placé précisément au milieu de la masse d'un corps , et à une égale distance de ses extrémités. Dans les corps composés de parties homogènes, Je centre de volume est le même que celui de gravité.
Cestbe de gravité. Tous les corps pesans tendent à tomber selon une ligne verticale qui passe par leur centre de gravité. Cette ligne étant partout perpendiculaire à l'horizon , il en résulte qu'elles tendent toutes au centre de la terre.
La propriété du centre de gravité est telle, que, de quelque manière qu'un corps soit posé , si on imagine an plan vertical passant par ce point, il divisera toujours le corps en deux parties également pesantes qui se feront équilibre; de manière que si l'on conçoit un fil horizontal , très-fort et bien tendu, placé dans la direction de ce plan , il soutiendra le corps en équilibre. Cette propriété fournit un moven simple et facile pour déterminer le centre de gravité d'un corps d'une grandeur médiocre : il faudra le placer sur un fil bien tendu , ou sur l'arête d'un prisme triangulaire ; quand on aura trouve la position où il se tient en équilibre , on tracera une ligne a l'endroit où passait, soit le (il, soit l'arête du prisme; on changera ensuite la position du corps, pour trouver, par le même moyen, une seconde ligne d'équilibre qui croise la première. L'inlersection de ces deux lignes donnera la position d'un des points de la verticale qui passeroit par le centre de grcu-ité.
Après avoir fait cette opération , si l'on place le corps sur la pointe d'un style, de manière qu'elle réponde précisément à l'intersection des deux lignes, il se soutiendra en équilibre sur cette pointe, quelle que soit sa figure. D'où il résulte que pour qu'un corps quelconque soit en repos, il suffit que son centre de gravité soit soutenu. C'est pour cette raison, que dans l'application des principes de mécanique, il y a des circonstances où l'on peut faire abstraction de la figure des corps-, surtout lorsqu'ils n'agissent que par leur poids , en supposant toute la pesanteur réunie au centre de gravité. On peut même quelquefois substituer une puissance à un poids , ou un poids à une puissance, pour simplifier les opérations.
CÉRAMIQUE. C'étoit un des quartiers les plus beaux d'Athènes. Pausanias dit qu'il tiroit son nom
de Céramuj, un des héros des temps antiques, et fils, â jce que l'on prétendoit, de Bacchus et d'Ariane.
connoit le foible ordinaire des Grecs et cet vanité qui leur faisoit donner à tout d'illtu-
CER 33, 1res origines. Pline, au contraire, prétend que ce lieu fut nommé Céramique, parce que Chalcostenès , ouvrier fameux en ouvrages et statues de terre, avoit son atelier en cet endroit. Il est donc plus vraisemblable que ce quartier d'Athènes étoit ainsi appelé parce qu'on y avoit fait de la tuile. C'est ainsi qu'à Paris, le palais et le jardin des Tuileries tirent leur nom de fabriques de tuiles qui jadis occupoient cet emplacement.
Ilésychius et Suidas prétendent qu'il y avoit à Athènes deux quartiers de ce nom, l'un dans la ville, et l'autre dehors. Le Céramique de la ville étoit le lieu où l'on faisoit aux frais du peuple les funérailles et les oraisons funèbres de ceux qui avoient péri dans la guerre. On élevoit sur leurs tombeaux des c où l'on gravoit leurs noms , le lieu de leur leurs épitaphes. (fo/ej Cénotaphe.)
CERCE ou CERCHE, s. f. Davilcr fait mot de l'italien cen/iio, qui siguilie cercle.
Les apparcillcurs apparient erree une courbe tracée par plusieurs points avec une règle pliante. On donne le nom de cerce rallongée à une courbe qu'on dévelop|ie d'après une ligne projeté sur l'épure, qui ne |>eut la représenter qu'en raccourci.
Dans la projection d'une voûte d'arête , dont le plan est un carré long, si on forme le ceintre primitif sur le grand coté, celui du petit coté sera formé par une errt e raccourcie, et celui des arêtes en diagonale par des ecrers rallongécs.
Ccrcc signifie encore le modèle d'une courbe fait avec une planche chantournée, dont les ouvriers se servent pour tracer sur la pierre , sur le liois et d'autres matières, les courbes qu'il seroit difficile de tracer i
CERCLE de fer , s. m. On appelle ainsi un lien ou une ceinture circulaire qu'on met au bout d'une pièce de bois, pour empêcher qu'elle éclate, ou bien a des colonnes lorsqu'elles sont cassées, et lorsqu'elles sont posées eu délit, comme on eu voit à quelques piliers ronds de l'église de Notre-Dame, à Mantes.
Selon Scamozzi, l'origine des tores, profils ou moulures qu'on voit aux bases des colonnes, ainsi qu'a leurs chapiteaux , est due aux cercles de fer dont on cnlouroit la tête et le pied des pièces de bois qui furent l'origine et le modèle de la colonnc- ( V >yez au mot Base ce qu'on doit penser de cette conjecture. )
Les cercles de fer ont été mis en usage d'une manière très- remarquable dans l'architecture, et dans le monument le plus maguifique de l'Europe. Je parle de la coupole de Saint-Pierre, à Rome.
On sait que dans l'avant-dernier siècle il se fit une lézarde assez considérable dans toute la longueur de cette coupole. Les jaloux et les ennemis de fiernin ne manquèrent pas d'en imputer la cause aux tribunes que cet architecte avoit pratiquées dans les
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quatre piliers du dôme , quoique tout le monde sût que les niches et les vides qui dévoient recevoir les escaliers «voient été fort habilement ménagés par reux qui avoient élevé ce temple. C'est ce dont les plans de Bramante et ceux de Michel-Ange faisoient foi. Bernin n'avoit fait qu'achever le projet, et remplir les intentions de ses prédécesseurs. De fausses craintes et des alarmes artifkicusetnent répandues entretinrent pendant quelque temps des doutes sur la solidité du mouument. Les misons des gens instruits, et l'expérience, qui est la grande raison de ceux qui ne le mut pas , dissipèrent bientôt les inquiétudes. Cependant elles se renouvelèrent vers le milieu du siècle dernier.
En 1745» les terreurs sur le sort de la coupole furent portées au plus haut point. Ces bruits, dit Ilottari , furcut propages et accueillis avec toute la complaisance et Li malignité possible, et quoi qu'aient pu faire et dire les gens de l'art, il fut résolu , plus par politique que par nécessité, de l'entourer de cercles de fer.
Il faut bien distinguer ces armatures extérieures de celles qui avoient été placées, lors de la construction de la cou|iole , dans l'intérieur même de la maçonnerie, entre les deux calottes , et dans l'endroit où elles sont encore unies, pour assurer davantage la liai* son de toutes les parties, ainsi que la ceinture de fer qui environne seulement la coupole intérieure a un tiers de sa hauteur. La quantité de feremplovée pour la liaison de la construction monte, selon Rocca, a vingt milliers, poids de marc. Le marquis Poleni estime que tout ce fer n'a pour objet que d'assembler et entourer la base circulaire qui forme l'œil au haut de la cou|<ole intérieure. Il en a vu lui-même une partie au fond de certaius trous qui sont au sommet de cette coumle.
C'est sous le pontificat de Lambertini, Benoît XIV, qu'on procéda à l'armature extérieure des nouveaux cercles de Jer dont on a parlé. L'on vit qu'il y avoit dans la voûte, dans le tambour et dans les contreforts, des feules qui demandoient de l'attention, et qui venoient probablement du peu de liaison des piliers huttans avec le tour du dôme. On consulta sur ce sujet des architectes et des mathématiciens. Ils convinrent, dans un mémoire dur) mars 1 7|3, qu'il falloit fortifier le tambour de la coupole par des cercles de fer, et l'on en plaça cinq en l7-{3 et I744> depuis le piédestal des contreforts jusqu'au haut de la coupole , à la naissance de la lanterne , où fut mis le dernier.
On s'aperçut en 1 1ue l'ancien cercle de fer, placé du temps même de Sixte-Quint autour de la coupole intérieure, étoit rompu. On le raccommoda, et l'on en «lit un nouveau à la coupole intérieure. Cette opération fut faite et. 1748, comme on le voit à la Hn du livre de Poleni. Ces six cercles ont exigé plus de cent milliers pesant de fer.
Bottari persiste à croire que toutes ces précautions
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ont été a dm inutiles que ridicules ; il cite en témoignage U coupole de Bruneleschi a Florence , qui sembloit menacer aussi d'une ruine prochaine, et à laquelle on avoit proposé d'appliquer le remède des cercles de fer. Ces armatures mêmes étoient déjà préparées. "Deux fois les alarmes populaires sollicitèrent celte opération ; deux fois la prudence des architectes s'opposa a l'application d'un remède qui ne pouvoit qu'aggraver le nul. Si l'on en croit le même Bottari, ce mal n'est qu'imaginaire ; il est le résultat nécessaire du travail que doivent éprouver toutes les coupoles, et surtout celles qui sont portées sur des pendentifs. 11 trouve que ces lézardes se sont manifestées à toutes les autres coupoles de Saint- Pierre , a celle de la Chiesa IN'uova , a celle de Saint- Clurlewu-Cours ; et cet avis est aussi celui de Baldinucci.
Ou pourroit se ranger, jusqu'à un certain point , de l'avis de ces écrivains , sur l'inutilité des cercles de fer appliqués ainsi après coup. U est certain qu'ils ajoutent un poids considérable a la construction , et que , dans le cas d'un grand effort , ils seroient insuffisaus pour empêcher les écartemens , ce que prouve le cercle de fer placé du temps de Sixte-Quint , et qui s'est rompu. Mais ces réllexions en font naitre une autre sur le système des coupoles modernes; et, en admettant comme une vérité l'observation de Bottari sur les lézardes survcuues à presque tous ces édifices, elle pourroit tourner fortement au désavantage de ces sortes de constructions. Mais ces réflexions appt-tiennent à l'article où l'on traitera particulièrement cet objet, (fyei Coupole.)
CERCLE, s. m. En géométrie, ce mot désigne une surface plane , terminée par une seule ligne courbe, à laquelle ou donne le nom de circonférence, '.fi ayez ce mot.] Dans les arts, on entend par le mot cercle la ligne courbe, et nou l'espace qu'elle renferme. •
On appelle arc de cercle toute partie moindre que la circonférence entière. On dit aussi un denii-ce/v/e, un quart de cercle, pour désigner la moitié ou le quart de la circonférence.
Le cercle est la plus simple et la plus parfaite de toutes les courbes ; c'est aussi celle qui est la plus facile à tracer, à cause de son uniformité.
CHABLE, s. ta. Plusieurs ouvriers donnent ce nom aux grosses cordes, que nous avons ci-devant désignées par le mot câble, qui est généralement adopté.
OHAIIVE, s. f. G; mot désigue en général tu» assemblage de plusieurs pièces de métal appelées chai-
autres, de manière! former un 'assemblage flexible comme une corde.
Dam les travaux, il y a nnc infinité de rircon- 1 stances où l'usage des chaînes est préférable à celui
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des cordes, qui sont moins fortes, moins durables, et sujette* à s'allonger et à se raccourcir par la sécheresse et l'humidité de l'air. Ainsi , toutes les fois qu'il
offon a tesoî^d'une longucuT fixe etluwriahh! Tiî faut préférer les chaînes aux cordes.
Lès architectes et les ingénieurs se servent de chaîne au lieu de toise, pour mesurer et lever le plan des e ni place mens ou terrains d'une grande étendue. La longueur de cette mesure est ordinairement de I o toises ; elle est formée de petites verges de gros fil de fer, rassemblées avec de petit* anneaux ronds , en sorte qu'il se trouve un pied juste du milieu d'un anneau au milieu de l'autre. De G pieds en 6 pieds , il y a des anneaux plus forts pour distinguer les les deux extrémités de ces chaînes sont terpar deux anneaux méplats, dans lesquels la main pour les porter et les faire tendre; ces anneaux font partie de la mesure. Pour se servir de cette chaîne, il faut la faire tenir par deux boulines ; le premier va en avant, et tient d'une main le bout de la chaîne , et de l'autre de petits piquets en gros fil de fer; le second, qui tient l'autre extrémité de la chaîne, l'ajuste au poiut duquel doit partir la mesure. Lorsque la chaîne est suffisamment tendue, le premier, qui est en avant, plante un piquet 1 l'extrémité de la chaîne qu'il tient.
On donne le nom de chaîne, dans l'art de bitir, à un assemblage de barres de fer servant a entretenir les parties d'un édifice.
CHAINE (en pierres de taille). On appelle ainsi, dans la construction, des parties d'ouvrages faite* pour donner une plus grande solidité à d'autres, comme par exemple pour entretenir les ouvrages construits en moellons ou en briques.
Ces sortes de chaînes se composent de pierre* de taille posées les unes sur les autres, de telle sorte que l'une paroît plus courte , et l'autre plus longue.
Les parues des pierres longues qui excèdent le* courtes, pour former liaison avec les moellons ou les briques, se nomment harpes.
On a coutume de construire des chaînes en pierre de taille dans les murs mitoyens construits en moellons, pour soutenir les poutres, les grosses solives d'enebevètrure , et autres pièces de charpente qui doivent supporter un grand poids.
Il y a des chaînes simples , des chaînes doubles , et des chaînes qu'on
Les chaînes simple* harpe que d'un côté ;
Le* chaînes doubli
Les chaînes figurée* i rure dans la construction ; on les fait de face tout en pierre de taille , comme dans ceux qui sont en moellons ou en briques.
Les pierres qui forment ces chaînes sont ordinairement saillantes , et on les fait avec refends a vive
qui ne
CHA 33,, arèle; quelquefois on arrondit le* arêtes. Dans le premier ca», on les appelle chaînes de refend; dans le second , chaînes de bossages.
Pendant quelque temps, l'usage a été de figurer le* chaînes de refend sans harpes , c'est-à-dire avec des pierres égales, renfermée* entre deux lignes tara Hèles. Depuis, on a reconnu l'abus de cette représentation , qui indique nne construction vicieuse , en ce qu'elle narolt ne former aucune liaison avec les autres parties qui lui sont contigués.
Il faut observer, dans les chaînes que l'on construit ou qu'on figure aux angles des édifices, de faire le* pierre* longues d'un coté, mais courtes de l'autre ; le* courte* doivent avoir une longueur égale à l'épaisseur du mur, dont elles représentent le bout.
En bonne construction , on doit placer des chaînes à tous les angles saillans et rentrans formés par les murs de face d'un édifice, ou par des murs isolés.
On divise les murs de clôture d'une certaine étendue par det chaînes faites d'une manière plus solide que pour les murs, dans lesquels ou les place pour leur servir de soutien. Ainsi, dan* les murs construit* eu bons moellons et mortier , qui servent à clore les jardins ou cour* attenante* aux bàtiniensd'habitation, on fait usage Je chaînes en pierres de taille, telles que celles qu'on a ci-dessus décrite*.
Dans le* murs de clôture de moindre importance, bâtis en pierre sècbeou avec mortier de terre franche, on construit , de distance en distance, des parties de maçonnerie avec pUtre ou mortier, et on donne aussi à ces parties le nom de chaîne.
La plus petite distance qu'on doive mettre entre les chaînes sera égale à la hauteur du mur ; et la plus grande ne passera pas trois fois la mesure de
CHAIRE, s. f. C'est un siège élevé , avec une devanture ou un lambris à hauteur d'appui , de figure ronde , quadrangulairc , ou à pans coupés , où l'on monte par un petit escalier, et qui est d'usage dans les lieux d'enseignement , principalement dans les églises, où il sert de tribune aux prédicateur*.
L'architecture ou l'art de la décoration n'ont guère de rapport aux chaires de la première es|>èce : elles sont faites en simple menuiserie, et n'admettent aucun ornement. Ces sortes de sièges ne sont élevés que pour exhausser le professeur, de manière qu'il puisse surveiller son auditoire ou t'en faire mieux entendre.
Le* chaires d'église ou de prédicateur doivent également leur position élevée à la nécessité de faire dominer l'orateur sur l'assemblée qui l'écoute. Quant au motif des forme* qu'on leur a données, ce peut être un sujet de recherches qui ne seraient pas sans quelque intérêt.
Comme les usages et les temple* de l'antiquité ne peuvent fournir k cette pratique ni origine ni type quelconque, nous devons en voir la cause première dans la nombreuse assemblée de* premier* chrétiens,
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qui donna à ses temples le nom d'ecetesia , église. La seconde ranse existe dans la différence du culte et des cérémonies, dont une partie essentielle consistait dans la lecture des livres saints et dans leur interprétation. Il fallut donc, pour être entendu d'un nombreux auditoire, pratiquer dans la basilique une tribune élevée.
Ce qu'on appelle jubé dans quelques anciennes églises , peut servir à nous indiquer l'origine des chaires. Ou sait qu'il va de cliaque côté une tribune, c'est-à-dire, l'une pour lire l'Epltrc, et l'autre pour la lecture de l'Evangile. Cette disposition se voit encore dans quelques anciennes basiliques, où ces tribunes sont l'une en face de l'autre dans la nef, précisément où l'on place aujourd'hui la chaire; c'est encore ainsi qu'on voit une double chaire dans l'église beaucoup plus moderne de San-Ijirrnio, à Florence.
Lorsque l'éloquence se fut emparée de la tribune évangélique , la commodité du plus grand nombre des auditeurs voulut que les chaires se trouvassent, autant que possible , au milieu de la nef. Il n'y en eut bientôt plus qu'une dans chaque église , et elle ne servit plus qu'au débit des haraugues religieuses.
Pour revenir aux modèles de l'antiquité chrétienne en ce genre, les plus anciens que l'on connoisse sont ceux que l'on nommoit ambones , parce que, ainsi qu'on l'a dit , ils étoient places au nombre de deux dans les nefs, à la façon des tribunes du jubé. Ainsi les voit-on aux églises de Saint - Laurent hors des murs, et de Saint-Clément à Rome. Cette dernière passe pour une des plus anciennes de la chrétienté, puisqu'on y lit qu'elle fut érigée sur le terrain même de la maison de ce saint, et où, dit — on, l'apôtre saint Uamabé avoit logé en venant à Home. Ce qui prouve son antiquité, dit Yasi, c'est son ancien jiresbyterium , avec les ambones ou pupitres I4tis en marbre, où on lisoit au peuple l'Epitre et l'Evangile.
Ces ambones, dans les monumens dont on parle, faisoient en quelque sorte partie de la construction de l'église. Ou les construisoit de la manière la plus solide et b plus riche en même temps. Ceux des deux églises qu'on vient de nommer sont en marbres de plusieurs couleurs et des plus rares , distribués en compartimens. La forme de ceux de Saint -Laurent est la plus belle et la plus simple qu'on puisse imaginer : ils portent de fond , loin d'être, comme d'autres chaires plus modernes , élevés sur des colonnes ; deux rampes d'escalier, aussi de marbre , accompagnent la tribune, à laquelle ils conduisent de chaque côté ; l'intérieur est occupé par un siège de marbre, et sur le devant est un pupitre de la même matière. Aucune espèce de couronnement ne les surmonte ; les seuls qu'ils pourroient admettre coinisteroient en dais ou pentes d'étoffes , qu'on y |>laccroit et qu'on cnleveroit a volonté.
On peut donc observer que, sur ce point comme *ur beaucoup d'autres, l'idée primitive et sa forme originaire sont les seule* qui reficAenl sur la nature
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de la chose. On va voir comment, le goût s'eloignant une fois du type donné par l'antiquité , l'exécution des chaires devoit tomber dans tous le* genres de
caprices.
Bientôt l'idée vint d'élever sur des piliers isolés ces sièges de marbre. L'idée ne pouvnit rien offrir d'heureux ; la masse principale devenoit beaucoup moins architecturale. On en citeroit plusieurs de ce genre en Italie ; telles sont les deux chaires déjà citées de l'église de Saint-Laurent à Florence ; je ferai remarquer surtout celle du côté droit , dont la sculpture est due au ciseau célèbre de Donatelln. Sans doute , si l'on peut regretter ici la simplicité des formes antiques, on y est dédommagé par les excellentes sculptures de bas-relief, qui représentent les scènes de la Passion. Quel que soit cependant le mérite de cet admirable travail , et d'autres chaires du même genre dont l'Italie est remplie, on est forcé de ne s'arrêter qu'à la sculpture , en détournant sa pensée de la forme principale.
Cette espècede coffre carré porté snr quatre piliers, n'offre qu'une idée vulgaire dans sa forme , et rien d'agréable dans son ajustement ; l'escalier v est nécessairement un hors-d'cruvrc.en cela qu'il n'est pas lié à la tribune par l'ensemble de la disposition , comme dans les chaires des premiers siècles ; disons même qu'on dut quelquefois mettre en œuvre des expédiens bizarres, pour remplacer l'inconvénient de ces montées postiches.
Effectivement , on rite comme une idée nouvelle et heureuse en ce genre l'expédient imaginé par Benedelto da Mayano pour la chaire de l'église de Sainte — Croix à Florence, ornée d'ailleurs aussi de bas-reliefs précieux et «le très-belles sculptures. L'artiste, voulant appuyer sa chaire et l'attacher à un des piliers «le l'église , avoit conçu l'idée de percer ce pilier pour y faire pawer l'escalier. Les architectes s'opposoient à une opération qui, disnient-ils, devoit prrjudicier à la construction, puisqu'il s'agissoit , d'une part, de charger le pilier du poids de la chaire, et de l'autre, d'en affoiblir la masse ; mais Vasari nous apprend qnc Benedolto da Mayano leva toutes les difficultés, au grand étonnement île tout le inonde, en armant d'un côté le pilier par des liens de bronze, de l'autre en le renforçant extérieurement d'autant de matière qu'il en avoit enlevé à l'intérieur pour former le vide où se trouve l'escalier.
Voilà donc, comme on le voit, une chaire de marbre suspendue en l'air, par le secret artifice d'une construction invisible, qui laisse à découvert un portà-faux réel, et révoltant aux yeux de ceux qui ignorent la supercherie du procédé ,'et plus révoltant pour la raison de ceux qui en sont instruits.
Suivons la marche rétrograde du g'oùt dans la composition et l'exécution des chaires.
Dès que de notables exemples eurent autorisé la manière d'attacher aux piliers des églises ces tribunes napendues , sans aucun support apparent , il fut na-
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turcl d'y employer les matériaux les moins pesait*. |j Le bois offrît donc a ce genre de composition les res- I sources les plus faciles et les plus variables. Daim les | pays surtout où les marbres sont rares , les chaires | furent livrée* au travail de la menuiserie. Bientôt l'esprit attaché au goût de cette sorte de travail dirigea seul la composition de leurs formes et de leur* ornemens. On en vit plus d'une affecter le genre de* ouvrages du tourneur eu bois. Ici des culs-de- lampe plu* ou moins ridicules , là des contours chantournes , H ailleurs des formes bigarrées, caractérisèrent ces espèces de coffres bizarres , si peu digues de leur destination.
Mai» le goût qui tient au travail du bois devoit produire une enchère d'invraisemblance* dans ces compositions. Comme cette matière, par sa légèreté et la facilité qu'on a de la fixer à l'aide d'armatures et de crampons et d'en suspendre les assemblages , se prête à toutes les fantaisies de l'imagination, on en vint bientôt à suspendre aussi en l'air, par d'invisible* I attaches , d'énormes couronnement , surmontés eux- j mêmes de symbole* cl de statues de ronde— bosse (a l'église de Saint-Eticnne-du-Mont). Rien ne peut s'imaginer de plus ridicule que les idées de tous ce* amorti*? mens en coupoles, en palmiers, en couronnes, en entrelas de palmts, en groupes d'anges et de nuages , de rideaux , et de tant d'autres caprices qui blessent autant la vue que la raison. On voit souvent la tribune la plus auguste ressembler à une soucoupe placée sou* son couvercle. Il est par trop é*ident que le vice ou le principe originaire de toutes ce* absurdité* consiste dans le port-à-faux, auquel la construction principale se trouve condamnée. De là ces corps avancés, saillana et menacans, suites inévitables du motif premier d'un corps qui n'a point de bise.
On a vu comment, depuis les primitives tribunes portant de fond avec leurs deux montées, les chaires, d'abord changées de forme et élevées sur quatre petit* piliers, en vinrent à être attachées aux piédroits des nefs d'église et suspendues en l'air; comment on suivit la même pratique de port-à-faux dans leurs couronnemens. Il restoità imaginer de suspendre en l'air, avec la chaire et sa couverture, les escaliers qui y conduisent. C'est ce qu'on a exécuté le siècle dernier dans la plu* grande église de Paris. Le cercle de toutes les bizarreries en ce genre paraissant devoir être ainsi fermé, il nous paraît que ce devrait être l'instant favorable pour retourner en arrière au point de départ de ces compositions modernes, et d'établir quelques données simple* et naturelles qui pussent être appliquées aux deux différentes dispositions des
Celui qui est chargé de construire dans les édifices sacrés une chaire ou tribune de prédication , doit avant tout interroger le genre de disposition du local qui doit la recevoir. Si l'église consiste uniquement en murs, san» colonnes ou sans portiques , la chaire,
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devant s'adosser au mur, pourra être construite à demeure, dans quelque forme que ce soit, avec autant de simplicité que d'économie, et en quelque matière qu'on voudra.
Si les mur* «ont ornés de niches, celle du milieu sera naturellement désignée pour la place qu'elle occupera. Cette chaire alors, comme on en voit un exemple à l'oratoire de Saint -Philippe de Néri à Home, n'aura besoin que d'une devanture avec une montée de chaque côté ; ce qui peut se faire sans grand* frais en menuiserie.
Les églises en arcades avec des piédroits sollicitent ordinairement, par leur étendue, une chaire d'une assez grande dimension, et par conséquent d'une construction solide. C'est à ces sortes d'églises que convient le système des chaires primitives dont nous avon* fait la description, et nous croyons que c'est non contre un pilier, mai* dans le vide même de l'arcade, que la rAcu're doit être construite. Autant en dironsnous pour 1rs églises à colonnes, dont, comme on l'entend sans qu'on le dise, les fûts ne sauraient convenablement servir d'appui à ces sortes de constructions.
Nous devons dire que dans ces dernières années un essai peut-être trop important du renouvellement de système des amboncs ou chaires primitive* , a été fait à Pari* dans l'église de Saint-Gennain-des-Prcs, et par l'auteur de ce Dictionnaire. Deux escalier» conduisent à la tribune, dont la devanture est décorée de bas-reliefs de bronze. Au bas de chaque escalier est une statue assise, eu bronze et de grandeur naturelle ; toute la construction est revêtue en marbre. Le tort de l'ouvrage, de son caractère et de son style, est peut-être de n'avoir aucun accord avec l'architecture gothique du monument. L u autre tort aura été d'avoir voulu satisfaire à l'exigence du dossier et de l'abat-voix que l'usage ici réclame, et d'y avoir introduit une composition peut-être sans harmonie avec la partie iuféricure.
Là est effectivement le point dedifficulté, peut-être impossible à résoudre dans un caractère sérieux. On veut que le prédicateur ait derrière lui un corpsplein, et au-dessus de sa têle une espèce d'impériale, pour favoriser et rabattre le son de la voix. Or c'est là , comme on l'a vu , la source de tous les port-àfaux et de toutes les invraisemblances dont on a parlé.
Il nous paraît qu'il y aurait, sans tant de dépenses, d'absurdités et de mauvais goût, un moyen bien simple et bien économique de procurer à l'orateur ce qu'il est d'usage de croire ici nécessaire ; ce serait d'étendre pour le temps des prédications une tapisserie derrière lui, et de suspendre sur sa tête une impériale d'étoffe mobile, qui disparaîtrait à volonté. Resterait alors la chaire imitée des ambones , objet d'architecture et de décoration, sage à la fois et riche, susceptible de plus ou moins de dépense. Il pourrait même en résulter , selon la matière qu'on emploic-
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roit, une asseï grande économie de travail, mail surmauvais goût.
CHALCIDICUM. Au mot Basilique , nous avons touché par avance quelque chose sur ce qu'éloient les chaleidiques, sur l'origine de leur nom , et sur la place qu'il» ont dû occuper lorsqu'ils faisaient partie de la basilique. Mous allons essayer de déterminer ici les notions qui nom paroissent les plus vraisemblables sur l'interprétation du mot et l'explication de la chose même.
Les interprètes ont été jusqu'ici fort en peine d'expliquer le clinlcù/irum par sa signification étymologique. 11 nous piroit qu'il n'y a guère à recueillir de ces recherches que des conjectures plus ou moins hasardées.
Il s'est d'abord élevé des doutes jusque sur le mot et sa composition. Quelques-uns ont voulu qu'il se soit composé des deux mots grecs chalcos, bronze , et oicos, maison. Mais pour former un mot de ces deux mois, il faudroit dire chateioicos. Ainsi, dans le fait, appela-t-on, à Lacédemone, un temple de Minerve tout revêtu de brome, dont on a parléau motBaosie. (forez ce mot et Chaixioecos. ) Ce dernier mot ne veut donc dire autre chose que maison de bronze. D'autres ont voulu composer ce mot de X***"» brome, et de tn* , justice , et par suite en faire un hôtel ou tribunal, ou ce que nous dirions cour des monnaies. Toutes ces hypothèses, fondées sur la décomposition du mot, reposent sur une erreur : c'est que le mol n'est point , dans sa primitive arception , un substantif, mais bien un adjectif, formé du génitif de choit is , chalcidis , et signifie simplement , comme beaucoup d'autres mots semblables , qui est de Chalets, qui appartient à Chakis. Ainsi, il faut
Et voilà ce que nous passages d'ancien* écrivains.
Ausonc, interprétant un vers d'Homère où il est parlé d'une vieille qui monte dans une salle élevée , se sert du mot chalcidicum.
Je voudrais bien , dit Aroobo , voir vos dieux et vos déesses pile-mel» dans vos grands chaleidiques et dans ces palais du eiel. On éerit (dit-il ailleurs) que vos dieux font leurs festins dans de grandes salles à manger qui sont aux cieux et dans des chaleidiques tout d'or.
Festus , qui se sert du mot chalcidomutn , dit formellement que c'étoit une sorte de bâtiment qui avoit pris son nom de la ville de Choies, où on l'avoit
Voyons maintenant le passage de Vitruve Après avoir fait la description générale de la basilique, de ses formes, de se* proportions , il ajoute : Sin au te m locus erit amplior in longitudine, chalciduia in extremis eonstituantur. ■ Si la longueur du terrain
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» (où Ton construit la basUique) le permet, on pra- » tiquera des chaleidiques aux extrémités. »
Cela prouve déjà que les chaleidiques n'étoient pas des parties essentiellement constituantes de la basilique , et qu'on ne les y adjoiguoil que selon l'étendue de l'espace dout ou pouvoil disposer.
Or rien n'est plus propre à démontrer encore que jamais le chalcidicum u'a été le nom donné au tribunal, qui, comme on le sait, occupoit nécessairement l'hémicycle placé au foud du la basilique.
Les chaleidiques étuient donc de grande» salles.
Maintenant quelques critiques, d'après les passages d'Ausone et d'Arnobe , ont prétendu que ces salles devoieut être placées dans les étages supérieurs des palais. Perrault, fondé sur oc que les grande» salles dont parlent ces deux auteurs occupoient des lieux élevés, s'est imagiué qu'à l'égard des basiliques, les chaleidiques destinées , selon lui , à rendre la justice , dévoient être situées de plein-pied avec les galerie», etc. Or, pour bien comprendre son idée, il faut se souvenir que les basiliques ( voyez ce mot) •voient un rang de galeries eu hauteur ( ce que nous appellerions travées) qui formoient un étage circulant autour de l'intérieur C'est donc aux deux bouts de cet étage que Perrault place , sur les colonnes du rez-de-chaussée , les grandes salles où , selon lui , on rendoit la justice, et auxquelles il donne le nom de chaleidiques.
Pour prouver que ce n'est pas là où l'on doit aller, avec Perrault , chercher la situation des ehalctdiques dans les basiliques où il s'en trouvoit, il sufuroit de dire que les gens d'affaires occupoicut , à la vérité , les galeries hautes , comme les geus de < cupoient les espace* inférieurs. Mais avons avancé que le tribunal occupoit l'hémicycle , et n'avoit rien de commun avec les chaleidiques, il nous faut montrer, par un |«s»age de Pline le jeune, et que le tribunal n'étuit point dans les galeries supérieures, et qu'étant dans la régiou inférieure, il ne pouvoit occuper d'autre place que celle que nous lui avons assignée.
Pline, rendant compte d'une plaidoirie célèbre dans le tribunal d'une basilique , nous dépeint le local demanièreàne laisser aucun doute etsurla forme de l'endroit occupé par les juges , et sur les galeries où se teooit la multitude. Sedcbant judices.... Ingens utraque adt'ocatio et numerosa suisellia. Pro> terea densa circumstantium corona latissimum judf cium multiptici circula ambibat. Ad hoc stipatum tribunal. Alque eliam ex superiore basilic» parte , quà fotminat, quit viri, et audiendi , quod erat difficile, et quod facile visendi studio itnmtnebanl. « Une foule extraordinaire d'auditeurs fortnoit pln- » sieurs cercles qui environnaient les juges; le tribu- •• nal où ils étoienl assis en étoit comme assiège ; les » galeries hautes de la basilique étoient i » les unes de femmes , les autres d'hommes , se i
saut, ou pour entendre, ce qui n'éloil pas facile,
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» ou pour voir, ce qui étoit plus aisé. » Plin. F.piit. lib. vi , epist. 33.
11 est bien démontré par-là que , quand le» chalcidtqui ■■-< auraient été les lieux mêmes où se teooit le tribunal et où te rendoit la justice, ce ne seroit pas dans les parties supérieures de la basilique qu'il conviendrait de les placer. On a vu, d'ailleurs, que les chalcidiques , d'après le plus grand nombre des autorités et les opinions même des critiques , ne peuvent être considérées que comme de grandes salles , susceptibles, sans doute , dans plus d'un genre d'édifices ou de (m Lui , d'en occuper les étages supérieurs; mais on a vu ausxi qu'elles n'étoient pas un annexe nécessaire des basiliqncs ; et \ itruve nous l'a surabondamment prouvé , puisqu'il n'en avoit point établi dans sa basilique de Fano.
Aussi presque tous les architectes ont-ils, dans leurs dessins explicatifs de la description de la basilique , profité de la permission donnée pr Vitruve de ne point y placer de chalculiqtus. Palladio va même jusqu'à donner à «a basilique en longueur moins du double de sa largeur. D'atitres ont imaginé que ces grandes) salles , là où il y en eut , avoient dû être indépendantes des basibques, le* traitant comme des hors-d'crnvro sans rapport avec le corps de l'édifiée ; Us n'ont pas même jugé à propos d'en faire mention.
Ainsi , les uns se sont trompés en plaçant les chaleidiquts où ils ne pouvoient pas être ; les autres, dans la crainte de se tromper, n'ont pas même pris la peine d'en chercher remplacement.
Léon-Batista Albert! , le plus ancien des critiques en cette matière , est le seul qui nous piroisse avoir touché à la solution de la question sur l'emplacement des chalcidiques. Son erreur sur le changement de chalcidicttm en cnusidicum peut se considérer comme une méprise de nom , assez indifférente surtout qnand on touche de très-près h chose. On i , dit-il , auprès du tribunal une allée transqur nous appelons causidique , à raison de ■Ji d'avocats cl de plaideurs qui s'y rassem-
blent, et l'on Joignit les deux parties dans U forme qn'a la lettre T.
Maintenant, si l'on se rappelle ( voyet Basimoce) que le tribunal étoit placé dans l'hémicycle, ou le grand demi-cercle qui formoit le fond «le la basilique , et qui , comme on l'a dit , est devenu dans la basilique chrétienne le presbylermm , on verra romment ce que Alberti appelle l'allée transversale va nous donner, d'un côté et de l'autre du tribunal , un espace véritablement indépendant dn plan de ! U basilique , et qui ne pouvoit être mieux occupé que par les chalcidiques.
Le plan de la vaste basilique de Saint-Paul, à Rome , nous explique à la foi» la chose , et nous en donne l'exemple. On tait qu'elle est la plot ancienne des basiliques chrétiennes , et dès-lors du nombre de i qui ont pn s'approprier plus naturellement les
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traditions des édifices qu'elles imitoient. ( fore: Basilique.) Quand on jette les yeux tur ton plan, on y remarque toutefois une multiplicité de < que la basilique païenne n'offre point; ce 1 tre rangées de colonnes de la nef, I côté deux allée*. Si l'on supprime maintenant un de ces bas-côtés , et qu'en place du second rang de colonnes on suppose un mur qui de chaque côté iroit s'appuyer au mur transversal ; eh bien . le* grandes salles , ou chalcidiques , dont |«rle V itruve , seront précisément ce* deux bras ajoutes de l'un et de l'autre côté aux extrémité* de U basilique ( in extremis) ; et voilà ce qui , considéré en plan , donnerait , selon Léon-Batista Alberti , à l'espace intérieur la ligure d'un T.
En jetant les yeux sur les espaces du plan dont nous parlons, on trouvera que le* grandes salles appelécs chalcidiques auraient près de 70 pieds de longueur , sur 4o à 4S de largeur, et on aurait pu les amplifier encore beaucoup plu*.
L'est cette addition pratiquée aux deux extrémité* de la basilique {in extremis) , et qu'on appelle aujourd'hui la croisée , qui très- probablement aura porté les architectes à naturaliser , si l'on peut dire , dans les églises, cette disposition qu'on appelle de croix latine , qui fut celle des grandes basiliques païennes , et que sa conformité avec le signe révéré du christianisme aura perpétuée jusqu'à nos jour».
En résumant tout ceci , on trouve que , d'après les nombreux passages des auteur* , les chalcidiques furent généralement de très-grandes salles dont la dénomination étoit venue de la ville de ChaUis , qui en avoit donné les modèles. On voit que très - naturellement, dans certains cas, on put avoir le besoin de donner aux basiliques, centres d'une multitude d'affaires et de concours divers , des salles spacieuses qui en furent les annexes. On voit que, pour rester dans les données générales du plan des basiliques, on ne put pratiquer ces supplément de local et de construction qu'en ajoutant à son extrémité, et de chaque côté du tribunal , ces deux portions de local
CH ALCIOECOS. Est un mot grec qui signifie maison d'airain. Ce nom fut donné à un temple de Sparte , consacre à Minerve , et dont cette déesse avoit emprunté l'épithète que les poètes lui donnèrent. Le temple dont il s'agit avoit été réellemcut revêtu de bronze, ou, pour mieux dire, de bas- reliefs en brome dans toutes ses partie* intérieures et extérieure*. Gitiadas, poète et sculpteur, Spartiate d'origine et de naissance , en avoit été l'architecte. {Voj.
BROKIt. )
CHAMBRANLE , s. m. C'est le nom qu'on donne à une bordure avec moulures, autour d'une porte , d'une fenêtre, d'une cheminée, etc.
Le chambranle se compose de trois parties, savoir,
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tics doux cèles , que l'on appelle les montant, et du couronnement , qu'on appelle traverse.
Le chambranle reçoit des variétés , selon celles de rluque onlonnance ou de chacun des ordre* qui forment l'ensemble de la décoration d'un édifice , et ces variétés consistent dans le genre et dans la mesure des ornemens , qui doivent être assortis au caractère général.
I^c chambranle du genre le |Jus simple , c'est-àdirc, sans profils ni moulures, n'est qu'un simple bandeau , et on ne lui donne pas d'autre nom.
• La mauiére, dit Vilruvc, de faire les portes et leurs cluimbranles est telle , qu'il faut première- • ment convenir de quel genre on les veut , car il y » a trois sortes de portes, savoir, la dorique , l'ionique et l'attkurge. » {frayez Po*TE.)
C'est aiiMi à l'article Porte qu'on rapportera les différentes manières de faire les chambranles , et de les orner. En effet , cette décoration extérieure des portes et des fenêtres constitue les principaux rapportsqu'elles ont avec l'architecture considérée comme déco ration.
GnxmjuûrLK a cbomettks, Chambranle qui est
orné j ses encoignures d'oreillons qu'on appelle crosse II es.
Chambranle a ou. C'est celui qui porte sur l'aire du |uvé ou sur un appui de croisée sans pliuthe.
CHAMBRAT (de), mort en 1G76, appelé aussi de Chantelou , doit trouver place entre les hommes qui ont bien mérité de l'architecture , sinon par la pratique de l'art, du moins par le savoir et le zèle avec lesquels ils ont , par leurs écrits , contribué à répand i-c les plus saines doctrines cl maintenir les meilleurs principes.
De Chambray traduisit en français le Traité de la peinture par Léonard de Vinci , les quatre Livres d'architecture d'André Palladio; mais il est beaucoup plus connu \ar son Parallèle de l'architecture antique avec la moderne, dout la réputation et les excellentes vues nous ont |wru devoir lui donner le droit de trouver place dans un ouvrage où l'on a cherché à réunir les uoms et le titres de ceux qui ont le mieux mérité de l'architecture.
Le titre du livre qu'on vient de citer annonce, à la vérité , un point de vue (Jus considérable que celui auquel l'ouvrage s'est restreint. Ce parallèle des antiques avec les modernes ne consiste que dans le rapprochement des profitions que les uns et les autres 4Mit données aux différera ordres, et des diversités qu'on v rencontre. Sous ce point de vue , l'ouvrage de Chambray doit se considérer comme une théorie purement classique , dont on ne sauroit trop recommander l'étude aux jeunes architectes. 11 ne nous est guère possililc dans cet article d'en rendre un compte qui , pour en dooner une juste idée, exigerait le secours des ligures, seules propres a bien faire conce-
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I! voir les résultats des parallèles dout l'auteur tue la raison de ses jugemens.
Toutefois, pour faire connoitre l'esprit de cet écrivain avec tout l'intérêt qu'il mérite , nous allons rapporter textuellement quelques-unes des idées qu'il a consignées sur l'architecture dans l'avant -propos de son ouvrage.
■ Je m'attends, dit-il, que, n'étant point artiste, » on me dira que ce n'est point mon fait de prescrire ■• aux autres les règles de leur art ; que je n'apprends " rieu ici de particulier; qu'il eût mieux valu cher- ■■ cher et produire quelque chose qui n'ait point en- ■ core été vu ; que l'esprit est libre ; que nous avons » autant de droit d'inventer et de suivre notre génie » que les anciens ; que l'art est une chose infinie qui
• va se perfectionnant tous les jours cts'aecommodant «à l'humeur des siècles et des nations; et plusieurs " autres semblables raisonnemens vagues et frivoles » qui fout néanmoins grande impression sur l'esprit » des demi-savans. .. Mais il ne faut pas s'en rappor- » ter à de tels arbitre*.
» Ou en trouve d'autres , quoique rarement , à la » vérité , qui ayant bieu établi leur première étude » sur les principes de la géométrie, avant queue tra- » vailler, arrivent sans peine et sûrement à la con- » noissance de la perfection de l'art. Ce n'est qu'a » ceux-là que je m'adresse pour leur communiquer » la |>ensée qui m'est venue, de séparer en deux -branches les cinq ordres de l'architecture, et de » former à part un ror|« des trois que nous avons eus » des Grecs, le dorique, l'ionique et le coriulbien , » qu'on peut appeler avec raison la Heur et la perfec- » tion des ordres, puisqu'il* contiennent non-seule—
• ment tout le beau, mais tout le nécessaire de l'ar- » chitecture, n'y ayant que trois manières de bâtir, » la solide, la movenne et la délicate, lesquelles sont •■ toutes parfaitement exprimées en ces trois ordres... » Par conséquent, on n'a pas besoin des deux autres » ( le toscan et le composite ) , qui semblent , comme » étrangers , être en quelque façon d'une antre es- » pi-ce.
■> Les artiste» que la nature a le mieux partages, et
• qui ont une plus belle imagiuation, voient bien que » La beauté véritable et essentielle de l'architecture » n'est pas simplement dans chaque partie prise à » part, mais qu'elle résulte principalement de la sy- » nié trie , qui est l'union et le concours général de
• toutes ensemble, laquelle vient à former comme une
• harmonie visible que les yeux éclairés par l'intelli- » gence de l'art considèrent avec grand plaisir.
« Voulons-nous donc bien faire? ne quittons point » le chemin que les Grecs nous ont ouvert. Suivons » leurs traces, avouant de bonne foi que le peu de » bouncs choses qui a passé jusqu'à nous est encore » leur propre bien.
« C'est le sujet qui m'a convié de commencer ce » recueil par les ordres grecs , que je suis allé puiser
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» écrivent les auteurs modernes. Car les meilleurs ■• livre» que nous ayons sur cette matière , ce sont 1rs ■> ouvrages de ces vieux maîtres qu'on voit encore au- » jourd'hui en pied , la beauté desquels est si veri- » table et si universellement reconnue , qu'il y a près » de deux mille années que tout le monde l'admire.
• C'est la qu'il faudroit aller faire ses études pour
■ accoutumer ses yeux et confirmer son imagination
• aux idées de ces cxrellens esprits qui, étant nés » parmi la lumière et dans la pureté du plus beau . climat de la terre, étoient si nets et si éclairés, qu'ils » voyoieut naturellement les choses que nous dé- » couvrons ici à peine après une longue et pénible . étude.
» Pour moi, je remarque dans les trois ordres ■•grecs une beauté si particulière et si excellente, » que les deux autres latins ne me touchent point eu
■ comparaison. Aussi le rang qu'on leur a donné fait-il » bien conuoitre qu'il n'y avoit plus de place pour » eux qu'aux extrémités , comme le rebut de part et
• d'antre. »
Ce léger extrait nous parolt devoir suffire pour faire connoître Chambrât, par oc qu'il a montré de connoissances et de goût dans la théorie de l'architecture. Tous les deuils de sa vie étant inconnus, uous nous contenterons de dire qu'il vécut sous Henri IV, Louis XIII, et le commencement du règne de Louis XIV; qu'il étoit uni par les liens du sang et de l'amitié à Sublct des Xoyers , secrétaire d'Etat et surintendant des bâtimens sous Louis XIII , et que ce fut lui qui amena Le Poussin à Paris.
CHAMBRE, s. f. Se prend quelquefois comme root générique, qui désigne d'une manière «ague et indéterminée une pièce quelconque d'un appartement ou d'une maison.
Chambre , pris dans son sens plus précis, dans celui snrtout qui rst relatif à l'ordre, à la distribution et à la nomenclature des appartemens dans les habitations ou les palais modernes , signifie la pièce destinée au sommeil et au repus.
Ayant à traiter cet article sous le rapport des nolions historiques que l'antiquité nous présente , et mus celui des règles que la théorie moderne peut y appliquer dans l'art de la distribution des appartemens, je dois prévenir que dans la première partie le mot chambre ne sera considéré que sous la valeur déterminée du mot générique. Les restes de toutes les pièces qui subsistent encore dans les ruines des fabriques antiques, ne permettent pas de pouvoir assigner à chacune une qualification très-précise. La seconde partie de cet article envisagera le mot chambre sous la signification exacte que l'usage lui donne dans nos maisons.
DES CHAMBRES ASTIQUES.
Le mot camera , qu'ont pris les Italiens au latin
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chambre, et qui en est indubitablement l'étvroologie, n'exprimoit pas cliex les anciens , l'idée qoe nous y attachons aujourd'hui. Ce root signifie premièrement une voûte ou un lieu voûté , et il me semble bien superflu de chercher si l'application de ce uxit à l'idée moderne prouve ou ne prouve pas que les chambres des anciens etoient toujours voûtées. Les anciens donnèrent, itimmc nous, des noms particuliers a toutes les pièces qui composoient l'intérieur de leurs maisons. !.. - descriptions des maisons de campagne de Pline le jeune peuvent servir a prouver ce qu'on avance ici. C'est là qu'on verra les differmées bien sensibles qui existent entre tous ces mots; mais il semble aussi qu'on peut en inférer que le mot cubiculum , celui qui représente exactement l'idée que nous attachons au mot chambre , s'employait chez les anciens, comme parmi nous, d'une façon assez générale, et comme l'équivalent du mot pièce. En prenant ce mot sons l'acception de son usage particulier, comme chambre à coucher, les anciens, outre euhiculum, employoient aussi le terme thalamus. Ainsi ce que nous appelons antichambre se Domrooit par eux anlilhalamus. {F. Antichambre.)
Vitruve, dans les préceptes qu'il donne sur la disposition des maisons, ne parle que de l'ordre et de la distribution de leurs pièces, et ce qu'il en dit ne saurait concerner que l'article maison. ( forez ce mot. ) Si l'on veut quelque chose de plus particulier aux chambres , c'est dans les monumens et les ruines antiques qu'il faut aller chercher et qu'on }>eut trouver quelques détails satisfaisans sur leurs formes, leur disposition et leur décoration.
Il ne nous reste malheureusement rien qui puisse nous donner des lumières bien précises sur la nature des chambres dans les maisons des grandes villes. La découverte de la très-petite ville de Pom|ieï peut servir, si l'on veut, à asseoir des conjectures vraisemblables, plutôt qu'à établir des notions certaines a cet égard. l#e nombre des maisons, et par conséquent des chambres qu'on v a trouvées , étoit encore peu considérable lorsque ninckelmann en visita les ruines ; mais la grande ressemblance de tous ces intérieurs de maisons, l'exactitude connue de ce célèbre historien de l'antiquité , m'engagent à rapporter ici le peu qu'il en a dit, d'après le peu qu'il en avoit vu. Depuis lui, les découvertes n'ont pas lieancoup ajouté à ses notions.
« Jusqu'à présent ( c'est Winckelmann qui parle ! on n'a découvert, en dedans de la porte de Pompeï, que deux maisons , toutes deux placées sur le penchant de la colline où la ville étoit bâtie. L'entrée de ces deux maisons se trouve du coté de la rue. La cour de l'une d'elles peut avoir au-delà de 70 ]ialmes romains de long.... De la cour on entre immédiatement dans cinq chambres, tant de l'un que de l'autre coté ; et en face de la porte de la cour il y a Iroi» autres chambres , qui toutes ont des pavés de différentes espèces de mosaïques et des murailles peintes.
346 CHA
« La seconde chambre à la gauche semble avoir été à coucher, comme on en peut juger, n espace pratiqué dans le bas du mur pour v placer le lit sur la longueur, que par deux fers qui formoient les pieds du bois de lit. Cet espace, destiné a contenir le lit, est enduit en couleur rouge, ainsi que tout le pourtour de la chambre, qui a 13 palmes romains de longueur, sur q palmes et demi de largeur.
•• Les murs de toutes ces chambres sont peints; et , quoiqu'on en ait déjà enlevé les meilleurs morceaux pour le cabinet de Portici, il y reste néanmoins encore de beaux tableaux : j'y remarquai deux jeunes ligures masquées dans le goût grotesque. Les seuils des portes de quelques-unes de ces chambres sont d'albâtre blanc.
» La seconde maison, qui tient immédiatement a la première, et qu'on a presque entièrement déblayée , possède encore dans une chambre des peintures plus belles que celles des chambres de l'autre maison. Cette chambre forme, pour ainsi dire, un carré pariait de 1 5 palmes romains, tant en longueur qu'en largeur, n'étant que de 4 pouces plus longue que large i la principale porte a 6 palmes de large. C'est ici que se trouvott là Diane qu'on voit an cabinet de Portki, et qui avoit déjà été coup.* an-
On y voit encore, sur un pan de la muraille, une autre figure autour de laquelle on remarque plusieurs corps d'instrumens. ■•
H me reste a faire sur ces maisons les remarques suivautes. Premièrement, toutes les chambre* en étoicut voûtées ; mais ces voûtes étoicot toutes écroulées, à l'exoeptiou de celles des caves, et on n'a trouvé aux portes des chambres que du bois brûlé. On voit ensuite, à ne pas en douter, que les plus belles chambres et celles qui étoient entièrement peintes , tant des maisons de campagne que des habitations de la
le jour que par les portes, qu'on faisoit, à cause de cela, extraordinaircment hautes et larges. Je ne parle ici que des maisons de Ponipeï ; car nous avons des preuves certaines que les autres maisons des anciens étoient éclairées | (f^ayet Maison et Fenêtre.)
Je ne ferai point, dit encore ailleurs Winekelmann, de recherches sur les chambres des anciens, et je ne citerai point ce qu'on en trouve dans les anciens écrivains, parce que cela a déjà été dit en grande l»artic , et qu'on ne pent en donner une idée exacte sans planches; je me contenterai donc de parler de re que j'ai tu moi-même. Les chambres des anciens, et particuUèrement celles où ils coudraient , étoient |tour la plupart voûtée* par le haut, ainsi que Vairon nous l'apprend ; c'étoit de cette manière qu'étoit faite celle que Pline dirent dans son Laurenlum . et l'on soupçonne que de pareilles chambres, qu'on a trouvées au second étage de la «i/ln Adrien ne, étoient des chambres à coucher , parce qu'il y avoit une grande niche qui servoit d'alcove et dans laquelle étoil placé
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le lit. Les chambres de Pline avoîent des fenêtres tout autour ; dans l'une d'elles cependant le jour tomboit d'en haut, par une ouverture qui se fermoit sans doute pendant la nuit.
Il paraît , par la belle maison de campagne près de Pompe i ', par les ruines de la villa Adrienne, et par celles d'une villa découverte il y a quelque temps à Tusculum , que le* chambres des anciens étoient fort petites. Celle dans laquelle s'est trouvée, à Herculanum , la bibliothèque composée de plus de mille rouleaux, étoit si petite, qn'en étendant les deux bras on pouvoit presque toucher l'une et l'autre muraille. A quelques appartemens de Tiuculum, il y avoit une espèce d'autichambre dont la largeur ne passoit paa celle d'une allée étroite ; et c'est là que se tenoit le }>ortier, ou celui qui annonçait au maître de la maison les personnes qui venoient lui faire visite. Il parait que la chambre intérieure du maître n'avoit pi. -.1 1 1 1 de porte , car on n'y trouve aucune espèce de fermeture, et il se pourrait qu'on se fût contenté d'y pendre un voile ou rideau, a ppelé par les anciens vélum admissionis.
Tous ces détails semblent prouver que la vie domestique des anciens étoit en général fort modeste et sans le moindre luxe ; que leurs maisons étoient simples, et leurs appartemens fort petits. C'est ce qu'on peut inférer encore d'un passage de Démosthène, où il dit : h Théraistocle et Cimon , ces hommes d'ailleurs si adonnés au luxe, n'habitoient point de maisons plus magniliqucs que leurs voisins. »
De toutes les notions qui nous sont parvenues de l'antiquité, il résulte donc que les chambres des anciens étoient en général d'une petite dimension ; qu'elles étoient pour l'ordinaire voûtées; que souvent elles ne recevoient de jour que par l'ouverture pratiquée au-dessus de la porte; que les fenêtres, dans celles qui en a voient, étoicut élevées de manière à ne pas permettre de regarder a u-dchors (voj: Fenêtre); qu'elles .i vi nenl , en place de cheminée , des hvpocaustes et conduits de chaleur (voyez Cheminée) ; que leurs murs étoient enduits d'une couche de stuc propre à recevoir les peinture» dont on les ornoit : qu'en général la simplicité, la propreté, en Lisaient les principaux caractères. Quant à l'ordre, à la distribution que l'usage avoit pn établir dans les appartemens, si toutefois il régnoit sur cet objet, comme cher les modernes, une certaine uniformité de mode et d'étiquette, on ne saurait trouver de renseignemens plus précis que dans les deux lettres de Pline le jeune sur ses maisons de campagne.
DES CHAMBRES CHEZ LES MODERNES
On distingue, dit J.-F. Blondel , dans les distributions d'un bâtiment considérable, six espèces de chambres , de celles qu'on nomme chimbres à coucher. Cette dernière condition, qui caractérise aujourd'hui une chambre, n'étoit pas admise par les
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anciens architectes; ils nommoient indistinctement chambres toutes les pièces habitées parle* maîtres, à l'exception des vestibules, des salons, des ))éristvles et des galeries. Les six sortes de chambres dont on a parlé s'appellent , chambre à coucher, chambre ifc parade , chambre en estrade , chambre en niche , chambre en alcove, et chambre en galetas. Nous allons faire ennnoitre ces différentes chambres en mirant cet ordre.
Chambre à coucher. C'est celle où l'on couche, où le lit est isolé et situé en face des croisées, à moins qu'on ne soit obligé de le placer ailleurs par quelque sujétion involontaire; ce qu'on doit éviter dans la distribution d'un bâtiment. Une chambre a coucher doit être exposée au midi ; et comme c'est le lieu le plus habité , sa décoration comporte de la richesse , mais plutôt celle qui résulte des étoffes et des ameublement, que de l'architecture proprement dite. Les meubles concourent au caractère particulier de chaque pièce, et ib y contribuent plus qu'on ne pense ; aussi leur dessin et leur ordonnance seront décidés par l'an-
par le tapissier, qui ne doit qu'exécuter. Il arrive trop souvent que le tapissier décide de tout l'ameublement ; il le fait sans égard a aucune des nuances et des bienséances que le local indique , et l'accord est manqué. L'architecte doit donc présider à tons ces d Ha ils ; aucun n'est indifférent à l'objet qu'il veut iplii
les paaussi diffé-
: h précédente , que plus de tnagnilli et de luxe, puisqu'elle ne sert qu'à l'ostentation. Il y a ordinairement au fond un lit magnifiquement décoré : il est , ou dans une riche alcove , ou séparé par une balastrude formée par des balustres, à hauteur d'appui , au-dessus de laquelle s'élèvent des colonnes qui portent un entablement, (Voyez Alcove.)
La balustrade sépare ordinairement cet endroit du reste de la pièce ; de manière que cette enceinte est garnie d'étoffes lorsque le reste est revêtu de menui- Toutefois cet détails d'ameublement sont tel- I, soit à l'empire de 1a mode, soit au
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Chambre de parade. C'est celle qui , dans b lait, fait partie des appartement qu'on appelle de parade. Cette chambre ne comporte d'autre
a reconnu que cette inégalité, qui interrompt le niveau d'une pièce, avoit des inconvénient.
Chambre en niche. C'est une chambre au fond de laquelle est une espèce de niche où l'on place le lit. Aux côtés de cette niche sont deux dégagement , que l'on ferme avec des portes sur lesquelles on met des glaces au lieu de tableaux, pour donner du jour aux dégagement et éviter de faire des portes vitrées, qui produisent toujours un mauvais effet. Les chambres ' 'te ne se pratiquent que dans les petits appar- , soit adjacens à ceux de parade, toit dans les i des particuliers. On décore ces chambres de
I pays, que le seul précepte a ner sur cet objet à l'architecte , est d'accorder le mieux qu'il pourra la convenance avec le goût. On peut cependant prescrire la forme que doit avoir cette espèce de chambre : elle doit être telle , que ,
l* La profondeur excède la largeur, de manière que depuis le lit U chambre soit carrée; 9° Que les croisées soient opposées au lit; 3» Que les cheminée» soient placées de manière à ■ le milieu de la pièce, et se trouvent du coté ■ à la principale entrée.
• en estrade. C'est celle où plusieurs gradins forment une élévation à la place qu'occupe le lit. Cette
tapisseries avec des bordures posant sur un lambris, et le fond du lit se tapisse de même. Quoique ce genre de pièce toit devenu très à la mode en France, néanmoins il faut convenir que le service y est plus difficile que dans aucun autre endroit. C'est jMurquoi l'on affecte souvent d'ouvrir le fond de ces niches par des coulisses ou par des stores qui procurent la facilité de circuler autour du lit.
Chambre en alcove. Chambre à coucher, dans laquelle est une alcove où est placé un lit; elle ne diffère des autres que par-la. (Voyez Alcove.)
Chambre en galetas. Chambre pratiquée et lambrissée dans le comble d'un bâtiment. Elle est destinée aux officiers de la maison ou aux principaux do-
Cii.tMtnr. de port. C'est la partie du bassin d'un port de mer dans la retirée , et la moins profonde , où l'on tient les vaisseaux désarmés et cil fa très. On la nomme aussi darsine.
Chambre d'éci.lse. Espèce de canal compris entre les deux portes d'une écluse, (Voy. Écluse et Canal.)
CHAMP, s. m. Ccst l'espace qi d'un cadre, ou le fond d'un ornement et d'un l_ partimcnl ; c'est enfin la surface sur laquelle s'élève en saillie tout objet de sculpture, qu'il toit du même morceau que le fond , ou qu'il y soit appliqué après coup. (Voyez Bus-reuee.)
Champ signifie encore, dansl'art de bâtir, la face 1a plus étroite d'une pièce de boit , de fer on de métal , ou d'une pierre, relativement â sa position. Ainsi l'on dit qu'une pièce de boisest posée de champ lorsqu'elle porte sur sa face la plus étroite, qui signifie ton épaisseur. (Voyez Poses , Poctre et Solive.)
Champ. Ce mot, qui vient du latin campus, signifioit chez let Romains un lieu ouvert , une place publique où les jeunet gens s'assemhloient pour faire leurs exercicet, pour y donner certains spectacles, etc. et on les citoyens tenoient aussi leurs comices, c'està-dire , les assemblées dans lesquelles il s'agistoit de délibérer de quelque affaire publique.
On comptoit à Rome un gra nd nombre de champs: le plus célèbre , le plus vaste , et le pin» orné de tem-
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pies et de monument, étoit le Champ-dc-Mars : il t'étendoit depuis la porte Flaminia jusqu'au pont Saint-Ange, et «a largeur étoit proportionnée a sa longueur.
CHAMPIGNON, s. m. EsjxVe de coupe renversée, taillée en écaille* par-dessus, qui sert dan* le* fontaines jaillissante* a faire bouillonner l'eau d'un jet ou d'une gerbe en toiubaut , comme aux deux fontaines de la place Saint-Pierre à Rome.
CHANCELLERIE, s. f. C'est le palais où loge le chancelier, et qui consiste en grandes salles d'audience et de conseil , cabinets et bureaux. Le palais de la chancellerie à Rome est un des plus beaux de cette ville, et un ouvrage de Bramante.
CHANDELLE, ». f. Est un terme de charpenlerie , qui signifie un poteau à-plomb servant d'étai. ( Foyez EtaI.)
CHANDELIER. ( Foret Caxdélame. )
CHANDELIER D'EAU, s. m. C'est une fontaine dont le jet est élevé sur un pied, en manière de gros ba lustre, qui porte un petit bassin comme un plateau de guéridon , d'où l'eau retombe dans un autre bassin plus grand, au niveau des allées, ou avec un bord de marbre ou de pierre au-dessus du sable.
CHANFREIN, s. m. Eu une surface étroite formée par l'arête abattue d'une pièce de bois, de métal ou de pierre, et qu'on nomme communément ùiseau .
C1IANFREINER, v. a. Désigne l'opération d'abattre les arêtes d'une pièce de fer ou d'une
pierre.
CHANGE, s. m. Edifice public qui consiste en un ou plusieurs portiques au rez-de-chaussée, avec salles et bureaux, où des marchands et banquiers s'assemblent pour le commerce d'argent et de billets.
On appelle a Paris cet édifice place, loge fin change a Lvon , et bourse à Londres, à Amers et à Amsterdam, où ce bâtiment est un des plus beaux de la ville et de tous ceux du même genre qu'on voit ailleurs, (forez Housse.)
CHANGEMENT DE DÉCORATION. C'est l'opération par laquelle on change le lieu de la scène, en substituant une nouvelle toile et de nouvelle* coulisses à celles qui disparoisscut. ( Foyez Thkithk,
Scitri] etc. )
CHANGEMENT DE PROPORTIONS. C'est, en architecture . une grande question de savoir s'il doit être libre à l'architecte de changer ou de modifier les proportions des objets pour remédier aux erreurs de la vue, et corriger l'altération apparente que l'éloignement et la situation dos objets produisent dans leur forme ; ou s'il faut laisser aux effets de l'op-
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tique toutes les illusions que la nature y produit, et ' s'en rapporter au jugement de l'ceil pour les rectifier ; si l'art enfin doit chcrclier à les prévenir, à les corriger, ou à les exagérer.
(Vite question a exercé la plupart des architectes qui ont raisonné sur leur art , et plusieurs se trouvent partagés.
D'abord , pour s'entendre , je dois prévenir le lecteur qu'il n'est pas ici question de ces changement de proportions dont l'architecte est incontestablement le maître, et qui consistent à augmenter ou diminuer la hauteur, la saillie, le diamètre des membres, îles corniches des colonnes, selon la situation où se trouvent toutes ces parties , selon le caractère qu'il veut exprimer, l'effet qu'il veut produire; tous change mens dont le goût est arbitre
Il est question de sa\oir si l'on peut corriger de fait l'altération apparente que la perspective introduit dans l'aspect des édifices, soit en rétrécissant, soit en inclinant , soit eu allongeant , ou vire versé, toutes les parues dont la situation et la forme semblent changer, et s'il est permis de les disposer de manière à ce que l'effet de ces changemens ne soit plus sensible.
Voici ce que Vitruve enseigne a cet égard , et ce qui a douné lieu à de grandes disputes :
«Soit, dit-il, que nous voyions les choses par >• l'émission que les olijets font des images, on par » les rayons que nos yeux répandent sur les objets , » comme les physiciens l'estiment , il est toujours » vrai que le jugement que uous faisons des choses ■ sur le rapport de nos yeux n'est point véritable. » De sorte que, puisque ce qui est vrai paroît faux , » et que les choses semblent être autrement qu'elles » ne sont, il n'est pas douteux, je pense, qu'il soit » nécessaire d'ajouter ou de diminuer en changeant » les proportions, quand la nature des lieux le dc- » mande, |tourvu que l'on ne touche jioint aux choses '•essentielle*. »
Perrault , qui réunissoil la pratique à la théorie , paroit être sur ce point d'un avi* contraire à celui de Vitruve. Nous allons rapporter les principaUs raisons sur lesquelles il se fonde, et que nous avons extraites du chap. vil de son Ordonnance des cinq ordres.
« D'après la célèbre histoire, dit- il, des deux | statues de Minerve faites pour être posées eu un heu fort élevé, dont on prétend que l'une réussit mal , parce que le sculpteur n'en avoit pas changé les proportions , il est difficile de désabuser ceux qui prétendent que l'art doit remédier aux erreurs des sens ; j d'autant plus que les architectes, eu égard aux differens aspects , font consister l'excellence de leur art |! dans le changement de proportion. Ainsi, on veut ' que les colonnes colossales diminuent moins que les I petites, on veut que le» entablenieua placés sur elle* | aient une plus graude hauteur, dr crainte qu'ils ne
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vos architrave^, %us frise», vos corniches, sout-ils^evés, inclinez-les; ils paraîtront, sa tu cela, trop étroit» : sont-iU à la hauteur de l'œil, ou peu audessus , relevez-les; on croiroil sans cela qu'il» ont peu de saillie. On soutient ces conseils de tou» Je» motifs que peut fournir l'optique; et cependant ces chingewens regardés comme »i nécessaires n'ont point été pratiqués dans les édiuecs les plus approuves, et le hasard semble seul avoir présidé i leur emploi. Je le prouve.
• Les colouues du temple de la Paix , du portique du Panthéon , «le Cauipo Vaccino, de la basilique d'Autouin, n'ont point une autre diminution que celles du temple de Bacchus , dont la tige n'a que 10 pieds : bien plu», les colonnes du temple de l'austine, du portique de Svptiuiius , des thermes de Dioctétien et du teni|>le de la Concorde , dont la tige est de 3o et 4° pieds, ont plus de diminution que celles des arcs de Titus, de Septimius et de Constantin , dont la tige u'a que i5 cl 20 pied*.
« Relèvement des soffites. On doit , dit-on , le pratiquer pour faire paroi tre les saillies de» membres, 1* quand les aspects sont éloignés : au [mrtique du Panthéon, où l'aspect peut être très -éloigné, les sotiites ne sont pas relevés, et ils le sont dans le temple , où l'aspect est proche nécessairement ; 2° quand les parties ne sont point à une grande hauteurs au théâtre de Marcellus, les sortîtes sont relevés au second ordre, et nou au premier; au Colisée , ils le sout aui quatre ordres ; enfin , aux temples de Yesla et de Bacchus, dont les ordres sont de la plus petite prO|X>rtiou, les soflites ne sont point relevés; 3e quand on n'a pas la liberté de donner aux parties les saillies convenables : à l'architrave du temple de la Fortune virile, les soflites des faces sont relevés, quoique la grandeur des saillies soit extraordinaire. Venons à l'inclinaison des faces. Elles doivent, dit-on , incliner en devant, lorsque l'aspect trop proche oblige de les voir obliquement , ou lorsqu'il est nécessaire de leur douner uuc grandeur apparente, après les avoir diminuées en réalité. L'antiquité s'oppose encore à celte maxime; car, dans tous les monumens déjà cités , les faces inclinent eu arrière, soit qu'elles aient leur juste proportion , ou qu'elles ne l'aieut pas, soit dan» leur plus haute ou leur moindre élévation.
« Il faut avouer cependant que l'antique lui-même nous donne quelques exemples du changement que nous combattons ; mais ces exemples fortifient notre principe, par le mauvais effet qu'ils présentent. Citons le plus remarquable.
« Au Panthéon , les carrés du com|>arliiuciU de la voûte étant enfoncés par degrés , en forme de pyramides creuses, l'axe de ces pyramides, au lieu de tendre au centre de la voùtc , se va rendre à 5 pieds du pavé au milieu du temple, et couséquemment il
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n'est point perpendiculaire • la base de la pyramide , ainsi qu'il aurait été nécessaire pour garder la symétrie. U arrive de là que ces pyramides c renies sont \ues d'en-bas et du point du milieu, sous le même aspect qu'elles le seroicut si elles étoient dirigées au centre de la voûte, et que le spectateur y fût élevé. Mais qu'il ne sorte pas du milieu du temple, car aussitôt il s'a]>crcevra de l'obliquité de ces axes et du dérangement de la symétrie. Cet efTet est bien plus considérable à la vue que si l'on avoit fait ces enfonceinens avec une direction droite , telle qu'elle doit être à l'égard de ht voûte. Le seul inconvénient de celle-ci est qu'une partie du giron des degrés inférieurs de chaque pyramide aurait été cachée par la hauteur des degrés lorsqu'on se serait avancé vers le mur, et que l'on aurait eu uu plus grand nombre dv ces girons lorsqu'on se serait éloigne du milieu. Mais doit-on se plaindre de ce que, «Luis une figure vue de côté, le nex cache une partie d'une des joues.' Labaco , instruit par ce mauvais succès, quoiqu'il ait loué le changement des proportions, ne l'a poiut I pratiqué dans les pyramides creuses des compartimensde la voûte de Saint-Pierre, quoique la grande élévation que ce temple a au-dessus du Panthéon augmente beaucoup l'inconvénient que cause l'épaisseur des premiers degrés en cacliant les girons de ceux qui suiveut. Il a sans doute reconnu que rien n'est plus ordinaire que de voir des parties qui se cachent les unes les autres , et que lirai est habitué a suppléer les proportions des choses entières , par le jugement qu'il fait de la grandeur d'un tout dont il ne voit qu'une partie; et ce jugement en général autorise à ne point changer les proportions, parce qu'il ne manque jamais d'empêcher que l'on ne soit trompé par les aJtératious et les effets désavantageux qui, kIou que nons l'imaginons d'abord, doivent être les résultats de 1 eloignement et des différentes situations. Donc tout changement est inutile.
•> Démontrons qu'il est vicieux. Quiconque connoit la proportion qne doit avoir un entablement, ne manque pas de voir si l'architecte, à quelque hauteur qu'il l'ait élevé , ne l'a pas fait plu» grand sur la colonne qu'il ne devoit l'être. Quoi d'ailleurs de plu» facile que de juger si un homme qui est à la fenêtre la plus élevée d'un bâtiment, a la tète plus grosse que les hommes ne l'ont ordinairement ? D'après cela , et conformément au principe qui vent que ce. qui est porte ait un rapport calculé avec ce qui le porte, cet entablement, qui est par sa masse plus grand qu'il ne doit l'être à proportion de la colonne qui le soutient, choquera toujours la vue ; de même si , pour empêcher qu'une statue dans sa niche paroisse penchée en arrière , vous l'inclinez en avant , mon <eil la verra toujours dans ce surplomb disgracieux.
Mais, demande-t-on , l'oeil pcnt-il juger avec une parfaite précision de la grandeur des objet* éloignés.' I Je réj ouds qu'il l'obtient par la comparaison. Kn
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effet , il lui suffit de com|-arcr la grandeur de l'entablement à celle de» autre» partie» de l'édifice , pour juger ri cet entablement eat dan» une exacte proportion. L'éloignement ne lui empêche pa«dc faire cette comparaison, parce que tout, en même point, diminuant en même degré, il ne peut ôter à l'ail la faculté de «'apercevoir de l'augmentation que l'architecte anroit donnée à la grandeur d'une prtie quelconque. A quoi sert donc un changrmtnt qui ne peut produire aucun bon effet, »i ce n*e*t à une certaine distance, et en supposant l'reil dan» une situa- 1 A rien , puisque la situation supposée
« Je croi» donc qu'il n'y a pas de raison de corrompre le» proportion» pour qu'elle» ne paraissent pa» corrompue», et de rendre une chose défectueuse dans l'intention de la corriger. Les apparences que l'éloignement et la situation produisent , loin d'être défauts, sont l'état naturel et véritable de» chose»; le» «•ranger, c'est les rendre difformes. Tout ce qui a été dit , tout ce qu'on peut dire sur ce sujet , c'est qu'il n'est pas aussi certain que l'éloignement fasse paraître les proportions autres qu'elles ne le sont en effet, qu'il est certain que le changement de la proportion est la corruption visible de cette même proportion ; et enfin qu'il est plu» dangereux qu'une proportion paroisse corrompue quand die l'est véritablement , que quand elle ne l'est pas.
« Cependant , que deviendra l'opinion unanime de tous les architectes, fondée snr l'autorité de Yitrnve, qui enseigne ce changement et qui en prescrit les règles? Comment, depuis près de deux mille ans qu'il est donné en précepte, ne l'a-t-on pas examiné? C'est que , Vitruve avant ainsi décide , on a cru toute disi inutile , et , soumis à sa loi sans la pratiquer,
pion» le» reste» avec une admiration qui nous porte a croire qu'il» ont sans ersse consulté l'optique pour en déterminer les plus petites parties. Les exemples cités prouvent invinciblement le contraire , puisque souvent dans les mêmes aspects les proportions sont diffés, et qu'cll,
« En général , il existe en nous un sens propre à redresser toutes les erreurs des sens, et c'est celui qu'on peut appeler le sens de l'expérience et de l'habitude ; son office est de se réfléchir sur les actions des sens extérieurs. C'est lui qui nous retrace la véritable forme des objets, lorsque leur distance ou leur »ituation les dispose à parottre autres qu'ils ne le sont. Le jugement de l'expérience, ajoutant sur-le-champ à l'image qui est dans l'œil les circonstances des choses qu'il connoît , telles que sont l'éloignement et la situation de son objet , et la grandeur des choses auxquelles il les compare , empêche que ces images l'une pour l'autre. En effet , les
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images d'une étincelle et d'une feuille de papier, lorsque ce» objets sont proches, sont fort peu différentes de celles d'une étoile oud'unc muraille blanche quand l'nn et l'autre de ces objets sont éloignés; de même qn'un ovale ou carré oblong qui sont vus obliquement et de loin , font le même effet dans notre œil qu'un rond on un carré parfait lorsqu'ils sont vus directement, s
11 en est de l'oa'fe comme de la vue. I) y a de même un jugement qui nous fait discerner la parole de ceux qui parlent bat auprès de noua, d'avec la parole de ceux qui parlent haut et qui sont éloignés , quoique le sou de l'une et de l'autre soit affoibli presque d'une même manière ; car, quoiqu'on puisse imiter cet affoiblissGtncnt que l'éloignement apporte , il y a néanmoins une multitude de remarques qui font connoitre la différence qu'il y a entre la foiblesse de l'une et celle de l'autre.
De même la peinture, qui tâche d'affoiblir les teintes pour feindre l'éloignement des ol-jets , ne le saurait faire assez également pour produire le même effet que celui qui résulte de la distance. San» donc que nous songions aux règles de la perspective, sans que notre imagination examine expressément les raisons et les différens effet» de l'éloignement , qui dépendent de rétrécissement des angle» que forment les lignes visuelles et de l'affoiblissement de» teintes de» objet» , le sens commun veille incessamment à toute» ce» chose», il observe toute» ces circonstance»; et s'il arrive qu'il y manque quelquefois, comme lorsque la peinture on la perspective nous trompent, c'est une marque bien certaine qu'il n'y manque pa» d'ordinaire. »>
Pour rendre donc nécessaire la précaution que Vitruve veut que l'on apporte, par le changement dt proportions, contre les tromperies que l'éloignement et l'obliquité des as|)ect» pourroient causer, il faudrait supposer que tout ce qui appartient à la vue ne dépend que de l'organe de l'œil ; ce qui n'est pat vrai , parce qu'elle se sert en même temps du jugement du sens commun , qui la redresse ; et il n'arrive guère* que ce jugement lui manque : autrement la perspective et la peinture tromperoient toujours. Il n'y a pas plu» de raison pour qu'on prenne un rond pour un ovale lorsqu'il est vu obliquement, qu'il n'y en a de prendre un ovale pour un rond quand cet ovale est peint pour paroître rond.
Ces raisons qui , à la vérité , ne sont pas cap de détruire tout-à-fait celles de Vitruve en du changement de proportions , auront néanr assez de force pour qu'on puisse donner à ce précepte les restriction» qu'il comporte. Vitruve luimême reconnoît que |»ur en user il faut beaucoup de goût et de savoir, et mon opinion est qu'il se rencontre peu de cas où cette maxime du changement tir proportions paisse s'appliquer.
CHANLATE, s. f. C'est une planche étroite et
CIIA
eux
tuiles de l'égout d'une
CHANTEPLEL'RE, ». f. Espèce de barbacane ou ventouse qu'on fait aux murs de clôture construits près de quelque eau courante, afin que pendant son débordement elle puisse entrer dans le clos et en sortir librement : ces mesures sont nécessaire* a la
CHANTIGNOLE, s. f. Les charpentier» appellent ainsi un bout de bois posé et arrêté sur l'arbalétrier d'une ferme, pour porter uu cours de pannes. (Parez Comble.)
Iians plusieurs pays on appelle chantignoles des briques minces dont on se sert pour paver les chambres, lesàtres et contre-cœurs des cheminées. (Foycz Bbiçces.)
CHANTOURNER , v. a. C'est découper une pierre , une pièce de bois, une planche, une lame de fer ou de plomb, suivant uu profil cl dessin donné, ou l*évider en dedans.
a un fort enduit la conserver, le pavé
d'une rue, et sur l'«
CHAPE, s. f. On donne ce fait sur l'extrados d'un
d'une
Cet enduit ,
Vit
itruve app
rorica testacea,
se fait avec du mortier de ciment et des petits cailtonx de vigne posés à bain. Il faut observer de bien Iwttrc cet enduit avant qu'il soit tout-a-fait sec, et de le couvrir ensuite, pour qu'il ne gerce point.
CHAPEAU, s. m. C'est une pièce de bois posée horizontalement , qui termine un ouvrage de charlien te.
Ainsi on appelle chaptau de lucarne la pièce de bois, posée en travers , qui unit par le haut les de
CHAÎSTIER , s. m. Mot tiré du latin contenus, magasin à bois, et qui a plusieurs significations dans l'art de bâtir.
la On appelle de ce nom l'espace autour d'un bâtiment que l'on construit, où l'on décharge le bois , b pierre, le sable, la chaux et autres matériaux propres à la construction de l'édifice. C'est aussi le lieu où l'on taille les pierres et les bois.
a° Les charpentiers appellent chantitrs des bouts de bois qu'ils mettent sous les pièces qu'on présente sur l'étalon pour les rendre de niveau ou les piquer selon leur devers, afin de les tracer et de les tailler, (Koyez fruapEKTEME. )
3*° Les tailleurs de pierres appellent chantiers les pierres et gros moellons qui servent à placer une pierre de manière à pouvoir la tailler facilement ; c'est pour cela qu'on dit mettre une pierre en
d'un escalier de bois.
Chapeau d'étai. Pièce de bois qu'on met au haut d'un étai ou d'une potence.
Chapeau de file de pieux. Pièce de bois attachée avec des chevilles de fer sur les couronnes d'une file de |iieux. (Foyez File de pieux.)
CHAPELET, s. m. Ce mot signifie, en architecture, un ornement ou une baguette découpée en |>ctits grains ronds , comme d'olives , de grelots, de fleurons, de perles. On l'appelle ainsi à cause de sa ressemblance avec les chapelets de dévotion ou patenôtres.
Chapelet. C'est une espèce de pompe qui sert à épuiser l'eau. On l'emploie lorsqu'il s'agit de bâtir dans l'eau, comme lorsqu'on fait les fondations des piles de pont ou d'autres ouvrages de ce genre.
Il y a beaucoup de manières différentes do former des chapelets. Nous nous contenterons ici d'indiquer la plus simple, la plus commode, et celle qu'on met le plus souvent en usage.
Cette méthode consiste à faire passer dans un tuyau une espèce de chaîne sans fin , composée de godets on plaques de métal espacés d'environ a pieds. On peut comparer cette machine a un chapelet véritable ; la différence est que les plaques ou godets tiennent lieu de grains.
Lorsqu'on fait usage des plaques de métal , qu'on appelle palettes, il faut qu'elles aient environ deux lignes de moins en diamètre que le tuyau ; et pour que ces plaques puissent tenir l'eau, on les recouvre avec des rondelles de cuir qui ont juste le diamètre du tuyau. Ou arrête ces rondelles avec des plaques de fer, assurées avec des clavettes. Pour mettre cette machine eu mouvement, on ajuste au-dessus un treuil garni de crochets ou griffes pour soutenir la chaîne. Dam le bas de la machine on ajuste un rouleau qui facilite l'entrée de la chaîne dans le tuyau.
Pour donner une idée de la manière dont on calcule le produit d'un chapelet et la force qu'il faut pour le faire agir, nous supposerons que le tuyau dans lequel il doit passer a 5 pouces de diamètre , sur 9 pieds de hauteur, et qu'à chaque coup de treuil le chapelet monte de six pieds; que les lui le font tourner lui font faire 5o ré
huions par minute, en les relevant au bout d'une heure. Cela posé , il résultera qu'à chaque minute ces hommes élèveront une rolonne d'eau de 3oo pieds , ou 5o toises de longueur, sur une base de 5 pouces de diamètre , sur quoi il faut déduire la place que la chaîne occupe dans le tuyau.
Pour parvenir à évaluer d'une manière sûre et facile cette diminution , il faudra décrocher 6 pieds de longueur de la chaîne qui forme le chapelet , les peser dans l'air et dans l'eau. La différence de ces deux poids exprimera, celui de la partie d'eau dont la chaîne tient la place lorsqu'elle est dans le tuyau.
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i que les (i ; mU ; cscrit 48 livre» dans et 4< livres trois quarts dans l'eau, la difféde ce» deux poids (6 livres un quart) exprimera relui de la quantité d'eau qu'occut»e une toise de chapelet dans le Imau, que nous supposons circulaire, parce que c'est la forme qui convient le mieux , toutes les autres réussissant moins bien. Gela posé , on trouvera qu'une colonne d'eau de 5 pouces •le diamètre , sur ti pieds de haut , pèse 5" livres et demie, dont, en ôtant 6 livres un quart pour le |»ids de la partie occupée par le chapelet , il restera 5t livres et demie pour celui de chaque toise de la colonne d'eau fournie par cette machine , et aWii livres et demie |K)iir les 5o toises que peut produire
Divisant ce jioids par -o livres , qui est celui d'un pied cube , on trouvera 3b6 pieds cubes , ou 45 mnids trois quarts de chacun 8 pieds cubes, |<our une minute, et ?-45 muids |iour une heure.
Quant à la force qu'il faudrait pour faire mouvoir celte machine , elle dépend :
i° 13e la pesanteur de la colonne d'eau qu'on a à soutenir, c'est-à-dire , de La ca|>acité du tuyau de la machine.
2" De la titesse du moteur comparée à celle du chapelet. Le tuyau de la machine étant suppose de i) pieds de hauteur , et sa base de 5 pouces de diamètre , le jwids de la colonne d'eau qu'il cootiendroit, évalué comme ci-devant à raison de 5i livres un quart par toise , seroit de ^(i livres.
Par rapport à la vitesse, nous avons dit ci-dessus qu'à chaque tour de treuil le chaprlcl montait de (t pieds. Supposons actuellement que ce travail a;{issc |ur le moyen d'une manivelle dont le ronde soit de 1 5 pouces un quart ; il en résultera que le moteur parcourra 8 pieds , tandis que le chapelet qui soutient la colonne d'eau n'en parcourra que 6. D'où il suit que la vitesse du moteur sera à celle du poids comme 4 est à 3 ; et comme les forces sont en raison inverse des vitesses, la fore* du moteur sera au poids de la colonne d'eau comme 3 est à j. Ainsi le poids île la colonne étant de 70 livres deux huitièmes , la force du moteur devra être de 47 livres vingt-un trente-de.ixièmes , ou, si l'on veut, de 48 livres, à cause des frottrmens. D'où il résulte qu'en appliquant .{ hommes à cette machine , ils n'agiraient chacun qu'avec 10. livres de foi-ce.
Ce calcul est fondé sur une expérience faite au canal de Picardie.
CHAPELLE, s. f. , de l'italien capella.
On donne ce nom . soit à de petits édifices religieux que l'on peut considérer comme des diminutifs d'église* nu de temples, et qui, selon diverses circonstances, sont nu isoles ou annexés à de grands palais et autres ctablissemcn* publics; soit, dans l'intérieur même des églises, à des espaces ordinairement en renfoncement sous les bas-côtés, et qui , séparés
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entre eux par des cloisons, souvent fermés par des grilles, renferment chacun un autel sous l'invocation du saint auquel on les consacre , et sous le nom duquel on les désigne.
On voit, par cet tr définition des deux genres «le chapelles , qu'il y en a qu'on doit regarder comme des ouvrages particuliers d'architecture, comme des nionumcns plus ou moins remarquables, selon la destination plus ou moins importante qu'ils reçoivent des localités où on les construit; qu'il r en a d'autres qui , entrant dans les plans et les dispositions générales des églises, doivent être regardées, moins en
de bâtir , que comme des parties dépendantes, sous tous les rapports, de l'ensemble architectural auquel elles sont liées.
On peut donc diviser les chapelles en deux catégories, sous deux dénominations qui les distinguent; savoir, les chapelles isolées ou indépendantes des églises, et les chapelles faisant partie des églises.
§ I*r. — Les chapelles isolées comporter h n t plus d'une distinction, si on les considéroit dans l'ordre des idées ou des particularités que les rites 1 leur ont pu afTecler, nuis qui sont étrangères à 1 objet. Nous bornant ici à ce qui regarde l'architecture , nous ne pouvons pas nous dispenser de parler d'abord «le ces ijettts édilices que la dévotion, dans certains pavs, a plus ou moins multipliés , soit sur les routes, soit dans les lieux écartés, sur des montagnes, etc. Là encore on croit voir une tradition d'usages antiques, et dont plus d'un monument nous a retracé l'existence. On donnoit le nom A'œdicula , diminutif d'atdes, à ce qui, |«r le fait, n'étoit qu'un diminutif des temples.
A l'instar des pratiques anciennes en ce genre, les chapelles dont on parle n'admettent ni luxe ni richesse. La simplicité dans les formes générales, la pureté des détails, suffiront à ce* |ietits nionumcns solitaires, qui devront, s'il se 1 t ut, être accompagnes de quelques plantations qui les ombragent. S'il falloit indiquer ici quelques modèles de goût convenable en ce genre, 00 citeroit dans l'antiquité la petite articula de Clitumne près Spoletto, et pour les temps modernes la petite chapelle bitie en rotonde par Vignola , sur la voie Flamiuicnne , hors de la porte ilel Popola à Rome.
Les anciens avoient aussi dans les intérieurs de leurs maisons, et sous le nom d'œdicuia, ce que les modernes appellent chapelle domestique.
La chapelle domestique fut toujours et doit ton-
jours être pruportic
à l'importance , à l'étendue
et aux besoins des lieux où on la pratique
Dans les maisons ordinaires, soit de ville, soit de campagne, la chapelle se borne à n'être qu'une salle plus ou moins grande , comprise dans la distribution générale des appartemens , et n'ayant rien en dehors qui puisse la faire remarquer. S'il s'agit ou d'hôtel»
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ûu de maisons et de châteaux dam le* campagnes, la grandeur des chapelles qu'on y pratique ou qu'on y
adjoint nécessitera lièrcs dans leur intérieur, et
quelq.
d'en
Ceci nous conduit à parler avec plus de détail et d'étendue des chapelles qui trcs-ancienneuicut firent extérieurement |nrtic de l'ensemble des châteaux de seigneurs, de princes, ou des palais de rois.
Le temps a respecté en France quelque»- uns de cet antiques monument. Les châteaux ou palais dont ils cloient des dé[>cndancct ont plus ou moins disparu , ou par la destruction ou par les changement d'usage qui ont renouvelé leurs formes , mais leuit chapelles subsistent encore : je veux parler de la chapelle de l'ancien château de Yinceunes près Paris, et de celle qui, attenant daus cette ville i l'ancien palais de saint Louis , a vu renouveler plus d'une fois autour d'elle les const ructionsqui l'environnoient, et subsiste encore aujourd'hui en euticr tous le nom de Sainte-Chapelle.
Ces deux niouumeus contcm|iorains, et dout on attribue l'érection à saint Louis, sont d'un genre gothique assez élégant, et l'on peut y admirer une icgtmt ci une précision u exécution uucie construction assez remarquables. Nous n'avons toutefois cité de semblables ouvrages que comme des points historiques, qui nous montrent que fort anciennement le* palais ou les grands châteaux des princes cloient accompagnés de monument religieux auxquels on donnent le nom de chapelle.
ludépeudamment de ces constructions toutes particulières, on citeroit peu de grands palais qui n'aient renfermé dans leur enceinte un local spacieux, et consacre tout le nom de chapelle. Ainti le pavillon appelé aujourd'hui de l'Horloge, cour du Louvre, étoit il y a encore peu d'années la chapelle de ce palais; ainsi le pavillon du milieu au palais du Luxembourg, sur le jardin , fonsoit autrefois U chapelle à l'usage de Marie de Medicis.
Nous n'iront pas, parcourant l'Italie, citer le* nombreux exemples de chapelles annexées aux plut grands palais; nous nous contenterons de faire une simple mention , au palais du Vatican , de 1a célèbre
chapelle Sixtine, et au château de Caserte de celle que l'architecte Van Vitelli y éleva a l'imitation de la chapelle la plus célèbre de toutes, celle du château de Versailles , dont nous ne nous permettront de donner ici aucune description. Le lecteur la trouvera à l'article Ma nsart. ayet ce nom ; et pour les détails, consulte/ J.-F. Biondel dans son Architecture française. )
§ II . — La seconde classe des chapelles , avons— nous dit, comprend celles qui, généralement, ne forment point un corps de bâtiment isolé , mais entrent dans l'ensemble intérieur des églises, desquelles nn les pratique
église., autour j
CHA 353 Ceux qui , dans la disposition intérieure des temples chrétiens, tienuent au grand principe de l'unité matérielle et morale , voudraient , oi église il u'y eût que le grand autel , i toutes les chapelles que réclament du culte , et qui peuvent ajouter â l'embellissement général, fussent pratiquées et décorées de manière â ne poiut former comme autant de petites églises distinctes , dont le défaut de rapport avec le tout n'y peut produire que det ditparates plus ou moins sensibles.
On éviteroit d'abord une partie de ces ioconvéuieus en supprimant, comme on l'a fait depuis du temps dam plus d'une église nouvelle, diversement grillées, qui fermoient autrefois l'e ceinte de chaque chapelle. Les chapelles des n. collatérales, lorsqu'elles sont pratiqi lout cmeus, ne devraient avoir pour unique fermeture qu'une balustrade tout au plus à hauteur d'appui , ce qui laissèrent au spectateur la vue libre de tout l'intérieur. Ce dégagement contribueroit singulièrement à augmenter aux yeux la grandeur du vaisseau , comme on jieut le remarquer dans les églises d'Italie et à quelques-unes de* plus modernes de Farit , telles que celle de Saint-Sulpice.
Il y aurait plut que de l'inconséquence dans la prétention de ramener les intérieurs des églises chrétiennes à la simplicité de plan des temple* du paganisme. Nous avons assez montré dans plus d'un article { voyez BasiuQUE), non pas la différence, mais l'opposition absolue qui , régnant entre les deux cultes , a dû produire entre leurs temples des conditions, sur tous les points, plus contraires encore entre elles que dissemblables. Leci doit s'entendre surtout des chapelles , et de la manière de les disposer et de le* orner. Lors donc que nous avons parlé de l'uniformité de décoration qu'il faudrait y introduire, nous n'avons pas entendu qu'il fut question d'une symétrie parfaite sur ce point: cette répétition deviendrait fastidieuse. Sans doute , en ce genre , on doit admettre de U variété, nuis variété n'est pat bigarrure.
Qui n'est pas choqué de voir, dans la plupart de nos églises, ces disparates de décorations irrégubères, et saus aucun rapport ni entre elles , ni avec l'ordonnance générale? Ici ce sont det frontitpicct soutenus par des colonnes ; là des retables tourmentés en tout sens; ailleurs des gloires, des nuages, des groupes où la peinture se confond avec la sculpture. On voit ici une chapelle qui vous offre l'éclat du marbre et de* métaux précieux; la une autre est réduite à h pauvreté des boiserie* et det enduits le* plut con munt, etc.
Pour prévenir ce désordre d'inégalités de forons, de compositions et de décorations, l'architecte doit fiier le plan et le style d'ornement dé chacune des chapelles d'une église. Lue sorte de variété, on l'a déjà dit , devra entrer dans les dessins qu'il en fera.
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Mais par variété il ne faut entendre qu'un mélange ou un aMortiment raisonné des mêmes formes , qui , sans sortir de l'unité d'un motif commun, évite la monotonie fastidieuse d'une redite continuelle entre des parties si voisines l'une de l'autre. Ainsi trois ou quatre variétés de décoration qui s'entremëlcroient , offriroient encore au spectateur des sujets de diversité par un emploi habilement combiné des moyens dont le décorateur dispose à son gré pour différencier les objets les plus semblables.
L'abus dont on vient de |iarlcr a du son origine à une opinion accréditée par quelques écrivains; savoir, qu'on pouvoit considérer les chapelles comme de petits temples annexés à un grand , ou renfermés dans son enceinte. Cette opinion fut, en son temps, l'objet d'une discussion assez vive entre Frczicr et le P. Cordemoi. Mais celui-ci répondoit à son adversaire d'une manière victorieuse : « Je veux bien ac- » corder que nos chapelles sont de petits temples ; . mais consentez aussi que l'église en soit un, fait ■ uniquement pour le maitre-autel : on ne peut me » le refuser. La sainte antiquité , la raison et le bon » goût le veulent. Il faut donc convenir que toutes » ces chapelles ou ces petits temples , doivent eu- » trer, autant qu'il est possible, dans le dessin gé- • néral du grand temple qui les renferme , et qu'il « en faut exclure tous ceux qui n'y conviennent pas. » Toutes ces parties doivent concourir à l'unité du » tout , ainsi que tout ce qui entre dans un poème » ou dans un tableau , sans être précisément le suit jet, v doit être si bien ménagé, que l'attention ne » soit pas trop détournée du dessin prinri|nl; au- » trement ce serait un vice insupportable. "
Comme le but de cet article a été de faire voir ce que les chapelles doivent ou ne doivent pas être dans nos églises, plutôt que de dire et de montrer, par des exemples à suivre ou à fuir, ce qu'elles y sout dans l'un et dans l'antre sens, je n'allongerai pus cette critique de la description de quelques compositions louables en elles-mêmes , et dont le seul défaut peut-être est dans le manque de rapport avec la composition générale du tout dont elles font partie.
Les églises d'Italie, sans aucun doute, nous présenteroient plus d'un modèle «t de l'harmonie générale dont nous avons cherché a établir le principe en ce genre , et de la richesse particulière de certaines chapelles qui forment réellement de petits monumens de goût et de magnificence. Ainsi pourroit-on citer à la Madana del Popolo, à Rome, la e/ifl- /><•//<• d'Augustin Chigi, dont on attribue l'architecture à Raphaël; àSaint-Jeait-de-LatranJac/ia/W/rCorsini, dont le dessin fut donné par Galibei ; telles seraient bien sans doute encore les chapelles de l'église de Saint-Pierre, à Home , formées par autant de cou- |ioles dont les dimensions pourraient convenir à plus d'une église en particulier. .Mais l'harmonie générale de Saint-Pierre n'est en rien altérée par la richesse de ces chapelles. V n dessin uniforme dans leur masse,
CHA
quoique varié dans ses détails, les unit sous un motif de forme et de décoration générale ; on y trouve unité et variété.
Nous croyons que généralement toutes les chapelles d'une église doivent participer, dans leur décoration particulière, à l'ordonnance de cette église. Si l'on y admet descolonnes, qu'elles soient d'un même ordre. Qu'on observe aussi de ne pas y appliquer plus de richesse que n'en conqiortc l'ensemble auquel elles doivent être subordonnées.
On a vu que c'est le plus ordinairement dans les eufoncemeus des nefs collatérales , ou des bas-cotes , que les chapelles trouvent leur place la plus naturelle. Uisous toutefois que cela s'entend uniquement des églises qui, à l'instar des constructions gothiques, consistent en arcades avec piédroits , et dont les nefs couvertes en voûtes exigent des contreforts que fournissent naturellement les renfoncemens des chapelles. Ces renfoncemens ont moins souvent lieu dans les églises soutenues sur des colonnes , et dont les bas-cotés sont environnés des murs d'enceinte. C'est alors contre ces murs que trouvent place les chapelles , et leur place occupe la partie qui répond au milieu de l'enlre-colonnement. Ainsi sont placées les chapelles dans la basilique de Sainte- Marie- Majeure, à Rome. Ces chapelles, en cette position , ne consistent que dans l'autel et son retable.
Leur décoration la plus ordinaire se compose de tableaux qui représentent ou la figure du saint dont j la chapelle porte le nom , ou des traits de son hia- | toirc, ou des sujets pieux dont la dévotion s'est plu a multiplier les représentations. Souvent , et ce genre n'est pas le moins noble , la statue du saint s'élève au-dessus de l'autel , soit dans une niche enfoncée , soit dans une niche formée par des colonnes qui portent un fronton. C'est de ce dernier genre que sont les chapelles de Saiute-Marie-de-la-Rotondc , à Rome , ou du Panthéon , et qui sans doute sont les plus sages et les plus belles qu'on puisse citer.
Nous aurons encore occasion de revenir sur l'article chapelle dans celui où nous traiterons plus spécialement du caractère et des convenances des églises chrétiennes. Eglise.)
CHAPERON , s. m. C'est le nom qu'on donne au couronnement ou à la couverture supérieure d'un mur de clôture, pour le préserver de l'action des eaux de pluie , ou de la liltration des eaux de la neige fondante.
Il y a trois manières différentes de former le» chaperons ; savoir, à un seul égout, lorsque le mur de clôture appartient a un seul propriétaire ; à deux égouts , lorsque le mur est mitoyen et bâti à frais communs par deux propriétaires voisins. La troisième manière est celle qui «insiste à faire le chaperon arrondi , au lieu de lui donner deux pentes : on l'appelle chaperon en bahu.
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Lorsque cette espèce de couverture est faite en pierre de taille , on donne peu d'élévation aux pentes ou à l'arrondissement supérieur, et on la borne à être le huitième ou le neuvième de l'épaisseur du mur. Si l'on fait la couverture ou le chaperon en tuiles , on donne à ta hauteur environ la moitié de l'épaisseur du mur.
CHAPERONNER, v. a. Ce verbe, formé du substantif précèdent, signifie faire le chaperon d'un mur.
CHAPITEAU, s. m. Ce mot vient de l'italien capitello, et dérive, comme celui-ci, du mot latin caput, tête.
Ainsi , l'étymologie de ce mot donne la définition la plus vraie de ce qu'il exprime ; car le chapiteau est véritablement la tète de la colonne.
La colonne étant, dans l'art de billir, un objet qu'on peut dire commun a tous les peuples , le chapiteau, en tant que tète de la colonne, est aussi un objet qu'on peut regarder, a peu d'exceptions près, comme tenant aux habitudes générales de toutes les architectures, soit qu'on le considère sous le rapport du besoin, soit qu'on l'envisage du coté de l'ornement.
Mais il est un autre rapport sous lequel le chapiteau s'offre non plus seulement aux notions historiques ou descriptives , mais aux doctrines théoriques des arts du goût; c'est celui qui nous le montre comme ayant pour but moins encore d'embellir la colonne , "que d'exprimer les différences de modes ou de caractères qui n'appartienneut qu'à l'architecture proprement dite, c'est-à-dire à l'architecture grecque.
Cette différence de point de vue et de notion va donc établir une division naturelle dans la manière de traiter cet article , et d'envisager, en les classant sous deui catégories, les diverses formes de chapiteaux.
Dans la première , on envisagera le chapiteau sous son rapport général , et commun à tous les peuples. Dans la seconde , on traitera des formes , des détails et des proportions auxquels l'art et le goût des Grecs surent fixer leurs inventions en ce genre, en les appropriant aux divers modes de leur architecture, ou aux ordres dont le chapiteau forme un des principaux caractères.
OV CHAPITEAU CONSIDÉRÉ HISTORIQUEMENT SOUS SON S APPORT GÉNÉRAL
La voix du besoin se fait entendre partout , et à peu près d'une manière uniforme. Aussi rien de plus ressemblant en tout pays et en tout temps , que ce qu'on appelle les préludes de tous les arts. Dès-lors aussi rien de moins propre à constater des rapports de communication entre les différens peuples, que certaines ressemblances de formes ou d'inventions,
CHA 355 produits nécessaires d'idées communes à tous les es- ! prils, ou de besoins uniformes imposés par la nécessité.
Il y a dans ce qui regarde l'art de bâtir, une multitude de conformités générales chez tous les peuples, et qui n'ont eu d'autre principe que les inspirations d'un instinct universel. Tel a été l'emploi du chapiteau, conséquence toute naturelle de l'emploi de la colonne ; l'un et l'autre emploi remonte partout aux coitstructions primitives, de quelque nature qu'elles aient été.
Lorsqu'on jette un eoup-d'ceil sur les constructions de tous les peuples connus, on ne voit guère qu'à la Chine la colonne employée sans chapiteau. On ne s'étonne point de cette singularité, quand on onnnoit et la nature des bois de cliarpente employés dans cette vaste région , et le système de cette charpente. Les colonnes de bois qui entrent dans la com- | position de tous les édifices y sont moins les supports d'un comble pesant que les barreaux, si l'on peut dire, d'une cage légère. Les colonnes servent moins à soutenir qu'à entretenir les solives et les traverses, j C'est ce dont on ne sauroit douter quand on sait j que les poutres transversales, au lieu de porter sur la i colonne, la traversent dans la partie supérieure de son fût. ( Voyez Chinoise Architecture. ) L'extrémité du fût n'ayant réellement rien à porter, n'y doit exiger aucune "des pratiques nécessaires à l'imposition d'un entablement sur une colonne. Le haut de celle-ci se trouvant aussi le plus souvent masqué par la descente des toits en forme d'auvent , tout embellissement en cet endroit a dû paroitre superflu.
Nous avons dit au commencement de cet article, que deux raisons ont contribué à rendre général dans presque toutes les architectures l'usage du chapiteau , futilité et l'embellissement. Quant à la première raison , la nature seule des choses nous l'indique. Eu effet, comme on l'a démontré ailleurs {voyez Bois, Arsre) , deux seules matières propres à donner naissance à l'architecture se sont présentées aux premiers constructeur*, je veux dire le bois et la pierre. Mai* quelle qu'ait été la priorité de l'une ou de l'autre , le besoin du chapiteau fut le même , et ce besoin] n'en existe pas moins au temps de l'architecture perfectionnée, qu'aux premiers momens de sa naissance.
De quelque sorte et de quelque matière qu'on fasse les supports auxquels on donne le nom de co- >\ tonnes, dès qu'on les destine à porter et à soutenir te j poids des entablemens et des combles , il est sensible que deux motifs impérieux vont suggérer l'emploi j d'un plateau quelconque. Le premier a pour objet de garantir le haut de la colonne des fractures que la pose et l'assiette de l'entablement peuvent y occasioner; l'autre de procurer à l'entablement ou aux poutres transversales qu'on y imposeroit, un cmplarement plus sûr, une assiette plus large, et |>lus d'aci cord avec la surface quadrangulairc de l'architrave, il Ce couronnement de la colonne, qu'on a désigné
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par un nom qui le caractérise comme lui servant de tète, fut celai que dut employer le procédé de la charpente lorsque la colonne et l'édifice étaient de bois. Le type existe encore dam le tailloir du chapiteau dorique. Le» tore», le* quart» de rond, le* listel», ne furent que de» accessoire» imaginés postérieurement et contournés jur le plaisir, mai* l'abaque ou le tailloir est le chapiteau primitif. < fin ez Ahaqce.) L'Egypte, où l'architecture naquit en pierre, faute de bois de charpente , éprouva dans la construction de ses colonnes le même besoin , et un instinct semblable fit sentir l'inconvénient de faire porter a crû sur le* sommités de leur fût les masses de ses traverses en grandes pierres ; et ce par» fut de* plus féconds en forme» de chapiteaux, net» toutefois d'un autre principe. (Voyez Ecvptiekse Architecture.)
On peut donc affirmer, sans qu'il soit nécessaire de chercher de nouveaux témoignages dans les ruines, les souvenir» on les renseignemens de* contrée* les plus oubliée» ou les plus lointaines, qu'un même besoin n'a pu que suggérer aux hommes dans l'emploi de leur» colonne» les mêmes précautions , et par conséquent de» résultats semblables.
Quant au second principe qui, ainsi qu'on l'a dit, a pu contribuer à rendre général en tout pay» l'emploi du chapiteau , je veux dire le goût de la parure et de l'ornement, que l'homme aime a porter dans tous ■«es ouvrage» , on doit avouer que ce goût »'e»t trouvé si actif en certains pays, que se» résultat* ont pu faire perdre de vue ce qui , dan» le chapiteau , est le principal, aux dépens de ce qui n'en est que l'accessoire.
Lorsque l'on considère en effet toutes les variétés que l'esprit ou l'instinct de l'ornement a portée* dans cette partie de la colonne , on est quelquefois tenté de inécounoître la simplicité du principe originaire qu'on vient de développer. Mais il faut se souvenir que c'est partout et pour tout un effet naturel «le l'ornement , ou d'altérer les formes auxquelles on l'applique , ou de porter l'attention vers la forme accessoire, au préjudice de la principale. C'est ce que nous montrera dan» l'architecture grecque le chapiteau corinthien , qui , dénué de se» ornemen» , n'est dan» le fait qu'un abaque, ou plateau plu» relevé, ou composé de plusieurs en surplomb les un* «ur les autres.
Si donc le plaisir (ou le goût pour l'ornement) fut l'iuventcur de tou» le» accessoire» qui différencient les chapiteaux de toutes les architectures, nous sommes obligé» de recounoitre que ce plaisir a ta source dan» la nature. Je veux dire que la nature a dû indiquer l'art d'orner la sommité ou la tète de* colonnes, comme elle-même l'a pratiqué dans ses créatures. Quoiqu'il n'y ait aucun rapport d'imitation positive entre le corps humain et l'œuvre de l'architecte, et que ce qu'on peut dire à cet égard se borne à de simples analogies , c'est toutefois d'après ce sentiment qu'il est permis d'établir entre la tète de l'homme et celle de la colonne un rapport méta-
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phorique que le bon sens ne permet pas de porter plus loin.
Naturellement les variétés de ce qu'il faut appeler,
en fait de chapiteaux, le besoin matériel , sont bien plus bornées que celles qui furent le» créations de l'instinct du plaisir. L'énumération de tout ce que le goût ou le caprice de chaque peuple a pu produire en ce genre serait d'autant plus déplacée ici , qu'elle trouvera une place plu» convenable a l'article de l'architecture de chacun d'eux. Nous ne rapporterons ici quelques-unes de ces variété» d'ornement , que pour être fidèle» au plan de cet article.
Pour commencer par l'Egypte, on peut dire que, si les chapiteaux de son architecture passent pour les plus anciens qu'on connoisse, ils sont aussi ceux où le goût de la variété se multiplia sous un plu» grand nombre de formes. Les Egyptiens destinèrent cette partie de leur colonne k recevoir des allégories de toute espèce : on voit des chapiteaux de forme bombée couverts de caractères hiéroglyphiques; on en voit où les fleurs et les feuilles de nymphée ou de loto se trouvent ou gravées en creux , ou sculptée* en relief; ailleurs, les feuille» et les branches du palmier se courbent dans la concavité de l'espèce de campane ou de vase qui forme le chapiteau ; sur les quatre faces d'autre» chapiteaux quadrangulaires, on voit les tètes en las-relief d'Isis et de quelques autres divinités. (Voyez Ectpt. Arciiit.)
Kii Perse, des chameaux et des chevaux accroupi*, font la fonction de chapiteaux. {Voyez Pi.Rttrous.)
L'idée d'embellir la tète des colonnes est si universelle, qu'on la trouve jusque dan* les monumen» de quelques peuples où aucune des causes du besoin matériel dont on a parlé ne put solliciter l'emploi du chapiteau. Par exemple, les colonnes de la pagode d'Eléphanta dans l'Inde, qui sont taillées dan» le rocher avec tout le reste du temple, n'avoient, sou» le» rapports de solidité ou d'utilité , aucun besoin de chapiteaux ; et cependant on y en voit dont la forme et l'embellissement trouveront leur description a l'article Indienne Architecture.
On peut dire la même chose de tous 1rs monumen» de l'architecture appelée gothiqut, dont le* piliers orné» de chapiteaux, ne supportant jamais d'entablement, n'avoient de même aucun besoin de cette forme. A l'égard de ces monumen» , on peut croire que de vagues traditions et la confusion de toutes les idée* et de toutes les formes de l'architecture graco- romaine, y auraient produit cette singulière diversité et multiplicité de chapiteaux , qui ne saurait annoncer que les débris de la décomposition fortuite de tout ce qui le» avoit précédés.
A près avoir exposé en abrège les notions succincte» de ce que , tantôt le besoin seul , tantôt le plaisir seul, et tantôt les deux principes réunis, ont pu faire imaginer de formes et d'ornemens de toute espèce en fait i de chapiteaux, chea toute» les nations qui n'ont
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suivi d'autres directions que celles d'un S, il «o». reste à,
de ces ordre»
DU CHAPITEAU OOSSIDERP. SPfcCIALESIEWT BAÎJS
, dont U ns relie de son
Ce n'est point ici le lien de définir, dans le seus de la théorie du goût, les propriétés physiques matériellement affectées, dans chaque ordre de colonnes, à l'expression morale des qualités que l'architecture peut rendre sensibles ; ces notions doivent trouver leur place naturelle aux articles où chacun des ordres grecs sera traité particulièrement. Le chapiteau de chacun de ces ordres concourant à leur caractère particulier, nous avous dû réserver d'en faire connoitre et apprécier la valeur significative , la ou nous parce orrons l'ensemble des propriétés qui le caractérisent.
Cet article ne comprendra donc que l'analyse descriptive des membres, des parties, des détails d'ornement du chapiteau de chacun des trois ordres, dans leur rapport avec le caractère de chaque édiiiee.
Chapiteau dorique. — L'ordre
différence est sensiblement écrite chapiteau. Il n'y a aucun doute que les Grecs, dans leurs premiers édifices, placèrent d'abord an -dessus de leurs colonnes des morceaux qiiadrangulairos, plus ou moins épais, de bois ou de pierre; qu'ensuite ils y taillèrent eu bizeau cette partie qu'on appelle V échine. Cette forme de bizeau fut celle qni fut le plus modifiée par la suite : toutefois on la trouve encore très-caractériséc dans plus d'un ordre dorique des meilleurs lemps de la Grèce ; mais elle tendit à s'arrondir de plus en plus. Du reste, aucune autre moolure n'entra dans la formation du véritable dorique grec; aucun listel ou quart de rond n'y sépare le chapiteau de son fût; seulement quelques lignes
cannelures.
Plusieurs changemens s'introduisirent dans le chapiteau dorique tel que les Romains nous l'ont transmis. D'abord la grandeur, la saillie, et la hauteur de l'abaque (ou tailloir), furent nuées ; sa simplicité même fut altérée par qu'on pratiqua dans sa hauteur; l'échiné fut fait arrondie , et plus d'un profil , soit baguette , soit astragale, soit anuclcls, vinrent urner le collarin.
L'ordre dorique perdit ainsi le caractère de force et de grandeur, de gravité et d'énergique simplicité, qui brille encore au plus haut degré dans un trés-
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ionique. — La pratique, commandée par le besoin et l'usage, de placer entre le fût des supporta perpendiculaires et le appelé architrave, un plateau, qu'on : ou tailloir, d'une épaisseur quelconque ; cette pratique, dis- je, une fois reconnue comme démontrée par la nature des choses et par celle des faits, nous crovons qu'on en peut déduire l'origine des trois chapiteaux grecs. L'épaisseur du plateau permit , comme on l'a vu , d'y tailler, dans le dorique , ce qu'on appelle l'échiné ou le tore. Nous allons voir que le chapiteau ionique va nous expliquer, par suite du même usage, et sa formation et sa composition, pourvu qu'on veuille bien distinguer ce qui en est le corps de ce qui en fait l'ornement.
Le chapiteau ionique se présente , dans l'art des Grecs, avec plus d'élévation que le dorique {voyez au Temple d'Ekechtée) ; ce qui est parfaitement d'accord avec la proportion de sa colonne , qui est plus longue et plus élancée. Mais est-il nécessaire de supposer que la totalité de ce chapiteau aura été taillée originairement dans l'épaisseur d'un seul plateau? Ne parolt-il pas vraisemblable qu'on put et que souvent l'^cmc on dut multiplier ct's jtl ti ? \ |iour exhausser le support par en haut , comme on le pratiqua pour les baises au pied de Ia colonne? Le chapiteau ionique, modifié dans la suite, se sera composé de deux et peut-être de trois parties : le collarin, qui dans l'ordonnance grecque en est une partie distincte; le corps principal ou l'ove, occupé par les volutes ; et le tailloir, formé ordinairement d'un talon et d'un filet.
Il n'y a point de chapiteau dont la forme et l'ajustement aient plus occupé les architectes. Le nombre de ses volutes, la diversité de ses faces, la difficulté de l'ajuster dans les angles, tout cela a suggéré aux modernes un grand nombre de modifications, dont on parlera a l'article Volute. JNous n'avons ici ea d'autre objet que d'indiquer l'origine probable des différentes formes de chapiteaux, et de la faire voir dans les premiers erremens de la construction.
Chapiteau corinthien. —Ce chapiteau, dont nous aurons à (jarler dans beaucoup d autres articles, a exercé de bien des façons l'esprit des critiques , nonseulement sous les rapports de sa forme, de sa proportion, de ses détails et de sa décoration , mais encore sous le point de vue de son origine.
A l'égard de ce dernier point, lorsque l'on veut faire abstraction des ornemensqui l'environnent, on rencontre une forme qui , selon les uns, est un vase, selon les autres une corbeille ; et nous avons rapporté ailleurs , vitra Callimaqce) ce que diverses sjiéculatious tout-a-fait arbitraires ou fabuleuses ont accrédité sur ces similitudes très -probablement fortuites. Il est , sur l'origine de ce chapiteau, une opinion j Un vraisemblable, et qui n'en est peut-être pas pour cela plus vraie, c'est que les Grecs auraient emprunté et
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U forme évasée cl se* ornemens au chapitrait à comporte de l'Egypte. Effectivement, on y voit beaucoup de chapiteau* en forme «le vase ou «le cloche renversée, et décorés de tigctles «le plantes ou de divers feuillages.
Mais la question sur le fond «le oette forme évasée et très-surhaussée, pourroit rester la même à l'égird de l'Egypte ; c'est-à-dire , demanderai-je , qu'est-ce qui a pu suggérer cette forme? Si l'on se rappelle que nous avons montré au commencement de cet article que le simple instinct de la construction primitive, en bois comme en pierre , a dû suggérer au* premiers constructeurs d'établir au sommet de leurs supports, de quelque matière qu'ils fussent, des plateaux pour servir d'assiettes aux matières transversales qui dévoient s'y placer, on ne voit pas pourquoi la forme évasée n'auroit pas eu en Egypte l'origine qu'elle put également sans aucune espèce d'emprunt avoir en Grèce.
Or nous avons dit, à l'égard de l'épaisseur du chapiteau ionique , que cette dimension avoit pu tout naturellement résulter de deux plateaux l'un sur l'autre, et dans la me d'en exhausser, soit le support, soit 1a colonne. Qu'est-ce donc qui empècheroit de st!p|KMf rque le même procédé aurait eu lieu toujours dans la vue d'exhausser de plus en plus la niasse du bâtiment, et que l'on aurait alors multiplié à volonté les plateaux ou tailloirs en surplomb ou en encorbellement les uns au-dessus «!«•« autres? «le là seroit pravenue la forme mo«lifiée depuis par l'art en manière de «se, que l'on voit être le fond du chapiteau corinthien.
Il est bon d'observer, sur cette origine des trois gODrel «le chapiteaux grecs, qu'elle s'accorde parfaitementavec la progression en hauteur des trois ordres. Il est indubitable que la diversité de dimension en hauteur correspond à l'idée comme à la r.-alité de l'effet produit par la proportion massive, moyenne, et élancée, de chacun des trois ordres.
Sous ce rapport du caractère propre à chacun , on peut remarquer encore <|ue l'ordre dorique , qui exprime la force, a le plus de simplicité ou se moins de détails dans son chapiteau , et le plus dVpaisscur et d'étendue dans son abaque; l'ordre moyen ou l'ionique, plus varié dans les détails de ses volutes, a son abaque renfoncée et profilée; le corinthien , comme l'ordre de la richesse et de l'élégance, a le plus grand développement de formes, d'oruemens, de détails, et d'élévation ; et son attaque ou tailloir est non-seulement profilé, mais écliancré sur chacune de ses faces.
Ce qu'on vient de dire des chapiteaux qui appartiennent aux trois ordres grecs , relativement à leurs principes, c'est-à-dire aux causes matérielles et morales «pii constituèrent leur forme originaire! leur dimension, leurs rapports avec 1rs caractères propresde chaque étlilice , nous dispensera d'appliquer les élémens de cette théorie à deux autres prétendus chapi-
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tcaux qu'on a appelées, l'un toscan, et l'autre composite. La simple vue en apprend a leur égard tout autant que la critique historique, c'est-à-dire que ces chapiteaux (ainsi que l'ordre auquel on les applique) n'ont rien d'original, rien qui leur soit propre, et qu'ils ne sont , l'un qu'un diminutif du caractère dorique, et l'autre un superlatif du corinthien. Aux articles de chacun des ordres, on fera connoitre l'abus de cette superfétation.
Ou ne s'est proposé dans cet article que de rechercher les causes originaires «le la forme typique du chapiteau de chacun des trois ordres grecs. On renvoie le lecteur, pour les détails de formes, de profils, et d'ornemens de la tète de chaque colonne, aux mots, où , sous les noms de chaque ordre , toutes ces variétés seront développées avec plus d'étendue. (f»)«î
DOBIQl K , IONIQUE , CORINTHIEN . OHDItE)
CHAPITRE, f. m. C'est, dans un couvent ou une maison religieuse, une grande salle avec des lianes, où s'assemblent les chanoines, les religieux, pour traiter de leurs affaires.
CHAR DE TRIOMPHE, s. m. Le char, considéré comme voiture dans la réalité de son emploi usuel, n'a aucun rapport avec l'art. Considéré dans les imitations de genres divers auxquelles les pratiques de l'antiquité donnèrent lieu, le char trouverait une place assez considérable dans l'archéologie de la sculpture.
Relativement à l'architecture, il ne saurait en être question que comme ayant été et pouvant encore être le couronnement d'un arc de triomphe. U nous est prouve par les représentations des arcs de triomphe, sur les revers des médailles, que les plate-formes des attiques, dans les arc* trioupliaux , recevoieut pour couronnement un quadrige ou char à quatre chevaux en bronze, accompagnes par «les Victoires, dans lc«]Uel étoit placée la figure du triomphateur. C'etoit à un semblable char qu'etoient autrefois attelés , à Constant i m ii île , les quatre chevaux de brouze que les Vénitiens transportèrent , après la prise de oette ville , à Venise , où on les voit encore aujourd'hui.
On voit à Paris, au Carrousel, un arc de triomphe surmonté d'un char eu bronze avec quatre chevaux du même métal.
Il paraît qu'on fit aussi, et probablement pour un pareil emplacement, des chars en marbre, si l'ou en juge «i'après la grandeur de ce char travaillé en marbre, qui fut trouvé vers la fin du dernier siècle à Home, et qu'on voit au muséum du Vatican.
CHARBON, s. m. Les Romains employèrent le charbon pour faire des fondations «lans des terrains humides. Vitruvc le recommande expressément , livre v, chap. xii : • Si le terrain, dit-il, n'est pas » ferme, on y enfoncera des pilotis d'aulne à demi- - brûlés, ou d'olivier ou de chêne, dont les inter-
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» valles seront remplis avec du charbon, » été dit, etc. >
Pline fait mention d'une substance qu'on peut assimiler au charbon pour la composition des mortiers. Ce sont les cendres [favilla) que l'on broyoit avec le sable et la chaux, pour former un des lits sur lesquels on établissoit les pavemens. On a reconnu l'emploi de la cendre dans plusieurs sortes d'enduits arrachés à des ruines d'édifices romains.
CHAR DON , s . m . On donne ce nom a un assemblage de pointes de fer en manière de dards, que l'on place contourné diversement au gré du local qu'il doit occuper, pour empêcher d'entrer ou de passer, soit par-dessus le cliaperon d'un mur, soit par quelque issue de voisinage qu'on ne sauroit interdire autre—
! CHARGE,*, f. Ce mot signi lie en général le fardeau porté par une partie quelconque d'un édifice. De là résulte que la charge doit toujours être proportionnée à la force des parties qui la soutiennent. Tout ce qu'il v auroit à dire sur ce sujet sera mieux placé à l'article Point d'afpli ; nous y renvoyons le lecteur.
Charge de planche». C'est l'épaisseur de maçonnerie qu'on met sur les solives et ais d'entre—voux , ou sur le hourdi d'un plancher, pour recevoir l'aire de plâtre ou du carreau. On la uomme aussi fausse aire, lorsqu'elle doit être recouverte de quelque pavement ou parquet.
CHARGES, s. f. pl. C'est, selon la jurisprudence de* bàtimens, le droit que doit payer un particulier qui veut élever une bâtisse sur le mur mitoyen d'un voisin , lequel n'a besoin de ce mur que comme mur de clôture. Ce droit est de 6 toises l'une, de H qui sra bâti au-dessus de 10 pieds, ou au-dessus du mur de clôture existant, s'il a plus de 10 pieds d'élévation.
CHARGÉ, pit. m. On donne cette épithète , dans les art* du dessin, a tout ouvrage qui sort ou des convenance* du goût , ou des limites de la vérité , ou des termes assignés par la nature à chaque genre ou à chaque partie de l'imitation.
Le défaut qu'exprime le mot chargé est sans doute plus sensible dan* les ouvrages des arts du dessin, dont le modèle plus positif peut facilement être confronté à son imitation, comme la peinture et la sculpe. Aussi , pour ne parler que de ces exagération* nues sous le nom synonyme de caricature, voyonsnous que tout le monde est également saisi par leur effet.
Il servit plus difficile de faire sentir ce défaut dans les ouvrage* de l'architecture , parce que les principe* de vérité, les lois et les convenances de ce qui constitue le modèle de cet art , émanent d'un ordre de choses entièrement idéal , on hors de la portée du
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Cependant il y a dans cet art certaines parties dont les sens aussi sont juges, et il y a des qualités dont l'excès peut frapper tout le monde. C'e*t ce qui arrive à l'égard de certaines qualités de pesanteur ou de légèreté lorsque l'architecte a par trop chargé leur effet.
On appelle aussi dans l'architecture chargé d'o nemens, tout membre, toute partie, tout nance dont la décoration, faute de lisses ou de repos dans les richesses, offre redondance et confusion.
Chargé , en tant que synonyme d'exagération , se dira aussi de tout plan, de toute élévation où l'architecte, pour faire étalage de savoir ou d'imagination, aura compilé une multitude d'objet* ou de détails qui ne sont propres qu'à rompre l'unité. (Pojm Exagération.}
CHARIOT, s. m. On appelle ainsi une voiture à deux roues, composée seulement d'un foud et d'un long timon garni de plusieurs fortes chevilles ou barres, pour y adapter les hommes destinés à le
CHARPENTE, s. f. Ce mot signifie , dans son acception la plus générale, tout assemblage de gros bois, quelle que soit sa destination. Mais l'emploi le plus commun de cette sorte d'assemblage est celui qui s'applique , daus le plus grand nombre de pays , à la construction des maisons entières. Effectivement, même là où l'on emploie la pierre et d'autres matériaux à la bâtisse des habitations, le bois, et par conséquent le travail de la charpente, y entre dans beaucoup de parties, telles que les combles, les planchers, les cloisons, les voûtes , lesceintres, les escaliers, etc.
La perfection des ouvrages de charpente consiste dan* l'union de la solidité avec l'économie. Pour cela il faut avoir égard, i" à la qualité des bois dont on doit faire usage ; a° à leurs formes et dimensions ; 3° à la disposition des pièces de bois ; 4° à la manière dont elles doivent être réunie* dans les assemblages. C'est ce qu'on va développer d'une manière très-abrégée , ces notions devant nir aux ouvrages spéciaux sur cette matière.
l ° Le bois de chêne est celui qui convient le mienx aux ouvrages de charpente , quant à sa force, à sa durée , à l'étendue des pièces qu'il peut fournir, et à la facilité du travail. Après le chêne , on peut planer le châtaignier, l'orme , le sapin , etc. La qualité la plus essentielle des bois de charpente est d'être bien secs au moment où on les emploie. Trop souvent ceux dont on use ayant été coupés dans des saisons peu favorables , et mis prématurément en œuvre . sont rempli* d'une sève qui fermente dans la suite , qui les échauffe et les détruit. Souvent les arbres dont ces bois proviennent ont été abattus avant d'avoir pris la i
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Les indices les pin» certains de la bonne qualité d'une pièce de bois de chêne sont , par rapport a la couleur, le jaune clair, ou une teinte couleur de rose; par rapport à la texture du bois, des fibres fortes, bien filées, et rapprochées les unes des autres. Ce n'est qu'après quatre ou cinq ans de l'arbre abattu qu'on peut le mettre en œuvre : encore faufil , pour qu'on puisse l'employer avec sûreté, prendre la précaution de le faire flotter dans de l'eau de rivière , ou dans de l'eau claire, pour lui faire dégorger les sucs mal digérés qu'il peut contenir.
.V Dans la plupart des ouvrages de charpente on ne peut pas se dispnser de se servir de bois équarris, tint à cause de la forme générale qui doit résulter de leur combinaison, que pr rapport aux assemblages et a la réunion des pièces. Celles qui sont rondes, ne |>ouvant se joindre qu'en un seul point , ne formeraient pas un assemblage solide.
La forme la plus avantageuse qu'on puisse donner aux Ikùs équarris , dépend de la position qu'ils doivent avoir , et des efforts qu'il» ont a soutenir.
Pour tous les bois posés de bout et d'aplomb , qui doivent servir de point d'appui , il faut préférer la forme carrée pur la base , pree que c'est , après le cercle, celle qui, à superficie égale , conserve le plus de force aux pièces de bois , surtout lorsque c'est du tôt* de brin. On appelle ainsi le bois équarri et non refendu , du tronc ou d'une branche de l'arbre, en sorte que le cœur est au centre de la pièce.
Comme la force des pièces de bois posées d'aplomb dérroit en raison de lenr hauteur, comparée a la diagonale de leur base, il ne faut pas que la hauteur isolée d'une pièce de bois soit de plus de douze fois la diagonale du quarré de sa base, si l'on veut qu'elle ait toute la solidité requise. Si sa portée est plus longue , il est à craindre qu'elle ne ploie sous le fardeau.
Lorsqu'une pièce de bois doit être posée de niveau , et qu'elle ne doit être soutenue que par ses deux extrémités, comme une poutre ou une solive , il faut que le plan de sa base soit formé pr on rectangle, au lieu d'un carré. Mais comme les dimension* d'un rectangle peuvent varier a l'infini , on doit observer que la plus petite dimension soit environ la moitié de la grande. Ainsi une poutre à laquelle on donnerait i8poucesde largeur devrait avoir q pouces d'épaisseur, de même qu'une solive de 6 pouces de brgeur doit avoir au moins 3 pouces d'épaisseur.
Toute pièce de bois dont la base est rectangulaire , si elle n'est pas d'aplomb, doit être posée sur son fort , c'est-a-dire de manière que la face la plus étroite soit en dessous. Aiusi une poutre de »8 pouces sur 9 pouces de grosseur , devra être posée sur le côté qui n'a que 9 pouces de large : c'est ce qu'on appelle être |>oséu Je champ.
3" La disposition des pièces de lw>is qui forment un ouvrage de charpente est une chose fort importanfp Par disposition il faut entendre la position dif-
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: férente que l'on doit affecter aux pièces de charpente, selon les lieux , et selon les effets qu'elle* peuvent opérer les unes a l'égard des autres. On doit en général les placer de manière à ce qu'elles fassent nn tout qui puisse résister aux différens efforts et aux roouvemens que l'ouvrage entier peut avoir à soutenir. C'est ainsi que , dans certaines cloisons , si l'on prévoit qu'il puisse y avoir quelque côté foible où l'ouvrage serait dans le cas de céder , on a soin de disposer certaines pièces de bois en arcs-boutans, c'està-dire inclinées, pour contre-butter les pièce* perpendiculaires.
4* On doit distinguer dans la charpente ce que nous venoos d'appeler disposition , de ce qu'il faut appeler assemblage. Cette dernière partie est la plus importante de l'art de la charpenterie . Cet art étant étranger à notre objet , nous ne nous permettrons que de donner la nomenclature des diverses espèces A' assemblages.
Assemblage à clef. C'est un assemblage qu'on fait pour joindre deux plates-formes de comble, ou deux moises de fils de pieux, pr une mortaise dans chaque pièce , pour recevoir un tenon a deux bouts appelé clef.
Assemblage en crémaiUère. Assemblage qu'on fait pr entailles, en manière de dents, de la demiépisscur du bois, qui s'encastrent les unes «Uns les autres pour joindre bout a bout deux pièces de bois , prec qu'une seule ne porte ps assez en longueur.
Assemblage en épL (Payez En.)
Assemblage en triangle. C'est un assemblage nécessaire pur enter deux fortes pièces de bois a-plomb. On le fait avec deux tenons triangulaires à bois de fil de preille longueur , qui s'encastrent dans deux autres semblables , en sorte que les joints n'en proissent qu'aux arêtes.
Assemblage par embrivement. Espèce d'entaille I en manière de hoche , qui reçoit le lmut déniaigri I d'une pièce de bois, sans tenon ni mortaise*. On fait I cet assemblage pr deux tenons flotta ns , posés en décharge dans leurs mortaises.
Assemblage par entailles. On fait cet assemblage pur joindre bout à bout (ou en retour d'équerre ) deux pièces de l»is pr deux entailles de leur demiépisseur, qui sont ensuite retenues avec des chevilles ou liens de fer. On fait aussi pur le même assemblage des entailles à queue d'aronde ou en triangle à bois de fil.
Assemblage par tenon et mortaise. On fait cet assemblage pr une entaille applée mortaise, laquelle a d'ouverture la largeur d'un tiers de la pièce de bois, pour recevoir l'about ou le tenon d'une autre pièce, taillé de juste grosseur pur la mortaise qu'il doit remplir, et dans laquelle il est ensuite retenu pr une ou deux chevilles.
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A ces détails purement mécaniques, et dont on trouvera l'exposé dan» les ouvrages spéciaux, tels que le Traité de la Charpcnterie de Mathurin Jousse , et celui des Bois de Charpente par Mésange, nous ajouterons encore une table qui i
Langueur
ai.
DE 3 PIEDS EN 3 PIEDS
Hauteur.
Longueur.
ia pouces.
{Voyez
Largeur
io.
Heuleur,
io
SoUVE.)
CHARPENTER , v. a. C'est tailler un bois de charpente pour le mettre en état d'être assemblé.
CHARPENTERIE, s. f. C'est l'art de tailler et de grosses pièces de bois pour la condes édilices, soit dans les cloisons de leurs leurs planchers , soit <
et i
CHARPENTIER, s. m. Nom que l'on donne au maître qui entreprend et conduit les ouvrages de charpenterie , et aux ouvriers qui travaillent sous lui, comme les piqueurs de bois qui tracent Ici pièces , d'autres qui les taillent ou les assemblent, et les scieurs de long qui les débitent.
CHARRIER, v. a. C'est, dans les travaux de coni , transporter, par le moyen d'une voiture à
qu'on emploie à cet usage noms , qui varient en raison de leurs formes. ( Voyez Camion, Chasiot, Fahdier , etc.)
CHARTREUSE, s. f. C'est le nom qu'on donne aux ermitages ou couvens de l'ordre de saint Bruno. Il vient d'un désert , près de Grenoble , ainsi appelé , que saint Huges , évèquc de cette ville, donna à saint Bruno pour y établir sa retraite et sa règle , en i o8(». La plus belle chartretue que l'on connoisse est celle de Saint-Martin , a Naplcs.
On doit encore citer celle de Rome , bâtie au milieu des thermes de Dioclétien , et dont l'église , établie dans une des plus grandes salles de ces thermes, est a la fois une des plus magnifiques de Rome, et des plus précieuses par l'avantage qu'elle a eu de
nous conserver un < tiquité.
de 1 "an-
CHASSE , s. f. Mot dérivé du latin eapsa, coffre. C'est un coffre , le plus souvent d'orfèvrerie, qui renferme ou qui est censé renfermer les reliques de quelque saint.
Les plus anciennes châties sont faites en manière d'églises. La raison que quelques-uns nous donnent du choix de cette forme , est que les saints ayant été le temple vivant du Saint-Esprit, ils méritoient aussi, après leur mort , que leurs ossemens fussent renfermés dans la maison visible de Dieu.
J'ignore jusqu'à quel point cette pieuse idée a pu influer sur ce genre d'invention : ce qui me paroit plus probable , c'est que les châsses , qui n'étoient et qu'on ne pouvoit regarder que comme de véritables sarcophages , furent faites à l'imitation d'un grand nombre de cercueils antiques des bas siècles, et que les petites colonnes dont ils sont i
Quand l'architecture gothique eut i néralemcnt tous les genres de goût , l'orfèvrerie i bla gagner à l'imitation de ces ouvrages dont la petitesse corrigeoit les abus ; et on doit avouer que cet art fit en ce genre des prodiges. Il faut voir certaines châsses en forme d'église gothique , pour se convaincre de tout ce que la patience , le soin et l'industrie peuvent produire de délicatesse, de précieux et de légèreté. Au reste, ces ouvrages minutieux ne peuvent avoir de valeur qu'en petit, et l'on ne peut eu approuver la forme que dans ceux qui sont un compose de reliquaires. Mais lorsqu'une châsse est contenir un corps euticr , cette figure d'église ,
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corapagnéc de fenêtre» , de portes , de clocher» et de portais, devient une idée fausse et ridicule par la fidélité même de «on imitation.
lorsque l'architecte se trouvera obligé de faire figurer de pareilles châssis dans la décoration des églises et des autels , il ne devra leur donner d'autres formes que celle» de» sarcophage» antique» que l'on connoit.
CHASSE , s. f. C'est le nom qu'on donne à l'espace qu'on parcourt , par un mouvement de vibration , en travaillant à un ouvrage. Ainsi on dit : une scie pour scier du marbre doit avoir depuis un pied jusqu'à 1 8 pouces de chasse, c'est-à-dire relie longueur qui est au-delà du bloc qui est à scier.
CHASSER , v. a. C'est pousser en frappant , comme lorsqu'on frappe avec coins et maillets, pour joindre les assemblages de menuiserie.
CHASSIS , s. m. C'est la partie mobile de la croisée qui porte le verre.
Châssis a Carreaux. Châssis qui est partagé par des croisillons de petits bois , et garni de grands carreaux de verre assujettis par du plomb , du mastic ou du papier collé.
Châssis a coci.is.se. Châssis dont la moitié se double, en le haussant sur l'autre, par le moyen d'une coulisse moulante. Ces châssis sont fort économiques, parce qu'ils n'ont pas besoin de ferrure ; mais ils sont dangereux , parce que lorsqu'on n'a pas le soin de les bien arrêter, ils peuvent, en s'êi happant , tomber sur la tête de celui qui est à la fenêtre.
P.mt obvier à la possibilité de cet accident en An- { glelerre, où ces châssis sont fort communs, on pratique aux angles, des conduits dans lesquels on place des contre-poids qui font équilibre au châssis à coulisse, de mauiêrc qu'il demeure suspendu à la hauteur que l'on veut, sans avoir besoin d'être arrêté par des tourniquets ou crampons.
Châssis a riciiES. C'est celui qui s'ouvre comme des volets, par le moyen de gonds ou de charnières, et plus souvent en dedans qu'en dehors.
Châssis a panneaux. C'est le nom de celui qui est rempli de carreaux ou de panneaux de bornes en plomb.
Châssis a pointe de diamant. Châssis dont les | petits bois se croisent en onglet.
Châssis de charpente. C'est un assemblage de madriers ou plaies-forme» , dont ou cutourc le» grilles de charpente qui servent à asseoir la maçonnerie dans un terraiu sablouueux.
Châssis de ff.r. C'est le pourtour dormant qui reçoit le battement d'une porte de fer ; c'est aussi ce qui en retient le» barres et traverse» de veutaux.
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Châssis de pierre. Dalle de pierre percée en rond ou carrément |>our recevoir une autre dalle en feuillure, qui sert aux aqueducs, regards, cloaques et pierrées pour y travailler , aiusi qu'aux fosses pour les vider.
Cu assis dormant. C'est, en menuiserie, le bâti «Lins lequel est serrée à demeure la fermeture mobile d'une baie , et qui est retenu avec des pttes dans la feuillure. On appelle aussi châssis dormant un châssis qui ne s'ouvre point, et qui est scellé, à cause d'un jour de coutume.
Châssis double ou contre -châssis. C'est un châssis qui, étant de verre ou de papier collé, est mis devant un châssis ordinaire pendant l'hiver. On appelle aussi châssis JoiMcs ceux qui sont de papier colle des deux eûtes , et calfeutré» pour le» serre» et orangerie».
CHATEAU , ». m. C'est au règne de la féodalité que l'on doit ce nom, qui emporte toujours avec lui l'idée de fortilication ; idée que la plupart de nos châteaux modernes ne nous retracent plus depuis long -temps, et que l'abolition du régime qui les avoit produits a fait totalement disparaître. Cependant il arrive souvent que les mots surv ivent aux idées qu'ils ne représentent plus; et cet abus a tout l'air de se perpétuer relativement au mot en question. On dira peut-être encore long-temps le château des Tuileries , le château de Versailles , quoique rien u« ressemble moins à un château que ces palais. On dit de même château de plaisante, pour exprimer les demeures champêtres des grands et de» princes. Aujourd'hui que ce mot ne préseute de différence que celle qui résulte de la grandeur et de l'opulence , par rapport aux différentes classes de propriétaire», je crois pOUWir me dispenser d'en rapporter aucunes notions ou descriptions particulière*. C'est la différence des idées, et non celle des mots, qui doit déterminer la nécessite ou la division des articles. ( V. Maison , Palais. )
Château d'eau. CVst un bâtiment destiné à recevoir les eaux qui sont apportées par des aqueducs, et à les diviser en différées canaux, d'où, elles se répandent et se distribuent pour les divers usages des villes et des jardins.
Ces monumens sont quelquefois d'un genre à ne point laisser apercevoir au dehors les eaux qu'ils renferment ; alors ils exigent une décoration et un caractère d'architecture qui indiquent leur nature et leur destination, Le plus souvent ils sont accompagnés de cascades , embellis de nappes et de jets d'eau. Tels sont ceux de Rome moderne , tel éloit celui de Rome antique, dont on Toit encore aujourd'hui les restes sur le mont Esquilin , pri-s de l'arc de Galien , et le seul qui nous soit parvenu des Romains,
On l'appelle le château de l'eau Julia, caslello
cajtellum aquartu niveaux des divers
jonrd'hui ,
iifium , où la grande rue M sépare en dau dont l'une se rend à la porte Lsquiline, et
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aqua Ciuiia. Les antiquaire* se «ont trouves divisés sur le nom de l'eau qui venoit ahoutir à ce •ium; mais Piranesi, ayant pris les s , a trouvé que celui qui i au réservoir étoit celui de l'eau Julia , dont le conduit se voit encore. Il ne partie de cette eau , dont l'autre née pour aller sur le Viminal.
Ce château d'eau se tronvoit admirablement placé entre deux grandes routes , telles qu'on les voit au- ' , ou, pour mieux dire, à la rencontre du
deux voies, l'autre
ad ursttm pi/ealum ; ce cpii faisoit un point de vue et un objet de décoration pour la sortie de la ville de ce côté.
On observe encore, dans les restes de cet édifîre, les moyens mis en leuvre par l'architecte hulraoliste pour les ramifications de l'eau, et pour la conduire aux différentes directions qu'où voulait lui donner. On y remarque un double réservoir inférieur où l'eau Se purifioit, et un double conduit, au cas que l'un des deux eût besoin de réparation. Il y avoit aussi extérieurement, pour recevoir les eaux jaillissantes, un grand bassin dont on distingue quelques vestiges.
La décoration extérieure de ce château d'am paroit avoir eu beaucoup de magniliieuce. L ne de ces niches a conservé des restes de marbre qui en fuisoiclit le revétissement; et des indices non équivoques, c'està-dire de petites attaches de bronze répandues dans toute la construction, qui prouvent que ce revétissement y fut général . On trouva enterrées, sous 1rs ruines de l'édifice, des bases rt des colonnes de marbre cipolino. Enlin , entre les deux grandes arcades qui se voient encore, étoient places les magiiiliques trophées faussement appelés de Marius, et qui décorent aujourd'hui la balustrade du Capitole II semble, par quelques particularités de ces trophées, qu'ils doivent appartenir aux victoires d'Auguste.
La construction de ce même château d'eau est remarquable par la grandeur des briques qui y sont employées , par leur dureté singulière , et leur forme en coin, qui donnoit aux voûtes la plus grande solidité.
Rome moderne a plusieurs châteaux tT eau y car on doit donner ce nom à plusieurs de ces monumens qu'on appelle indistinctement des fontaines. La fameuse fontaine de Trevi sentit un véritable château et eau , si la décoration de son architecture avoit plus de rapport avec ce qui convient au caractère d'un tel monument, et si k; pompeux étalage de la sculpture, le fracas des eaux, et tous les ornemens extérieurs, ne faisaient une diversion trop grande a l'aspect du corps principal de l'édifice , dont le genre , au reste , comme on l'a dit , sort des convenances.
I n monument moins pompeux, mais plus d'accord avec la bienséance , et dont l'effet est peut-être
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plus grand , est le château d'eau de la fontaine Pauline, sur le mont Janicule, à Rome.
On peut, au n-slo, se faire une autre idée d'un château cCeatt. Ou peut n'envisager ce genre de monument, sans le secours apparent des eaux jaillissantes, que du coté des formes, du style et du goût qui peuvent le caractériser; et sans doute il y aurait un peu plus de difficulté a y réussir. Mais nous devons l'avouer, un pareil monument reste encore » faire ; car on n'oseroit plus citer, comme digne d'arrêter les yeux et l'attention des gens de goût et des artistes, ce soi-disant château d'eau qui est en face du Palais-Royal à Paris. La renommée qu'a eue cet édifice uc prouve autre chose, sinon qu'il v eut un temps où la renommée étoit à fort bon compte.
Château fort, [fojez Fout en esse.)
CHATAIGNIER , s. m. C'est l'arbre dont on tire la plus belle cliarpcnte. Il sert aussi à faire des perches pour les treillages. Daus plusieurs églises de Francs* et dans nombre de châteaux , ou trouve de fort licites charpentes exécutées avec ce bois. L'opinion commuue est qu'il n'est poiul sujet aux araignées ni aux autres insectes; ce qu'on pourroil attribuer à une odeur assez forte, dont ou s'aperçoit lorsqu'on entre daus un ouvrage de charpente fait de ce bois : c'est même le muven de le distinguer d'une espèce de chêne qui lui ressemble beaucoup , et que plusieurs prennent |iour du châtaignier. En général, le l>oi» de châtaignier est plus plein, moins sec que le chêne, et plus facile à travailler ; ses libres sont moins grosses, et il est parsemé de petites lignes noires. Daus plusieurs pa\ s , surtout a Bordeaux , on trouve une espèce de châtaignier avec lequel on fait de très-belle menuiserie , et même de la sculpture. Le pied cube de celte espèce de bois pèse 53 livres, et le chêne de même espèce environ (56 livres.
CILVl FFOIR , s. m. On ap|iclle ainsi, daus une maison religieuse, ou autre communauté, une salle avec une chemiuée adossée, ou isolée au milieu,
CHAI FFOl R , s. m. Ce mot se donne au lieu où l'on tient le bois et la pierre a chaux, comme aussi au four où on la cuit , et au r
On nomme chauffe
et les marchands qui la
qui font la
CHAUME, s. m. En latin stipula, est le tuyau des épis de hled, dont les habitans de la campagne se servent dans certains pays pour couvrir leurs maisons, leurs granges, étables, écuries, etc. De chaume, on a fait
CHAI M1ERE, s. f. L on désigne par ce mol une maisou couverte de chaume , qui est dans cer-
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tains pays , et en France surtout , l'habitation ordinaire des viUagcois.
On introduit cette espèce de fabrique dans les jardins dont le genre et l'aspect comportent la présence des bàtimens rustiques; mais ce rapport de rusticité n'est le plus souvent qu'extérieur; car sous les dehors d'une pauvreté apparente, les chaumière* dont on parle recèlent toute la richesse de la matière et toutes les recherches du goût. Cette humble couverture , ces murs d'argile revêtus de mousse, ne sont qu'un déguisement qu'emprunte le luxe pour réveiller par un contraste inattendu l'attrait usé des plaisirs simples. Tel est sans doute l'objet que l'art se propose en trompant ainsi nos veux étonnés de trouver sous des revètissemens de la plus agreste simplicité , tantôt nn cabinet élégant , tantôt un salon dont le fastueux ameublement le dispute aux appartemens des villes.
CHAUSSE D'AISANCE, s. f. C'est le tuyau d'un privé , de plomb ou de pierre , et plus communément de boisseaux de poterie percés en rond ou en carré.
CHAUSSÉE , s. f. C'est une élévation de terre : de berges en talus ou de files de pieux, ou de i de maçonnerie , laquelle sert de chemin à traun marais, des eaux dormantes, comme un étang , etc. ou de digne aux eaux courantes, pour en empêcher les débordement. Il est réglé qu'on emploiera dans les chaussées le pavé de la pierre la plus dure du pays ou on les construira , de 7 a 8 pouces de gros en tous sens après avoir été taillé carrément , et qu'on le posera debout et de champ. Ainsi, on doit les purger de tout pavé tendre et du caillou , qui ne doit servir qu'entre les bordures. C'est encore eu vertu d'un règlement qu'on doit rasseoir le pavé sur de sable du plus rude et du plus
l, et au moins de 6 pouces d'épaisseur, et n'employer des vieilles bordures que les plus dures, et qui aient an moins un pied de long, fi pouces de large et 8 pouces d'épaisseur.
Le mot chaussée vient, selon Ménage, du latin calciata ou calceata, dérivé de calcarc, marcher ou
Chaussée de favé. C'est dans une large rue l'espace cambré qui est entre deux revers; c'est aussi le nom d'un grand chemin avec bordure de pierres rustiques. Les chaussées des grands chemins doivent au moins avoir i5 pieds de large, suivant l'ordonnance.
CHAUX, s. f. C'est le résultat d'une espèce de pierre qu'on appelle calcaire (voyez ce mot), que l'on fait cuire dans des fours construits exprès, pendant environ soixante heures. Lorsque cette pierre est suffisamment cuite, elle se dissout dans l'eau avec bruit, et forme une pile blanche, extrêmement fine,
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dont la propriété est de s'unir fortement aux sables , pouzzolanes, ou antres matières; de former arec elles un mélange qu'on nomme mortier, qui se transforme en corps dur, et qui se lie étroitement aux pierres et aux briques, (f^oj-et Maçonnerie, Ciment et Mortier.)
Pour convertir les pierres en chaux, il faut avoir attention de ne chauffer le four que par degrés, et pour deux raisons. D'abord , si les pierres éloient surprises par un feu trop vif, plusieurs se briseraient et feraient écrouler tous les autres blocs , que l'on dispose dans le four en forme de voûte à claire voie , pour faciliter leur cuisson. Ensuite, il est à craindre que les pierres trop rapidement saisies par le feu ne puissent plus se convertir en chaux; au lieu qu'un feu modéré les fait suer doucement, et en retire toute l'humidité sans accident.
Ou counoil que la chaux est faite, quand il s'élève au-dessus du débouebement de la cône de feu vif sans aucun mélange de lorsqu'en examinant les pierres on les voit d'une blancheur éclatante.
Los caractères de la chaux sont d'être sonore comme nn pot de terre cuite , de peser le tiers de la pierre avec laquelle elle a été faite. Il faut que, lorsqu'on la trempe dans l'eau, la fumée qui s'en exhale soit épaisse et s'élève avec promptitude. Le bruit et l'effervescence que produit la chaux trempée dans l'eau proviennent de ce que la pierre ayant perdu par la caleination tout l'humide qu'elle contenoit , elle absorbe avec avidité l'eau dans laquelle on l'éteint.
La chaux la plus estiiuée est celle qui se fait avec des pierres qui contiennent une certaine quantité de matière phlogistiquc ; c'est par cette raison que les
vive.
Eu Italie la chaux est ordinairement »
parce que les pierres dont on se sert jiour la faire sont presque partout des espèces de marbres calcaires très-purs.
Dans la plupart des provincesde France, on se sert, pour faire la chaux , d'une pierre commune dont toutes les parties, n'étant pas purement calcaires, ne peuvent produire qu'une chaux médiocre, bien inférieure à celle d'Italie. On en fait cependant de beaucoup meilleure , dans plusieurs endroits, avec une espèce de pierre grisâtre , dure et pesante , et qu'on appelle par excellence la pierre a chaux. Telle est la pierre de choin k Lyon ; telle est celle qu'on trouve dans un village nommé Champagne, auprès de Fontainebleau.
La chaux dont on fait usage a Paris est d'une médiocre qualité. La meilleure vient de Senlis , de Champiguy ; celles de Chanville et de Meudon, ainsi que celle du port de Marlv, sont grasses et onctueuses. La chaux de Mclun , de Corheil et Boulogne , passe pour être de la plus inférieure qualité.
A Metz et aux environs, il y a une espèce de pierre
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fin t dure , avec laquelle on fait de la chaux excellente. Cette chaux , fraîchement éteinte et mêlée avec du gravier de rivière, forme une espèce de morou béton,
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, avec lequel on construit des voûtes sans pierres, ni briques, ni moelkms. On dit que des ouvriers qui ne connoissoient point la vertu de cette chaux, s'avisèrent de l'éteindre dans un bassin qu'ils couvrirent de sable pour la conserver ; au bout d'un an elle se trouva si dure , qu'ils furent obligés de la rompre avec des coins et des masses de fer, pour l'employer comme moellon. (Poyei Béton.)
Dans le Perche , la chaux que l'on fait avec la
dans le bassin, le Le mortier que l'on fait avec cette chaux est fort bon pour les ouvrages de maçonnerie qui doivent être construits dans l'eau. Selon Yitruve , la chaux faite avec des pierres tendres et spongieuses vaut mieux pour les enduits, et celle qui provient des pierres
maçonnerie.
Les meilleures chaux d'Italie sont celles dont ou fait usage à Turin, à Padoue , à Venise , à Florence et a Rome. Les qualités extérieures et sensibles de la chaux vive , et par lesquelles on peut définir cette substance a la manière des naturalistes, se décrivent ainsi : la chaux vive est friable, blanche ou grisâtre, légère, sèche, d'un goût âcre et caustique , et d'une odeur empyreumatique ou phlogiatiquc.
EH-ETS DE LA CHACX AVEC l.'EAC.
La chaux fait avec l'eau une effervescence violente, accompagnée d'un sifflement considérable, d'une fumée épaisse, de l'éruption d'un principe actif et volatil qui se fait sentir par une odeur piquante et par l'impression vive qu'il fait snr les yeux. Sa chaleur est si grande, qu'elle est capable d'cnflammerdcs corps combustibles ; ce qui est arrivé à des "
L'effervescence qui s excite par l'action réciproque de la chaux et de l'ean, la chaleur qui s'y développe, la propriété qu'a cette substance de former un corps dur et solide en se mêlant avec le sable et l'eau, exercent depuis long-temps la sagacité des chimistes. Selon eux, la concrétion et la solidité de tous Ira corps proviennent de l'union intime de leurs parties fixes avec leurs parties volatiles ; d'où il résulte que lorsque la pierre perd sa solidité par la violence du feu , il se fait une évaporation de la plus grande partie des matières volatiles et sulfureuses, qui étaient le vrai lien des parties lixes de la pierre.
On peut dire que comme la perte que tous les corps font des parties volatiles , par l'évaporation insensible , est la cause de leur destruction , l'introduction de ces parties dans un corps qui en est privé doit augmenter sa solidité ou la lui procurer. Ainsi , la pierre a chaux ayant perdu par l'action du
feu toutes les parties volatiles qui étoienl la cause de sa dureté , se trouve remplie de porcs vides, formés par une matière extrêmement sèche et aride , qui absorbe avec avidité les parties humides de l'air. Mais comme elles ne peuvent pas lui rendre les parties volatiles qu'elle a perdues par la calcination , il en résulte qu'elle se réduit en poudre impalpable. Si l'on trempe la pierre à chaux dans l'eau , elle l'absorbe avec violence , et c'est cette aptitude à s'emparer de la partie humide des corps , qui cause sa causticité. Cet etret agit sur le sable et sur les pierres, et en fait sortir à la longue une partie des sels sulfureux et volatils qu'ils contiennent , et produit entre eux cette forte adhésion qui compose un corps si dur et si solide. Comme cet effet dure jusqu'à ce que la chaux ait repris toutes les parties qu'elle a perdues par la calcination , il en résulte que long-temps après que le mortier paroit sec , il ne laisse pas d'acquérir toujours de plus en plus de la solidité. Ce qu'on vient de dire se confirme encore par l'expérience , qui prouve que plus le mortier a été broyé , plus il devient dur par la suite , parce que cette opération lait sorti r du sable et entrer dans la chaux une plus grande quantité de sels volatils, et qu'enfin la chaux ne paroit brûler les corps qu'elle touche , que parce qu'elle les dissout en absorbant les sels qui unissoient leurs parties. Il semble que Philibert Delormc ait eu une idée de cette théorie, lorsqu'il conseille de faire la chaux des mêmes pierres dont le bâtiment est construit , comme s'il eût pensé que les parties qu'absorbe la chaux fussent de même nature que celles qu'elle a perdues par La calcination.
Les principes et les effets qui en résultent , ainsi que la manière de les expliquer, paraissent également avoir plus de rapport avec les principes de Yitruve, qu'on ne pourrait le croire. Selon cet écrivain , le feu fait perdre aux pierres à chaux leur solidité, et les rend plus arides , en leur étant leur
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humidité naturelle et aérienne , qui n'est autre i que les sels volatils qui unissent les parties fixes, . stituant la base des corps solides. Lorsqu'elles ont perdu, ajoute-t-il, cette humidité naturelle et aérienne , il leur demeure une chaleur cachée , c'està-dire une disposition à s'échauffer par le mouvement des sels fixes qui , se détachant promptement , au moyen de l'eau qui les dissout , produit une effervescence , résultat d'un mouvement précipité , qui raréfie les parties à cause de la division soudaine qu'elles souffrent en s'entrechoquant. Cette effervescence se produit dans la chaux vive, lorsqu'elle est plongée dans f eau avant que cette chaleur cachée soit dissipée ; c'est-à-dire, avant que l'humidité de l'air lui ait fait perdre sa causticité. Enfin , dit encore Yitruve , la grandeur des pores de la chou r est cause que le sable s'y attache f c'est-à-dire que le mélange du sable et de la chaux ne forme qu'un seul corps. On ne doit pas entendre ici par pores des cavités dans lesquelles les parties du sable et des
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pierres puissent entrer comme des tenons dans des mortaises : ces porcs ou vides signifient seulement l'évacuation des sels volatils et sulfureux de la chaux , qui la rendent capable de recevoir ceux du sal>le et des pierres.
Il semble en effet que le sable perd de sa dureté , et que la chaux prolile de nette jierte ; ce qui leur procure cette mutuelle dis|iosition à s'unir follement. Ou voit des prouves de cette force d'adhésion dans les pierres cimentées avec d'excellens mortiers : lors- • qu'au bout d'uu certain teni|is on veut les désnnir, l'on remarque que la superficie de la pierre reste attachée au mortier.
Ce principe vif et |>énétrant qui s'élève delà chaux pendant son effervescence avec l'eau , paroit n'être absolument autre chose que le mixte salin volatil de l'eau de chaux , formé pendant l'effervescence même , lequel l'évaporé par la chaleur plus que suffisante, qui est uu autre effet de la même effervescence. Ce souiiçon |Hiurroit se changer en certitude complète , par la comparaison de l'eau de chaux distillée avec la vapeur qui s'élève de l'eau de chaux pendant l'effervescence. Au reste , la différence de la chaux éteinte à l'air, à celle qui est éteinte avec effervescence, consiste en ce que la première retient entièrement le mixte volatil que la dernière bisse échapper eu partie, sans doute la plus considérable et la plus subtile. Elle vient peut-être aussi de ce que le mouvement de l'effervescence , apparemment nécessaire à l'atténuation |>our porter les parties de la chaux au |ioiut de subir la mixtion saline, a manque à la chaux éteinte à l'air. Ces deux hypothèses ne se donnent ici que pour ce qu'elles sont ; mais on peut assurer qu'elles se réunissent avec les expériences , et en confirment les résultats. C'est probablement par l'une ou l'autre des deux qu'on expliquera l'inaptitude de la chaux éteinte à l'air à former du mortier qui fasse corps.
revivificatio!» de la chai x éteinte a l'ai«.
La chaux éteinte peut être rétablie dans son état de chaux vive; il ne faut pour cela que l'exposer à un feu violent, pour en chasser l'humidité dont elle s'éloit cliargée en s'eleignant. L'adhérence de l'eau avec la rhaux est si grande , qu'un feu médiocre ne suffit |>as pour la revivifier, ainsi qu'il est prouvé par les expériences de M. Duhamel. (Mcrn. de l'Acad. des Sciences, année 1747- ) savant mit dans nue étuve de la chaux éteinte, où elle ne perdit que trèspeu de son poids; il l'exposa ensuite dans un creuset a l'action d'un «ranci feu de bois, qui ne lui fit perdre qu'environ le quart de l'eau qui avoit servi à l'étrindre ; il ne réussit pas même à l'en priver entièrement eu l'exposant dans un fourneau de fusion excité par le veut d'un fort souille! .
Un petit morceau de chaux qui avoit essuyé, cette «lernièrc calcination , mis dans un verre avec de l'eau,
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I présenta tous les phénomènes d'une chaux vive , »stei comparable à \\chaux de craie , et qui auroit été encore plus vive si la calcinalion avoit été assez longtemps continuée pour dissiper toute l'eau qui avoit servi à l'éleindre la première fois.
Les expériences faite* |>ar les chimistes sur ce procédé seraient étrangères à la matière de ce Dictionnaire.
APPORT ET DIFFERENCE DE LA CHAUX ET DU PLATRE
Tout ce qui a été rapporté jusqu'ici des principales propriétés de la chaux, suffit sans doute pour la faire distinguer des substances auxquelles elle est le plus analogue , comme les allulis salins, les terres absorbantes , parmi lesquelles on comprend la terre des cendres des végétaux. Il reste encore à exposer les propriétés qui lui sont communes avec le plâtre, et que la plupart des naturalistes ont confondues avec elles.
Ces deux substances ont de commun leur origine, ou la qualité de produit de la calcinalion ; leur consistance rare et friable, leur miscibilité réelle avec l'eau, et leur qualité dissolvante du soufre. Leurs caractères distinctifs consistent en ce que la plupart des pierres gypsruscs se réduisent en plâtre par un feu très-léger et très- inférieur à celui qu'exige la calcin.it ion des matières calcaires; que la chaux est soluble dans tous les acides, et que le plâtre ne se dissout dans aucun d'eux ; que le mélange du plâtre avec l'eau le durcit , ce qui u'arrive point ]>our la chaux, à moins qu'on n'y mêle du sable. Déplus, le plâtre se durcit plus promptemont que la chaux; et si on lui ajoute des iiartics limoneuses , il devient plus dur que le mortier. La chaux ne se détruit pas par uo feu violent; et quand elle a été éteinte, elle reprend sa première qualité , si on la fait rougir au feu. Le plâtre , au contraire, est tellement détruit par un feu violent , qu'il perd son gluten , au poiut de ne plus faire corps avec l'eau et de ne pouvoir plus reprendre sa première qualité par une seconde calcination. Le plâtre détrempé avec de l'eau a une odeur d'ecufs j»urris que n'a point la chaux. La décoction du plâtre ne dissout pas si bien le soufre que la décoction de la chaux. {Voyez Mortier , Stuc , Plâtre , Cl Eteindre.]
CHEMIN , s. m. Espace en longueur sur une certaine largeur, qui sert de passage pour aller d'un lieu à un autre.
L'art de construire, de disposer et de percer les chemins, est sans doute un de ceux qui contribuent le plus à l'utilité et à la gloire d'un empire. Tout ce qui a rapjiort à cette partie si intéressante des travaux publics concerne spécialement les ouvrages qui traitent des ponts-el-cba lissées. Pour ne pas priver cependant celui-«:i des notions générales qu'on pourroit y chercher, nous diviserons cette matière en deux parties. Les connoissances de construction oc-
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cupcront cet article ; celles d'histoire ou de description «root la matière du mot Voie. (Voyez ce mot.)
DES CHEMINS ANTIQUES
Les matières dout les Romains faisoient usage dans la construction de leurs chemins, étoient ta chaux, le sable, la terre franche, l'argile, l'arène, la grève, le gravier, les cailloux, les pirrre» dures, le» grèl , les laves.
Les anciens comprenoimt sons le nom de cailloux les galets ou pierres globuleuses de différentes couleurs qu'on trouve au fond des rivières et sur la grève des mers et des fleuves, surtout dans les ports et havres, où souvent ils se rencontrent en si grande abondance qu'ils les obstruent. Outre les galets, les anciens, ainsi que les modernes, ont donné le nom de cailloux a toutes les pierres ignescentes, c'est-à-dire a celles dont on peut tirer du feu en les frappant les unes contre les autres ou avec l'acier.
Sous le nom de pierres dures on peut comprendra les cailloux , les laves et les pierres calcaires ; cependant ces dernières ne s'emplovoient pour le pavé qu'à défaut d'autres, mais on les mettoil en œuvre pour former le massif intérieur qui servoit de fondement aux grands chemins; c'est à sa construction et à son épaisseur qu'étoient dues la solidité et la durée des voies antiques.
Ce massif se composent de différentes conçues, que les Romains désignoient sous les noms de statumen, ru dus, nucleus, summacrusta,ousummum dorsum.
Le ttatumtn étoit com|Wsé de moellons plats, poses sur une forte couche et maçonnés à bain de mortier. Avant de poser cette première couche , on creusoit une tranchée entre deux lignes parallèles , de la largeur du massif. Lorsqu'on avoit reconnu que le sol étoit ferme et solide , ou se coutentoit de le battre avec de forts pilons ferres, ou de gros eyliudres qu'on rouloit plusieurs fois sur le fond égalisé. La profondeur de la tranchée devoit être telle, que la superficie du chemin pût être plus élevée que le niveau de la campagne. Il y en avoit, tels que ceux de la Gaule Belgique , dont la hauteur étoit de 1 5 à 30 pieds audessus du sol ; c'étoient proprement des levées.
La seconde couche, appelée rudus , étoit formée d'une maçonnerie de blocage , et composée de petites pierres de toutes formes et de toute nature , mêlées avec force mortier. Cette seconde couche, qui avoit environ uu pied d'épaisseur, étoit battue et massivée avant de recevoir la troisième , qu'on appeloit /iucleus.
Le nucleus ou noyau étoit composé de différentes matières. Dans quelques chemins, c'est un mélange de chaux , de craie et de terre franche , battues et corroyées ensemble ; dans d'autres, c'est une couche de béton , c'est-à-dire de gravier corroyé avec de la
couche ne s'y trouve point.
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La quatrième couche , appelée summum dorsum. summacrusta, étoit formée de cailloux ou de grandes pierres plates, taillées en polygones irréguliers, ou éqnarries à angles droits. Ces pierres étoient enfoncées dans la couche appelée nucleus. Le pavé de la voie Appiennc, une des plus célèbres de l'antiquité, est tout en grandes pierres de lave, posées de cette manière, taillées on pointes de diamans par-dessus, et formant des figures de 5 , «le (> ou de 7 cotés. Les plus grandes ont 3 ou 4 P»eds de diamètre. Selon Palladio , on se servoil de lames de plomb |>our prendre les angles et le contour juste des parties qui dévoient se raccorder. La largeur de la voie , entre les marges, est d'environ l<j pieds : les marges ont ■ 5 pouces de haut sur ai pouces de large ; les pavés sout enfoncés dans uue espèce de maçonnerie en blocage d'environ (y ponces d'épaisseur, an -dessous de laquelle on n'aperçoit que la terre battue et affermie. En d'autres endroits, le massif est beaucoup plus épais, et l'on trouve deux murs de fondation sous les marges. On remarque dans celles-ci des pierres plus élevées, éloignées d'environ 33 pieds. Au-delà des marges, il pouvoit y avoir de chaque côté un demi— chemin, dont le dessus étoit garni d'arène ou de gravier : cependant cette disposition n'étoit |>as toujours uniforme ; car, dans quelques endroits, on découvre les restes des massifs qui étoient sous ces parties de chemins, et ailleurs on remarque des vestiges d'édifices , dont le» faces sont précisément sur l'alignement de la partie pavée. Les fragment encore existans de cette ancienne voie se retrouvent, en beaucoup d'endroits, sains, entiers, bien unis, et ne paraissant avoir souffert aucune altération depuis deux mille ans. (Voyez Apfie.nne Voie.)
Les chemins antiques, dont la superficie n'étoit point pavée, se formoient par une couche de béton , c'est-à-dire d'un mélange de gravier broyé avec la chaux fraîchement éteinte , et massivée avec des pilons ferres. Les parties de ce gravier, qui étoient quelquefois d'un gris -bleuâtre, ont fait donner le nom de chemin ferré à ceux dont la surface étoit formée de cette matière : elle acquérait avec le temps une plus grande dureté que les pavés en pierre de taille. On voyoit autrefois , près de Lvon , des jwrties do béton qui avoient formé la superficie d'un chemin autique. Leur largeur étoit de 7 à I 8 pieds , sur 1 pied et demi d'épiisscur : des blocs de la pirrre la plus dure étoient moins solides.
Les Romains faisoient aussi1 des chemins sans y employer de ciment , ou du mortier de chaux et sable ; ils y substituoient la terre franche : cela n'empèchoit pas qu'ils n'observassent le même nombre de couches massivées fortement, ce qui ne laissoil pas de leur procurer une fermeté et une solidité supérieure encore de beaucoup à celle des chemins modernes où l'on n'observe pas le même procédé.
Lorsque les chemins dévoient être élevés au-dessus du niveau de la campagne , ils en soutenoient les
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bords par des mars de revêtement. Entre ces murs ils arrangeaient par couches tous les matériaux qui dévoient former ta chaussée. Ils avoient soin d'employer les plus gros pour former les premières couches , et de battre chaque couche avant d'en ajouter une autre.
Quelquefois l'endroit même où l'on faisoit passer le chemin pouvoit fournir les matériaux nécessaires à sa construction. Alors ils creusoient a droite et a gauche du chemin pour en retirer ces matériaux. Dans d'autres endroits, on est étonné de ne trouver aux environs des chemins aucune des matières dont ils sont composés, ce qui fait croire que souvent elles étoient amenées de fort loin , ou que pour les trouver on faisoit des fouilles très-profondes.
Les anciens ont épuisé, dans l'art des chemins, toutes les ressources possibles de l'industrie : les restes de leurs travaux en ce genre sont peut-être les plus ns de leur magnificence. Se rencon-
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ral carthaginois; plus d'un critique a , toutefois, savé de justifier par de nouvelles expériences le récit de l'historien romain : mais cette discussion allongerait inutilement cet ;
troil-il des eaux , des lacs, des rivières, les des ponts n'étoient rien pour eux. On admire a Urbin en Italie, depuis l'église Sainte-Marie-du-Pont jusqu'à un endroit appelé Cailli , la voie Flamiuienne suspendue sur des arcs qui donnent passage au fleuve Mélaurus : les murs de soutènement, qui sont en pierre de taille, ont une hauteur surprenante.
Falloit-il percer les montagnes et les rochers pour abréger ou adoucir une route , ils faisoient des chemins souterrains qu'ils éclairaient par des espèces de puits ouverts , de distance en distance , dans les flancs de la montagne. Tel est le passage que l'empereur Vespasien lit percer au travers de l'Apennin pour la voie Flaminienne. Il y avoit près de Naples deux routes souterraines ; une sous le mont Misène, pour aller de Baie* a Cumes; l'autre, qui subsiste encore, traverse le Pausilipe. La longueur de ce passage est d'environ un mille : sa largeur est de 3o pieds; sa hauteur moyenne de 5o : il est éclairé par deux soupiraux et une ouverture au milieu. Ce grand ouvrage paraît remonter a une très-haute antiquité. Varron , Sénèquc et Strabon en parlent comme d'une
Dans l'autre* lieux, on voit des chemins taillés aux dépens des plus durs rochers , comme à Pivernuro , appelé aujourd'hui Piperne, et à Terracina, sur U route de Rome à Naples. Auprès de Sisteron , en Provence, est un reste de chemin antique qucClaudiui Posthumu* Dardanu* fit couper dans le roc, où il grava l'inscription qui lit donner à ce heu le nom de PelraScripta.
Auguste fil par le même procédé ouvrir plusieurs chemins dans les Alpes ; mais le récit le plus merveilleux, en fait de travaux itinéraires, est celui de Tite- Live, par rapport aux moyens que Annibal employa pour fendre les roebers des Alpes et y ouvrir des routes pour son armée. On a long-temps rejeté dans la classe des fables le procédé du vinaigre et du feu que Titc-Livc dit avoir été mis en usage par le géné-
A nt., m les anciens, et surtout les Romains, mirent de solidité dans la construction de leurs chemins, autant on peut dire que les modernes ont négligé cette qualité si importante ; qualité plus nécessaire cependant encore pour eux, dont les charrois et les voitures ont sans comjiaraison plus de charge que chez les anciens. Les chemins modernes ne sont ordinairement que des allées dont on aplanit le terrain. Le* moyens même les plus dispendieux qu'on emploie aujourd'hui ne sauraient, sans de continuelle* répétions, procurer des routes long-temps solides ; encore moins doit-on en attendre une durée qui puisse apprendre après de* siècle» de destructiou si jamais nous aurons eu des routes.
Le* chemins moderne* surpassent cependant ceux de* ancien* en un point , c'est la largeur ; car il ne faut pas croire Bergicr lorsqu'il avance que les grandes voie* militaires de* Romain* avoient jusqu'à 60 pieds de largeur. Ce qui l'a induit en erreur, c'est une voie ferrée, de ao pied* de large , qu'il a trouvée en Champagne ; d'où il a conclu *ans autre preuve que ce qu'il voyoit n'étoit que le tiers de la totalité de la route , comme si , en supposant qu'on pût découvrir on jour une partie de nos chemins ferrés de 7a pied* de large, on concluoit que la largeur de* chemins de France étoit de 216 pieds. Il est certain que la largeur de* plus grande* voies militaires, consulaires, prétorienne*, n'avoit, au sortir de la capitale, que 3a pieds romain*, qui reviennent à 29 pieds 1 pouce 4 lignes de pied de roi , savoir : 1 4 et demi pour Vagger ou la partie du mibcu , qui étoit pavée , et
7 pieds et demi pour les margines ou berges. La méprise de Bergier, qui n'avoit pas vu d'autres chemins antique* que ceux qu'il avoit découvert* en Champagne, a été adoptée et répétée par tous ceux qui ont copié son ouvrage, entre autres par Gauthier.
Les chemins pavés modernes , appelés grandes route* ou chemins royaux , sont aussi divisés, comme les voies romaines, en trois parties, la partie pavée et les deux berge*. Ou donne à la première le nom de chaussée ; elle est bombée, c'est-à-du-e que son profil sur la largeur est un arc de cercle, afin de donner un libre écoulement aux eaux. Dans les environs de Pari*, le pavé est formé par des cubes de grès qui ont
8 pouces sur tous sens. Ces cubes sont disposés par 1, selon U largeur de la chaussée, et
les pierres qui forment les assiseï d'un mur ; ils sont rangés sur une couche de sable qu'on appelle forme. Le terrain sous la forme doit avoir été affermi, pour que la charge des vo puisse pas enfoncer et désunir le* pavés.
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Les berges ou les deux parties collatérales de la chaussée ont de largeur 18 à ao pieds; la longueur des essieux des voitures avant été fixée à 5 pieds l o pouces, il en résulte que dans une route de Go pieds de large il peut passer neuf voitures de front. Dans ces chemins, dont la largeur est sans doute un abus , il n'y a de solide que la partie pavée. Les deux berges exigent un entrelien perpétuel. Au lieu d'être formées par des massifs de maçonnerie , comme les marges des chemins antiques, elles ne sont ordinairement composées que de la terre des fossés creuses au-delà des berges pour l'écoulement des eaux pluviales. On a beau couvrir en gravier ou en pierrailles la superficie de ces terres rapportées ; comme le fond n'a pas assez de fermeté . il s'y fait toujours des ornières. De plus, elles s'imbibent d'eau; et lorsqu'elles en sont pénétrées, celte partie du chemin devient impraticable, surtout l'hiver; et la poussière, l'été, la rend tres-incommode. C'est pourquoi il seroit plus avantageux de ne donner aux berges que la moitié de la largeur de la partie pavée , ainsi que le nratiquoient les anciens, et de les faire plus solides. En donnant 1 8 pieds de largeur à la partie pavée , les berges scroient de 9 pieds, et la largeur totale de la route de 36 pieds, c'est-à-dire un espace plus que suffisant (jour que quatre voitures y puissent passer de front.
Pour que les berges eussent toute la solidité requise, il faudrait qu'elles fussent, comme les mar— gines des anciens , formées par un massif de maçonnerie couvert de béton ou de gravier. Ce procédé , qui pourra paraître dispendieux , le serait peut-être moins que celui dont on se sert pour former et entretenir les grandes berges de nos grands chemins. On y gagnerait d'abord la largeur, et ensuite tout l'entretien dont elles n'auraient plus besoin : on y trouverait de l'économie en ne faisant point usage de chaux, ou eu la réservant pour les parties les plus essentielles.
Ainsi , après avoir formé la masse générale du chemin en terre ou en pierrailles , selon les pentes et directions qu'il doit avoir, à 18 pouces au-dessous de ta superlicie , on poserait sur cette masse bien consolidée un rang de pierres plates, d'environ un pied de superficie. Sur ce premier rang , qui pourrait avoir 8 à 9 pouces d'épaisseur , on mettrait une couche de maçonnerie en blocage, à bain de mortier, recouverte d'un lit de sable ou de gravier; le tout bien battu , et retenu par des mura de soutènement. lorsque la partie du milieu devra être pavée, sur le premier rang de pierres plates on étendra un lit de sable ou de mortier pour recevoir le pavé.
Pour faire mieux sentir la nécessiléde donner à toutes les parties d'un chemin une fermeté uniforme, capable de résister dans tous les temps au roulage des voitures, il faut dire ici que la charge d'une voiture à deux roues va jusqu'à six milliers, et que celle d'une voitorc à quatre roues va jusqu'à douze ; ainsi l'effort
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de compression de chaque roue est d'environ trois milliers : cette cliargc ne porte pas sur une surface I plus grande qu'un demi-pied superficiel. Il n'est pas étonnant qu'un si grand poids , posé sur une si petite superficie , creuse dans toute la largeur des chemins des ornières qui, se remplissant d'eau de pluie , s'approfondissent de plus eu plus par l'action des voitures, dont les roues reutrent sans cesse dans les mêmes ornières. Les terres qui s'élèvent de chaque coté sont encore un nouvel obstacle pour les voitures.
Dans les chemins construits comme on vient de le proposer, la fermeté scroit si grande, que les roues des voitures les plus chargées ne pourraient faire que de légères traces sur le sable qui les couvrirait. Ce* traces , qui ne seraient pas capables de fixer les roues, tendraient plutôt à affermir la superficie du chemin qu'à la détruire ; d'ailleurs , comme les matières dont ce massif serait composé ne pourroient se ramollir par les pluies , il en résulteroit que la surface du chemin serait dans tous les temps ferme et solide.
Dans les circonstances où l'on ne pourrait pas se | procurer la chaux et les matériaux nécessaires pour former une chaussée aussi solide, ou qu'ils devien- | droient trop chers, à cause de l'éloignement «les lieux, on pourra toujours, en faisant dans chaque terrain des fouilles, rassembler des matériaux plus ou moins susceptibles de procurer aux chaussées la solidité désirable. On trouve partout des cailloux ou des pierrailles, du gravier ou du sable, de la craie ou de la terre. Toutes ces diverses matières, arrangées par couches et bien niassivées, peuvent former un coq» solide.
Chemin aqcatiqie. On appelle ainsi tous les chemins faits sur les eaux courantes des fleuves et des torrens, comme les pouls et les digues, et sur les eaux dormantes, comme les levées à travers les marais et les étangs. On comprend aussi sous le nom de chemins aquatiques les rivières navigables et les canaux faits à main d'homme , comme on en voit dans toutes les contrées de l'Europe. {Voyez Canal.)
Chemin immn, C'est un chemin qu'on fait à force de bras, soit de terres rapportées, soit de maçonnerie , et dont l'existence est due entièrement au travail des hommes. Telles sont la plupart des levées le long des rivières, des marais, des étangs.
Chemin comblé. Ceci a deux significations : ou c'est un chemin qui est fait dans une vallée ou fon- | drière, pour regagner deux côtes de montagnes, ou [ un chemin antique que les décombres de quelque ville voisine ont couvert d'une certaine épaisseur de matériaux; en sorte qu'en fouillant, on découvre l'aire de l'ancien pavé.
Chemin de carrière. C'est ou le puits par où 1 on descend dans une carrière pour la fouiller, on l ouverture qu'on fait à la cote d'une montagne pour en tirer de la pierre ou du marbre.
Chemin de traverse. Est celui qui communique
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à un grand chemin. On appelle aussi chemin de traverse tout «entier de détour plat court qu'une route ordinaire.
Chemin Docni i . On appeloit ainsi, chez les Romain*, un chemin pour les charrois, à deux chaussées, l'une pour aller, l'autre ]>our venir, afin d'éviicr la confusion. Elles étoient séparées par une levée en manière de banquette de certaine largeur, pavée de briques de champ, pour les gens a pied, avec bordures et tablettes de pierre dure, des niontnirs a cheval d'espace en espace, et des colonnes militaires pour marquer les distances. Le chemin de Rome à Ostic , ap|)clé Porluense, étoit de cette manière.
Chemin droit. C'est le chemin le plus court, le |ilu» à U ligne et de niveau qu'il est possible.
Chemin escarpé. C est celui qui est fait sur U côte d'une montagne par sinuosités , et qui est soutenu du côté du précipice par des levées de pierres sèches , et quelquefois de maçonnerie en certains endroits , comme ceux des Alpes pour passer de France en Italie , et ceux des Pyrénées pour aller en Espagne.
Chemin fendu. Chemin qui est fait dans quelque butte ou montagne , dont on a enlevé la crête et relevé les bergos pour le rendre plus doux. On entend encore par chemin fendu, celui qui est taillé dans un rocher, comme il v en a en Provence et en Languedoc, faits par les Romains, ou comme celui des Alpes , que Charles Emmanuel II , duc de Savoie , a fait couper en 1670 entre Chambéry et Turin.
Chemin ferme. On donne ce nom a celui dont le sol est affermi par la terre battue, ou formé de cailloux , de roche ou de sable , ou d'une aire de maçonnerie composée de chaux, degravois, de briques et de tessons de pots, ou enfin qui est pavé de quartiers de roche.
Chemin ierré. 1-es Romains appeloient ainsi tout chemin pavé de pierres extrêmement dures, ou parce que ces pierres avoient la dureté du fer, ou plutôt parce qu'elles résistoient aux fers des chevaux et des charrois. On nomme aujourd'hui chemin ferré celui dont le sol est de roche vive ou formé d'une aire de cailloux.
Chemin militaire. Les Romains doonoient ce nom aux grands chemins par où rassoient le* ar-
Ciiemin naturel. Celui qui est fréquenté par une longue succession de temps, à cause de sa disposition , et qui subsiste avec peu d'entretien.
Chemin particulier. Chemin fait pour la communication d'un château a un autre ou à un grand chemin. {Voyez Avenue.)
Chemin public ou grand chemin. C'est tout chemin, droit ou traversant, militaire ou royal.
Chemin rampant. Se dit de celui qui a une pente sensible. Quand cette pente est de plus de 7 pouces
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par toise , les charrois ne peuvent y monter qu'avec beaucoup de peine.
Chemin retiré. Petit chemin qui est à côté de celui des charrois , et qui sert pour les gens de pied , comme les banquettes des quais et des ponts de pierre, et les bornes des fossés et canaux faits par artifice.
Chemin royal. On appelle ainsi celui de tous les chemins où l'on épargne le moins la dépense et le travail pour le rendre le plus court , le plus commode et le plus sûr qu'il est possible.
Chemin terrestre. C'est celui qui est formé naturellement par la terre qui se trouve sur le lieu , ou par des terres rap|*.rtécs en manière de levée, soutenues de berges en glacis, avec une aire de gravois ou de pavé.
CHEMINÉE, s. f. Nom que l'on donne au lieu où l'on fait le feu dans les maisons. Les parties d'une cheminée sont l'àtre ou fover, le contre- eccur, le manteau, les piédroits et le tuyau.
des cheminées ciiee les anciens.
C'a été long-temps une question parmi les érudits, et c'en est encore uue parmi ceux qui ne le sont pas,
cheminées.
Quoique le mot latin caminus, fait du grec kaminos, puisse donner à entendre que le nom avec la chose signifiée auront passé des auciens jusque ches nous, cependant, en admettant ici dans tout son entier la preuve étymologique, il faudroit encore savoir jusqu'à quel point la différence des usages et des formes peut en laisser supposer entre les mots.
D'abord, on ne doute point que les anciens n'aient enq>loyé plusieurs procédés très-différens pour échauffer l'intérieur de leurs chambres et de leurs appartcmeus. J'ai déjà rendu compte d'un de leurs usages à cet égard au mot Brasier (l'oyez ce mot] , niais qui n'a aucun rapport avec nos cheminées.
Les deux mots continus et focus, dont les Romains se sen oient j»our désigner le lieu où se faisoit le feu, se trouvent employés par les écrivains de manière à laisser beaucoup de doute sur les différences qu'ils pouvoient compter. En effet, focus, qu'on pourroit prendre pour un brasier et un de ce» ustensiles , déjà décrits, où l'on brùloit du charhon , se prend aussi pour un lieu propre à brûler du bois; ce que Horace donne plus qu'a entendre lorsqu'il dit :
Lorsque Vitruve prescrit de quelle manière, dUM les métairies, on disposera, par rapport auxétables, le lieu où l'on fera le feu dans la cuisine , il se sert aussi du mot focus, qui sans doute ici, moius cn-
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core que partout ailleurs , ne saurait vouloir dire un brasier portatif.
CicéroD , en écrivaat à Atticns , lui dit , dans le même sent que Horace: Camino luculento tibi utendum censeo. Quand Viteliius fut élu empereur, le Ceu gagna du caminus à la salle à manger , ou tricUnium ; née ante in pratorium rediit qttàm Jltigrante triclinioexconceptucamint. Sueton.cap. vin.
Voilà bien, comme l'on voit, lea deux mots focus et continus employés de manière à ne [touvoir être traduits, l'un et l'autre, que par le mot cheminée. J'ajoute que dans tous ces textes on ne peut appliquer à ces mots d'autre idée que celle que nous attachons à celui qui fait le sujet de cet article ; c'est-à-dire que ces mots emportent avec eux l'idée d'un lieu où l'on brûle du bois, et qui devoit nécessiter un passage pour la fumée. Le second texte s'applique particulièrement à nos cheminée*. Un va voir par d'autres citations des anciens, qu'ils
fumée.
Philocléon, dans La comédie des Gucpes , d'Aristophane*, se cache dans une cheminée ; un esclave qui l'entend , s'écrie : Quel bruit fait le tuyau de la cheminée ! Philocléon découvert , répond qu'i/ est la fumée, et qu'il cherche à s'échapper; et le fils, un peu après, se plaint de ce que l'on va dire partout
qu'il est le fils d'un ramoneur i
Appien, de Belle civili, lib. IV , pariant des proscriptions des triumvirs, assure que plusieurs citoyens se réfugièrent dans les tuvaux des cheminées pour se dérober aux recherches des meurtriers Un lit encore dans Virgile:
El Jim mntaa prucul vilUrom culmtoa fusant.
« Déjà I on voit fumer les combles des maisons - dans le lointain. -
C'est bien sans doute ici le cas de dire que la fumée ne va pas sans feu. Ainsi, en rapprochant tous ces passages entre eux , il en résulte que les anciens «voient dans leurs maisons , et des foyers où l'on brùlott du bois , et des tuyaux qui conduisoient la fumée jusqu'au-dessus des combles. Si ces deux parties constituent ce que nous appelons cheminées, on pourvoit donc, d'après les passages que nous venons de citer , affirmer que les anciens avoient des cheminées.
Voici maintenant quelques autorités qui pourront paroitre plus décimes encore ; car , dans ce genre ,
Scamoui dit avoir vu à Baies une véritable cheminée antique, qui fut découverte de son temps: elle etoit quadrangulaire , et son tuyau formoit une pyramide , c'est-à-dire qu'il se terminoit en cône renversé. Le même auteur affirme que 1 rançois Saneze en vit une pareille à Civita-Veechia , et qu'il s en est découvert droits.'
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Près de la ville de Desaignes en Vivarais , au diocèse de Valence, est uneditieequi paroitavoir échappé à l'œil pénétrant des sa vans des differens âges comme
voit une sorte de i presque aigu.
Je trouve dans La Martinière, à l'article Craiosoijtes, que les ruiues de la ville de Chrseult présentent un monument semblable On a trouvé, dit-il, dans une espèce de chambre de la pieds en carré . enduite de ciment, une cheminée de 5 pieds de large, qui exhaloit la fumée (par deux canaux de tuile} d'une pièce cimentée aux deux coins. Ces canaux sont de 18 pouces de haut et de 6 en carré. Aux deux côtés opposés, ils sont percés de trous carrés , longs de 5 pouces sur un et demi de large.
J*i l'on réunit ces preuves aux autortt dentés, à toutes les vraisemblances, au besoin qu'une multituded'arts et de métiers eurent des cheminées, on n'en contestera pas sans doute l'existence chez les anciens. Aussi est-il moins question de prouver qu'ils eurent des cheminées , que d'en démontrer l'emploi pour l'intérieur des appartement; et c'est, il faut l'avouer, le point sur lequel on est le plus dépourvu d'exemples et d'autorités probantes. Avant la découverte des villes englouties par le Vésuve, on n'avoit par les ruines antiques que des notions très-vagues sur 1 intérieur des maisons des anciens. I^es grands monumens avoient pu seuls résister à la main du temps , et pendant bien des années on connut mieux la forme d'un amphithéâtre ou d'un cirque que celle d'une chambre et des détails qui la composoient.
Les découvertes d'Herculanum et de Poinpeï dévoient jeter un plus grand jour sar tontes ces notions. Cependant on doit dire qu'il ne s'y est rien rencontré jusqu'à présent qui réponde précisément à ce que l'on entend par cheminée; mais on y a trouva , "s maisons, des i les pièces, qui ne i p remeut ni à ceux de nos poêles , ni à ceux de nos cheminées, et qui avoient sans doute un grand avantage sur les uns et sur les autres. Un y étoit, dit W inckelmann , beaucoup mieux garanti du froid
près d'un grand feu.
C'étoit par le moyen de Vhrpocaustum ou de ce que nous appellerions aujourd'hui étuve, que l'on l'intérieur des appartement. Cet hypol, ou poêle souterrain, échauffait non-seuleles pièces au-dessous desquelles il se trouvoit , mais même tous les étages de la maison, par le moyen des tuvaux de chaleur répandus dans les murs et les cloisons , et qu'on élevoit dans toute leur hauteur. Sénèqne nous dit que de son temps on inventa certains tuyaux qu'on mettoit dans les murailles, afin que la chaleur du feu qu'on allumoit en bas des maisons, passant par ces tuvaux , échauffât également les chambres jusqu'au plus haut étage. Impressoi panc-
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tibus lii/'os, perquos cirtum/underetur calor, qui ima simul et summa fovent œquaiiter.
Loua-temps dans lin différente* ruines d'antiques habitations où de telles étuves se voient encore , on a paru en ignorer le véritable usage ; et comme Yhypoeauste ou fourneau souterrain étoit une des parties essentielles des thermes et des bains ( voyez Mains), partout où Voit rencontroit un hypocauste on supposoit l'existence d'un bain. Ricu n'étoit plus capable de faire sentir cette erreur que les découvertes de Pompeï. Comment supposer, en effet, que de trèspeUtes maisons eussent renfermé cite/, elles des bains, lorsqu'on sait qu'il y avoit partout des édifices publics destinés à cet usage , qui exigeoit une suite considérable de pièces et des moyens que les particuliers ne sanroient se procurer? comment d'ailleurs supposer que ces bains n'auroieut été formés que du ealdarïum ou des chambres chaudes , puisqu'on n'y trouve dans la plupart aucun indice des autres pièces des bains?
Si l'oii rapproche maintenant ce qui s'est trouvé dans un bon nombre des maisons de Pompeï , avec ce que Pline le jeune nous apprend de la sienne à I M tirent uni , on verra que l'on a dû concevoir dans l'emploi des hvpocaustes un usage différent de celui que ces fourneaux avoientdans les bains, où ilsservoient a échauffer les eaux et tes chambres a suer ou le laconicum. En effet , l'écrivain déjà cité nous décrit assez au long toutes les pièces des bains qui formoient une partie de sa s]ncieusc maison. Mais c'est dans un endroit entièrement séparé du reste de la maison , dans ce que nous appellerions un pavillon détaché, que Pline s'étoil formé un petit appartement de retraite dont il nous décrit avec beaucoup de soin toute la distribution : « Sous une de ces chambres, dit-il, » j'ai fait pratiquer un hypocauste fort petit, qui com- » mimique cl répand , par une jsetite ouverture , au- » Uni et si peu de chaleur que l'on veut. » Apphcitum est cubiculo hypoeatutum peresiguum , quod angiuta fenestra supposilum calorem , ut ratio exigit , aut effundit aut retinet. Dans un autre corps de bâtiment du Laurentin étoit une suite de chambres à coucher où l'on entroit pir un corridor dont le plancher sus|>endu étoit formé de dalles. Par ce souterrain circuloit et se communiquoit de toute part la chaleur du feu qu'on y entretenoit en le tempérant avec soin. Adheret dormilorium membrum , trantitu interjacente , qui suspensus et tabulants conceptum vaporem salulri temperamento hue illucque digerit et ministrat.
Voilà bien , sans aucun doute , des hypocaustes ou fourneaux souterrains , placés sous des pii ces qui ne furent ni des étuves ni des bains, et dont le seul objet étoit d'échauffer d'une manière aussi active qu'on le rouloit les pièces destinées a l'habitation et au sommeil.
Ecoutons maintenant \\ inckelmann dans les détails de quelques-unes des habitations de Pompeï.
•• Au pied de la colline sur laquelle étoit bâtie U
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maison de campagne , il y avoit un petit bâtiment qui servoit de retraite pendant l'hiver. Dessous terre sont disposées , deux par deux , de |ictites chambres dont la hauteur est égale à celle d'une table ordinaire. Au milieu de ces rhambrettes sont des piliers de briques liées ensemble simplement avec de l'argile , sans la moindre chaux ; et cela afin qu'elles résistent mieux à l'action du feu. Ces briques sont placées de manière qu'une grande brique , qui porte sur deux |>etites, se trouve exactement posée sur le milieu de l'une et de l'autre. C'est de ces mêmes briques qu'est fait le plafond , qui est pour ainsi dire horizontal , et qui porte le plancher d'une petite chambre dont le pavé est en mosaïque grossière , et dont les murs étoient revêtus de plusieurs espèces de marbre. Dans ce pavé étoient pratiqués des tuyaux carres en maçonnerie, dont les ouvertures donnoient dans la chambre d'en bas. Ces tuyaux réunis ensemble parcouraient l'intérieur du mur de l'appartement au-dessus de la chambretle, dans un conduit couvert d'un enduit de marbre pilé, en se prolongeant jusque dans l'appartement du second étage , où la chaleur se répandoit |or une cs|>èce de mufle de chien en argile , lequel étoit garni d'un bouchon. Leschambrcttesd'en bas, sous terre, étoient donc des poêles. Devant ces poêles régnoit une allée fort étroite , c'est-à-dire du tiers de la largeur des chambreltes, et c'est daus cette allée que donnoient les graudes ouvertures carrées du poêle, élevées à la largeur d'un doigt seulement au-dessus du pavé de l'allée , et dont la hauteur alloit jusqu'à la moitié des deux piliers antérieurs. C'est par ces ouvertures qu'on y mettoit des charbons ardens , qui , en raison de leur quantité, échauffoient plus ou moins le plancher de briques d'en haut, et cette chambre servoit d'etuve. La chaleur du poêle, qui s'était jetée dans les bouches des tuyaux , montait ensuite le long de la muraille et alloit se communiquer à la chambre située au-dessus de l'etuve. Ces poêles ou chambres souterraines offrent néanmoins une difficulté : car, comme ils étoient murés de tous côtés , à l'exception des trous carrés dont nous venons de parler, il est difficile de concevoir comment on s'v prenoit pour en enlever les cendres, puisque l'allée qui y conduisoil étoit si étroite, qu'il n'étoit ps|>os»ihlc d'y manier une pelle. Je n'y trouve [ qu'un moyen ; c'est qu'où faisoit entrer un petit garçon par l'un de ces trous carrés, qui me paroissent être assez grands pour celle espèce de ntanteuvre. »
On voit que l'hypocanstc , ou poêle souterrain qui servoit à échauffer l'intérieur des maisons, ne différoit de l'hypocauste des liains que par la grandeur et la solidité de la construction. En effet, dans les fourneaux des baius, on employoit le bois et la llammcqui, parcourant toute la superficie du plafond , devoit avoir une toute autre activité que le charbon, dont il paraît qu'on se servoit daus les maisons. Mous disons il paroit , parce qu'à une des maisons de Pompeï on a trouvé encore dans une cham- [I bre souterraine un amas de charbons. > ous renvoyons
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donc , pour la connoissance plus précise de cette construction , aux articles bains et hypocauste, où l'on trouvera de nouveaux détails sur cet objet.
En résumant tout ce qui vient d'être dit , il doit passer pour constant que les anciens connurent et employèrent la forme de nos cheminées , composées d'un àtre on lover, où l'on brûle du bois , et d'un tuyau pour en dégager la fumée ; mais il est vraisemblable aussi qu'elles étaient affectées à certains besoins, comme a ceux de la cuisine , seule pièce de* habitations où \ itruve en fasse mention. Il est bien prouvé, en outre, que la méthode d'échauffer une maison en général par le moyen des poêles souterrains et des tuyaux de chaleur qui circuloient dans tous les murs , devoit dispenser chaque pièce de la maison d'avoir un foyer particulier. C'est pour cela qu'on trouve dans tant de maisons des vestiges d'hy— pocanstes, sans qu'on voie dans aucune de leurs chambres des indications de cheminée.
DES CHEMISÉES CME7. LES MODERNES.
Deux raisons ont contribué à multiplier, dans le nord de l'Europe, les foyers particuliers qu'on appelle cheminées : la rigueur des hivers, et le nombre considérable d'étages qui forment autant de maisons que celles-ci ont de locataires, ce qui reodroit difficile le procédé général dont on a parlé chez les anciens ; procédé qui ne convenoit qu'à une seule habitation et a un seul propriétaire. Au reste, les poêles qu'on pratique dans les appartenons, en Russie, ont un rapport avec les hypocaustes des anciens, comme on le verra au mot poète ; mais le midi de l'Europe n'a rien conservé de cet usage. Soit, comme l'ont prétendu quelques écrivains, que 1rs hivers soient plus tempérés qu'ils ne l'étoient autrefois, soit que la modicité des fortunes particulières n'ait jamais permis à ces procédés dispendieux de se renouveler et de s'étendre, on ne voit que très-|>eu de cheminées dans les maisons de l'Italie et de l'Espagne. La seule manière de corriger, dans l'intérieur des ap|iartemens, l'influence des frimas, c'est d'entretenir au milieu des pièces un foyer portatif, qu'on appelle brasier {voyez ce mot), où l'on ne brûle que du charbon.
Cet usage est aussi général dans les palais des grands et des riches que dans les maisons des moindres particuliers; cependant on trouve aussi l'usage des cheminées modernes dans les plus anc iens palais : je ne ]>arle point de relies qu'où pratique dans les cuisines, et qui sont communes à tontes les maisons; je parle de ces cheminées de décoration et de parade que l'on a imitées en France , et dont on trouve des copies plus ou moins riches dans nos anciens châteaux.
Ce qu'on doit dire sur les cheminées chez les modernes peut se diwscren deux parties; l'une qui concerne les rAem/né^dansrintérieurdesap|>artrinens, et l'autre qui a rapport à l'extérieur des cheminées ,
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c'est-à-dire à leurs tuyaux au-dessus des combles des maisons.
Ce qui regarde les cheminées dans les intérieurs des maisons nous présente quelques observations à faire sur leur forme , sur leur décoration et sur leur situation.
I-a plus ancienne forme des cheminées, on la retrouve, je l'ai déjà dit, dans les anciens palais. La grandeur des pièces où elles figurent exigeoit la hauteur et la grandeur des dimensions qu'on y voit. Long-temps aussi, même dans les maisons particulières , les cheminées furent tenues très -hautes et très-larges; alors un seul feu rassembloit et échatiffoit toute la famille. Depuis que la commodité intérieure a exigé la diminution et le r.ipeli«rment des pièces, les cheminées ont diminué en même proportion et ont augmenté en nombre. Le genre de décoration affecté aux cheminées n'a pas influé pour j«eu sur leurs formes. Autrefois on y appliquoit toute la richesse des formes de l'architecture, de celles du moins qu'on employnit aux portes et aux fenêtres. Quclques cheminées d'Italie sont embellies de colonnes, d'cntablemens, et d'autres le sont de statues : telle est celle de la grande salle Farnèse, dont le couronnement est formé par les deux statues allégoriques que Guillaume de La Porte avoit destinées au tombeau d'Alexandre VII, mais qu'il jugea lui-même trop médiocres pour figurer dans l'église de Saint-Pierre.
I^s cheminées de l'Hutcl-de- Ville de Paris, bâties par Dominique de Vérone , au bon goût près de la sculpture qui les décore , sout des imitations de celles du palais r amène. Les marbres et les métaux brillent encore daus les cheminées du palais de Versailles, construites presque toutes selon le même goût et avec les mêmes dimensions; des tableaux ornent ordinairement leur manteau , où des bustes et des bas-reliefs se trou veut adossés.
Ces cheminées, il faut l'avouer, font un bel effet dans l'ensemble de la décoration des anciens palais; elles ont quelque chose de noble et d'imposant. Quels que soient les vices d'enrouleroens, de cartouches, et autres mesquineries semblables qu'on y retrouve quelquefois, il faut avouer que la décoration des intérieurs a perdu au nouveau système de la disposition
C'est particulièrement à la mode des glaces qu'on doit ce changement. Decotte , premier architecte du roi , est le premier, dit-on , qui ait introduit l'usage des glaces sur les cheminées; mais d'abord cette invention n 'avoit point banni toutes les autres es|W'ces d'ornemens. Les glaces atteignirent insensiblement à un point de grandeur qui n'a plus permis d'v associer d'autres objets ; les chambranles des cheminées se rapetissèrent à pro|)Ortion que les glaces augmentèrent de volume et d'étendue ; et ce goût est devenu si général qu'on ne voit plus en France une seule cheminée sans glace. {Voyez Glace.)
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La grandeur ordinaire de» cheminées, depuis longtemps, n'est fixée que par celle des P'*^ Leur
et un quart de hauteur dan» le» apparlcuiens de société; mai» dan» le» grande» salie», les antichambres, le» salle» de» garde», le» galerie», etc. elles peuvent être de 6 pieds de hauteur, ainsi que celle» du Palais- Royal , de l'hôtel de Toulouse , qui sont les plus remarquables de Pari».
On fait les chambranles des cheminées les plus ordinaires, de pierre de liais que l'on peint en couleur de marbre ; mai» il est rare qu'aujourd'hui on n'emploie point le marbre à ces revètissenien». Le marbre blanc , quoiqu'il «oit fort en usage dan» ce genre, est celui pourtant qui semble y convenir le moins; la fumée en altère bientôt l'éclat. L'on travaille à Home ces cliambraules avec le* matières les plus précieuses : le porphyre et le granit, la mosaïque et les ornciucus de brunie qu'on y applique , en font des objets de curiosité, qu'on destine ordinairement aux étrange», les seuls qui y mettent le prix qu'ils valent; car, comme on l'a dit, l'usage des cheminées u'est pas assez commun dan» ce pays pour que l'on puisse en attendre le débit. L'on peut citer plusieurs de ces ouvrages comme de* modèles du goût et de la
C'est là surtout que le goul arabesque peut trouver place d'une façon convenable ; car la petitesse de •mm cheminées actuelles ne permet pas d'y employer avec vraisemblance les membres de l'architecture. Les jambages, la traverse, peuvent recevoir des rinceaux , des enroulcnicns , des cauuelures, et tous les objets <le dcUi! dont les compartimens étaient la vue.
La situation des cheminées u'est pas indifférente dans les pièces d'un appartement. Ou doit se donner de garde de les adosser contre le mur de face, entre le» fenêtres, parce qu'elles chargent le mur et que leur souche paroit trop hors du comble ; elles doivent, autant qu'il est possible, se présenter en entrant, mais rarement devant une porte; il faut non -seulement avoir soin qu'elles se trouvent! droite de la principale porte d'entrée , niais qu'elles soient placées dan» le milieu de la |iièce, afin que vis-à-vis on puisse, si on le veut, leur opjmser un trumeau de glace de la même largeur que celle de la cheminée , et enrichi des mêmes oruemens, à l'exception des chambranles, à
tout autre'meuble principal. C'est par le secours mutuel de ces deux glaces, placées vis-à-vis l'une de l'autre et dans une direction bien parallèle, que la réflexion des lumières se perpétue, et donne aux pièces cet air de grandeur qui forme l'effet qu'on y recherche, lorsqu'elle» sont placées avec la précaution qu'on vient d'indiquer.
(■<■ qui reste à dire sur les cheminées concerne leur partie extérieure , c'est-à-dire les tuyaux qui s'élèvent au-dessus des combles des maisons.
Je ne dirai rien de leur construction , qui est le
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!plus souvent en plâtre , quelquefois en brique» jiosces de plat , et rarement en pierre de taille. Les tu vaux construits de cette dernière façon ne se voient guère qu'aux châteaux anciens et aux maisons royales. Les batimens du Louvre et des Tuileries nous eu offrent de somptueux exemples. On a de tous , temps admiré leur liauteur, la solidité de leur construction et la richesse de leur décoration . Il ne reste, I suivant moi , qu'une seule chose qu'où n'y a jamais assez remarquée , c'est l'inutilité de tout ce luxe , et l'abus d'oruemens prodigués à des objet* qui , n'étant que d'une utilité grossière et d'un usage peu noble, n'auroient jamais dù se concilier une attention si particulière, ni jouer dan* le* batimen» un rôle si important. Je .ai. que la hauteur démesurée de* comble* qui écrasent les édifices en question nécessita la hauteur désordonnée de ce* cheminées , et que celles-ci, acquérant par-la une masse extraordinaire , suggérèrent l'idée de corriger par la décora - I tion l'insipidité de leur aspect. Mais je sais aussi qu'on n'excuse point un vice par un autre vice. On doit tout simplement conclure de ceci que les combles élevés sont un ridicule d'autaut plus grand dans les bàtimetis, qu'ils entraînent avec eux là conséquence plus ridicule encore de» cheminées dont on a parlé.
Les tuyaux de cheminées ne sont que des objets de besoin qui , loin de figurer dan* le* édifices , doivent au contraire se soustraire, le plus qu'il sera possible , à la vue du spectateur. Leurs formes étant sans accord comme sans liaison avec les autres parties de bàtimens , leur nombre et leur position ne peuvent jamais être déterminés par aucune règle de goût et de symétrie ; l'on voit, quels qne soient les ornement qu'on leur applique , qu'il y aura toujours plus de raison pour en proscrire la vue, qu'il» ne sauraient en avoir pour plaire aux yeux.
Les pavs où l'usage des cheminées est rare out a cet égard , dan* l'aspect de leur* édifice. , un grand avantage *ur ceux où le climat en commande la multiplicité Kien ne défigure tant les combles et le* couivnnemeu* de* maison* que cette multitude de constructions bizarres qui en hérissent le sommet. Cette différence est une des principales raisons de la beauté des aspects des ville* d'Italie, et du mauvais effet de celles de France.
Mais l'architecte ne peut rien contre la nécessite du climat. L'usage des cheminées est tellement lié . dans certain» pay», aux besoins les plus impérieux et aux commodités le* plus urgente*, que l'on seroit blâmable de les envisager sou* un autre point de vue (pie celui de la «ituation la plu* avantageuse pour prévenir les inconveniens de La fumée dans l'intérieur des appartement.
Cheminée adossée. C'est une cheminée qui e»t posée contre un mur ou contre le tuyau d'une autre
cheminée.
Cheminée a double miter. Cheminée d'une in-
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Yeat-oo faire paner le feu de la salle dam la pièce suivante? il ne faut qu'un coup de pied pour faire tourner le lover tout entier avec le feu. Cela te fait, parce que le forer porte dans la partie supérieure sur une vis sans lin , jouant dans un châssis de fer qui traverse le conduit de la cheminée, et dans la partie inférieure. Cette cheminée mobile porte sur un pivot scelle au plancher. Toute cette machine tourne donc avec la plus grande simplicité sur ces deux pointe «l'appui , et elle s'ajuste exactement au parement de l.i cheminée.
Cheminée arrLECEÉE, est celle dont l'atre et le tuyau sont pris dans l'épaisseur du mur, et dont l'ar-
Cheminéb a l'anolaisk. Petite cheminée à trois pans sur son plan , et fermée en anse de panier.
Cheminée a la pecssienne. Cheminée de tôle fort petite, qui s'introduit dans une plus grande, dont le devant est fort bas et l'extrémité supérieure terminée en ccW tronqué, qui se ferme plus on moins au moyen d'un couvercle. Cette cheminée a souvent l'cfTi-t qu'on en attend, mais pas toujours. D'ailleurs, elle est incommode, en ce qu'on n'y peut faire qu'un feu étroit de bois court, et que, présentant peu d'ouverture, il est difficile qu'une compagnie un peu nombreuse s'y chauffe. En outre , chaque fois qu'on veut faire ramoner, il faut un maçon pour déboucher l'entrée de la cheminée.
Cheminée anculaire. C'est une cheminé» dont le plan est circulaire, et qui est située dans l'angle d'une chambre, comme on en voit dans quelques villes du nord.
Cheminée de ci'isine. C'est celle qui n'a qu'une hotte , et le plus souvent sans jambages.
Cheminée en hotte. Cheminée dont le manteau, fort large par le bas et en figure pyramidale, est porté en saillie par des courge* et corbeaux de pierre , comme on le voit aux anciennes cheminées.
Cheminée en saillie. On appelle ainsi celle dont le contre-creur afllcure le nu d'un mur , et dont le manteau est en dehors.
Cheminée isolée. Cheminée, placée au milieu d'un chauffoir , qui ne cousiste qu'en une hotte soutenue en l'air par des soupentes de fer, ou portée
quoient.
On appe lle encore cheminée isolée celle qui, étant adossée coutre une cloison , laisse un espace entre le contre-cœur et les poteaux , de crainte du feu.
CHENE, s. m. C'est le premier, le plus considérable et le plus beau de tous les végétal» qui
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croissent naturellement en Europe. Il n'y a personne qui ne connoisse tous les avantages que II construction tire de l'emploi du bois de chêne. {fojrcz Bois.)
CHENEAU, s. m. Canal de plomb qu'on fair ordinairement de dix-huit pouces de largeur en donnant au métal deux à trois lignes d'épaisseur. Ce canal porte sur la corniche d'un bâtiment , pour recevoir les eaux du comble , et les conduire par sa pente dans un tuyau de descente ou dans une gouttière.
Cheneau a iavette. C'est un cheneau qu'on recouvre en avant d'une bande de plomb blanchi pour H cacher les crochets.
CHENIL , a. m. Bâtiment qui consiste en plusieurs cours, salles et chambres, et qui est destiné à loger les officiers de la vénerie , les valets , et les meutes de chiens de chasse.
CHÉRUBIN, s. m. Terme de décoration, nui désigne ordinairement ces tètes d'enfaiis avec des ailes que l'on fait entrer dans beaucoup de partie« I de l'ornement.
CHEVALEMENT, s. m. On donne ce nom dans la bâtisse à un étai composé d'une ou de plu- I sieurs pièces de bois.
CHEVET D'ÉGLISE, s. m. C'est la partie le plus souvent circulaire qui termine le chœur d'une église. Les Italiens l'appellent tribuna. (forez Assis. )
CHEVETRE, s. m. Nom d'une pièce de bois qui •eit à soutenir d'un bout les solives d'une partie de plancher, qui ne peuvent pas porter dans le mur a cause du passage d'un tuyau de chemiuée , ou a cause de quelque autre obstacle.
Les chevètre» s'assemblent dans de fortes pièces de bois qu'on appelle solives d'enchevêtrure. Ils sont percés de mortaises pour recevoir le bout des solives qu'ib doivent soutenir. Quelquefois au lieu de cht vôtres de bois on fait usage de barres de fer arrêtées aux solives d'enchevêtrure , sur lesquelles on fait poser les solives à soutenir. Ces barres de fer, qui sont ordinairement coudées des deux bouts, portent ausii le nom de chevètre.
CHEVILLES, s. f. pl. Ce sont des morceaux de bois ou de fer arrondis , servant à arrêter les assemblages de charpente ou de menuiserie. Pour cet effet, on |wrce des trous au travers des mortaises et des tenons, dans lesquels ou enfonce les chevilles à coups de maillet ou de marteau. Quelquefois ces chevilles sout faites de manière à pouvoir s'cidever lorsqu'on veut démonter les pièces qu'elles doivent traverser, afin qu'on puisse les faire sortir en les frappant par le petit coté.
CHEVILLETTES , s. f. Ce sont de» espèce* de grands clous a tête, ou de |>ctites chevilles de fer,
dout on fait usage dan* la charpente pour arrêter de* madrier» ou des plate-forme».
CHÈVRE, ». f. Machine à élever le* fardeaux, dont se servent les charpentiers et les nuirons.
La chèvre est rom|>oséc de deux bras tonnant ensemble un angle aigu de 20 1 a5 degrés. Ces bras sont unis par plusieurs entretoises. Dans le bas , a environ 3 pieds de hauteur , est placé un treuil horizontal qu'on fait mouvoir avec des barres ou leviers. On entortille sur le treuil le câble, dont un bout passe sur une poulie ajustée au haut de la chèvre.
CHEVRON , s. m. Pièce de bois de charpente de 3 à 4 pouces de gros, qui sert à porter les lattes sur lesquelles on pose les tuiles ou ardoises qui doivent couvrir un toit. On soutient les chevrons d'un toit par d'autres pièces de bois posées en travers, qu'on appelle panne s, sur lesquelles on les arrête avec îles chcvillettes.
Chevrons ceintrés. Ce sont des chevrons qui sont courbés et assemblés dans les licrnes d'un dotuc.
Chevrons de croupe ou empanons. Chevrons qui sont inégaux et attachés sur les arêtiers de la croupe d'un comble.
Chevrons de ferme. Ce sont les deux chevrons encastrés par le lias sur l'entrait (voyez ce mot), et joints en haut par le bout au poinçon.
Chevrons de long pan. On appelle ainsi ceux qui sont sur le courant du faite et des pannes de long pan du comble.
Chevrons de remplace. Ce sont les plus petits chevrons d'un dôme qui ne suivent pas dans les licrnes, parce que leur nombre diminue à mesure qu'ils approchent de la fermeture de la coupole.
CHIMERE, s. f. Monstre fabuleux, composé des parties de plusieurs animaux. On voit assez souvent de ces sortes de chimères ajustées a des gouttières ou .1 des gargouille».
CHIMERIQUE, adj. Se dit surtout, dans l'ornement et l'arabesque , de tout assemblage fantastique d'animaux ou de parties d'animaux.
CHINOISE (Abchitecti * t:). Malgré les causes qui ont tendu jusqu'ici à nous rendre ou suspectes ou incomplètes les connoissances qu'on a pu acquérir sur plu* d'un point de l'art de bâtir des Chinois, il nous semble cependant que , pour eu donner une idée qui suffise au plan général de notre Dictionnaire, nous avons trois autorités suffisantes ; premièrement les notions nombreuses et uniformes des voyageurs ; secondement la counoissanec de l'esprit de routine cl d'uniformité qui est le caractère dominant de tous les ouvrages do ce peuple ; troisièmement Ira images multipliées et très-cortainenient véridiques des maisons et édifices qui nous sont retracés par Ira naturels du pays sur tous les objets d'art , d'industrie, que le commerce a importés depuis des siècles dans nos con-
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trées , et où les mêmes formes se trouvent constamment reproduites sans la moindre diversité.
Divisant donc cet article en deux parties, nous réunirons dans la première tout ce que l'on commit d'authentique sur les élémens et les procédés de construction, sur les forme» et le» variétés des parties et des deuils des maisons et des mooumens publics. La seconde partie comprendra l'analyse critique du caractère des types et du goût de cette architecture.
DE l' architecture chinoise considérée da.ns LU
DÉTAILS DE SES OUVRAGES
Les matériaux que chaque peuple emploie dans ses constructions déterminent si naturellement le genre de ses inventions et de ses pratiques dans l'art de bâtir, que la connoissanec de ces ressources matérielles est le préInde nécessaire qu'on doit exiger de celui qui entreprend de faire counoître et apprécier ce qu'on doit penser de l'art des Chinois.
Des bois de charpente. — Il n'est pas question ici ! de savoir si l'usage de la charpente et des arbres qu'elle emploie a pu suggérer à l'architecture la moindre sorte de transposition imitative. A la Chine, les arbres sont des poutres, et les poutres sont des colonnes, sans que ces colonnes cessent d'être ou de paraître des poutres. Les colonnes sont toutes de bois, et leur valeur ou leur beauté n'est attachée qu'à la qualité ou au |K>lî de la matière.
Le nan-mou est l'arbre le plus commun et celui qui entre dans le plus grand nombre des constructions ; suivant quelques auteurs, il est le plus estime. Au grand usage et aux éloges qu'on en fait, on peut juger qu'il comporte plu» d'une variété. Les uns le mettent dans la classe des cèdres, les autres le rangent parmi les mélèscs et les sapins. Ce qui a déterminé les Chinois à le préférer pour l'emploi des colounes, c'est qu'il donne les troncs le» plus gros, les plus droits et les plus hauts , et qu'on a reconnu que son bois gagnoit à vieillir.
On varie *ur sa hauteur et ta grosseur. Quelquesuns donnent à son tronc 12 a i3 pieds de haut. Chambers, qui en a mesuré de» colonnes à Canton , leur a trouvé de 8 à 10 pieds. Les missionnaire* diseut en avoir vu, à sept lieues de Pékin, dont b circonférence aurait été de 16 pied», ce qui donne un diamètre de plus de 5 pieds.
Au reste , sur ce qui regarde la qualité , la durée et la beauté de ce bois, tous les récits des voyageurs sont d'accord. Tous aussi conviennent que c'est dan» la hauteur, b grosseur et l'intégrité du fut que les Chinois font consister b beauté de leurs colonnes. Dt-s-lors le nan-mou doit être un arbre , à tous égards, des plus précieux dans ce pays. Il est possible d'attribuer aux avantages qu'il présente l'u-
I sage si général des colonnes de bois; en effet , sa dureté et sa densité répondent à ses autres qualités. On
II eu cite des colonnes qui ont plu» de mille ans d'an-
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s, et qui en subsisteront encore autant s'il ne leur »urvient aucune autre cause de destruction. Comme ce Lois est presque insensible à l'action et aux variations de l'atmosphère , on l'emploie à l'extérieur comme daus l'intérieur des bàtiiuens. Il passe pour être incorruptible. Quand on veut, disent les Chinois, faire un bâtiment qui n'ait point de lin , il faut y employer le seul bois de nan-mou.
Selon le Pire Du Haldc, la Chine appelle the-Iymou, ou bois de fer, un arbre aussi haut que nos grands chênes, mais qui en diffère par la grosseur du trnnc , par la ligure de la feuille , par la couleur du bois, qui est plus obscure, et surtout par la pesanteur; mais ce missionnaire ne nous dit pas si on emploie ce bois dans les édifices, ou seulement à làire des meubles, comme celui qu'on appelle Uc-lau (bois de rose.)
Il faut mettre au nombre des grands végétaux propres a entrer dans la construction , le tchou-tse ( ou bambou ). Oo jugerait mal de ce que sont ces sortes de roseaux et leur emploi dans la bâtisse , par ceux que l'on a importés en Europe. En Chine leur jet parvicut à égaler en hauteur le tronc de la plupart des arbres. Quoique ce jet soit creux et ne soit plein que dans ses nœuds, il ne laisse |a» d'être capable de soutenir de grands fardeaux , et en certains endroits
De la brique. — Selon les missionnaire», brique a été employée a la Chine dés la plus haute antiquité ; la manière de la cuire , disent-ils , diffère de celle qui est usitée en Europe , mais ils ne nous apprennent point en quoi . Chamhers , qui n'a vu la Chine qu'à Canton , il est vrai , mais qui toutefois l'a vue en architecte, nous indique probablement cette différence , en disant que les briques sont ou cuites au four, ou simplement séchées au soleil. Voici encore , selon cet architecte, la manière dont les constructeurs emploient la briqne. Les murs des maisons ( dit-il ) ont communément aux environs de 1 8 pouces d'épaisttur. ]<es ouvriers placent sur la fondation 3 ou 4 couches de briques entièrement solides. Ils le* disposent ensuite alternativement en long et en large des deux faces du mur, de manière que celles qui sont en large ou en travers bout à bout occupeut toute l'épaisseur, au lieu qu'il reste un vide entre les deux qui sont placées en long sur cette couche ; ils en établissent une seconde , où toutes les briques sont en longueur. Les joints des briques qui sont en travers dans la première couche sont dans la seconde couverts d'une brique entière. L'ouvrage se continue ainsi alternativement de bas en haut , et par ce moyen on diminue extrêmement les frais du travail et du temps, comme aussi le poids du mur lui-même.
Des pierres ou marbres et de leur emploi. — Ce qui a rendu assez rares à la Chine les constructions en pierre,' ce n'est certainement ni le manque de mal ni la craiutc de la dépense. La
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ne permet pas d'admettre celte iére raison. Ce ne saurait être non plus la disette de pierres. Toutes les provinces en ont abondamment, et les rues de quelques villes sont pavées en marbres de toutes sortes de couleurs, et qni sont plus communs que la pierre. Serait-ce la diflirulté des moyens de transport? Mais 1rs jardins des empereurs ont été remplis d'énormes rochers qu'on y a transportés; leurs palais reposent sur d'immenses blors d'allùtrc ; de grandes ilallesdc marbre forment toutes les marches des escaliers. Ce n'est jus enfin la diflirulté de tailler la pierre, puisqu'on l'emploie daus beaucoup d'ouvrages publics.
Si l'ou ue bâtit point les maisons et les habitation! en pierre, ou en a donné pour raison la crainte des trcmblemciis de terre; mais il paraît que le climat est ce qui s'est le plus opposé à l'emploi de ce génie de matériaux. Dans les provinces du midi, la chaleur et l'humidité qui l'accompagne rendraient fort malsaines des maisons Inities en pierre. Selon les missionnaires de Pékin , de semblables habitation» , dans les régions du nonl , seraient {tendant plus de la moitié de l'année sujettes aux mêmes iuconvtniens. Si l'on en croit ces récits, les froids de l'hiver et les malignes influences d'un climat humide s'opposent aux bâtisses en pierre. Quoi qu'il eu puisse être de ces causes météorologiques, il se fiourrait que daus un pats où rien ne change, la force de l'habitude et de la routine ait contribue à y jicrpéluci , dans toutes les I .i tisses , l'emploi du bois , qu'on peut dire y être général.
Des procédés et Je la police de la construction. — On n'imagine pas avec quelle simplicité ou fait à h Chine les échafands pour bâtir. Les architectes du pilais n'emploient pour les plus grands bAtimei.s ni poutres ni charpentes. De longues perches de pins, auxquelles on ne donne pas un coup de hache , où l'on n'enfonce pas un clou , et qui servent pend-ii-t plusieurs générations, suffisent aux Chinois pour faire des échafauds de loo et l5o pieds de haut. Les ouvriers y vont et tiennent comme d.ms une rue, et y circuleut sans s'embarrasser les uns les autres,
Il faut donner le nom de police , plutôt que relui de théorie, à toutes les règles dont V architecture chinoise» composé son code. Dans tous ses rapjtorts avec les convenances sociales , elle devoit paver le tribut k cet esprit universel de calcul et de méthode qui est le caractère de ce peuple. Ainsi dans tous les livres de construction, que nous appellerions traités d'architecture ou de l'art de bâtir, les vovageurs nous apprennent qu'on ne tronvc pas une seule fois l'idée ni le terme de proportion. Tout se réduit à régler pour toutes les sortes de bàtimens, et d'une manière uniforme , la grosseur et la hauteur de la colonne. Tout support perpendiculaire, qui a a pieds de diamètre, doit toujours et partout en avoir lA de hau-
de tout le bises parties.
Ce» procès de police prescrivent dans le plus Krand détail la construction du palais d'un prince «lu premier, du second et du troisième ordre , et de tous les degrés de fonctionnaires. Ils vont jusqu'à déterminer ce qni concerne les édifices publics, chacun «don le rang qu'ils occu|vnt , soit dans la capitale , soit dans les antres villes, en raison du degré de leur importance. L'homme le plus riche, s'il n'a ni titre ni charge qui le classe dans telle ou telle autre catégorie, est réduit à ne pouvoir bâtir qu'une simple maison bourgeoise.
Ce code de lois des bàtimens a dû , comme l'on voit , produire une espèce d'unisson dans les maisons du plus grand nombre, c' est-a-dire des simples particuliers. D'après cette graduation , prescrite entre tons les hàtimens, on ne s'étonnera point que les habitations ordinaires soient uniquement ■< rez-de-chaus- ■écj. Le climat s'opposeroit, dit-on, à la multiplicité «les étages. Dans le fait , la plupart des maisons , d'après la manière dont elles sont bâties, ne «croient point en état d'en supporter les charges. A quoi , d'ailleurs, serviroit cette pratique aux grands, dont les palais sont composés de cinq grandes cours environnées de bàtimens ? Les habitations du peuple n'en ont pas plus besoin. Il n'y a point de maison particulière qui n'ait une cour reculée pour les femmes , et destinée à égaver leur clôture. D'ailleurs une petite famille ne pourroit, ni occuper seule une maison à plusieurs étages , ni se résoudre à l'occuper en partage a\ee une autre.
De l'intérieur des maisons. — La distribution intérieure des maisons est aussi uniforme que leur aspect extérieur. Le rez-de-chaussée, scion la description que Cliautbcrs en donne, est traversé dans sa longueur par une longue allée. Les apjKiiicmcns régnent des deux côtes. Chacun d'eux consiste en un salon pour recev oir les visites, en une petite chambre à coucher, et quelquefois un cabinet ou lieu d'étude. La grande chambre ou le salou a communément 18 à ii) pieds de long sur 20 de large. Des nattes garnissent les murs jusqu'à la hauteur de î a \ pieds; le reste est revêtu de diverses sortes de papier. Une cloison de portes brisées fait la séparation du salon et de la chambre à lit. I n passage , à côté de cette chambre, conduit au cabinet, qui est clos de murs et éclairé par des fenêtres. Les murs sout ornés de sentences morales et de peintures. Outre ce» appartenons, le rez-de-chaussée renferme la salle à manger , la cuisine , l'appartement des domestiques , les bureaux OU comptoirs, le bain, et autres pièces de nécessité , et ver» la rue les boutique*.
De l'extérieur des maisons. — La façade des maisons chinoises qui regarde la rue est tout-à-fait unie ou employée en boutiques. Il ne s'y trouve aucune autre ouverture que celle de la porte. M. de Paw ne croit pas qu'il y ait de doute sur le modèle que Parth.itectttre chinoise »Vst donne pour 1vp< de *e» édi-
fices. 11 «eroit en enct difficile de s'y méprendre. On voit qu'on v a contrefait l'apparence d'une tente. Cela est très-conforme à ce qu'on peut «avoir de l'état primitif des Chinois, qui ont été, comme tous les Tartan», des nomades ou de* scénites, c'est-à-dire ' qu'ils ont campé avec leurs troupeaux avant d'avoir | des villes. Il faut convenir que la légèreté, la forme, et bien des détails de l'extérieur de leurs maisons, rappellent l'idée et la figure d'une tente.
Jious aurons occasion, dan* la seconde partie de cet article, de revenir sur ce semblant d'imitation en traitant du goût de l'architecture chinoise. Mais il faut dire ici d'avance quelque chose des combles ou des toitures , partie ai remarquable des maisons et des édifices.
Rien n'est plus conforme à l'idée de tente ou de pavillon que la forme universelle de tous les toits de la Chine. Dans tous les dessins originaux que les Chinois nous donnent eux-mêmes de tous leurs édifices, et les dessin* des voyageurs modernes le confirment, la seule forme de comble et de toiture qu'on n'aperçoit jamais est celle qui présentemit la figure d'un triangle nu de toute autre forme régulière. Le comble chinois se termine dans le haut par une surface plate ou surbaissée, et se recourbe en l'air au lieu j de finir en pente droite.
Une prticularité relative à la construction de* combles ainsi recourbés dans le* maison* , est qu'ils ne reposent point *ur 1rs maîtresses murailles , mais
bois. Et là se trouve encore la raison des double* toits I dont on a «ouvent besoin pour couvrir les murailles. Il y a encore de* doubles toitures une raison naturelle : c'est le peu d'élévation des supports ou colonnes , qui ne sont , comme on l'a vu , que des poutres d'une fort modique hauteur. Lors donc qu'on veut donner une grande élévation aux édifices, il faut recourir à la pratique de* doubles toits , le premier ou l'inférieur n'étant, à proprement parler, qu'une espèce d'auvent qui sert de couverture aux colonnes et aux péristvles qu'elles forment.
Charpente. — Les colonnes et le* solives qui entrent dans la composition de la charpente de* maisons, sont moins 1rs supports d'un corps solide et pesant que les barreaux d'une cage légère ; les poutres perpendiculaires servent moins à soutenir qu'à entretenir les traverses on solives horizontales. La charpente des combles n'est qu'un bâtis léger de bambous placés les uns au-drssus des autres, et soutenu* par des tasseaux aussi légers, et diminuant de grosseur à mesure qu'ils s'élèvent. Les extrémités de ces solives transversales sortent extérieurement ou de la colonne qu'elles traversent, on des murs eux-mêmes, et supportent la partie du comble qni déborde le bâtiment.
Les colonnes , à la Chine , on l'a déjà dit , n'ont point de chapiteau. Deux causes principales ont produit la |>riv;itiftn de relfe |wrtic «i universellement
euples. La première , on l'a déjà énoncée, tient à l'absence réelle de ce qu'on appelle architrave ou entablement ; la seconde lient à l'usage des doubles toits. Le premier toit ou l'inférieur n'étant ordinairement qu'nn véritable auvent , dont la descente doit nécessairement cacher le haut des colonnes , toute espèce de forme . due soit au besoin, soit à l'agrément, non-seulement a du paroitre superflue en cet endroit, mais ne peut venir dans l'esprit des constructeurs.
Palais. — Rien, selon les missionnaires de Pékin , n'annonce plus l'idée d'un palais et la grandeur du maître qui l'habite, soit par l'immensité, l'élévation, la régularité, sort par l'éclat et la magnificence de ses nombreux bitimens , que le palais de l'empereur a Pékin. Le Louvre, disent-ils, «croit au large dans une seule des nombreuses cours de ce palais. Cela s'explique par ce qu'on a dit. Si l'on veut, en effet, supposer le Louvre réduit a un we-de-chaussée , il y auroit de ses deux autres étages de quoi faire encore deux autres palais aussi grands. C'est donc pir la grandeur du plan que le palais de Pékin peut surpasser les plus grands edilices de l'Lnrope. 1 outefois, les récits qu'on en fait donnent à entendre que , si les différentes parties dont il est composé ne frappent point h vue comme les grands morceaux de la haute architecture d'Europe, leur ensemble produit un spectacle auquel on ne peut rien comparer de re qu'on a vu ailleurs.
Une si immense étendue superficielle de terrains tous couverts on environnés de tours, de galeries, de portiques, de salles et de vastes baliniens, produit d'autant plus d'effet que leurs formes sont plus variées, leurs proportions plus simples , leurs plans plus assortis, et leur ensemble mieux d'accord avec l'effet général de toutes ces masses. On voit ainsi, par une graduation sensible, tout s'embellir a proportion qu'on se rapproche de la saUe du tronc et des appartenons de l'empereur. Les cours latéralrs ne buroient être comparées à celles do milieu , et celles qui sont les premières n'approchent point, pour la magnificence , des plus reculées. Il en est de même de tous les meubles et objets de luxe de tous les batitnens. Le même système de gradation y est obsené.
prennent que deux temple» (le Tien-tau et le Ti-tau) sont le» deux monuiuens par lesquels on peut le mieux juger Yarthitecture thinoise. D'après les beautés qu'on y admire , ajoutent-ils , il se roi t bien difficile d'accuser cette architecture de ne conuoitre ni proportions, ni règles, ni symétrie. Selon eux encore, l'empereur ne peut rien avoir dans ses palais d'une architecture aussi riche , aussi magnifique que le Tien-tau. Il se roi t à souhaiter qu'au lieu de se contenter d'exciter notre curiosité , ils nous eussent envoyé quelques descriptions, accompagnées du plan de ce* monumens. A leur défaut , '"
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La plus considérable des pagodes de cette ville est celle de Ho—nanr. Elle occupe une grande étendue de terrain. Aussi renferiuc-i-cllc , outre les temples pour les idoles , des appartemens pour deux cents bontés, et d'antres hàtisses particulières. Le premier objet qui se présente est une cour très-étendue qui conduit à un vestibule couvert, d'où l'on à un second où il y a quatre figures coloss stuc assises, et tenant dans leur main divers blêmes. Ce vestibule s'ouvre dans une grande cour environnée de colonnades. Quatre pavillons y sont placés sur des soubassrmens. Ces pavillons sont les temples, et sont composés de deux étages remplis d'idoles. Aux quatre coins de la cour se trouvent quatre autres pavillons. Ils sont de diverses formes. Leur corps est de maçonnerie ; mais les colonnes qui les environnent sont de bois, avec des bases en marbre.
Les mêmes dispositions s'observent dans tous les temples de ce genre, et on peut dire qu'elles ont lieu dans tous les édifices chinois d'une grande étendue. Leur plus grande différence consiste dans le nombre et l'étendue des cours.
Quant à l'élévation de ces pavillons, on trouve très-peu de variétés entre eux ; ils se composent le plus souvent de deux étages. Ainsi , a la pagode de Ho-nan on trouve que les colonnes du premier étage ont en hauteur hnit de leurs diamètres, et la base un. Toutes ces colonnes, a la réserve de celles des angles, ont au haut de leur fût huit consoles; cet ornement, résultat du système de charpente dont on a rendu compte , n'a rien d'agréable. Les colonnes du second ordre ont environ de diamètre les quatre cinquièmes de celui du premier étage; leur hauteur est de six diamètres et demi, et elles sont sans base. Sous le second toit circule un entrelas régnant tout autour, et composé de cercles et de carrés. Les angles des deux toits sont enrichis d'ornemens qui représentent des monstres et des feuillages; le haut est orné dans ses extrémités de deux dauphins; au milieu s élève un dm: ou qui ressemble à une tulipe.
du plan I « La v va nous | - par ses
Des tours. — Les Chinois donnent plus d'un nom à leur» tours. Le P. Du Haldc nous apprend que, dans certaines provinces, toutes les villes, et jusqu'aux bourgades un peu considérables , ont de semblables édifices. La plus fameuse est celle de la ville de Nankin ; on l'appelle communément la Grande-Tour ou la Tour-de-Porcelaine. Sa description se trouvant dans pins d'un ouvrage, et surtout dans le Reeueil d' Antiquités de M. de Caylus, nous allons rapporter de préférence ce que le P. Du Haldc nous a fait connoîlre d'un ouvrage du i ville.
« La ville de Tou-Tchang-Fou, dit-il, est célèbre
édifices, et
une tour de huit
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- étages élevée hors de son enceinte. Les dehors, qui » Mint de porcelaine, sont orné» de diverses ligures; •• au-dcdaiis elle est revêtue de marbres très-polis et >. de différentes couleurs. On a pratiqué dans l'épais- >. seur du mur un escalier, par lequel on monte à .. tous les étages, et de là à de Mies galeries de ■■ nui lire ornées de ;;rilles de fer doré, qui cmbcllis- " sent K -s saillies ilunt la tour est environnée. Aux » coins de ce» galeries sont sus|ieiidues de petites ■• < le i lu - qui, lorsqu'elles sont agitées par le veut , » pnHluisent un carillon assez, agréable. »
La forme île ces tours est , comme on le voit, assez semblable partout. (Vile qu'a vue Clianibcr» entre Gmloa et //oang-Pnu peut donner, dans le dessin de cet architecte, une idée Ircs-suflisautc de ce genre de monumens. Mlle est à sept étages. Le premier est perce de quatre portes crintrecs ; il conticut une chambre octogone, au milieu de laquelle est placé l'escalier; les autres étages sont semblables. Il n'y a aucune différence dans les corniches qui séparent i haque étage ; elles sont composées d'un lilet et d'un jjr.md cavet, enrichi de représentations d'écaillé* de poîntl II. Les toils sont relevés dans les angles. A la réserve du toit : ou de l'auvent ) inférieur, tous sont unies de feuillages et de clochettes, La |wrche du haut est surmontée d'une l>oiile , de laquelle descendent îles <l haines fixées aux angles du dernier toit, et autour de cette perche sout neuf cercles de fer.
Les édilices auxquels nous donnons généralement le nom de tour ont eu Chine différons noms, qui expriment les vari< tés de leurs emplois; les plus nombreux sont ceux qu'on ap|»elle hou. Il y eu a de ronds, de carrés, d'exagoucs , d'oclogoues , eu briques, en f.iieuce, en bois, etc.
Par-trou (on arts honorifiques). — La passion ]>our ces monutneu* est très-grande à la Chine. Les moindres villes en fout construire en lwiis. I,e travail de plusieurs est assez, grossier, et ne mérite ]*is d'attention; d'autres, selon le P. Du llalde , sont asse* estimables. (V qui doit peut-être le plus étonner, c'est l'extrême multiplicité de ces monumens : les annales de la Chine loul mention de trois mille six «•ut trente-six personnages auxquels on a élevé de ces arcs Iidiioi iliijiies ; les capitaines , les généraux d'armée, les princes, les philosophes , les mandarins qui ont rendu des services a l'Ltat, nul il nul à ces honneurs publics. Ces monumens ont ordinairement trois arcades, une grande au milieu; des colonnes à pans, nu poteaux de pierre d'un seul morceau, forment les jambages de ces arcades; l'entablement est composé de trois ou quatre faces, le plus souvent mus saillie ni
moulures , excepté la dernière ou IVatit-deraiere,
qui tient lieu de frise , et sur laquelle ou grave quelque inscription. Il y a un toit qui sertdecouronfiement, et qui repose sur les jauiluges dont ou a ] m l ié .
Pnnts. — On distingue en Chine beaucoup d'es-
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pèces de ponts : les ponts de besoin, les poots de commodité, les ponts de passage, les ponts de magnificence, les ponts à demeure, les ponts passagers, les ponts de fantaisie, de caprice, de curiosité. Chacune de ces espèces a des i-cglcs de construction différentes. >ous trouvons encore que beaucoup de mots sont affectés à designer d'autres particularités de ces constructions ; tels sout les noms de ponts en arc-en-ciel, en levier, en balancier, à poulies , en coulisses, à double bascule , en compas , en fagots ancrés , en poutres empaillées, en barques renversées, en cordes tendues.
Les ponts de fer sont très-usités a la Chine ; ils consistent pour la plupart en piliers dressés d'espace en espace, entre lesquels ou teud des chaîucs de fer.
Cependant les Chinois entendent depuis trcs-longtemps l'art de faire des voûtes. S'ils mettent d'autres procédés en usage dans l'exécution de plusieurs de leurs ponts, plusieurs autres prouvent que ce n'est point par ignorance de l'art des voûtes : leurs peintures sur papier de tenture, et leurs dessins sur toutes sortes de meubles, sont remplis d'images de ponts ceintrées en voûtes de pierre. Selon le P. Du llalde , ces voûtes se composent de pierres taillées en portions de cercle de 5 à G pieds de long , et épaisses de 5 à 6 pouces. On voit également leurs culees construites en grand» blocs de polygones irrégulicrs. Ces arrhes, comme le montre leur peu d'épaisseur, sont foibles dans le liaut ; mais aussi n'y iiassc-t— il point de voitures. On y arrive par des montées dont les degrés ont i peine 3 pouces d'épaisseur.
DE l'aHCHITECTCRE CHINOISE CON.slin.BKK DANS SOS CABACTtaE ET SO.N COI T.
La première connoissance a acquérir pour bien apprécier les arts d'une nation doit être celle de l'esprit même de cette nation , des causes qui ont formé ses habitudes, sa manière d'être, de voir et de sentir, et qui dès-lors ont dû donner une direction constante à tous ses ouvrages. Il eu est effectivement du grand au petit , de l'être collectif appelé peuple comme de l'être individu. Ainsi l'on remarque entre les hommes qu'il se trouve de l'un à l'autre telle différence de faculté morale qui fait que l'un n'est propre qu'aux professions ou la routine dispense de rellexion , mi le travail de l'esprit ne concourt jamais avec celui de la main, et dont tont le génie est dans l'instinct d'une répétition uniforme ; tandis qu'un autre a reçu de la nature une activité de pensée et d'imagiuatinn qni le "porte , dans quelque sphère que ce soit , à chercher et it trouver des combinaisons toujours nouvelles. De ces deux propriétés transportées aux diverses nations de la terre , résultera chez l'une , dans tous *es ouvrages, ce qu'on appelle habitude de routine stationnairc, et chef l'autre ce besoin de mouvement qui , appliqué à ses productions , s'appelle perfectibilité.
Or ces deux effets seront, en divers pays, puissam-
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meut secondes encore par l'action du caractère natnri'l sur les élémcna politiques , et par La réaction des causes politiques sur les (acuités morales de l'esprit et sur ses ouvrages.
Quand on considère le point anquel se sont arrêtés depuis tant de siècles les arts de la Chine , il faut nécessairement en conclure qu'il y a, soitdatin l'influence du caractère des hommes sur les ressorts politiques, «oit dans l'action de ces ressorts sur le développement de l'activité morale, une cause puissante qui a de tout temps contrihué à comprimer, appauvrir et rendre stériles tous les germes de l'invention dans les arts.
A en croire ceux qui veulent justifier la Chine sur « c poiut , le gouvernement n'envisage les arts que sous les rapports de commerce et d'utilité. Qu'importe, dirons-nous, la raison du gouvernement? cette raison fortifie encore le jugement qu'on porte des arts et de l'architecture daus ce pays. Ou peut allirmer qu'aucun n'a conservé plus fidèlement les traces premières et les procédés des habitations primitives dans la construction et les formes extérieures.
.Nous avons déjà fait pressentir quel fut le principe originaire de l'architecture chinoise. M . de l'aw , dans ses Recherches sur les Chinois, a touché ce point avec autant de justesse que de sagacité. A la Chine, dit-il, on ne saurait se méprendre sur l'objet qui a servi de modèle aux premiers lùtimens ; on y a contrefait une tente , et cela est très-conforme a tout ce qu'on peut savoir de plus vrai sur l'état primitif des Chinois, qui ont été, comme tous le* Ta rte m, des nomades ou des scénites; c'est-à-dire qu'ils ont campé avec leurs troupeanx avant d'avoir des villes.
Rien, ce nous semble, ne reud mieux raison de cette singulière construction de leurs habitations, qui restent sur pied (comme on l'a fait voir1, lors même qu'on en renverse les murailles. Effectivement , les murs environnent la maison sans la soutenir, ils servent seulement de couverture à la charpente sans supporter le toit, comme si dès l'origine on eût fait autour des tentes une enceinte plus solide eu maçonnerie pour enfermer le bétail. Tel a dû être eu effet , sous le rapport de la bâtisse, le premier pas de la vie pastorale cl ambulante vers la vie sédentaire. Quand on considère en général, dit l'écrivain cité plus haut, une ville chinoise, on voit que ce n'est à proprement I jiarlcr qu'un camp à demeure. L'immense étendue des villes résulte sans doute de la multiplicité des maisons; mais cette multiplicité provient de ce que leurs constructions ne sauraient supporter plusieurs étages.
Nous trouvons donc le principe du caractère extérieur des constructions chinoises et leur tvpe trèslisiblement écrits daus la configuration de leurs toitures. 11 ne peut y avoir que la forme des tentes, ou des (uvillons en toile , qui eu ait été le modèle. Quoique des bâtis de charjicnte s'y soient par la suite assujettis et associés , la moindre connoissanre île la marche des inventions du besoin nous apprend que, si la charpente avoit donné le type primitif des con-
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structinns , elle n'aurait jamais pu procéder par des assemblages aussi légers et des formes aussi éloignées de la ligne droite. Ainsi voyons-nous que les couvertures de tous les édifices sont recourbées et arrondies par le haut. Or rien ne prononce d'une manière plus claire l'imitation des contours d'une toile qui se prèle à toutes les inflexions de la main qui la dirige sur le l»àtis léger qui lui sert de soutien.
En effet , un grand pavillon en toile ne saurait exister s'il n'est tendu sur une charpente légère. Or l'esprit de légèreté est tellement empreint dans tous les monumens de la Chine, qu'il suffirait pour démontrer l'origine de sa bâtisse dans l'imitation des tentes, lorsque cette imitation irrécusable suflit pour uous rendre compte de la légèreté qui fait le caractère de V architecture chinoise.
Ainsi les faits suffisent pour nons démontrer qu'aucune nuance d'un caractère opposé n'aurait pu s'y rendre sensible , puisque c'est le manque même de solidité qui y constitue cl le fond de l'art et les moyens qu'il emploie. Il est dès-lors fort inutile de chercher soit à accuser soit à excuser celte architecture d'être ce que des causes originaires et inhérentes soit à la nature du pays, soit aux formes de la société qui les a appropriées à ses besoins, l'ont forcée d'être.
Mais il est encore une qualité caractéristique que l'on doit remarquer, sinon dans ce qui fait le principe fondamental , du moins dans ce qui devient et forme l'effet extérieur de Y architecture chinoise. Cette qualité, plus matérielle, 1 la vérité, qu'intellectuelle , est la fraieté. Il est à croire qu'en aucuu aube pays l'art de bâtir ne saurait offrir un aspect plus flatteur aux yeux.
Ces combles et ces doubles toits , brillans de tons , dont l'effet est comparé par les poètes chiuois, aux nuances de l'arc— en-ciel , ces portiques diaprés de toutes sortes de couleurs, ces vernis étuudus sur toutes les parties des édifices , l'accord de ce genre «le décoration avec les formes légères des hàtimens : tout cela doit former pour l'œil un genre d'agrément dont on ne saurait contester la réalité; et l'on ne peut douter que pour celui qui n'aurait appris à juger des ouvrages de l'art que par l'action matérielle de l'impression physique, les plus belles formes et les proportions les plus régulières fixeront moins son attention que l'éclat des couleurs.
On doit encore reconnoître comme une qualité de l'art de bâtir des Chinois, l'accord de son goùtd'oruemenl ou de décoration avec ses formes et sa composition. Qu'on n'y cherche pas, toutefois, ce goût d'ornemens en sculpture auquel l'idée se porte na-
uîî édifice
à la Chine n'y est autre chose que celui dont peut donner l'idée l'art que nos ouvriers portent à la confection des meubles ou des objets d'un luxe capricieux. Dans le fait, ils traitent un bâtiment sous le rapport d'ornement , comme une armoire. Sa beauté
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consistera dans la précision du travail et sa propreté,
On vernit les colonnes , on colore le» toits , on enduit les murs de substances colorantes. Les plus belles, les plus brillantes, les plus inaltérables, sont le premier mérite des édifices réputés les plus beaux. Si l'on y peint des figures, le mérite du dessin y est le dernier. Lorsqu'on veut porter a leur plus haut point le luxe et la durée des ornemens, on emploie les couleurs que le feu rend inaltérables dans la porcelaine. Les plus fameux monumem, le palais de l'empereur, les tours dont on a parlé, brillent de l'éclat de ces matières , réservée* pour les dieux et pour le souverain.
Quant à l'art proprement dit des ornement, ce n'est à la Chine rien antre chose que l'art des découpures. Aussi est-ce dans les entrelas que les Chinois excellent. Leurs meubles, leurs sièges, leurs tables, ont , dans ce genre, un charme que l'inépuisable variété des ouvriers sait multiplier a l'infini. Les châssis des fenêtres offrent tous les compartiment imaginables, Les entrelas occupent une place MM remarquable dans les édifices; c'est celle qui semblcroit correspondre à la partie de nos ordonnances qu'on appelle la Jri.tr.
On voit donc que toute* les parties de l'art de bâtir de* Chinois sont complètement d'accord entre elles. Aucun sty'e, aucun goût étranger n'ayant pu s'y mêler, cet art a reçu son développement d'une manière conforme aux besoins immuables et aux ressources invariables du pays et du génie de ses habitans. Ainsi l'esprit de mutine a retenu et retient encore, depuis nn très-grand nombre de siècles, Y architecture chinoise dans un état stationnaire d'où il n'est guère permis de croire qu'elle puisse ' sortir. Peut-être effectivement tout ce qui a eu le temps de s'assortir aux besoins uniformes et peu nombreux d'un peuple immense, et que toutes sortes de causes isolent des autres peuples, semble devoir durer autant que ce peuple.
CltOEL R , s. m. Du latin thorus, venu luimême du grec . où il exprima , ainsi que le mot latin, une réunion de personnages faisant partie du spectacle scéuique , et dont le rôle consistoit presque entièrement en chant*. — Le mot choeur a encore quelque reste de cette signification ea français, soit au théâtre , soit dans l'usage de la langue , où l'on dit faire chorus, chanter en cheeur.
Tout naturellement, comme l'on voit, on dut, dès les premiers temps du christianisme, donner ce nom aux réunions, soit des membres du clergé, soit des chantres de profession employés dans les cérémonies du culte. On a vu au mol Basilique, que l'autel se trouroit placé au fond de l'église, dans cette partie qu'on appeloit hèmiey-clc ou demi -cercle. Là étoit la place du célébrant , de l'évèque , et des prêtres qui se trouvoient ««sis autour de l'autel.
Lorsque les églises se furent agrandies . et surtout
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en longueur, comme il est arrive à toutes celles qui furent disposées en croix, la place de l'autel se trouva tantôt au point le plus voisin de la réunion des quatre branches de la croix , et le cheeur fut placé en arrière de l'autel; tantôt l'autel fut situé a l'extrémité de la branche supérieure de la croix, et le cheeur précéda le sanctuaire. C'est suivant l'une ou l'autre de ces deux dispositions que nous voyons aujourd'hui établie la situation de ce qu'on appelle le choeur d'une église.
Ponr ce qui regarde la décoration de cette partie des églises, nous ne voyons pas qu'il y ait rien a prescrire, ni aux formes, ni an goût de l'architecture. Ce qu'on peut en ce genre imaginer de mieux, surtout dans l'ordonnance régulière d'un édifice religieux , nous paraît ne devoir consister qu'en orne— mens mobiles, tels que statues, candélabres, et objets qui ne rompent point l'uniformité et la svmétrie. Nous croyons qu'on doit surtout s'v abstenir de ce qui tendroit à en faire un édifice dans un autre édifice. On veut (îarler de ces clôtures qui isolent entièrement le cheeur des bas-côtés, et interceptent la vue du sanctuaire et des cérémonies, comme aussi de ce» grillages dont l'emploi banal, et appliqné i tant d'autres usages, ne peut produire dan* l'esprit et aux veux qu'un désaccord inconvenant pour la dignité du lien.
CULTE, t. f. On use de ce mot dans les travaux hydrauliques, toit pour désigner les pentes qu'on ménage a l'écoulement des eaux, soit pour caractériser les épanchemens d'eaux naturels au artificiels, qu'on appelle cascade, du mot italien ctucalaj, qui signifie chute.
On donne aussi dans l'ornement, en architecture, le nom de chute a de* groupes de fleurs , de fruit» ou de feuillages qui tombent , soit qu'ils fassent les deux bouts d'une guirlande, soit qu'ils consistent en un feston isolé. On les place dans des panneaux ou sur des montans qu'on multiplie souvent pour avoir l'occasion d'y introduire cet ornement, (f^rn (xcirlaxde,
FtSTOIS.)
CIBORILM; en français ciboire. Ce mot aujourd'hui n'est plus guère d'usage que pour signifier le vase qui contient les hosties consacrées. Nous l'emploierons toutefois dans cet article indistinctemeut avec le root dont il est la traduction , pour exprimer le petit édifice porté sur quatre colonnes au-dessus du maitre-autel , et qui a donné naissance aux baldaquins, (forez Baldaquin.)
Quelques-uns ont voulu faire venir le mot eiborium du grec kiCak, KtC«rr«f, arche, coffre. Cette éfymologie ponrroit assez bien convenir aux usages des premiers chrétiens. En effet , le ctbonum couvrant l'autel et les choses saintes , étoit pour eux ce que l'arche ■voit été pour les Hébreux. Le nom de ciboire que nous donnons à la coupe aux hosties ne prouve-
roit rien contre cette étymologie. Effectivement data le temps où le petit édifice appelé ciborium était d'nn usage universel , on rcnfermoit les hosties dans une colombe d'argent on «ne tour d' ivoire , qne l'on suspendoit à sa voûte. Ce qui pourrait le confirmer encore , c'est qu'on appeloit ciborium l'autel qui renfermoit le corps d'nn martyr; c'est enfin qu'on appelle encore en Italie ciborio tout tabernacle qui est entièrement isolé. ()n peut donc croire avec Paulin que l'idée de l'arche donna aux chrétiens celle du ciborium. Arca testamenti ad instar christiani ciborium adinvenfre. Liv. si, ép. a.
On élevoit donc les ciboires au-dessus des autels et des tombeanx. Quelquefois il y en avoit plus d'un dans une église ; mais le plus souvent il n'y en avoit qu'un seul servant de couronnement au grand autel , et l'espace qu'il occupoits'appeloit le saint des saints, sancta sanclorum.
Il paraît que ces petits édifices avoient tons à peu prés la même forme , mais la plupart ne pouvoient devoir leurs ornemens qu'à la li)>éralité des princes. Le plus magnifique fut très- probablement celui que Justinien avoit élevé dans Sainte-Sophie , après avoir rebiti ce temple la douzième année de son règne. Sur quatre grandes colonnes de vermeil reposoit une voûte d'argent , au sommet de laquelle étoit un globe massif d'or, du poids de 1 18 livres. Des lys d'or environnoient ce globe et retotnboient en feston. Ils pcsoient ensemble 1 16 livres. Du milieu d'eux sortoit une croix de même métal , pesant 75 livres , et tout étincelante des pierreries les pins précieuses.
Souvent aussi les ciboires étoient ornés de sculptures et de peintures. Des statues étoient placées aux angles et sur les colonnes; les peintures ornoient les rideaux qui entre les colonnes toinhoient de la voûte jusque sur le sol , et ils ne s'ouvraient que pour la célébration des mystères.
Cependant tous les ciboires n'étaloient pas la même magnificence. Dans beaucoup d'églises on en voyoil qui n'étoient composés que de quatre colonnes, soit de marbre , soit de cuivre , quelquefois même de pierre , avec des pentes ou des rideaux fort simples.
Le ciborium élant indispensable dans le temps où les rites prescrivaient l'usage des voiles ou rideaux , et ces rites ayant changé, il aurait pu à la fin disparaître avec les draperies qui lui étoient affectées; cependant la pratique ou la tradition s'en est conservée , et on l'a vu reparaître avec éclat dans le plus bel âge de l'architecture moderne , sous le nom de baldaquin. (foyez ce mot.)
C1CCIONE (An aie}. On ne connoit que l'époque de sa mort , qui arriva l'an i455.
Il fut le plus habile architecte et sculpteur napolitain qui soit sorti de l'école de MasuccioII. On lui attribue la construction du célèbre couvent et de l 'église du mont Olivet. Le beau palais de Barthélemi de Capoue.pri,H*^//a
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des- Libraires à N a pies , est encore un de «es ouvrages. Ce fut aussi sur les dessins de cet architecte que furent construits le troisième cloître d'ordre ionique que l'on voit a Saint-Sevcrin dans la même ville, etl'é
CIEL DE CARRIERE, s. m. C'est le premier
banc de pirrre où l'on arrive en creusant le puits qui doit servir d'ouverture à une carrière. On perce l'épaisseur de ce banc pour tirer la pierre qui est dessous, et à partir de son orifice il sert de plafond à toute l'étendue de la fouille. La pierru de ce ciel est propre aux fondations. (Dans cette acception, le mot ciel fait ciels au pluriel.)
CIGOLI (Loi isCardi de), né en i55n. Son nom patronimique fut Cardi; son surnom lui vint du lieu de sa naissance , qui étoit une terre des euvirons de Florence.
Cigoli fut du nombre de ces artistes qui regardant les arts du dessin comme inséparables, les cultivèrent ensemble. Il s'adonna de bonne heure et avec un zèle égal à la peinture et à l'architecture. Quoiqu'il ue trouve ici sa place que comme architecte, nous devons le faire, en un seul trait, distinguer comme peintre. Disons donc qu'il fut réputé vainqueur à la fois de Baroccio et de Caravaggio , avec lesquels il eut l'occasion d'entrer en concurrence, et qu'il fut surnommé le Corrège florentin.
Il n'obtint pas une moindre réputation dans le second des arts qu'il professoit, et qu'il axoil appris avec la perspective et les mathématiques daiw l'école de Bernard BuonUlcnti , architecte célèbre. Celui-ci présenta son élève au grand-duc Ferdinand I", qui le chargea bientôt de diriger les décorations projetées pour les fêtes du mariage de Marie de IWédicis avec Henri IV, roi de France.
Le succès que Cigoli obtint en ce genre d'inventions engagea Ferdinand à l'employer dans de plus grands ouvrages. Cet artiste lui présenta bientôt le projet dont il s etoil occupé d'après ses ordres, et qui avoit pour but d'agrandir et de terminer entièrement le palais Pitli et sa place , sans apporter de changement aux aucienucs constructions. Il présenta peu à peu à Cosiuc II, successeurde Ferdinand, le modèle d'un nouveau palais, que ce prince avoit résolu de faire construira à Rome dans Piazza Matiama. Sous le règne de ces deux tion de voir élever à F ses dessins.
Nous citerons entre autres la porte et l'escalier du jardin des Gaddi, la loggia des Tornaquinci, h porte du monastère de Sainte- Félicité , le beau cor-
inces, Cigoli eut la satisfacplus d'un ,
tile du plais Stroxzi, et le palais Rannccini. Dans ces diverses productions , 011 domine le st\ le du bossage, on reconnoit un sectateur fidèle de la manière de Michel-Ange. Cigoli parait en général avoir eu un esprit imitateur ; dans ses talJeanx on retrouve h
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louche cl le goût de» maîtres qu'il avoit étudies ; «on architecture reproduit de même les prohls , les rnronleroeii» , le* licence» et les grandes saillies qu'avoieut mis en crédit le» maître» dont il devint le suivant;» porte du monastère de Sainte-Félkilé n'est presque autre chose qu'une répétition de la |K>rte de Saintc-Apollonie par Michel-Ange.
Cependant il est juste d'observer a son égard qu'on doit lui appliquer la différence qui existe entre imitateur et copiste. On découvre dans quelques-uns des ouvrage* de Cigoli une manière qui est à lui; de ce nombre est, sans aucun doute, sa façade du palais Ranuccini, où l'on trouve, malgré un peu de lourdeur, le caractère d'une mâle solidité. Nonobstant plus d'un poiut de critique auquel un goùl sévère pourrait soumettre son talent, on reconnoit qu'il lui es! dû une place encore honorable entre les homme» habiles de son époque a Florence.
1^ pape Paul V ne balança point à lui demander plusieurs dessins pour des raccordemeus qu'il crovoil nécessaires à la basilique de Saint-Pierre. Les projets qu'il présenta furent universellement approuves; et Icniles les fois qu'il venoit à Rome, le pape ne manquoit pas de mettre ses talens à contribution. Enfin, aussi satisfait des productions de son compas que de celle» de son pinceau, le pape lui lit obtenir du grand -maître de Malte des lettres d'admission au grade de chevalier-servant de l'ordre. Ce» lettres arrivèrent au moment où Cigoli, malade . n'attendoil plus que la mort; elle le frappa en it>i3,dansla cinquante-quatrième année de son igc.
Cigoli a laissé plusieurs ouvrages manuscrits , parmi lesquels s'est trouve un Truite des Propor- Itons générales et parti, ulures des cinq ordres d'architecture.
CIMAISE oc CYMAISE, du mot grec n»p*Ttw,
jluctut.
Nom qu'on pourroit considérer comme étant génériquemenl celui de toute moulure ondée el formée de deux portions de cercle. Cependant Vitruve n'a donné le nom de cimaise qu'à deux moulures dont Tune est , dit-il, la dorique, et l'autre la lesbienne. Dans le fait, si l'on considère ces deux cimaises, on voit qu'elles représentent parfaitement l'idée d'ondulation que le mot signifie , et qu'ainsi cette apjwllalion ne couvient effectivement qu'à elles.
Les rimai ses moitié convexes, moitié concaves, ne dUTèrent entre elles que par la position où se trouve daus ce profil l'une ou l'autre de ces courlie». Selon cette position , l'une est ce qu'on ap|>cllc dourine ou gueule droite; l'autre est ce qu'on nomme /«/on ou gueule renversée.
Dan» la pratique et selon le langage le plus usuel dan» le bâtiment, ou dounc aujourd'hui le nom de cimaise* toute moulure qui termine une corniche.
Ce que Vitruve appelle cimaise lesbienne est un
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I] talou ; ce qu'il appelle rimaise dorique est un rafet. {Voyez Talox et Cayet.)
CIMENT, s. m. Vient du latiu camenlum {voyez ce mot ) , qui , HHMM on l'a vu . sigliiGoit de petits morceaux ou des éclats de pierre, ou des cailloux qui, mêlés avec la chaux, faisoient ce que nous appelons le mortier.
On donne aujourd'hui le nom de ciment et on l'applique .i.ssez ui iluuiremenl .1 tonte Mpeoedt mortier. Cependant, par suite de sa signification étv n logique eu latin , on appelle plus |>articulièrement de ce nom le mortier qu'on fait avec des tuileaux concassés, et on le donne aussi à ces tuileaux api*-lcs |^r Vitruve et Pline testa tusce.
L'on emploie ce dernier genre de ciment, c'est-àdire fait avec des tuileaux , de préférence à celui où l'on mêle le saLle , quand il s'agit d'ouvrages à faire dans l'eau.
Perrault, dans sa traduction de Vitruve , a confondu le signinum oitus avec le» testa; tilsa, quoique les deux premiers mots signilicul l'ouvrage ou son genre, el les deux seconds, les matières qu'on y cuiployoit.
Selon Vitruve, Ynpus signinum doit composé de chaux vive fraîchement éteinte, de gros sible, de gravier, de tuileaux concasses, ou de petites pierres dont les plus grosses ne pesoicut \as plus de douxe onces. Après avoir bien broyé ce mélange, on le couloil dans des cncaisscmensct on le balloil avec des pilons ferré*. Il résulte de ce détail que le signinum opus , d'après \ itrtive, u'étoit autre chose que ce que nous appelons béton, et ce que les ltalicusappellcnt smtdto.
Pline, a la lin du chapitre \ll du livre xxw de sou Histoire naturelle, dit qu'avec des tessons de terre cuite, pulvérises et broyés avec de la chaux, on faisoil des vases appelés signiens, plus solides que ceux dont provenoient res tessons. Ou ne parvenoil à leur donner cette solidité qu'en massivant leur composition dans de» moules; c'est à raisou de cela que Vitruve , liv. 11, chap. iv, conseille de battre les enduits faits avec du sable de riv ière, comme on faisoil le signinum . Pour faire du bon ciment , il faut choisir du tni- I leau bien cuit et qui ait été du temps sur les loils. l.a brique pilee, comme étant moins cuite que la tuile , ne fait pas d'aussi bon ciment.
CIMENTER, v. a. C'est lier ou enduire avec du riment.
CIMETIERE, s. m. Ce mot vient du grec mi/i»1»fi«>, lieu où l'on dort. Les anciens coniparoient la mort au sommeil, et dans la langue de* poètes elle en doit la sieur. De là l'origine du mot cimetière.
| Tout ce qui dans l'antiquité se rapporte aux usages I des sépultures cnmpreud un si grand nombre de Bo-
I tions, et res pratiques donnèrent lieu à une telle
II quantité de formes, de signes divers, de mouuniens
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et par conséquent de mot» ou d'expressions qui le* ont défiais qu'il y auroit à faire sur ce sujet un très-volumineux ouvrage. Il suflira pour s'eu convaincre, de consulter les mots tombeau, cénotaphe, sépulture, sepolcrelum , mausolée, hypogée, catacombes, urne funéraire, pyramide, cinerarium, arc a tepulchraiù, etc. columbarium.
Nu.- restreindrons cet article dans la notion spéciale que nous ont présentée la définition grammaticale du mot cimetière ainsi que l'idée île dortoir, qui exprime un local commun d'inhumation, tel que nous voyons que les usages modernes et religieux nous le présentent depuis l'établissement du christianisme. L'idée simple de cimetière l>ornè à n'être
assez étrangère a l'architecture pour méritera peine de trouver une |>lace dans ee Dictionnaire. JMais la suite montrera, et par des exemples, et par des raisons tl'utilite ou de convenance sociale, comme aussi d'iuterèt pour l'art, qu'il importrroil plus qu'on ne pense de faire eutrer l'architecture dans l'établissement des cimetières , surtout de ceux qui appartiennent à de grandes villes.
Quelles que soient les diversités de noms que nous trouvons affectés dan» l'antiquité aux pratique* et aux monumens de sépulture , ces noms pour le plus grand nombre, et avec eux les découverte» qui se sont multipliées depuis un certain nombre d'année», ne nous font rien cunnoitre qui ressemble entièrement à ce que nous appelons dans les usages modernes un cimetière, c'est-à-dire un local consacré à l'inhumation publique de tous les habitans d'une ville, d'uu quartier, d'un territoire quelconque.
Les notions fort nombreuses de l'antiquité , en fait de sépulture, nous présentent à la vérité dans le voisinage des grandes villes, îles restes extrêmement nombreux de tombeaux, de sépultures on particulières ou
étoient bordées de ces monumens funéraires; mais les dépenses de ce genre n'avoient pu appartenir qu'à la classe des grands ou des riches. Nous n'ignorons pas non plus que des recherches anciennes et modernes ont fait découvrir aux environs de plus d'une ville antique dans la Campanic, et récemment encore dans plusieurs terrains dé|icndans des cités de l'ancienne Elruric, un grand nombre de sépul-
tières. On y a trouvé, et l'on y trouve journellement des squelettes , la plupart placés les un» assez près des antres, renfermés dans de petites enceintes en pierre, quelques-uns même en terre libre, et ayant auprès d'eux, entre beaucoup d'autres objets, ces vases de terre cuite peinte ornés des plus rares et des plus précieux dessin» de l'art grec. Mais ces sépultures communes ne aauroient encore nous fournir un véritable point de ressemblance avec les cimetières modernes, destinés à recevoir l'universalité des morts dans une grande population. Tous ces niorts que l'on
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découvre environnés d'objets de lnxe et d'art, ne purent ipputeair à la masse |<arlout si considérable de la classe pauvre, ouvrière ou esclave, et surtout encore a la classe des femmes, des étrangers, et de tout ce qui u'étoit pas réputé citoyen. La solution de cette difficulté, que de nouvelles recherches pourront fournir à la critique en ce genre, importe peu, comme on le voit, à ce qui doit être l'objet de cet article , c est -à-dire les sépultures communes de tous le» chrétiens dans les temps modernes, et qu'on appelle cimetières.
Nous voyons que dans les premiers temps du christianisme les cimetières dévoient être aussi placés hors des villes , et qu'il étoit défendu d'enterrer dans les églises; mais ces défenses furent abrogées par l'cinpcrrur Léon.
L'usage d'enterrer dan» le» églises dut avoir plus d'une raison. La première, inspirée si l'on veut par la dévotion, avoit pour objet la pieuse croyance que la vertu des prières et celle du saint sacrifice de l'autel avoit de plus près une action plus puissante ; la seconde , que le re*|>ect attaché aux saints lieux étoit une sauvegarde de plus contre les violations et les profanateur» ; la troisième dut avoir |>onr objet d'être séparé après la mort , comme on l'avoit été pendant la vie , de la société idolâtre et païenne.
Bientôt l'empressement assez naturel de tous ceux qui vouloient être enterrés dans les églises, et le peu d'espace du local , durent faire mettre un prix à cette faveur; ce fut donc le privilège des riches. Mais les églises avoient autour d'elles un enclos sacré : ce fut cet enclos qui , réservé à la multitude , devint bientôt la sépulture générale des chrétien». Aussi voyons-nous que jusqu'à ces derniers tenips, et même dans les plus grandes villes, chaque église avoit sur un terrain plus ou moins attenant à l'édifice son cimetière particulier. Cet usage général dans toute la chrétienté disparut dans Paris par des raisons de salubrité et de police publique, mais on le retrouve dans beaucoup de provinces et dan» presque tous les villages; il existe encore dans les pays protestan» : chaque paroisse est environnée d'un terrain clos, et si les inhumations dans les églises sont réservées à ceux qui sont en état d'en payer le privilège, les sépultures extérieures ou les cimetières ■OOt entretenues avec soin et beaucoup de décence. Il m est de même en Angleterre ; les cimetières qui environnent les églises sont remplis de pierres sépulcrales, tantôt placées horizontalement, tantôt dressées perpendiculairement , et aussi de marbre* taillés en forme de sarcophages.
A Paris , l'agrandissement de la ville et l'augmentation progressive de la population avoient depuis long-temps envahi tous les espaces autour des églises. L'usage d'y enterrer n'y étoit plus devenu qu'une vaine formalité, et tous les corps qu'on y préscutoit netoieut descendus dans les caveaux que pour être
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transférés dans des terrains d'inhumation bon de la ville.
Plu* d'une cause inutile à déduire ici a fait supprimer même tout tremblant d'iubuiuation dans les églises. Tout cimetière intérieur a été défendu , et il a fallu pré|»rer bors de la ville des emplacement, qui sont devenus des cimetières publics.
L'occasion étoit propice pour adopter des projeta qui auroicut ouvert aux arts et a l'architecture uuc carrière déjà anciennement parcourue , et où toutes les conveuances relatives aux plus nobles sentiment, à tous les genres de piété publique ou particulière , et à tous les besoins de gloire et de reconnoisMiice , se seraient trouvées réuuics. L'Italie eu offrait un bel et mémorable exemple.
Déjà . au commencement du treizième siècle , l'baldo, archevêque de Pisc, avoit couçu le projet d'uu vaste cimetière qui devrait servir de modèle à tous les établisscmens de ce genre , surtout [mur uuc grande ville. La conslruction n'en fut commencée que vers 1218, comme le prouve l'inscription qui s'est conservée jusqu'à nos jours, et l'ouvrage fut terminé en 1 283. Jean de Pisc, le plus célèbre architecte de son temps, en fut cbirgé; el il y déploya un talent que l'éjtoque reculée où il vécut ne lient que contribuer à rendre plus recommandable. L'on doit encore faire remarquer qu'en construisant re cimetière, ou eut eu vue non-seulement les soins de la salubrité |iour les vivans, mais encore les moyens de conserver la mémoire des hommes célèbres . en faisant de ce lieu le dépôt des mausolées qui jusqu'alors avoient trop souvent déparé l'intérieur des églises.
Aucun plan ne pouvoit mieux convenir à cette double destination que celui d'une sorte de grand cloître, c'est-à-dire d'un vaste champ environné de galeries en portiques couverts. Tel fut le parti qu'adopta Jean de Pisc. Les dimensions générale» de l'édifice sont telles qu'elles pourraient convenir à une population beaucoup plus considérable. Il suffira de dire que l'étendue du seul champ mortuaire est de 45o j.ieds en longueur.
L'extérieur du monument n'offre aucun percé, si ce n'est pour quelques portes de nécessité. C'est un simple mur bàli eu inarbre blanc du coté oriental, et décoré tout à l'entour ou de pilastres , ou de colonnes can°écs et adossées qui supportent des arcades eu plein reintre au-dessus desquelles règne un entablement continu. Ces arcades, ainsi que celles de l'euccinte intérieure , prouvent que l'usage de l'arc aigu n'avoit point été naturalisé à Pise; car, dans le fait, il ne s'en trouve de semblables qu'aux meneaux des fenêtres établies après coup pour la clôture des arcades, et dont on parlera tout à l'heure.
Deux imi tes latérales donnent aujourd'hui entrée dans l'intéiieurdu cimetière. C'est, comme on l'a dit, une vaste cour environnée de portiques formés par soixante-deux arcades en plein cciutre. Quelques dé-
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tails du goût gothique s'y font à la vérité remarquer : ce sont ces longs fuseaux qui , placés dans le vide de chaque arcade, servent de support aux découpure* formant les armatures des vitraux. Il ne faut doue, regarder ces vestiges de structure gothique que c des accessoires très-probablement postérieurs, 1 à-fait indépendans de l'architecture du 1 el du goût de son architecte.
Les deux grands cotés du parallélogramme ont chacun vingt-six arcades ; chacun des deux petits côte* en a cinq. A un de ceux-ci est adossée la chapelle, en forme de doute, qui dépend du cimetière. Toute* le* arcades posent sur des piédroits fort exhaussés , sou* lesquels règne un soubassement continu- La construction de* portiques est entièrement en marbres blancs, très-régulièrement appareillés, tirés pour la plupart des montagne* de Pise. Les galeries sont pavées eu cari'vaux du même marbre. 1-e* murs furent orné» par des peintures des plus habile* maîtres de ce siècle et du suivant. Le temps les a fort dégradées ; mais on peut encore se figurer quel intérêt dut avoir alors ce vaste promenoir ainsi décoré par les ouvrages du pinceau, et par les monumeu* funéraire* ou honorifique* élevés aux personnages célèbre* de la de Pisc.
Aussi la reine Christine donnoit-elle à ces in sautes galerie* le nom de muséum. Dans le fait, à en juger par ce qu'on en voit encore aujourd'hui , ce nom leur conviendrait assez mus quelques rapports. Il s'y trouve en effet encore, malgré la perte du plus grand nombre de* peintures (dont hcurcusciueut la gravure nous a conservé les imitations), assez d'objets rares ou curieux, soit pour leur antiquité, soit pour le mérite de l'art. Ou y remarque une assez grande collection de sarcophage* antiques , tantôt élevé* et portés sur des consoles, tantôt placés sur des soubassciucns à hauteur d'appui. Mais l'objet qui fixe le plus l'attention et l'intérêt du *|iectateur, est naturellement l'as|icct de cette réunion d'hommes en leur temps célèbres, dont la ré|wblique de Pise a consacré sous ces portique* les fidèles images, ou conservé sur le marbre les noms et la mémoire. Parmi les derniers qui ont reçu cet honneur, on distingue le célèbre Algarolti, auquel Frédéric-lc-Grand a fait élever un tombeau où ou ht ces mots : Algaroltus non omnis,
.N mis nous sommes un peu étcndns sur la description du cimetière de Pi9e , d'abord parce qu'on citerait peu de ces lieux d'inhumation qui aient été des ouvrages d'architecture , et comme tels dignes d'être décrit*; ensuite, pane qu'il est un de» pre-
eulin, parce qu'il est et sera long-temps le seul et unique modèle que l'on puisse proposer, selon les usages nouveaux , aux grande» villes qui ont à établir hors de leur enceinte des cimetières publics.
C'est donc dans la forme et à l'instar du cimetière de Pisc que devraient être établis, et dans des di-
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aux besoins des grandes nr des terrains hors de leur enceinte, un ou plusieurs lieux publics d'inhumation susceptibles d'offrir une progression de pratiques, de signes publics ou de nionumens commémora tifs proportionnés k tous les degrés dont se compose l'existence de toutes les sociétés.
Ainsi voit-on que la vaste enceinte de Varta, environnée de portiques, contiendrait, comme on le voit par exemple au cimetière de Naples, toutes les diversités de souterrains où l'on emploierait tous
vons aucun besoin d'indiquer ici. On y pratiquerait ou des fosses communes, ou des fosses particulières , dont les distinctions diverses seraient réservées à ceux qui auraient le moven de les paver.
Les galeries environnant l'enceinte auraient ellesmêmes des souterrains ou des caveaux particuliers, réservés aux corps de ceux dont les mausolées , cénotaphes ou monuiuensdc toute espèce, occuperaient les murs de la galerie. Enfin , les arcades seraient encore des emplaecmens propres à rece\oir des sarcophages, et ceci nous rappelle les belles galeries de l'église de Saint - François-de-Rimini , par Léon Batista Alberti, monument qui, après le cimetière dePise, nous parolt le plus propre a fournir de nobles motifs h l'architecte qui serait chargé de réaliser le projet dont nous ne faisons qu'indiquer l'idée.
C1R 387 Marco, et qui a 5î palmes de hauteur sur 6 et demi
CINERAR1UM. Ce mot signifie littéralement le dépôt des cendres d'un corps. Doit-on l'appliquer en général a. l'édifice qui étoit destiné à renfermer des i , ou ne doit-on le réserver particua'au vase dépositaire des cendres? Peut-il à U cellule où dans les sépulcres ou déposoit les urnes.
Fabrelti donne le nom de cinerarium a un édifice sépulcral , rapporté dans Montfaacon , totn. v, pl. 4 , et ce dernier incline à penser que le mot columbarium et le mot cinrrarium étoient quelquefois synonymes. L'opinion La plus probable est que le cinerarium étoit l'urne où l'on mettoit les cendres , comme Yossuarium étoit le sarcophage qui ossemens. {t'oyez Urne cinéraire.)
CINTRE, {f^ oyez Ceintre.)
CIPOLIN (Cipolino) . Nom que lesltaliensdonnent à une espèce de marbre ; selon les uns, a cause du rapport de sa couleur avec l'oignon, appelé en italien cipola; selon d'autres, parce qu'il est formé, ainsi que cette plante potagère , de couches incohérentes, ce qui le rend d'un travail ingrat pour la sculpture. Mais les architectes anciens l'ont employé, comme les modernes continuent de le faire, en colonnes. On en trouve des blocs considérables , à en r, entre autres colonnes, parcelle qui fut trouvée il y a une cinquantaine d'années, à Campo
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de diamètre.
Il existe encore des péristyles antiques de colonnes formées de ce marbre ; entre plusieurs autres , celui du temple d'Antonin et Faustine, au Campo faccmo. On l'emploie depuis quelques années avec succès à former des revètiMSeiuens et descompartiiucns, dont les dalles sciées, et rapprochées, font l'effet des bois de marqueterie. 11 est snsce|jtible d'un beau poli , et sa couleur verte est agréable aux yeux.
CIPPE, s. m. Nom qu'on donne quelquefois à certains fûts qui diffèrent des colonnes en ce qu'ils n'ont ni base ni chapiteau, et sur lesquels on gravoit souvent des inscriptions.
I*?s chipes servirent a plus d'un usage dans l'antiquité. Tantôt on y gravoit les distances , et ils étoient des colonnes milliaires; tantôt on y écrivoit le nom des chemins , et ils faisoient alors la même fonction que les hennés, qui eux-mêmes u'étoient que des espèces de cippes ; tantôt ils servoient de bornes où l'on plaçpit les inscriptions qui indiqunient les terrains consacrés à la sépulture de certaines familles.
Les cippes des sépultures ont souvent été pris pont des autels, a cause de leurs formes et de leurs omrmens, surtout quand l'inscription ne renfermoit pas une épitaphe proprement dite. Cette méprise au fond en est a peine une , puisque ces sorte* de cippes étoient consacrés aux divinités infernales. D'ailleurs , leur partie supérieure est souvent creusée en forme de cratère ou de coupe comme les antels.
CIRCONVOLUTION. De circumvoherc , se rouler autour. On appelle ainsi les tours que d
CIRCULAIRE , adj. des deux genres. Nom que l'on donna à tout ce qui a du rapjioit avec le cercle ou qui lui appartient.
La plupart des membres de l'architecture ont une forme circulaire La beauté des profils consiste dans l'heureux accord des jnrtics rectilignes et des parties circulaires.
CIRCULAIRE (Partie). On emploie fréquemment cette dénomination dans l'architecture , et elle s'applique le plus souvent aux plans des édifices. On appelle donc partie circulaire tout plau ou toute portion de plan formée soit par un cercle , soit par une portion de cercle.
Sans doute les parties circulaires introduites dans le plan d'un édifice y donnent du mouvement, de la variété, et semblent en augmenter l'étendue. Nous avons déjà vu à l'article caractère, qu'il y a des édifices qui non-seulement comportent, mais exigent, par le genre que prescrit leur destination , l'emploi de la forme circulaire k l'extérieur. Indépendamment des cas dont on a parlé, on ne saurait nier que k-
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plaisir de la variété ne puisse souvent motiver dan» le plan d'un grand ensemble une alternative de lignes droites ou courbes; mais ici, comme dans tout le reste, la variété ne plaira qu'autant qu'on ne s'apercevra point qu'on l'a cherchée. Disons en général que la ligne droite , en même temps qu'elle est la plus naturelle, est celle qui donne aux masses d'un édifice le plus de simplicité, par conséquent de grandeur et de sévérité. Il y a toujours dans les lignes courbes ou demi-c/rru/m'rrj d'un plan ou d'une élévation quelque chose qui sent la mollesse et nuit au sentiment de la grandeur et de l'unité.
CIRQCE, s. m. Romulus, selon plusieurs historiens, fonda les jeux du cirque presque aussitôt que son empire. L'enlèvement des Sabine* , qu'il avoit projeté, et qui arriva la première fois qu'il fit célébrer ces jeux , l'engagea sans doute à les dédier au dieu Consus, le dieu des lions conseils. Le cirque, d'abord, ne fut qu'un simple enclos de bois; les spectateurs étoient debout : on n'y plaçoit des sièges que pour les principaux d'entre eux. L'un des Tarquins, dit-on, fixa la célébration des jeux dans la vallée Murcia, entre le mont Aventin et le mont Palatin , et y il fit bilir un cirque en pierre. Ce cirque fut long-temps le seul qu'eurent les Komaius; mais leur passion pour ce genre de spectacle s'élant accrue avec leur puissance et leur richesse, ils en comptèrent jusqu'à quinze élevés sous leurs empereurs, tant dans l'enceinte de leur ville que dans ses environs. La religion autorisoil ces édifices, qui étoient consacrés; et le goût, d'accord avec elle, présidoil a leur construction ctà leurs cnibcllisaemens. temps, ou plutôt la main des barbares, les a tous détruits: on a élevé d'autres monumens à leur place, et ce n'est que dans les ruines de celui de Caracalla qu'on peut trouver quelles étoient leur forme et leur disposition. De savans artistes les ont déterminées avec assez de précision pour nous engager à les suivre : l'un est Raphaël Fabretti , et l'autre M. Paris , tous deux conformes sur des objets qui a voient échappé à l'examen de leurs prédécesseurs dans l'étude des monumens antiques.
Ce cirque est situé non loin de la voie Appienne, et à près de deux milles de Rome. Il présente un demi-cercle, au milieu duquel est la porte principale : ses extrémités se prolongent en deux ailes, dont la droite, prise de l'entrée, est plus courte que la gauche, et dont celle-ci, vers les deux tiers de son étendue, forme en dehors une courbure assez apparente. Peu après le point de rentre du demicercle, commence un massif ippelé spina , épine: il est dirigé obliquement sur l'aile droite, et finit en face de la courbure, ce qui donne beaucoup plus de largeur a l'es|Mre qui est entre lui et l'aile gauche. Le point milieu de cet espace est le centre d'une ellipse qui joint les deux ailes et ferme le cirque. Sur le plan de l'ellipse sont une porte, et six carcères
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] ou remises ( voyez C.vRct bfs) de chaque coté ; leurs centres tendent tous à celui de l'ellipse, laquelle est terminée par deux tours, dont l'une a un escalier pour monter sur les carcères De nouvelles portes sont aux pieds de ces tours, mais dans l'alignement des ailes. Elles servoient à l'entrée et à la sortie de la pompe triomphale , qui faisoil le tour du cirque et v précédoit la course des chars. A quelques pas de chaque extrémité de l'épine, et sur la même ligne, est uu piédestal qui portoit trois bornes, mette. Il
• falloit doubler sept fols ces deux buts, et arriver le premier à celui d'où l'on étoit parti, pour obtenir la
! palme, qui, selon l'expression d'Horace, vous élevoit au rang des dieux. Ce but suprême étoit les mc/<r, que l'on voyoit des carcères. I.es places qui donnaient sur le long et libre espace laisse entre l'épine el les carcères étant les plus avantageuses, l'empereur y avoit sa loge, appelée manianum : elle étoit à l'aile droite. Les consuls et les sénateurs avoient aussi leur loge au podium : elle étoit vers le tiers de l'aile gauche en entrant , et de là ils voyoient distinctement les carcères, dont la direction étoit sur eux : ainsi ils pouvoieut facilement douner le signal à ceux qui l'attendoicnt pour ouvrir les portes de ces carcères aux chars prêts à s'élancer. D'autres personnes , recommandables par leur rang et leurs dignités, occupoient les tours, qui, dans plusieurs cirques , étoient au nombre de cinq. Le peuple remplissoit indistinctement le demi-cercle et les ailes,
| assis sur neuf rangs de gradins dont le premier étoit assez élevé au-dessus de l'arène pour que les specta-
i teurs n'eussent rien k craindre des rbars. A des di-
I stances égales on descendoit la moitié de cette hauteur par un double escalier, vers une porte qui conduisoit sous la voûte que formoient les gradins.
I On se tenoit à couvert sous cette voûte , ou l'on en sortoit par les portes qui environnent le cirque au dehors , cl que l'on apjieloit vomitoria.
Il ne paroit pasque dans ce cirque il y ait en d'ruripe , nom que l'on donnoit à un canal rempli d'eau, qui, dans la pliqiart des cirques, séparoit l'arène des spectateurs, et garanlisaoit ces derniers du choc et de la chute des chars. L'élévation des gradins dont nous avons parlé devoit suppléer avantageusement à
1 V eu ripe , qui , s'il etoit nécessaire à la sûreté des curieux, étoit au moins à craindre |iour les chars et leurs conducteurs.
.Nous devons remarquer ici que les Romains, au temps de Caracalla, plus avides que jamais des jeux du cirque, avoient sans doute construit celui qui |ioi1e le nom de ce prince, avec tout l'art que perfectionne l'expérience. Ils v avoient évité les défauts des autres cirques : en effet, selon les médailles, le plan des carcères ne paroit point elliptique; les ailes sont égales entre elles, et l'épine n'annonce aucune obliquité. Ce qui semble confirmer le témoignage des médailles, c'est qu'il est dit que les contendans tiroient les carcères au sort, les unes étant plus favo-
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tables que le» autres , et que de douze carcèret il ne s'en ouvrait que quatre ou six au signal donné. Or, dans U sup|iosition de notre cirque, il étoit inutile de tirer au sort les cancres , puisque leur tendance à un centre commun rendoit égaux entre eux les rayons que les cliars avoient à décrire pour y arriver : de plus, les douze cancres pouvoient s'ouvrir à la fois, parce que la carrière, plus large dans son entrée par l'écartement de l'aile gauche et celui de l'épine, permettoit à un grand nombre de ebars de s'y engager. Il faut encore cousiderer l'heureuse position des portes principales, mu tout de celles qu'on desliuoit à l'entrée et a la sortie des pompes, qui, par-là, passoient également sous les yeux de tous, et se montraient dans toute leur étendue.
Panvini, qui avoit fait des recherches sur les droites, s'est trompé dans le plan qu'il a donné de celui de Caracalla : il s'est sans doute couforaié aux médailles dont nous avons |>arlé. Raphaël Fabretti relève celte méprise, et conclut que la caméra alloit toujours en diminuant de largeur, parce que les chars les plus adroits et les plus agiles, surpassant bientôt leurs rivaux , arrivoicut en très-petit nombre à la borne désirée. .Vous croyons que Fabretti ne devoit pas conclure que tous les cirques fussent semblables en ce point à celui de Caracalla , les médailles et l'histoire prouvant presque le contraire ; mais Q devoit simplement conclure qu'U étoit en celte partie plus parfait que les autres.
Ne pouvant mettre sous les yeux du lecteur aucune figure de cet édifice, nous nous bornons à dire que, y compris l'épaisseur des bàtimens, ce cirque a dans sa longueur 2? 3 toises, et [a dans sa plus grande largeur.
Mais quelle* étoienl les décorations extérieures et intérieures des cirques? Quelques riches débris trouvés au hasard dans celui de Caracalla ne peuvent point nous l'apprendre. 11 faut donc encore recourir à l'histoire et aux médailles ; elles seules peuvent nous rendre un peu ce que le ravage des temps nous a dérobé.
Pirro Ligorio, qui a recherché tout ce qui pouvoit lui donner des lumières sur la forme et la décoration du grand cirque [cinus masimus) mérite par ton travail plus de confiance que les autres antiquaires. Il s'est occupé de ce cirque , parce que sou ancienneté et la riches*: de son ordonnance lui firent donner le nom de grand ; il dut aussi ce titre aux jeux solennels qu'on y célébrait en l'honneur des •lieux suprêmes. C'est le même cirque dont la fondation est attribuée a Tarquin l'Ancien , et qui agrandi par César, embelli par Auguste, le fut encore par Tibère. Incendie sous Néron , réparé parTrajan, il s'écroula en partie sous Antonin ; mais relevé encore et enrichi d'un second obélisque sous Constance, il a enfin dis|>aru , et quelques ruines é|>arses attestent à peine qu'il fut autrefois. On le trouve dans le lieu appelé Voile tli Clienhi , anciennement Vallée
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Murcia : ainsi tout est changé , jusqu'au nom de sa place même.
Cet édifice, de 2,187 P'1"1'* 'onS *ur de large, étoit le plus vaste et le plus décoré de tous ceux que Rome reiifcrmoit dans ses mura. Sa façade extérieure , excepté dans la partie des cancres, offrait deux rangs de poi tiques élevés l'un sur l'autre, re- \ètus de colonnes et termines par une terrasse. Les portiques, au niveau du sol , etuieut ordinairement occupés par des marchands; mais, les jours destines aux jeux , ils étoient libres, et procuraient au ] -eu pie des entrées et des sorties aussi faciles que multipliées. On y voyoit quatre tours de plus qu'au cirque de Caracalla , une au-dessus des cancres , également distante des deux qui les terminoient, une au-dessus de la porte principale, et une de cluque côté, au point d'union entre le demi-cercle et les ailes. Ces tours comxnandoicnl les faces par leurs avant-corps, les terrasses par leur hauteur ; et , couronnées de quadriges ou de groupes d'athlètes , elles donnoicut au monument un graud caractère de noblesse et de magnificence.
L'intérieur devoit peut-être plus étonner encore. L'euripe, large et profond de 10 pieds, et ensuite une barrière en forme de treillage, defeudoient les spectateurs de l'atteinte des cliars ; de nombreux gradins s'elevoient de touscôtes jusqu'à des |iortiques sous lesquels le peuple j«uvoit se réfugier dans un temps contraire. Ces portiques, ornés de colonnes, ne formoient qu'une même galerie avec ceux du second rang de l'extérieur; et sur la terrasse qui les couvrait ou elevoit au besoin de nouveaux gradins. Les carcéres avoient la même forme que les portiques ; mais | au lieu de colonnes t'élévoient îles termes qui les distinguoient, et qu'un y avoil placés comme leurs propres attributs. A leur droite étoit une statue de Mercure, symbole de ceux qui ouvraient les cancres lorsque le préteur, du haut de la tour qui est au-dessus d'elles, leur en dounoil le signal. Le lieu du signal différait ici , par sa position , de celui du cirque de Caracalla ; et peut-être u'yavoit-il |iasde lieu bien fixe pour cet objet dans aucun cirque, puisque de toutes les places principales on voyoit pleinement les carcerts.
Eu venant des cancres à l'épine, on rencontrait j Yailrs Muniet, ou temple de ^ éuus , protectrice de U de la \ allée à laquelle elle donnoit un de ses noms ; j ensuite étoit l'autel du dieu Cousus, qui rappeloit I aux Romains l'origine de leurs jeux ; puis le premier piédestal , plus élevé que l'épine , et charge de trais bornes que l'empereur Claude fit dorer : elles avoient à leur sommet des ceufs Noués à Castor, qui façonna le cheval à la course. Ce piédestal, circulaire du côté des canens , étoit recliligne du côté de l'épine; son intérieur, où l'on entrait par ce dernier | côté , étoit dédié à Neptune qui ébranle la terre; d<— I dicacc dont le but étoit de le rendre propice au se I ' de la cité. On montnit sur l'épine par des degrés o|- 'J posés à l'entrée du piédestal ; mais on pouxoit voir le»
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objets qui la «ravroimi. «an» y monter, puisqu'elle n'avoit guère que G pieds de hauteur et 12 de largeur. On y trotivoil d'abord l'autel des dieux pnissans, pntentilim, cl relui de* dieux lares, larium. Chaque édifice avoit ses lares ; les villes mêmes notait les leurs, sclou Lucrèce. Ces autels précédoient deux colonnes unies par un fronton ; elles étoient dédiées à Cérès. A quelque distance, deux colonnes pareilles étoientdédiécsàTulcliiic.Entrccesmonunienjctoient les statues des deux déesses, à demi couchées et un rameau dans les mains. Sur la colonne qui dominoit les précédentes étoit une statue de la Victoire ; au pied de cette colonne étoit un autel chargé de couronnes; et la Victoire, aux ailes étendues , eu présentait une a disputer entre ceux qui s'enjjagroient dans la carrière. Après cette statne étoit l'autel des dieux forts, vnlentium , en face d'un édilice carré composé de quatre colonnes avant leur entablement. Cet édifice étoit dédié à Neptune Equestre. Pouvoit-on oublier dans un cirque le dieu qui fit présent du cheval aux hommes? Mais si on lui devoit ce bienfait, que ne devoit-on pis à la terre? aussi étoit -elle représentée sou* la forme de Cvbèle , assise sur nn lion qui s'élance entre le monument du dieu dont les eaux l'environnent cl l'obélisque consacré au Soleil, qui la féconde. C'étoit l'obélisque qu'Auguste fit amener du fond de l'Egypte pour le substituer au mât qui jusqu'alors avoit indiqué le milieu de l'épine; haut de plus de pieds , il étoit encore snrnionté par un globe de métal. Près de là s'élevoit la statue de la Fortune, posée sur une colonne. Venoit ensuite l'autel des grands dieux ; puis l'obélifque consacré à la Lune : il étoit surmonté d'un croissant ; et bien qu'exhaussé sur des colounes, il n'arrivoit pas à la hauteur de celui du Soleil.
L'épine se terminnit par de nouveaux degrés. En face étoit un autre piédestal , rectiligne de leur coté, et circulaire du côté de la porte princi|nlc du cirque. Ce piédestal étoit en tout semblable à celui dont nous avons déjà parlé. Il en étoit de même des bornes.
Nous observerons ici qu'à chaque tour que faisoient les chars, des hommes, montés à l'aide d'une échelle sur la plate- forme des monumens de Neptune Equestre etde S n'a, mettoieut un dauphin en brornte sur le premier, et une pierre taillée en oeuf sur le second. ILs en mettoient jusqu'à sept, qui étoit le nombre des tours que les chars dévoient faire, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, pour obtenir le prix destiné à leur rapidité.
Le plan du cirque de Caracalla que nons avons dévelopj»é en premier, et les décorations du cirque que nous venons de détailler , suffisent pour nous apprendre en partie ce que de pareils édifices ponvotent être : nous ne parlerons donc point des cirques entièrement détruits cl dont la place est à peine reconnue; les conjectures ne serviroient qu'à faire désirer la certitude. Nous nous bornerons à regretter des monumens dont la comparaison auroit multiplie nos
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lumières, et qui nons atiroient montré jusqu'où s'étendoient , dans un même objet , les diverses conceptions de l'art.
Cirque. Les modernes donnent encore ce nom à drs locaux qui , tantôt par leurs us>ges, tantôt uniquement par leur forme, ont quelque ressemblance avec les cirques des anciens.
Ainsi l'on appelle de ce nom certains lieux de spectacle couverts et fermés , qui servent à des exercices de chevaux et à des jeux d'agilité ; comme aussi des lieux d'assemblée et de plaisir, qui n'ont de commun avec les cirques antiques que la réunion des spectateurs.
Dans la ville de Bath, en Angleterre, on a donné le nom de cirque à une grande et belle place circulaire formée de trois grands corps de bàtimcns réguliers et symétriques , et composée de trois ordres d'architecture. Cette place a été bâtie en 1 ;54 sur les dessins de M. Wood.
CISELURE, t. f. C'est l'art de travailler les métaux, et d'y exécuter toutes sortes de figures et d'ornrmrns avec l'instrument appelé ciselet.
Un voit que les procédés de cet art n'ont aucun rap|iort direct et positifavec l'art de l'architecture, à moins qu'on n'y admette des colonnes de métal ; alors seulement l'art et le goût de la ciselure s'y exerceroient, comme on en a un bel exemple dans les détails d'ornement des colonnesdu baldaquin de Saint- Pierre.
Chaque matière comportant un goût particulier dans la manière d'y traiter la sculpture d'ornement, on doit dire qu'où ferait la critique de l'ornement en pierre en le comparant à de la ciselure; le genre de celle-ci comporte quelque chose de précieux , mais souvent aussi de sec et de maigre, qui deviendroit défectueux si on le transportoit à d'autres matières.
Ciselure. C'est ainsi qu'on appelle un petit bord fait ai'ec le ciseau à l'entour des paremens d'une pierre dure pour la dresser, ce qui s'appelle relever les ciselures. Ce bord sert aussi à distinguer les compartimens rustiques sur les paremens des pierresdu res .
CITERNE, s. f. On appelle ainsi un réservoir souterrain destiné à conserver l'eau de pluie.
L'usage des citernes est de la plus haute antiquité. Il y a des pays et des circonstances où elles sont d'une utilité indispensable : par exemple, lorsqu'on ne pent se procurer d'autre ean que celle de la pluie, ou lorsque les eaux du jjaya sont de mauvaise qualité.
A la fin de son huitième livre, \itruve dit que, pour rendre l'eau de pluie plus salubre, il faut faire les citernes doubles ou triples, afin que cette eau puisse se clarifier en passant d'une citerne à l'autre, et déposer ainsi le limon dont elle peut quelquefois être chargée. On voit à Rome, auprès de» bains de
i appelé le»
ps formant
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Tilus , les restes d'un réservoir immense , < ScptSaUes, divisé par des murs }>arallèles des corridors voûtés. Les ouvertures percées dans ces murs ]M>ur la communication de l'eau, au lieu d'être en enfilade et en face les unes des autres, sont disjioseesde manière que chacune répond au milieu de l'intervalle de celles qui sont vis-à-vis. Cette disposition n'avoit peut-être d'autre but que l'ordre à établir dans la circulation des eaux pour opérer leur
C'est sûrement par la même raison que la célèbre citerne de Pouzzole, connue sous le nom de Piscina
mirait le, est divisée par cases carrées formées de murs à hauteur d'appui construits entre les |>iliers qui soutiennent les voûtes, {yoj ez Piscimî.)
Presque toutes les cours des maisons de Pompeï ont des citernes destinées a recueillir l'eau de pluie. Ce sont des espèces de bassins carrés, peu profonds, revêtus en mortier de pouzzolane.
Généralement les ouvrages antiques de ce ont une perfection qui doit engager a les
modèles. La plupart de leurs conserves d'eau on airs , qui existent depuis quinze k vingt siècles , sont encore en état de servir au même usage. Les enduits dont ils sont revêtus ont acquis une ténacité et une consistance plus forte que celle des (lierres les plus dures. Les eaux qui ont jadis séjourne dans ces citernes ont dépose sur leurs enduits une espèce de croûte pierreuse plus dure que le ciment même qui est dessous.
Selon Vitruve, on devoit, pour faire ces enduits, se procurer le sable le plus pur et le plus rude , de la chaux très-vive, c'est-à-dire sortant du fourneau. On prenoit cinq parties de ce sable et deux de chaux. Ce mélange bien broyé, on y ajoutoit une quantité suffisante de petits cailloux ou de petits éclats de pierre dure, de manière que les plus gros morceaux ne |iesoieut jus plus d'une livre romaine ou douze onces.
Pour former les murs de la citerne, ou creusoit des tranchées parallèles et d'aplomb dans la deur et selon la largeur que dévoient avoir ce On les remplissoit de ce mélange de chaux , de sable et de cailloux bien broyés, avec une suffisante quantité d'eau ; ce qui formait une cs|tèce de béton que l'on battoit avec des pilons ferrés. Ces murs étant achevés , ou vidoit la terre du milieu , et sur le fond bien égalisé on faisoit avec les mêmes matières un massif d'une épaisseur convenable, que l'ou avoit soin de bien battre également.
Toutes les citernes, tous les réservoir* antiques, paraissent avoir été construits comme le dit Vitruve; les murs sont en maçonnerie de blocage, revêtue d'un fort enduit fait avec un mortier compose de chaux, sable, pouzzolane ou ciment I appliqué sur le mur et bien massive.
Les modernes construisent les citernes de plus d'une sorte de matériaux ; savoir, en pierres de taille,
CIT 39
i avec enduit de ciment , en béton , en terre glaise avec revêtement.
Les citernes construites en pierres de taille ne sont pas toutelbis les meilleures, quoiqu'elles soient les plus dispendieuses. Il faut examiner si le fond est asser. solide pour soutenir partout également le poids de la construction. Il est évident que le moindre tassement inégal du fond causerait dans l'ouvrage le mieux fait des désunions par où l'eau se perdrait , et auxquelles il serait extrêmement difficile de remédier. Pour que de telles citernes soient durables, il faut qu'elles soient faites ce qu'on appelle d'un seul jet, c'est-à-dire sans interruption ; que tous les joints soient bien garnis de mortier ou de ciment qui adlière parfaitement aux pierres. Ponr plus de sûreté, il serait bon d'établir le massif du fond sur un grillage de charpente.
Si l'on vent construire une citerne en moellons, il faut avoir soin qu'ils soient tous posés à bain de mortier, que le moellon soit bien garni. Le mortier s'attachera plus fortement aux moellons , si l'on a la précaution de les tremper dans l'eau avant de les poser, ensuite de les Iwttre |»ur faire refluer le mortier tout autour. Les murs doivent avoir au moins a pieds d'épaisseur, et êlre établis sur un massif épais d'un pied et demi. On doit paver le fond en ciment , arrondir les angles et revêtir les murs d'un fort enduit de ciment fait avec soin, bien lissé et repassé à plusieurs reprises.
Pour construire les citernes en briques, il faut encore plus d'attentiou que pour la construction en moellons, à cause de la multiplicité des joints. Cette maçonnerie a besoin d'être bien garnie de mortier, et d'être mouillée auparavant, pour faire que le ciment s'y attache mieux. On peut, pour une plus grande économie, dans des murs qui doivent avoir an moins 2 ou 3 pieds d'épaisseur, en dire le milieu du petites pierres à bain de mortier. Le massif du fond pourra être fait en moellons ou en petites pierres, le tout recouvert d'un double rang de briques posées à plat, ou de carreaux disposes de manière que les joints du premier rang soient recroisés par ceux du
On construit en plus d'un pays les citernes avec une espèce de mortier appelé t>ctnn , composé de chaux vive nouvellement éteinte bravée avec du gros sable et du gravier, et employé sur-lc-rliamp. On jette ce béton dans des encaissemens de planches disposés selon la forme des murs. A mesure qu'on remplit les encaissemens, on bat le béton pour lui douner plus de consistance. Cette espèce d'ouvrage doit être fait sans discontinuation , parce que c'est toujours, à l'endroit des reprises qne l'eau s'insinne lorsque le* parties qu'on veut raccorder sont trop sèches ponr prendre avec le nouveau bélon. Il faut au< l'attention d'employer le béton avant que !a soit refroidie.
Pour construire les citernes en terre glaise , on commence par creuser un espace assez grand pour
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contenir la citerne avec le» épaisseurs de mur» cl corroi» de glaise. Ensuite ou étend sur le foud , bien dresse do niveau , une couche de glaise bien pétrie et maniée. (force Bassin.) Sur cette couche, qui doit avoir 18 à 20 |»uces d'épaisseur, ou construit une plate-forme de maçonnerie en inoellonsou en brique* d'environ un pied et demi d'épaisseur, en laissant tout autour un intervalle de 18 à 20 pouces de large sans être recouvert , afin de pouvoir continuer sans interruption le massif de glaise de dessous la plate-forme entre le mur de revêtement intérieur et un autre semblable qu'on élève pour retenir les terres de l'excavation. On élève le mur de revêtement intérieur sur le boni de la plate-forme de maçonnerie : ce mur peut être construit en moellon» , en briques ou en pierres de taille. Lorsqu'il est eu briques ou en moellons, on le recouvre à l'intérieur d'un enduit de ciment, et s'il est en pierres de taille on se contente de garnir les joints eu mastic.
lh.- tout ce qu'on vient de dire il faut conclure que la grandeur «les citernes doit être proportionnée a la quantité d'eau de pluie qui tombe par au dans cliaque pavs.
Pour conserver l'eau dans toute sa pureté , il faut construire a côté de chaque citerne un petit réservoir appelé citerneau, qu'on remplit de gros sable ou de gravier, dans lequel viendra se rendre l'eau de la pluie avant de passer dans la citerne, afin de s'épurer en filtrant au travers du sable.
Il faut placer, autant qu'il est possible, les citernes sous des lieu» couverts, et l'on a remarque que plus elles sont profondes mieux elles conservent l'eau.
Quant à la forme des citernes, la plus avantageuse et la plus solide est la circulaire, en tant qu'elle est celle qui résiste le mieux aux efforts de l'eau , ainsi qu'a la poussée des terres environnantes.
CITERNEAU, s. m. C'i-sl le nom qu'on donne a un petit réservoir qu'on destine à recevoir en premier les eaux pluviales, et à les transmettre dans la citerne après qu'elles auront été filtrées et puriliecs
daus ce premier récipient.
C1TII M, ville de l'île de Chypre, fondée par le* Phéniciens avant la guerre de Troie, et habitée par des Grecs depuis celte guerre. Elle dut être aussi importante |>ar son commerce que par sa situation et sa grandeur. Elle avoit trois milles de circuit et etoit environnée d'épaisses musniUrs que la mer lnignoit du côté du midi. A l'orient elle avoit un port facile à fermer, et détendu jar une forteresse rêdoutahlc.
Maintenant Citium est à près de 3oo toise» de la mer; WD port n'est plus qu'un bassin sans profondeur; ses murs et sa citadelle n'offrent que des débris ou l'on aperçoit quelques restes d'inscriptions phéniciennes, et sa place est presque entièrement usurpée par deux villes dont l'une, /.arnica, renferme un grand nombre de tombeaux antiques; ]Au-
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I sien 1 s sont en pierre : l'un d'entre eux a un comble . qui se termine en pointe; un autre est couvert de pierres disposées comme des poutres; et sur celles-ci d'autres pi erres sont rangées en manière de soliveaux. Le genre de construction de ces ouvrages semble autoriser à les attribuer aux Phéniciens on aux anciens Grecs leurs imitateurs. On ne peut qu'en admirer la solidité , puisqu'ils ont résisté anx coups de la guerre et du temps , sous lesquels Citium entière a succombé.
Il y eut en Macédoine une ville aussi appelée Citium; mais l'histoire ne nous apprend rien de ses mon u mens.
CIVIÈRE, ». f. Petit bard ou machine a transporter les fardeaux , composée de deux barres parallèles réunies pir sept ou huit traverses. ( lroy. le mot B.\m>.)
CLAIRE-VOIE, s. f. , se dit de la manière d'espacer les poteaux d'une cloison, les solives d'un plancher, les chevronsd'un comble, de manière qu'il reste un intervalle entre cliaque pièce. On fait aussi des couvertures à claire-voie, c'est-à-dire où les tuiles ne se joignent pas immédiatement. ( f. Coi vestcbe.)
En parlant des cloisons , on désigne particulièrement par le mot de claire-voie, des cloisons de planches refendues que l'on pose a quelque distance les unes des autres pour être laitées et recouvertes en plâtre. ( Poycz Cloison.) Lorsqu'on pose les lattes, pour recouvrir des cloisons, des pas de lwis, des plafonds ou des lambris, de manière à laisser une certaine dislance entre elles, c'est-à-dire de 3 ou 4 pouces, ou dit que ces ouvrages sont lattés a claire-voie.
Les grilles, les treillages, les claie», et la plupart de» ouvrage» d'osier, sont a claire-voie.
CLAPET, s. m. (hydraulique.) Espèce de petite soupape plate , de fer ou de cuivre , que l'eau fait ouvrir ou fermer par le moyen d'une charnière , dans un tuyau de conduite, ou dans le corps d'une pompe.
CLASSES, s. f. pl. Ce sont plusieurs salles au rez-de— chaussée de la cour d'un collège, garnies de bancs et de sièges , où l'on enseigne séparément diverses parties des humanités et des sciences
CLAVEAU , s. m. C'est une des pierres en forme de coin qui servent a former une plate-bande.
Dans les pavs où les carrières ne sauroient fournir à l'art de bâtir des matériaux assez étendus et assez tenaces pour former les plates-bandes d'un seul bloc, on a imaginé de suppléer a cette insuffisance de la matière par l'art des claveaux. Cette ressource, il faut l'avouer , est d'un grand prix : on lui doit de pouvoi r élever de» péristyles qui le disputent en grandeur a ceux des anciens. Mais peuvent— ils le leur disputer en solidité? c'est ce que le temps et l'expérience n'ont pu encore justifier. Il est douteux même, malgré toutes les précautions industrieuses, les armatures de fer, les évidemens adroits faits pour assurer
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la durée de ce genre de construction , qu'il parvienne a se faire admirer de» siècle* éloignes.
Mai» l'art de bâtir ne sauroit être comptable dans chaque pars que des moyens que la nature lui présente . et c'est beaucoup faire à lui que d'éluder, ne fût-ce que pour quelque temps, ses refus, et de vaincre sa résistance.
Il semble que les architectes modernes aient regarde l'art des claveaux dans la construction des plates-bandes et des architraves comme une de ces victoires que l'art remporte quelquefois sur la nature. Peut-être , a cet égard , se sont-ils abusés trop et trop tôt ; peut-être aussi ont-ils mis trop d'ostentation daus l'emploi de ces moyens , qui ne seront jamais qu'un foible équivalent des ressources que la nature a refusées à certains pays.
On l'a déjà dit au mot architrave (voy. cet article), quelque heureuses et sûres que puissent paroître les ressources de l'art des claveaux , l'œil ne voit pas sans inquiétude ces plates-bandes formées d'une multitude de parties dont il prévoit la ruine et la décomposition. Il semble que l'intérêt de l'architecture seroit de cacher ces moyens, au lieu d'en faire parade comme on le fait quelquefois si indiscrètement en marquant avec tant de soin l'appareil des claveaux. Rien ne dément plus l'idée de solidité nécessaire à un que cet assemblage de claveaux dont les i, s'altérant bientôt par les injures du temps, nt de plus en plus l'apparence d'intégrité et de continuité que demande la maltresse poutre de l'édifice. ( Voyez Ahcmitsavf.)
Il y a des claveaux simples et d'autres à crossettes ; les claveaux simples sont ceux dont les joints sont formés par une seule surface droite. Les claveaux à crossettes ont leurs joints fermés par des surfaces brisées qui forment un redent qu'on nomme crassette, lequel sert à donner plus d'appui aux claveaux, et à se raccorder avec les assises horizontales des piédroits.
Quelquefois les claveaux sont ornés de refends, pour servir à décorer les édifices auxquels on veut donner un caractère de solidité et même de rusticité , relatif à l'usage auquel ils sont destinés.
Le claveau du milieu des plates-bandes est appelé clef. {Voyez ce mot.)
CLAVETTE , s. f. Est un morceau de fer plat , plus large d'un bout que de l'autre , que l'on fait entrer dans une espèce de mortaise pratiquée a l'extrémité des boulons ou chevilles de fer, pour les maintenir à leur place. Pour fixer ces clavettes, on les fend par le bout , et lorsqu'elles sont entrées dans les mortaises des boulons , on écarte les deux parties séparées par la fente, afin qu'elles ne puissent plus sortir.
On fait quelquefois les clavettes avec une bandelette de fer mince , repliée sur elle - même , afin de n'avoir pas besoin de les fendre par le bout ; quelquefois ces clavettes forment ressort, c'est-à-dire
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que, lorsqu'on les a fait entrer dans les des boulons , les deux bouts s'écartet pour l'empêcher de sortir.
On emploie les clavettes au lieu d'écrous, pour de bois ou de fer qui sont
CLAUSOIR, s. m. On appelle ainsi la dernière pierre de chaque assise d'un ouvrage en pierre de taille. Cette pierre ne se finit que lorsque toutes les autres sont en place , afin de pouvoir lui donner les dimensions justes pour remplir exactement le vide qui reste.
Dans les voûtes en berceau , il faut deux clausoirs pour chaque rang de vousaoir, un seul pour les \ sphériques , deux pour les voûtes sphéroïdes , à < du changement de courbure. Pour les < et les voûtes en arc de cloître, il faut , pour une plus grande précision , autant de clausoirs qu'il y a de panaches ou pans de voûte.
CLAYE , s. f. Espèce de grillage de bois, dont la forme est ordinairement un carré long, composé de baguettes ou petits lwtons droits, rangés parallèlement et liés avec de l'osier. Elle sert pour passer le gravier, le gros sable, la terre, le ciment, les recoupes de pierre , etc .
CLAYONNAGE, s. m. Est un assemblage de fascines , de fagots et de branches de saule , arrangés par lits pour soutenir des élévations de terres rapportées , ou de terres mouvantes , et fortifier les talus de gazon qui souvent , sans cette précaution , s'ébouleroicnt par le pied.
On arrange les fascines ou clayonnages en sorte que le gros bout soit du côté du talus, environ à un pied de distance. On posera alternativement une couche de terre et un ht de fascinage ; ces fascines doivent avoir au moins 6 pieds de longueur. Pour former les talus , on met sur le bout des clayonnages une couche de terre d'environ un pied d'épaisseur, sur laquelle on pose le gazon après l'avoir bien égalisée et tuassivée.
Ces constructions servent à faire des remparts et des terrasses dans les jardins , des rampes douces , des talus et autres ouvrages de terre.
CLEF, s. f. Ce nom se donne dans l'architecture à la dernière pierre d'un arc , d'une voûte plate ou ceintrée , et qui , étant plus étroite par le bas que par le haut, presse et affermit toutes les autres. La clef est , comme l'on voit , la pierre du milieu , et on l'appelle ainsi parce qu'elle forme eu quelque sorte la clôture ou la fermeture de la voûte.
La clef, selon Vignole et selon la convenance , varie de caractère selon le mode des différens ordres qui décorent les constructions. Au toscan et au dorique, ce n'est qu'une simple pierre en saillie ou bossage ; à l'ionique , la clef est ladlce de nervure en
3ç)4 CLE
manière de console avec enroulement ; au corinthien et au composite , c'est une console riche de sculpture avec enroulement , feuillages de refend , etc.
Lorsque aucun ordre ne prescrit a l'édifice de mesure aussi positive et de gradation aussi marquée dans sa richesse , c'est au caractère général du bâtiment , à l'apparence plus ou moins grande de luxe ou de simplicité qui y domine, qu'on devra s'en rapporter pour donner aux clefs le degré de force qui leur convient.
Les anciens nous ont laissé de beaux modèles de la manière dont on peut décorer les clrfs des arcades ou des ceintres.
Le vniiMoirdn milieu, ou la clrf, éloit ordinairement chex eux la place de quelque ornement ou figure caractéristique de l'édifice.
()n voit à Capoue les clrfs des arcades de l'amphithéâtre détruit de l'ancienne Captta; elles sont ornées de têtes fort saillantes des divinités auxquelles ret édifice étoit proluWement consacré.
Aux arcs de triomphe les clefs étoient ornées de symboles allégoriques et de figures allusives au sujet. Tantôt c'est une province captive , comme à la 1 • I le console qui sup|>ortc la statue de Rome, sous le portique du palais des Conservateurs au Capitole ; tantôt c'est uncYictoire ; tantôt l'empereur lui-même y est représenté ; d'autres fois on y voit la figure même de Rome, comme a celle de l'arc de Titus.
Celle-ci est une des plus belles clefs, des plus riches et des mieux ornées qui soient restées de l'antiquité. Elle est faite en forme de cousole, composée de deux ennui lt im us, dont le plus fort, selou l'usage, fait la partie supérieure, lorsque le plus loible sert d'agraffe aux bandeaux de l'arc. Ln grand riuceau sort de la partie inférieure, et saille assez pour servir de support à une ligure de femme qu'à son casque, à sou habillement, aux armes qu'elle tient, on reconnoit pour Rome. Les nervures ou arêtes de la console sont ornées de perles ; les yeux ou axes des deux volutes sont remplis par une rosace ou fleuron; des tigctlcs sortent de l'enroulement supérieur, et meublent, sur le profil, la partie de la clef qui se joint à l'arc.
La clef de l'arc de Constantin offre un travail moins magnifique, mais une composition plus curieuse. Dans l'épaisseur de la pierre on a sculpté un trône, sur lequel est assise la figure de Rome dra|»ée, tenant d'une main le globe, et de l'autre une pique; le tout est également soutenu, comme à l'arc de Titus , par uu grand feuillage qui sort , quoique avec beaucoup moins de grâce, de la partie inférieure.
A l'arc de Scplime Sévère , c'est l'empereur luimême qui est représenté debout, tenant le bâton de commandement derrière lui; et à ses pieds sont ries trophées et des groupes d'armes. Celte clef ne diffère de celle de l'arc de Titus que par la pureté des ornemens , la beauté de la proportion et celle de l'exécution ; la masse en est la même.
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Il teroit inutile de se livrer à de plus longues descriptions sur cet objet , dans lequel la théorie ne unroil suppléer à la vue des monument eux-mêmes, ou des dessins qu'on en a faits.
On se sert quelquefois du mot agraffe , pour désigner ce qu'on appelle clef; mais alors on n'entend parler que de la partie extérieure de la clef ou de son ornement, qui , placé sur les bandeaux des arcs, semble réunir euscmlJe plusieurs membres d'architecture. C'est sous ce rapport et sous celui de décoration , plutôt que sous celui de construction , qu'on donne quelquefois aux clejs le nom d'agrajfc. [Voy. I AuRArr£.)
Les clefs des arcs , arcades et plates-bandes sont quelquefois distinguées des autres voussoirs ou claveaux par une saillie.
Il y a des clefs à bossage, a pointe de diamant , à crossettes , et des clrfs pendante*.
Les clefs a bossage et les clefs à pointe de diamant sont plus saillantes que le nu de l'appareil ; il y a entre elles cette différence que les clefs à bossage ont une saillie uniforme, et que celles qui sont à pointe de diamant forment au centre un angle solide, terminé I par quatre surfaces triangulaires comprises entre les deux diagonales du quadrilatère qui forme la clef.
Les clrfs a crossettes ont par le haut deux ressauts carres et s> métrique» qui interrompent le» joints, et leur donnent l'apparence d'un T. On fait usage de ces clefs surtout dans les plates-bandes.
Les clefs pendantes sont celles qui descendent plus Kts que le dessous des voûtes. On en trouve de nom- Ihvux exemples dans les voûtes des édifices gothiques.
CLIQLART. / OJ i : Pi LUS K DE CLIQUAIT.)
CLOAQL'E, ». m. Ce mot design c iiarticuherement un lieu souterrain fait pour l'écoulement des eaux et des immondices d'une ville, d'une rue ou de quelque grande maison.
Cloaque se dit quelquefois, ou d'un endroit découvert, creusé par la nature et par l'ait, ou d'uu heu souterrain voûté, et qui sert de réceptacle aux eaux et aux immondices. Lorsqu'il est construit, on y emploie des pierres sèches et du mortier; on y pratique des ouvertures qu'on appelle barbacanes , par lesquelles les eaux peuvent s'écouler pour s'imbiber dans les terres. Dans tous ces cas, il faut, autant qu'U est possible , donner la forme circulaire à ces souterrains voûtés, parce que c'est celle qui résiste avec le plus d'avantage aux efforts des terres environnantes , et à ceux des eaux dont ils sont remplis. Lorsque les cloaques sont |jclil» , on leur donne le nom dé puisants , et daus quelques provinces le nom de puits perdus. {Voyez ce mot.)
Mais le nom de cloaque s'est donné originairement aux égouts, c'est-à-dire aux canaux destines au transport ou à l'écoulement des immondices, et l'on s'en I sert encore toutes les foi» qu'on parte des égouts de
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les eaux et les ordnres de la ville.
le Tibre
Cloaque vient dn mot latin eloaca, que les étymologistes font dériver de elllo , salir, infecter par si
Cloaque de Rome. Les premier* genre remontent aux terni* le* plus anciens de Route Quelques écrivains veulent en reculer la construction au-delà même du Tarqaiu. M. Grusley (tome II, page ?4 O» ne pouvant se persuader que ce soit là l'ouvrage de ce roi , malgré le témoignage de Tite- Live et de Pline , a recours à des colonies grecques plus anciennes que Romulus, et même qu'Knée, dont la grandeur et La puissance «voient été oubliées. Il est vrai que les uionumens de l'architecture souterraine furcut plus communs en Egypte, en Phénicie, en Grèce, que dans l'Italie; mais il paroit, indépendamment de la différence d'objet entre les souterrains des autres pays et les égouts de Rome , que jamais , aux temps si reculés dont les auliquaircs supposent l'existence, cette ville n'aurait été assez peuplée ponr avoir besoiu de pareils ouvrages, ui assez industrieuse pour les exécuter.
Dans les temps de Rome qui nous sont connus par l'histoire , il n'y eut d'abord que les collines d'habitées : lorsque la population vint à s'accroître, on s'établit dans les vallons, et ce fut alors que le besoin de les assainir par des égouts dut faire entreprendre de si grauds ouvrages. La situation de la ville , qui renfermoit sept colliues dans son enceinte , en rendit la poursuite indispensable. Dan* les grandes pluies et les temjM d'orage, les rues pratiquées an travers des vallées qui sépuroient ces collines se trous oient inondées et impraticables. Voilà ce qui détermina Tarquin l'Ancien à faire relever le sol de ces rues sur des ouvertures d'espace en espace, dans lesquelles les eaux de pluie et celles qu'où dcstiiioil à
dures. Infima urbis loca circa forum aliasque interjectas collibus conv ailes , quia ex pluribus locis haud facile evehebant aquai cloacis in Tiberim duttis, ticcat. Tite-Live, liv. 1.
An moyen de ces cloaques , dont une grande partie existe encore , le pavé des rues de Rome étoit toujours sec , et 1rs habitans de cette ville immense l'avantage de pouvoir, en tous temps, se ommodément dans tous les quartiers à soutenir le
1 qui infectent trop Les égouts ou cloaques de Rome «voient plusieurs brandies entre le Capitole , le Palatin et le Oui -mal ,
Ïui alloient se réunir dans le forum ou Campn- 'accino , pour aller toutes ensembles dans le Tibre par an seul et même canal , qui est la cloaca maiima , bâtie par Tarquin l'Ancien , continuée par Servius-Tullius et par Tarquin le Superbe, qui lui à la royauté. Tite-Live et "
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des conjectures a<m.-* 1 _
moiguage des auteurs romaius sur des temps dont eux seuls ont parlé.
Dans le temps de la république , environ quatre cents ans après que ces premiers canaux furent achevés , Caton le censeur, et son collègue \ alerius I lacens, les tirent nettover et réparer. Ils en firent euxmêmes construire de nouveaux dans les quartiers où il n'y en avoit pas, comme sur le mont Aventin , et ils dépensèrent pour cette opération, selon le rapport de Denvs d'Halicarnasse, mille talena, qui équivalent à trois millions environ de notre monnoie. On voit deux emliouchures antiques entre la cloaca maxima et les restes du pont Subticius, qui peut-être furent faites dans ce temps-là. L'une des deux sert aux eaux de la Marana ou Aqua-Crabra , qui vient de Frascati, et qui, après avoir parcouru la vallée du Grand- Cirque , passe sous terre pour aller se jeter dans le Tibre.
Agrippa se distingua aussi pendant son édilité en faisant faire des cloaques si grands et si nombreux , qne, suivant l'expression de Pline, il bâtit une ville navigable sous celle de Rome. 11 y fit construire sept ruisseaux, qui, au moyen d'une pente roide , s'y précipHoient avec une force capable d'entraîner nonsculemeut les ordures , mais encore les pierres et les décombres que la rapidité des eaux enqiortoit dans ces souterrains.
Il faut entendre Pline lui-même s'exprimer sur cet objet :
•• N'oublions poiut, dit-il (Uv. m), \e» cloaques, l'ouvrage de tous le plus étonnant , pour lequel on a percé plusieurs montagnes , et qui nous retrace les merveilles de Thèbes, dont nous partions tout à l'heure. M. Agrippa, dans l'élidité qui suivit son consulat, rassembla les canaux de sept fleuves, dont l'impétuosité, comparable à celle d'un torrent, emporte et nettoie tout ce qui s'y rencontre. Ce volume d'eau prodigieux , qui s'accroît encore des pluies qui v tomlient , et des débordemens du Tibre qui y refluent, bat éternellement les murs de ce conduit, sans que le choc intérieur de toutes ces masses d'eau qui s'entre-choquent sans cesse ait altéré en rien la solidité de l'ouvrage et la bonté des fontLitic
secousses des tremblemcus de terre , rie atteinte. Cet ouvrage demeure inébranlable sept cents ans environ. Il fut bâti par Tarquin l' Ancien. On prétend qu'il donna à cet égout assez d'éten-
passcr. »
Pline , comme on le voit , pour rendre son récit plus intéressant et l'ouvrage plus merveilleux , ne parle point des restaurations considérables qui v furent faites par Les censeurs Caton et Valcrius Flac-
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eus. La durée cependant de cet éternel édifice justifie awez l'enthousiasme de cet historien , et dit plus qu'il n'a dît lui — même , et que nous ne poumons dire.
La cloaca maxima existe encore , et son immobile construction fait l'admiration de tous les architectes. £lle est bâtie de grandes pierres de taille et couverte d'une triple voûte conijioséc de trois rangs de vuusst.il -s posés en liaison l'un sur l'autre, afin de pouvoir résister plus long-temps et avec plus de force à la charge des terres et au roulement des voitures. Sa largeur intérieure est de 1 4 pieds ; en plusieurs endroits clic se divise en trois parties, dont deux pour les banquettes qui régnent le long des murs , et la troisième, ou celle du milieu, pour lVgout. Dans les murs sont les tasseaux de pierre destinés à porter les principaux tuyaux de foulainc.
Les cloaques de Rouie ont été arec raison célébrés par tous les historiens de l'antiquité , et mis au nombre des merveilles de cette ville. Selon Denya d'Ilalira masse, qui y vint sur la Gn du régne d'Auguste , trois choses contribuèrent k lui donner une haute idée de la grandeur de Rome , ses routes , ses aqueducs et ses cloaques. Cassiodorc, qui vivoit en |7" . qui étoit préfet du prétoire sous Théodoric roi des Golhs , et bon connoisseur en architecture, avoue dans le recueil de va Lettres, liv. v, ép. 33, qu'on ne pouvoit rien comparer aux cloaques de Rome, tant par la grandeur et l'utilité de ces ouvrages , que par les dépenses énormes qu'Us dévoient
Le soin et l'entretien des cloaques furent d'abord confiés aux censeurs, ensuite aux édiles; mais les empereurs créèrent |K>ur cet objet des officiers particuliers , appelés curatores cloacarum, ainsi que l'apprend une inscription antique.
Il faut l'avouer avec Pline et les autres écrivains de l'antiquité , rien n'a plus distingué les Romains que ces grands ouvi-ages d'utilité publique , dont la magnificence remporte sans contredit sur le luxe même prodigieux de leurs autres monuniens. De si grandes entreprises ne peuvent s'expliquer que par cet amour du bien général, par cet esprit public qui semble avoir été , chez les Romains , moins une vertu qu'une habitude.
Quand le luxe et la richesse des marbres, quand l'orgueil des plus vastes et des plus somptueux monumens se déploie dans une ville où le besoin et la commodité publics ont épuisé toutes les ressources de l'industrie, la raison et la philosophie ne sauraient qu'applaudir aux efforts et aux productions des arts.
y oyez au mot êgout les notions générales et les détails de construction relalifs à ce genre d'édifices.
CLOCHER , s. m. Edifice ordinairement trèsélevé , dans lequel on suspend les cloches.
Nous le distinguerons du campanile* en ce qu'il fait partie du corps d'une église, lorsque le campa-
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niU en est entièrement séparé. {Voyez Campanile .
Nous le distinguerons encore de la tour, en ce qu'il te termine par une pyramide ou un toit apparent, et que la tour finit par une plate -forme. ( forez Tôt». )
Saint-Roch, pourrait-on dire, a un campanile: Notre-Dame a des tours : l'abbaye Saint-Germain a des clochers.
Le mot clocher vient du mot cloche. On fait dériver celui-ci de clocca, mot de la basse latinité , qui signifie cloche dans les capituiaires deCharlemagne et dans d'autres anciens ouvrages. On donne à clocca des étymologics grecque , latine , allemande , celtique et saxonne, voici , selon nous, les meilleures: eloch, mot celtique; clugga, mot saxon. Notre choix est incertain entre ces deux étymologics, quoique Du Gange ait adopté cette dernière. De clocca, cloche, on a fait cloccarium, clocher. Nous rejetons les étymologics grecque et latine, étant convaincus que les Grecs et les Romains n'avoient point de clochers, ou lieux destinés aux mêmes usages; d'où il est aisé de conclure qu'ils ne connoissoient point de rltches comme nous en avons , puisqu'il est impossible de s'en servir sans les avoir d'abord suspendues dans un édifice quelconque : conséquemment , les roots par lesquels ou veut que les anciens aient désigné leurs prétendues cloches, ne désignent réellement que des grelots ou sonnettes.
Ces sonnettes étoient en usage chez plusieurs nations dans leurs cérémonies sacrées; mais on ne peut assurer en quel temps , et chez quels peuples elles furent inventées. Paulin , évêque de Noie en Campanic, paraît être le premier qui ait employé les sonnettes pour appeler les fidèles aux offices. Jusqu'à lui on les port oit à la main pour s'en servir : peut-être trouva-t-il l'art de les suspendre et de les perfectionner. Les noms de nolte, de campanat , qui leur furent donnés depuis par les écrivains ecclésiastiques, semblent prouver que ce fut en Campanie que l'Eglise les adojrta d'abord. Elles ne commencèrent cependant à être employées ailleurs qu'en 6o5, cent soixante-quatorze ans après la mort de Paulin , le papeSabinien, persuadé de leur utiUté, les ayant autorisées. Ce fut vraisemblablement dans cet intervalle qu'on fabriqua les premières grosses cloches, ou plus vraisemblablement encore, ce fut de 6o5 à Cl o, si l'on fait attention qu'en (ho le son des cloches de l'église de Saiut-Ltienne de Sens mit en fuite Clotairc II et son armée qui venoient l'assiéger. Or, on ne peut supposer que le son de quelques sonnettes ait pu les épouvanter à ce point , ni qu'ils aient pu ignorer qu'il existât de grosses cloches, si elks avoient été inventées et mises en avant cette époque : d'ailleurs , CloU sans doute introduites dans ses Ktats, I zélé pour tout ce qui concernoit l'Eglise.
Nous observerons ici que Sens est une ville de Champagne, et que cette province s'appelle en latin
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Campania ; nous observerons encore que les Grec» n'ont connu les cloches qu'au neuvième siècle, et que, si elles avoient été réellement inventées dans la Campanie , au temps de l'évèquc Paulin , il est probable qu'ils en auraient eu connoissance beaucoup plus lot, et les auraient même généralement employées.
La date de l'invention des cloches sera celle des premiers clocher*. Cette date ne remontant pas plus haut que l'an Goo, nous en conclurons que les architectes gothiques n'ont eu d'autres modèles pour leurs clochers que ceux qu'ils trouvoient dans leur imagination , et que c'est dans ce genre d'édifices qu'il but le plus étudier leur génie.
On distingue trais sortes de clochers : celui qui est placé sur le faite du toit, et qui n'est soutenu que par La cliarpente dont ce toit est composé ; celui qui commence à la chute du toit et qui est porté par quelques piliers intérieurs de l'église ; celni enfin qui s élève de fond, c'est-à-dire dont on suit la construction depuis le sol jusqu'à la cime.
Ceux de la première espèce se rencontrent fréquemment, et ils ont dù être exécutés long-temps avant les autres, puisqu'ils étoient de grandeur suffisante pour contenir les seules cloches que l'on put d'abord avoir. Les monta ns et la pyramide en sont de bois revêtu de plomb. La plupart sont fort simples , et ce sont remarquables que par leur légèreté , leur position , et le nombre de leurs cloches. Parmi les plus ornés, on citoit autrefois celui de la Sainte- Chapelle de Paris. On y voyoit en effet de» soleils, une couronne, et divers ornemens dorés; mais cet ouvrage étoit moderne, le toit de la Sainte-Chapelle ayant été entièrement consumé en i63o. Ces clochers appartiennent à l'art du cliarpcntier autant qu'à celui de l'architecte ; mais maintenant , lorsqu'on en construit de même grandeur, on ne leur donne plus la même forme , puisque , au heu de les terminer en pyramide, on les termine par une calotte dont k goût doit fixer l'élégance et les proportions.
Les clochers de la seconde espèce, paraissant sortir d'an coin de l'édifice, n'offrent qu'une masse irrégulière et importune à l'oeil, qui cherche en vain sur quelle base elle est fondée. Une sordide économie et l'ignorance de l'art semblent plutôt que le besoin avoir présidé à leur construction. Plusieurs ont été faits long-temps après les églises auxquelles , on les a attachés; d'autres ont été élevés en même temps, et ils n'en sont que plus condamnables.
Passons aux clochers de la troisième espèce. Ils présentent un ensemble étonnant de délicatesse et de force, d'élévation et de solidité. Presque tous s'élèvent sur un plan carré jusqu'à une certaine hauteur, et là commence une pyramide circulaire ou à plusieurs pans; ces pyramides s'appellent aiguilles ou flèches, (foyez ces mots.) Celle de Saint-Denis est l'une des plus anciennes de France ; on la croit du régne de Charlcmagnc, et sa beauté l'en rend digne ;
CLO 3g, cependant il faut qu'elle cède à celle de Leictoure en Gascogne : ici un escalier conduit à la poiute même où la croix est placée, mais il est extérieur et sans rampe; ses degrés, tournant sur eux-mêmes et diminuant toujours , composent eux seuls la flèche , qui par-là représente une spirale.
On vante justement pneorc les clochers de Reims j et ceux de Chartres , dont l'un a , dit-on , (>o toises j d'élévation, et est couvert de pierres taillées en écailles j de poisson.
Mais celni que les historiens rt les géographes ap-
ipellent la merveille de l'Europe, le clocher de Strasbourg, l'emporte sur tous, autant par sa hauteur que par l'exécution. Une ancienne inscription, qu'on lit au-dessus de la porte de cette église, nous apprend qne l'architecte Envin , de Steinbach , en jeta les premiers fondemens le jour de Saint-Urbain 1277. Celu i— ci étant mort en i3lb, son (ils Jean commença à faire sortir la tour de terre ; il mourut en 1 33q. Jean Ililtz , de Cologne , lui snecéda , et conduisit l'ouvrage jusqu'à la plate-forme ; mais étant mort en i365, plusieurs architectes continuèrent alors l'entreprise. Celui qui l'acheva , et posa le globe et la croix en 1 j 3g, étoit, dit-on, de Souabe.
Le portail a 1^0 pieds de haut ; le clocher, qui est à la gauche du spectateur, s'élève de 334 P»"*1* audessus de ce portail : ainsi la hauteur totale de l'édifice est de 574 pieds , mesure de Strasbourg. Il est carré dans la partie qui tient à la façade de l'église ; et dans celle qui s'élève seule il est octogone, et flanqué de quatre tourelles qui contiennent chacune un escalier et se réunissent par un passage à la uaissance de la pyramide. Cette pyramide est formée par sept retraites, et est terminée par une espèce de lanterne. Le clocher est entièrement à jour; le nombre des colonnes qui le décorent est prodigieux. La pierre dont il est bâti ne paroit ni taillée ni sculptée , mais elle est découpée; on croiroit qu'elle a été malléable et ductile comme les métaux. La plus haute pyramide de l'Egypte ne le surpasse pis de a5 pieds , et elle est construite de pierres énormes ; c'est le monument le plus élevé que l'on connoisse : le clocher de j Strasbourg occupe le second rang.
On ne porte plus maintenant les clochers à nnc I élévation excessive ; leur utilité ne le demande pas. Ceux que l'on érige actuellement sont en forme de tour, le plus souvent carrée. (Ao/ei ce mot.) Une simple plate-forme les couvre. On a renoncé aux pyramides; la physique ayant appris qu'elles attiraient la foudre, nous avons été dociles à ses leçons, justifiées par plusieurs événemens terribles. Cependant les plus liantes flèches ont jusqu'à présent bravé les orages et les siècles, et il semble que dans les grands ouvrages de l'homme la nature respecte celui qui tantôt est son rival, et tantôt son vainqueur.
La disposition et la décoration des clochers ont singulièrement tourmenté le génie des architectes modernes ; et il faut avouer que c'est un malheur
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pour la plupart de nos temples, que cette nécessité d'un < nIiIh r par lui-même tant rapport avec eux. L'on tait que Bernin avoit easavê d'en introduira sur la façade de l'église de Saint-Pierre ; la jalousie de •es ennemis le servit mienx qu'on ne pourrait dire, en jetant sur la solidité de cette construction des alarmes qui décidèrent le pape à faire détruire la production de cet artiste. (Pores la vie de Bemin.) Ces clochers , comme l'on voit , étoient placés aux deux extrémités de la façade, et sans doute, quels qn soient les reprochas qu on peut faire au de Saint-Pierre, il n'y a |ienfonne qui ne -
addition inutile de
bi
Bernin.
On peut se convaincre du mauvais effet de ces édifices parasites élevés au frontispice d'un temple , |<ar les clochers que Christophe VI reen composa, a l'imitation du Bernin, pour la façade de Saint- Paul a Londres. Peut-être la bizarrerie de leurs plans et de leur élévation coutribuc-t-elle a en rendre l'aspect fastidieux et importun. Ce qu'on peut affirmer uns crainte d'être démenti par un homme de goût, c'est que la façade de Saint-Paul gagnerait encore plus que celle de Saint-Pierre à la suppression de ses ridicules clochers.
Les architectes anglais se sont particulièrement exercés dans la composition des clochers , qui sont devenus une partie très-principale des églises d'Angleterre. La mauière dout on les y dis|>ose et la place qu'ils y occupent, prouvent peut-être moins encore l'importance de ces édifices et le cas que l'on en fait que le peu de goût des architectes. Le clocher, pour l'ordinaire (l'on parle principalement de la ville de Loodnt), occupe le mdieude l'église ; et très-souvent on en voit qui s'élèvent au-dessus d'un péristyle et d'un fronton, chose tout-à-fait invraisemblable.
Jacques Gibbs , architecte anglais , et l'un de ceux qui ont le plus contribué au rétablissement et à la décoration de la ville de Londres , y a élevé un grand nombre de clochers, tous plus riches les uns que les autres, mais dont la disposition tombe dans le défaut qu'on vient de relever. On est choqué de trouver le beau péristyle de l'égUse de Saint-Martin surmonté par un clocher d'une très-grande hauteur, et qui pir cela même rapetisse et dégrade la vue de son péristyle. Au reste, il ne faut pas s'imaginer que le clocher porte immédiatement sur le fronton ; cette idée bizarre eut été indigne du talent de cet architecte célèbre : il est au contraire en retraite de toute la profondeur du prriitvle, et il porte même de fond; mais comme il se présente à la vue d'une manière si principale, on est presque tenté de croire que le péristyle n'a d'autre objet que de conduire à un clocher.
Celui de l'église de Saint - Martin a environ ifio pieds anglais d'élévation , lorsque le péristyle en a tout au plus 5o : on sent combien la hauteur du clocher doit attirer à soi les yeux, et détourner l'at- : l'objet principal. On Ml
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i gré à l'architecte du goût plus insipide qnc bizarre qui règne dans la composition de ce clocher, comme dans la plupart de tons ceux où il a si inutilement exercé son génie. Le besoin de varier ses masses dans une si grande élévation, de diversifier leur décoration , la nécessite d'aller insensiblement par retraite gagner la forme pyramidale, les différentes sujétions auxquelles on doit conformer son invention, toot cela devrait faire désespérer les architectes de jamais rien produire en ce genre qui soit digne d'arrêter les regards d'un homme de goût.
Le clocher de l'église Sainte-Marie de Londres, dans le Strand , est un ouvrage du même architecte. 11 se rrimpose , sans doute , d'une manière plus heureuse avec la masse générale du temple : 1rs ordres y sont employés avec beaucoup de magnificence ; mais on se garderait bien de le citer comme un modèle à imiter. Gibbs ne fut fias plus heureux dans les dessins de clochers qui grossissent le recueil de ses ouvrages. Ils sont , pour la plupart, an compose de formes assez bâtardes, jointes quelquefois à des ajustemens assez heureux, mais sur lesquels il est tout an moins inutile d'arrêter l'attention du lecteur.
Il tant dire, pour l.i juttiliiation des architectes dans la mauvaise disposition des clixhers , que souvent les préjugés vulgaires ont gené leur goût et contrarié leurs projets. Le droit d'avoir un ou deux clochers, de les porter a trlle ou telle hauteur, de les avoir à tel ou lel endroit, a plus d'une fois fait la loi aux architectes. On sait que celui de l'église Sainte-Geneviève , à Paris , voulant dégager la vue de son péristyle de l'attirail fastidieux des clochers,
les plus grandes contradictions pour i les tours au chevet de son église. C'était, dans la nécessité d'adjoindre de- Inche-r* à l'édifice, le meilleur parti à prendre: «-pendant un tel parti, outre qu'il contrarie 1rs habitudes du peuple . ne peut encore convenir qu'à un édifice d'une très-grande étendue, et disposé de manière à ne point présenter à l'œil on ensemble bien régulier. Dans l'hypothèse d'nn temple tel qu'il pourrait et devrait être à l'extérieur , les tours ou les clochers seraient aussi déplacés au chevet qu'au frontispice, et je ne pas qu'on en vienne quelque jour à ' "
Mais , dit-on , tant que le besoin des tera , comment et où placer les c à les recevoir?
Je réponds à cette question par l'exemple de l'Italie. Dans ce pays , les clochers , pour la plupart , •ont des édifices indépendans et séparés du temple . comme je l'ai déjà fait voir an mot Campanile.
Cette méthode offre deux avantages, l'un de ne point embarrasser la construction, et surtout la dé-
et de
l| l'autre i des proportions
i en Italie.
En général , l'architecture perd plus qu'on ne saurait le dire à ce mélange d'idées composées, dont le moindre inconvénient est doter à chaque objet son caractère propre. Il n'y a aucune relation d'idée entre un temple et une tour , et cette agrégation indiscrète de formes incohérentes, fait qu'on n'a ni temple ni tour. Je sais que rien n'a mieux servi le goût des compositeurs que cet assemblage de toutes i d'objets , d'où sont résultées ces masses soi-diimposaiitcs de certains portail» ; nuis je sais que la manière de bien servir l'architecture, est d'en simplifier toutes les idées, et d'en ramener toutes les conceptions au principe de l'unité.
Celte théorie ne trouvera point ici sa place. On la réserve pour les articles priuci|>aux, où l'on traitera en grand de la disposition des églises.
Quant à ce qui peut rester à dire sur les édifices destinés au snpport des cloches, c'est au mot Tour que je renvoie le lecteur.
Nous ajouterons ici
Il faut , pour la solidité des clochers en bois , que la charpeute du beffroi et de la flèche soit combinée avec celle du comble, de manière qu'ils se trouvent suspendus au-dessus des voûtes de l'église.
La disposition et l'assemblage des pièces de bois qui forment cette espèce d'ouvrage peut varier à l'infini , tant par rapport à sa forme que par sa position, lia été un temps où l'on regardoit ces outrages comme des chefs-d'u-uvre de l'art de la charpeuteric. Leur belle exécution faisait la réputation des maîtres charpentiers qui les entreprenoient.
Les clochers en pierre sont quelquefois élevés audessus des piliers qui supportent les voûtes des église* : alors , si les cloches qui doivent y être placées sont d'une certaine grosseur, on réunit ces piliers par de forts arcs, sur lesquels on construit une tour avec un soubassement eu pierre pour supporter le
beffroi. Ce soubassement est foi par une retraite
pratiquée à l'intérieur des murs, sur laquelle pose la charpente du beffroi. Cette retraite et le beffroi ont pour objet d'empècher que la tour de maçonnerie uc soit ébranlée par le mouvement des cloches ; sans cette précaution, elle ne sauroit résister longtemps à cet ébranlement. Malgré celle disposition, lorsque les beffrois sont trop élevés, ou qu'ils ne sont pas bien combinés , le mouvement des cloches est capable de détruire la tour.
Pkrt la retraite sur laquelle pose le beffroi est élevée, plus celui-ci fatigue la tour. Cet effet dimiuue en raison de ce que la base de la tour est plus grande par rapport à son élévation. La proportion la plus convenable, relativement à la solidité, veut que la partie isolée d'une tour n'ait en hauteur que trois ou tout au plus quatre fois la largeur de sa base. Il faut
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a différentes hauteurs, en divisant la tonr psr plusieurs éuges dont le plus élevé ne soit pas plus haut que sa largeur.
CLOCHETTES. ( Vota Gocttes.)
CLOISON, s. f. Espèce de petit mur fort mince , servant a diviser les parties d'un bâtiment comprises dans les gros murs , afin de former des petites pièces ou des cabinets.
Il y a cinq manières différentes de construire les cloisons : 1° en pierre de taille ; 2° en briques ; 3° en plâtre ; 4" en charpente revêtue eu plâtre; 5" en mc-
Cloisons en pierre de taille. Ces clouons se font ordinairement au rez-de-chaussée ; 011 les construit avec des pierres minces posées de champ et en délit. {Porta ce mot.) L'épaisseur de ces pierres, auxquelles on donne le nom de parpoins , est depuis 4 jusqu'à 8 pouces. A Lyon , ces cloisons sont fort en usage pour diviser ou séparer les magasins des marchands de soie.
Cloisons en briques. Les cloisons en briques se construisent de deux manières, savoir, en briques posées de champ , et en briques posées à plat : les dernières sont les plus solides ; en conséquence , elles |>cuvcnt servir à séparer les passages, les corridors, les vestibules , les antichambres et autres pièces de communication. Les cloisons en briques de ne sont propres qu'à diviser l'intérieur des ; mens. On maçonne ordina plâtre , et quelquefois en mortier, dans les endroits où le plâtre est extrêmement rare.
Les briques posées de champ, avec lesquelles on forme les cloisons , sont [dus grandes et plus fortes que celles dont on a coutume de faire usage pour les cheminées; il faut, antant qu'il est possible, les en plâtre , et les recouvrir d'nn enduit de côté.
Cloisons en plâtre pur. Depuis peu de temps, on s'est avisé de faire des cloisons avec des carreaux de plâtre que plusicnrs maîtres maçons et marchands de plâtre tiennent tout préparés dans des magasins. Ces carreaux ont 18 pouces de longueur, sur un pied de large ; leur épaisseur est depuis 2 pouces et demi jusqu'à 4 pouces.
L'avantage de ces carreaux de plâtre est de pouvoir former en peu de temps , et avec très-peu de dépense , des cloisons fort légères, qni peuvent s'établir sur les planchers sans les trop charger ; et comme on n'emploie ces carreaux que lorsqu'ils sont bien secs , qu'il faut très-peu de plâtre pour les poser, il en résulte que les cloisons qne l'on fait de cette sorte sont aussitôt sèches que finies, et que l'on peut habiter tout de suite les apparteincns formés ou divisés par de semblables matériaux.
Cloisons Je charpente. Les cloisons de
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d'aplomb, assemblées dans deux antres pièces de bois posées horizontalement, auxquelles on donne le nom de sablières, (fojez ce mot.) Lue de ces sablières forme le haut, et l'autre forme le bas de la cloison. Lorsque les cloisons sont au rez-de-chaussée , on élève la sablière du bas sur un rang de parpains , ou petit mur en pierre de taille, d'environ 2 pieds et demi de hauteur, ou 2 pieds, et de même épaisseur que la cloison, afin de préserver les bois de l'humidité.
La grosseur des sablières et des poteaux , ainsi que leur espacement ou l'intervalle qu'il convient de mettre entre eux , dépendent de la longueur, de la hauteur des cloisons que l'on veut former, et de la charge qu'elles ont à supporter.
Les poteaux des cloisons qui doivent porter plancher, et dont la hauteur doit être de I a pieds, peuvent avoir 5 ou 6 pouces de grosseur, et être éloignés l'un de l'autre de 9 a 10 pouces.
Lorsque les cloisons s'élèvent dans toute la hauteur d'un bâtiment qui a plusieurs étages, il faut que les ix>teaux du bas soient plus gros que ceux des étages supérieurs.
A Paris, et dans les endroits où le plâtre est commun , on remplit les intervalles compris entre les |m>teaux des cloisons de charpente, avec une maçonnerie en plâtras ou plâtre, que l'on appelle hourdis. (f oyez ce mot. ) Cette maçonnerie se fait jusqu'à l'affleurement des bois.
Lorsque les cloisons doivent être enduites, on cloue sur les poteaux des lattes horizontales , à 3 pouces environ de distance les unes des autres , afin de soutenir l'enduit, qui pourrait se détacher aux endroits des poteaux.
Lorsque les cloisons de charpente sont établies sur des planchers, afin de diminuer la charge, on ne fait point de hourdis entre les poteaux ; on se contente , pour faire les euduils , de poser des lattes jointives sur les deux côtés, et sur ces lattes on applique l'enduit : on appelle ces sortes de cloisons, cloisons creuses.
Dans les provinces où le plâtre est rare, on maçonne l'intervalle des poteaux de charpente avec de petites pierres et du mortier de chaux et de sable, ou avec de la terre franche. Pour les enduire , on cloue sur les poteaux des tringles ou de fortes lattes , dans lesquelles on donne des coups de hache , afin de retenir l'enduit; il faut préférer le bois de sapin au bois de chêne , parce qu'il est moins susceptible d'être dégradé par la chaux.
Cloisons de menuiserie. On distingue trois espèces de cloisons de menuiserie ou de planches, qui se font eu bois de chêne ou de sapin ,
l° 1-es cloisons à claire-voie en planches refendues, faites pour être recouvertes en plâtre ;
2° Les cloisons en planches brutes ;
3° Les cloisons en planches corroyées et dressées, assemblées à rainures et languettes.
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Cloison a jour. C'est une cloison qui , depuis une certaine hauteur, est faite de barreaux de bois carrés ou tournés.
Clotson creuse. Cloison dont l'intervalle entre les poteaux n'est point rempli de maçonnerie , mais seulement couvert de lattes clouées à deux et trois lignes de distance l'une de l'autre, et ensuite garni ou revêtu. Cette cloison ne se pratique que pour empêcher le bruit et pour diminuer la charge , lorsqu'elle porte à faux sur un plancher.
Cloison d'aïs. C'est une cloison qui est faite avec des ais de bateaux ou dosscs, cl lambrissée des deux côtés , pour ménager la place et la charge. Quand on est obligé d'y faire des portes, les poteaux d'huisserie et les linteaux sont de tiers-poteau sur le plat , et on laisse un peu de distance entre chaque ais , afin que le revêlissement ou l'enduit tienne, (fiyes Tilrs- Poteao.)
Cloison de maçonnerie. On appelle ainsi tout mur de refend qui ne monte pas de fond , et qui n'a pas l'épaisseur requise. Il n'est pour l'ordinaire construit que de briques , de plâtras ou de moellons non gisans, liaisonnés néanmoins avec du plâtre ou du mortier.
Cloison en menuiserie. C'est celle qui est faite de planches k rainures et languettes , posées en coulisse , et dont on se sert pour faire des retranchemens dans une grande pièce. On fait aussi des cloisons d'assemblage.
Cloison df. serrure. C'est une espèce de boite qui renferme la garniture d'une serrure.
Cloison pleine. Cloison qui est à bois apparent , hourdie de plâtre et de plâtras, et enduite d'après les poteaux ruinés et tamponnés.
Cloison recouverte. C'est une cloison lattéc , contrc-lattée, cl enduite de plâtre ou lambrissée.
CLOISONNAGE , s. m. Ce mot a deux acceptions ; il se dit de tout ouvrage de menuiserie et de charpente fait en entier à la manière des cloisons. Dans un ouvrage de menuiserie et de charpente , où une partie seulement est faite en cloison , lorsque les autres le sont d'une autre manière , il se dit de la partie faite en cloison , qu'on appelle le cloisonnage.
CLOITRE, s. m. Mot dérivé du latin claustrum, lieu clos.
Sous ce nom on comprend les galeries en portiques couverts dans un monastère et l'espace découvert nommé préau, que ces portique* enferment ou environnent. On appelle aussi cet espace jardin, parce qu'il est ordinairement garni de verdure , de gazons, de plates-bandes, de fleurs, etc. comme on le remarque dans tontes les maisons religieuses. Quelquefois ce milieu sert aussi de cimetière.
Les cloîtres sont destinés à servir de promenade couverte et à faciliter dans tous les temps une com-
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iuuuicaliou commode entre toutes le» partie» d'un couvent et l'église.
Dans le plus grand nombre des communauté* religieuses, les cloîtres sont, après l'église, la partie qui mérite le plus d'attention. Quelques-uns sont re— commandables par la beauté ou la singularité de leur arebitecture, et d'autres |>ar les {teintures dont ils sont ornés.
Les i il u> anciens ont des portiqus gothiques décorés d'une infinité de petites colonnes et d'ornemens découpés à jour, travaillés avec beaucoup de soin. Les voûtes sont ornées d'arcs douUcaux et de nervure» qui se combinent de différentes manières, d'où ré-
d'autre mérite que l'adresse et l'intelligence de l'ouvrier. En Italie , on voit plusieurs de ces ouvrages en marbre, ornés et incrustés de mosaïque.
Parmi les cloîtres modernes, les uns sont de simples portiques en arcades, soutenus par des piliers carrés et couverts avec des voûtes d'arêtes simples, divisées en travées par des are» doubleaux au droit de chaque pilier.
Les autres sont décorés d'ordres d'arebitecture. Les plus célèbres en ce genre sont ceux des Chartreux à Rome et a ISaples, celui de Sainte-Georges à Venise.
Quant a ceux qui sont ornes de peintures, les plus beaux sont ceux de l' Annunziata et de Santa Maria Novelln k Florence , et tel étoit autrefois celui des chartreux à Paris.
CLOITRE (Voite en arc i>k). Il y a des espèces de voûtes auxquelles les a rrbitectes donnent le nom de votlte m arc tic cloître , quoiqu'elles ne puissent couveuir en aucune manière aux portiques dont on environne les cloîtres , parce qu'elles sont faites pour être renfermées par des murs, au lieu que le» voûte* d'arête , dont on fait toujours usage ]>our les cloîtres, peuvent se soutenir sur quatre points seulement : c'est re qui les a fait préférer, par la raison que chaque travée n'a pour appui qu'un seul mur et deux piliers ou colonnes isolées.
Le nom d'nrc de cloître a sûrement été donné à cette espèce de voûte , parce que dans plusieurs couvons et monastères les cellules des religieux sont voûtées de cette manière et que les cellules sont toujours rangées autour des cloîtres. ( V oj-ez Volte.)
CLOTURE , s. f. Mur ou grille qui environne un tère. S
Cloître de choeur d'église. C'est dans une église une fermeture a jour qui sépare le choeur d'avec les nefs et les bas-côtés. Il y a des clôtures faites de menuiserie avec sculptures, ou de fer avec des ornement, ou en balustres de bronze. On en voit aussi de pierre dure , en manière de petits portiques d'architecture gothique : telle est la cldture de l'église de Notre- Dame à Paris. ( Voyez Choeur.)
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•| Cldture , par rapjwrt k l'art de bâtir, se dit d'une 0 enceinte fermée par un mur, à l'effet de clore ou de renfermer un parc, une terre, un jardin, onecour.etc A Paris , l'usage ordinaire est de construire les murs de cldture en moellons de pierre dure ou en lambourde , maçonnés eu mortier de chaux et sable ou en plâtre. Les plus solides et les mieux construits sont ceux qui ont été faits pour enclore les communautés religieuses ; il s'en trouve qui sont bâtis entièrement en pierres de taille ; d'autres ont deux ou trois assises par bas, avec des chaînes de distance en distance et de» chaperons ou bahuts, le tout en pierres de taille, avec des remplissages de moellons piqués | d'échantillon , posés par assises réglées et bien join- | tojées : ces murs, faits avec soin, sont aussi solides que ceux qu'on fait en pierre de taille.
Lorsqu'il s'agit de faire un munie clotitre en commun avec un voisin , on ne peut pas le contraindre â se servir d'autres matériaux que ceux qui sont en usage ; il faut alors que celui qui a besoin d'un mur plus solide paie à lui seul le surplus de ce qu'il pourra coûter sur un mur ordinaire.
Pour les parcs, grands jardins ou marais, on se contente souvent de faire d'espace en es|>ace des parties maçonnées eu plâtre ou en mortier de chaux et sable , et le surplus en mortier de terre franche, crépi ou jointoyé en plâtre. On donne le nom de chaîne aux parties maçonnées solidement , et celui de remplissage aux parties intermédiaires : l'intervalle d'une chaîne à l'autre doit être égal à la hauteur du mur. (Voyez Chaîne.)
Plus les murs de cldture ont de longueur en ligne droite, moins ils sont solides, parce que le moindre déversement qui se fait dans la partie du milieu oocasione par h haut des bouclemen* et des désunions qui entraînent la chute souvent d'une très-grande partie de mur, surtout lorsqu'ils sont ériges sur des fondemens qui ne sont ps également solides; c'est pourquoi il faut avoir le plus grand soin de les fonder solidement et de leur donuer beaucoup d'eiupattcmeDt, afin que le tassement soit moins sensible : la moindre profondeur qu'on puisse donner a ces fondations est d'un pied et demi, pour les empêcher d'être dégradés par les eaux des pluie*. Dans les terrains mouvans et marécageux , il faut faire usage des plates- formes que l'on place à trois on quatre pieds de profondeur, {y oyez Fondement.)
CLOU, s. m. Indépendamment des usages mécaniques auxquels les clous furent employés par le* anciens , comme ils le sout aujourd'hui , ils servoient particulièrement à la solidité comme à l'ornement des portes.
Les clous qu'on cmplovoit à cet objet étoient ordinairement de bronze. Tels sont ceux dont étoient garnies les portes de bronze à Herculanum , et qu'on a placés aux trois côte* du piédestal sur lequel éloit élevé le cbeval de bronze du cabinet de Portici.
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Les porte» antiques de bronze du Panthéon sont garnies et renforcée», dan» toute leur étendue, de clous du mèntc métal. Ils sont placés sur les montant et sur le» traverses. Leurs têtes , ornées en manière de fleuron» ou de ce que nous appellerions culs-de-lampe, indiquent qu'ils sont du nombre de ceux qu'on appeloit clavi capitati. On en distingue de trois formes différente» , et rangée» alternativement sur les monta us Ce» tète» de clou ont jusqu'à cinq pouces de dia-
La plupart des porte» des palais de Florence sont encore ornées de clous. Leurs tètes de fer ou de
COAXATIO. Ou tait que ce mot signifie axium conjunclio, et axeJ signifie plancbesou ai». Ainsi ce mot veut dire , à proprement parler, assemblage de planches.
COCCEILS Al'CTUS, architecte célèbre du siècle d'Auguste. Il fut employé par Agrippa à plusieurs ouvrages dans les environs de Naplcs. Ou croit que c'est lui qui fut chargé de percer au travers de la montagne de Pausilippe ce chemin qui conduit à Pouuol. On lui attribue encore un temple antique de marbre blanc et d'ordre corinthien dont on voit les restes à Naples.
COCCOPANI (Jean), naquit en i58a, à Florence, d'une famille illustre, originaire de Lombardie. Il étoit savant dans la eonnoissance des loi» , dans l'histoire, les mécaniques, et dans l'architecture civile et militaire. Cet artiste fut appelé à Vienne en 1622 , et fut employé par l'empereur en qualité d'ingénieur dans diverses guerres. De retour à Florence, il bâtit pour le grand-duc le beau palais de filla impériale, et fit construire le grand couvent des religieuses de sainte Thérèse. On y voit une église exagouc avec une coupole bien proportionnée.
COENACL'LL'M. Se prend souvent pour synonyme de ccenatio , avec lequel il «voit certainement une conformité d'usage , nuis dont il différait par la situation.
Canaculum se preuoit ordinairement pour le dernier étage de» maisons romaines. Tant que Rome eut des mœurs simples et modestes, les bâtimens furent composés d'un rez-de-rliaussée et d'un seul étage; mais sur la fin de la république et sous 1rs empereurs, les maisons s'accrurent avec le luxe des particuliers ; les étages se multiplièrent. Le dernier ou le plus élevé fut appelé canaculum , de la cerna, repas du soir que l'on y preuoit ordinairement. Vbi canabant. Pojteà quàm in superiorc parte caenitare cceperunt , super ivres domus universa cccnacula dicta. (Varro de ling. lot. iv, 33.)
D'autres pensent qu'a Rome c'était le logement de» étrangers et des pauvres citoyens. On le conclut de ce vers de Juvénal,qui dit, en parlant des pauvres
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que l'épée des cohortes envoyées par les tyran» ne menaroit que les palais et jamais les ccenacula, x, 1 7.
Bar u> venil in cocnicuU miles.
Les derniers étages des cirques , ceux qni s'élevoirnt au-dessus des gradins , étoirnt aussi appelés ccenacula. Ils étoient divisés en boutiques et en loges pratiquées au-tli-ssus pour voir les jeux.
COENATIO. C'étoit chez les Romains la salle à manger. Elle étoit placée autrefois dans le bas de la maison, et souvent aussi dans l'étage supérieur.
Telle étoit la salle a manger dont parle Pline le jeune , dans la description d'une de ses maisons de campagne. Ici s'élève une tour, au pied de laquelle sont deux petites salles et deux autres dans la tour m(mr, et au-dessus de ces deux-là est une grande salle à manger, d'où la vue s'étend fort loin sur la mer, sur les cotes et sur de belles maisons de campagne voisines, etc. (Hic turris erigilur sub qHa diatai duce, tôt idem in ipsa, praterea ccenatio qua latissimum mare longissimum littus, amanissimas villas prospicit.)
Pline distingue ici la salle à manger, qu'il appelle ccenatio, de deux tliata, qui étoient sous la tour, et de deux autres qui étoient dans la tour même, sous la grande salle à manger. Celle-ci étoit destinée aux grand» repas, occupoit tout le haut de la tour, et avoit la vue de la mer et de la campagne. Les quatre diœtœ , dont deux étoient au-dedans et deux audebors de la tour, étoient de petites salles à manger, scion Sidonius , qui s'accorde fort bien avec Pline. Ex hoc triclinio, dit-il, y?* in diaetam, sive canatiunculam transitas.
Les Romains avoient des ccenationes, on des salles à manger, pour les différentes saisons, et ils les ornoient de décorations changeantes, afin de varier les sites avec les services. Sénèque parle de ce luxe, epist. xc : Qui versalilia carnationum laquearia ita coagmentat , ut subindc alia faciès atque alla succédât, et loties tecta quoties fercula mutentur.
COENATIl NCI LA , diminutif de ccenatio. C'étoit uue petite salle a manger, comme on peut le voir par le passage de Pliue le jeune, rapporté dans l'article qui précède celui-ci. {Koycz Coexatio.)
COFFRE D'AUTEL, s. m. C'est, dans on retable de menuiserie , la table d'un autel avec l'armoire qui est dessus.
COFFRE DE REMPLACE. (^. M*çoSîeE..E.)
COIN, s. m. Ce mot, dan» le langage familier, est synonyme d'angle.
Coin. Espèce de dé conpé diagonalcmcnt , sui- | vant le rampant d'nn escalier qui sert à porter en bas des colonnes de niveau, et à racheter par en haut la ! pente de l'entablement qui soutient un berceau ram- II pant, comme à l'escalier pontifical du Vatican.
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Ce» coins font aussi le même effet aux balustres qui ne lont point inclinés tuivaot une rampe. On peut encore appeler coins , par la même raison , 1rs deux | ni tu mis d'un tympan renfoncées qui portent les corniches rampantes d'un fronton, comme on en voit au fronton ceintré du portail de l'église Saint-Gervais à Paris.
Cou». En construction, c'est ordinairement une pièce de bois ou de fer d'une certaine largeur, formant un angle aigu sur son épaisseur. On fait usage du coin pour fendre le bois on la pierre, pour serrer, forcer, soulever ou presser les corps entre lesquels on l'introduit a l'effet de les unir ou de les diviser.
Ou distingue trois parties dans le coin , qui sont les cotés inclinés, le tranchant, c'est-à-dire l'angle aigu qu'ils forment, et la tête qui est la partie opposée
Il est démontre en mécanique que, lorsqu'un coin est poussé ou frappé perpendiculairement à la surface qui forme sa tête , la force avec laquelle il agit est a l'effort de la puissance qui le pousse ou qui le frappe, comme la base de l'angle aigu qui forme la tête d'un coin est aux deux cotés inclinés , ou comme la longueur de la demi-base est à celle des deux côtés.
COLLET DE MARCHE , s. m. C'est la partie tient au noyau d'un escalier.
COLIFICHET, s. m. On donne ce nom dans a toute espèce d'ornemens f utils en
Ce nom convient autant a la forme même et à la composition desornemeos qu'à leur emploi.
C'est bien surtout dans le gothique que le goût des colifichet s se fait remarquer. Presque tous les ornemens dont cette architecture est brodée avant perdu, par l'ignorance des artistes et la routine de l'art, jusqu'au souvenir de leur origine et des motifs qui leur a voient donné l'être, ne s'employ oient sur tons
rapport avec l'utilité et la convenance, se trouvent hors de l'empire de toutes les lois, même de celles du goût.
Qu'on se rappelle tous ces culs-dc-lampes, tous ces fleurons découpé* avec plus d'artitice que d'art, toutes ces clefs pendantes , toutes ces rosaces évidées , ces arcs perforés, ces filigranes, ces dentelles dont les plafonds sont chargés, dont les piliers sont couverts, et l'on aura la meilleure définition pratique du mot
i mot devient quelquefois un adjectif dans le langage familier des arts, et l'on dit aussi un édifice, un goût colifichet.
On n'a malheureusement que trop d'occasions
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Ce goût se fait reconnoitre par une trop grande prétention à l'élégance , à la légèreté , à la parure , formes trop variées, par un emploi imr
de
d'ornemens, par une affectation de plaire et cherche qu'on pourrait appeler là l'art.
L'architecture moderne n'a guère moins de reproches à le faire dans ce genre que la gothique, et peut-être a-t-elle moins d'excuse, parce qu'elle a des modèles qui devroient et pourraient la préserver de tous ces abus de la fantaisie ; elle est moi sable encore , parce que c'est souvent avec i san ce de cause qu'elle y tombe.
Que d'ornemens modernes auxquels le mauvais goût et la stérilité des architectes ont habitué no* yeux ! Ne pourrait-on pas ranger au nombre des colifichets tous ces vases, ces brasiers, ces cassolettes, ces candélabres placés sans motif sur les combles des édifices? Tous ces fleurons, toutes ces guirlandes qu'on rencontre partout et ne signifient rien nulle
part , tous ces médaillons lieux communs perpétuels de l'ignorance des artistes, ces fastidieux cartouches propres à tourmenter la vue comme la raison, et tant d'autres objets qui sont détenus dans nos édifices ce que sont les actes de politesse dans la société , quel autre nom peut-on leur donner que celui de colifichets?
Le seul moyen de purger l'architecture de tout ce superflu d'ornemens est, comme on l'a déjà dit plus d'une fois , de n'en admettre aucun qui ne soit significatif en lui-même par rapport à l'édifice où on l'applique, ou bien qui ne soit requis impérieusement par le caractère du monument , par l'harmonie oculaire, par l'effet qu'il doit produire et le genre d'expression qu'il doit exciter. Tout ornement dont on ne peut justifier ainsi l'emploi devient un colifichet , et tout homme de sens conviendra qu'il vaut mieux
COLISEI M, COLISEE. C'était et c'est encore le nom du plus grand amphithéâtre de Rome et de l'univers. Il fut ainsi appelé par corruption de colossenm , suivant les uns à cause du colosse de Néron qui étoit dans le voisinage, suivant les autres à cause de sa grandeur colossale et gigantesque.
Placé au milieu des sept montagnes de Rome, cet édifice égaloit le sommet des plus hautes. Selon Justus Lipsius, ses gradins contenoient quatre-vingtsept mille personnes. Fontana, en aji dix mille places sur les portiques placés an gradius, et doute mille dans les autres «kama, tint du bas que du haut, où l'on plaçoit des sièges portatifs , a trouvé que cent neuf mille spectateurs pouvoient y voir à l'aise les jeux et les combats de l'arène. {Payez au mot Amphithéâtre la description détaillée de cet édifice.)
COLLARIN, s. m. Mot formé de l'italien collarino. C'est, dans le chapiteau dorique, la petite frise
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qui est eatre l'astragale et les anneJcts , et qu'on nomme aussi gorgerin. (forci ce mot.) Dans l'antien ordre dorique , il n'y avoit point de gorgerin; .mi le root de collarin se donne à de» or-
la place du gor
cependai uemeus qui
Il faut citer comme quelque chose de remarquable en ce genre le chapiteau d'un des luouumeiu de P*stum, dont il a été déjà parlé à l'article Basiuqi K, comme pouvant avoir été nue ha»ilique grecque. l>e (ollartn de ses chapiteaux e»t sculpté et orné de fleurons, d'entrelas et de cannelures, de manière que ces i ne se répètent dans aucun, mais se trouveul le plaisir de la variété.
COLLATERAL, adj. Se dit ordinairement ou des bas- cotés qui accompagnent une grande nef, ou des allée» placées à coté d'une plus grande dans un jardin.
COLLEGE, s. m. C'est le nom qu'on donne à de grands hàtimcus destinés principalement à l'instruction de la jeunesse.
I n collège consiste ordinairement eu une ou plusieurs grandes cours, environnées de bàtimcns où sont les lieux d'étude, d'exercice, de récréation, les dortoirs, réfectoires, et autres pièces de même genre.
On peut citer en Italie plusieurs collèges qui sont des monument remarquables par leur disposition et la beauté de leur construction.
A Rome, le collège Romaiu (ci-devant des Jésuites) est un vaste édilice, situé sur une assez grande place , dont le caractère extérieur est assez conforme à la simplicité que semble demander cette espèce de t. Sa longueur est de .{fîo palmes; sa hau- : de 1 20, saus comprendre l'attique. La façade offre trois parties, qu'où peut appeler des rompartimens plutôt que des divisions. Deux grandes portes placées dans le corps du milieu forment les entrées de l'édifice : leur forme et leurs profils sont nn peu lourds, ainsi que l'aspect de l'ordonnance. On pourroit y Mimer une trop grande multiplicité de fenêtres, et aussi l'inégalité de leur distribution, si les besoins intérieurs d'un pareil édifice n'y eussent dû naturellement entraîner l'architecte. La grande cour est une des plus belles de Rome : elle a deux étages de portiques en arcades , décorés de piédroits et de pilastres ; elle est vaste, aérée, et de la meilleure disposition. C'est sous ces galeries en portiques que sont rangées les classes ou les différentes salles destinées aux exercices d'humanité , de rhétorique et de philosophie.
Ce que l'on vient de décrire de ce vaste édifice est dû au génie d'Ammanati, un des plus grands architectes d'Italie. Malheureusement son dessin ne fut point exécuté en entier; c'est sur le plan de divers autres architectes qu'a été rachevé tout le reste de ce collège , qui consiste eu corridors . dortoirs , jardins ,
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| réfectoires, et qui, avec l'église laquelle fait partie de ce grand plan, occupe en carré un espace de a, 100 palmes de «
Rome compte on donne le nom de collèges : tels sont ceux de la Propagande , de la Sapiencc. Ce dernier est un des plus beaux édifices de Rome ; mais ces édifices , destinés a l'étude de la théologie et d'autres sciences, ne se mettent point ordinairement au nombre des maisous d'éducation.
11 y a à Cènes un magnifique collège ; mais cet édifice n'est, à proprement parler, qu'un palais dans le goût de tous ceux qui ornent cette ville somptueuse. Il avoit été la demeure des Balbi , et fut donné par cette puissaute famille aux jésuites, pour y établir leur maison d'éducation. On n'y trouve donc aucun des caractères qui conviennent aux édilicesde ce genre.
Paris compte neuf collèges, parmi lesquels on aurait peine à en trouver un qui pût fixer les regards d'uu homme de goût ; car ce qu'on appelle le collège Royal, réédifié depuis quelqurs années dans une forme un peu remarquable , est plutôt une académie ou uu musée qu'un lieu d'éducation.
C'est en Angleterre qu'on trouve tout ce que la raison, la commodité, la magnificence même, peuvent faire de plus, en se réunissant, pour la salubrité et la décoration de semblables édifice*.
Les célèbres universités de Cambridge et d'Oxford offrent les plus beaux monumens en fait de collèges. Dans la première de ces villes, on compte seize collèges, et vingt-cinq dans la seconde. Comme les fondations de la plupart de ces édifices remontent à une assez haute antiquité, ils sont construits en grande
Ertie , surtout à Cambridge , dans le goût gothique, usieurs cependant v ont été reconstruits depuis un siècle et demi dans le genre de l'architecture antique. On peut citer entre autres celui de la Trinité , qui forme une grande cour carrée, dont deux cotés sont ornés de portiques en rolonnes supportant des arcades. Mais le grand corps de bâtiment du fond est un édilice moderne, formé de deux ordres, le dorique et l'ionique , appliqués à des piédroits. Cette architecture a de la magnificence et de la noblesse ; la balustrade qui dérobe la vue du comble porte quatre statues. C'est dans le second étage qu'est placée la bibliothèque.
La ville d'Oxford compte dans ses collèges un bien pins grand nombre de beaux édifices. Les nombrer et les décrire tous, serait l'objet d'un ouvrage aussi curieux qu'instructif. Je vais parler seulement des principaux, et très en abrégé.
Celui qu'où appelle Queen Collège, ou Collège île la Heine, est un de ceux qui attirent le plus l'attention par sa grandeur, sa belle construction, et même par sa position. Situé vers le milieu de la plus grande rue d'Oxford , il occupe en longueur un espace de près de 160 pieds. Son frontispice, ou le 8 corps de bâtiment qui donne sur la rue,
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beaucoup a celui du pelais du Luxembourg a Paria, qui semble avoir donne l'idée de la coupole du milieu , sous laquelle on a placé la statue de la reine Caroline.
La première cour a i [<> pieds de long, sur i3o de large , et est entourée de belles galeries, excepté du coté du nord , qui est formé par la chapelle et le réfectoire, dont la décoration est d'ordre dorique. Le portique qui conduit à une autre cour soutient un dôme magnifique , porté par huit colonnes d'ordre ionique.
La chapelle, d'ordre corinthien, a 100 pieds de long, sur 3o de large. Le réfectoire, d'ordre dorique, et d'une bonue proportion, a en longueur 60 pieds , et 3o en largeur. La cour du nord occupe un espace de 1 3o pieds de long , sur 00 de large. La bibliothèque est dans l'aile de l'ouest ; l'ordre qui la décore est corinthien. L'aile opposée est occupée par une grande et belle galerie, où sont les statues du fondateur, des bienfaiteurs et autres personnages.
L'espace total de ce collège est de 3oo pieds de long, sur 200 de large. H fut commencé en 1762 , par Joseph Williainson : continué par le secours de plusieurs bienfaiteurs, il fut achevé par le zélé et la générosité de .Michel de Richemond.
New Collège , ou le collège nouveau , est un des plus considérables d'Oxford. Il est situé à l'est des écoles, et au sud il est séparé du collège de la Reine par une rue étroite.
La première cour a environ 1G8 pieds de long, sur 1 29 de large. Au centre est une statue de Minerve , donnée par Henri Parker de Honington. Le coté du nord , qui est formé par la chapelle et le réfectoire , est un beau monument d'architecture gothique. La bibliothèque comprend les deux plus hauts étages du coté de l'est. A l'ouest sont les appartemens du gardien, qui sont spacieux et ornés de peintures. Le troisième étage de cette cour est une addition aux hàti mens construits par le fondateur en 1 1 rj j .
On entre par l'angle nord-ouest dans la chapelle. Celle-ci surpasse en beauté toutes les autres de l'université. Elle a 180 pieds de long, sur 35 de large et 65 de hauteur. On y admire des vitreaux où sont représentés coloriés divers sujets saints et allégoriques, composés par les plus célèbres peintres de l'Angleterre.
On va au jardin par une autre grande cour, divisée en ailes éloignées les unes des autres, et qu'on découvre successivement. L'effet de cette cour est trèsagréable , quand on la considère de la colline du jardin ; les pyramides anciennes et gothiques , et les crénaux qui dominent le bâtiment nouveau , rendent cette vue aussi singulière que pittoresque. Le jardin, planté d'ormes, de sycomores, orné de boulingrins et de verdure, fait un des principaux agrémens de ce collège.
Le collège de ChriU-Ckurth offre une réunion de hâtimen* , de cours et de curiosités qui le rendent
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le plus intéressant, le plus étendu et le plus magnifique de tous ceux qu'on admire a Oxford.
Le frontispice de ce collège occupe une longueur de 182 pieds, et se termine, de l'un et de l'autre côté, par deux petites tours qui se correspondent. L'entrée principale est superbe. Au-dessus s'élève une belle tour bâtie par l'évèque Fell, sur les dessins du chevalier Christophe Wreen. Elle contient la cloche nommée Tom , au son de laquelle tous les soirs, à neuf heures, tous les étudiai» de l'université sont obligés par les règlemcns , de se rendre à leur société respective.
La grande cour appelée le quadranglc a 264 pieds sur 201 d'un mur a l'antre. Le côté de l'est, du nordouest , et une partie de celui du sud sont occupés par le réfectoire, qui est beaucoup plus élevé que les autres bâtitnens. Autour de cette cour règne une terrasse fort étendue, et dans le centre est un bassin et une fontaine avec la statue de Mercure. Au-dessus de la grande porte d'entrée, on voit celle de la reine Anne ; l'arceau de l'angle nord est surmonté de celle de l'évèque Fell; et vis-à-vis est une autre du cardinal Wolsey, faite par François Bird , d'Oxford.
On va au réfectoire par un escalier magnifique , couvert d'un plafond fait en l63o,qui, quoique très- et' : .1 lu . est supporté par une seule colonne. Celte salle est la plus large, et sans comparaison la plus magnifique de tous les collèges du royaume. Sa longueur est de 180 pieds, et sa hauteur de 80. On y a fait des réparations coûteuses , et on l'a orné des portraits des personnes illustres qui ont été élevées dans ce collège, ou qui y ont eu quelque relatiou.
Mais la plus belle partie de ce collège est la cour nommée Peckwalcr, située au nord-est de la grande dont on vient de parler; c'est sans contredit la plus remarquable d'Oxford. Cette belleet grande enceinte est formée de trois côtés par de grands corps de bâti mens symétriques , qui oui chacun quinze croisées de face. L'ordonnance générale en est belle et la décoration sage. C'est un grand ordre de colonnes et de pilastres corinthiens dans les deux ailes, et ioniques dans le bâtiment du fond , qui portent sur un soubassement rustique. Leur façade se compose d'un premier étage de croisées, ornées de chambranles et d'un plus petit étage, compris tous les deux dans la hauteur de l'ordre. Chacun de ces trois bâlimens a dans le milieu un corps avancé , orné de six colonnes qui supportent un fronton. Le quatrième côté de cette Ijelle cour est formé d'un coq* de bâtiment isolé et séparé du reste des autres édifices. C'est un grand ordre de colonnes corinthiennes placées a rei-decha ussée qui en fait la décoration. Les colonnes qui supportent un bel entablement surmonté d'une balustrade sont adossées à l'édifice. Le rez-de-chaussiv est en arcades , ornées d'un petit ordre de pilastres doriques et d'une frise du même ordre; le grand étage est en croisées encadrées de très-beaux chain-
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la ires et angulaires. Celle ordonnance rappelle celle du Capitole bâti sur le* destins de Michel-Ange.
C'est dans ce bâtiment qu'est placée la bibliothèque la plus belle, la plus spacieuse et la plus commode d'Oxford. Son rci-de-chaussée offre une galerie trèsbelle de tableaux des meilleurs maitres.
Ou ne devrait point, en parlant des collèges de cette célèbre Université , passer sous silence d'autres monumens qui y ont un rapport immédiat. Tel serait entre autres le théâtre ou le lieu public des exercices, bâti par Christophe Wrecn. Mais cette description allongerait trop cet article , et trouvera sa place à la vie du célèbre architecte anglais, {t'oyez Wreex.)
COLLIERS DE PERLES 01 D'OLIVES. Pctits oruemens qui se mettent au-dessous des oves, et qu'on nomme autrement chapelet , ou patenôtres.
C0LLIQU1.E. Terme employé par Vitruve, pour designer les chevrons qui sont en diagonale, et qui supportent les noues. C'est ce que les charpentiers a]>]>ellent coyers. Il est évident, dit Perrault, que ce qu'on nomme ainsi en français est précisément ce que Vitruve appelle colliquia, dont il dit qu'elles vont aux angles formés par les poutres, de même que les tnterpenswa.
Dans le fait, les colliquia sont ainsi dites, quasi simul liquorem fundentes; et c'est ce que font les angles des noues, où les eaux s'assemblent. De même les drliquiat sont dites ainsi , quasi in dù'crsas partes liquorem fundentes. C'est aussi ce que font les angles des faîtières du comble , ou les arestiers des croupes, qui , au lieu de rassembler les eaux comme les noues, les font couler de ça et de là.
COLLU VI ARUM . ( Voyez Bamacak eO
COLOMBAGE. {VoyezV™ de bois.)
COLOMBARll M. {Voyez Columbaucm.)
COLOMBE, s. f. Vieux terme, qui signifie toute solive posée debout dans les cloisons et pans de bois , et dont on fait colombage.
COLOMBIER, s. m. Espèce de pavillon rond ou carré qui a des boulins ou des trous dans toute sa hauteur pour les pigeons qu'on y élève. Ces boulins ne sont autre chose que de petites loges qui servent de nids aux pigeons , et qui entourent intérieurement les murs du colombier; les uns sont ronds cl les autres carrés. Les premiers se font par le moyen des deux faîtières mises l'une sur l'autre ; les seconds par des pou de terre faits exprès. Leur grandeur se proportionne à celle de deux pigeons, qui doivent pouvoir y tenir debout. Le premier raug des nids par le bas doit toujours être élevé de terre de 4 pieds , et audevant de chaque nid il est nécessaire qu'il y ait une petite pierre plate qui sorte du mur de trois ou quatre doigts, pour reposer les pigeons lorsqu'ils entrent
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! ou qu'ils sortent de letrrs nids, ou lorsque le mauvais temps les oblige de rester au colombier. Pour éviter la dépense de ces nids, on leur substitue quelquefois des paniers d'osier qu'on attache à la muraille, et dans lesquels les pigeons pondent leur* œufs. De toutes les figures qu'on peut donner à un co~
I lombier , la ronde est préférable toutes les fois que quelque sujétion de bâtiment ou de symétrie n'en
| détermine pas d'autre ; elle est plus commode, eu ce qu'on y met une échelle tournante.
COLONNADE, ». f. On peut donner ce nom à tout assemblage nombreux de colonnes, soit qu'elles soient destinées à l'usage et à la commodité du peuple , soit qu'elles ne servent que d'apparat et de décoration aux monumens. Cependant on ne l'applique point en général aux colonnes qui forment les frontispices des temples et des autres édifices , c'est le nom de péristyle qu'on leur donne. On réserve la dénomination de colonnade à ce qui présente une suite, une file ou rangée de colonnes, soit qu'elles entourent un édifice, soit qu'elles présentent par leur multiplicité des galeries ou promenoirs destinés à conduire à quelque but, ou »im|Jemcut à offrir des abris contre l'intempérie des saisons.
C'est bien faussement que dans quelques dictionnaires on a défiui jusqu'à présent la colonnade un péristyle de forme circulaire : les colonnades peuvent avoir toutes les formes possibles ; elles peuvent orner l'intérieur des édifices, comme être réservées pour la décoration des extérieurs; elles peuvent faire partie
mens isolés.
Aucun peuple n'a fait un plus grand ni un plus magnifique usage des colonnes que les Egyptiens; aussi les monumens existans d'aucun peuple ne présentent plus de colonnades et de plus nombreuses que les ruines de l'Egypte. Presque tout l'intérieur de ses temples étoit une suite de colonnades de diverses formes et de diverses proportions; les colonnes y formoient des avenues, et, si l'on peut dire, des forêts, tant elles y étaient multipliées. L'imagination peut à peine concevoir les grands effets qui dévoient résulter d'un aussi prodigieux emploi des colonnes : on réserve ces descriptions à l'article qui fraile de l'architecture égyptienne. ( Voyez cet article.) Les temples des Grecs se coniposoient aussi des plus riches colonnades ; car on ne saurait donner d'autre nom à ces ailes de colonnes qui formoient la décoration extérieure des temples périptères. Mais ce qu'on appelle Us grands temples , offrait encore de plus belles et de plus abondantes colonnades. On veut prier de ces enceintes qui coniposoient Yarea ou cour du temple, et dont nous avons un petit modèle dans le temple d'Isis à Pompeï, un plus grand dans celui de Sérapis à Pouscol, et dont les restes du temple de Jupiter Olvmpien à Athènes nous ont con- [ serve le plus magnifique exemple. Toui ces détails se
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trouvent aux articles différons qui décrivent ces nu mens, ou au mot Temple.
Il est peu de villes antiques qui , après les ravages du temps et de la barbarie , étalent encore un aussi grand luxe de colonnades que les villes de Balbeck et de Palniyre ; leur description ( voyet Balbeck et Palmvse) peut donner au lecteur uue idée de la magnificence à laquelle fut porté l'emploi des colonnes dans les grands édifices qu'on y admire. Rien n'a sans doute été plus riche ni plus somptueux que la grande colonnade qui sert d'enceinte au grand temple de Palmyre. Des rapports asseï frappans entre quelque partie de cette colonnade et le péristyle du Louvre, ont fait croire que cette conformité n'étoit point le résultat du hasard, mais que Perrault avoit eu connoissance de ces ruines. ( / "yez ce qu'on a dit à ce sujet au mot Accol plement, et voyez aussi le mot PéaiSTTLE.) Ou observera cependant, à l'avantage de l'architecture antique, que les accoupletnens i trouve quelque léger exemple dans cett
ne se voient que dans les parties où les colonnes sont adossées, et jamais dans les nombreuse
* A cet égard , il faut dire que rien n'exige de régularité dans les entre-colonnemcns que ces galeries de colonnes dont les points de vue , sans cesse changeant , selon la position du spectateur , forment les plus beaux effets quand la symétrie y préside , et aussi peuvent procurer les plus fâcheux aspects par une dispositiou irrégulière ou des accoupleiuens indiscrets.
On doit de grands éloges au Bernin pour la belle disposition des deux colonnades qui forment la place de Saiul-Pierre à Rome, et conduisent à ce temple. L'idée de raccompagner par des galeries dignes de sa magnificence étoit né avec le monument lui-même dans le génie de Michel- Ange ; mais ce graud homme avoit emporté au tombeau cette belle conception. Peut-être n'y avoit-il que Bcruin qui fût capable de la ressusciter et d'en compléter l'exécution .
Les difficultés d'un ouvrage disparaissent souvent par le succès même de l'artiste, et lorsque le problème est résolu par le génie , la médiocrité lui refuse le tribut d'admiration qui lui est dû. La colonnade de Saint-Pierre a éprouvé quelquefois cette espèce d'ingratitude. Tout le monde l'admire , mais plutôt comme une urande entreprise de l'art, que comme un chef-d'œuvre de l'artiste. On peut affirmer cependant que c'est celui du Bernin dans l'architecture.
La première difficulté attachée a cette conception étoit de faire une place dont les dimensions fussent dans un juste rapport avec le monument pour lequel elle étoit faite, et c'est en quoi Bernin a réussi d'une
La seconde étoit d'établir un rapport de proportion et le temple , tel que ces deux objets point les uns aux autres. 11 "
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au temple toute sa que le temple , par l'i t trop les portiques qui lui w. m ■.mWW , et certes , on peut dire que Bernin a encore rencontré ici le point-milieu d'une manière si juste, qu'en vain l'imagination chercherait entre ces deux objets d'autres proportions et un meilleur accord.
La troisième difficulté consistoit dans le raccordement de ces galeries avec le péristvie du temple, qui, par l'effet des changemens de Carie Maderne, n'étoit plus en colonnes , mais offrait une masse de construction contre laquelle des galeries en files de colonnes auraient peut-être produit un contraste trop sensible. Bernin sauva habilement une semblable disparate par les galeries pleines et rectilignes qui commencent aux extrémités des colonnades , et vont se raccorder avec la façade de l'église.
Je ne parle point des autres difficultés de raccoravec le grand escalier du Vatican , avec le du péristyle de Saint-Pierre, qui y a gagné une plus grande étendue; je ne parle pas des difficultés d'exécution que quatre rangs curvilignes de colonnes produisent pour l'ajustement des platesbandes et des soffites ; de la manière dont les colonnes des cercles extérieurs grossissent en diamètre , ni de tous les détails d'intelligence et de sagacité dont Bernin a fait preuve dans cet ouvrage : mais je dois répondre à une objection qu'on lui a faite de tout temps, et dont j'ai déjà dit deux mots à l'article Circulaire, (voyei ce mot.) Quelques critiques demandent la raison de cette forme curviligue, employée pour composer, ou plutôt alonger les avenues qui mènent au temple. A cet égard, on doit dire que Bernin a sans doute, dans le choix de ce plan circulaire , sacrifié au plaisir des yeux , et au désir d'agrandir l'aspect de la place ; mais il faut savoir aussi que cette place n'a point été achevée selon ses projets, et qu'elle devoit offrir un cercle ovale entier : la partie de colonnade qui devoit faire face au temple n'a jamais été commencée. Alors cette place, entièrement circulaire, destinée aux processions et autres cérémonies, aurait formé un tout complet contre lequel l'objection citée n'auroit pu avoir lieu.
La colonnade de Saint-Pierre fut commencée en l G*j l , sous le pape Chigi (Alexandre qui en
|>osa la première pierre le 2 5 août : elle est formée par deux grands portiques de 56 pieds de largeur. Chaque coté est divisé en trois avant-corps et deux arrière-corps. Les avant-corps paraissent un peu 1 gres; mais les entrées des galeries qui portent frontons sont d'une belle proportion. On regrt que Bernin ait fait dans cet édifice un peu trop d'usage de gros pilastres quadraugulaircs.
Quatre rangées de colonnes dorique* forment , dans chaque colonnade, trois allées, dont celle du milieu est assez large pour que deux voitures y pas- On compte, dans chaque colonnade, i\ pi-
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lastrea et 1 4© colonne» de pieux- de travertin, élevées »ur Iroif degré», et qui ont 4" pied» «le hauteur, y compris les chapiteaux et les base». Elle» soutiennent tin entablement ionique , surmonté d'une balustrade, au-dessus de laquelle on a placé 88 statues de saint» et de saintes. Ce» figures ont i5 pieds et demi avec leur base, et elles donnent au total de l'édifice 65 pieds de liauteur au-dessus du pavé de la place.
L'allée du milieu , plus large que les deux collatérales , est voûtée ; les deux autres sont plafonnée» , et formée» par de grand» caissons qui ont toute U largeur de ï'entre-colonnenient.
Le P. Bonani, qui a voulu évaluer la dépense de cette colonnade, l'a fait monter à 85o nulle écus romains, ou plus de quatre millions et demi de notre mon noie, (t'oyez encore ce qui a été dit de cet ouvrage, I l'article Bermn.)
Colonnade poustyle. C'est une colonnatle dont les colonnes sont en si grand nombre, qu'on ne les peut compter d'un seul aspect. Telle est la colonnade de Saint-Pierre , où l'on compte plusieurs centaines de colonnes, [t'oyez l'article précédent.]
COLONNE, s. f. Du latin columna, dérive de ("lumen, soutien. L'on entend sous ce nom une espèce de pilier, de figure ordinairement circulaire, composé d'un corps qu'on appelle fdi, d'une tète qui se nomme chapiteau, et d'un pied qui s'appelle base.
Mon intention n'est pas d'appliquer à cet article toutes les notion» que son titre admet et semble comporter. La colonne fait une si grande partie de l'architecture, que, si l'on vouloit réunir ici l'histoire de son origine et de ses variétés chez tous les peuples , les régies de proportions que les Grec» y appliquèrent, les différentes notions relatives à ses mode», a sa décoration, à sa disposition , à l'emploi qu'on en peut faire dans le» édifices, un tel article formeroit presque à lui seul un long ouvrage.
Je ne prierai donc ici ni de l'origine des colonnes; on peut consulter les ailicles architecture, arbre, etc. ni des différences des ordres [voyez les mots dont ces notions dépendent) , ni de tous les principes de goût et de proportion que réclame crttc partie de l'architecture. J'ai résolu de ne considérer ici la colonne que didactiquement , cl sous ses rapports élémentaires. Or, il me semble qu'elle se présente méthodiquement a nous sous six rapports; savoir : celui des
ordres , celui de la matière , celui de sa -.traction ,
relui de sa forme , celui «le sa disposition et celui de *es usages. Cet article deviendra plutôt une espèce de table de renvoi à tous les articles où l'on pourra trouver les connoissaoce* dont celui-ci ne donnera que les indications.
DF. U COLONNE r*lt RAPPORT AIX HMti.
Colonne composite. Colonne qui a dix diamètres,
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les feuille* du chapiteau corinthien et le» voluLe» de l'ionique, {foyez Composite.)
Colonne corinthienne. C'est la colonne la plus riche et la plus sveltc : elle a ordinairement dix diamètres, et son chapiteau est orné de feuille», de caulicoleset de petites volutes. {Poy. Corinthien.)
Colonne dorique. Colonne qui a depuis quatre jusqu'h huit diamètres, qui chez les Grecs anciens étoit sans hase , et dont le chapiteau se compose de moulures, filets et quarts de rond». (V. Duriqle.)
Colonne ionique. Cette colonne va jusqu'à neuf diamètres; elle est remarquable par la forme et les volutes de son chapiteau, {foyez Ioniope.)
Colonne toscane. On donne à cette colonne sept diamètres de hauteur, y compris la base et le fût. Il n'y a joint de modèle authentique de cette colonne ni de l'ordre dont elle a pris le nom. (t'oy. Etrcsoif et Toscan.)
de la colonne par rapport a la matière.
Colonne d'air. On appelle ainsi le vide rond ou ovale d'un escalier à vis suspendu , formé par le limon en hélice de ses marclies gironnées; c'est pourquoi un escalier de 8 pieds de diamètre doit avoir une colonne d'air de l5à ifipeiucrs, |>our être d'une grande facilité.
Colonne d'eau. Colonne dont le fût est formé par un gros jet d'eau , qui , sortant de la hase avec impétuosité , va frapper dans le tambour du chapiteau qui est creux, et en retombant fait l'effet d'une colonne de cristal liquide.
On appelle aussi colonne d'eau en architecture hydraulique, la quantité d'eau qui entre dans le tuyau montant d'une pompe.
Colonne diaphane. Nom général qu'on donne à toute colonne de matière transparente, comme étoient celles de cristal du théâtre de Scaurus dont parle Pline, et celles d'albâtre transparent qui sont dans l'église de Saint-Marc à Venise, au chevet du chneur d'eu-haut.
Colonne fusible. On comprend sous ce nom 1rs colonnes de divers métaux et autres matières fusibles, comme le verre, etc.
Colonne hydraulique. Colonne dont le fût parent de cristal, étant formé par de» nappe» d'eau qui tombent de ceinture* de fer ou de bronze en manière •le I>ande à égale distance, par le moyeu d'un tuyau montant dans son milieu, comme aux pilastres à jour de l'arc de triomphe d'eau à Versailles.
On nomme aussi colonne hydraulique celle du haut de laquelle sort un jet , à qui le chapiteau sert de coupe , d'où l'eau retombe par une rigole revêtue de gazons qui tourne en spirale autour du fût, comme les colonnes ioniques de la cascade du belvédère a Frascati , et celle de la villa Mathm à Rome.
Colonne métallique. On appelle ainsi toute co-
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lonne de métal battu ou Tondu , comme le» quatre corinthiennes antiques qui sont à l'autel de la croisée de Saint-Jean-dc-Lalran à Rome. {V. Bronze.)
Colonne moulée. C'est une colonne qui est faite par isnpastation de graviers et de cailloux de diverses couleurs , liés avec un ciment ou mastic qui durcit parfaitement, et reçoit le poli comme le marbre. C'est un secret qu'avoient les anciens, a en juger par des colonnes découvertes à Alger, qui sont apparemment des ruines de l'ancienne Julia Casarea , et sur lesquelles on voit une inscription en caractères antiques, dont les contours , les accens et les fautes même sont répétées sur chaque ftk; ce qui paroît une preuve
Colonne précieuse. C'est toute colonne de pierre ou de marbre rare , comme les quatre du grand-autel de la chapelle Pauline à Sainte-Marie-Majeure , a- Ronie, qui sont d'un jaspe oriental. Les colonnes de lapis, d'aventurine, d'ambre, etc., dont on décore les tabernacles et les cabinets de marqueterie , sont aussi des colonnes précieuses.
Colonne de rocaille. Colonne dont le noyau de tuf, de pierre ou de moellon , est revêtu de pétrifications et coquillages par compartimens , comme on en voit à quelques grottes de fontaines. ( W* ">yez Rocmu.es. )
Colonne de treillage. C'est une colonne a jour, dont le fût est formé avec du fer et des échalas , et la base comme le chapiteau de bois de boisseau, contourné selon leurs profils , et qui sert à décorer les portiques de treillage que l'on fait dans les jardins du genre régulier, (fcyet Treillage.)
DE LA COLONNE PAR RAPPORT A SA CONSTRUCTION
Colonne <T assemblage. Colonne formée de membrures de bois, assemblées, collées et chevillées , qui est creuse, faite au tour, et le plus souvent cannelée, comme les colonnes de la plupart des retables d'autel en menuiserie.
Colonne incrustée. C'est une colonne faite de plusieurs côtes ou tranches minces de marbre rare , mastiquées sur un noyau de pierre , de brique ou de tuf. On incruste les colonnes autant pour épargner une matière précieuse , comme le jaspe oriental , le lapis lazuli , l'agalhc , etc. que pour en faire paroitre des morceaux d'une grandeur extraordinaire, par le moyen d'un mastic de même couleur, et qui rend les joints imperceptibles.
Colonne jumelle ou gemellée. Colonne dont le fût est fait des trois cotés de pierre dure, posée en délits (à l'imitation de trois gemelles de bois qui fortifient le grand mât d'un vaisseau), et retenue par le bas avec des goujons, et par le haut avec des crampons de fer ou de bronze. Elle doit être cannelée pour rendre le* joints moins sensibles. Telles sont les quatre colonnes corinthiennes d'un des côtés de la cour du château d'Ecouen , bâti par Bullant.
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Colonne rie maçonnerie. C'est celle qui est faite de moellon bien gisant, enduit de plâtre , ou en brique par carreaux triangulaires, et recouverte de stuc, comme on en voit à Venise , ou enfin de brique apparente , comme on en voit en plus d'un endroit.
Colonne par tambours. On nomme ainsi celle dont le fût se compose de plusieurs assises de pierre ou blocs de marbre , inférieurs en hauteur a la largeur du diamètre. C'est celle qu'llpian appelle rolumna strttctulis vel adpacta, et qui est opposée â columna solida vel intégra, c'est-â-dire colonne d'une seule pièce.
Colonne par tronçons. Ce n'est pas la même que la précédente. Celle-ci est faite de deux, trois ou morceaux de pierre ou de marbre, et qui difdc ceux qu'on appelle tambours , en ce que leur hauteur surpasse la largeur du diamètre de la colonne. On peut donner cette dénomination aux | colonnes formées de tronçons de bronze , chacun d'un jet, dont les joints sont recouverts par des ceintures de feuilles, comme les colonnes du baldaquin de Saint-Pierre, à Rome.
Colonne variée. Colonne composée de diverses j matières, comme de marbre et de pierre, disposées par tambours de différentes hauteurs et de diverses couleurs , dont les plus bas servent de bandes ou de I ceintures, qui excèdent le fût de pierre qui est cannelée. Telles sont les colonnes ioniques du gros pavillon des Tuileries du côté de la cour, les bandes de ces colonnes étant «le marbre et les tambours de pierre. Les colonnes variées les plus riches sont toutes de marbre de deux couleurs, l'une pour le fût , et l'autre pour les bandes.
On peut aussi appeler colonnes variées toutes celles qui ont des ornemens postiches de bronze doré.
DE LA COLONNE PAR RAPPORT A SA FORME
Colonne en balusire. Espèce de pilier rond , tourné en balusire ralongé a deux points, avec base et chapiteau, qui fait l'office de colonne d'une manière gothique et peu solide. Il y a des colonnes en balustres dans la cour de Chantilly et au manteau de la croisée do milieu de l'hôtel-dc-ville de Toulon , du dessin du célèbre Pujet.
On appelle aussi colonnes en balustres les balustres de clôture dans les églises.
Colonne bandée. Colonne qui a, d'espace en espace, des ceintures, ou bandes unies ou sculptées qui excèdent le nu de son fût cannelé, comme \e> colonnes ioniques du château des Tuileries et les colonnes composites du portail de Saint-Etienne-du-Mont , à Paris.
Colonnes en bas-relief. On peut donner ce nom aux pilastres. ( Voyct Pilastre.)
Colonne cannelée ou striée. Colonne qui a son fût orné de cannelures dans toute sa hauteur ou dans les | deux tiers d'en haut. ( '/'■■> et Cannelures.)
quatre fèrcnt
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Colonne cannelée ornée. Est celle dont le» cannelures ool des ornemens de feuillage» et fleuron» qui en remplissent le tiers inférieur pir intervalle* et quelquefois aussi ont de petites brandies ou bouquets de laurier, de cbèoe, d'olivier, de lierre, etc. comme on en voit à l'ordre ionique de» Tuileries et aux autels de plusieurs églises. Cette sorte de colonne convient particulièrement aux ouvrages de menuiserie.
Colonne cannelée rudenlée. C'est une colonne dont les cannelures sont remplie» de câbles de roseaux ou de bâtons , soit jusqu'au tiers de son fut, soit dans toute sa hauteur. ( KOJT. Cannelée et Rintsn i >
Colonne à cannelure torse. Colonne dont le fût droit est entouré de cannelures à cotes tournées eu bgoes spirales ou en forme de vis. Il y en a plusieurs exemples dans l'antique, entre autre» au temple de Spoleto.
Colonne cylindrique . C'est le nom qu'on peut donner à une colonne qui n'a ni reullemeut ni dimiuution , comme les piliers gothiques.
Colonne colossale. C'est une colonne qui est d'une si prodigieuse grandeur, qu'elle ne peut entrer dans une ordonnance d'architecture , et qui doit être isolée
( Voyez TsAJANE COLON HE.)
La colonne Antonine est aussi une colonne colossale ; on peut en voir le détail et la description a l'article Antonine colonne.
A l'article Alexandrie , on a rapporté les mesures de la fameuse colonne colossale élevée , selon les uns, à Pompée , dont elle a pri» le nom ; et , selon M . Savari , à l'esnpercur Sévère. (On renvoie le lecteur à cet article.)
On compte eu Angleterre plusieurs colonnes colossales; La plus fameuse est celle qu'on appelle le Monument. Elle est la plu» haute que l'on connoisse, son élévation étant ?oa pieds anglais , qui reviennent .1 iqq pieds 4 pouces G lignes de roi, compris le piédestal et l'amortissement, (V. Colossal et W»h.)
(Colonne composée. Ce n'est pas le synonyme de colnnne composite. Cette dernière dénomination indique un des cinq ordre» d'architecture. Par colonne composée , on entend celle dont la composition et le» ornemens sortent de la forme ordinaire et des usages reçus. Telles sont, par exemple, les colonnes que Villapende suppose avoir orné le temple de Salomon ; telle» sont encore quelques inventions de Hroimiii.
Colonne calorifique. Colonne ornée de feuillages ou de fleurs, tournée en ligne spirale à l'entour de son fût, soit par couroune, soit par festons, comme celles dont les anciens se «•rv oient pour élever de» statues. Ces colonnes conviennent aux arcs de triomphe , pour les entrées ou pour les fêle» ; on les met aussi en œuvre dans les décorations de théâtre.
ment, et dont la diminution commence dès le pied de •on fut , a l'imitation de» arbres. Telle» sont , pour
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la tilupart , les colonnes d'ordre dorique de l'ancienne manière grecque, qu'on voit aux temples de cet ordre. (Voyez DomoLK.)
Colonne en faisceau. Colonne qui semble être une réunion de plusieurs arbres; on en trouve de semblables dans les mooumens de l'Egypte. (Porcs Egypte asch.) On voit aussi dans Les église» gothiques des piliers composes de plusieurs petites colonnes ou |MMxlir* isolées qui reçoivent les retombées des nervures des voûtes, comme il y en a aux bas-cotes de l'église de Autre-Dame à Paris , où chacun des piliers par tambour est entouré de douze petites colonnes qui ont environ 8 pouces de diamètre sur 20 pieds de hauteur, et qui sont la plupart d'une seule pierre.
Colonne feinte. C'est une colonne en peinture sur une toile tendue à plat ou en relief sur un châssis cylindrique qui imite le marbre , et dont la base et le chapiteau sont dorés ou eu couleur de bronze. Ce» sortes de colonnes servent aux décorations.
Colonne feuillée. Colonne dont le fût est taillé de feuilles de refend ou d'eau qui se recouvrent en manière d'écaillé», ou comme La tige de la feuille d'un palmier. On en voit de La première espèce au temple autique de Spoleto. Il y a aussi deux anciennes colonnes feuillées d'ordre corinthien au portail de l'église de N ire— Dame â Montpellier.
Colonne fuselée. Se dit de celle qui ressemble • un fuseau , parce que son renflement est trop sensible et hors de la belle proportion, comme cela se voit aux colonnes corinthiennes du portail de l'église des lillesde Sainte-Marie, rue Saint-Antoine a. Paris.
Colonne gothique. C'est dan» un bâtiment gothique tout pilier rond qui est trop court ou trop menu par sa hauteur, ayant quelquefois jusqu'à vingt diamètres sans diminution ni renflement, et sans aucun rapport avec les proportions antiques et les règles de l'art.
Colonne grêle. Colonne qui est trop menue, et qui a plus de hauteur que ne le demande Tordre dont elle est.
Colonne hermétique. Espèce de pilastre en manière de terme, qui, au lieu de chapiteau, a une tète d'homme. Cette colonne est ainsi appelée, parce que ces espèces de cip|ies ctoient ordinairement surmontées de la tète de Mercure , appelé par le» Grecs hermes. Ces sortes de supports se voient au tombeau du pape Jules II , fait par Michel-Ange , ou sur se» destins. (Voyez Cabtatioes, IIekmés, Terme.)
Colonne irrégulicre. C'est une colonne qui est non-seulement hors des proportions des cinq ordres , mais encore dont le fût , les ornemens, le chapiteau J sortent des règles ordinaires. On voit beaucoup de ces colonnes irrégulières dans les décorations arabesques et dans les mooumens gothiques, surtout dans ceux qui , comme l'église de Saint-Eustache .. |l Paris, participent de l'ignorance de» siècles barbares
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et de* connaissances de l'antiquité. On trouve de ces colonnes dans phi ni eu ri livre* d' anglais, hollandais et allemand».
Colonne Usse. Est celle dont le fût est tout uni ,
Colonne marinr. Ce nom se donne à une colonne qui est taillée de glaçons on de coquillage* par bandes en bossages , ou construits sur toute la longueur de son fût. On en voit dans la première manière à la grotte du jardin du Luxembourg à Paris.
Colonne massive. On désigne ainsi une colonne plus courte que ne le prescrit l'ordre dont elle est. On comprend aussi sous ce nom les colonnes toscanes et les rustiques.
Colonne ovale. Colonne dont le fût est aplati , ou dont le plan est ovale. Il y a dans l'antique plusieurs exemples de colonnes ovales. On en trouve dans l'île de Délos. Les chapiteaux ovales de la Trinité du Mont a Rome indiquent assez qu'ils ont appartenu à des colonnes de même forme. Le palais Maasini a Home en offre deux exemples modernes ; et l'on en voit encore un au portail de l'église des Pères de la Merci a Paris. {Voyez Ovale.)
Colonne à pans. {Voyez Colon ni: polygone.)
Colonne polygone. Colonne dont le fût est taillé a facettes ou à pans. On en trouve de ce genre dans l'archiloct urc égyptienne ( voyez l'article oui en traite. ) Les colonnes du temple deCora sont encore taillées a pans. {Voyez Cora.) Il n'est ps invraisemblable que ces colonnes polygones ne devroient leur forme qn'à l'abandon d'édifices non terminés, et dont les colonnes auraient été ainsi préparées pour recevoir des cannelures. {Voyez Cajcvelcres.)
Colonne renflée. Nom qu'on donne à une colonne dont le renflement est pro|»rtionné à la hauteur de son fût, comme on le pratique aujourd'hui. On ne voit presque pas de colonnes renflées dans l'antiquité. La plupart diminuent dès le pied. {Voyez Ektasis
et REGLEMENT.)
Colonne rudentée. C'est une colonne qui a sur le no de son fût des rudentures de relief. Chaque rudenture fait l'effet contraire d'une cannelure, et est accompagnée d'un petit listel. Telles sont les colonnes du péristyle de In nouvelle église Sainte-Geneviève a Paris. [Voyez, à ^article Cannelcres, la raison de
riques du château de Maisons et les colonnes corinthiennes de la paroisse de Barbantane, près d'Avignon. Les ouvriers donnent aussi à cette colonne le nom de colonne embastonnéc.
unis
Colonne rustique. Colonne qui a des bossages , rustiques et piqués, on qui est de proportion
Colonne serpentine. On appelle ainsi une colonne faite de plusieurs serpens entortillés, dont les tètes servent de chapiteau. Il v a nne colonne de cette espèce en bronze a Consuntinople , dans la plaça appe- 1
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léc Atméidam, qui éîoit autrefois l'hrppodrome dont on voit encore les restes. Cette colonne s'appelle aujourd'hui par le vulgaire le talisman , ou la colonne enchantée.
Colonne *°rse. Colonne qui a son fût contourné en vis avec six circonvolutions, et qui est ordinairement de proportion corinthienne. Vignole est le premier qui ait donne des règles pour la tracer. (Voyez Tohse. ) '
Colonne torse cannelée. C'est celle dont les cannelures suivent le contour du fût en ligne spirale dans toute sa longueur. On en voit plusieurs antiques de marbres durs. {Voyez Caunelche.)
Colonne torse ornée. Colonne qui , étant cannelée dans le tiers inférieur de son fût, a sur le reste des feuillages des pampres et autres ornemens, comme les colonnes de brome du baldaquin de Saint-Pierre à Rome. ( Voyez Baldaquin. ) On appelle encore colonne torse ornée, une colonne qui , étant tonte de marbre , est enrichie de sculptures depuis le bas jusqu'en haut, comme les colonnes de marbre blanc de la même église Saint-Pierre.
Colonne torse évidée. Colonne qui est faite de nx ou trois tiges grêles, tortillées ensemble de manière qu'elles laissent un vide au milieu. On en voit de cette sorte en marbre au cloître de l'église Saint- Paul à Rome, ainsi qu'aux encoignures de quelques tombeaux et autels antiques que l'on conserve dans les galeries ou cabinets.
Colonne torse rudentée. Colonne torse dont le fût est couvert de rudentures en manière de câbles plus ou moins forts, qui tournent à vis, telles qu'on en voit à plusieurs tombeaux antiques et au portail du douic de Milan.
DE LA OOtVOKHI PAS. «.APPORT A SA DISPOSITION.
Colonne adossée ou engagée. C'est une colonne qui tient au mur par le tiers ou le quart de son diamètre.
Colonne angulaire. C'est celle qui est isolée à l'encoignure d'un porche ou engagée au coin d'un bâtiment en retour d'équerre, ou même qui flanque un angle aigu ou obtus d'une figure à plusieurs cotés. Colonne attique. {Voyez Attique.) Colonne doublée. Colonne qui est jointe avec une
d'un tiers de leur diamètre , comme on en voit dans les quatre angles de la cour du Louvre à Paris.
Colonne flanquée. J.-F. Blondel, dans son Cours a" Architecture, appelle ainsi une colonne engagée de la moitié ou d'un tiers de son diamètre entre deux demi-pilastres, comme il y en a au portail de l'église Saint-Ignace du collège à Rome.
Colonne isolée. Colonne qui n'est attachée a aucun corps dans son pourtour.
Colonne liée. Est celle qui est attachée a une autre
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pir un corps on languette de certaine épaisseur, ou un pilastre, tans confusion de base* ni dé chapiteaux, comme on en voit à la colonnade de la place Saint- Pierre à Rome.
Colonne nichée. On désigne par ce mot la disposition très-vicieuse d'une colonne dont le fût isolé entre de tout son diamètre dans le parement d'un mur creusé, parallèle par son plan a la saillie du tore. { )n voit des exemples de cette pratique détestable à l.i nouvelle sacristie de Saint-Pierre a Rome , et à l'hôtel de Séguier à Paris.
Colonne solitaire. On donne ce nom à toute colonne qui est élevée pour servir de monument et qui est seule dans quelque place publique , comme la lolonncTrajane. (f. plus haut Colosne colossale.)
Colonnes accouplées. Colonnes qui sont deux a deux , et qui se touchent presque par leurs bases et leurs chapiteaux, comme les colonnes du péristyle du Louvre. [Fojftt Accouplement.)
Colonnes cantonnées. Colonnes qui sont engagées dans les quatre encoignures d'un pilier carré , pour soutenir quatre retombées. Il y a de ces colonnes à un des vestibules du Louvre , du dessin de Leveau.
Colonnes groupées. Colonnes qui, sur un même piédestal ou socle, sont trois à trois ou quatre à quatre, comme on en voit a plusieurs portails ou frontispices très-ridicules d'église.
Colonnes majeures. Cela se dit dans les façades ■lui régissent l'ordonnance, et qui sont accompagnées de colonnes mineures ou moins fortes qu'elles renferment. Telles sont les colonnes corinthiennes du portail de Saint-Pierre a Rome, qui ont 8 pieds et 4 pouces de diamètre. A l'égard des colonnes ioniques de granit et de marbre de 3 pieds et un quart de diamètre ; on voit un exemple très-ancien de celte disposition de colonnes au-dehorsdu dôme de l'église \ otrc-Da m e-d es- Dons a Avignon.
Colonnes rares. ÉVonnr/ qui ont entre elles beauï, ou dont les entre- colonnemens sont ,™e dans l'araostyle. {Voyei A«*ostyle.) Colonnes serrées. Colonnes dont les entrc-colonncmens sont serres, comme dans le pycnostylc. {Voy. ce mot et Apketé.)
PAU «APPORT A SO« CS AGE
Colonne astronomique. Espèce d'observatoire en forme de tour fort élevée, où l'on monte par une vis a une plate-forme pour observer le cours des astres. Telle fut la colonne érigée par Catherine de Médicis à l'hôtel Soissons pour les observations d'Ornoce Fine, célèbre astronome. {Paya Bullant.)
Colonne bellique. C'étoit, chei les Romains, une colonne élevée devant le temple de Janus, au bas de laquelle le consul venoit déclarer la guerre en jetant un javelot du côte de la nation ennemie. Ou pouproit donner ce nom aux colonnes de proportion do-
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rique, en forme de canon , dont on décore quelquefois les portes d'une place de guerre ou d'un arsenal, comme on le voit a celui de Paris.
Colonne chronologique. Co/onnequiportequelque inscription historique selon l'ordre des temps, comme selon les lustres, olympiades, fastes, époques, ères, annales, etc. On voyoit de ces colonnes cher les anciens peuples.
Colonne creuse. Ce nom convient à toute colonne qui a dans son intérieur un escalier a vis pour parvenir sur la plate-forme. De ce nombre est la colonne Trajane , dont l'escalier à noyau a cent quatrevingt-cinq marches , et est éclairé par quarante-cinq petites fenêtres. La colonne Automne a un escalier de cent quatre-vingt-dix-huit marches avec cinquantesix fenêtres. Ces deux escaliers sont tailles dans les tambours de marbre blanc. La colonne de Londu, ou le monument, a aussi un escalier à vis , mais qui est suspendu. Ces sortes de colonnes sont appelées en latin co/umnte cochltdes, de eochlidium, escalier en limaçon ; on appelle aussi colonne creuse toute colonne de métal.
Colonne crucifère. Nom qu'on donne à toute colonne de quelque figure ou de quelque ordre que ce soit qui porte une croix, et qui piédestal ou sur des degrés , ment de piété dans les cimetières, dans les publiques, devant les église* , sur les mins et quelquefois ailleurs, neroent singulier.
Colonne gnomonique. Cylindre où sont marquées les heures par l'ombre d'un style. Il y en a de deux sortes ; l'une où le style est fixe, et où les lignes horaires ne sont qu'une projection du cadran vertical sur une surface cylindrique , l'autre dont le style est mobile , et dont les lignes horaires sont tracées sur les différentes hauteurs du soleil dans les diverses parues de l'année. On couronne fort bien ces colonnes avec un autre cadran, tel qu'un globe ou un dodécaèdre gnomonique élevé sur un piédestal.
Colonne historique. Colonne dont le fût est orné
de
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Colonne itinéraire. Colonne qui , étant a pl faces et posée dans le carrefour d'un grand chemin , sert à enseigner les différentes routes par des inscriptions gravées sur chacun de ses pans.
Colonne limitrophe. Colonne qui marque les limites d'un royaume ou d'un pays conquis, comme les colonnes que Alexandre- le -Grand , au rapport de t élever aux extrémités de l'Inde. Quant a
:fs qui contiennent l'histoire d'un grand , comme les colonnes de Trajan et d'An- >me, et celle de Tbéodow a Constanti-
d'Hercule, il est
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celles vulgairement appelées probable qu'elles ne furent [ deux montagnes escarpées au détroit de Gadès, aujourd'hui de Gibraltar.
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Colonne mantibiaire. Cette épithète, dérivée du latin manubia, caractérise une colonne ornée de trophées et élevée à l'imitation des arbres, où l'on les ciepouiiies nei ennemis.
. On donne quelquefois ce nom à une colonne élevée pour quelque événement mémorable. On peut appeler ainsi la colonne élevée à Londres, en mémoire de l'incendie de cette ville, arrivé en 1666. (Payez WaEN.) Il s'en trouve plusieurs de celte sorte en Angleterre. On en remarque une autre en forme d'obélisque sur le bord du Rhin, dans le Palatinat, en mémoire du fameux passage de de ce fleuve, par Gustave, roi de Suède , avec son
Nom général qu'on donne a '■ qui porte en saillie un balcon ou mi— (Voyez ces mots.) Colonne militaire. On en élevoit chez les anciens, sur lesquelles étoit gravé le dénombrement des troupes, ou pour conserver la mémoire du nombre des soldats et de l'ordre qui avoit été suivi a quelque expé-
Colonne militaire. C'était
1, d'où l'on
liairts, espacées de mille en mille sur les grands chemins, la distance des villes de l'empire. Cette colonne de marbre blanc est la même que celle que l'on voit aujourd'hui sur la balustrade du péron du Capitolc à Rome. Elle est de proportion massive , en manière d'un cylindre court avec la base , le chapiteau toscan et une boule de bronze pour amortissement , symbole dn Globe. On l'appcloit milliarium aureum, parce que Auguste l'avoit fait dorer, ou du moins sa boule. Elle a été restaurée par les empereurs Vespasien, Trajan et Adrien. (Voyez Miluaiee.)
Colonne t rosirait t. C'éloient des colonnes où l'on attachent les éperons des vaisseaux pris sur l'ennemi. La première fut élevée à l'occasion de la victoire navale de C. Duillius sur les Carthaginois. On la voit au Capitolc. Auguste en a voit lait construire quatre, avec les éperons des navires pris sur Cléo pitre.
Colonne sépulcrale. C'étoit anciennement une colonne élevée sur un sépulcre ou tombeau , avec une épitaphe gravée sur son fût. Il y en a voit de grandes, et la t ilonnc Trajane , destinée à porter les cendres de l'empereur Trajan , peut se mettre an rang des colonnes sépulcrales. Le plus grand nombre est de celles que les Romains appeloient cippus.
(Voyez ClPPE.)
On donne aujourd'hui ce nom de colonnes sépulcrales a toutes les colonnes qui portent des croix dans les cimetières, ou qui servent d'ornemens anx mau- (V iy et ce mot, Sépulcbe , Tombeau , etc.) triomphale. Colonne qui étoit élevée chez 1 en I honneur d'un triomphateur. Les joints de la colonne étaient cachés par autant de
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qu'il avoit fait d'expéditions militaires; et il y avoit , comme l'on sait , des genres de couronnes pour tous les genres d'action glorieuse. Au reste, les colonnes de Trajan et d'Antooin, qu'elles aient pu avoir une destination particu n'en sont pas moins des colonnes triomphales.
line belle colonne moderne de ce genre est celle qne le parlement d'Angleterre a fait élever devant le château de Blenheim à l'honneur de Marlhorough : les quatre laces du piédestal sont chargées du récit des victoires de ce grand général; sa statue est dans le haut portée par des figures de captifs, et environnée de trophées. Cette colonne a i3o pieds anglais d'élévation.
COLOSSAL, adj. m. Epithète qu'on < les arts du dessin , a tout ouvrage dont la cède les dimensions ordinaires de la natui
Cette épithète convient spécialement i de la peinture et de la sculpture, et peut-être" la donne-t-on improprement a ceux de l'architecture. Ce dernier art n'ayant point dans la nature de modèle sensible auquel on puisse comparer matériellement ses oeuvres , leurs dimensions n'ont d'autre régulateur que celui de l'intelligence qui leur donne l'être , d'autres mesures que celles dont le génie seul fixe les rapports avec les effets qu'il veut produire.
On peut donc avancer que l'application du mot colossal aux oeuvres de l'architecture est ou impropre
par aucune loi 1 deur linéaire , en (ait de construction , ne peut être que relative , soit en plus , soit en moins, a des constructions plus petites ou plus grandes, dont on se sert comme point de comparaison.
Nous n'appelons donc colossal, en fait de construction , de plan ou d'élévation de bàtimens , que le genre de bâtisse qui emploie d'énormes matériaux pour produire d'énormes points d'appui, que les vastes espaces et l'extrême pmcérité des masses d'un
édifice quelconque ; tontes ces choses comparées à ce qui a heu ordinairement dans le plus grand nombre des ouvrages du même genre.
Il résulte de ceci que l'idée du colossal et l'emploi qu'on peut en faire appartenant spécialement a l'imitation des objets naturels et des corps, surtout a celle qui entre dans le domaine de la sculpture , l'architecture ne participe a la théorie de cette région de l'art, qu'en raison des rapports que les statues , les bas-reliefs et autres objets d'ornement, doivent avoir avec l'ensemble et les détails d'un édifice , ou encore avec les points de vue d'où certains objets doivent être considérés.
Sans doute l'architecte doit faire agrandir la di mension des figures en proportion de la mesure qu'aura l'édifice destiné à les recevoir, line juste corrélation en ce genre n'est pas une des moins difficiles a obte-
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d'une décoration , surtout «"il cela n'nt que trop fréquemment ardonnateurs se succèdent dans d'un monument. L'église de Saint- Pierre nou» offre pins d'un eumplc de cette sorte de dissonance.
On connoit le juste rapport que quelques objets de sculpture ont dans ce vaste intérieur avec son ensemble, rapport tel que l'œil n'avoue leur mesure réelle qu'après les avoir vériliées de près. Ces sortes d'illusions sont le plus sûr témoignage de l'harmonie des parties avec le tout. Les archivoltes de la même église n'offrent pas dans leur décoration la même coitclligcure.
Il n'v a personne qui n'ait remarqué que les figures placées" sur les archivoltes des deux arcades voisines de l'entrée sortent beaucoup trop de la mesure prescrite par le champ qu'elles occupent, et par l'effet qu'elles produisent. De cette exagération de dimension résultent deux effets qui seront communs à toutes figures dans le même cas. Le premier est que leur dimension démesurée rapetisse l'architecture , dont la grandenr ne se peut bien évaluer que par la comparaison des objets environnans; et cela est une grande maladresse. Le second est que ces-ligures péchant par excès de dimension , avertissent le spectateur de se méfier d'une apparence ambitieuse qui perd son effet par son abus.
Il nous semble donc que les figures qui entrent dans la décoration des édifices doivent y suivre, à leur manière, l'échelle de proportion à laquelle sont soumis les oves, les modUlons, les triglvphes et tout ce qui entre dans le détail des ornement de l'architecture. Si ce module est bien suivi à l'égard des figures, celles qui seront coiosialrs (comparées à la -.fa turc humaine) cesseront de le paroitre, comparées aux dimensions de l'édifice. Si au contraire à la première vue , et sans le secours de la réflexion , l'œil les juge colossales , c'est qu'il y aura exagération dans leur dimension, et dès-lors manque d'harmonie.
Nous savons qu'où |ieut oppu&rr à cette théorie l'exemple des statues colassaUi de divinités dans les intérieurs des temples de la Grèce. Mais d'abord nous dirons qu'il faut distinguer ici 1rs figures isolées ou les statues d'avec les figures en bas-relief faisant corps avec l'architecture , placées dans ses esjtaces , et renfermées comme par des cadres , entre les profils ou les membres et les détails de la modéuature. Nous dirons ensuite d'un assex grand nombre de statues qui entrent dans l'ensemble de la décoration d'un édifice , soit qu'elles soient placées dans des i , soit même qu'elles soient isolées, mais daus nuque d'ordonnance , que l'bari générale commande d'éviter , dans leurs di-
dir aux depeus du monument , ou a rapetisser, par une opposition trop forte, la dimension d'un intérieur d'é«" "
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Sans doute, et nous devons le reconnoitre, ce dernier effet dut se faire sentir dans les naos ies phis célèbres de la Grèce, où des intérieurs d'nne centaine de pieds reofermoient des colosses de 4» »
5o pieds.
Prêtons-nous donc, s'il le faat, à l'idée de cette poétique anomalie. Disons que ce fut une savante errenr d'avoir fait la statue de Jupiter si hors de mesure avec son temple , que sa tète , s'il se fût levé , en auroit enlevé la couverture. Avouons que cette allégorique dispro|x>rtiou vouloit dire qu'il ne peut exister de rapport entre la Divinité et les choses créées , et que les efforts de l'entendement qui prétend la mesurer sont aussi vains que les calculs de l'art qui veut l'assujettir à son compas. Mais recoonoissons aussi que ce sont là de ces exceptions plus faites pour confirmer les règles ordinaires que pour les combattre, et que, de vaines imitations de ce genre ne trouvant aucun appui daus l'imagination des peuples , courraient le risque de tomlier dans ce ridicule qui devient si souvent le revers du sublime.
La proportion des statues, surtout de celles qui entrent dans le système d'ordonnance < doit donc être déterminée par ces < raies qui sont à la portée de tous I les esprits, c'est-à-dire de celles qui accord, dont l'effet le plus sensi" ' ne semble frappé de cet effet.
En rapportant uniquement à l'harmonie de l'art et à la corrélation naturelle des |nrties dont se [terne, un édifice, la mesure des statues et des I en bas-relief qui entrent dans sa décoration , on auroit tort île se flatter qu'il puisse exister nne règle tellement fixe en ce genre, que le goût n'eût plus de part dans cet accord. Si les membres mêmes de l'architecture sont soumis à une variété de mesures et ne proportions , que le mode et le caractère de chaque édifice laissent à l'arbitraire du sentiment , on doit sentir combien la rapport de grandeur entre l'édifice et les objets de décoration est moins encore susceptible de pouvoir s'assnjétir à on calcul rigoureux. C'est à l'artiste seul qu'il appartient de bien entendre ce principe d'harmonie et d'en déduire les conséquences.
Ilest tout aussi difficile de fixer les dimensions des statues colossales qu'on élève au milieu des places publiques. Les seuls rapports à consulter sur ce point fort arbitraire sont ceux de la grandeur de la place, des édifices qui l'environnent et de la dimension de la statue. Ce qui rend toutes les déterminations de ce genre vagues, et souvent sans effet ponr le grand nombre des spectateurs , c'est la difficulté de leur faire cotinoitre et observer le point de distance d'où l'ensemble de la statue doit être considéré. Tout monument a , soit un aspect particulier, «oit un point de vue d'où l'œil peut l'embrasser en entier, i — fort ni contraction, {foret Ajicle viscfl.) "
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rcuaetnent, après avoir donne des règles aux artistes, il eu faudrait «uisi faire pour ceux qui les jugent.
Colonne colossale. Nous avons dit que l'idée de colossale ne pouvoit qu'être improprement appliquée à l'architecture , parce qu'aucun modèle pris ilaus la nature ne pouvoit donner à cet art de mesures |>ositiveroent appliquâmes à ses ouvrages. Cependant l'usage permet d'appliquer et l'idée et le mot de colossal à ces colonnes isolées et monumentales, dont la prodigieuse élévation surpasse d'une manière si" évidente la dimension des plus grandes mêmes qu'on puisse supposer admissibles dans les plus considérables édifices. De ce genre sont, par exemple, les colonnes triomphales des Romains, qu'on admire encore dans toute leur iutégrilé a Home, et qui peut-être ont dû leur conservation à l'admiration même des barbares de différeus âges. On peut en voir la description aux articles Antonine , T«A-
JANE , CtC.
La colonne la plus colossale des temps modernes est celle de la cité de Londres, qu'on appelle le Monument. Elle fut érigée à l'endroit où cessa le grand incendie qui ravagea cette ville. Elle est cannelée et d'ordre dorique. Elle a depuis le pavé SOO pieds anglais, et son piédestal eu a {fafrzrcn la description à l'article Win , céliùre architecte anglais qui l'a élevée.)
COLOSSE, s. m. Ce terme est volontiers employé dans le langage ordinaire de l'art, pour signifier tout ouvrage qui se fait remarquer par une grandeur hors des mesures ordinaires. Toutefois c'est par analogie avec l'emploi naturel qu'on en fait à l'égard des représentations du corjis humain, dans lesquelles la sculpture exagère à son gré les dimensions naturelles de l'homme et des autres corps.
Le* exemples de ce goût pour les figures colossales furent aussi multipliés chez les peuples de l'antiquité qu'ils sont devenus rares chez les modernes. Quelques philosophes ont cru avoir trouvé le principe de cet usage dans l'orgueil de certains personnages, et dans un genre d'adulation qui correspondroit en sculpture aux hyperboles du langage poétique. Que la flatterie en certains temps et à l'égard de certains personnages ait pu favoriser l'emploi des images colossales, c'est bien certainement ce qu'on ne pourrait nier. Ce qu'il faut contester, c'est que ce soit là qu'aurait pris naissance ta pratique du genre colossal.
Il est une autre raison de son origine beaucoup plus certaine, mais peul-«tre moins généralement aperçue, parce qu'elle tient à des causes éloignées dépendantes de l'histoire primitive des arts de l'imitation. Lorsque ces arts n'ont pu encore acquérir, par les ressources du goût et de J'étnde perfectionnée des formes du corps , des qualités physiques et de leur beauté idéale, cettcéchelle morale de proportions dont l'esprit sait calculer tous les degrés, il leur est néces-
COL 4,5
taira de parler au sent phy sique par des signes matériels que l'oeil ne saurait méconnoitre. A l'iuttardu langage , qui donne l'épithète de grand à l'homme , quoique petit de ttature , qui s'est distingué par des faits mémorables , l'art de la sculpture des premiers temps ne put trouver rien de mieux pour distinguer les simulacres des dieux , que de leur donner une stature au-dessus de celle des simples mortels. De là ces images sans art , niais plus ou moins gigantesques des divinités dont l'Egypte et l'Asie avoient rempli leurs temples.
§ I. Des colosses antiques. — La description du palais et du temple de Dabylone , attribuée à Sémiraniis, nous en pré-sente plusieurs, et entre autres un de 4o pieds de hauteur. On lit dans Daniel , qu'en effet les temples et les |ialais des Babyloniens étoient remplis de statues d'une grandeur énorme. La Chine, l'Inde et le Japon sont prodigues de ces représentations colossales, qu'on peut toutefois regarder comme étant étrangères au travail de la sculpture monumentale, le plus grand nombre consistant en mannequins reutus de draperies et d'étofTcs réelles.
Mais les Egyptiens tiennent, sous ce point de vue, une place dans l'histoire de l'art qu'on ne saurait leur refuser, bien que, comme on le dira à l'article de leur architecture BoTOTIUMI ABCHlTttTl RE),
on ne puisse regarder ni leurs statues ni leurs peintures comme des œuvres de la véritable imilatiou.
Ce ne fut jamais que par l'effet purement mécanique d'un procédé de calcul multiplicateur, qu'ils élevèrent à de très-hautes dimensions les simulacres dont quelques restes témoignent encore aujourd'hui, daus le pay s même, de la véracité des descriptions et de la patience de travail qu'exigèrent ces entreprises.
Scsostris semblerait, selon l'histoire, avoir été le premier à élever de ces masses colossales. Il aurait fait donner 3o coudées de hautenr à sa statue et à celles de sa femme placées devant le temple de V ul-
I cain : celles de ses quatre enfaos qui les accompagnaient auraient eu 20 coudées. Ses successeurs imitèrent cet exemple. La statue colossale dont on voit encore les morceaux renversés dans les ruiucs de Thèbes , est , dit-on , celle de ce célèbre Metnnon dont on a raconte tant de merveilles. Quelles qu'aient pu être les exagérations de dimension qu'on trouve dans les récits de l'antiquité à l'égard des colosses égyptiens, ce qui en subsiste encore aujourd'hui et ce qu'on en a transporté en Europe coufinne surabondamment les témoignages historiques. Ce qui , à notre avis, est fait pour mettre une grande distance entre les travaux des Egyptiens et ceux des nations de l'Asie, non sous le rapport de la beauté imitative , mais sous celui de la difficulté exécutive, c'est que l'on
j voit eu Egypte, non plus les bois , les pierres ordi-
et polies avec un soin extrême , transformées en ro-
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haut une tète casquée et deux lance dans une main , et un arc dans
losses de 3o à 4o pieds, et dont on peut dire à l'inverse de l'hémistiche latin , que la matière surpasse Fourrage .
Le goût pour le» statues colossale», identifié chez les peuple» dont on Tient de parler avec le culte de» dieux et les opinions religieuses, dut très-naturellement se communiquer au» Grec» avec plusicui* autres pratiques. Or, il nous paroît que ce genre de langage hyperbolique de l'imitation des corps, qui tantôt , comme on l'a vu , supplée a l'impuissance d'expression de la grandeur morale , par l'effet de la dimension matérielle, et tantôt peut devenir par la hardiesse du génie, et l'effort de la science, le résultat idéal d'une articulation surnaturelle, s'éloit produit et développé en Grèce k toutes le» époques , et dès les plus anciennes.
Pour ne citer qu'un exemple , mais incontestable , de celte ancienneté , puisque Pausanias nous en est le sûr garant, il existoit de son temps dans deux villes de la Laconie, aThornax et dans la ville d'Amyclée , un coA>//e de trente coudées en brome , image symbolique d'Apollon. Le corps n'étoit autre chose qu'une colonne d'où sortoient par le bas deux bouts de pied : p»
bras avec une l'autre.
C'est cette idole colossale d'Amyclée que bien de» siècles après, et moins d'un siècle avant Phidias, Bathyclès de Magnésie accompagna d'un trône embelli de toute» sortes de bu-reliefs, et qui put servir de modèle au trône du colosse de Jupiter Olympien.
Le seul nom de ce chef-d'œuvre de l'art de» colosses en Grèce, ainsi que celui de la Minerve d'Athène» en or et ivoire par Phidias, nous apprend que le goût des colosses s'étoit depuis long -temps naturalisé chez les Grecs , et nous nous contenterons de renvoyer le lecteur qui voudrait en parcourir a notre ouvrage Au. Jupiter Olrtnpien.
le» grands monumens dont cet ouïe développement, appartenant plus it à l'art de la statuaire en or et en ire, nous devons dire qu'il appartint a une autre catégorie de l'art, (la staluaria in are) de porter au plus haut point d'élévation la dimen»ion de» colosses en bronze. C*e»t ce que fit Charè» , disciple de Lysippe dan» le colosse de Rhode». Apollon , ou le Soleil , étoil représenté sous les traits de cette figure gigantesque, à laquelle il paroît qu'on ne peut donnrr , d'après tous les rapprochemen* , moins de 138 pieds de proportion. Rhodes comptoit encore une centaine de colosses inférieur», toutefois, à celui dont on vient de parler. Trois étoient de la main de de Briaxis, statuaire d'une grande réputation.
Le» plus illustres artistes de la Grèce hutoient
Tarente , haut de coudée», avoit eu pour auteur le célèbre Lysippe. La difficulté de son transport,
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plus que la modération du vainqueur, empêchèrent Fabius de le transporter à Rome avec l'Hercule de la
même ville.
Le» statue» colossales avoient été déjà multip en Italie , même avant que Rome eût contracté l'habitude de dépouiller les peuples vaincu» en même temps de leur liberté et de leurs monumens. Ainsi l'Apollon de bois transporté d'Etrurie, et place dans la bibliothèque d'Auguste, étoit un colosse de 5o pied».
Le premier colosse qui paroit avoir été fabriqué à Rome fut la statue de Jupiter Olympien, que Sp. Carvilius plaça dans lcCapitole, après sa victoire sur les Samnites. Mais Rome vit dans la suite augmenter au-delà de tout calcul le nombre de ses colosses. On y en remarquoit cinq des plus notables; savoir, deux d'Apollon , deux de Jupiter et un du Soleil.
Des fragmens d'énormes statues en marbre conservés an Capitole déposent encore aujourd'hui de l'émulation qui régna entre les empereurs, à qui surpasserait se» prédécesseurs en fait de colosses. Néron voulut que son image l'emportât en t sur tontes les grandeurs passées et futures. Son losse qui, suivant l'expression d'un écrivain, sembloit être plutôt le dernier terme de la foUc que celui des efforts de l'art, dut avoir 100 pieds d'élévation. Ce fut aussi dans la même mesure qu'il demanda à l'art du peintre son image colossale, sorte d'anomalie monstrueuse en fait d'imitation graphique, dont nous parlerons plus bas. Domitien ambitionna l'honneur d'un semblable colosse, et sa tête devoit figurer celle d'Apollon. Près dn temple de la Paix, Vespasien avoit fait élever sa statue dans une hauteur de 3o coudée». Il est parlé d'une statue curule d'Adrien , placée dan* son mausolée (aujourd'hui le châtean Saint-Ange). Luciu» Vérus reçut l'honneur d'une statu» colossale non-seulement à Rome , mais dans d'autre» ville».
On sait que Alexandre Sévère érigea plusieurs colosses dans Rome ; des restes en subsistent encore dans quelques fragmens de mains , de bras et de pieds, que l'on contemple avec étonnement an Capitole. Comme si la vanité des empereur» se fût accrue en raison inverse de la prospérité de l'empire, Galicn avoit prétendu enchérir encore sur le» excè» de ses prédécesseurs ; mais son ambition trouva un terme dans les bornes de l'art. Il paroit que la dimension démesurée de l'ouvrage en fit avorter l'exécution.
Le goût des colosses s'étoit étendu dan» le» provinces de l'empire. Un ponce d'une grosseur prodigieuse , trouvé dans les ruines de la ville de Mîmes, semble y attester l'ancienne existence de quelque statue colossale. On sait que , avant d'être appelé à Rome pour y fondre le colosse de Néron, Zenodore, très-habile statuaire , avoit fondu dan» l'Auvergne (m Avernis) une statue colossale de Mercure d'une dimension prodigieuse.
Le colosse de Néron, de 1 00 pieds de haut, fondu
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par Zrnodore , nous ramène k une antre manie du méntc empereur, en fait de figure colossale, qui n'avoit point eu de modèle et n'eut probablement point d'imitation : Pline non» apprend que Néron avoit fait peindre son portrait sur toile (in linleo) de 100 pieds d'élévation , et il taxe cette entreprise d'excès de folie.
Pline ne nous dit pas quel fut le caractère de cette folie ; il est possible qu'il ne l'ait envisagée que dn côté moral ou politique. Nous crevons donc qu'on peut tronver a cette entreprise un côté non moins extravagant, en la considérant comme on empiétement tont-à-fait absurde des facultés d'un art sur les propriétés simplement matérielles d'un autre.
Or ce qu'il s'agit de bien déterminer ici, c'est l'extravagance de l'emploi donné à la peinture de produire , dans une figure gigantesque peinte isolée sur son fond , nn effet susceptible d'approcher de l'effet naturel d'un corps saillant de même grandeur. On n'entend pas contester ici à la peinture les moyens d'augmenter les proportions des ligures qu'elle destine à produire l'effet qu'on peut en attendre dans les parties élevées des édifices, comme pendentifs, dômes, coupoles, etr. ; mais d'abord on doit remarquer que le peintre les rend colossales, non pour qu'elles ]ia missent des colosses de loin , d'où on sera forcé de les voir, mais seulement pour les mettre , vu l'éloignement d on on les verra, vu la diminution produite par la distance et l'interposition de l'air, en état de paroître avoir la grandeur naturelle. Ajoutons qu'à la distance d'où l'on sera forcé de les voir, presque tous les détails disparoîlront ; et que s'il fal— loit le* voir de prés , l'exagération de ces mêmes détails, calculés pour une plus grande distance, empê— cberoit encore d'en jouir.
Mais le colossal des peintures, faisant partie des grands espaces intérieurs d'où elles doivent être vues, n'a aucun rapport avec le colossal d'une figure isolée peinte sur toile de 100 pieds de dimension. Or l'effet de ce genre colossal ne pourra jamais, pour la vision et la jouissance de l'oeil , soutenir aucuu parallèle avec l'effet de la statue.
La différence principale et insurmontable se trouve dans le matériel même employé par chacun de ces deux arts. En effet, la sculpture emploie dans son relief la matière elle - même , lorsque la peinture n'en peut représenter qu'une apparence purement fictive. La sculpture, lorsqu'elle amplifie ses mesures, augmente en proportion, pour la visibilité éloignée, la dimension de sa masse. Or rien ne peut faire qu'une niasse doublée, quadruplé» en volume, ne reste pas également visible dans toutes ses parties à des distances également doublée* ou quadruplees: ainsi le colosse conservera la même faculté d'être vu dans tes détails , selon la proportion des masses avec les distances.
Il ne saurait en être de même du colosse peint sur une toile isolée et de i oo pieds de hauteur. Le
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peintre , en décuplant les dimensions des traits de chaque partie, ne saurait donner aux teintes propre* à en faire ressortir les saillies ou les profondeurs ,
l'effet qu'il devrait produire, parce qu'il n'est |os en son pouvoir de faire des clairs plus clair» que le blanc, des noirs plus foncés que le noir ; il est un point qu'il ne |>eut pas dépasser.
Dans la sculpture colossale de 100 pieds, le tout s'il est bien proportionné , fera son effet du point le plus éloigné et du point le plus rapproché ; les moindres détails des doigts, des ongles, par exemple, seront vus et apprécies avec distinction et avec plaisir. Dans la peinture colossale de 1 00 pieds, les détails à la même distance que celle de la statue seront à peine saisissahles ; et plus on en approchera, plus ils disparoîtront, parce qu'ils n'ont point de réalité de forme, ou bien parce que celte forme ne résulte que d'une I convention et d'une sorte de fiction. En défiuitivc, le colosse isolé peint sur toile de 1 00 pieds de hauteur, ne saurait être vu ni de près ni de loin.
§ II. Des colosses modernes. — Les siècles modernes ont, en fait de colosses, fort peu d'ouvrages à opposer aux prodiges de l'antiquité. Comme nous u'atons pas mis au nombre «les colosses antiques un assez grand nombre de statues de 1 5 à 20 pieds de proportion en marbre, telles que les deux groupes de Moute-Cavallo, les Castor et Pollux de la montée du Capitale, certaines grandes statues de Rome ou de Minerve en marbre, peut-être devrions-nous nous abstenir de citer comme colosses modernes le David de Michel-Ange a Florence , le Neptune de Jean île Bologne à la fontaine de la même ville , celui de la fontaine de Trévi à Rome , les quatre Pères de l'Eglise à la chaire Saint-Pierre, de Bernin.
Si quelques ouvrages ont paru propres à lutter avec les figures gigantesques de l'antiquité, ce n'a été, on doit le dire, que comme des espèces de parodies ou de badinagea décoratifs; par exemple, à la villa de Pralolino prit Florence, l'énorme ligure de l'Océan, ornement, en matière peu durable, d'une grotte rustique, et dont il n'existe plut depuis long-temps que le souvenir.
Le seul ouvrage vraiment colossal des temps modernes qu'on puisse , pour la masse , la dimension et le travail , mettre en regard , au mérite près de l'imitation idéale, avec les colosses antiques , est la statue de saint Charles- Borroniée à Arona, dans l'Eut de Milan. Cette figure, de 60 pieds de haut, est faite en métal , ou en plaques de métal battu au marteau et rejointes ensemble ; daus son intérieur est pratiqué un escalier, où l'on peut monter assez facilement pour opérer les restaurations dont l'ouvrage serait susceptible. Dans la vérité ce colosse, par toutes sortes de raisons, est moins un bel ouvrage d'art qu'un monument d'industrie curieux en lui- même . et encore I par sa position .
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Dan, le fait, non, ne trouvons guère à ™ production, colonies moderne., nuo.quc fort ^ inférieures encore pour la dimension * celles de 1 «nUquité,nue le» statue» équestre» en brome que diverse, nation, de l'Europe ont élevées à leur, roi», et parmi laquelle, il s'est trouvé de, ouvrage. .B^ weymandablc, par l'art que par la beauté de 1 exécution.
C0L0SS1C0TERA (Opéra). C'est un mot employé par Vitruve pour signifier des ouvrages d'une grandeur colonie.
COLUMBARIA. Il fandroit plusieurs mot, en français pour rendre ce mot latin, parce que columba est le nom du pigeon qui fait ordinairement son nid dans ta trou, des murailles , surtout ceux qn on y a laissés lorsqu'on a enlevé les boulins ou les solives qui .voient servi a supporter les éebafaud. quand on les , maçonnés; c'est ce qu'on appelle trous de bouhns.
COLUMBARIUM. La similitude de, trous où les piceon, font leurs nids, soit dan. les murs, soit dan. les colombiers, avec les petite, niche» destinée, à recevoir le» urne, cinéraire, d'une même famille, lit donner ce nom , chez le, Romain», à 1 espèce de monument funéraire qu'on va décrire.
L'étymologic du mot, et l'analogie qui en justifie l'emploi , établissent assez distinctement la nature particulière du genre de sépulture qui avoit lieu dan, ces sortes de tombeau*. Le caractère propre du columbarium étoit d'être un réceptacle d'urne, cinéraire,, ollœ cincraritr. Généralement , il ne renfermoit point de Mrcopliages , excepté peut-être celui du chef de famille ou du propriétaire.
Tarmi tant d'édifice» funéraires dont les débris ont survécu à toutes les ruines de l'empire romain, il n'en est point qui inspire autant d'intérêt que ces sorte, de »épulcrest où »c retrace, soit dans les epitaphe, soit dans la hiérarchie des rang», des formes et de» matières dont les urnes étoient formées , une sorte d'image posthume de l'intérieur des grande,
familles. . ,
La forme extérieure du columbarium D avoit rien de particulier. Privé, comme tous les sépulcre», de la lumière du jour, il uc pouvoit recevoir, dans sou intérieur que la lueur de» lampes lors des cérémonies oui dévoient s'y renouveler pour l'introduction d'une urne cinéraire nouvelle. Se, mura offroieut, dans toute leur hauteur, de» rangées de jn-titcs niche» ceinlrées, susceptibles de pouvoir contenir quatre urnes. Celle-ci , diverses dans leur forme , leur mesure et leur matière , différoient encore entre elle, par leur disposition. Tantôt isolées, elle» occupoient tout l'espace de la niche; tantôt, et le plu» souvent, enfoncée» dans l'épaisseur de la rangée ou elles etoicnt placées, elles ne laissoicnl apercevoir que leur couvercle. Plusieurs se sont trouvée, tellement ajustée, et scellées dans la maçonnerie de leur rangée , que leur déplacement n'a pu s'opérer «ans effraction. Le
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nombre de ce, urne, ainsi encUféc, varioit dan» cliaquc niche , depuis une jusqu'à quatre.
Le columbarium de la famille Pompcta est un de, plus beaux parmi ceux que le temps non» a conserve, Cinq rang, de niche, sont distribués dan, son pourtour : l'intervalle, autrement dit l'épaisseur d'un ranf- à l'autre, est garni de cartels comprenant le* épitaphe» de chaque mort, c'est-à-dire son nom et ses litre,. Il règne dan, la décoration de ce columbarium une progression d'ornemens depuis le rang des niche, iulerieures jusqu'à l'étage d'en haut, destiné probablement à des personnages plus qualifiés. Des figure* d'homme, et de femme, caryatides y forme. 1 1 une ordonnance qui remplace le* colonnes. ' Les anciens, dans leur langage comme dans leur, , avoient pris soin d'écarter de l'idée de la out ce qu'elle offre extérieurement d'affligeant à l'imagination et de rebutant aux yeux. Ou a cru en trouver encore h preuve , soit dan, le, pratiques funéraires, soit dans les détails d'ornement de* intérieur» de leur, tombeaux , mai» surtout de certains columbaria, qui ont conservé les sujets de décoratiou le, plus gracieux et le» plus élegans. L'arabesque, et tout ce qu'il comjwrte de riantes inventions; la mosaïque avec le charme de ses dessins de pavemens ; l'art des stucs , les variétés de compa rumens dans les plafonds, tous les charmes de la décoration, enfin, furent introduits dan. les demeures de la mort. Dirons-nous que l'intention des propriétaires auroit été de se cacher, sous d'agréables images, les triste» idée» de leur trépas? ou ces intérieur» de columbarium n'auroient-iU pas été tout simplement livre, aux jiratiques de* décorateurs banaux , gens de métier, qui, comme cela a lieu encore de no» jour,, répèlent partout des ornemeus qui uc signihent plus rien nulle part ?
COIAMELLA. Petite colonne. On donna ce nom à certains cippes que l'on élevoit parfois »ur les tumuli. Ckérou nous apprend que le législateur Pittacus avoit fixé la hauteur de la columclta sépulcrale à trois coudées. Pittacus super terni tumulum nolutt fiitl *tatui, nisi columellam tnbus cubittt nec alttorcm.
COLYMBETERA. C'étaient dans les bain, des ancicu. de grand, bassins où l'on pouvoit nager. COLYSEOI. Colrsce. {Fo} cz Colisecm.)
COMBINAISON, s. f. Ce mot , si l'on se contentoit de l'expliquer par la notion grammaticale de son étvmologie, n'offriroit d'autre idée que celle d un rapprochement de deux objets compares un a un. Mai» l'usage, surtout dans le langage de la philosophie et des arts, en a de beaucoup étendu la Mgni ition. Il présente, tantôt l'idée de* assemblage* les plus composé-», tantôt l'action de mêler tri^iversempUt des élémen» et des agrn. opposés ou fort divergens.
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C'est scion la plus 'grande extension de ce mot qu'on l'emploie en architecture, lorsqu'on l'applique à la multiplicité des rapports pratiques d'utilité, de convenances, d'harmonie, de proportions, que doit embrasser l'artiste charge de la confection d'un grand édifice.
Si , an contraire, on entend le mot combinaison , en architecture, sous le rapport théorique du système constitutif de cet art , et des principes de l'imitation qui lui est propre , on dira que le grand mérite de cet art repose sur la simplicité et le petit nombre des combinaisons.
COMBLE, s. m. Ce mot vient du latin culmen, que quelques étymologistes croient avoir été synonyme de cutmus, ou du moins dérivé de ce mot, qui en latin signifioit chaume, genre de couverture qui avoit été seul en usage aux premier* siècles de Rome, comme l'indique ce vers de Virgile :
Komul coque xrcrm Honrrb»l regv» cul mu.
Citlnun , en latin , signifioit dans un édifice cette partie la plus élevée qui se termine en pointe, ce que nous exprimons par le mot faite , d'où vient le mot faitage.
Quatre mots synonymes en français expriment la partie dont on parle, savoir, comble , faîtage , couverture et toit. De ces quatre roots, les deux premiers, quoique avec quelque variété technique dans l'emploi que les ouvriers en font, s'appliquent au même objet, c'est-à-dire à relui qui désigne, avec plu» ou moins de précision , la construction, ordinairement en bois de charpente, dont se compose la partie supérieure et culminante du plus grand nombre des maisons , palais , édifices de tout genre. Les deux autres mots, couverture et toit, dont on use à la vérité souvent et indistinctement, expriment grammaticalement la mime idée, puisque toit est formé de tectum, participe du verbe légère (couvrir). Tous deux par consequeut peuvent s'appliquer non pas seulement à l'idée générale de couvrir la maison ou le bâtiment, mais à l'emploi particulier qui leur est affecté, savoir, de couvrir le comble ou le faîtage, c'est-à-dire la charpeute en bois ou en métal dont il est formé , par l'imposition des matières différentes, terre, pierre, planches, métal, enduit, etc.
C'est donc aux mots couverture et toit qu'on trouvera les notions relatives à cette dernière parue de la construction. ( Voyez Cobvestihe, Toit.)
.Nous réunirons sous le mot comble ce qui est commun à l'idée de faitage , du moins sous le rapport technique. {Voyez Faîtage.)
Le comble, avons- nous dit, est, moins quelques exceptions, un ouvrage en bois de charpente. Ce n'est pas qu'il n'y ait des édifices dont la partie culminante se compose de matériaux d'un autre genre- Telles sont , par exemple , les coupoles et les voûtes
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plus ou moins surhaussées, dans lesquelles, sans en
excepter toutefois le bois, on emploie de préférence les pierres , les briques, la maçonnerie et les enduits qu'elle comporte. Un doit dire encore que depuis quelque temps on n'a pas laissé d'employer dans quelques combles les charpentes d'assemblage en fer. Ce sont là néanmoins des procédés qui ne conviennent qu'à de vastes monumens , ou rarement appliqués jusqu'à présent , et à un petit nombre de constructions. Nous citerons encore comme sortant de la définition générale des combles . ouvrages de char-
en terrasse , que leur forme et leur nom même empêchent de designer par les mot comble ou faitage.
Le comble étant donc un assemblage de bois de charpente , nous sommes dispensés d'entrer ici dans les détails donnés ailleurs {voyez Charpente) des procédés pratiques employés par le charpentier pour donner aux pièces de bois dont un comble doit être composé , les dispositions et les assemblages convenables à ses différentes formes.
Contentons-nous de dire ici qu'on distingue trois formes principales de combles. Les combles simples qui n'ont qu'une pente ou un égout , et qu'on nomme appentis, les combles à deux égouts, et les combles en croupe.
La première sorte de comble on en appentis est la plus simple de toutes. On n'en use qu'aux maisons ou lxitisscs , soit isolées et qui ont peu de profondeur, soit adossées à d'autres constructions ou à des pans de murailles. Ces combles peuvent avoir une pente ou simple, ou brisée. {Voyez Comble irisé.)
Le comble à deux égouts est formé par deux pentes simples ou brisées inclinées en sens contraire , qui forment un angle au sommet, et dont les extrémités en longueur vout aboutissant à de* murs qui
du fronton, et que dans les bâtisses ordinaires on appelle pignon.
Le comble en croupe est celui qui se termine, à ses deux extrémités en longueur, par des pentes triangulaires formant égouts, et auxquelles on donne le nom de croupe. Alors les deux grands cotés du comble se nomment longs pans. Les angles formés par la rencontre des croupes et des longs pans s'appellent arêtiers. Lorsque deux pentes de comble qui se rencontrent forment ensemble un angle rentrant, on lui donne le nom de none.
Les combles élevés sur un édifice dont le plan est carré , ou formé par quelque autre polygone régulier, lorsqu'ils sont composés d'autant de pentes triangulaires que le polygone a de côtés, de manière à former ensemble une pyramide, se nomment combles en pavillon. On distingue ces sortes de pavillons en y ajoutant le nom du polygone qui leur sert de base. Ainsi on dit un pavillon carré, triangulaire, pentagonal, etc.
Il faut dire des combles brisés , qu'ils se composent
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de quatre surface» inclinées en sens contraire. Les tien» supérieures, qui forment ce qu'on appelle le fuusc comltlf, vont très-peu inclinées, cl les parties inférieures, auxquelles on donne le nom de vrai eomhle, sont extrêmement roides. L'arête horizontale
brisis.
On a fait plus d'une recherche pour établir une théorie pratique d'après laquelle on pût fixer les (tentes des combles en raison de la température de chaque climat , et de la manière dont ils doivent être couverts.
Il est généralement reconnu que dans les paya chaud*, il pleut moin» souvent que dans les pays tempérés ; mais on sait aussi que le* pluies y sont plus abondantes. La quantité d'eau qui tombe a la fois, et la température de l'air, août telles, qu'il faut trè»- |MM de pente a l'écoulement, et que les toits sont secs presque aussitôt que la pluie a cessé. Dans les pays tempérés , les plnies sont moins abondantes, mais plus fréquentes. L'écoulement est moins rapide, et les toits, plus lents à sécher, demandent une plus grande pente. Dans les pays froids , les pluies sont plus fines, la température est plus humide ; enfin les neiges qui séjournent long-temps sur les combles nécessitent une pente encore plus considérable que dans les pays tempérés.
Il doit donc y avoir une proportion à observer pour la pente des combles, et cette proportion peut trouver une règle approximative dans les degrés de température de chaque climat. Cependant on remarque dans un même pavs des édifices dont les toits sont foit ««levés, et d'autres qui sont fort surbaissés. Il y a même des combles , et l'usage en fut jadis très-commun eu France, où les deux extrêmes se trouvent réuni* : tels sont ceux qu'on appelle à la mansarde , ou la patlie supérieure n'est inclinée que «If .\j ti5 degré* , tandis que la partie inférieure l'est de 64 à (ifî , c'est-à-dire dans la mesure inverse de celle que la nature des choses auroit exigée.
On doit observer encore que les combles destinés à être converti en plomb ou autre métal , ont besoin d'une moindre pente, la couverture ne devant former qu'une seule pièce. Les tuiles creuses, les tuiles flamande» et les tuiles romaines, ont besoin de plus de pente que le plomb, et les tuiles plates, ainsi que l'ardoise , en veulent plus que les tuiles creuses.
Au nombre de* procédés qui servent à former les combles, sans y emploverlesboisde charpente, nous avons parlé des armatures de 1er. Ou avoit déjà mis cette pratique en «euvre, à Paris, dans la construction de la voûte du théâtre aujourd'hui appelé Théâtre Français, au Palais-Iloyal. Depuis quelques années, le fer a été employé avec succès pour former la grande couverture en coupole de l'édifice circulaire appelé la Halle au Blé, et qui a remplacé- la précédente couverture en volves selon le procédé de Philibert Dclorrae , qu'un incendie avoit détruite.
Ou ne sauroit s'empêcher de mettre le procédé
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1 économique de cet architecte au nombre de ceux qui remplacent avec beaucoup d'avantage , pour oertaina combles , l'emploi des bois de charpente. Il consiste à établir (les courbes en planches doubles , entretenues par des liernes, et assemblées par le bas dans une sablière. Ces sortes de combles forment de véritables voûtes plein-ceintre en bois. Chaque courbe sert en même temps de ferme et de chevron. L'intérieur étant La lté, et recouvert d'un enduit, forme une voûte. Quant à l'extérieur , pour se conformer à la pente du toit, on ajoute à chaque courbe deux parties de planches qui forment un angle au-dessus du sommet de la voûte. Vers le bas, on raccorde les courbes jusque sur l'entablement par d'autres planches taillées en adoucissement, auxquelles on donne le nom de coraux {voyez ce mot). Four plus de deuils sur ce genre de comble, voyez-en la description k l'article Philibert Delorne.
On voit à Venise , au dôme de l'église de la Soluté, qui a 76 pieds de diamètre, un comble construit à peu près dans le même système. Cependant les courbes, au lieu d'être formées de deux épaisseurs de planches, sont composées de quatre épaisseurs, fai- | saut ensemble 5 pouces 4 lignes. Ces planches sont réunies ensemble avec des clous. Les courbes , au nombre de <-/>. sont assemblées par le bas, dans un cercle formé de plusieurs rangées de planches en liaison , clouées les unes sur les autres. Environ vers le tiers de la hauteur, ces courbes sont reliées ensemble par un grand cercle de fer posé à l'extérieur, et cloué sur chaque courbe.
On donne aux combles , outre les cinq dénominations sous lesquelles on les a fait envisager au commencement de cet article, un assez grand nomhre de noms divers qui dépendent des variétés, soit de leurs détails , soit de leur emploi. Ainsi on dit :
Comble a crocpe. {Voyez plus haut.)
Comble a l'impériale. — Comble dont le contour 1 est en manière de talon renversé.
Comble a pignon. — C'est un comble soutenu d'un mur de pignon en face, comme à la grande salle du Palau à Paris.
Comble a potence. — Espèce d'appentis fait de deux ou de plusieurs demi-fermes d'assemblage , le tout porté sur le mur contre lequel il est adossé.
Comble a terrasse. — C'est un comble qui, au I lieu de se terminer à un faîte on à un poinçon , est coupé carrément à une certaine hauteur , et couvert d'une terrasse. On le nomme aussi comble trôna né. Comble brisé ou coupé. — {Voyez plus haut.) Comble de pavillon. — {Voyez plus haut.) Comble en do me. — Comble dont le plan est carré, et dont le coulour est oeintré , comme au Louvre. | Comble e* éouerre. — Comble dont l'angle au ! sommet est droit , et qui tient un miheu entre le j comble aigu et le comble surbaissé.
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Cous, ,i ix patte d'oie. — Espèce d'auvent à pans , et à deux ou troi» arattier* , pour servir de couverture, dans une cour, à divers objets.
Comble entrapeié. — C'est-à-dire en trapèze. 11 est ainsi nommé parce que son profil a la ligure d'un trapèze isocèle , attendu qu'ayant une Large base , il aurait une trop grande hauteur. Il est coupé par une terrasse où sont pratiquées des trappes qu'on lève , pour que certaines pièces interposées obtiennent de l'air et du jour.
Comble plat ou surbaissé. — Comble dont la hauteur est | gulaire.
Comble pointu. — C'est un comble dont les deux côtés font un angle de 60 degrés. On le ■ a deux égouts.
COMMISSURE, s. f. Du mot latin commissura, qui signifie généralement jointure, assemblage. C'est le point d'union de deux corps appliqués l'un à l'autre , autrement dit la ligne selon laquelle ils sont joints. Aussi Vitruve appelle-t-il de ce mot les joints des pierres.
On dit commissure de pente, pour désigner les joints inclinés , tels que sont ceux des claveaux d'une plate-bande ou d'une architrave. {forez Joint».)
COMMODITÉS, s. f. pl. On dit d'un appartement qu'il offre toutes sortes de commodités, quand sa distribution bien entendue présente non-seulement tout ce qu'exigent les nécessités de la vie habituelle, mais encore les dispositions de local appro- |>riécs aux agrémens que sollicite l'état ou la fortune de celui qui doit l'habiter. C'est dire assez que ce qui fait dans nne maison ou nn logement le mérite ! par le mot de cet article , est quelque chose 1 ne saurait définir avec précision , tant les chan- » de mœurs, de genre de vie , d'usages publics particuKers, influent diversement, selon les pars km les temps, sur la manière d'être et leshabi- 1 domestiques.
On a donné par euphémisme le nom de commodités k ce qu'on appelle lettrines. {Voyez ce mot.)
COMMUN, s. m. On donne ce nom, dam les palais et dans les maiaoas royales , à un local ou a un bâtiment destiné aux domestiques ou aux officiers de service.
Le grand commun k Versailles est un bâtiment ntarquable par son étendue. Il a été construit sur 1 dessins de Jules Hardouin Mansart, à la gauche 1 dont il est isolé , et il renferme une cour
COMMUNICATION, t. f . Ce mot exprime tout ce qui établit un moyen d'aller d'un lieu à un autre.
Ainsi , une rue percée dans une ville , un chemin ouvert dans un pay», un canal pratiqué entre deux
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rivières, sont des communications établies pour la commodité des babitans , pour la facilité des transports , pour l'activité du commerce.
Dans le Intiment et l'architecture , on appellera communication soit des percées pratiquées entre des parties limitrophes dans des murs contigus, soit des passages couverts qui joignent un corps de bâtiment à un autre.
En plus grand, l'architecture établit par de longues galeries des communications entre des édifices différons et éloignés l'un de l'autre. Ainsi à Rome, Bramante sut joindre [mr de longues lignes de construction le grand corps du Vatican avec le bâtiment appelé Belvédère. Dans la même ville, une communication fut établie entre le palais du Vatican et le château Saint- Ange , au moyen d'un conduit élevé sor des arcades. A Paris, ce qu'on appelle la grande galerie du Louvre , n'est autre chose qu'une communication entre le palais des Tuileries et celui du Louvre, commencée sous Henri III, et sous Louis XIV.
COMPAGNON, s. m. Nom que l'on .
la bâtisse cl dans plus d'un genre de travaux _ niques, à ceux qui travaillent journellement sons les ordres d'un maître. On appelle l'ouvrage de routine un ouvrage de compagnon.
COMPARER , v. act. Signifie, dans les arts du dessin et l'architecture, examiner les rapports de l'image ou de l'ouvrage , soit avec son modèle positif, soit avec le type rationnel et intellectuel dont il doit présenter l'imitation.
Ainsi , dans l'art de bâtir, l'artiste, en produisant et en exécutant, doit sans cesse avoir l'esprit et les yeux fixés soit sur les chefs-d'œuvre où son teinpreintes les lois du vrai et du beau, soit sur les principes d'où ces lois dérivent.
De ces deux sortes de comparaisons , la seconde est ns doute la plus importante , mais aussi la plus difficile à obtenir du plus grand nombre des artiste*. L'exercice des arts du dessiu met ordinairement beaucoup plus facilement en jeu l'opération du sens extérieur que celle de l'organe intellectuel. Aussi les exemples ont-ils bien plus d'empire en ce gi que les conseils de la théorie. C'est pourquoi la niière sorte de comparaison , celle qui se porte les beaux ouvrages de l'art, a toujours exercé action très-puissante et sur les talent des artistes , et sur la critique de ceux qui les jugent. Peut-être le meilleur de tous les enseignement pratiques s. mit-il, quant à l'architecture , celui qui , dans des rapprochement bien laits , mettrait en regard les monument de chaque genre, tant anciens que moderne*.
Un estai de cette espèce de leçons a été fait , il y a déjà long-tempt, par un amateur et fort éclairé. Mait l'auteur t'est borné à
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lecture choisis clans 1rs ouvrage* les plus célèbres. (forez à l'article Chambrât, la mention qu'on a faite du Parallèle de l'architecture antique et moderne de cet auteur.)
COMPARTIMENT , s. m. Du verbe inusité comnartir.
Dans les ouvrages qui appartiennent plus ou moins directement à l'architecture , on donne ce nom à toute combinaison et disposition de lignes ou de formes, dont la variété, le mélange, la répétition et les contraste» produisent, suivaut la nature des surfaces où ou les emploie, un aspect plus ou moins agréable aux veux.
Les compartiment servent surtout à rompre et à corriger l'uniformité qui deviendrait souvent fastidieuse dans cles esjwces lùtses et des sujierficies trop étendues. Leur emploi est uu des principaux moyens de la décoration.
Ce moyen est tellement usuel , qu'il seroit plus facile d'énumérer les cas où on n'en use |ns , que de faire mention de ceux où on l'emploie. C'est pourquoi nous bornerons les notions de cet article à deux de ses principaux emplois , c'est-à-dire à celui qu'en fait l'architecture en grand dan» les monuroens, et a celui que la peinture et la sculpture en font dans les décorations des intérieurs.
L'usage du bois daus les constructions primitives a dù mettre l'architecture en pierre ou en matériaux solides sur la voie de certaines répartitions qui , d'à boni employées par l'espèce de mutine imitative, prélude ordinaire des inventions de l'art perfectionné, devinrent naturellement les types des plus beaux et des plus riches compartiment.
Ainsi les intervalles des solives du plancher, surtout quand il fut, pour plus de solidité, formé en échiquier, donnèrent non - seulement l'idée, mais la forme des compartiment qu'on appelle caissons. (Aoj r; ce mot.) Cette sorte de compartiment se rendit bientôt, connue il arriva aux autres imitations de la construction en l>ois, indé|iendaiite de son principe matériel; c'est-à-dire que l'architecte, fidèle à la tradition de son modèle, ne dut employer les caissons qu'aux parties des édiliecs où l'on peut supjioscr raisonnablement une couverture en bois; mais il se permit d'en augmenter ou d'en diminuer le nombre , sans égard à une conformité désormais inutile.
De cette liberté de modifier les compartiment sous le rapport du nombre, l'architecte passa bientôt à d'autres variétés ilans leurs formes. La figure primitive du caisson avoit dù naturellement être quadrangulaire. Selon le caractère plus ou moins riche ou élégant du local à décorer, on y lit des compartiment exagones ou octogones, et leurs plates-bandes reçurent, ainsi que leurs plafonds, toutes sortes d'ortiemens, de rosaces ou de fleurons variés.
Les compartiment des caissons en plafond passèrent bientôt dans les voûtes et dans les coupoles. A
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l'égard de celles-ci , un premier genre de compartiment parut être aussi une indication des courbes en bois, qui durent originairement former les premières coupoles. Cette indication se retrouve encore dans ce qu'un appelle à l'extrados de ces constructions les cotes, [royez Côtï de dôme.) Naturellement on les répéta dans l'intérieur, et c'est ainsi que nom voyons la grande coupole de Saint-Pierre divisée en grands coiupartinicns, séparés par autant de côtes, et dont les espaces ou champs intérieurs sont ornes, non de peintures, mais de mosaïques représentant la hiérarchie céleste.
L'architecture , dans les compartiment qu'elle établit, ne peut pas ne point avoir en vue les secours qu'elle demandera à la peinture et à la sculpture jiour orner les superficies de ces emplacemens. Nous devons même le dire, dans les grands édifices le devoir de l'architecte est de donner au décorateur, nonseulement le programme du genre d'ornemens ou de ligures, mais la mesure, soit des objets qui doivent eutrer dans ses compartiment, soit de leur nombre, soit de leur saillie et de leur effet , selou l'art qui sera appelé à les remplir.
S'il s'agit d'intérieurs moins important , le décorateur pourra déterminer lui-même, selon le caractère du local , la forme on l'étendue des compartiment. La peinture d'arabesquesconvient parfaitement à des espaces peu étendu* ; car l'arabesque et ses ingénieux caprices se refusent a de grandes dimensions. C'est pourquoi le goût prescrit une division d'espaces varies dans leurs formes, et susceptibles d'offrir, soit au pinceau , soit à l'art des stucs , toute* sortes de champs en rapport avec les objets légers que veulent ces genres de décoration.
Les intérieurs comportent aussi, comme ornement, des compartiment de marbres de couleurs variées. Noua ne parlons point de ceux qui forment les pa remens, (ff oyez ce mot.) La variété des couleurs naturelles produit dans ce genre d'agréables effets , mais on doit y éviter des contrastes de ton ou des bigarrures trop marqués.
Nous diront la même chose des compartiment de marqueterie, en bois précieux, dont on use nonseulement dans les meubles, mais dans les lambris et les revêtissemens des appartement.
On ne saurait s'empêcher de rappeler encore ici une espèce de compartiment qu'on appela jadis atiatiquet , parce qu'ils sont en usage dans un grand nombre de contrées de l'Asie , et qui consistent dans une très-agréable combinaison de carreaux de porcelaine, ou autres terres cuitet émailléet, diverses par la forme et les couleurs. Les Maures, conquérans de l'Espagne, y employèrent jadis ces sortes de compartiment à la décoration des monumens qu'ils élevèrent dans ce royaume , et dont plusieurs subsistent encore. Depuis leur expulsion de ce pays, le goût de cette décoration avoit trouvé des imitateurs | en Espagne, et François l*r en avoit rapporté en
COM
France l'usage oa la mode. Le château appelé de Madrid , près Paris , monument de ta captivité en jnc , avoit été décoré en compartiment de car- . de faïence coloriée. L'art et l'iùstoire en perce monument, abattu sans nécessité en 1794, ont perdu de» souvenirs précieux, cl plus d'un modèle de goût ou de variété dans les combinaisons de l'ornement.
Ce souvenir nous conduit à faire mention des compartiment de verre colorié dont on usa jadis , et dont ou fait encore aujourd'hui quelque emploi dans les vitreaux. Lorsque l'art de la verrerie , moins perfectionné, ne produisoit point encore de morceaux de Terre d'une certaine étendue, on suppléoit à leur grandeur par des assemblages, en compartiment de - aux réunis par des lieus en plomb. D'anix d'église , surtout dans ce» vastes comqu'on appelle rose* ou rosaces, offrent encore de charmans modèles de l'emploi du verre en compartimens , qui rappellent ceux de la mosaïque.
Dans plus d'un pays on se plait souvent à employer les tuiles vernissées, et en compartimens de couleurs diverses, a la couverture de certains combles peu élevés , et dont les jeux peuvent parcourir l'étendue. On taille aussi quelquefois les ardoises en écailles, en étoiles ; on en forme des compartimens en échiquiers, en losange ; quelquefois on leur fait former des lettres , des chiffres et autres emblèmes.
COMPARTIR, v. a. Mol formé certainement du verbe latin part 1 ri , distribuer, et de l'adverbe cum, ensemble , et qui exprime avec beaucoup de précision l'action de réunir des parties div former uu tout.
I est aujourd'hui
COMPAS , s. m. Instrument dont on se sert pour décrire des cercles, espeerdes lignes, fixer des poiuts et mesurer des distances.
Le compas se compose de deux branches ou jambes, unies d'an bout par une charnière, et de l'autre terminées en pointe , de manière que l'on peut l'ouvrir ou le fermer à volonté j»ur prendre toutes sortes de mesures. Il faut que la charnière du compas soit un peu roide, pour qu'il puisse rester ouvert, sans se déranger, à une ouverture déterminée.
Pour faire les compas on se sert de divers métaux, tels que le cuivre, le fer, le laiton. On en fait aussi en or et en argent avec pointes d'acier, et qui servent à faire les dessins d'architecture.
Les opérations de cet art se divisant en deux genres de travail, savoir, le travail des dessins, projets, plans, etc. sur le papier, et le travail de construction sur le chantier, les compas se divisent en deux classes, les compas de dessinateur et ceux d'appareillcur.
La grandeur du compas pour le dessinateur est depuis 2 pouces jusqu'à 6 à 7 pouces. On en distingue de deux sortes , savoir, les compas simples ou à deux
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pointes, qu'on appelle encore ordinaires, et les compas à plusieurs pointes ou à pointes changeantes. Le compas simple est celui qu'on vient de décrire; le compas à pointes changeantes a ordinairement l'une de ses pointes fixes; à l'autre branche est un trou dans lequel on peut placer successivement plusieurs autres I >oin tes ajustées exprès, et que l'on fixe par le moyen d'une vis. Sous le nom de pointes changeantes on comprend une pointe ordinaire, une pointe a l'encre ou un tire-ligne, un petit porte-crayon, et quelquefois une petite roulette qui sert à ponctuer.
Les compas de dessinateur se fout, selon l'usage de chaque pays, de deux manières: ou leurs branches sont combinées de façon que les pointes ne se touchent que par le bas, ou les jambes quand on les ferme se joignent dans toute leur longueur. Ce» derniers sont les plus estimés. Il y a des compas de dessinateur qui , au lieu d'être à pointes changeantes comme on l'a décrit, sont à pointes tournantes. Le corps de ces compas est fait comme celui des compas ordinaires. \ ers le bas et en dehors on ajoute aux pointes ordinaires deux autres pointes, dont l'une porte un crayon et l'autre sert de plume. Elles sont ajustées de manière qu'on peut les tourner |M»ur se servir de celle dont on a be»oiu.
Le compas d'appareiUeur est un grand compas de fer d'environ 2 pieds de longueur. Ses brauches sont plates. L'une est double, disposée de manière à recevoir la brandie simple lorsque le compas est fermé. Ces branches tout terminées par des |iointes qui forment uue ligne droite avec le do» des branches, de manière qu'il peut servir à prendre des angles fausse équerre , et à tracer, comme les i, des circonférences et des arcs de , et enfin à prendre toutes sortes de mesures droite.
Le compas à verge est un instrument composé d'une tringle ordinairement de bois , qui peut avoir jusqu'à l5 pieds de longueur. On ajuste à cette tringle deux pou|>ccs ou boites à pointes changeautes si l'on veut. I ne de ces pou[>éesest fixée à l'extrémité de la tringle , et l'autre peut couler dans toute sa longueur, pour prendre telle mesure qu'on veut. On fixe cette poupée mobile par une vis de pression. Lorsqu'on veut donner à cette espèce de compas toute la perfection dont il est susceptible , on ajoute à la poupée fixe une vis de rappel qui le fait mouvoir d'une manière presque insensible, afin de pouvoir prendre avec plus de précision les mesure» dont on a besoin. Sans ce secours, il est quelquefois très-difficile d'ajuster la poupée mobile à un jioiut fixe ou à une mesure déterminée. Les compas à verges sont extrêmement utiles |>our tracer en grand toutes les sortes d'opérations relatives à la construction de» édifices. (foj ez Emiues.)
Compas de nénccrio». C'est une espèce de compas double dout le» branches fendues se réunissent à
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volonté par le moyen d'uue boite ou coulisse qui peut glisser le long de* branche* et se axer où l'on veut , scion les réduction* que l'on doit faire, en ralongeant le» branches d'un côté et le» raccourcissant de l'autre.
Sur l'une des branche* du compat, il y a des division* qui .servent a partager les ligne* en un nombre quelconque de partie* égales pour réduire les ligures ; sur l'autre il y a des divisions pour inscrire toutes sortes de polvgoue» réguliers dan* un cercle donné. L'application des divisions marqnécs sur la première blanche est facile à faire. Supposons, par exemple, qu'on veuille diviser une ligne droite en trois parties égales, on pousse la coulisse jusqu'à ce que la vis soit directement sur le nombre 3. L'avant fixée là, on prend la longueur de la ligne donnée avec le* branches les plus longues du compas. La distance i les deux plus courtes sera le tiers de la ligne "■, On peut de la même manière diviser une ligne en un nombre quelconque de parties. On se sert de ce compas dan* le dessin de l'architecture , pour réduire avec facilité et précision des |4ans ou des projets du grand au petit , ou du petit au grand.
Compas a ovale. C'est un instrument avec lequel on peut tracer toutes sortes d'elli|ises. Il est composé de deux règle* assemblées en croix , dont les quatre branches sont égales. Ce» règle» sont en bois dans les grands instrument dont on se sert pour épures, et en cuivre pour les petit* «•n tnt à dessiner sur le papier.
Lorsqu'il ne s'agit de tracer en grand qu'un quart d'ellipse, ]e compas à ovale est une simple équerre, sur les cote* de laquelle on fait couler deux pivots attaches plus ou moins loin à une règle, au. bout de laquelle est un crayon pour tracer. Lorsqu'on ne veut tracer qu'une demi -ellipse, il faut un instrument compose de deux équerre» avec une coulisse cuire
CHUTAI DE proportion. Cet instrument est plus à l'usage des mathématiques que de l'architecture ; cependant on peut s'en servir utilement pour rapporter les plans ou les réduire, et surtout pour faire des angles d'un nombre de degrés détermine, ou pour les mesurer.
Le imnpas de proportion est composé de deux règle* de cuivre assemblées à charnière , comme un pied de roi. Sur chaque face de ces règles sont tracées plusieurs lignes avec des divisions. Les lignes n |>arties égales peuvent servir d'échelle r mettre en mesure toute* soi les de plans ou de
On peut se servir du compas de proportion pour diviser une ligne donnée en un nombre quelconque de partkl égales, comme par exemple en 5. On prendra la longueur de la ligne à diviser avec un lompas ordinaire ; on ouvrira le compas de proportion jusqu'à ce que cettp mesure puisse être contenue
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entre deux même» nombre» de l'échelle des égales , divisible par 5 , cornai e par exemple de 5o en 5o ; ensuite , sans changer l'ouverture du de proportion, on prendra la mesure entre les lires lo et 10 de la même échelle. Cette m< portée sur la ligne donnée la diviaera en 5 parties égale*.
Pour réduire un plan, on prendra une dimension quelconque du plan à réduire , qu'on portera *ur l'échelle de* parties égales. Supposons qu'elle se trouve avoir 120 partie»; connoiasaut le rapport de la réduction du plan , qu'il soit par exemple de» deux tiers , on preudra les deux tiers de 120 , c'est-à-dire 8o parties , on ouvrira le compas de proportion jusqu'à ce qu'il se trouve exactement Ho parties entre celles qui sout numérotée* 120 sur l'échelle double des lurtics égales. Avant fixé le compas de proportion à cette ouverture, on aura la réduction de toutes les autres lignes du plan , en les portant sur une des échelles des (îarties égale* depuis le centre , et prenant la distance qui ac trouve entre les nombres correspondans des échelles qui répoudront a ce* mesures, et ainsi des autre*.
On trouve sur les compas de proporUon de* échelles que l'on appelle ligne* des plans. On peut se servir de ce* ligne* pour faire des plans dont la superficie *oit en raison dounée avec d'autres pians, c'est-à-dire qui en soient la moitié, las trois quart» . le double , etc.
Comme toutes sortes de figures rectilignes peuvent se réduire en triangles, supposons qu'il s'agisse de faire un triangle dont la superficie ait 1rs trois quarts d'un autre triangle semblable , on prendra un des côtés quelconques de ce triangle, et on ouvrira le compas jusqu'à ce que la longueur de ce côté puisse être contenue entre les division* marquée» 4 et 4 'le l'échelle des plans; ensuite, sans deranger l'ouverture du compas de proportion , on prendra la distance entre le* divisions 3 et 3. Cette distance sera un de» côtés du triangle que l'on cherche. On en fera autant pour avoir les deux autres côtés.
S'il s'agissoit d'un cercle au lieu d'un côté, on prendroit le rayon. Ainsi, supposons qu'il fallût tracer un cercle dont la superficie fût les deux tiers d'un autre cercle donné , on ouvriroit le compas de proportion jusqu'à ce que le rayon du grand cercle pût être compris entre les divisions 3 et 3 de l'échelle des plans; U distance des points 1 et 2 de la même échelle seroit le rayon du cercle que l'on cherche. Cette opération peut servir à trouver le diamètre ou ravon d'un tuyau qni devroit débiter une quantité avant un rapport donné avec celle d'un autre. ( F »r.
TlTAD.)
COM PASSER, v. a. C'eat ae servir du i c'est prendre des mesure* avec le compas.
Il est indispensable de ae servir du compas pour
cou
donner au plan e< à l'élévation d'an édifice la régularité convenable pour établir entre toutes se» parties le juste accord qui produit la solidité de 1' et iabeanté des proportions.
i et la distribution des parties , ne sert pas i l'artiste ; c'est celui que , selon le proverbe , il doit avoir dans l'oeil. Il est en effet dans l'architecture un très-grand nombre de parties, de rapports, d'objets de détail que le sentiment et le goût peuvent seuls ordonner, coordonner et disposer sans le secours des mesures. I>es effets de certaines proportions et de certains orne menu ne sauroient être tats infaillibles des régies. Il faut en lais» la recherche on la fixatioa a la liberté d'un indépendant ou d'un coup-d'"-'" exnérimenté
! Habitude de tout rompu < i < r éteint, amortit l'imagination, et l'art de bâtir n'est plus que l'emploi mécanique du compas et de la régie. Aussi doiton le dire , il n'est point d'architecte digne de ce nom qui ne commence par jeter sor le papier ses pensées, et n'essaie, sans les compassée, la mesure et l'effet de ses combinaisons. Bientôt il assujettit ces essais à la sévérité du compas.
Ainsi , le vrai talent est celui qui sait passer a propos de Tnne a l'autre manière d'opérer, et qui tour a tour emploie l'imagination sans s'égarer, et en sonmci sans servituac 1rs conceptions a la veritiration
LUVll M , s. neut. latin. Ce mot a plus «bon.
Il est appliqué particulièrement à ce qu'on appelle pente <ht toit , auvent, ou conduit |<ar ou l'eau de ta pluie se rassemble de divers toits en un même lieu. Galiani, traducteur de Vitruve , rend compluvium par cortile (cour) et par gnmla , gouttière, egont. Le texte de Vitruve semble en effet se prêter aux diverses interprétations de ce mot.
COMPOSÉE {Forme, disposition, etc.). Pour se tonner une idée juste de ce que le niot-dc cet article exprime dans l'architecture et ses ouvrages, il suffit d'avoir recours a l'idée de ton contraire , c'esta-dire l'unité.
L'idée d'unité, dans l'ouvrage de l'architecture, peut y être exprimée de deux manières , ou , si l'on veut, tous deux rapports, l'un intellectuel ou moral, l'autre sensible ou matériel.
L'unité intellectuelle est celle qui fait naître Tesprit du spectateur l'idée d'un système d'il tions , de formes, de proportions , de rapports tellement combinés entre eux , qu'on ne puisse y rieo ajouter, en rien ôter, et que l'on y soit frappé avant tout par line harmonie qui dénote l'action d'une haute intelligence.
L'unité matérielle est celle qui , dans l'emploi des [
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matières et de leurs formes , s'adresse au rieur, sait captiver les yeux par le fini d'un précieux, par l'agrément de la diversité, par la recherche de toutes les combinaisons dont l'iusiiuct le plus ordinaire peut être juge.
Vidée composée sera de même , si on l'analyse en
rnd dans l'architecture , susceptible de se produire deux manières.
Tantôt, et en général , l'artiste cherchera à former un dessin qui , n'émanant point d'une conception originale, mais rassemblé de toutes pièces et sans système, ne saurait produire d'autre impression que celle du manque de conception et de génie; tantôt l'idée ou la disposition participant de beaucoup d'antres, n'exprimant rien de spécial, ne produiront sur le spectateur que l'embarras de la contradiction nu la plus entière indifférence.
COMPOSÉotjCOMIHISITECOrJrfJ.Nooobstant le titre don ne a cet article pour se conformera une nomenclature consacrée dans les précède M lexiques ou truites d'urclUtecture, notre objet est de prouver qu'il n'existe, ni en théorie, ni en pratique, aucun ordre composite, et de montrer la source des méprises qui ont pu donner a ce prétendu ordre une existence imaginaire- Ce n'est point en effet chef les Romains , où l'on prétend découvrir l'origine de ce nouvel ordre, qu'on peut rencontrer des autorités propres a justifier cette prétention. J'espère montrer d'une manière péreœptoirc qu'un examen approfondi de l'emploi de» ordres, et des modifications que l'architecture éprouva en cette partie à Rome , loiu d'établir qu'on y ait donne naissance à un nouvel ordre, prouve au contraire qu'on n'y en soupçonna jamais l'existence.
L'ordre appelé composé ne doit celle dont il a joui qu'aux modernes ; mais il faut dire a quel genre de méprises il convient de l'attribuer. J'en vois deux principales, l'une que j'appelle erreur de raisonnement, et qui résulte de l'ignorance des prinri|ies sur lesquels se fondent le caractère et le génie des ordres; l'antre , que je nomme erreur de fait , et qui a sa source dans l'ignorance même des monuniens et l'équivoque des exemples.
§ 1". De l'erreur de raisonnement. — J'ai dit que l'existence de l'ordre composé est fondée d'abord sur une erreur de raisonnement. L'orgueil a contribué peut-être autant que l'ignorance à la produire et à l'accréditer. Depuis la renaissance .les arts , il n'est point d'efforts que les modernes n'aient faits pour ce qu'ils appellent des conquêtes dans le dode l'invention en architecture. D'une part ce n'a été que regrets de ce qu'il ne restoit presque plus nen à inventer, et de l'autre jactances présomptueuses sur la facilité de nouvelles découvertes. Rien, ce me semble , de plus ridicule que le désespoir des uns et l'ambition des autres. Mais il me paroi t constant qu'ils ne différent ainsi entre eux que parce
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qu'il» «'accordent à placer l'invention où elle n'est pas. {Voyez IsvruTios.)
Ceux qui croient qu'il ne reste plus rien à dire en architecture, ont le tort tic confondre le» ordres , ou ce qui forme les élémens de cet art , avec le» résultats et le» combinaison» infinie» dont ce» élément peuvent toujours être l'inépuisable fond. Quant à ceux qui pensent qu'en fait d'ordre» on peut toujours trouver du nouveau, il» se persuadent qu'il suffit de changer {>our inveuter, et que l'on com|>osc du nouveau lorsqu'on décompose de l'antique
Nou» prouvons ailleurs que le» ordre» ou modes en architecture «ont a cet art ce que «ont les tout à la musique, ou les principales couleur» à la peinture ; que chercher de nouveaux ordre» a l'architecture , c'est demander a la structure de l'homme de nouveaux type» de proportion. Je nie contenterai de faire voir ici que le prétendu ordre composite n'a d'autre origine que la fausse idée d'invention qui a tourmenté depui» long - temps ceux qui cherchent , et par conséquent ne connoissent p«» le génie.
La principale illusion de ceux qui croient à la découverte possible de quelque nouvel ordre, repose »ur une méprise évidente. Ils pentent en effet qu'il suffit d'imaginer un nouvel ajustement de clupiteau pour donner l'être a un nouvel ordre. Ils croient qu'il suffit de changer les profils d'une base, de mettre un quart de rond en place d'une «cotic, ou d'adapter a la colonne quelque» symbole» ou emblémes allégorique» a leur pay» , pour lui procurer l'honneur d'une découverte importante en architecture, et s'acquérir a eux-mêmes la gloire de l'ordre nouveau-né dont ils se croient le» créateur».
Une seule réflexion anroit épargué bien de la dépense en ce genre d'invention : c'est que le» ordre» d'architecture re|>o*cnt chacun sur l'expression de l'une de» principale» qualité» que cet art peut rendre sensibles; et que ce» qualité», qui «ont au moral ce que «ont dans un sens physique le» couleurs primitives pourla peinture, se réduisentà un petit nombre, au-delà duquel il peut exister beaucoup de nuances, mais qui sont fort loin d'être de» couleur» entières.
- Le» ordre», a dit avec beaucoup de justesse Ga- » li:ini , ne «ont que le» moyen» d'exécution de l'ar- » i hilecture ; et dans le fond il ne peut y en avoir .. que trois qui expriment le» diver» degré» de richesse „ dont elle est susceptible. Or, comme rien ne peut - être plus riche que ce qui l'est au superlatif, et ne . peut l'être moins que ce qui l'est au positif, aucun » ordre ne peut mériter ce nom s'il ]asse ou l'un ou » l'autre de ces deux termes ; car tout ce que l'on » feroit de plus «croit trop, et tout ce qu'on mettroit » de moin» ne teroit pa» assez. Quant aux termes de » comparaison que l'on peut placer entre la plu» ■ grande et la moindre richesse qui convienne à l'architecture , ils ne rendent tous que l'idée d'une
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» chose moin» riche que celle qui l'est le plu», et plus » riche que celle qui l'est le moins. »
Si l'on applique cette réflexion très-judicieu*c de Galiani aux autre» qualités ou propriété» dont chacun des troi» ordre» grecs est l'expression , on tirera U même conséquence, savoir, qu'on ne peut, à l'égard de chacun d'eux, porter au-delà ou en -deçà Us movens d'en manifester le caractère, «an» l'altérer légalement par l'un ou l'autre excès. Ainsi l'ordre prétcudu que le» moderne» ont appelé toscan , au lieu d'ajouter au caractère de simplicité et d'énergie du dorique grec , n'a pu que tomber dans le pauvre et dans le maigre ; et de même le prétendu composite, pour s'être placé par le mélange de deux ordres entre le corinthien et l'ionique, n'a plus eu le caractère d'aucun d'eux, et n'a pu avoir ni la richesse de l'un ni l'élégance de l'autre.
On ne prétend point inférer de là que l'architecture se trouve bornée à la monotonie de troi» couleurs qu'il lui faille employer toujours et partout «an» nuance aucune. Puisque nous avon» employé U comparaison des couleurs, suivons-en h* analogies ou les déductions. Non - seulement l'architecture peut et doit employer les trois ordres, dan* leur intégrité, selon qu'ils conviennent ainsi au genre de chaque édifice, mais elle peut et doit aussi y admettre les tempéramens convenables aux nombreuses modifications de caractère que le goût sollicite. Ce sont ces tempéramens qui forment ce que nous avons appelé le» nuance» de «es couleurs. Qui a jamais contesté que l'architecte eût le droit d'introduire, par exemple, dan» le» proportions propres de chaque ordre, de» variété» de mesure»; dan» se» profils, de» modifications de détails; dans ses ornemen», des ressources empruntées à un autre ordre ? Mai* toutes ce* choses appartiennent plu» aux accessoires qu'au fond essentiel de chacun des ordres.
Ce qu'on a dit de l'ensemble et du système d'ordonnance qui coMlitueut le genre propre de cliaquc mode de colonnes , et des emprunt» que l'un peut faire à l'autre sans que ce» mélange» de détails produisent un nouvel ordre, à plus forte raison peut-on le dire du chapiteau qui, loin de constituer à lui «eul la nature propre d'un ordre , n'en est que la physionomie. Celui qui connoît en ce genre le fond des choses n'attribue ni à un quart de rond , ni à une volute, ni à de» feuillage», la propriété de determiuer ce qui établit le»véritable»différence* entre les ordres.
U ne se peut point que ce soit, par exemple, l'ajustement décoratif du chapiteau corinthien , cl tel ou tel détail d'ajustement, tel ou tel changement ou mélange de détails, qui constituent un nouvel ordre. Nous verrons bientôt que les ancien», «ans changer le type essentiel de ce chapiteau, ont diversifié sa décoration à l'infini.
L'erreur de raisonnement que nous par rapport à l'existence du chapiteau prétendu i [ positc, réside dans la fausse opiuion que l'o
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oire est le princi|al dans son chapiteau, et que ■ modification ou mélange d'ornement produit un nouveau type. Or ti, comme les faits le prouveront, cela est évidemment erroné, il l'est bien plus encore de taire dépendre l'existence d'an nouvel ordre et de la faire résulter, non pas d'une composition nouvelle de proportions générales, non pas d'une distribution particulière de modénatures ni d'un nouveau type de chapiteau , mais seulement d'une combinaison nouvelle dans les accessoires de ce chapiteau.
Or, l'ordre prétendu com/iotite, à de _ détails près , auroit les mêmes proportions, la
le niéme type de chapiteau que l'ordre 1 ? en d'ffêreroit 1W P»r l'introduction ites ioniques et leur mélange avec les feuilrinthiens. H n'y a donc pu la de quoi constituer un ordre nouveau.
Faisons voir maintenant que cette erreur de raisonnement s'appuie sur une erreur de fait et sur l'ignorance même des mouumcns.
§ II. De l'erreur de fait. — L'époque à laquelle l'csjiècc d'ordre dont je conteste l'existence commença de s'accréditer chex les modernes , éloit fort éloignée d'être celle de l'analyse et de l'expérience. Les monuntens de l'antiquité commençpient à sortir de la poussière du temps et de l'oubli ; les savantes recherches des artistes et des antiquaires n'avoient pu encore reproduire aux parallèles d'une critique éclairée, tous ces précieux débris de l'art antique sur m joua- s'appuyer un système mieux • de préceptes et d'autorités.
Un monument célèbre par la nature des sujets historiques, que l'art du ciseau y représenta, s'étoit conservé de manière a s'attirer une attention particulière; je veux parler de l'arc de Titus. Remarquable sous pins d'un rapport , il est orné de quatre colonnes, dont les chapiteaux se composent de feuillages corinthiens et de volutes ioniques. On crut de-
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tes ioniques d'un ordre
qu'on appela
Cette espèce de supplément aux ordres d'architecture passa bientôt dans toutes les méthodes d'enseignement, et même dans les monumens. Les architectes ne s'occupèrent plus que des moyens propres à spécifier, d'une manière plus précise, cette amplification de l'ordre corinthien. Mais tous ces soins n'ont abouti qu'à prouver le néant de cette invention. Un -d'aril sur le monument qui devoit lui Jrité va le démontrer. Si, en effet, on s l'architecture de l'arc de Titus , on ne trouve ni dans les profils de l'entablement , ni dans la base de la colonne, ni dans ses proportions, ni dans les détails de ses oroemens , d'autres variétés que celles qui se présentent habituellement entre une ordonnance corinthienne et une autre du même nom. On découvre même de plus sensibles différences, par
i le coriuthien du frontispice de Néron et celui du Paufltéon, entre celui de ce dernier monument et le corinthien des thermes de Dioctétien. La seule variété de la colonne de l'arc de Titus est celle de son chapiteau.
Mais si une variété de combinaison dans l'ornement du chapiteau pouvoit constituer un ordre à part, et s'il devoit y avoir autant d'ordres dans l'antique qu'il s'y trouve de variantes au chapiteau corinthien, on devrait, comme on le verra, compter quelques centaines d'ordres.
Les ancien», et surtout les Romains, paroisseut avoir considéré le chapiteau de cet ordre comme un fonds susceptible de se prêter, par la grandeur de sou développement , à la répartition de toutes sortes de symboles et d'attributs allégoriques. On verra par l'énumération de tous les accessoires que le goût décoratif seul fait entier dans la composition du couronnement de cet ordre, que l'union des volutes avec les feuilles d'acanthe ne fut qu'une entre toutes les combinaisons que le goût démesuré de la variété s'étoit plu a imaginer. Cette mixtion d'ajustemens propres à deux chapiteaux ne fut \as la seule.
Si donc cette sorte de mélange de deux ornemens de chapiteaux pouvoit créer un nouvel ordre, il n'y auroit aucune raison de refuser le même privilège au mélange, qui fut aussi commun, du chapiteau dorique avec le coriuthien. Peut-être même ii'hésilcroit-on pas à préférer cet amalgame, comme plus simple et plus naturel que celui dont on a imagine de faire le prétendu composite.
Pour achever de démontrer que les volutes ioniques, associées aux feuilles du corinthien, n'eurent point , chez les anciens , le privilège de désigner un ordre à part , il suffit de jeter les yeux sur les recueils de chapiteaux composés que l'antiquité nous a transmis. On y en trouvera où des cornes de bélier font l'emploi des volutes. Ici on verra des poissons, dont le corps remontant vers les cornes de l'abaque, f en se repliant, une volute, et ramène i milieu de l'abaque auquel elle sert de fleuron. Ailleurs, au-dessus de l'astragale , est un rinceau et une baguette sur laquelle sont deux corps de sphinx , qui se réunissent en une seule tête , dont les ailes se déploient jusqu'aux volutes. AUlcurs, vous voyex le tambour du rlupiteau formé à l'imitation d'une corbeille : quatre graudes feuilles refendues montent depuis l'astragale jusqu'aux volutes, qui sortent de la corbeille en forme de cornes de bélier.
On sait que généralement l'abaque du corinthien a quatre cornes. Nous voyons un chapiteau qui en a huit également espacées. Entre chacune d'elles est une rose , et sous chacune se trouve une tète. Il y a aussi des tètes de bélier dont les cornes forment volutes.
Un autre chapiteau corinthien est sans abaque, sans I, et sans aucun autre objet qui en tienne lieu.
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C'est une «Impie camnane, ornée d'nn seul rang de " •saucllcs
feuillages, sur Usuelles sont perche» des oiseaux.
On peut dire qu'il n'y a presque point de sujets ou d'objets allôgoi iques que le goût de l'ornement u'ait fait entrer dans l'ajustement du chapiteau corinthien. L'énuméralion en seroit trop longue. Qu'il suffise de dire qu'on y trouve des ligures d'hommes armes , des figures de génies , des figures de victoires, de griffons , de pégases.
Nous avons considérablement abrégé l'énumération de tous les chapiteaux antiques composés , dont on pourra voir les dessins dans l'ouvrage de la Magnificence des Romains , parPiranesi. Terminons ces détails pr la mention de plusieurs chapiteaux compris dans ce recueil , chapiteaux réellement doriques,
tores et leurs tailloirs, qui deux rangs de feuillages corinthiens.
Le raisonnement et l'autorité des faits ou des rxemples concourent donc à prouver, de la manière la plus péremptoirc , que le chapiteau prétendu, ou appelé composite, dont l'architecture moderne a voulu faire le caractéristique d'un nouvel ordre, n'est qu'une variété entre un très-grand nombre d'autres mélanges imaginés par les anciens dans les ornemens du chapiteau corinthien.
Le raisonnement nous a prouvé que le chapiteau n'est pas ce qui doit constituer a lui seul un ordre ; qu'il en est bien l'indication , mais non le principe. Les faits nous ont montré que le prétendu composite des modernes ne nous offre qu'une des moindres variétés entre les nombreuses inventions d'ornement et d'ajustement de l'ordre corinthien.
Je terminerai cette discussion par une réflexion très-judicieuse de Chambra)' sur cette matière. « H » n'est pas question (dit-il) pour un architecte d'em- » plover son industrie et son étude à trouver de nou- .> veaux ordres pour donner du prix à son ouvrage , >• ni pour se rendre habile homme ; non plus qu'a » un orateur, pour acquérir la réputation d'être élo- I, d'inventer des mots qui n'aient jamais été s ; ni à un poète de faire des vers d'une autre ce, ou d'autre mesure qu'à l'ordinaire, cette tion étant puérile et impertinente; et s'il i arrivoit , pr occasion , qu'on voulût prendre quel- » que liberté semblable, il faut que ce soit si à pro- « pos, qu'un chacun en voie incontinent la raison. « C'est ainsi que les antiques en ont usé ; mais avec « une si grande retenue , qu'ils ont borné tonte leur » licence à la seule forme du chapiteau , dont ils ont » fait cent compositions gentilles et singulières à cer- ■ tains sujets , où Us réussissent à merveille , hors » desquelles aussi on ne saurait que fort i » meut les mettre i
Toute la théorie du prétendu ordre comimsite est renfermée, ce nous semble, dans cette citation de Chambray. On voit qu'il admet la variété de décoration dans le chapiteau corinthien, selon la nature
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des monnmens et des allusions qu'ils comportent. Mais il ne croit pas qu'une nouvelle combinaison d'ornemens doive constituer un ordre nouveau.
COMPOSITION , s. T. Se dit ou de l'action de composer (on dit, t'tre dans la chaleur de la cnn~ position), ou de l'objet même qui a été composé. (On dit, c'est une bonne ou une i
sition.)
considérer ce root , c'est-a-dire sous le rapport [ ment didactique de l'idée de composition en architecture.
Disons d'abord que les mots composition et conception, dont on se sert quelquefois indifféremment, ne sont rien moins que synonymes. On emploiera , si l'on veut , le mot conception pour exprimer celte opération de l'esprit qui n'embrasse d'un sujet que le motif principal, la généralité des rapports et un ensemble vague de sa disposition. La composition , au coutraire, consiste dans l'action d'embrasser nonseulement l'idée générale , mais tous ses dévclopperoens, tant dans la recherche de leurs détails, de leurs convenances, de leurs rapports avec le tout, que dans les moyens qui doivent 9**urer l'exécution du tout et de ses parties.
Le peintre et le sculpteur jouissent à cet égard d'un avantage dout l'architecte est privé. Ils composent et exécutent eux-mêmes. Les idées et les moyens de les réaliser émanmt du même auteur. Les moyens qu'a l'architecte de réaliser ses compositions sont soumis à des piocédés divers, et veulent un concours d'à étrangers à lui. Rien donc n'est plus important ) l'architecte, lorsqu'il compose, que d'avoir sans i l'esprit dirigé vers les moyens qui devront rendre ses inventions.
Aussi ne saurait-on former de trop lionne heure l'élève en architecture a soumettre ce qu'il compose an contrôle des moyens d'exécution.
L'étude de la composition ne doit pas consister à imaginer sur le papier des compartimens de plan
leur symétrie , des éle-
que '
nation est prodigue en dessin , on pr parties inexécutables , ou exigeroienl, pour être 1 lisées, d'incalculables dépenses C'est a composer des projets facilement applicables à d'utiles emplois , et qui réunissent avec économie l'utile et l'agréable , I» solidité et la convenance , qu'on ne sauroit exercer de trop bonne heure les jeunes architecte».
On doit le dire, les temps modernes, et surtout les écoles , ont pent-ètre trop fait entrer dans les pratiques des étudians les compositions d'architecture. Sans doute il est bon d'y exercer l'imagination, mais ce doit être avec ménagement. On pourroit faire ob- | serrer que cet abus est provenu , en ce genre , de la
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même cause qui jadis à Rome multiplia les discours et les compositions des rhéteurs. Ou sait que ce fut l'effet et le signe de la décadence et de l'abandon où étoit tombée la véritable éloquence depuis que la liberté de la tribune avoit <
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de l'art de bâtir ont cessé d'exister, les projets et les vastes composition* sur le papier prendre un accroissement singulier, et user eu pure perte des talens que ne réclament plus les besoins de la
COMPOSTO, s. m. Mot italien dont on se sert pour indiquer une composition avec laquelle on forme le pavement des appartenons en plusieurs l'Italie , et surtout à Venise , où on l'ap-
On fait ces espèces d'aire, i° sur le sol à rez-dechaussée; 2." sur des voûtes; 3° sur des |4anchers.
Le composta qu'on fait à ret-de-ebaussce est établi sur un massif de maçonnerie en blocage bien garni de mortier, et battu a plusieurs reprises. On en fait un semblable pour le massif qui doit être sur des voûtes. Ces massifs doivent être arrasés bien de niveau. Lorsqu'on veut le faire sur des planchers, il faut que lea solives soient plus fortes que de coutume, c'est-à-dire qu'elles devront avoir 7 à 8 pouces de gros sur ta pieds de portée, et être espacées tant plein que vide ; ensuite on les recouvrira de planches posées en travers , et douées sur chaque solive. Il faut avoir soin d'y employer du bois bien sec, qui ne soit pas sujet à se tourmenter. Ikns quelques circonstances, il serait expédient de poser un second rang de planches qui croiserait le premier, comme le pratiquoient les anciens. (fojrtt A«E.)
Les matières dont on fait le composto en Italie sont des tuilcaux et des morceaux de briques bien cuites, mêlés le plus souvent ensemble. Pour le préparer, on met sur trois parties de ce mélange une partie de chaux. On broie bien le tout , jusqu^à ce qu'il forme un mortier moyennement gras.
Si le composto doit être fait sur un plancher, on commence par couvrir le bois avec de la paille ; on étend ensuite en une seule fois une couche de ce mortier, à laquelle on donne environ 4 pouces d'épaisseur ; après l'avoir bien égalisée avec un râteau à dents de fer, on la laisse reposer pendant un jour ou deux, suivant la saison ; quand elle a pris une certaine consistance, on la bat avec uue barre de fer coudée, dont la partie qui est faite pour frapper est méplate et arrondie en Lingue. Apres uue première battue, on laisse le massif se reposer pendant no jour, ensuite on recommence une seconde battue , dont les coups croisent ceux de la première. Lorsqu'on sent par la réaction de la batte que la couche a acquis assez de fermeté, on en étend une seconde, d'un pouce d'épaisseur, composée de tuileaux écrasés,
beaucoup plus fins et passés au tamis. On étend cette couche avec des truelles longues et étroites, dont le manche est extrêmement haut, afin que l'ouvrier n'ait pas tant à se baisser ; sur cette couche encore fraîche, on sème des petits morceaux de marbre de différentes couleurs , que l'on y fait entrer en roulant dessus un cylindre de pierre de ?. pieds et demi de long sur loin pouces de diamètre. Pour faire cette opération , les ouvriers marchent sur des planches ou des nattes qu'ils étendent sur la couche fraîche, afin de ne pas enfoncer les pieds dedans.
Lorsque cette dernière couche a pris un peu de consistance , on la bat comme la précédente , en laissant r min m s un jour d'intervalle entre chaque battue. Au bout de dix a douze jours, on commence à travailler le composto, c'est-à-dire a le doune pierre de grès emmanchée au bout d'un ] en jetant de l'eau à mesure que l'on frotte. On 1 nue ainsi jusqu'à ce que la face de tous les morceaux de marbre soit bien découverte ; comme les joints se dégradent un peu par cette opération , on fait une sorte de ciment de la couleur que l'on veut , avec des terres colorées et de la chaux ; on en remplit bien les joints; pour cela on emploie une espèce de pierre tendre qui sert de molette. On donne le lustre à cette espèce de ciment avec un outil de fer ressemblant a une truelle, dont la lance est plus épaisse, plus étroite et un peu arrondie en dessous. Le composta se finit pr une ou deux couches d'huile de lin , qui étant appliquée très-chaude pénètre jusqu'à une certaine profondeur, et lui donne une consistance favorable au poli très-brillant qu'il reçoit.
On fait avec le procédé du composto de fort beaux corn parti mens de pavemens, qui rivalisent avec les assemblages de marbres variés et avec les plus beaux tapis. Voici comment on s'y prend pour les exécuter.
Après avoir fait la première couche, comme il a été dit ci-desaus, on dessine en grand sur du papier un peu gros, un quart du dessin de compartimeus qu'on veut exécuter. On pique ce dessin, et après avoir divisé le pavement en quatre parties par deux lignes qni se croisent à angles droits, on pousse avec dn noir de charbon d'abord la première partie ; renversant ensuite le dessin , on pousse la seconde et les deux autres de même , ayant l'attention de bien faire raccorder chaque partie l'une avec l'autre. Cela fait , on prend des éclats de marbres de toutes sortes de cou-
trois lignes. Pour arriver à les avoir tous à peu près de même grosseur, on les fait passer au travers d'un grillage en fil de fer, dont les mailles sont assez fines pour retenir les morceaux de grandeur convenable, et laisser passer ceux qui sont trop petits. Pour faire le triage de ceux qui sont trop gros, on jette ces morceaux sur une nouvelle grille qui retient tous ceux qui sont gros ; on les concasse de nouveau j usqu'à ce qu'ils soient réduits à la grosseur convenable. On le*
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range en IM différens srlnn leurs couleurs, et on I remplit les différens compartimens d'après le dessin. Pour cela on se sert de cartons découpes , que l'on applique sur le poncif qu'on a tracé sur la couche du composta. Ce* cartons ne laissent d'apjiarens que les cotupartimens qui doivent être d'une même couleur. C'est dans les vides ou les intervalles du carton qu'on sème le plus également qu'il est possible les petits morceaux de marbre de la couleur indiquée par le dessin ; on les enfonce dans l'enduit avec un morceau de bois plat.
Il y a une certaine attention à observer en semant les petits fragment de marbre. Lorsqu'on en met trop , ces fragment se détachent facilement. S'il y en a trop peu, les parties du ciment qui ne sont pas si dures que le marbre se creusent , et produisent un mauvais effet.
Quand tous les compartimens du dessin ont été garnis des marbres de la couleur qui convient à chacun, on passe sur le tout le cylindre de pierre à plusieurs reprises, pour unir également toute la superficie ; on laisse ensuite reposer l'ouvrage pendant quelques jours, au bout desquels on le bat par intervalles, jusqu'à ce qu'il ait acquis assez de consistance pour être dressé au grès et |»li, comme il a été dit ci-dessus. L'opération finie, pour rendre les contours plus nets, on les retrace avec une pointe d'acier bien tranchante , et l'on remplit le creux du Irait avec du noir de fanée broyé avec de l'huile de noix.
Si l'on veut que l'ensemble des compartimens se conserve long-temps beau , il faut avoir soin de choisir des marbres d'une dureté à peu près égale , parce que lorsqu'on mêle des marbres dure avec des marbres tendres, ces derniers, en s' usant plus vite, forment des inégalités désagréables.
Dans les maisons des jiartieuliers , on ne fait les composta que d'une seule couleur de marbre, ou de plusieurs mêlés indistinctement ensemble, qui pro- j duisent l'effet du granit. Ceux qui sont moins riches, ; se contentent de l'enduit de ciment pciut en rouge , et frotté comme on en use sur les planchers carrelés à Paris. On trace, si l'on veut, sur ce composta des lignes a l'instar des compartimens qui ont lieu en dalles ou en carreaux.
CONCAVE, adj. Se dit de la surface intérieure d'un corps creux, particulièrement si ce corps est circulaire. Généralement on l'applique, en architecture, à la partie intérieure d'une coupole ou d'un plafond.
Géométriquement parlant , toute ligne ou surface courbe, concave d'un côté, est convexe du côté opposé.
CONCAVITE, s. f. Nom de la surface concave d'un côté , ou de l'espace que cette surface renferme.
CONCEPTION , ». f Ce mot se dit et doit s'entendre, ainsi qu'on l'a dit au mot composition, de
ce qui est dans l'esprit ou l'imagination de l'architecte la pensée première , l'idée générale et ab- traite, ou, si l'on veut, l'esquisse non encore terminée d'une composition de l'ensemble , mais non des parties ou des détails d'un monument.
C'est donc dans l'ordre moral , comme il en arrive dans l'ordre physique de la génération des êtres , une sorte de formation abrégée d'un plan , d'un dessin auxquels la composition donnera ton dévdoppement définitif.
Cependant rien n'est plus important que ce commencement de création. L'artiste ne sauroit porter trop il attention a bien réunir dans sa peusée ce premier germe.
Ce que l'on conçoit bien •'{nonce clairement.
a dit Boilean. C'est à bien se rendre compte des convenances , des sujétions , des conditions formelles de toute entreprise, que l'espritdoit s'exercer avant d'arrêter dans un dessin, souvent banal, des masses et des rapports ordinairement routiniers, fruits d'une pratique tant art.
Trop fréquemment il arrive que l'artiste, au lieu de soumettre sa composition à une conception préalablement élaborée dans son esprit, demande à la routine de la composition l'idée qu'il n'a pas encore trouvée. De cet exercice habituel de la main ou du crayon, à quoi beaucoup d'étudiant te trouvent exclusivement appliqués, résulte l'inertie de cette faculté intérieure de l'esprit , qui consiste à rassembler, en vue d'une conception longuement méditée , les élciuens qui devront lui donner un corps.
Le mot conception te dit souvent dans les descriptions, en rendant compte surtout de ce qui fait l'ensemble d'un monument, et surtout en vantant ou l'heureux parti de set plant, ou l'effet général des masses dont il se compose. Ain» , on dira de l'église 1 de Saint-Pierre et de ta réunion avec la magniÛque ! place qui la précède , que c'est une grande conception; ainsi dira-t-on de la jonction du palais des Tuileries avec celui du Louvre , que c'est une heureuse et belle conception.
CONCHOIDE, t. f. Courbe dont plusieurs architectes se sont servi pour tracer le profil de la diminution des colonnes.
On attribue l'invention de cette courbe à Nicomède, géomètre grec qni viroit il y a deux mille ans. (Voyez Diminution.)
CONDUIRE, v. a. C'est, on matière d'architecture , diriger les diffère ns ouvrages nécessaires à la | construction d'un édifice. L'objet de cette direction étant la perfection et la solidité, on peut le considérer comme une des parties les plut essentielles de l'art de bâtir. Cette partie exige, de la part de l'architecte, une connoissance générale de la construction, de» différent matériaux qu'il emploie, de leur nature
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de leurs propriétés, et de la meilleure manière de les mettre en œuvre. Il ne doit rien commander qui ne puisse s'exécuter, rien qui ne contribue en même temps à la solidité et à la perfection de chaque partie de l'ouvrage. 11 doit avoir aussi en vue l'économie, en ne Taisant rien faire de superflu. Dans les grands édifices, les architectes ont sous aux des inspecteurs chargés de surveiller les ouvriers , et de conduire les ouvrages.
Il faut ce|>endant distinguer deux manières de conduire, l'une générale , qui est du ressort de l'architecte , cl l'autre particulière , qui regarde les maîtres nu entrepreneurs : ces derniers étant responsables de leurs ouvrages , sont intéressés a les surveiller. Les entrepreneurs qui occupent beaucoup d'ouvriers, tels que les maîtres maçons, les charpentiers, les menuisiers , etc. ont sous eux des commis , des piqueurs , des chefs ou premiers compagnons , auxquels on donne diflerens noms. Ces premiers coinpaguous conduisent , sous les ordres du maître , les autres ouvriers en travaillant avec eux : c'est de leur habileté que dépend , en grande partie , la perfection de l'ouvrage. Il est de l'intérêt d'un entrepreneur de choisir un habile ouvrier pour premier compagnon , parce que les bons ouvriers emploient mieux leur temps
Conduire. Se dit, dans un tout autre genre, de la manière d'amener les eaux d'un endroit à un autre. Cette partie de l'architecture hydraulique exige des connoissances particulière* de géométrie et de mathématiques pour prendre les nivellemens justes des endroits par où les eaux doivent passer , lorsque le pays est inégal ou montueux , et trouver les moyens de surmonter les obstacles qui peuvent se rencontrer. Lorsqu'il s'agit de conduire les eaux d'un lieu a un autre, on est quelquefois obligé de les élever à une certaine hauteur par le moyen des machines ; quelquefois il faut percer des montagnes , construire des aqueducs pour leur faire traverser des vallées profondes ; quelquefois il ne s'agit que de creuser un fossé , de former des rigoles ou des pierrics. Lorsque les eaux qu'on doit conduire sont en petite quantité , on se sert de tuyaux qui peuvent être en bois , en terre cuite , en plomb ou en fer. On use aussi des tuyaux de bois et de terre cuite dans les canqtagnes, lorsque les eaux que l'on veut conduire ne sont pas forcées, et de tuyaux de plomb ou de fer quand elles sont forcées , ou qu'elles doivent passer sous le pavé des rues, parce que les tuyaux de grès ou de bois ne peuvent résister a l'ébraulement causé par le roulement des voitures. [FifU TofAUX et Co:t-
OCITE.)
Les anciens Romains , qui n'épargnoient rien pour se procurer avec abondance des eaux pures et vdubres, ont préféré les aqueducs a tous les autre* moyens de conduire les eaux. C'est en effet celui qui convient le mieux , et qui est le plu* durable , lorsque la quan-
tité d'eau est on peu considérable ; c'est le moyen le plus propre à conserver les bonnes qualités de l'eau , sa pureté et même sa fraîcheur : c'est le seul dont on devroit faire usage lorsque les eaux que l'on doit conduire soul destinées à la boisson, et à préparer les alimens des hahilans d'une grande ville, {l'oyez
AvtfcDUC.)
COISDUIT, s. m. Dans l'art de bâtir, on donne ce nom à un corridor long et étroit, pratiqué dans un massif de maçonnerie ou sous terre , pour communiquer d'un endroit à un autre : on a en trouvé plusieurs dans les édifices antiques appelés crypta; et hypogete ambultttiones . Il s'en trouve encore «Uns d'anciennes forteresses qui s'étendent fort loin , et qui ont été faits pour se procurer des issues secrètes : ces conduits ont été construits quelquefois pour servir de retraite aux hahitans d'un pays dans les temps de guerre. Chatubcrs dit que, dans la province du nouveau Mexique , il j ■ un conduit souterrain en forme de grotte , qui s'étend en longueur l'espace de deux cents lieues.
Les conduits qui sont pratiqués dans des terre» fermes , des tufs , des pierres tendres ou du roc , n'ont pas besoin d'être revêtus de maçonnerie ; mais lorsque le terrain n'a pas assez de consistance pour se soutenir, on construit deux murs parallèles réunis par une ! voûte en berceau ; c'est ainsi que sont faits presque tous ceux que l'on a découverts dans les ruines des édifices antiques.
On appelle encore conduit un aqueduc en maçonnerie destiné à conduire les eaux, lorsqu'il est couvert d'une voûte. Pour construire ces conduits, il faut beaucoup plus de précaution que pour ceux dont nous venons de parler, qui ne servent que pour communiquer d'un lieu à un autre, soit par rapport au nivellement, soit pour que les eaux ne se perdent point. C'est surtout dans la construction de cette l espèce d'ouvrage que les anciens Romains ont excellé.
Procope, parlant des aqueducs de Rome, dit que les conduit' de ces aqueducs avoient une hauteur et une largeur telles qu'un homme à cheval auroit pu f ciltîiTiCOl les
Comme ce passage de Procope , cite par tous les compilateurs, nous paroît exagéré, et ne donne pas une idée juste de la grandeur de ces conduits , nous avons jugé à propos de placer ici les mesures des coït' f duils des principaux aqueducs de Runie prise» sur le» lieux.
Le conduit de l'aqueduc de l'eau Claudia a 5 pieds pouces de hauteur, sur 3 pieds H pouers de large ; est construit en pierre de taille, et revêtu a l'intérieur d'une couche de ciment de 4 » 5 pouces d'épaisseur.
La partiedu conduitdc l'anueducdu nouvel Anio, qui est au-dessus de la porte Majeure, a G pieds 5 pouces de hauteur, sur ?. pieds 3 pouces 6 lignes de large : ce conduit est construit eu briques , ainsi
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que le» arcs qui le soutiennent , et revêtu a l'intérieur -l'un enduit de ciment.
Il n'y a point a Rome d'aqueduc dont le conduit ait une élévation plus grande que celle de ce» deux dernières partie» ; ce qui n'est ps encore suffisant ponr le passage d'un homme à cheval , qui suppose au moins 7 pied» 6 pouces de hauteur, swr 3 pieds G pouces de large.
Le conduit de l'eau .Warcia , construit en pierre de taille, revèlu à l'intérieur eu ciment, a 5 pied» 6 pouces de hauteur, sur 2 pieds 3 pouces 6 lignes de largeur.
Le conduit d'une partie d'aqueduc en briques, composé de deux rangs d'arcade», cité par Fabrctti , et qu'il croit être un reste d'aqueduc bâti par Alexandre Sévère, a 5 pied» 4 pouce» de hauteur, sur 2 pieds 4 pouces de large.
Les conduits de l'eau Julia et Teputa n'avoient que 3 pieds 6 pouces de hauteur , sur 2 pieds de largeur.
Une autre partie de conduit au-dessus de l'arc de Dntsus a 6 pied» 3 pouces de hauteur, sur a pieds r» pouces de large.
CONDUITE D'EAU. Dans l'architecture hydraulique , on donne ce nom à une suite de tuyaux de plomb, de fer, de terre cuite ou de bois, servant à conduire le» eaux.
DES CONDUITES EN PLOM
De toutes les manières de (aire les conduites, la plus avantageuse est celle où l'on emploie des tuyaux de plomb , parce qu'ils se joignent parfaitement les uns au bout des autres, qn ils ne perdent rien de la quantité d'eau qu'ils conduisent , et qu'il* peuvent se prêter a toutes sortes de contours, de directions et de sinuosités, sans que cela nuise a leur solidité ni à l'eau qui y coule. Le seul inconvénient qu'on peut leur reprocher est d'être un peu trop coûteux ; cependant c'est l'unique moyen dont on puisse faire usage pour la distribution des eaux, lorsque la quantité que l'on doit conduire est fort petite , et que par conséquent les tuvaux doivent avoir un très-petit diamètre. {Voyci TlTAUX DE HJD**.)
DES CONDUITES EN TER
Après les conduites en plomb , les conduites en tin aux de fer fondu sont celles qui valent le mieux ; elles ont les mêmes avantages lorsqu'il s'agit de conduire les eaux en ligne droite , ou que les contours sont très-alongés; elles ont en ontre l'avantage d'être plus solides, plus durables et moins coûteuses. Ces conduites sont excellentes lorsqu'on a une grande quantité d'eau à conduire. Avec cette matière on est 1 à faire des tuyaux qui ont jusqu'à 3 pieds de t. Les tuyaux qui sont terminés par des erose joignent au moy en de quatre vis et
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de rondelles de plomb ou de cuir, (fojre: Tt taise l M-,
Les conduites qui doivent être placées sous le pavé des rues des grandes villes valent mieux en plomb qu'en fer, attendu que les premières résistent mieux
DES CONDUITES ES GUES, OU TUÏAUX DE TEflB E
diamètrr.
Ces conduites sont les meilleures dont on puisse se rvir pour conduire les eaux qui sont destinées a être bues, parce qu'étant vernissées à l'intérieur, le I ne s'y attache point, et que l'eau y conserve 1 et sa fraîcheur, et qu'elle n'acquiert en y coulant ni mauvais goût ni qualité nuisible , comme dans les tuvaux de métal ou de bois.
On forme les conduites en grès avec des tuyaux qui s'emboîtent l'un dans l'autre ; on garnit les joints avec de la filasse et du ciment gras. En quelques endroits d'Italie on fait usage d'un mastic qui acquiert avec le temps beaucoup de dnreté : il est compose de fleur de chaux et de marbre pilé, broyé avec de l'huile de lin ; on y ajoute quelquefois du verre pui-
On fait encore du mastic en éteignant de la « vive avec de l'huile ; on y ajoute du coton ou de la laine hachés bien menu, le tout bien mêlé.
Il y a nn mastic qu'on fait avec de la poix radoucie, de la cire neuve, un peu de térébenthine et de la poussière de verre, le tout employé bien chaud.
Nos fontainiers fout usage d'une composition à laquelle ils donnent le nom de ciment perpétuel, comjiosé de poterie de grès pulvérisée , de mâchefer, de tuileaux , de pierre de meulière et de chaux vive ; toutes ces matières bien broyées ensemble forment un ciment excellent, qui dnreit beaucoup dans l'eau et à l'humidité.
Les conduites en grès sont plus économiques que celles en plomb ou en fer ; mais on ne doit les employer que pour les eaux que les fontainiers appellent eaux roulantes, c'est-à-dire qui ne sont ps forcées à remonter, parce que leur fragilité ne leur permet ps de résister au roulement de Veau, surtout lorsque la charge de celle-ci est considérable. Dans ces cas-la , on a beau cuvclopper les tuyaux avec des chemises de ciment et les poser sur de lions massifs de maçonnerie, on a bien de la peine a les empêcher de fuir ; et I quelquefois ils crèvent , a moins qu'ils ne se trouvent ! reufermés dans des massifs considérables , ce qui de- 1 vient alors fort coûteux.
Le» conduites en tuyaux de terre cuite ne peuvent être employées sous le pvédes rues sans inconvéniens.
Lorsque ces conduites ne sont ps revêtue» en ciment, qu'on n'emploie pas de la chaux dans le mastic dont on se sert pour unir les tuyaux les uns au bout des autres, que l'eau coule trop lentement ou est ces conduites sont sujettes a ce que les
appellent queues de renard : ce sont
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racines fort menues qui t'insinuent «Lins les noeud» dn mastic, qui se pourrissent en terre quand ces nœuds ne sont faits qu'avec du ciment gras et de la filasse- Quelquefois les queues de rrnar«idcvicnncnt si grosse* et si longues, qu'elles finissent par boucher le tuyau. Pour obvier a ces iuconvéniens, il ne faut employer pour joindre les tu vaux que du ciment fait avec de la chaux ; donner le plus de pente ou de charge d'eau qu'il sera jnissiblc à la conduite , pour augmenter la vitesse du courant; mettre des grilles ou des champignons à l'entrée de la conduite. A ConsUntinople on conduit toutes les eaux dans des ruraux de terre cuite fort épais , et qui ont depuis 7 jusqu'à 1 o pouces de diamètre.
DES COMMITES E?( PIERRE.
On peut se servir quelquefois , au lieu de tuyaux de terre cuite, de grandes pierres dures que l'on perce avec des trépans : on choisit les plus longues, afin d'éviter les joints. Pour les unir ensemble , on forme des tenons et des entaille - . et on les pose a bain de ciment sur un massif de maçonnerie. Les eaux de la fontaine A' À solo , dans la marche Trévisane, sont conduites de cette manière. On a trouvé rLins 1rs ruines des édifices antiques, des blocs de marbre de ■ 2 pieds de longueur, percés d'un bout à l'autre d'un trou rond de H ponces de diamètre , qui avoient servi à rond u ire des eaux.
DES CONDUITES EN CIMENT
En Italie on fabrique de» conduites avec un mortier fait comme la terraiza de Venise , composé de chaux blanche, de petits cailloux et de tuileaux pilé* avec des éclats de marbre, le tout bien broyé avec de l'huile de lin ; celte pâte ou ciment sert à l'intérieur du tuyau. Pour le former, on a un rouleau de bois bien uui , autour duquel on met plusieurs couches du ciment dont nous venons de parler, ayant soin de les bien étendre, de le» battre à mesure, de les lisser ensuite avec un outil de fer ou d'acier, afin de leur donner plus de fermeté et de consistance, et qu'il ne se fasse point de gerçure. Lorsque cette enveloppe a une certaine épaisseur, c'est-à-dire environ le quart du diamètre intérieur, on renferme le tuyau dans une bonne maçonnerie de blocage faite à bain de ciment.
DES CONDUITES EN ROIS
Ces espèces de conduites «ont les pins économiques dont on puisse faire usage; mais elles ne valent rien pour conduire l'eau destinée à être bue , à cause du goût souvent désagréable que le bois lui communique. On peut employer avec succès les conduites m bois dans les endroits marécageux et humides , lorsqu'il s'agit de conduire les eaux pour des arrosemens ou des desséchemens, ou de former des pièces d'eau pour l'embellissement des parcs.
De quelque matière que soient faits les tuyau
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d'une conduite, il faut, 1" avoir la précaution de le* poser le plus en ligne droite qu'il est possible ; 2° de les établir sur un sol ferme , dont la pente soit uniforme; 3° d'éviter les angles, et d'y suppléer avec des contours coulans et arrondis, parce que c'est ordinairement dans ces endroits que l'eau fatigue le plus les tuyaux.
CONDl PLICABILES FOR ES, autrement quadrijores. Portes antiques à deux battans , dont chacun est brisé de haut en bas ; tels sont les volets des appartenons actuels. On ne sait pourquoi il ne s'en fait point de même aux portes : elles n'embarrasseroient |ioint alors par leurs battans, qui le plus souvent sont entièrement en saillie hors du lambris lorsqu'on le* ouvre, et qui offusquent toujours la vue, quoique depuis long-temps ils soient partout en usage. {Voyez Porte et Volets.)
CONE oc ENCAISSEMENT, s. ». On donne ce nom à de grands bâtis de charpente qu'on enfonce dans l'eau , et qui , remplis de matériaux , servent à faire des massifs de construction pour des levées, des digues et des ports. On les appelle cônes, parce que leur forme est véritablement conique ou pyramidale, afin de leur donner une assiette plus solide et plus capable de résister aux mouvrmens des flots et à l'action de la mer.
Le plus giand exemple de ce genre de construction hydraulique est celui de la rade de Cherbourg, où toutes les forces de la mécanique et toute l'intelligence de l'art ont été portées au point de triompher des plus grands obstacles de la nature. La description des moyens prodigieux qui ont été employés pour son exécution mérite une place dans cet ouvrage.
La caisse de charpente qui fait l'enveloppe d'un cène est à jour et sans fond ; elle a 60 pieds de diamètre au cercle supérieur, 148 à sa base, et 60 de hauteur perpendiculaire.
La circonférence à la base est de 465 pieds ou de 77 toises; son cercle supérieur est de 188 pieds; par conséquent elle occupe une superficie de 1 7 ,2 1 2 pieds carrés. La surface du cercle supérieur est de 2,828 pieds carrés.
Le cône est construit sans fond , afin d'éviter dans la submersion le contact sur le terrain avec le* parties saillante* des rocher* qui pourroient s'y rencontrer; mai* 00 y met un filet de gresliu d'environ 9 pouces, qui tient toutes le* pièces droites ou montantes, et le» empêche de «'écarter lors du coulage.
Il entre dans une caisse conique m. \ 1 5 pied* cubes de bois de chêne, et 20,644 l""'- de boi* de hêtre, évalués l'un dans l'autre au poids de 56 livres par pied cube, à cause des différentes espèces de bois j elle pèse donc 2,c4438o livres.
Voici la manière de conduire le cône au lieu de sa destination.
On se sert , pour le faire flotter, de soixante-six
grosse» tonnes en état de supporter chacune 3o milliers pesant, et de quarante-deux petites tonnes capables de soulever chacune 1 2 milliers , de sorte que toutes ces tonnes réunies ensemble portent au moins le poids de 3,482,000 livres ; ainsi il reste 23o,5ao li- \ rcs d'excédant pour parer aux évëncmctts. Le tangage devient de peu de conséquence , au moyen des tonnes qui refoulent et décomposent en quelque sorte les vagues.
La remorque se fait à l'aide de neuf cabestans , dont l'un, placé sur le ponton conducteur, voie continuellement; cinquante-six hommes y sont toujours occupés et se remplacent par intervalle : les huit autres cabestans, chacun sur un navire, ne servent pour ainsi dire qu'à mettre la caisse dans le véritable endroit où elle doit être placée ; plusieurs grandes chaloupes plates, garnies de vingt rames chacune, y sont également employées ; par ce moyen on fait a peu près 36 pieds de' longueur par minute en un temps cal nie.
L'immersion se fait en une demi-heure, en détacliant successivement les tonnes quatre par quatre aux quatre côtés diamétralement opposés. Ou se sert pour cette opération de grands couteaux pesant à peu près go livres , emboîtés dans des coulisses qui prennent du sommet de la caisse , où règne une galerie , et aboutissent aux soupentes qui attachent les tonnes ; telle est la manière de conserver l'équilibre a mesure de l'immersion.
Cette immersion est de 36 pieds dans les plus basses eaux , et de 56 pieds dans la plus haute mer de l'équinoxe.
La solidité d'un c6ne est d'environ 63o,ooo pieds cubes, ou de 2,778 et un tiers toises cubes , qu'on peut réduire a 2,678 toises cubes pour le solide du vide intérieur d'entre les pierres, et a cause des bois dont on déduit la masse : ainsi on remplit cette caisse avec 2,678 toises cubes de pierre, qu'on ne compte que pour 1 80 livres pesant par pied cube , à cause du vide occasioné par l'incohérence des pierres ; vide qui toutefois ne doit |>as être bien considérable, puisqu'elles sont jetées une à une.
La toise cube pèse donc 38. 880 livres ; en y ajoutant le poids de la caisse, qui est de • », [,480 livres, la masse entière du cdne , ou celle du rocher qui se formera dans la suite, sera de io6,365,i2o livres.
La configuration d'un cdne est telle que la ponssée de la pierre glissante, sur un angle de 60 degrés, n'agit qu'avec un effort de 6 livres par pied carré sur les parois de l'intérieur , force absolument nécessaire pour attacher la caisse au noyau de pierre et empêcher la mer de donner à la charpente un mouvement de rotation.
D'après cela , si l'on suppose le cdne assailli par la plus forte tempête , l'action de la mer agira avec une force de 2,778 toises un tiers cubes d'eau que le cdne déplace , et qu'on peut fixer dans l'équilibre a 15,760 livres par toise cube d'eau; ainsi les 2,778
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| toises un tiers cubes d'eau agiront sur le edne avec une pression de 437,865, 33o livres qui, déduites de la masse du cdne , laisseront 62,578,587 livres de masse au-dessus de l'équilibre , pour la pesanteur excédante du rocher sur l'effort de la mer. A mer basse , la stabilité est plus assurée ; le cdne ne déplace que 2,060 toises cubes d'eau, ou 324»656,ooo livres, qui, déduites de i86,365,l2o livres , donnent ponr reste 73,899,520 livres au-dessus de l'équilibre ; et dans tous les cas , sa forme circulaire et son talus de 7 pouces par pied de hauteur affaibliront beaucoup l'effort de la mer.
D'après les forts de Risban , bitis par Louis XIV au milieu des jetées qui conduisent à Dunkerque , et qui ont été démolis à la paix de 17 12 ; d'après l'expérience des jetées de la Hollande , la partie de bois qui sera toujours dans l'eau ne se détruira pas ; elle résistera d'autant mieux qu'on ne connoit pas dans la rade de Cherbourg de vers qui mange le bols. Déjà le goesnon et le varech enveloppent une partie île la première caisse.
Mais pour la partie de charpente qui s'élève audessus de l'eau , on a eu l'attention de la construire et de la doubler en bois de chéue ; le doublage est fort épais. Par ce moyen , elle pourra durer assez loug-temps pour que la niasse des pierres prenne toute la consistance nécessaire, ce qui doit rendre par la suite la partie de cette charpente absolument inutile.
CONFESSION , s. f. Nom que l'on donnoit autrefois aux autels qu'on élevoit sur les tombeaux des martyrs, ou plutôt aux lieux où étoient placés cet tombeaux mêmes.
On appelle à Rome confession de Saint-Pierre une chapelle qui est immédiatement au-dessous du grand autel de l'église dédiée à ce saint. On y descend par deux escaliers , qui sont eu avant du grand baldaquin ; ils sont entourés de balustrades chargées de cornes d'abondance , qui servent de support à plus de cent lampes d'argent. L'intérieur de cette confession est revêtu de marbres précieux parmi lesquels on remarque le noir, le vert , le jaspe antique et quatre colonnes du plus fin albâtre. Ces riches lambris sont encore relevés par des guirlandes, des figures d'anges et des statues de saint Pierre et de saint Paul , en bronze doré : une partie de ces objets accompagne une porte de même métal qui ferme l'entrée d'une voûte oblonguc et décorée de mosaïque , où , sous une lame d'argent fixée dans le pavé , sont conservées les reliques des deux apôtre*. ( / '. irez Baldaquin , Bumk , Eglise souterraine.)
Paul V fit décorer la confession de saint Pierre sur les dessins de Caries Madcrno , selon Fontanet.
Quelquefois on appeloit confession un oratoire et peut-être même une châsse. En effet on lit que le pa|»c Anastase fit faire en argent, du jiokls de cent livres, la confession de saint Laurent, martyr.
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CONFESSIONNAL,», m. Ouvrage de me nuisent- composé de troi» niches ou cellules, séparées par une cloison adossée a un mur ou à un pilier ; elles sont élevées sur une ou deux marches , et composent un avant-corps carré, demi-circulaire , ou à trois pans ; elles sont couvertes en dôme , en plateforme ou en amollissement. La niche du milieu a une porte pleine jusqu'à la moitié de sa hauteur , et à claire-voie dans tout le reste. Celle niche contient un siège, et a de droite et de gauche des volets battans sur un grillage en bois , à travers lesquels on voit dans les niches de côtés; celles-ci n'ont point de portes , et ont un accoudoir au lieu de siège.
Les confessionnaux n'ont pas toujours eu la forme que je viens de décrire, et dans les siècles où le pénitent s'asscyoit à côté du prêtre , ils en avoient sans doute une assez différente.
Les confessionnaux doivent être commodes et simples; cependant plusieurs sont ornés de sculptures. Jusqu'à présent dans nos églises les confession- - n'ont point eu d'emplacement déterminé; ils souvent les bas-côtés, embarrassent les i ; ils masquent les piédroits et les pilastres on les adosse ; disons qu'ils devraient occuper des places qui leur seraient consacrées.
CONFIGL RATION, s. f. Forme cxlérienre ou surface qui borne les corps , et leur donne une figure particulière.
La plujurt des ouvrages ont une même configuration, parce que leurs auteurs n'ont eu à eux tous qu'une même manière. Copistes timides, ils ne veulent faire que ce qui a été fait , et ils répètent fans cesse des configurations empruntées des maîtres dout le nom leur en impose le plus.
Le génie, avec peu de matière, produit mille configurations diverses, et la stérilité, avec beaucoup, ne produit que des configurations froidement
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CONFUSION, s. f. Ce vice, en architecture, affecte particulièrcnicnt la décoration et l'ornement; lorsque cette maladie attaque la disposition même des plans et l'ordonnance générale d'un édifice , on l'appelle de préférence désordre.
Une décoration confuse est , ou celle qui se compose d'un mélange d'idées hétérogènes , ou celle dont le dessin est tel , que l'œil et l'esprit en saisissent difficilement le motif général, et n'en débrouillent qu'avec peine les parties.
La confusion, dans l'ornement, résulte ou d'une stérile fécondité qui , pour dire trop , s'exprime mal , ou d'une fausse combinaison entre les richesses et les repos.
CONGÉ , s. m. Portion de cercle , on adoucissement en forme de cavet qui joint le fût de la colonne à ses deux ceintures. On le nomme anssi apo- P\rëe> 1ui> cn «gnifie fuite, et scape , du latin
scapus, le tronc d'une colonne. On emploie le congé presque toutes les fois qu'on se sert de l'astrai{alc ;
t élégant de le supprimer, de caractériser un proGl.
lorsqu'on a
CONGÉLATIONS , s. f. Sucs divers consolidés dans le sein de la terre. On trouve dans les Alpes et dans diverses grottes naturelles de, congélations aussi étonnantes par leur variété que par leur nombre. On appelle aussi congélations ou glaçons une sorte d'imitation des éconlemens d'eau congelés successivement et accumulés par couches les uns sur les autres. On fait usage de ces deux espèces de congélations dans la décoration des crottes artificielles des châteaux d'eau, de. fontaines, etc.
CONISTERIUM(s. n. en latin), de ^.poussière. Lieu où l'on gardoit une poussière très-line, que l'on faisoit venir d'Egypte pour les lutteurs. Ils s'en couvraient mutuellement, afin de mieux se i et se colleter, parce que l'huile et la sueur aurc saus ce moyen, rendu leur peau trop glissante.
Le conisterium étoit à la droite de Vephcèeum, mais il en étoit séparé par le coriceum. Ces pièces, ainsi que d'autres dont il sera parlé , étoient le long du double portique des palestres, lequel regardoit toujours le midi.
CONNOISSELR, .. m. Se dit de celui qui a des
conque.
Dans les arts du dessin , l'épithètc de connaisseur se donne non pas à l'artiste, qui nécessairement a les connoissancea de son art , mais à celui qui , sans s'être adonné à la pratique de ces arts, joint à leur goût des notions théoriques et les lumières que donnent, avec l'étude des principes, la recherche et la comparaison des ouvrages.
Entre les arts du dessin , i ceux qui ont pour objet l'imii
de la nature, c'est-à-dire la peinture et la sculpture, n'aient plus d'amatenrs et de connaisseurs que l'architecture. Il y a de cela trop de raisons évidentes pour qu'on doive s'y étendre.
Nul art effectivement ne comporte autant de connoissancea techniques, tout ensemble théoriques et historiques à acquérir par l'homme de goût, qui ne vise qu'à être ce qu'on doit appeler un connaisseur en fait d'architecture : aussi remarqne-t-on que fort peu d'édifices ont été construits par des hommes qui n'auraient point fait une profession expresse de l'art de bâtir. Disons encore que peu d'écrits en ce genre ( par comparaison avec les autres arts) ont été publiés sur ce qu'on pourroit appeler, soit le génie, soit la littérature de l'architecture ; c'est-à-dire que très-peu d'hommes, sans être artistes, ont écrit sur cet art. De là peut-être encore doit résulter particulièrement le petit nombre de connaisseurs.
Généralement , cn effet, les écrits des artistes sur
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leurs arts respectifs oc peuveut guère être lus que par I les artistes eux-mêmes. Le don de rendre intéressant | pour le commun des lecteurs l'ensemble des doctrines et des préceptes d'un art est lui-même un talent qui demande des études spéciales. C'est , si l'on |ieut dire, une antre espèce d'art qui n'a pas autant de rapports qu'on pourrait le croire avec l'exercice de celui qui en est l'objet. Ainsi le plus grand poète pourra bien n'être pas celui qui fera la meilleure poétique : ce sera d'après lui qu'on la fera.
Un grand nombre d'architectes, dira-t-on, et parmi eux les plus célèbres, ont écrit sur l'architecture. Mais ce qu'il faut dire de leurs écrits, c'est qu'au lieu d'être des poétiques de leur art, ils n'en sont que les grammaires, fort utiles sans doute pour former des sujets à la théorie pratique de l'art , mais nullemcut des connaisseurs; autrement dit des hommes capables de remonter aux principes dont émanent les règles pratiques, et capables de s'en rendre compte ou d'en développer les conséquences et les applications.
Or, telles doivent être les conditions d'un vrai connoistcur. C'est donc vaiuement que tant de gens prétendent se connoitre en architecture, et se portent pour juges des ouvrages de cet art, sous prétexte que, le beau devant frapper tous les yeux, il appartient au sentiment seul ou à l'instinct d'en juger. Cependant, pour porter de véritables jugemens, il ne su Mit pas de sentir ce qui est vrai , juste ou beau, il faut savoir défînir sur quoi repose le sent:.nent et d'où dérive l'action qui produisent les impressions qu'on éprouve. Si cela est, il faut de l'étude pour obtenir cette connoissanec.
D'où j'infère qu'il n'y a de connoisscur proprement dit en architecture, que celui qui a fait celte étude; et que le plus grand nombre de ceux qui jugent étant de ceux qui n'ont |»int fait cette étude, le plus grand nombre est inhabile à se dire connaisseur.
Quoique, d'après ce que je viens d'avmccr, le nombre des connaisseurs en architecture soit peu considérable , je ne laisserai pas d'avouer qu'il s'en est toujours trouvé de fort recommandâmes , et dans presque tous les pays où cet art a été en honneur.
L'Italie étant celui où l'architecture, par tontes sortes de raisons , a été le plus et le mieux cultivée, a presque dan» tous les temps possédé de véritables connaisseurs. Tel fut, dès le seizième siècle, le célèbre Trissinp, qui passa pour avoir été plus que le
Srotecteur de Palladio, qu'il conduisit trois fois a iome, s'il est vrai, comme on le raconte, qu'il lui euseigua les premières règles de l'architecture. Tel fut, dans le dix-septième siècle, Scipion Maffci , qui réunit à beaucoup d'autres titres de savant celui d'homme instruit dans l'architecture antique, et de protecteur éclairé des artistes île son leni|w Tel fut, dans le dix-huitième siècle, le célèbre Algarotti, amateur des plus éclairés dans tous le» arts, et dont les écrits ont singulièrement servi â remettre en cré-
dit les principes et les erremens de l'antiquité. Le même siècle doit mettre au nombre des plus grands connaisseurs en fait d'architecture le marquis Galiani, dont la traduction de Vitruve n'a point eu et n'aura peut-être jamais de rivale. Nous devons ajouter ici que l'école vénitienne d'architecture a toujours compté des hommes distingués , et par leur rang dans la société, et par le titre de connaisseur dans un art où ils auraient pu mériter le titre d'artistes habiles. On remarque entre eux, et le comte Alessandro Pompeï, qui se plut a construire, nonseulement pour lui , mais pour ses amis , des palais du meilleur goût d'architecture, et le comte Girolumo del' Pozzo , qui a laissé de son goût et de ses
remarquables.
La France doit compter sous le titre de connaisseurs véritables plus d'un écrivain , tel que Chaxubray, auteur du Parallèle de rarchitecture antique avec la moderne, dont nous avons rendu compte à son article (voyez Chambrât) ; tel que Laugier, justement renommé par ses Essais sur f architecture.
L'Angleterre peut citer comme artiste, amateur, et grand connoisseur, milord Burlington, aussi connu par les palais qu'il a élevés dans son pays , que par ses recueils des ouvrages de Palladio , et sa collection des thermes antiques. ; /'i ayez Burlington.)
L'étude de l'archéologie, et par conséquent des monumens de l'architecture grecque et romaine, qui en sont une partie importante, ayant été très en vogue depuis un demi-siècle, nous pourrions citer un assez grand nombre d'ouvrages , soit de théorie , soit de descriptions, soit de biographie, chez les principales nations de l'Europe , et qui ne peuvent , pour La plupart , avoir été produits que par de véritables connaisseurs. On aimerait a en faire connoitre les noms , si l'on ne s'étoit imposé la loi , dans ce Dictionnaire , de ne point parler des vivans ou des contemporains.
CONSERVES, s. f. pl. Nom qu'on donne à des réservoirs où l'on amasse les eaux , pour de la les distribuer, par des canaux ou aqueducs, en autant de lieux qu'il sera nécessaire.
Les anciens ap|icloient ces réservoirs eastella. C'est probablement .. l'instar de cette dénomination que nous employons au même usage le mol de château d'eau .
Conserve, (Payez Contre-garde.)
CONSOLE . s. f. Corps saillant qui , le plus souvent , a la forme de la lettre S , et dont l'emploi est de porter ou d'arc-bouter; les consoles qui arc-boutent s'appellent consoles en adoucissement, parce qu'elles n'ont d'enroulement qu'à leur partie inférieure. On en parlera an mot pilier butant; il ne s'agira ici que des autres consoles.
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des vases, de» boites, des figure* ou d'autres objets. {Voy. ces roots; voyez aussi Clef et Contre-cxee.) Vitrine appelle ces consoles aneones , de ancon , coude, chose courbée; et prothirides , de pro, devant, et tara, porte. Ces noms grecs indiquent la forme et la place qu'eurent les premières consoles, et ils aident a en faire connottre l'origine. En effet, ces courbes mises au-devant des portes , à quoi pouvoient-elles servir, si ce n'est a soutenir quelque objet en saillie? Et celui-ci, que pouvoit-il être, sinon un auvent , que dans la suite une corniche a remplacé? Ce qui vient à l'appui de ce que j'avance, c'est la proportion que Vitruve assigne aux consoles, proportion qui , en démontrant qu'elles étoient de simples planches, prouve qu'elles n'ont pu porter qu'un abri également (ait en bois. Ijts consoles, dit cet architecte, auront en largeur, par le haut , la troisième partie du chambranle , et par le bas elles auront une quatrième peirtie de moins que par le haut. Si on avoit d'abord fait en pierre les consoles et la corniche , les premières auroient été plus massives, et on peut s'en convaincre par les parties d'architecture qui n'ont point eu U charpente pour modèle.
Lorsqu'on substitua la pierre au bois , on ne changea point la proportion des consoles; sans doute on réfléchit qu'elles ne seraient plus que des soutiens de précaution et d'accompagnement , la corniche étant adhérente au mur, et n'ayaut d'ailleurs que peu de moulures , afin de mieux ressembler à son type. D'après cela , on pourrait ne point approuver la proportion des consoles modernes. Eu les voyant aussi fortes , on est tenté de croire qu'elles portent seules la corniche; apparence défectueuse, puisque la réalité le serait elle-même. Un ne doit pas feindre une construction que la solidité réprouve.
Les consoles représentant les supports d'un auvent, la corniche l'auvent même, ainsi que je l'ai dit plus haut, il semble qu'elles ne devraient pas être employées a décorer les fenêtres et les portes que l'on pratique sous les portiques et péristyles ; car pourquoi donner des auvents à ce qui est déjà pleinement couvert ? C'est la , si l'on veut , une de ces inconséquences (comme celle des frontons dans des intérieurs ) que toutefois l'usage a consacrées , et qui ne pourraient être aujourd'hui condamnées que par un rigorisme qui passerait pour ridicule.
Console adossée. Petit enroulement de serrurerie représentant deux SS en opposition , ou tournées l'une vers l'autre.
Console arrasée. Console dont les cnroulemens n'ont point de saillie, et qui, affleurant le chambranle , ne sont vus que d'un côté.
Console avec enroulenens. Console qui a des volutes en haut et en bas; celle du haut est ordinairement la plus forte.
Console coudée. Console dont le contour en
ligne courbe est interrompu par quelque partie droite ou anguleuse.
Console en encorbellement. Nom général que l'on donne à toute console qui sert à porter les menianes cl balcons, et qui , jiar ses ornemens , se distingue du corbeau.
Console gravée. Console ornée de glyphes ou de cannelures , et quelquefois d'écaillés.
Console plate. M ulule ou corbeau avec glyphes et gouttes.
Console rampante. Console qui suit la pente d'un fronton pour en soutenir les corniches.
Console renversée. Console dont le plus grand enroulement est en bas, et sert d'adoucissement aux ornemens qu'on emploie dans les décorations.
COiNSTAlSTINOPLE. Cette ville fameuse, jadis connue sous le nom de Jiysantiuni , dut à Constantin et le nom qu'elle porte encore aujourd'hui , et l'avantage d'être devenue une des métropoles des art*.
Le siège de l'empire transféré en Asie, les arts lie tardèrent pas d'y aller chercher la protection que Rome ne pouvoit plus leur offrir. Constantin voulut que ce nouveau centre de l'univers fît oublier par sa magnificence celui que tant de siècles et tant d'efforts avoient rendu digne d'être la capitale du monde. U chercha donc à emt>ellir Constantinople aux dépens de Rome. Un grand nombre de monumens et I de statues fut transféré d'Occident en Orient; mais malheureusement la puissance d'enlever des monu- ! mens n'a rien de commun avec le génie qui les pro- I duit. Constantin pouvoit amasser dans sa nouvelle cité les chefs-d'neuvre de Memphis , d'Athènes et de Rome ; il ne pouvoit transférer les édifice» dont ces ouvrages recevoient autant d'éclat et de beauté qu'ils leur en donnaient , il ne pouvoit surtout reproduire cette harmonie qui résulte d'un accord parfait entre les divers arts qui se prêtent réciproquement de leurs charmes. Ainsi, tout ce que Constantin et ses successeurs firent pour orner leur nouvelle capitale par des édifices somptueux, a bien moins signalé leur magnificence que l'impuissance où les arts étoient alors de répondre à l'ambition de leurs protecteurs.
Les monumens qui restent de l'antique Constantinople , et qui ont échappé a l'insouciance ou à la barbarie des Turcs , ne prouvent que trop ce que je viens d'avancer.
Ce qui frappe d'abord lorsqu'on cherche au milieu des Turcs le souvenir de l'ancienne capitale de l'Orient , c'est une vaste enceinte de murailles qui règne sur un contour de près de deux lieues , et environne la nouvelle ville; car l'ancienne Bysance, occupée aujourd'hui par ce qu'on appelle le sérail , n'étoit pas comprise dans les murs. Produit successif de divers temps et de plus d'un empereur , cet ouvrage est également , quant a la construction , composé de fragmens et de matériaux divers. La pierre , le mar-
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bre, la brique qui s'y trouvent mêlés, annoncent que ce» mura, comme tous les ouvrages du Bas-Empire , furent faits aux dépens de la gloire des générations |>as*ées.
L' ne des portes dont ces murailles étoient percées nous est parvenue avec tout ce qui peut faire juger de la magni licence des empereurs grecs qui l'ont bâtie. Sa richesse , plus peut-être qu'aucune autre raison , lui a fait donner le nom de porte dorée. C'est ainsi que les Turcs l'appellent aujourd'hui. Elle est flanquée de deux grosses tours carrées , couronnées par une corniche dont les angles sont ornés d'un aigle , symbole de l'Empire. La porte se composoit de trois ouvertures; les deux collatérales, plus petites, sont aujourd'hui bouchées ; celle du milieu , qui est la porte principale, est formée d'un arc porté surdeux colonnes de marbre, et d'un ordre corinthien. Dcl'unetde l'autre coté de la |»rtc sont denx petits corps avances, ornés de deux ordres de colonnes. Entre celles du bas étoient des reliefs dont on voit encore les vestiges. L'ordresupérieurétoit composé de colonnes de marbre actuellement existantes, adossées au mur et ayant pour ctylobate des consoles isolées , srlon l'usage assez général des monument du Bas-Empire.
Dans un pan de mur qui donne sur la Propontide, ou mer de Marmara, est enclavé un reste assez curieux d'antiquité. La nature de ce fragment indiqueroit une façade d'un petit bitiment dont le restant seroit de l'autre côté du mur; mais comme ce mur n'est pas loin de l'enceinte du sérail , les recherches qu'il faudrait faire pour s'en assurer deviennent imjiossibles; ce qu'on en voit consiste en une façade ornée de quatre gros pilastres portés sur des piédestaux qui ont pour support des consoles. Les entrepilastres sont remplis par des chambranles de croisées simulées. Ce qui semble offrir l'apparence des vitreaux se compose de compartimens dont les circonvolutions sont semblables à celles sous lesquelles les anciens, dans plus d'un bas-relief ou sur les pierres gravées, ont représenté les circuits du labyrinthe. D'un côté et de l'autre de cette façade , également sur de» consoles , sont assis deux lions, dans la même position que ceux d'Athènes qu'on voit aujourd'hui à l'arsenal de Venise.
Ce qui devoit le mieux rappeler à Constantinopte l'image de la magnificence romaine , c'étoit sans doute l'hippodrome, construita l'image de ce qu'ily avoit de plus somptueux à Rome. On peut se former encore aujourd'hui une idée de sa grandeur , par la place qu'occupent quelques-uns de ses vestiges ; il y avoit , ■lit Pockocke , un grand nombre de colonnes et d'obélisques ; il n'en reste que trois t savoir, l'obélisque de granit rouge, la colonne de bronze , dite aux trois serpens , qui en est éloignée de 3o pas , et l'obélisque de pierre de taille , qui est à .jo pas de celle-ci.
La colonne aux serpens passe pour être extrêmement ancienne ; l'on prétend qu'elle servit à soutenir le fameux trépied d'or que les Grecs , après la ba-
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I taille de Platée , firent faire d'une partie des trésor* qu'ils trouvèrent dans le camp de Mardonius. D'autres pensent que ce monument n'est tout simplement qu'une colonne torse , à laquelle on aura pu par analogie rapporter des tètes de serpens ; elle a environ l5 pieds de haut , et se forme d'un entrelacement de serpens tournés en spirale. Leur contour diminue insensiblement depuis la base jusque vers les cols de serpens , et le tirs tètes , écartées sur les cotés en manière de trépied , composent une espèce de chapiteau. On dit que le sultan Moura cassa la tête à un de ces serpens ; la colonne fut renversée , et les têtes de* deux autres furent cassées en 1 700 , après la paix de Carlowizi.
L'obélisque de pierre de taille qui ornoit la spina du cirque ou de l'hippodrome , n'est remarquable que par la pauvreté de la matière dont il est construit ; mais cela même , et les vestiges très-sensible* dout la pierre est empreinte, annoncent qu'elle fut jadis revêtue d'une matière plus précieuse , et cette matière aura sans doute été de granit taillé en grandes dalles qui couvraient les quatre faces ; on le présume du moins par celui auquel il servoit de pendant , et qui est un ouvrage égyptien.
Cet obélisque , de granit ronge ou pierre thé— baïque , a , selon Pockocke, 5o pieds de hauteur ; il paroît qu'il fut plus élevé : tous le* voyageurs s'accordeut sur ce poiut. Les figures du bas, encore endommagées, font présumer que la partie inférieure des hiéroglyphes avoit été totalement usée ; et comme ces sortes de caractères n'avoient plus pour les yeux d'autre valeur que celle de leur forme et de leur travail , on sacrifia sans peine la portion de l'obélisque que le temps avoit corrodée. C'est ce que l'on prouve et par des caractères qui sont coupés, et par la forme raccourcie que cette réduction a fait prendre à IVuguillc. Du reste on «'accorde, d'après la beauté dn travail des hiéroglyphes , a ranger ce monument parmi les plus remarquable* ouvrage* de l'Egrpte. Théodose, qui l'avoit élevé dans le cirque de Conjtantinople , l'avoit surmonté d'une pomme de pin en bronze , qu'on dit avoir été abattue par un tremblement de terre ; il l'avoit orné anssi , ou peut-être , pour mieux dire, défiguré par des plaques de bronze, comme on le voit aux trous faits pour recevoir les crampon* qui le* attachoient. Cet empereur paroît avoir attaché un grand prix pour sa gloire à l'érection de l'obélisque en question. Le piédestal de marbre blanc sur lequel il est placé offre, pour sujet d'un de* bas-reliefs de sa plinthe , l'opération et le jeu des machine* qui servirent à transporter et à dresser cette énorme masse. D'autres bas-relief» représentent , sur une autre face de la plinthe , la vue du cirque et de la .ipina , ornée de tous ses roonumens ; on y distingue la meta. On y voit l'empereur environné des gardes du prétoire, dans une espèce de ] loge qui étoit la loge impériale, assistant aux jeux da
II cirque. Les différentes espèces de balustrades qui
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spectateurs, sont remarquables 0 dessins; on remarque celle de >. L'ol
servent d'enceinte aux i par la variété de leur» <
l'empereur, fermée par de petits termes. L'obélisque est |msé sur dfts dés de granit ; le milieu a , pour plus de solidité, un support formé d'un massif en marbre, et ce socle est posé sur la plinthe, où sont sculptes les bas-reliefs qu'on vient de décrire.
La colonne briîlée , qu'on appelle ainsi on parce que le feu du ciel l'a endommagée, ou parce qu'elle s'est trouvée enveloppée dans quelque incendie , est on des monumens les plus curieux de Conitanttnople. Dans son état d'intégrité elle pouvoit passer pour une des plus belles colonnes du monde; sa singularité et sa matière forment aujourd'hui son plus grand prix. On prétend que Constantin la fit apporter de Rome , et qu'il plaça dessus la belle ligure d'Apollon à laquelle on avoit donné le nom de cet empereur. Elle est aujourd'hui si noire et si enfumée , qu'on a peine a discerner qu'elle est de porphyre, bon piédestal est engagé dans les maisons qui l'entourent ; on a beaucoup de peine à le voir. Ce- |>etidant Puckocke assure qu'il est de marbre fort endommagé, qu'il a environ ao pieds de hauteur, et -. , selon toute apparence , il y avoit des marches
Elle est construite en assises ou tronçons de porphyre , dont les joints se trouvent cachés par la rencontre des couronnes de laurier qui forment autour du fût autant de cercles que l'on compte d'assises; la dernière de ces couronnes, ou la première à partir du haut, sert d'astragale au chapiteau Elles sont exécutées comme des tores de feuillage , et avec la simplicité que la dureté du porphyre produit dans d'ouvrages; des formes circulaires, qui être des patères, sont répandues de didistance sur la longueur de la couronne. Rien de plus équivoque et de moins intelligible que la description que Pockocke nous donne du chapiteau de cette colonne. Toutes les proportions qu'on peut lui soupçonner d'après sa relation indiquent une ordonnance corinthienne on composée. Cependant il dit qu'on la croit dorique ; la douzième pierre, dit-il , a la forme d'un chapiteau toscan , et a pieds d'épaisseur.
Dans l'état où elle se trouve aujourd'hui , enveloppée de cercles de fer et menacée d'nne i prochaine, elle offrirait encore les inoven* les plus faciles d'être rappelée à sa première beauté. Si jamais le goût des arts pouvoit revivre à Constantinople, cette colonne deviendrait un dos premiers objets de leurs soins et un des plus rares monumens de l'Europe. Elle pent toujours servir a prouver comment , avec plusieurs assises , on peut donner à une colonne isolée un intérêt et une beauté que ce genre de monumens semble n'attendre ordinairement que de la grandeur et de l'intégrité d'un seul bloc.
Il y avoit à Constanlinople deux colonnes triomphales dans le genre de celles de Trajan et d'Antouin
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à Rome. Celle de Constantin n'existe plus; mais il reste encore le piédestal et la première assise du fût de celle qui fut érigée à Arcadius par Tliéodose. Il en subsistoit une grande partie au commencement du dernier siècle; et ces précieux bas-reliefs, dessinés par Gentil Belliu, forment une suite de vingttrois planches dont la collection se vend à \ enise. Ce que ces bas -reliefs offrent de remarquable, est moins le goût de la sculpture , qui ne saurait entrer en parallèle avec les monumens de Rome , que la diversité des édiGces qui ornent le fond des basrehefs , que la nature de certaius habiUemens et costumes, et diverses particularités qu'on ne retrouve sur aucun autre ouvrage de l'autiquité.
L'extraordinaire richesse du piédestal et la foiblessc de sa sculpture présentent une nouvelle preuve de ce que l'ou a tant de fois avancé , que les arts font riche alors qu'ils ne ]>cuvcnt plus faire beau. Il n'existe pas sur toute cette masse de piédestal une seule partie qui ne soit surchargée d'ornemens , et l'on y en remarque même qui sont placés sur d'autres ; je parle de celte petite clause d'eufans qui se tiennent par des draperies, et surmontent la guirlande même dont le congé est orné. L'espace que la guirlande , en se relevant sur les angles , laisse vide , est rempli par des ligures de fleuves; la plinthe est ehaigéc de rinceaux , le tore de feuillages , le filet d'un eutrelas. Les (aces du piédestal sont occupées par trois rangées de has-rdiefs dont on compare le style, la proportion et l'exécution, a la sculpture de l'arc de Septime Sévère, à Rome. An-dessous du premier rang de ligures , est un ornement bizarre
arcades.
La première, ou, si l'on veut, la dernière assise du fût de la colonne, a conservé des restes de basreliefs qui indiquent des marches militaires; c'est le même système de composition , la même disposition de sculpture historique qne l'on observe aux colonnes de Rome. Un escalier en spirale conduisoit par l'intérieur au sommet du monument. L'entrée existe encore dans le piédestal, qui a 18 pieds carrés; le diamètre de la colonne étoit de 8.
Un des plus beaux édifices auxquels on a donné le nom de basilique , est celui qui depuis a pris le nom de mosquée , et que l'on connoit sous celui d'église de Sainte-Sophie. Il est parvenu jusqu'à nous dans son intégrité. La situation de ce monument est avantageuse. Il se trouve dans un des plus beaux endroits de Constantinople , sur le haut de l'ancienne ville de Rvsance et de la colline qui aboutit à la mer par la pointe du sérail. Il parait lourd extérieurement, dit Pockocke, et montre au dehors peu de magnificence. Son plan est carré, et le dôme, qui en est l'objet le plus important , pose sur quatre contre-forts effrovables par leur masse. Ce sont des espèces de tours massives qu'on a été obligé de faire après conp ponr soutenir la construction et la mettre
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.1 l'abri des Ire mbloniens de terre qucmment dan* ce pays.
Le frontispice n'a rien de bien remarquable, ni qui réponde* l'idée qu'on se fait de ce monument; on entre dans un portique qui a environ (i toise* de large . et qui a servi de vestibule du temps des i reurs grecs. Ce portiqne communique à la i par neuf portes de marbre, dont les bat Uns ou venteaux de hrotue sont ruriebis de lus-reliefs d'une grande magnificence; celle du milieu a conservé quelque* restes de mosaïque, et même quelques souvenirs de peinture. Ce vestibule est contigu à un autre qui lui est parallèle ; niais ce dernier n'a que cinq portes de bronze sans bas-reliefs. Leurs hattans avoient pour emblèmes îles croix auxquelles le» Turcs ont enlevé ce qui les faisoit reconnoitre pour le signe du christianisme. On n'entre point dans ces | pnr leur front, ma sur les cotés ; et c«< «informer a certaines pratiques de l'église grecque. Les Turcs ont bâti un grand cloître parallèle à ces vestibule* , pour y loger les officiers de la mosquée.
Ce qui forme presque tout l'intérieur est cette coupole dont la structure, extraordinairement hardie pour >e temps, a véritablement quelque chose d'admi rallie en soi : elle s'élève au-dessus d'une colonnade qui forme une galerie de 5 toises de large. A la naissance et sur la corniche du dôme règne une autre petite galerie , ou plutôt une lalustradc qui n'a de largeur qu'autant qu'il en faut pour laisser passer une personne : on eu a encore pratiqué une autre audessus de celle-ci ; ces balustrades font un effet i veilleux dans le temps du ramemn ; car alors «oui toutes garnies de lampes.
A peine les colonnes du dôme ont-elles un renflement sensible ; les chapiteaux, sont d'uu goût capricieux ; le dôme a 18 toises de diamètre dans ceuvre , et porte sur quatre gros piliers d'environ 8 toises d'épaisseur ; la voûte forme une demi-sphère parfaite ; elle est éclairée par vingt-quatre fenêtres, disposer* et percées dans sa circonférence.
De la partie orientale du dôme on passe dans une autre partie de l'édifice, qni est V/iéminrlc qu'on remarque dans toutes les basiliques; cette partie, comme on l'a dit ailleurs , étoil devenue le sanctuaire des rhrétiens; c'étoit là aussi que se trouvoit placé l'autel de Sainte - Sophie. On n'y voit maintenant que U grande niche ou l'on met l'Àlcoran; la chaise ■lu muphti n'est ]ias loin de là.
Cette fameuse basilique , bâtie en croix grecque , c'est-à-dire raccourcie et presque carrée, a dans reuvre &2 toises de long sur 38 de large. Ainsi , comme l'on voit, presque tout l'espace est occupé par la coupole. On v compte, à ce qu'on assure, cent sept colonnes de porphyre ou de granit d'Egypte. Le pavé du dôme est un composé de toutes sortes de marbres; celui de la galerie est de mosaïque formée de vitrifications. Tous les jours, dit Pockocke, il
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s'en détache de* parties, et ce sont des dez de verre dont la couleur est inaltérable.
L'histoire de ce grand édifice manque à l'histoire des arts. Sainte-Sophie actuelle n'est pas celle que Constantin avoit liàtie ; mais soit que cette basilique eût été trop petite, ou qu'elle eut été renversée par un tremblement de terre, Conslautin, son fils, fit construire sur le même terrain une église beaucoup plus étendue. Li plus grande partie en fut detruite sous l'empire d'Arcadius, dans la sédition excitée contre saint Jeati-Chryaostôme , patriarche de CoiiJitintut , L'on assure même que ce furent ceux de sou parti qui y mirent le feu : elle fut encore brûlée sous llonorius, et rétablie par le jeune Theodosc. Mais la cinquième année de l'empire de Justinien, l'i mendie qui dé*ola une grande partie de la ville n'épargna pas Sainte-Sophie. Ce fut la même anuée que Justinien commença le superbe édifice qui sulisistc encore aujourd'hui : cependant il pas parvenu sans altération. La trente- ; année du règne de cet empereur, un tremblement de terre renversa l'bémicy le , dont la chute écrasa l'autel. L'empereur avoit attaché à cet édifice l'intérêt de sa renommée. Dans l'enthousiasme qu'il lui inspira lorsqu'il le vit terminé, on dit qu'il s'écria : Je l'ai surpassé, Salomon. 11 employa à réparer cet accident jusqu'à la statue d'argent de Théodose, élevée par Arcadius, et qui pesoit ^4°° lèvres. Il fit servir à la couverture du dôme les canaux de plomb qui eonduisoient dans U ville l'eau des aqueducs Les plus habiles architectes du temps, Anthc-
mius de Tralès et Isidore de Milet , parvinrent enfin à l'achever : cependant sa construction avoit déjà éprouvé des dégradations sous l'empereur Basile le Macédonien , qui fit réparer eu plus d'un endroit l'hémicycle. Enfin , sous l'impératrice Anne et Jean Paleologue son fils, cette basilique nécessita de nouvelles réparations, qui exigèrent, et beaucoup de temps , et beaucoup de dépenses.
On lit dansCodin,^ ConstrnctionelrmpliSanctœ- Sophia, pag. -6, que pour bâtir ce temple on faisoit bouillir de l'orge dans de grandes chaudières , et que cette eau fut la seule dont on se servit pour mettre dans la chaux et dans le ciment. On avoit soin que l'eau d'orge ne fût ni trop chaude ni trop froide, mais tiède. On coupent des écorces d'orme pour les mêler avec la chaux. Il ajoute, pag. 87 , qu'on enduisit tout l'intérieur du temple de chaux, dans laquelle on avoit mis de l'huile au lieu d'eau , afin de lui donner plus de consistance et de solidité.
COISSTRLCTEI R , s. m. C'est pour ainsi dire un nouveau mot dans l'art de bâtir, emprunté de l'architecture navale. Depuis quelque temps on désigne par ce mot un artiste qui connoit bien la pratique de tous les arts qui peuvent concourir à la formation défoule sorte d'édifice.
L n bon conjlructeur doit être bien instruit de»
principe* de la mécanique , de calcul et de géométrie qui doivent servir de base aux différente* opération* de l'art de bâtir, telle* que la coupe des pierres, le trait de charpente , de menuiserie ; l'art de lever les plans, de faire de» nivellement , d'évaluer par le toisé la quantité de travail et de matière nécessaire à un ouvrage quelconque. Il faut de plus qu'il ait une connoissance particulière de la nature et des propriétés des matériaux dont il peut faire usage, ainsi que de la manière de le* mettre en œuvre, afin de pouvoir avec sûreté déterminer le* forme*, le* dimension* et le* disposition* des partie* q&i doivent former l'édifice; diriger le travail de* ouvriers dans tonte* leurs opérations, pour qu'il en résulte la solidité et l'économie qui doivent caractériser tous les ouvrages de construction. {Payez Co.NSTaiciioN.)
Toute* ces connoissanecs font qu'un bon constructeur est dans le cas de pouvoir rendre raison de tous les procédésdes ouvriers et le mettent en état de juger, 1° de la possibilité d'exécuter un ouvrage; ?" de» difficultés qui peuvent s'y rencontrer ; 3° d'indiquer ou d'imaginer les moyens de réaliser les projets dont l'exécution lui est confiée, lorsque les moyens ordinaires sont insuffisant ; 4° de rectifier les procédés vicieux fondé* sur une routine aveugle.
notre temps au mot constructeur est due a l'esprit d'analyse et de composition que le système d'études moderne a introduit dans tous le* arts, mais surtout dans l'architecture. On a déjà fait sentir, au mot aschitecte , quels abus et quelle foiblcsse cette division des deux parties d'un même art y avoit portée. Lesarchitectesanciens, s'ils revenoient,auroicnt peine à concooir comment il a été possible de faire dans un même ouvrage deux articles séparés de f qui , pour le bien de l'art, devraient être i On l'a fait cependant pour obéir aux lois de ÏV
lyse , plus encore que pour se conformer à l'usage ; c'est dans le même sens que le mot Cokstbcctiox va
CONSTRUCTION, s. f. Ce root sert à il la manière dont un ouvrage est fait : ainsi , en parlant d'un édifice , on dit que la construction en est belle, solide, savante, hardie, légère, économique, ou qu'elle a tous les vice* contraires. Il sert encore a indiquer 1rs matières qu'on a employées ou qu'on peut employer à leur exécution ; par exemple la con~ struction d'un édifice pe\it être en moellon*, en pierre de taille, en briques, en bois, etc.
La construction, considérée comme partie de l'architecture , est l'art de faire exécuter tout ce qui entre dans la composition d'un édifice. L'objet essentiel de cet art doit être de réunir la perfection , la solidité et l'économie. On obtient la perfection en confiant l'exécution d'un ouvrage a de bon* ouvriers; la solidité, en donnant a chaque partie les justes dimensions qu'elles doivent avoir relativement a leur
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position, au fardeau qu'elle* ont à soutenir ou aux efforts auxquels elle* ont à résister, et à la consistance des matériaux; l'économie, en employant les matériaux le* plu» convenables , de bonne qualité , i ■ans dégât ni i
OCELLES SONT LES CADSES QUI OXT *E.NI)U LA 0OK- *T*lCTIO.N DES ÉDIliCLS EXT*ÈHEMENT COlTllSt ET SOOE.NT PEU SOLIDE?
Depuis le renouvellement de l'architecture antique , la plupart tic ceux qui se sont adonnés à cet art ont négligé l'étude de la construction en faveur de la composition et de la décoration, qu'ils ont regardées comme lesobjels principaux de leur art, tandis qu'il est certain qu'un édifice peut remplir l'objet de sa destination quoiqu'il ne soit pas décoré , et qu'un autre dont la décoration serait fort belle ne le remplirait pas.
Cet abus, du moins on peut le soupçonner, vient de ce que les premiers qui renouvelèrent l'architecture antique furent de* peintre* , des sculpteurs ou des dessinateurs qui eurent particulièrement en vue la décoration , pree que cette partie étoit plus de leur ressort que la construction, qui exige des connoissanecs particulières. Cependant dans les beaux édifice* antique*, dont ils n'ont cherché à imiter que les ornemens, on voit que 1rs colonne*, les frontons et les autres parties principales de la décoratiou, étoient des choses essentielles à l'édifice; c'est ce qui don a leurs ouvrages un caractère de grandeur et de i venance qui excite encore l'admiration, quoique ce qui reste soit dépouillé de la plus grande partie de «es omemens.
La protection particulière que l'on a accordée jusqu à présent a ceux qui ne se sont occupés que de la composition et de la décoration, est cause que la plupart des architectes actuel* ont dédaigné la construction pour se livrer a la partie la plus brillante. De là tous ces projet* où l'on voit que le principal est sacrifié à de vains accessoire» , où l'on ne fait i
aucune attention a l'usage auquel un édifice est < tiné, ni à la dépense qu'il faudrait pour l'exécuter.
Les gens en place et les amateurs n'ont pas assez réfléchi sur la nature et l'objet de l'architecture ; cet art n'est pas, comme la poésie, la peinture, la sculpture , la musique , un art de pur agrément qui puisse souffrir tous les écarts de l'imagination ; c'est au contraire un art essentiellement utile, qui exige 1 coup de connoissanecs, de prudence et d'ha pour allier dans un même édifice la beauté , la commodité, la solidité et l'économie. C'est véritablement en quoi consiste la science de l'architecte, science qu'il est si difficile d'acquérir. Quoique notre nation se glorifie d'être une des plus instruites, peutêtre pourroit-on en dire , avec Platon , qu'elle aurait bien de la peine a citer un architecte accompli.
Les architecte* actuels étant généralement plus dé-
décorateur)) que constructeurs, il» connoissent à peine les procédé des art* qu'il faut mettre en nom pour exécuter leurs projet» , d'où il résulte que , lorsqu'ils se trouvent charges de l'exécution de quelque édifice important , étant indécis sur les moyens , ils changent et «rient sans cesse, ils font recommencer plusieurs fois des parties d'ouvrages sans pouvoir se satisfaire eux-mêmes , et après plusieurs tentatives aussi coûteuses qu'inutiles, ils finissent par se confier à des entrepreneurs, gens ordinairement avides et rusés, qui ne cessent de leur tendre des pièges pour les faire entrer dans leurs vues intéressées, en prodiguant inutilement la matière et les ouvrages superflus. Telle est la source de celte infinité d'abus qui ruinent les particuliers les plus riches, et épuisent l'Etat sans rien produire.
MOYENS DE RENDRE LA CONSTRUCTION DES EDIPICES MOINS COUTEUSE
Lorsqu'il s'agit de quelque édifice public on de quelque ouvrage considérable, il faudroit remettre à l'architecte un mémoire circon<ancié , fait par quelqu'un de bien instruit de toute* les particularités relatives à l'usage auquel l'édifice doit être destiné. Ce mémoire serviroit a guider l'architecte dans la composition de son projet.
L'architecte devrait être obligé de joindre à son projet une description raisonnée , pour justifier la disposition , les formes et les dimensions de tontes les pitiés qui le composent , et afin de mettre ceux pour qui il est destiné en état de juger eux-mêmes s'il a rempli leur objet.
Il ne suffit pas que le projet d'un édifice contienne toutes les parties nécessaires à l'objet pour lequel on le destine, que l'ensemble et les détails soient d'une belle forme, que les ornements soient bien choisis, de bon goût, et relatifs au genre de l'édifice; il faut de plus qu'il puisse être construit avec solidité et économie. C'est pourquoi, après que les projets d'un édifice auroient été arrêtés par rapjiort à la distribution et a la décoration , il seroit très-important , avant de passer a l'exécution , d'en examiner de nouveau toutes les parties, pour se rendre raison des moyens de construction , afin de reconnoître s'ils sont les meilleurs, les plus simples, les moins rnùteux , si ce sont les plus convenables au genre de l'édifice et aux matériaux qui se trouvent dans le pavs où il doit être situé. Sans cette sage précaution on risque d'employer inutilement beaucoup de temps, de matières et de dépenses à des ouvrages superflus, mal combinés, qui ne peuvent s'exécuter que par des moyens extraordinaires, toujours fort coûteux et qu'on peut éviter en les prévoyant.
DE LA CONSTRUCTION EN PIERRE DE TAILLE
Cette manière de bâtir est la plus belle , la plus solide et la plus durable , celle qui exige le pl«* d'art
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et de connoissances ; mais aussi elle est la plus dispendieuse : cependant c'est la seule dont on devrait faire usage pour les édifices ou parties d'édifice* qui exigent une très-grande solidité.
La solidité des ouvrages en pierre de taille doit être itidé|>cndante du ciment ou mortier que l'on peut y eniplover. On a remarqué que toutes les constructions antiques de ce genre sont faites sans mortier, que les pierres sont taillées avec tant de précision et de justesse qu'a peine on aperçoit les joints , et que dans ceux qui paraissent il n'est pas possible d'introduire la lame d'un couteau, si mince qu'elle puisse être.
Tout l'art de construire en pierre de taille consiste dans l'appareil et la pose. ( Foycz ces mots et Coupe des pierres.) Dans plusieurs constructions antiques ou a trouvé que les Romains ont fait usage de crampons de hron/c ou de fer scellés en plomb, pour unir pins solidement les pierres de taille les unes aux autres ; ils ont quelquefois fait usage de clefs de bois fort dur, taillées en queue -d'à ronde. {V o/rz pour un plus grand détail sur les articles Murs, Massifs, Point d'appui, Revêtement, Voûte.)
Pour les constructions en moellons et en briques , voyez l'article Maçonnerie, et pour celle en bois l'article Charpente.
CtTNTOUR, s. m. Génériqucment pariant, ce mot signifie la ligne qui marque la forme et les extrémités d'un corps ou d'une superficie. Dans les arts du dessin, il em|H>rtc l'idée simple du trait qu'on emploie à cet usage ; il est d'un fréquent emploi dans la peinture ]>onr exprimer le trait par lequel une figure se trouve renfermée ; dans la sculpture, quoique l'idée de ligne tracée soit moins positivement vraie, il n'est pas moins d'usage pour signifier l'extrémité de toute» les formes. C'est par analogie et en quelque sorte par métaphore que l'espace occupé par une figure saillante est dit et réputé compris entre une ligne qui en fait le contour. Cette ligne et ce contour sont véritablement intellectuels. Il en est de même pour tous les corps saillaus dout se conqiose l'architecture.
Le mot contour se prend ensuite dans une acception plus vague, et il devient, dans le langage ordinaire des arts, svnonvmede forme, de configuration, d'ensemble. Ainsi l'on dit le contour d'une colonne, d'un dôme, d'un profil ; on dit au pluriel les contour/ d'un édifice ; ou dit les contours de la volute ionique, pour exprimer ses circonvolutions.
CvïNTOrRNKR , v. a. Ce mot, dans son acception simple et positive , signifie tracer la ligne qui marque les extrémités d'un corps ou d'une siqierficie. Cependant il est peu d'usage en ce sens dans la langue des arts du dessin ; et par une de ces bizarreries dont on ne saurait demander compte à aucune espèce de langue, lorsque faire le contour dans une ligure est
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une locution qui n'exprime qu'une opération naturelle, le verbe contourner, qui d'uu seul mot reiul la même idée, se preud toujours dans une acception défavorable. Aiusi contourner une figure signifie lui donner un contour faux, outré ; dire d'un peintre ou d'uu sculpteur que sts figures sout contournées, c'est lui faire le reproche de vice, de manière ou de fausse
rice que le bon goût a toujours fait au Primatice , quelques maîtres florentins, au Parmegiano, à Bernin , et plus encore à ses élèves.
Dans l'architecture , contourné n'exprime pas une idée plus favorable ; celte épithète de blâme se doune ou à celle dont les contours îuixtilignes produisent des plans trop composés , et dont les forme» ne semblent être que des jeux bizarres de l'imagination, ou à celle dout les profils découpés ou ressautés produisent ce manque de couliuuilé qui fait sortir l'architecture de la vraisemblance admise par la raison. Les Boromiui et Guarini, le P. Pozzo, oui fait de l'architecture contournée; ce goût fut celui de la fin du dixseptième siècle et de L» moitié du dernier. On sent bien qu'il résulte de la lassitude du simple, et du liesoin de changer que les hommes en société éprouvent plus ou moins dans les arts, selon que ceux-ci , plus ou moins d'accord avec les mœurs, seront plus ou moins liés aux divers intérêts qui lesséprent des plaisirs de la vie ou des jouissances du luxe. Lorsque le vice qu'on vient de décrire se trouve porté dans l'architecture jusqu'au ridicule et jusqu'à l'excès, il s'exprime par le mot chantourner, qui iudique encore une plus grande découpure de formes.
Au reste le mol contourner pourroit quelquefois s'emplovcr en moins mauvaise part, mais ce «croit alors par opposition au vice contraire. Celui qui aurait dans la peinture et dans la sculpture un style anguleux, et dans l'architecture une manière de profiler âpre et roide, on pourroit lui dire de contourner un peu ses formes ; cependant , dans ce cas, le mot d'arrondir ou d'an-oudisseuicnt seroit plus usité.
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ce qui a est que
CONTRACTl RA. C'est le mot latin queVilrove emploie pour désigner ce que nous appelons la diminution dans l'art de fuseler une colonne. Perrault, en traduisant ce mot par diminution , observe que c'est pour se conformer à la manière de parler des gens de l'art ; que cette expression pouvant s'appliquer a la réduction qu'un corps peut éprouver dans ses différentes dimensions, le mot français le plus propre à rendre l'idée de contractura est celui de rétrécissement . ( Voyez Di m 1 m t io>- , R éta tciss 1 m e>- t . )
CONTRASTE, s. m. Vient de contra stare.
Contraste est sy nony me d'opposition; 1 tous les synonymes, ces deux mol nation étymologique, soit dans leur acception usuelle, offrent une variété d'idées assez sensible.
Il nous semble qu'entre, ces deux mots et ce qu'ils expriment il y a là distance qui sépare l'idée de ce
qui est contraire d'avec l'idée différent.
Tout ce qui forme contraste forme sans doute disposition , eu faut que le plus contient le moins, comme il est vrai que tout contraire renferme aussi une différence. L'idée d'opposition , dans la nature et dans les arts qui en produisent l'imitation, indique entre les êtres, comme entre les ouvrages, une position qui est propre à faire ressortir et à faire distinguer leurs qualités réciproque*. L'idée de contraste nous jaroit exprimer, entre les objets sur lesquels il agit, un choc, une hostilité telle, qu'une des deux qualités de ces objets doit céder à l'autre.
L'art de la peinture est celui qui pcul le mieux nous expliquer la valeur précise du contraste et celle de l'opposition.
Or déjà l'on voit que la peinture, considérée dans l'emploi seulement technique des couleurs, n'existe que par h vertu des oppositions. Que sout , en effet , toutes ses teintes, demi-teintes et nuances diverses, ses dégradations de clair-oWur, si ce n'est des oppositions dont les différences iufiuies font ressortir de la manière la plus graduée les effets que, (tardes moyens qui n'appartiennent qu'à elle, la nature produit entre tous les cor|is et les moindres parties de ces corps?
A oilà OC que fait la jieinture par la vertu des oppositions infinies qu'elle sait tirer d'un petit nombre de couleurs. Mais, comme on lésait, ces oppositions ne sout que d'iuscnsibles différences de lumière et d'ombre, de clairet d'obscur, de fort ou de foible.
La peinture sail aussi, par un emploi tout autre de ses moyens, imiter la nature, lorsque celle-ci lui présente, dans certains effets accidentels, non plus une succession plus ou moins graduée de différence* amies de l'ieil , niais au contraire de brusques et rapides passages d'un ordre de choses à un autre, qui surprennent les sens en ébranlant l'imagination. Telles sout certaines transitions inopinées d'un aspect tranquille à des points de vue sauvages , hérisses de roches menaçantes, ou vice versd ; Ici est l'éclair on le trait de feu qui sillonne l'horizon ; telle la flamme des volcans et des incendies dans une nuit obscure. Voilà ce que nous appelons des contraste-' dans la nature, et voilà aussi ce que reproduira la peinture, qui procédera alors non par de légers passages du clair à 1 obscur, mais par des moyens hardis, tranchans, qui mettent en œuvre les effets de tout ce que les couleurs peuvent offrir de plus contraire cnlre elles; voilà cnGn ce qui nous paraît le plus propre à faire saisir ce qui distingue l'opposition du contraste.
Ceci , au reste , peut s'appliquer à plusieurs autres arts, mais avec des variétés qni tiennent à leur nature particulière Comme la théorie en cette matière fait mieux comprendre la valeur du contraste et sa ditférenoe d'avec l'opposition, dans les arts qui ont sur nos sens une action plus directe, et que chacun peut le mieux apprécier, nous pensons que l'art qui , ainsi
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que U peinture, rend cette action plus sensible et la plus facile a apprécier, est la musique.
Aucun, en effet, ne procède plus qu'elle par une succession plus nécessaire de ces différences qu'on appelle oppositions , et qui fout par conséquent le contraire de la monotonie . aucun ensuite n'a plus à sa disposition et n'emploie plus facilement les ressources du contraste, c'est-à-dire ces passages subits et inattendus des sons voisins du silence à ces éclats qui semblent être ceux du tonnerre moyens énergiques par lesquels il sait aussi , dans l'ordre des affections morales, passer, s'il le faut, de l'expression du sentiment le plus doux au contraste bruyant de la passion la plus orageuse.
La poésie , sans doute l'art de tous le plus étendu , puisqu'il n'est pas soumis à un sens extérieur, ni à un organe particulier, a dans son domaine immense d'inuombrables moyens de procéder par les oppositions infinies que lui présente la diversité des idées , des sentimens, des affections, des caractères, qu'il place tantôt en regard comme de simples diversités, et que tantôt il fait contraster pour donner à ses peintures plus de prise sur notre esprit. De toutes les applications qu'on peut faire de cette théorie à l'art du poète , la plus sensible est celle que comporteroit l'action scénique ou dramatique. C'est la que le poète se plaît souvent à mettre en contraste certains personnages, certains rôles, qui paroîtroient exagérés si leur contraste n'étoit pas nécessaire à l'effet général , à peu près comme ce que les peintres appellent repoussoirs sur les devans de leurs tableaux.
L'effet du contraste est donc de porter subitement l'ame, par une impnlsiou inattendue, à la jouissance d'une impression de surprise, qui, par cela qu'elle est très-forte , ne saurait être ni de longue durée , ni trop souvent répétée. La raison ou le sentiment des convenances doit fixer, sur ce point , les limites du vraisemblable qui appartient à chaque sujet , mais surtout à chaque genre d'art. Chacun, en effet, pourroit avoir sur ce point sa théorie particulière. Chacun agissant sur l'ame par des instrumens particuliers , et <•'ail.TSs.iut ii un organe différent , il -etwt ;n «sable que les principes généraux , vrais pour tous les arts dans ce que tous ont de commun , souffrissent des exceptions et des applications fort diverses dans ce qui constitue la nature propre de chacun.
Qui sait même s'il ne s'en trouverait pas quelquesuns qui , tout en admettant l'emploi des oppositions comme moyen indispensable de leur langage, se refuseraient à l'emploi du contraste.
On peut d'abord avancer que le domaine du contraste est naturellement dans les arts qui, «'exprimant par images, peuvent et savent remuer si diversement notre ame, s'emparer de ses affectious, et, par toutes les sortes de rapprochemens, faire à son gré voyager notre imagination , et la transporter avec la plus grande rapidité d'un lieu dans un autre , d'nn sentiment à un autre sentiment.
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Or, s'il est un art inhabile à exercer ce pouvoir, c'est l'architecture , qui s'adresse particulièrement à l'entendement , et qui agit sur la partie intelligente de l'ame plutôt que sur sa partie sensitive. C'est par la justesse des rapports, par la combinaison rationnée des formes , des lignes , des contours , des masses, de leurs mesures, et par l'accord des parties entre elles et avec l'ensemble, qu'elle nous plaît. Mais ce plaisir est, avant tout, celui du jugement; c'est d'abord à U raison qu'elle s'adresse. L'admiration qu'elle excite est du genre de celle que produit l'harmonie générale du spectacle de la nature. Cette impression est celle de l'ordre. Or le sentiment de l'ordre ne sauroit produire ces fortes et brusques émotions , effets de la surprise et de ces contrastes qu'on pourroit appeler de sa vans désordres.
L'architecture nous paraît devoir, au contraire, mettre en œuvre beaucoup plus ce que nous avons appelé des oppositions; nous dirons même qu'il est on ne peut pas plus dans la nature de ses movens d'employer ces différences de mesures, de saillies, de simplicité, de richesse, de proportions, de pesanteur, de légèreté, et autres, qui forment la mélodie et comme le rhythme de son langage. C'est pat l'effet de l'oivposition, de ses différences, et de leurs innombrables degrés, qu'elle sait établir dans chaque édifice cette harmonie d'effet et de caractère qui porte l'esprit vers le sentiment d'admiration ; sentiment fort différent de celui de l'étonncmcnt , dont la vertu appartient au contraste.
Nous ne voulons pas prétendre toutefois qu'il n'y ait dans les moyens et les ressources de l'architecture de quoi produire des ouvrages si divers par leur construction, par leur forme, ou , si l'on veut , par les parties fantastiques de leurs élévations, qu'ils pourroient faire éprouver l'effet des contrastes si leur rapprochement avoit lieu. Mais ce qu'on prétend, c'est que ces rapprochemens brusques, comme serait le passage subit de l'ordonnance élégante, et décorée avec recherche, d'un intérieur ionique, a un tombeau souterrain creusé et travaillé dans les masses les plus rustiques ; c'est que ces rapprochemens , dis-je, ne sauraient être du ressort de rarcliilccture proprement dite; c'est que ces contrastes ne sont affectés ni à un lieu ni à un instant donné.
Celte sorte de contraste ne peut appartenir qu'à la décoration de quelques intérieurs, ou aux représentations scéniques, qui, d'un instant à l'autre, et non plus en idée, mais on pourroit dire en réalité , nous offrent les lieux les plus contrastons. Je pense qu'au palais du T, à Mantoue, et lorsque les effets des couleurs de la salle des Géans, par Jules Romain , étoient encore brillans , le passage subit et imprévu de l'élégante galerie qui précède , dans ce local où la peinture entassa des masses énormes de rochers sous lesquelles sont précipités les géans, dut produire l'impression d'un véritable contraste. On citerait encore, dans plus d'un lieu saint, quelques-uns
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de cet prestiges décoratifs qui font succéder rapidement l'obscurité d'un tombeau à l'éclat dn jour ; contraste, comme on voit, qui a lieu dans l'architecture si l'on veut, mais non point par ses propres moyens.
Il en est de même au théâtre. Rien ne peut mieux donner l'idée de caractères non-seulement divers , mais opposés , et même quelquefois contrôlions s'ils se tronvoient réunis en réalité, que l'architecte peut imprimer à une prison , à un tombeau , à un catafalque , à un temple , a une salle de bal, à une galerie de fête et de plaisir ; mais tous ces monumens ne se trouvent que sur la scène , mis en position de figurer par leurs contrastes.
Disons qu'il y a encore un art plus naturellement privé , non d'un certain genre d'oppositions , mais de toute espèce de contraste ; nous voulons parler de la sculpture, qui par ta nature est l'art le plus isolé. Si en effet le contraste résulte de la rencontre imprévue et subite de deux contraires , il ne peut avoir lieu que dans les arts qui, procédant par images successives , dès-lors peuvent interrompre , selon les cas, cette succession naturelle pour produire le choc inattendu du contraste.
Or , selon le rang qu'occuperaient les arts dans l'échelle de cette petite théorie , on placerait la poésie, la musique, la peinture, l'art ci nique, l'architecture et la sculpture.
CONTRASTER , v. a. Comme nous avons vu qu'on prend souvent le mot contraste pour celui d'apposition , malgré la différence que leur signification étymologique, et plus encore La théorie de l'art, doit mettre entre eux , nous n'aurions rien de nouveau à dire sur l'emploi do verbe qui est formé de contraste, si l'nsage du langage n'autorisait k employer le verbe contraster dans le sens particulier d'opposition.
Ainsi l'on dira volontiers dans la composition, nonseulement d'un groupe , mais d'une seule figure , qu'il faut faire contraster l'esprit de chaque figure avec l'aspect de celle qui l'a voisine, c'est-à-dire les placer dans des mouvemens ou des attitudes , sinon toujours opposés, au moins dissemblables. Ce qu'on dit de plusieurs groupes ou des figures d'un seul groupe, on le dira aussi d'une seule, en faisant que ses membres , au lieu d'une répétition symétrique, produisent des lignes différentes.
De même en architecture , au lieu de dire qu'il convient d'observer dans un plan de ces variétés qui mettent en opposition des formes de nature différente, on dira qu'il faut faire contraster une partie circulaire avec une ]»rtie carrée.
Ainsi l'usage fait souvent dévier les mots du sens propre de leur signification étymologique , et plus encore de celle que leur assigne la théorie critique du langage.
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CONTRE-BAS rr CONTRE-HAUT, s. m.
Terme dont on se sert dans l'architecture civile et militaire pour exprimer du haut en bas et du bas en haut de quelque hauteur que ce puisse être.
CONTRE-BOUTER ou BUTER, v. a. Retenir par un pilier la poussée d'une voûte ou d'une plate-bande, afin d'en empêcher l'écartemcnt. Quand au lieu d'un pilier on emploie un arc rampant , on dit are-boutant. {foyezee mot.)
CONTRE -CHASSIS, s. m. {Voyez Châssis
CONTRE-CLEF, s. f. Claveau en saillie, place immédiatement entre la clef et les autres claveaux d'une arcade ou d une plate-bande.
On ne donne point de contre-clefs a une clef faite en agraffe ou en console. Les contre-clefs, avant un caractère de force et de rnsticité, ne s'accordent pas
ne peuvent accompagner qu'une clef à 'bossage ou à pointes de diamant; et en lui servant d'arrière-corps, elles la font ressortir plus avantageusement. Les contre-clefs doivent être taillées par le bas en ligne droite, et non profilées comme une douciuc et un talon , ainsi qu'il a plu a quelques architectes de le faire : cet accessoire en détruit l'effet et les rend mesquines et lourdes tout ensemble. Les contre-clefs conviennent mieux a des baies de grande proportion qu'à celles de proportion médiocre.
CONTRE-COEUR , s. m. Partie du mur qui est entre les deux jambages d'une cheminée, et qui forme le dos du foyer. Ou l'appelle communément le fond de la cheminée.
Le contre-cœur doit être de briques ou de tuileaux; ordinairement ou le garnit au milieu d'une petite plaque de fonte, et on couvre le reste d'un enduit de plaire , que l'on peint en détrempe couleur d'ardoise. Dans les nuisons un peu importantes, ou bien lorsqu'on veut obtenir plus de chaleur et de solidité, on revêt entièrement de fonte le contre— cœur ainsi que le côté intérieur des jambages. On l'appelle alors contre-cœur de fer. Les plaques de foute destinées à cet emploi sont le plus souvent ornées de basreliefs ; mais ceux-ci doivent être peu chargés , et ne
l' représenter que des sujets analogues au feu et a
I l'hiver.
On a long-temps garni les contre-cœurs de car- ' rcaux de faïence vernissée ou pciutc de diverses cou- 1 leurs ; ils donnoient aux intérieurs de chemiuées une propreté et un éclat que ne leur donnent pas les 1 plaques de fonte , toujours noires et grossières , et ils s'accordoient beaucoup mieux qu'elles avec le marbr ou les autres pierres dont on fait les chambranles ; ■ on aurait dû continuer à se servir de ces carreaux , j surtout pour les cheminées d'appartement , et il faut \j espérer que l'inconstance qui les a fait abandonner
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le* remettra en usnge dm nous, ainsi qu'ils le sont en Flandre et en Hollande.
CONTRE-FICHES, s. f. pl. Ce sont, dans les formes d'un comble , des pièces de bois qui d'un bout it sur les poinçons, et de l'autre soutient
portent i forces.
On appelle contre-fiche toute pièce de bois mise en pente contre une autre, ou coutre une muraille pour l'étayer.
CONTRE-FORTS, s. m. pl. Espèce de piliers construits en dedans d'un mur de quai ou de terrasse et en même temps que ce mur, lorsque par économie on ne lui donne pas une épaisseur suffisante pour résister seul à la iiousséc des terres.
On appelle aussi contre-forts de grands pilicrs-butans qu'on élève après coup pour retenir un mur
»qu'
dont on craint Vi-
Lcs contre-forts sont carrés , triangulaires ou circulaires, et ont ordinairement beaucoup de fruit.
En général le mot coutre-fort donne l'idée d'un appui sans en indiquer la forme , et il devient par-là le nom commun de tous les corps construits pour résister à une poussée quelconque. {Voyez Aacs-Boutans, Piuers-Bltass, Eperos.)
CONTRE-FRUIT, s. m. {Voyez Frcit.)
CONTRE-GARDE, s. f. (Arcb. milit.) C'est un ouvrage qui forme un angle saillant, et qui couvre et défend un bastion; ce qui l'a fait appeler conserve.
Co.ntr E— carpe. Espèce de crèche faite de grands quartiers de pierre dure, seulement équarris et notés a sec, dont on environne les piles d'un pont de pierre ; ce qui les garantit de la violence des eaux et des glaces. On a pratiqué avec succès des contregardes au pont du Saint-Esprit, sur le Rhône.
CONTRE -HACHER, v. a. C'est fortifier des ombres formées par des lignes parallèles, en traçant sur celles-ci d'autres parallèles qui les coupent carrément ou obliquement , selon ce que l'on veut re-
CONTRE-HALT, s. m. De bas en haut. {Voyez
GnmHii.)
CONTRE-JAI CER, v. a. Terme de charpenlerie. On dit contre-jaugrr Us assemblages : c'est transporter la largeur d'une mortaise sur l'endroit d'une pièce de bois où doit être le tenon, afin que le tenon soit convenablea la mortaise. {Voyez Jauger.)
CONTRE-JOUR , s. ro. Lumière ou fenêtre opposée à quelque objet , et qui le fait paroître avec désavantage. L'envie de trop éclairer les intérieurs produit souvent des contre-jours, surtout dans les églises et palais. Ln peu d'obscurité seroit pourtant préférable a tous ces jours qui te croisent, se combattent , et projettent sur toutes les surfaces des
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j ombres fausses , dures et rompues. Un tableau à contre-jour peut être déplacé ; mais une colonne est immobile ; et si elle est mal éclairée , on oc sentira jamais le charme de ses proportions. Il en est du même d'une frise, d'un bas- relief, et de toutes les autres parties d'ornement.
CONTRE-JUMELLES, s. f. pl. Ce sont , dans les rues et au milieu des ruisseaux, les pavés qui se joignent deux à deux , et font liaison avec les caniveaux et les morces .
CONTRE-LATTES, s. f. pl. Tringles de bois minces et larges, qu'on attache en hauteur contre les lattes entre les chevrons d'un comble. Les contrelattes sont ordinairement de la longueur des lattes.
Contre -latte de kente. Bois fendu par éclat mince , pour les tuiles.
Contre-latte de SCIACE. Contre - latte refendue à la scie, et qui sert pour les ardoises; on la nomme aussi latte-volige.
CON TR E-LATTER , v. a. Cest latter une cloison ou un pan de bois devant et derrière, pour les couvrir de plâtre ensuite.
CONTRE -MTR , s. m. Petit mur que l'on adosse à un mur mitoyen, pour empêcher que celuici ne soit endommagé par les constructions que l'on veut faire auprès. Le contre-mur ne doit point être lié avec le vrai mur, et quelquefois même on laisse entre eux un vide que l'on remplit de terre glaise , ainsi qu'il est prescrit pour les fosses d'aisance , citernes, bassins, etc.
Contre— mur se dit aussi d'un mur extérieur bâti autour «lu mur principal d'une ville.
CONTRE-MURER , v. a. Faire un contre-mur. La coutume oblige de contre-murer les à très , les écurie*, les fosses d'un privé , etc. ; cette obligation est fondée autant sur la salubrité que sur La solidité, et sans doute elle sera toujours maintenue.
CONTRE-PILASTRE, s m. Pilastre qui est à ropposite^d'un autrcjlaus une galerie ou un^por-
niche, les arcs doubleaux de* voûtes , etc. A Paris la plupart des églises modernes sont ornées de contrepilastres. On pariera de ce genre de décoration au mot PiLASTnE , afin de ne point Cure perdre de vue, en les divisant , les principes de goût qui regardent le pilastre en lui-même etsesdivers emplois.
CONTRE-POIDS, s. m. C'est, dans un théâtre, un corps pesant qui, en se haussant ou se baissant , en fait hausser ou baisser un autre; tel est le moyen simple par lequel on exécute les descentes, les vols, les changemens, etc. {Voyez Théâtre.)
CONTRE-PORTE, s. f. Seconde porte prati- [ quée a l'entrée d'une ville fortifiée, pour mieux la
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défendre de l'ennemi. C'est encore une double porte que l'on fait pour se défendre du vent ; celle-ci est ordinairement d'étoffe tendue sur un châssis de bois, et elle se pose et dépose à volonté.
CONTRE-POSEUR. (Voyez Poseur.)
CONTRE-ÉPREUVER , v. a. L est passer sous une presse de graveur un dessin à la mine de plomb, au crayon rouge ou à la pierre noire, après l'avoir humecté par derrière avec une éponge , ainsi que le papier blanc qui en doit recevoir l'impression.
CONTRE-RETABLE, ». m. Lambris élevé audessus d'un autel pour recevoir un bas-relief on un tableau représentant le saint auquel l'autel est dédié. Le contre-retable ne convient absolument qu'aux autels adossés et non isolés des cha|M'llcs.
Lorsqu'on adosse un tabernacle au contre-retable, il faut que le sujet, peint ou sculpté, soit relatif au mystère qu'annonce le tabernacle ; de même lorsqu'un contre-retable est composé d'un bas-relief qui sert de soubassement à un tableau, ce dont on a quelques exemples , l'action différente exprimée dans l'un et dans l'autre doit appartenir au même person-
oi que veuille l'usage, on n'adossera jamais des gradins à un contre-retable ; les gradins, déplacés sur tous les autels, le sont encore plus sur ceux a contreretable , parce que les chandeliers dont on les garnit empêchent de voir nettement ce que le contre-retable représente. En effet , on sait que nos chandeliers d'église, plus lourds encore de dessin que de matière, ne manquent jamais, pour ainsi dire, d'être ornés de cierges démesurés. Le contre- retable devroit être entièrement libre et a découvert.
Un autel peut avoir un contre-retable, et ne point avoir de retable; mais il n'a jamais celui-ci indépendamment de l'autre.
CONTRESCARPE , s. f. (Architect. milit.) Le talus ou la pente du fossé en regard d'une place forte ou d'un château. La contrescarpe est quelquefois de pierre et sans talus ; elle est toujours a l'oppositc de l'escarpe. (Voyez ce mot.)
CONTRE-TERRASSE , s. f. Terrasse appuyée contre uuc autre, ou élevée au-dessus, pour quelque élévation de parterre ou raccordement de terrain.
CONTRE-TIRER , v. a. C'est prendre le trait d'un dessin à travers une étoffe fine, un papier huilé bien sec , ou à la vitre sur un papier blanc. Gontretirer n'a précisément que ce sens ; on le rend aussi par calquer. {Voyez ce mot.)
CONTR E-VENTER , v. a. Contre-booter, par des pièces de bois obliquement posées, des fermes, des pns, et autres assemblages de charpente , afin d'en empêcher le mouvement , et de les mainte-
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■Ir dans les différentes secousses qu'ils pourraient
éprouver.
CONTREVENTS, s. ni. pl. Ce sont, dans les ouvrages de charpenterie , les pièces de bois obliques qui coptre-buttent les pièces d'aplomb. (V. Gcettes.)
Contrevents de croisé i s Volets qui ferment les croisées en dehors dans toute leur hauteur. Ils ressemblent a des portes pleines, et sont collés, emboîtés, et peints des deux cotés, afin de mieux résister a l'air ; on les emploie communément dans les maisons de campagne pour les rendre plus sûres, et pour défendre les vitres et châssis des vente et de la grêle.
Les croisées qui ont des contrevents ne doivent point avoir de chambranles; ils se nuisent mutuellement. En effet, les chambranles par leur saillie empêchent que les contrevents, lorsqu'on les ouvre , ne s'appliquent sur h» mur de face , ce qui serait nécessaire pour que l'air ne les agitât pas; et les contrevents étant ouverts , couvrent les montans des cliambranles et n'en laissent voir que la traverse, qui paroit alors sans soutien , et par conséquent ridicule. Ce* observations relatives aux contraints peuvent également convenir aux jalousies. (Voyez ce mot.)
Les contrevents sont nnc fermeture forte et même un peu rustique ; ainsi les maisons on on les emploie doivent avoir un extérieur simple et solide; un ravalement propre et soigné suffit i leur décoration.
CONTROLEUR, t. m. Nom de celui qui, dans les bâtimens de quelque importance, est charge d'inspecter la qualité des matériaux ; de les enregistrer selon leur date , valeur et quantité ; de donner des certificat* de leur réception a l'atelier. Le contrôleur est en outre chargé de veiller a ce qtie les dessins soient fidèlement exécutés, et à ce que les règles de l'art et les conditions des drus et marchés soient également observées.
Un contrôleur de bâtimens doit avoir de l'ordre , du goût et de la probité ; il est l'homme de confiance, et pour justifier ce titre il doit avoir une partie des connoissanecs que Vitruve exige des architectes. (Voyez Architecte.)
CONTUCCI (André), fils d'un paysan nommé Dominique. Il naquit en i4t>o, au mont Sansovino, d'où il fut appelé dans la suite Sansovin.
Dès son enfance, tendis qu'il gardoit les troupeaux , il s'amusoit à modeler de petites ligures; Simon Vespucci, alors bailli du heu, le surprit plusieurs fois ainsi occupé ; et présageant par ses jeux ce que seraient un jour ses travaux , il le demanda à son père, l'emmena à Florence, et lui fit donner dans cette ville une éducation convenable à des dispositions aussi rares.
Contucci répondit anx soins de son bienfaiteur en s'égalant aux plus habiles maîtres; les statues doot il orna Gênes, Florence et Rome, attestent la fécondité
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de son génie ; cependant la sculpture n'avoit pas été le seul objet de ses études; il avoit compris de bonne heure qu'il existait entre elle et l'architecture une affinité qui souvent rendoit celle-ci dépendante de l'autre; ainsi il les cultiva ensemble, et il y obtint le même succès. En effet, on admire dans l'église du Saint-Esprit , à Florence , la chapelle du Saint- Sacremont, dont il donna le plan et le dessin; les proportions et l'exécution en sont telles, qu'on seroit teuté de la croire faite d'une seule pierre. On vante également la sacristie de la même église ; elle est ornée de douze colonnes corinthiennes, qui portent une architrave, une frise et une corniche ; au-dessus est une voûte a lunette , décorée de compartiment exécutés avec beaucoup de soin.
La réputation de Contucci dans les deux arts qu'il exerçoit ne tarda pas à se répandre au loin. Emmanuel, roi de Portugal , fit prier Laurent de Médicis, surnommé le Magnifique, de le lui envoyer. L'artiste fit le voyage, et bâtit en Portugal plusieurs édifices, parmi lesquels on distingue un palais flanqué de quatre tours , destiné pour le souverain. Après avoir passé neuf ans dans ce pays, Contucci revint en Italie comblé d'honneurs et de présens ; mais il n'y resta pas long-temps oisif. Léon X le chargea de divers travaux à Lorette ; Contucci fortifia cette ville , décora de beaux bas-reliefs l'extérieur de la Santa- Ca.ta , et acheva le logement des chanoines que Bramante avoit commencé. Le pape lui accordoit quatre mois de vacances par chaque année qu'il le retenoit a Lorette, et Contucci les passoit à Sansovino, sa patrie, au milieu de ses parens et des amis de sa jeunesse. Il y acheta quelques terres , y bâtit une maison pour lui, et un couvent avec une chapelle pour les religieux de l'ordre de Saint-Augustin. Il se puùsoit, dans cette campagne , aux détails de la vie rustique ; mais s'étant un jour très-fatigué à porter des palissades, il fut attaqué d'une pleurésie, dont il mourut en 1 5ag.
Les vertus de Contucci lui acquirent autant d'admirateurs que ses talens ; il n'émit pas moins cher aux gens de lettres qu'aux artistes. Il voyoit fréquemment les plus célèbres d'entre eux. Il a laissé quelques dessins, nn traité des décorations de théâtre, et une dissertation manuscrite sur les mesures des anciens et sur les proportions en architecture.
CONVENANCE , s. f. L'idée qne ce mot exprime rentre, sous plus d'un rapport, dans celle dn mot bienséance. ( Voyez ce terme.) En effet, ce qui sied bien paroit devoir ressembler beaucoup à ce qui convient.
S'il ne s'agissoit que d'indiquer la nuance d'idée qui sépare ces deux expressions dans les mœurs et dans le langage de la société, on ne seroit peut-être pas embarrassé de déterminer , par les applications qu'on en fait , à quel ordre de sentimens chacune de leurs idées paroit devoir être affectée. Peut-être avancerait-on sans trop de méprise que l'idée de bien-
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I séance a plus de rapport aux mœurs, et celle de convenance aux manières ou usages. Ainsi tel sujet de figures blessera la bienséance par l'obscénité des postures, lorsque tel autre choquera la convenance par l'infidélité des costumes.
Il n'est pas aussi aisé de faire la part du sens attaché à ces deux mou dans l'emploi qu'en fait l'archi-
Si nous en croyons Vitruve, les anciens n'auroient eu qu'un seul mot pour rendre ce que nous expri- 1 mous |>ar bienséance et par convenance . Ce mot étoit décor ou décorum , dérivé du verbe deceo, decel, ce qui convient. (Voyez le mot Bienséanct., où l'on a rapporté les trois espèces de qualités qu'il désigne, et qui sont relatives, l'une à la nature même des édifices , ou des êtres auxquels on les destine , l'autre à l'accord des parties de l'édifice avec l'édifice même , la troisième à la position des lieux qu'exige le monument.)
j C'est particulièrement à l'observance des conditions prescrites par l'emploi de chaque édifice que Vitruve rapporte l'idée de ce que nous appelons spécialement aujourd'hui convenance. C'est ensuite au respect pour les pratiques consacrées par l'usage dans les types élémentaires de l'architecture. <■ On violeroit, h dit-il, les lois de la convenance , si dans un enta- " blement dorique on plaçoit des denticules , si l'on » tailloit des triglvphes sur des cntablemcns ionique* » soutenus par des colonnes de cet ordre, parce qu'en » transposant ainsi les formes propres d'un ordre et » les attribuant à un autre, on blesse les yeux des » spectateurs habitués a voir ces choses disposées » d'une autre manière. ■
Cette dernière raison que donne Vitruve nons paroitroit, quelque simple qu'elle soit, ta plus propre a faire définir l'idée de convenance. Ainsi , dans la société, l'observance ou le mépris pour les usages reçus font rcronnoitre l'homme civil ou grossier. Fronder les usages établis, c'est blesser les convenances. Eh bien , il en est ainsi à l'égard de tout usage appuyé dans l'architecture sur la nature des choses, sur l'autorité du temps, sur les exemples héréditaires et les suffrages d'un grand nombre de siècles.
Nous dirons donc aussi que, dans cet art, l'observation des convenances résultera , non d'un emploi aveugle et routinier, mais d'un respect raisonné pour tout ce que l'usage a consacré. C'est particulièrement au sentiment qu'il appartient de discerner les modifications que plus d'une cause, en plus d'un cas, peut apporter dans les pratiques reçues. Or ce que le sentiment , éclairé par l'expérience , prescrit avant tout , c'est de ne point offenser l'usage sans une raison nécessaire ou un motif plausible, c'est de ne point innover dans les choses reçues et accréditées , sans que le changement puisse être justifié par la nécessité ou par un surcroît d'agrément.
Jamais, par exemple , les anciens n'ont offensé dans leurs ouvrages les principes généraux de la modéna-
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turc. Toutefois les exceptions qu'on y connaît ne sout que Je» variétés de proportion, commandées par quelque raison évidente. Ainsi on voit les Grecs, lorsqu'ils placcul deux ordres l'un sur l'autre a l'intérieur d'un temple, supprimer dans l'entablement de l'ordre dorique inférieur les parties qu'on appelle la frise et la corniche, et ne conserver que celle qu'on appelle architrave. Cette suppression est précisément une de ces dérogations à l'usage , qui loin d'être une disconvenant devient, si l'on peut dire, dans le cas cité, un nouvel hommage a la raison de l'usage, et par conséquent de la convenance. En effet deux ordres de colonnes l'un sur l'autre supposent deux étages, et lorsqu'ils s'appliquent à des bàtitnens composés de plus d'un étage, chacun comportera un entablement complet. Mais cet état de choses est inadmissible dans l'intérieur d'un naos grec. Il étoit donc d'une véritable convenance de ne |>oint ajouter a l'architrave dorique de l'ordre inférieur le» parties indicatives des solives et des chevrons.
Ce qu'on vient de dire nous parolt suffisant pour faire comprendre dans quel sens et jusqu'à quel point la convenance veut qu'où respecte les choses établies et accréditées par l'usage , et de quelle manière elle y autorise des cbangemeiis lorsqu'ils s'appuient sur le raisonnement ou sur des motifs d'utilité. Mais le sentiment des convenances est si intimemerit lié avec ce qu'on appelle le goût dans tous les arts , qu'on doit désespérer de le communiquer à celui qui n'a pas reçu de la nature l'organe moral auquel il correspond.
Encore moins fa udra-t-il espérer de le communiquer à celui dont l'esprit indocile, fait pour tout brouiller, et inhabile I discerner 1rs nuances que comportent les règles, n'admet de vérité dans l'ordre moral que la négation de tout ce qui ne se démontre point au sens physique, et croit que rien ne se prouve, parce que tout ne peut pas se démontrer. Pour de pareils esprits il n'y a d'autre convenance que l'arbitraire.
On prend quelquefois en architecture le mot convenance dans un sens assez voisin du mot convention, comme lorsqu'on dit que les convenances de l'architecture exigent de notre part que nous nous prêtions à certains accommodemens, tels qu'il en existe entre tous les arts et leurs modèles, pour qu'ils puissent remplir leur destination et produire leur effet. {Voyei
CoPiVE.NTlOJt.)
CONVENTION , s. f. Ou appelle ainsi , dans l'usage ordinaire qu'on fait de ce mot, tout acte résultant du concours de plusieurs personnes. La seule formation du mot indique trop clairement l'idée de réunion, pour qu'on insiste sur sa signification élémentaire.
Je ne dirai point à combien de sortes d'usages le mot de convention s'applique. Je passe sur-le-champ à l'emploi qu'on en fait dans la théorie des beaux-
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arts en général, et j'en ramènerai promptement les notions à l'architecture.
En examinant les principes d'imitation de chaque art, on s'aperçoit qu'il se fait entre l'imitateur et la nature, et puis entre l'art et le spectateur, certains pactes ou accommodemens qu'on appelle conventions, et que c'est au moyen de ce* convenions que l'art produit sur nous le plaisir que nous lui demandons.
La nature, en effet, ne saurait se présenter au mode d'imitation propre de chaque art que sous un rapport , ou , si l'on veut , sous un aspect particulier. Chacun de ces rapports ou aspects est ce qui forme le domaine imitatif dont le nom de chaque art exprime la propriété. Soit que chacun d'eux ait à rendre par les idées ou les images métaphoriques les formes de la matière , soit que par les formes matérielles il doive manifester les affections ou les sensations morales, rbarnn ne peut réellement saisir la nature que d'un coté ou sous un seul point de vue.
On peut très-réellement se figurer les beaux-arts, dans leurs rapports avec la nature, sous l'image de ces étudians placés autour de leur modèle , dans une position qui ne permet à chacun d'eux d'en embrasser qu'un seul coté , qu'un seul aspect. Il n'y a de même dans la représentation qu'il est donné a chaque art de produire d'après un même sujet, qu'une partic par lui imitable.
Ainsi la peinture et la sculpture, dans l'imitation qu'elles font d'un objet , l'une par la couleur sans la réalité du relief, l'autre par le relief même et la rondeur des formes, mais dénuées de leur couleur, offrent au spectateur une de ces conventions nécessaires auxquelles il doit souscrire comme étant la condition de l'existence de ces arts. Par une siugularité qu'on n'expliquera point ici , le plaisir attaché à ces deux genres d'imitation tieut précisément à ce manque d'imitation complète. ( /'• tnez Illusion.)
Mais ces deux arts sont soumis à d'autres conventions encore avec la nature ou leur modèle. Par exemple, ils ne peuvent jamais saisir qu'un moment d'une action. Quoique les figures qu'ils nous font voir dans les attitudes du mouvement le plus énergique ne puissent être supposées ainsi que dans le très-court espace d'un moment qui devrait être déjà passé après le premier coup-d'œil , cependant il se fait entre l'art et le spectateur une convention tacite par laquelle ce dernier ne demandera rien de plus.
Toutes les sortes d'accommodcmcns ou de conventions que les arts imitateurs de la nature font avec elle, et par suite avec les organes auxquels leurs imitations s'adressent , seraient le sujet inépuisable d'un long ouvrage. On peut dire même que presque toutes les règles de la peinture et de la sculpture (c'est-àdire les règles de leur théorie abstraite) ne sont autre chose qu'un recueil de conventions plus ou moins sensibles, d'où émane toute la vertu de leurs effets.
Ce qu'on vient de toucher et de faire seulement apercevoir des conventions de la peinture et de la
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sculpture avec leur modèle et avec le spectateur, dcviendroit encore plus palpable en l'appliquant à d'autres arts, et particulièrement aux arts scéniques. Ainsi la danse pantomime , qui parle par action et s'exprime par le geste ; ainsi la musique , dont tous les mouvemens sont dans les combinaisons des accens de la voix on l'effet des sons des instrumens ; ainsi les représentations de la scène , maigre ce qu'elle paroit posséder de moyens complets d'illusion , ne feque renforcer le système de convention* dont on parle, si l'on vouloit comparer tout ce qui manque a chacun de ces arts, avec tout ce que possède leur modèle.
Je pense en avoir dit assez pour mettre sur la voie de ce qu'il faut entendre dans les beaux-arts par convention. J'ajouterai cependant, pour l'entière intelligence de ce mot et des notions qui lui sont propres, qne tantôt on l'emploie en lionne part, et tantôt en mauvaise. C'est qu'il y a ponr chaque constitution d'art des conventions nécessaires , et qui sont les conditions de son existence. Il en est encore de moins élémentaires, et qui sont les conséquences des premières. Toutefois, il est un point où la théorie veut qu'on s'arrête , et au-delà duquel se trouvent l'arbitraire et la bizarrerie.
C'est alors effectivement que l'on appellera , pour en faire la censure , style de convention , forme de convention , tout ce qui procédera de l'abus , de l'excès ou du malentendu des conventions dont on a parlé. Telles seront toutes ces compositions , par exemple, qui n'auront pour objet qne de flatter les yeux par un choix de formes insolites, et dont la nature désavoue l'assemblage. Rien n'est plus propre à faire comprendre cette différence de conventions, que ce qui a lieu dans ce qu'on appelle l'ornement , dont les idées et les formes dérivent d'un certain ordre de conventions avouées par la nature, et autorisées par le goût. Mais bientôt, comme si ce qui est une exception pouvoit devenir règle a son tour, et produire d'autres exceptions, on a vu les inventions d'ornemens les plus irraisonnés et les moins agréables se propager partout, comme ces plantes parasites toujours prêtes à prendre la place du bon grain. Mais ceci s'expliquera encore mieux par l'application qu'on en va faire à l'architectnre , qui est notre objet.
L'art de l'architecture , abstraction faite de ce qui constitue, dans un ordre d'idées plus élevées, les rapports intellectuels de son svstème imitatif, emprunté a l'économie générale de la nature , à ses lois et à ses combinaisons , rapports qui sont pour l'esprit, ce qui la constitue art du génie ; cet art, disons-nous, appartient encore à l'imitation propre des beaux-arts sous d'autres titres qui dépendent de conventions parti- Cette seconde sorte d'imitation qu'on a développée ailleurs [voyez AsaonctOM, Bois, etc.), et qui semblerait devoir reposer sur un ordre de choses positif et matériel , n'existe cependant que par l'effet
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de plus d'une convention. Ainsi la transposition du svstème et des procédés de la charpente ou de la construction en bois au svstème et aux procédés de la construction en pierre , cette métaphore de l'art ne peut exister sans un assez grand nombre de conventions , autrement dit de compositions que le goût doit faire avec la réalité. Aussi ne doit-on pas s'étonner que cet art ait été , surtout chez les modernes, exposé a subir | les exagérations de deux sortes de contresens. La ] base de cette imitation étant jusqu'à un certain point mobile, il devoit arriver que Un tôt une trop grande sévérité de raisonnement , et tantôt une trop grande complaisance d'imagination, aient tenté d'en ressener D ou d'en étendre les conventions au-delà dn point que | le goût indique comme étant le juste milieu.
En l'absence de tout modèle existant réellement dans la nature , le goût a voulu, et l'expérience des siècles a confirmé sa volonté, que l'ouvrage le plus simple, celui de la construction primitive en bots selon le type grec , ouvrage formé pour ainsi dire par l'instinct de la nature , fût à l'architecture ce que les «sures de b nature sont à la peinture et a la sculpture.
Il fut nécessaire toutefois que le type rustique de la construction en bois, suffisant dans son travail grossier aux besoins les plus simples, subit de nombreuses modifications par le changement de matière, par la multiplication de nouveaux rapports, et par la nécessité de combinaisons plus étendues pour satisfaire aux exigences du goût , de la symétrie et da plaisir des yeux.
lie là dut procéder un second ordre de conven- I lions.
Il ne pouvoit pas être question ici, comme daus l'imitation que fait la peinture, par exemple, des objets naturels, de produire une image fidèle du modèle donné. Ce n'eût été qu'une répétition purement mécanique d'un objet purement matériel; et là où il n'y a que ré|iétitiou , il n'y a pins heu à imitation, entendue dans le sens de l'art. Ici dut donc se développer, avec une sorte d'imitation plus positive que celle dont on a parlé plus haut, le besoin de pactiser avec toutes les formes du modèle. Cest alors que, sans sortir de la fiction voulue, chacune des parties de la charpente se trouva transformée en une simple représentation commémorative , qui , soumise à une harmonie nouvelle de rapports, de formes et de symétries, produisit des frontons au lieu de combles et de toitures, des modillons en place de chevrons, des triglyphes pour des solives. Des architraves et des entiblemens succédèrent aux sommiers, des colonnes aux poutres et aux supports verticaux, des chapiteaux divers remplacèrent les plateaux , des profils de tout genre furent chargés tic rappeler a l'esprit et aux yeux, avec d'agréables variétés , les saillies , les intervalles et les divisions de la bâtisse originaire. A mesure que les exigences de sociétés plus opu- | lentes, et les besoins de (dus en plus impérieux du
luxe, t'étendireot et à pin* de convenance* publique» et à plut d'emploi* particulier», l'architecture, appliquée »oit à l'extérieur des construction» et à leurs intérieur», »oit à un grand nombre de plans compliqués et d'élévations multiples, dut éprouver l'impossibilité de rester dans les entraves rigoureuses de sa formation primitive.
Un troisième ordre de conventions dut encore prendre naissance. L'énnmération en se roi t trop longue I nous nous contenterons d'en citer quelquesnnes. De ce nombre est , par exemple , l'usage de plusieurs ordres l'un sur l'autre, chacun avec toutes les parties d'entablement qui supposent, par les détails du comble (tels que les pannes et les chevrons), la terminaison de l'édifice, Lnc des conventions lés plus accréditées est l'emploi du fronton dans beaucoup de parties intérieures et couvertes des ruonumeus où l'on ne saurait admettre le besoin de se défendre contre les eaux du ciel ; remploi des corniches, entablemens , dans le* intérieurs des maisons , des appartemens , etc. On doit compter parmi les conventions autorisées les colonnes engagées dans les mur», et les pilastres, qui ne sont réellement que des représentations de la colonne, puisqu'ils ne peuvent être réputés de véritables supports. Une des conventions qui donnent lieu à plus de controverses est celle des colonnes géminées et des colonnes accouplées, surtout dans des colonnades isolées, où leur* fûts sont sujets, eu se confondant, à produire des niasses inégales. L'abus est moins grand si elles sont adossées.
L'ornement donne encore lieu à un assez grand nombre de conventions dont l'énumération serait trop longue , et qui tiennent à des nuances plus ou moins légères et dont le goût seul est juge.
On en aura dit assez dans cet article, et à celui de Convenance , pour faire comprendre a un esprit droit de quelle importance il est de connoître et d'apprécier les différentes sortes de conventions qu'admet l'architecture , et combien il est nécessaire d'en respecter les convenance». Deux écueil» environnent cette théorie, exposée naturellement k se heurter contre deux excès. 11 y a celui des esprits rigoristes, qui veulent renfermer l'architecture dans le cercle étroit de tout ce qui peut être démontré comme nécessaire , et qui, sans égard aux exceptions amenées par la diversité des besoins nouveaux chef les peuples modernes, repoussent jusqu'aux convention* les plu* usuelles que l'antiquité elle-même avoit admises. Ce serait le cas de dire ici : Summum jus, summa injuria. Mais ce qui est le plus a redouter, c'est l'excès contraire de ceux qui abusent des conventions reçues pour nier toute règle , qui n'admettent plus d'autre loi que celle du caprice , et qui , de quelques exceptions plus faites pour confirmer le principe que pour le détruire , concluent que , puisqu'il y a des lignes çourbes, il ne doit plus y avoir de lignes droites , et dès-lors ne reconnoissent plus d'autre empire que celui de l'arbitraire.
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CONVENTIONNEL, adj. m. On appelle ainsi tout ce qui existe ou qui se fait en vertu et par suite de conventions.
Dans les arts du dessin, qui ont pour modèle fixe et réel la nature et la forme du corps humain , ou prend souvent en mauvaise part le goût conventionnel, ou ce qu'on appelle style de convention. Dans le sen» de cette manière de parler, on entend un goût ou un style que l'artiste s'est donné , et qui , au lieu d'avoir pour principe la vérité naturelle, est généralement l'effet ou d'une imitation fausse et exagérée de la manière de quelque grand maître , ou d'un système dans lequel il substitue des règles factices à celles qui ont guidé les plus grands artistes.
Quoique très-réellement les deux arts dont on a parlé aient dans la natnre un modèle positif qui frappe visiblement les sen», il ne s'ensuit ]ias qu'il I suffise d'avoir des yeux et une main exercée pour eu reproduire les vérités et les beautés; ces vérité* et ces beautés ont encore besoin d'être soumises à l'instrument d'une critique qui les dégage de tout ce qui nuirait a l'effet de l'imitation , si l'art se bornoit à ne hure d'autre fonction que celle d'un miroir. Or c'est ici , surtout pour parvenir à ce qu'on appelle le beau idéal, nue le génie d'abord , et à sa suite la théorie . ont établi certaines conventions avec la nature , ou , pour mieux dire, le modèle individu, qu'on appelle trop souvent et improprement ainsi ; conventions desquelles il résulte que si le modèle est dans la nature, U nature n'est pas toujours dans le modèle ; c'est-àdire que le véritable modèle réside, non dans les productions partielles de la génération , soumises à une multitude de hasards, mais dans les lois générales de la nature, dont l'individu n'est trop souvent qu'une exception plut ou moins défectueuse.
Or, ce système est une de ces hautes conventions dans lesquelles la théorie de la peinture et de la sculpture se rapproche du premier ordre des conventions, en vertu duquel nous avont dit que l'architecture alloit puiser ton imitation a la source élevée du système général d'ordre , d'harmonie et de proportions, qne la nature communique au génie de l'artiste qui sait y puiser ses principes et ses règles.
Ce sera donc dans ce sens qne l'adjectif conven- 1 tionnel peut et doit devenir nn mot d'élogo.
CONVEXE, adj. des deux genres. Se dit de la surface extérieure d'un corps rond, et par opposition a s* surface intérieure , qui est creuse et qu'on appelle concave. {Voyti Concave.)
CONVEXITÉ, s. f. Se dit de la propriété qu'une surface a d'être convexe.
Les mats concave et convexe sont relatifs , et s'appliquent particulièrement aux corps sphériques : ce qui est convexe d'un côté , est concave de l'autre ; l'intérieur d'un dôme présente une concavité, l'extérieur offre une convexité.
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COPIE, ». f. Ce mot vient originairement du latin, mais plus directement du même mot copia en italien, et il signifie répétition d'un ouvrage quelconque , multiplication d'un original.
Le mérite d'une copie étant d'en reproduire une entière ressemblance, elle doit avoir les défauts
comme les beautés de son orif
Quoiqu'on ait dit, et en général avec raison , que le moindre original a , sous le rapport de l'art , plus de mérite qu'une bonne copie , on peut se permettre d'avancer que, en architecture surtout, les modernes auroient souvent beaucoup mieux fait en nous offrant dans leurs ouvrages de bonnes copies de ceux de l'antiquité, qu'en produisant de certains originaux dont il est a souhaiter qu'il ne se fasse point de copies.
Le mot copie signifiaut le résultat ou l'effet dont le verbe copier exprime l'action , c'est à ce dernier mot que nous renvoyons les considérations abrégées qui sont du ressort de cet ouvrage, (forci Copie».)
COPIER . v. a. Faire une
L'étymologic de ce mot, qui est le mot italien copia , nous paraît indiquer avec assez de précision le véritable sens attaché à l'idée et a l'action de copier. Copia, couple, en français signifie le douOed'un objet quelconque. D'où il suit que copiare signifie faire le double de cet objet.
C'est, comme on voit, dans la région de l'imitation l'emploi précis du mot copier, et c'est la définition de l'idée qu'il exprime.
Imiter, comme on le dit a son article, offre une tout autre idée , et d'un sens beaucoup plus étendu , en même temps lieaucoup plus relevé. Sa définition générale se trouve dans l'idée qui exprime la répétition d'un objet , par et dans un autre objet qui en devient l'image. On voit que l'analvsedecette théorie pourra présenter autant d'espèces d'imitations qu'il y aura de manières différentes de reproduire l'image d'un objet dans un autre objet.
Mais il y a aussi une triple division de l'imitation considérée dans la simple idée de l'action de répéter un objet.
Il y a la manière d'en produire la répétition par une image qui exige de son auteur les ressources du génie, du sentiment.de l'imagination; c'est là l'imitation proprement dite dans l'acception morale.
Il y a une imitation matérielle : c'est celle qui produit ia répétition d'un objet par des procédés mécaniques et par des moyens infaillibles , et où par conséquent l'action morale n'entre pour rien.
Il y a entre ces deux sortes d'imitation un autre moyen de répétition également éloigné de ce qui caractérise le génie dans l'artiste, et de ce qui constitue le procédé routinier che* l'ouvrier, c'est l'art du
conUtc.
Effectivement la copie dans les arts véritablement imitatifs est beaucoup plus le résultat du talent de l'homme que d'une opération technique indépen-
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dantn de celui qui en use. Elle suppose de la justesse dans IVil. de la facilité d'exécution, et le sentiment des beautés de l'original ; elle exige par conséquent du talent et de l'intelligence.
Copier n'est donc pas une chose tout-a-fait étrangère à l'art du génie , mais simplement au génie de l'art ou à l'invention.
Disons encore que l'idée d'imitation s'applique à la répétition des œuvres de la nature , et que l'idée de copie s'applique à la répétition des ouvrages de l'art.
Comme c'est généralement dans les ouvrages de l'art qu'où apprend, ainsi que dans un miroir qui en rassemble mieux les traits, à connoitre et à imiter ceux de la nature , c'est ordinairement par des copies que procèdent les conimençans. C'est que les ouvrages de l'art ont quelque chose de plus arrêté et de plus facile à saisir. Voilà pourquoi les études des élèves commencent par des copies , et c'est par ro/>ier que débutent ceux qui se destinent à imiter.
Nous avons dit que l'idée de copie excluoit celle d'invention, et que l'iuvcntion constituoit éminemment la véritable imitation. D'où il résulte que , si l'on doit commencer par copier pour apprendre à imiter, il ne faut pas se livrer trop long-temps à un travail qui , retenant dans l'inertie la faculté d'inventer, l'empêche quelquefois de se développer.
Il y a toutefois dans les études qu'on fait sur les ouvrages de l'art une manière d'en tirer parti en imitateur plutôt qu'en copiste. C'est là le secret même du sentiment et du génie. Mais ce secret, que les maîtres peuvent révéler aux élèves par les leçons d'un enseignement actif et les exemples, est difficile à communiquer par les documens trop souvent sans valeur d'une théorie abstraite.
On a vu de grands hommes imiter les œuvres de leurs prédécesseurs, s'en approprier même le goût et la manière, et n'en être pas moins réputés originaux et inventeurs. Il est en effet toujours possible d'exercer sur les idées et les conceptions des autres l'action même de l'invention. Il est possible de marche sans la calquer sur leurs pas , de ( plutôt sur l'esprit que sur la lettre de leurs inventions , de manière que , tout en profitant de leurs exemples , on acquière aussi le droit de servir de modèle à ceux qui viendront après. C'est qu une semblable étude imitative est moins encore celle des ouvrages qui appartiennent en propre à l'auteur que celle de la nature dont ces ouvrages ont rendu pratiques les maximes et les leçons. Or c'est ainsi que de grands hommes se sont succédé sans se suivre dans la même carrière.
Ce qui différencie donc en ce genre celui qui imite les ouvrages précédens, de celui qui n'est que leur copiste, c'est que le premier sait lire dans les inventions d'autrui les maximes ou les inspirations qui les produisent, c'est qu'ayant étudié les routes par lesquelles a passé leur génie, il a appris à s'en frayer de sem-
COP
blables, lorsque le second , répétant dan» de serviles ouvrages des idée» d'emprunt, ne fait que m traîner a la suite au lieu de marcher de lui-même.
Comme donc c'est dan» la vue de former de» imitateurs qu'on astreint les élèves a commencer par être copistes , il faut se garder de leur laisser ignorer le but auquel ils doivent tendre. Il conviendra de leur (aire comprendre le milieu a garder entre une ambition précoce qui repousse toute contrainte, et une docilité scrrile qui n'ose secouer le joug des premières
Il n'y a peut-être point d'art dont l'enseignement exige davantage l'application pratique de cette distinction que l'art de l'architecture. C'est qu'effectivement il n'y en a point où la confusion soit plus facile à faire entre l'idée de copier et l'idée d'imiter. Si , comme on l'a dit plus d'une fois , l'idée de copier (dans les arts du dessin) s'applique a la répétition de l'ouvrage de l'art , lorsque l'idée d'imiter s'applique à l'œuvre de la nature , il est facile de s'expliquer pourquoi l'art, qui n'a point de modèle positif dans la nature, doit trouver et produire plus facilement des copistes que des imitateurs.
C'est d'ailleurs ce que l'expérience n'a que trop
'Tes^ maîtres n'ayant, dans le fait, à présenter aux élèves pour modèles que des ouvrages d'art , l'esprit et les yeux de ceux-ci s'habituent à n'en chercher les principes et les règles que dans les monumens de la main de l'homme. Il faut , ou un sentiment profond du beau et du vrai , ou une assez grande force d'entendement , pour arriver jusqu'à ce qui est en abstraction le modèle idéal de l'architecture, et pour en déduire les combinaisons applicables à l'ouvrage matériel. Il est plus simple et plus court de répéter ce qui a été fait par les ressources banales des mesure» et du compas. Et effectivement , on doit l'avouer , s'il n'y a point d'art où l'imitation idéale soit plus loin des capacités ordinaires , il n'en est pas non plus où la copie , dans le vrai sens de ce mot , soit plus à la portée du grand nombre. La mesure et le compas ne suffisent pas pour répéter la figure peiute ou sculptée ; un édifice , au contraire , peut être fidèlement et mécaniquement copié.
In vitium durit culpa: fuga , a dit Horace : la crainte d'une faute vous jette dans un vice. C'est ce que l'on a vu arriver eu bien des genres, mais surtout en architecture. Les monumens de l'art antique, depuis le renouvellement des arts, n'a voient pas cessé, pendant deux siècles, d'être le type sur lequel les plus grand» maîtres avoient réglé leurs conceptions , formé leur goût et leur manière. On peot vraiment les citer comme exemples de ce qui distingue l'imitateur du copiste. La simplicité de» plans, leur accord avec le» élévations, la pureté du style, le respect pour les types, l'observance des proportions dans l'ensemble comme dans les détails des ordres , et avec tout cela une judicieuse appropriation aux usages
COQ
1 , des mesures , des u.
itres pays et d'autres mœurs avoient fait naître , voilà ce qui distingue l'imitation que les deux siècles dont on a parié firent de l'architecture antique.
Mais bientôt l'orgueil et l'ambition d'une vaine originalité soulevèrent contre le principe et les effets d'une judicieuse imitation les prétentions de toutes les nouveautés. Faire d'après les principes de l'antiquité, passa pour être le propre des copistes. De crainte de copier ce qui avoit eu cours pendant tant de siècles, on n'imagina rien de mieux que de faire tout le contraire. On sait assez , et l'on a dit aillenrs , ce qui est résulté de la crainte d'être copiste. On a pris la nouveauté pour l'invention , et l'on ne s'est pas aperçu qne s'il y a du nouveau dans toutes les inventions, il n'y a pas réciproquement de l'invention dans toutes les nouveautés.
Voila le vice où l'on est tombé en voulant éviter le défaut du copiste. S'il y avoit a choisir entre un défaut et un vice , je ne pense pas que le choix put
COPISTE, s. m. C'est le nom qu'on donne dans tous les arts d'invention à celui qui, manquant de génie , est borné à la pratique routinière que donne l'exercice de la mémoire, où le travail manuel ne fait autre chose que répéter ee qui a été dit et fait , et de la manière dont il l'a été avant lui.
Nous avons vu que dans certains arts le métier de copiste n'étoit pas dénué de t oute espèce de mérite. Cette exception s'applique surtout aux ouvrages d'art qui exigent une certaine pratique, une sorte de dextérité qui non-seulement n'est pas privée de toute intelligence, mais qui en suppose une mesure quelconque. Le copiste proprement dit , en architecture, ne saurait être compris dans cette exceptioo , que ce qu'il fait exécuter , s'exécute par les d'autrui , et qu'ainsi il ne 1 l'invention, ni à celui de Yt
COQUILLAGE, s. m. Arrangement de diverses coquilles , soit artificielles , soit naturelles , dont on forme des compartimens de lambris, de voûte, de pavé, et même des ordonnances assez régulières de colonnes ou de pilastres. On en fait encore des festons ou autres ornemens , pour en revêtir et décorer les grottes , portiques , niches et bassins de fontaine dans les jardins, dans les laiteries, les pièces de bains, et même quelquefois dans les salles à manger. Il est aisé de sentir ce que l'emploi de formes aussi capricieuses que celles de ce genre d'on peut avoir de licencieux. Les cas où l'on se de la soumettre a une certaine régularité 1 nance ne sont certainement pas ceux où l'on peut avoir besoin de sévérité, ni même de pureté dans le style. Aussi ce genre est - il borné maintenant à un très-petit nombre d'usages. Cependant ses formes
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i que ceU<* de» cartel», de» contours de» rocaille» et de» courbes corrom-
i , n'ont pas laissé d'être pendant plu» d'un demi-
'oud* où
antes avoient fini par se glisser ( Foret Grotte ,
siècle l'unique, mai* inépuisable fond» où ce qu'on a appelé l'architecture française a puisé se» ornemens. Ces formes ettravag jusque dan» le* pl Rocaille. )
COQUILLE , ». f. C'est un ornement de sculpture imité de* conqur» ou autre* corps marins , et qu'où place soit au cul du four d'une niche, *oit au couronnement d'une croisée, et qu'on emploie encore a d'autre* usage* de décoration , comme à des frises , chapiteaux ou autre* partie» d'ornement auxquelles on veut donner le caractère d'un édifice aqua-
tique. On appelle coquilles double* celle» qui ont deux ou trois lèvre*, il y a une semblable coquille de Michel-Ange à l'escalier du Capitole.
On donne aussi ce nom a des compartiment de gazon on broderie dont le dessin se rapproche de la forme d'une coquille, dans le* parterres et jardin» du genre français.
La forme de* coquille-/ l'emploie convenablement, ■oit à de» bassin» de fontaine ou de cascade, soit à de* bénitier» , «oit a de* cuvettes de salle à manger, soit à tous antres otage* de décoration et d'utilité dan* lesquels l'eau entre pour quelque Cette sorte d'
bre d'autres l'a cidé , et propre dès-lors a caractériser la destination de* édifice* auxquels il convient de l'employer. L'emploi de» attribut» de ce genre entroit pour beaucoup dan* le choix que le* ancien» faisoient de tel ou tel ornement applicable a leur* monumens, et concourait . avec les proportion* et le* forme* générale* , a «n déterminer plu» précisément le caractère. (Fojrei Caractère, Moolcre , Ornement, Sculpture, S t «isoles, etc.)
Coq LIU.E d'escalier. C'est, dan» un escalier à vis de pierre, le dessous de* marches qui tournent en limaçon , et qui portent leur délardement ; c'est aussi , dans un escalier de bois rond ou carré, le dessous des marches délardécs, lattées et ravalée* de plâtre.
Coquille de métal. Nom général que donnent le» ouvrier* a deux morceaux de métal pareil», forgé» ou abouti» en relief pour être soudé» ensemble, comme les deux moitié» d'une boule, d'une Heur de lis, et d'autre* ornemens à deux parcmen* isolé».
CORA. L'n petit bourg de ce nom , situé à troi* lieues de Vellctri, du côté de Naples, et a deux lieue* de Cistcrna , a conservé le nom et quelques vestiges très-remarquables d'une antique ville du Latinm, habitée par les \ olsque».
Quelques marbre» précieux , des fragmens de pin» d'un genre , sont encore là les irrécusables témoins de la magnificence de* peuple* qui habitèrent cette ville.
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De grands et superbes restes de murailles attestent aussi qu'elle dut jouer un rote important comme place de guerre. La montagne sur laquelle elle l'élevoit offre dans son enceinte plusieurs étage* de mur*. On y remarque de distance en distance de* | "
on a r ri voit par de* i
La construction de ce* murailles est grand* bloc* de pierre, placé* et teille* à joinU incertains , c'est-à-dire que leur* base» ne (ont point horizontale», mais que leur* figure* forment des polyèdre* irréguliers qui s'emboîtent les uns dans les autres , à La manière de* pavé* des route* antiques. Cette méthode de bâtir le* muraille* en maçonnerie a été décrite par Vitruve ; c'eit celle qu'il désigne par le* mots opus incertum , en la comparant à Vopus reticulatum. Elle est, dit-il, moins agréable à lml que le retieulatum , mais elle est moin* sujette à l'inconvénient de la désunion ; c'est pour cela aussi qu'on l'employoit en graude* pierre* dan* les fortifications. Ce genre de construction n'est pas rare dan* le* ville* ruinées de l'antiquité. Palaestriue et Fundi nous en ont conservé d'autres exemple» ; s'il» eussent été bien connu* du temps de Perrault, ce commentateur de Vitruve n'auroit pas sans doute changé le mot d'i'ncertum ta celui d'inserium.
11 est plu» que probable que la nature a donne eUe-mèroc l'idée tout à la foi* et le modèle d'une telle
de la Toscane présentent souvent à la vue d'immenses murailles dont les parcmeu* ont été < poses , par la nature , de bloc* de pierre irrégulièr ment concassés , et dont la terre qui remplit leurs joints semble faire la liaison. Soit que ce* pierre* , ainsi coupées , aient fait naître l'idée de les employer sou* leur* forme* naturelle», soit qu'elles aient inspiré le principe d'appareil et de coupe que l'on a décrits , il est peu de constructions qui réunissent plus de simplicité à plus de solidité.
L'on doit aux recherche* de* antiquaires, beaucoup plu* qu'au respect du temps, la connoistance d'un temple de Cora, dont cette ville n'offre que d'équivoque* fragment. Son ordre étoit corinthien; la pierre dont il étoit conatrnit, et qui est celle du pays, quoique supérieure en finesse à celle qu'on appelle travertin, et susceptible du plus beau poli, étoit cependant, selon Piranesi, revêtue de stuc. I n morceau de l'entablement qui reste , et un autre reversé , non* apprennent que ce temple dédié à Castor et PoUux. On évalue sa longueur à quatre-vingt» pas, et cela d'après les vestiges de son pavé en mosaïque.
Le P. Volpi, qui avoit fait à Cora les recherches les plus étendues sur ce temple, et d'après l'autorité de* fragmens beaucoup plu* nombreux qu'on y voyoit de son temps, nous représente le monument en question comme orné de portique* de la plu* grande magnificence : on y voyoit, dit-il, soixante colonne»
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d.i us le goût dorique, étrusque et corinthien. La tradition des habitant du lieu, et une quantité p rode fragment de porte*, d'entablcmen*, et
Aujourd'hui
obligé de chercher tout l'herbe qui cache ton enceinte une base et deux chapiteaux. Cependant troit colonnes restées tur pied, servent aux curieux d'indicateur tùr et fidèle. On reconnoît aux formes de l'entablement et à la position de ces colonnes , qu'elles faisoient partie du pronaot , et par l'une d'elles , qui se trouve en retour, que c'étoit l'angle du péristyle. Les jiartics de l'entablement, quoique fort mutilées, laissent cependant assez bien juger de leur sculpture, pour qu'on puisse prononcer que le goût en étoit excellent , d'une manière élégante, cl assez semblable an style des temples de la Sibylle à Tivoli, et de Palestine. Quant à la disposition intérieure du monument, tout ce qu'on pourroit en dire ne mériteroit que peu la confiance du lecteur.
Mais il faut considérer le monument , beaucoup mieux conservé, qu'on va décrire, comme un des plus curieux dans l'histoire de l'architecture.
Sur le sommet de la montagne de Cara est situé k temple appelé vulgairement d'Hercule. Le seul fondement de cette dénomination, est une petite inscription trouvée dans la ville par le P. Volpi , avec ces paroles : Hcrculi tacrum; mais comme on ignore le lieu précis où elle fut trouvée, rien n'est plus douteux que la conséquence de son rapport avec le nom du temple.
L'inscription de ce monument, et les particularités de cette inscription, ont fort occupé les antiquaires ; je ne la rapporterai que comme témoignage de l'époque a laquelle il aeroit bien int fixer la construction de l'édilice
M. r. l. numiBI.
■ curaverunt, ont paru a ' une date fort ancienne a ce Mais son architecture, ou pour mieux dire le style presque unique de cette architecture, m'a paru une preuve moins hypothétique de l'opinion qu'on peut prendre de son antiquité. Avant de développer mes conjectures sur cet objet , il convient de décrire les restes remarquables de l'édifice.
Ce qui en subsiste aujourd'hui , consiste dans le mur et la porte de la partie antérieure de la cella, arec une portion en retour de cette même cella dans un pronaos ou péristyle antérieur, que l'on peut dire être entier puisqu'il ne lui manque que la couverture. Il se compose de quatre colonnes de face , et de trois sur le retour de chaque côté , en
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comptant deux fois celles do l'angle. Rien tic nous apprend si ce temple fut atuphiprostvle; mais sa position ne permet gurie de le croire. Le temps a tellement dégradé le* fondations de l'édifice , qu'il en a mis au jour la construction souterraine ; on voit par le déchaussement et par la suppression des degrés qui conduisoient au temple, que les colonnes du péristyle ne posoient point sur un massif qui fût commun à toutes, mais que chacune avoit sa fondation particulière , bâtie de plusieurs assises circulaires taillées rustiquemeut et inégalement , en manière de bossages.
Ce temple est d'un ordre dorique, mais tel que tes pro|>ortions et son mode diffèrent en beauc pointa de celui des Grecs, et de celui qu'on
foUi Ut ditaiU et Ut metures d'après UtqutU on en pourra juger.
Les colonnes ont plus de huit diamètres en hauteur; le* entre-colonnemens , un peu plus de deux en largeur. Ceux des deux eûtes sont de quelque chose plus étroits. L'architrave n'a point dans l'entablement la même hauteur, qu'on trouve dominante au dorique des monumens grec* ; les triglyphes de la frise sont toutefois distribués suivant l'u Grecs , de manière que ceux d'à d'aplomb sur l'axe de la colonne , en sorte que de chaque côté la d entière métope se trouve avoir plu* de largeur que les autres. Entre chaque entre-colonne nient se trouvent trois triglyphes ; mats , soit erreur, toit toute autre raison qu'on ne saurait deviner, il s'en trouve quatre dans l 'entre-colon nemen' en retour du coté droit du temple.
La corniche n'a rien de particulièrement reman-
ornée de tètes de lion.
Les colonnes sont cannelées jusqu'aux deux tiers; dans le tiers inférieur la cannelure n'est indiquée que par pans. Le style des cannelures est à peu près grec , c'est-à-dire qu'elle* ont peu de renfoncement et sont taillées à vive arête. Elles ne se terminent pas dans le haut par une partie circulaire ; une partie liste , qui sert comme de gorgertn au chapiteau, en termine carrément le sommet. Au-dessus de ce gorgerin tout trois petits listels ou filets carrés, ressemblant à ceux des chapiteaux doriques grecs. L'écliine du chapiteau, quoique en plus petit, tient aussi du style grec , . ' qui est assez [
La colonne quoiqu'elle
plinthes qu'on Toit aujourd'hui tous chaque tore paraissent provenir du déchaussement du stylo ba te , auquel une corniche faisoit plinthe continue.
La porte du temple arrive a la hauteur des chapiteaux. Selon le précepte de Yitruve, tes mon tans ■ont inclinés en-dedans. Les pilastres du mur de la cella ont un diamètre moindre que celui des co-
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lonnes ; cl , selon U pratique de* Grec* , leur chapiteau est aussi différent.
Plus d'un critique avoit déjà remarqué , dans les monumens doriques, des variations et des modifications de style ou de caractère produites par la diversité des siècle* et des pays; Winckelmann n'a pu voir le monument de Cora sans y faire observer une variation nouvelle et particulière. Il seroit donc à désirer qu'on put fixer d'une manière péremptoire la date de sa construction, et qu'une autorité chronologique vint confirmer ou annuler les présomptions qui nous engagent à l'attribuer au temps de la république.
Il règne en effet dans cette architecture un certain mélange de styles dans lequel on croit apercevoir quelques traces de goût toscan. Telles sont , par exemple , les formes du chapiteau , la largeur des cntre-colonnemens, l'addition d'une espèce de base, la multiplicité des triglyphes, qui, au contraire du dorique des Grecs , y jouent le rôle d'un ornement de fantaisie , et non plus d'une représentation formelle de la construction primitive. Toutes ces variétés, et d'autres nuances moins faciles a décrire , semblent empêcher un œil critique d'y voir le caractère du véritable dorique élémentaire.
Cette conjecture , au reste , n'est pas nouvelle , et , quelle qu'en soit la valeur, le lecteur n'apprendra pa* sans quelque intérêt qu'on la doit a Rapliacl.
< le grand artiste ayant été nommé par Léon X architecte de l'église de Saint-Pierre, et ayant résolu d'examiner par lui-même les restes de l'architecture antique a Rome et dans ses environs , avoit mesuré et dessiné le temple de Cora. Le dessin précieux de cet édilice a été entre les mains de Winckelmann , qui nous apprend que malgré tous les caractères doriques qu'on trouve dans son architecture, Raphaël l'avoit jugé un ouvrage de l'ordre toscan. Ce jugement est écrit au bas du dessin , de la main de Raphaël.
Ne pourroit-on pas croire en effet , surtout d'après l'inspection du monument, que ce qu'on a appelé l'ordre toscan, et qui très-probablement ne fut autre chose chei les Etrusques , et par suite à Rome , que le dorique modifié dans son caractère et ses accessoires, auroit offert définitivement chez les Romains une sorte d'ordre neutre affaibli dans son caractère et allongé dans ses proportions ?
Les colonnes du temple de Cora sont dans le» projiortions que A itruve aasigue au toscan ; car selon lui et scion Pline, qui probablement n'est ici que son copiste , cet ordre devoit avoir sept diamètres de hauteur. Qutt .u fit imam Tuscanica. De plus, le toscan avoit une hase, et la colonne de Cora en a une. Les triglyphe* et les cannelures appartiendraient au dorique. Dans ce cas le temple dont il s'agit auroit été et nous seroit parvenu comme un témoignage de plus des emprunts faits par Rome à la Grèce et à l'Etrurie.
La ville de Cora n'offre plus aux recherches des artiste* que des fragmens wéconnoissables de monu-
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I mens mutilés , au milieu desquels ou doit cependant distinguer un bel autel de marbre orné de tètes de bélier, de guirlandes, et d'autres symboles du même
CORBEAl' , s. m. Pierre de taille qui a plus de saillie que de hauteur, et qui sert a soulager la portée d'une poutre , ou à soutenir par encorbellement un arc-doublcau de voûte qui n'a pas de dosserets de fond.
La dernière pierre d'une jambe sous poutit forme toujours un corbeau, et lorsque cette jambe est une pièce de bois debout , on met entre elle et la poutre une autre pièce de bois qui forme également corbeau.
Les corbeaux sont quelquefois taillés comme les modillons corinthiens, et plus souvent comme les mutules doriques ; ce qui les fait aussi appeler modillons et mulules.
Il v a encore des corbeaux ou console* qui sont des glyphes et même des ailes ; le portique de Scptime Sévère à Rome en offre de cette sorte.
Cohieac de peu. Morceau de fer carré, qui sert à |»rlcr les sablières d'un plancher, et qu'on scelle dans le mur avec tuilcaux et plâtre. On voit encore à Paris d'anciens balcons en saillie soutenus par des corbeaux de fer.
CORBEILLE, ». f. Ouvrage en sculpture qui imite le* corbeilles de jonc ou d'o«cr, et que l'archi-
dècoratif de piliers ou piédroits qu'on élèv e à l'entrée d'une cour ou d'un jardin.
La sculpture antique nous a transmis plus d'une ligure appelée canèphore ou porteuse de corbeille sacrée. On en voit dan* la suite de figures formant le sujet de la frise sculptée au temple de Minerve, à Athènes, sur le mur extérieur de la celia. Le chapiteau de quelques statue* caryatide* paraît rappeler l'idée de corbeille, idée qui n auroit pas été sans rapport avec la forme du chapiteau corinthien , selon le récit de la rencontre de cette corbeille placée sur le tombeau d'une jeune fille. (foyez Cxllimaqce.)
I COR DE Al', s. m. Corde longue et raenne dont les architectes et les arpenteurs se servent pour lever des plans , et les charpentiers pour aligner le* pièces
| de bois, les scier et les tailler régulièrement.
CORDELIÈRE, s. f. Petit ornement taillé en forme de corde sur les baguettes.
CORDERIE, s. f. Nom d'un grand bâtiment couvert, fort long et peu large , destiné, dans un arsenal de marine , a la fabrique des cibles et cordag<-s I nécessaires aux vaisseaux.
La corderie de Rochefort , construite par François Blondel , est une des plus considérables que l'on connoisse.
\ CORDON, s. m. Moulure ronde et très-saillante,
cou
qui, dan» un mur de revêtement, se prolonge entre U partie inférieure contre-butunt loi terre», et la partie supérieure, qui forme appui. Elle sert a raccorder le talus de l'une avec l'aplomb de l'antre, et à indiquer le res-de— chaussée. On fait également régner un cordon au-dessus de l'extrados des arrhes d'un («ont et au niveau des banquettes ou trottoirs.
On appelle aussi cordon toute moulure ronde, au pied de la lanterne d'un dôme, de l'attiquc d'un comble, etc.
Cou no* nr. KOLPTDIK. Espèce de tore qu'on emploie dans l'intérieur des ap]vartemens, et sur lequel on taille diverses sortes d'ornemens en fleurs, feuilles, etc.
COMA , s. pl. de corium. Ce mot, en latin, signifie des cuirs , et métaphoriquement des couches de mortier, parce que dans la construction en moellons surtout ou en maçonnerie on les étend entre les assises comme des cuirs. Par analogie, ce mot est devenu aussi le nom des assises mêmes. C'est en effet celui que \ itruve leur donne dans plusieurs chapitres de son ouvrage.
COR IC El M. Nom d'une grande salle qui dans les palestres étoit placée entre Vephebeum et le cnnisterium. On s'v exerçoit à la coricomachie , espèce de jeu qui consistait à pousser et repousser un ballon en cuir.
CORINTHE. Ville antique, située dam l'isthme auquel elle a donné son nom, et qui joint le Péloponèse à la terre ferme. Elle fut célèbre par ses arts, «a magnificence et ses revers. Située entre deux ports, Lecheum et Q'nchrée , elle avoit nne citadelle bâtie sur la pointe «l'une montagne appelée Acro- Corinthe.
Pausanias avoit vu encore a Corinthe après sa reconstruction , et par conséquent après l'entière destruction de sa première splendeur, les temples de Jupiter, de Neptune, de Diane, d'Apollon, etc. le tombeau de Lais et beaucoup d'autres mnuumcns. Il ne s'v est conservé, comme par un oubli du génie de la destruction, qu'un reste de colonnade d'un temple dorique non achevé , comme le prouve ce commencement de cannelures an pied ainsi qu'au haut du fût des quatorze colonnes, témoin aujourd'hui unique de la magnificence de Corinthe.
S'il falloil croire, comme quelques-uns l'ont pensé, que l'ordre dorique des Grecs nous indique, par l'accroissement successif des proportions en hauteur de sa colonne . l'âge, ou du moins le degré d'ancienneté des monument, le temple dont on voit les restes à Corinthe seroit des plus anciens; ses colonnes ont à peine quatre diamètres de hauteur. Lear diamètre étant de (i pieds ; elles auraient eu a peine 34 pieds de haut. Il ne reste de l'entablement qu'une partie d'architrave -
Des quatorze colonnes encore sur pied , huit sont
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il sur une même ligne, et présentent une des façades du temple ; 1rs autres sont pour la plupart en retour. Il existe une colonne du pronaos sur un plan plus
I exhaussé selon l'usage. On y observe une diminution
fl très-prononcée. Toute cette construction est de la
j pierre du pa vs .
Nous avons déjà fait remarquer que le ragrément des colonnes , c'est-à-dire l'exécution de leurs cannelures, n'avoit point été terminé; ce qui porterait à croire que la destruction de la ville par Mummius auroit pu surprendre le monument avant qu'il fût achevé, et que depuis le rétablissement le manque de moyens l'auroit laissé dans cet état.
On voit encore les ruines d'une assez grande construction en briques, qui senjblero.it, d'après les petites cellules qu'elle renfermoit, avoir pu servir de bains publics.
Les environs de Corinthe présentent à la curiosité des voyageurs quelques objets d'intérêt. Près du port de Lecheum on découvre des parties de la muraille qui bordoit le chemin de communication de ce port avec la ville, et au pied de la montagne où est la forteresse , on suit encore la trace des travaux entrepris plus d'une fois pour couper l'isthme. - Là , dit Spon » dans son Forage, je vis de beaux restes d'un théâtre » bâti en pierres blanches, et de plusieurs temples. » Une inscription que je découvris m'apprit qu'il y ■ en avoit eu un grand nombre. »
CORINTHIEN (Ordre) , s. m. C'est le nom que l'on donne à celui des trois ordres de l'architecture grecque qui, par l'ensemble de sa composition et de ses formes, par ses mesures et ses proportions, |>ar l'ordre d'idées avec lequel il est en rapport , est spécialement propre à exprimer dans les édifices le caractère de richesse et de maguificence.
Ce qu'on appelle un ordre dans l'architecture ( voyez ce mot ) peut être envisagé sous trois rapports : celui de ses mesures et de ses proportions , qui appartient à la partie didactique de l'art ; celui de son caractère et de sa signification, qui est du ressort de sa partie théorique ; et celui de sou origine , de sa formation, de sa composition, que réclame la parlie historique. Nous ne nous attacherons dans cet article qu'à cette dernière. (Payez pour let deux autre* les articles Ordre, A ai m 1 1 >
Le mot corinthien indiquerait d'une manière fort abusive l'origine de la forme et de la composition de l'ordre en question. Les Grecs furent sans contredit les inventeurs de l'architecture, considérée comme art d'imitation; et la découverte des ordres entendus comme moyens d'y exprimer , par des combinaisons de modes, de formes et d'ornemens divers , les qualités qui leur correspondent , fut bien certainement l'œuvre du génie de ce peuple. Cependant , long-temps avant l'âge de ce qu'il faut appeler l'architecture grecque , un autre peuple avoit élevé de vastes édifices ; l'Egypte avoit échangé les pierres de
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se* carrières contre les colonnes et les plafonds <lc ses temples; les couronnemens de ses colonnes, autrement dit leurs chapiteaux, y avoient reçu un trèsgrand nombre de configurations. {Voyez Egyptienne architecture.)
Aujourd'hui que l'on connoit avec le plus grand détail toutes les diversités de formes des chapiteaux égyptiens, et le mode irregulier de leur emploi , on est fort induit à penser que ces diversités de mesure, de formes et d'ornemens, furent employées sans aucun système rationnel avant eu pour but une expression déterminée de qualité , de genre ou de caractère. Dans ce nombre on distingue le chapiteau en forme de vase ou de cloche renversée, et on le trouve, tantôt nu sans ornement, tantôt orué de feuilles de lotus ou d'autres plantes.
Le type de l'ordre indubitablement né en Grèce, et qu'on pourrait y appeler endémique, est celui du dorique : nous en connoissons le litre originaire à ne pouvoir s'y tromper, {Voy. Dorique.) A voir le nombre considérable de restes des édifices doriques qui subsistent encore, et le très-petit nombre de restes corinthiens qu'on trouve à citer dans ce pays , on pourrait en conclure que l'ordre corinthien , ou u'v fut que très-peu employé , ou ne le fut qu'à ré|)oquc où la Grèce, ayant perdu sa puissance et sa richesse , ne fit plus de grandes entreprises.
Il y a lieu de croire même que les communications entre l'Egypte et la Grèce furent assez tardives, et que long-temps auparavant, l'ordre dorique s'étoit emparé de l'architecture du plus grand nombre des temples.
Quoi qu'il en soit , il est indubitable que le type du chapiteau corinthien des Grecs se trouve dans le chapiteau à campant de l'Egypte , et que le motif de ses ornemens en feuilles d'olivier ou d'acanthe existe dans celui des feuilles de lotus ou de palmipr. Rien n'empêche eucorc de croire que l'histoire de Gallimaquc aurait été imaginée ou accréditée pour nationaliser l'idée ou l'invention du chapiteau corinthien.
C'en est assez pour faire entendre qne le nom de corinthien, donné a ce chapiteau , ne signifie nullement qu'il ait été inventé à Corinthe, à moins, comme on l'a dit ailleurs, que la substitution de la feuille d'acanthe aux autres plantes, substitution attribuée à Gallimaquc, qui étoit de Corinthe, ait été l'occasion du nom qu'on lui donna, (Voyez Caixim »qce.)
^ous avons dit que les ruines de la Grèce offraient aujourd'hui fort peu d'indications de l'emploi de cet ordre. Il y en reste cependant assez pour nous montrer dans rajustement de son chapiteau un goût assez différent de celui qu'il reçut dans la suite. Si l'on considère en effet le chapiteau du monument appelé la Tour de* Vents , ou n'y remarque presque aucune autre ressemblance avec ceux des temps postérieur» que la forme générale de vase. Du reste, son ajustement décoratif ne consiste qu'en deux rangées
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1 de feuilles : celle d'en bas est en acanthes ; la supérieure est en feuilles pointues d'olivier fort allongées. Il n'y a ni caulicoles , ni volutes, ni échanercmens dans l'abaque, qui est entièrement circulaire.
Le chapiteau du monument choragique de Lysicrates, vulgairement nommé Lanterne de Démosthine, plus rirhe et plus varié dans son ajustement, est encore fort loin de celui que l'usage lui a par la I suite affecté. I n seul rang de feuilles d'acanthe orne | sa partie inférieure , d'où s'élèvent d'autres rinceaux qui s'unissent et se conforment à U flexion des volutes.
Si l'espace de cet article nous permettoit de rassembler ici beaucoup d'autres renseignemens de détail sur l'origine et la formation du chapiteau devenu un des principaux traits caractéristiques de l'ordre corinthien, on verrait que très-probablement il fut primitivement employé sous la forme tout-a-fait lisse de vase Ainsi le voit-on sur un très-beau lus-relief antique, d'un style archaïque ou éginétique , de la villa Albani , où il surmonte les colonnes d'un frontispice de temple.
De même une des caryatides dont on a parlé k l'article de ce nom porte un chapiteau qui n'offre d'autre forme que celle du tambour en manière de vase ou de cloche renversée , saus aucun ornement à l'en tOWT. D'autres de ces caryatides, ouvrages grecs, ainsi que le prouve l'inscription qui les accompagne, ont la même forme de chapiteau avec de légers ornemens sans saillie, c'est-à-dire qui n'excèdent point le nu du tambour. C'est également ainsi qu'on en voit beaucoup en Egypte.
Est-ce nnc raison de plus pour déclarer le chapiteau corinthien originaired'Egypte?Outre les preuves historiques qui nous manquent, on pourrait encore opposer à cette opinion, que la seule nature des choses
I aura pu faire naître dans l'un et l'autre pays une forme de chapiteau que nous sommes fornis, par les faits et les exemples, de regarder comme indépendante des ornemens qui en font l'accessoire. Nous
| voyons effectivement qu'en Egypte cette forme fat généralement le résultat du besoin d'exhausser dans
i plus d'un monument la mesure des supports , et nous y voyons plus d'une sorte de chapiteau formé de par-
| tics supcr|K>séfs qui purent avoir amené naturelle—
I ment le tv|ie du chapiteau à cumpane. Qui empêcherait donc de croire qu'en Grèce, après que l'usage eut consacré le type du chapiteau dorique en harmonie avec ses proportions, et tous les rapports dictés par l'imitation du modèle primitif eu bois , le besoin s'étant fait seutir d'une ordonnance de colonues ap-
i proprié-es à de plus hautes proportious , ou aurait été naturellement conduit à y assortir un tvpe de chapiteau plus élevé et d'une configuration plus élégante? Si nous ne trouvons ni dans les docuiuens historiques, ni dans la chronologie des monuenens, aucune notion positive à cet égard , il me semble (J qu'on doit se borner aux inductions que le génie des
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Grecs et les analogies qu'il sut trouver dans l'étude | du corps humain, de ses principales variétés , de ses L proportions transportées dans un ordre de choses qui ne pouvoit recevoir de la nature proprement dite [
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Ainsi seront nées avec les différences de leurs proportions les variétés des trois ordres , dans les formes, les mesures et les ornemens de leurs chapiteaux. Nais ces sortes de modifications naissent inaperçues, et grandissent à l'insu même de leurs contemporains. Après que l'habitude et le goût les ont naturalisée* et sanctionnées, elles entrent dans le langage de l'art, et on en use sans penser à remonter aux causes qui les ont produites. Lorsque culin , dans le cours des siècles qui suivent , on s'avise de rechercher leurs [ titres de naissance , il ne reste plus que des conjec- | turcs hasardeuses. C'est peut-être là tout ce qu'une saine critique peut dire de plus raisonnable sur l'origine et la formation du chapiteau ionique et du chapiteau corinthien.
Si l'analyse du chapiteau corinthien, tel que nous le présentent certains nionumrns grecs encore subsistans, si d'autres indications plus anciennes, ont pu nous apprendre ce que fut , sous le rapport du chapiteau , l'ordre de ce nom avant la modification d'ornement qu'on attribue au sculpteur Callimaque, ce sera maintenant hors de la Grèce qu'il faudra aller chercher les modèles dans lesquels l'art est tenu aujourd'hui de reconnoitre ses règles. C'est à Rome, et àdesmonumensqui furent incontestablement, dans cette capitale du inonde ancien , le produit du goût et du ciseau des Grecs , que l'on doit demander quelle est la pins belle composition de l'ordre corinthien.
Pour commencer par son chapiteau (qui en est l'attribut le plus caractéristique), celui qu'on voit aux plus beaux édifices de Rome, et dans des ouvrages qui furent incontestablement le résultat d'un travail grec , se compose d'un corps ou tambour fait en forme de vase allongé sans renflement , avec un tailloir (nommé abaque) ou plateau échancré dans chacune de ses faces. Le corps du chapiteau est orné de trois rangs de feuilles , formant ce qu'on appelle panache, c'est-à-dire que leur sommité se recourbe et penche en avant. Les quatre angles du tailloir sont supportés pr des volutes qui naissent et sortent du second rang de feuilles, et semblent supportées riles-niénies par des tiges qu'on appelle cauhcoles, à l'instar de certaines plantes. De plus petites volutes se réunissent aussi dans les quatre faces , vers le milieu de l'echancrurc du plateau , et semblent supporter ce qu'on appelle l'œil ou la rosace du chapiteau.
\ oilà la description qu'on peut donner comme la plus généralement adoptée depuis long -temps du chapiteau corinthien. J'ai dit la plus généralement ; car il ne se peut pas qu'une combinaison de cette sorte, qui n'a aucune base fixe dans un ordre de choses nécessaire, n'ait produit de petites variétés
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assez nombreuses. Peut-être s'en rencontre roit-il fort peu où l'on ne trouve quelques différences.
La plus importante, sinon pour la composition, du moins pour la nature même des objets imités par la sculpture, est celle du genre des feuillages. Lu feuille de l'olivier et celle de l'acanthe semblent s'y disputer la prééminence. L'acanthe a quelque chose de plus riche , mais aussi de plus lourd a la vue , et d'un cfTet moins vif. Les refends produits par l'imitation de la feuille de l'olivier ont plus de fermeté, et donnent à la sculpture un effet plus vif.
La hauteur des masses ou rangées de feuilles, le nombre de leurs découpures , leur espacement, leurs rapports, leur courbure, sont desdétailsqui échappent à la description. On doit dire même qu'aucune règle ne sanroit les déterminer. Tout ce h est nécessairement soumis à la proportion qu'on adopte et an goût, seul juge du bon effet de ces détails subordonnés à la dimension des édifices et à la distance d'où l'œil est tenu de les considérer.
Ia! chapiteau n'est sans doute que l'accessoire d'un ordre , et son ornement n'est aussi qu'un détail de cet accessoire ; cependant ici, comme en bien d'autres ras , les accessoires tiennent plus de place dans la description que le principal, qui se compose des proportions dont nous allons donner, d'après les meilleurs modèles, les règles les plus usnelles.
Les proportions les plus généralement estimées de la colonne corinthienne sont celles qui donnent à la liautcur de son fût , sans base ni chapiteau , depuis sept jusqu'à huit diamètres. Pour avoir la hauteur du chapiteau , on ajoute à la mesure du diamètre inférieur trois petiLs modules et demi , ce qui fait un sixième de diamètre.
Cette hauteur étant partagée en sept parties, on en donne quatre aux rangs de feuilles , c'est-à-dire deux au premier rang de feuilles, les deux autres au second rang. I-a hauteur de chaque feuille étant partagée en trois, la partie d'en haut est pour la descente de la courbure de la feuille. Les trois parties restantes des sept sont pour les tigettes, les volutes et le tailloir.
Quant à la base , la plus ordinaire et la meilleure proportion qu'on lui donne est celle de la base appelée attique [voyez ce mot), qui reçoit le plus souvent un demi-module de hauteur.
Le fut de la colonne corinthienne dont on a donné les proportions, ne reçoit d'autres variétés que celle du renflement, dont on trouve plus d'un exemple, et celle des cannelures , quoiqu'il soit tout aussi commun de le tcuir lisse.
L'entablement est une des plus importantes parties de l'ordre corinthien. Il s'y divise ordinairement en vingt parties , dont six pour l'architrave , autant pointa frise, et huit pour la corniche ; mais les monumens nous prouvent que ces meswes sont variables.
Au temple de Jupiter Tonnant, ainsi qu'à celui de la Sibylle, la frise a pins de liautcur que l'architrave.
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Cette hauteurest moindre au portique du Panthéon, au temple de la Paii et 1 la basilique d'Antonin; mais dans l'intérieur du Panthéon l'architrave et la
L'architrave se divise en trois faces ou bandes, quoiqu'on en connoisse qui n'en ont que deux. La règle commnne veut qu'on le divise en dix-huit parties : on en donne trois au talon d'en haut ; le filet en a une et un quart ; une seule appartient au grand astragale qui est sous le talon. La face d'en haut en a cinq, et le petit talon au-dessous une et demie ; la face du milieu aura quatre parties, et une demie pour son astragale; la face d'en bas aura les trois parties.
Ce que la frise a de particulier dans l'ordre corin- , c'est qu'elle est susceptible de la plus grande t aussi sans
b, et qu'elle peut ter lisse. On doit le dire encore d'une manière plus générale de cet ordre : il comporte la plus grande magnificence d'ornemens, et il peut ausni se passer de toute richesse autre que celle de ses proportions et de ses formes. Son fût peut rester lisse et sans cannelures; sa base peut se contenter de profils sans orneniens. C'est dans sa corniche et dans sa frise qu'il admet tout le luxe de la décoration ; cependant il peut sans incohérence ou disparate ( et de beaux exemples en font preuve) n'y admettre aucun deuil de décoration.
Aussi verrons-nou» qu'il règne beaucoup de diversité, soit dans les mesures, soit dans les ornemens de cette partie de son entablement. (Payez Corniche.)
Le caractère de richesse et de magnificence attache à l'ordre corinthien tient donc a ses proportions, aux élémens de sa composition nombreuse et variée , autant qu'aux ornemens dont la sculpture embellit ses formes et tous leurs détails. En le considérant comme une des couleurs entières que peut employer l'architecture, il faut encore y priser celte faculté qu'il a de pouvoir se modifier en un asse* grand nombre de tons et de nuances, au gré des variétés de caractère que l'artiste veut rendre plus ou moins sensibles
On a dit ailleurs que cet ordre ne convient pas à tous les genres d'édifices; nous ne répéterons pas ici les règles de goût qui en défendent, en prescrivent ou en modifient l'emploi. (V. Ordre, Caractère, etc.)
CORNALINE, s. f. Pierre précieuse demi-transparente et de même nature que l'agathe, mais de couleur plus vive et de pâte plus fine.
CORNE D'ABAQUE, s. f. Nom qu'on donne aux encoignures du tailloir des chapiteaux corinthiens et des chapiteaux ioniques modernes. Les cornes £ abaque sont généralement a pans coupés; on n'en voit de pointues qu'aux chapiteaux corinthiens du temple de Vesta a Rome. (Voyez Tailloir.)
CORNE D'ABONDANCE, s. f. Ornement de
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sculpture qui , selon la mythologie , représente la corne de la chèvre Amalthée, d'où sortent des fruits, des fleurs , et toutes sortes de productions de la nature et de l'art. On trouve des chapiteaux ionique* antiques dont les volute* sont sculptées en forme de
CORNE DE BÉLIER , s. f. Ornement qui sert de volute à un chapiteau ionique antique, et qui a trouvé plus d'une imitation chez les moderne*.
CORNE DE BOEUF oc DE VACHE. On donne ce nom a un trait de maçonnerie ou de struction qui est un demi-biais. Telle» "
ouvertures de porte* ou de fenêtres.
CORNETO, petite ville d'Italie, remarquable par des restes de monumen* étrusques échappés aux ravages du temps, et semés dans l'espace d'une lieue entre ses murs et la colline appelée Civila-Turchino, où n'élcvoil autrefois la célèbre Tarauinium. Là existent des monticules auxquels on a douné le nom de Monti-Rosn. On en a fouillé plusieurs, et on y a trouvé des chambres de 20 à 3o pieds, taillées dam le roc et revêtues de stuc. Ces soulcrraius varient pour la forme et les dimensions : tantôt c'est une grande chambre d'entrée , au bout de laquelle on trouve un Irès-petit cabinet ; tantôt la première pièce n'est qu'une espèce de vestibule, d'où l'on entre dans une seconde beaucoup plus grande ; quelquefois le souterrain consiste dans une seule pièce soutenue par une colonne. Quant à l'entrée de ces souterrains , c'est toujours une porte de 5 pieds de hauteur sur 2 pieds et demi de large. Quelques-uns ne reçoivent de jour que par l'culréc ; d'autre* en reçoivent encore de la voûte, par une petite ouverture conique ou pyramidale.
Quant aux antiquités qu'on y trouve, ce sont pour la plupart des vases de différentes formes. On en a découvert quelques-uns dans des cercueils avec des ossemens de morts. Du reste , ces souterrains sont plus ou moins orné* de peinture* et d'inscriptiou* : il en est dont le* mur* , dans leur jartie supérieure , sont ornés tout à l'entour d'un double rang d'inscriptions étrusque* avec de» peintures au-dessous. On n'y a point encore découvert de bas-reliefs.
Il paroit que Corneio a pris son nom de Cornrtiu Campus, qui étoit celui que donnoicnl le* Latin* au lieu où cette ville étoit située.
CORNICHE, ». f. Mot dérivé du latin comnis , couronnement.
C'est le troisième membre de l'entablement , celui qui le termine et le couronne. Il varie dans ses forme* et se* profils, selon les ordres.
On donne aussi ce nom a toute saillie profilée qui termine dans le haut toute* sortes de corps, tels que piédestaux, bases, autels, etc. On dit d'une niche qu'elle est laUléc, || ornée».
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En général on pourrait prétendre que l'idée de corniche emportant avec toi celle de couronnement, et sa forme dan* l'architecture grecque exprimant ou
seroit d'une «tri rte convenance de ne point employer ce membre, la où l'on ne saurait présumer la possibilité d'un comble. C'est peut-être ce qn'on devrait se prescrire lorsqu'on établit plusieurs ordres de colonnes l'un sur l'autre, comme nous voyons qu'il a été pratique dans le grand temple de Poartum , où une seule plate— bande , celle de l'architrave , sépare les deux rangs de colonnes du naos. Cette règle de goût
Conve*tiom.) Nous nous bornons ici à exposer les règles pratiques ou élémentaires qui regardent la formation de la corniche selon la nature différente de chacun des ordres. {Ces détails sont tires de Perrault , Ordonnance des cinq espèces de colonnes.)
La corniche dorique a pour attribut particulier ce qu'on appelle les mulules, qui sont censés y représenter les parties excédantes des solives inclinées du comble. Dans plus d'un monument dorique on leur a conservé encore cette inclinaison.
Généralement on la divise en neuf parties ; la première division en trois est pour le chapiteau du triglyphe, les trois parties au-dessus sont pour le larmier et le talon qui couronne le mutule, les trais dernières sont pour la grande cymaise et pour le talon
qui couronne le larmier On ne donne au reste
ces mesures que comme une espèce de moyen terme entre toutes les variétés qui se rencontrent dans les monumens doriques.
Les huit vingtièmes de tout l'entablement sont , excepté pour le dorique , la proportion assez générale de toutes les corniches.
La corniche ionique se compose de dix membres. Le premier, qui est un talon , a un des vingtièmes ;
, qui est le denticule , en a un et demi ; le est un tilet qui a un quart de partie ; le quatrième est un astragale qui en a autant ; le cinquième une échine qui a une partie ; le sixième, qui est le larmier, en a une et demie. Sous le larmier est une gouttière qui a un tiers de partie d'enfoncement ; le septième membre on le talon a une demi— partie ; le huitième est non filet, qui en a un quart; la doncine, qui fait le neuvième membre, a cinq quarts de partie ; le dixième enfin est l'orle ou filet de la cymaise : on Ini donne une demi-partie.
Comme les mutules forment un des caractères de la corniche dorique, et comme les moddloiis sont affectés à la corniche corinthienne, ce sont lesdenticules qui appartiennent a la corniche ionique.
La corniche corinthienne , d'après la théorie de Perrault , se divise aussi en dix parties. Ses membres sont au nombre de treize.
On donne une des dix parties à un talon qui est le premier membre , le quart d'une partie a son filet qui est le second ; le troisième , qui est le denticule,
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a une partie et demie; le filet et l'astragale qui sont au-dessus, et que Ton compte pour les quatrième et
septième est le modilion, qui en a deux ; on ne donne qu'une demie au talon dont le modilion est couronné ; on en donne une entière au neuvième, qui est le larmier ; une demie au petit talon qui couronne le larmier; un quarts son tilet; le douzième, qui est la doucinc ou la grande cymaise, a cinq quarts , et le treizième, qui est son filet, a une demi-partie.
Il existe une grande diversité dans le caractère aussi bien que dans les mesures de la corniche corinthienne : on en trouve qui n'ont pas de larmier, comme au temple de U Paix, au Cotisée et à l'arc des Lions à Vérone. D'autres ont le larmier d'une grandeur énorme, comme au frontispice de Néron. Il en est où l'on a mis deux oves, l'un sous le denticule et un autre au-dessus, comme au temple de la Paix. Il y en a où l'ove est denticule, le grand talon étant au-dessus, comme aux trois colon nés du C'ampo Vaccino. Quelques-unes, comme au Panthéon, au temple de Faustine et a celui de U Sibylle, n'ont pas On voit des corniches corin-
i : telles sont celles des temple»
de la Sibylle, de Faustine et du portique de Seplimius. On en voit où les inodillons sont carrés et à plusieurs faces, comme au frontispice de Néron. Quelquefois les inodillons sont disposés sans rapport avec les colounes. Au Forum de Ncrva, où l'entablement profile sur chaque colonne , au lieu de trois modillons qui sont ordinairemeut sur chacune, et dont une se trouve nécessairement à l'aplomb de la colonne , il s'en trouve quatre, de manière qu'aucun ne peut se rencontrer au milieu de l'axe.
Les modernes ayant imaginé sans aucune raison un ordre qu'on a nommé composite ou composé {voyez ces mots) , ils ont , avec aussi peu de raison , affecté à la corniche de ce prétendu ordre certaines variétés caractéristiques. Ainsi l'on a prétendu que changer la hauteur de son larmier et de sa cymaise, varier la forme des modillons en doublant leur face dans la hauteur, c'étoit faire une corniche composite. La vérité est que ces sortes de • aria lions indiquent beaucoup moins l'espèce d'un ordre en que l'impossibilité d'en créer un , frais.
Nous dirons la même chose de l'ordre prétendu toscan, qui ne présente point, à beaucoup près, assez de signes distinct ifs pour être un ordre à part. Je ne crois donc pas fort utile de donner ici les variantes proposées par quelques auteurs sur les profils de la corniche toscane, puisque jamais ils n'ont pu s'accorder sur la réalité même de l'ordre.
Coft.iiCHE sRcniTKsvÉr.. Corniche qui se confond avec l'architrave lorsque la frise est supprimée. On la les ordres.
surtout à si peu de
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Corniche ceintrée. C'est celle qui dan» son élévation se retourne en arcade, comme a la porte de* Invalidera Paris; ou en crintre , ainsi que cela se pratique dans les frontons circulaires.
Corniche CnOUnt, Corniche qui circule dans l'intérieur ou à l'extérieur d'une tour de dôme.
Corniche continue. Corniche qui, dans toute l'étendue qu'elle parcourt, u'est coupée ou interrompue par aucun ressaut ni aucun corps étranger.
Corniche coupée. C'est celle qui dans son cours est coupée par quelque autre corps et éprouve quelque interruption.
Corniche de couronnement. C'est la dernière corniche d'une façade qui est à plusieurs ordres, et sur laquelle pose l'cgout ou cheneau du comble.
Corniche rampante. C'est la partie de l'entablement qui forme les deux rampes d'un fronton angulaire. Les modillons , quand on en met dans cette partie, peuvent se faire inclinés ou perpendiculaires à l'horizon. Vitruvc n'a rien déterminé sur ce point. Selon lui les Grecs ne mettaient pas de modillons dans les corniches ram|iantes; ce qui éloit sans doute une licence cl peut-être un abus de moins.
COR MER. (S'oyes Poteau cornikr.)
CORMÈRE. {Voytt Noce.)
COROEIH'S. Architecte grec dont Plutarque parledans la Vie de Péiiclès, en faisant mention des di\ers architectes qui coo|iérércnt à la construction du grand temple de Cérés ù Eleusis.
Conclus, d'après cette notion, aiirt.it «implemcnt élevé les colonnes de l'intérieur et leur architrave. Alélagène» fut celui qui érigea au-dessus le second ordre de colonnes, et lit ce que l'auteur grec appelle dwzona, ceinture. Or on apprloit de ce nom, dans les gradins des théâtres, ce que nous appelons palier, et ce qui correspond à ce qu'en pareille position nous nommerions travée. [Payez Mktagenes.)
CORPS, s m. Mot très-général, dont on use en architecture pour exprimer des objets très-divers par leur emploi ou par leur étendue. Ainsi on l'emploie tantôt à désigner jusqu'au plus petit membre d architecture qui excède le nu de la construction , et tantôt, en l'appelant corps île fond, à signifier la masse qui jwrte de .fond, ou qui compose une partie de bâtiment. On dit
Corps- de- garde. C'est ou un bâtiment attenaut un plus grand édifice , ou un bâtiment isolé lui-même, et qui est destiné aux soldats qui sont de
garde.
Il J a cette différence entre le corps-de- garde et la caserne, que celle-ci est la demeure habituelle des soldats, et que l'autre n'est liabilé que pour le temps que doit durer la garde. C'est ce qui fait que le corps-dc-gurde est ordinairement peu spacieux et ne
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j présente rien d'important dans ses distributions. Il ne se compose le plus souvent que de deux ou trois pièces à rez-de-chaussée. On }• pratique extérieurement un avant-corps pour qu'on puisse y monter la gaixle à couvert de la pluie et des injures de l'air.
Conps— dk-locis. Bâtiment complet pour l'habitation. Lorsqu'il ne renferme qu'une seule pièce entre les murs de face, il est simple. On l'appelle double lorsque l'espace intérieur est partagé par un mur de refend ou par une cloison.
Corps-de-logu de devant. C'est ainsi qu'on appelle dans les habitations des villes la partie de cette . habitation qui donne sur la rue.
Carps~de~/ogi'j de derrière. C'est la partie d'une habitation qui dans une maison de rille donne sur une cour ou sur un jardin.
CORRECT, adj. m. ( Voyet Correction.)
CORRECTION, s. f. On emploie souvent comme synonymes les mots correction et pureté. 11 nous semble qu'on ne doit les rapprocher que pour les faire servir d'explication l'un à l'autre. Quelque chuse de commun se trouve effectivement entre eux, si on les applique à certains ouvrages plus ou moins mécaniques. In travail correct est celui où l'on ne saurait trouver de faute, et sous ce point de vue l'idée de pureté lui conviendra aussi , en tant que pur signifie sans tache ou sans mélange.
Si l'on transporte ces mots et leurs notions dans l'appréciation des ouvrages de l'esprit et des arts, on V trouve une variété d'idée assez sensible. Il paroitroit que l'idée de pureté serait plus applicable a la qualité abstraite du genre , du goût , ou de l'invention de l'ouvrage; et l'idée de correction à la qualité plus particulière de l'exécution et du travail.
Par exemple , dans l'architecture on donnera le nom de pur à tout ouvrage, à toute composition ou conceptionqui paraîtront produits raruneiutclbgcnce supérieure, par une visée claire, par un sentiment juste de l'harmonie des formes, des proportions et du caractère convenable. Il nous semble , d'autre part , qu'on donnera le nom de correct a tout ouvrage, à toute composition oui, étant le résultat d'une exacte observance des règles , pourra ne donner heu à aucune censure, satisfera même les veux et la raison, sans cependant exciter d'impressions particulières, et surtout celle de l'admiration, ou celles qui saisissent l'imagination.
La correction toutefois, celle qui procède de I "1 servance des règles, est une qualité qu'on ne saurait trop recommander et cidtiver dans un art où l'indépendance de l'esprit et la manie de l'innovation peuvent tout détruire sans rien remplacer. Nul art n'a plus que l'architecture besoin d'une barrière contre les écarts si faciles et les déviations de cet esprit de système et de caprice qui repousse toute contrainte, j comme destructive du génie , tandis que le triomphe
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du génie dan» cet art , ainsi que dans tous les autres, est d'être et de paraître libre , précisément sous les entraves qui le captivent.
Telle est la vertu des règles , c'est de donner plus d'élan et d'énergie a. l'artiste. Aussi voit-on que les plus beaux ouvrages , les chefs-d'œuvre dans tous les genres, ont toujours été ceux qui , s'ideutifiant avec [ les règles, sont devenus règles eux-mêmes, et l'ont dû aussi an mérite de la correction .
CORRIDOR , s. m. Espèce de longue allée qui, 1 dans l'intérieur d'un bâtiment , conduit a plusieurs i chambres. Ce mot est le même que le mot italien corridore, qui vient du verbe carre re , courir. En effet , on passe rapidement dans un corridor.
Le corridor est en général un moyen de dégagement indis|>cnsablc dans les bâtimens qui ont besoin d'une longue suite de chambres; car ou n'est point obligé de les traverser pour arriver à l'escalier. Donnant toutes sur le même passage , elles ne communiquent entre elles qu'autant qu'elles forment appartement.
Quelquefois un corridor a des chambres de droite et de gauche : plus souvent il u'eu a que d'un côté ; mais toujours il doit être de plein-pied avec elles , et avoir assez de largeur et de lumière. Généralement il n'est susceptible d'aucune décoration. C'est qu'en général , on doit le dire , on n'en pratique guère que dans les communautés ou les établissemens d'éducation publique , ou autres lieux dont la destination n'appelle ni les agrémens, ni le luxe de la décoration.
Faits particulièrement pour les édilïces qui doivent recevoi r un grand nombre de personnes , les corridors doivent être spacieux pour la libre circulation , et à raison même de la salubrité.
CORROI, s. m. On donne ce nom à un massif ou enduit de terre glaise bien pétrie, dont on fait i usage dans l'établissement des canaux, citernes, ré- | servuirs, bassins, et autres récipiens qu'on destine a contenir l'eau. {Voyez ces articles.)
Lorsqu'une fosse d'aisance se trouve proche d'un puits, on forme entre le mur de la fosse et celui du puits un massif en terre glaise auquel on donne le ! nom de eorroi.
CORROYER , v. a. Se dit de l'action de pétrir de la terre glaise , pour former nn eorroi ; ce qui se fait, ou à pieds nus, ou avec des pilons, après en avoir ôté exactement les ordures et tous les corps étrangers qui pourraient s'y trouver. La moindre paille ou racine est dans le cas d'y occasioner des gerçures qui rendraient les corrois impropres a contenir l'eau.
Le mol corroyer s'emploie aussi à indiquer la manière de broyer ensemble la chaux et le sable pour faire un bon mortier; car pins le mortier est broyé, | mieux il vaut : il durcit plus vite , et a plus de force [
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pour unir les pierres. En ce sens , corroyer veut dire broyer beaucoup. {Voyez MosTlEn.)
Corroyer se dit encore de quelques autres opérations mécaniques. Par exemple, on emploie ce terme en menuiserie, pour dire dresser, cquarrir, blanchir une pièce de bois avec la varlope et le rabot ; surtout en serrurerie, pour exprimer l'action de battre le fer à chaud, c'est-à-dire le bien forger, pour en rapprocher toutes les parties et les étendre sous le marteau.
COR A EE , s. f. Travail fait par contrainte et sans salaire. On appelle ainsi celui que les ouvriers sont obliges de faire sans être payés , pour réparer les mal-façons de leurs ouvrages.
On donne le nom de corvée à un nombre de coups que donnent, sans se reposer, ceux qui enfoncent a la sonnette des pieux ou des pilots.
COSSITIIS, architecte romain, florissoit l'an du monde 3788.
A itruve, dans la préface du liv. vu de son Traité a" Architecture, nous a conservé le nom de cet architecte et le principal titre de sa gloire. Je vais traduire le passage où il en fait mention.
« Les architectes Antistates , Calcseros, Antitna- >• chides et Porinos, jetèrent les foudeniens du t< mple » que Pisistratc faisoit élever dans Athènes en l'hon- » neur de Jupiter-Olympien ; mais sa mort ayant •• amené des troubles, les travaux qu'ils avoient com- " menées furent abandonnés. Environ deux cents ans » après, le roi Antiochus promit les tonds nécessaires •> à leur continuation. Cossuiius, citoyen romain, lit • alors la ce lia, qui est très-vaste, éleva les colonnes u à l'cntour en manière de diptère, ordonna les pro- « portions des architraves et antres ornemeus. Il si- ■ gnala dans cette entreprise les counoiteatices éten- >• dues de sou art et la profondeur de son savoir. Cet >. édiGcc, justement admiré , est mis au nombre des » plus magnifiques qu'il y ait. ■•
A itruve iious apprend ensuite que le temple étoit construit en marbre , qu'il étoit de la première gran* deur et de l'ordre corinthien. Au chapitre 1" du lu n- m , il le cite comme un hrpathre octostyle. Or Yhrpcethrc avoit, comme le diptère, les doubles ailes ou raugs de colonnes.
\\ paroitroit , d'après ce qu'on vient de lire, que Cossntius aurait achevé le temple de Jupiter-Olympien. Cependant, à la Vie de Solon, Plutarque en parle comme d'un monument qui n'étoit jms encore terminé de son temps; d'antres auteurs disent aussi qu'il ne le fut entièrement que sous l'empereur Adrien.
Lorsqu'on sait, par plus d'nn reste de temples grecs laissés imparfaits, comment il semble qu'on proeédoit souvent à leur confection , on s'explique aisément de quelle manière plusieurs architectes, se succédant à des époques différentes dans la même entreprise, au-
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ront pu psser pour en être les auteur*. 11 paraît en effet , par plus d'un reste de temple périptère, que l'on ne montait pas régulièrement et tout ensemble ses diverses parties ; le temple de Cérès à Eleusis {voyez Coroem-s) est une preuve de ce qu'on avance. Ou voit encore tel temple périptère (comme celui de Ségestc en Sicile) dont le périptéron fut entièrement élevé, et dont il ne paraît pas que le mur de la cella ait été commencé.
Rien donc n'empêche de peuser que CossuUus aurait achevé le périptéron diptère autour de la cella, ce qui rendoit l'édifice terminé quant a l'extérieur; et que l'intérieur aurait encore laissé à rachever par l'empereur Adrien ce que Corœbus, dont on vient de parler, avoit terminé après une suite d'architectes , à diverses époques, c'est-à-dire les deux rangs de colonnes intérieures du naos.
COTÉ , s. m. Se dit en architecture d'un des pans d'une superficie régulière ou irrégulière. Le coté droit et le côté gauche doivent être entendus relativement à sa façade , et non relativement à celui qui la regarde. Ainsi le côté droit du Louvre pour celui qui est eu face de la colonnade, sera le côté qui regarda la rivière , par conséquent à la gauche du spectateur.
Cote se prend quelquefois pour face. On dit d'une maisou qu'elle n'a qu'un côté avantageux , ou qu'elle est plus riante d'un côté que de l'autre , ou qu'elle est agréable de tous les côtes.
COTER , v. a. C'est indiquer pr des chiffres les grandeurs et les proportions des diverses parties d'un plan ou d'une élévation en dessin. Les chiffres employés à cette indication s'appellent cotes. On dit vulgairement coter un plan ou y mettre des cotes.
COTES , s. f. pl. C'est ainsi qu'on appelle sur le fût d'une colonne cannelée les listels qui séparent les cannelures.
Côtes »e coupe. Saillies qui séparent la douelle d'une voûte sphérique en parties égales. On les fait en pierre ou en stuc, on les orne de moulu des ravalemens ; on les enrichit quelquefois d'< mens et de compartimens peints ou dores.
Côtes de dôme. Saillies qui excèdent la superficie convexe d'un dôme , la divisent en compartimens égaux , et y répondent à-plomb aux jambages de la tour en se terminant à la lanterne. Elles sont ou limites en manière de plate-bande», ou ornées de mouluies.
COl'CHE , s. f. Ce mol s'applique a plus d'une opration mécanique. On applle couche une |>ièce de l>oi» courbée à plat , sous le pied d'un étai , ou élevée à-plomb pour dresser un ctresillon.
Coi <.n F. de ciment. On donne ce nom à l'épaisseur de ciment qu'on étend enti°e des pierres, des Hu rlion s et des briques. Cette épaisseur varie selou la qualité du ciment et celle des matériaux dont il doit faire la
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liaison. Dans certaines constructions antiques, tout do côté de Naples, on voit des couches de ciment aussi épaisses que les briques entre lesquelles elles se trouvent.
Couche de couleur. Se dit d'nne impression de couleur à l'huile ou en détrempe sur un coq» quelconque.
COL CHIS , s. f . C'est la forme de sable , d'environ un pied d'épaisseur, qu'on met sur les madriers d'un pont de bois pour y asseoir le pavé.
Couchis de i .att ES. C'est un lattis à lattes jointes, attachées sur les solives d'un plancher creux, pour porter la fausse aire de gros plâtre.
COUDE , s. m. On nomme ainsi dans la continuité d'un mur de face ou mitoyen, considéré pr dehors, un angle obtus qui produit en dedans ce qu'on appelle un pli.
Coude de conduite. Terme d'architecture hydraulique. { V oyez Conduite.)
COLLER EN PLOMB, t. a. C'est remplir de plomb les joints des dalles de pierre et des marches de perron à l'air. C'est aussi sceller avec du plomb des de fer ou de !
COLLELRS, s. f. pl. Eu priant de couleurs dans le rapport que leur emploi peut avoir avec l'architecture , on n'a ps besoin de prévenir le lecteur qu'il ne saurait être question d'employer ce mot sous aucun point de compraison avec l'imitation que l'art de la peinture doit à la couleur des objets qu'il sait reproduire.
L'architecture, en tant qu'elle ne put rien représenter de naturel dans les corp, en tant que ses formes tirent leur valeur d'un ordre de choses indépndanl de la matière, n'a nullement besoin de couleurs pur remplir sa vraie destination. Ou doit le dire : sous une matière de» plus communes, l'art put produire ses plus grandes beautés , et toutes les raretés, toutes les richesses des substances les plus précieuses et les plus brillantes, ne sauront jamais à elles seules captiver l'admiration d'un œil intelligent ou d'un sentiment connoisseur.
Ce n'est pas que l'architecture dédaigne ou donc dédaigner toute prure. L'ornement qui forme nne partie même de sa constitution , indique assez qu'il entre dans ses intérêts de ne pas négliger l'agréable , et d'accorder au sens extérieur ce qu'il a droit de reclamer. La nature , d'ailleurs, en donne à l'architecture les leçons et les exemples.
Aussi voyons-nous que de tout temps et prtout cet art s'est associé, surtout dans la décoration des intérieurs, les ressources de la pinture , soit en lui ménageant des espees qu'elle doit remplir à elle seule , soit eu lui empruntant certains effets d'opposition dans les teintes et les variétés de tons, qui détachent
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les reliefs de «es orncmens et y produisent une vivacité agréable aux yeux.
Il n'y a donc, à l'égard de cet emploi des couleur* dans les parties intérieures des édifices publics ou pa rticuliers , aucune raison de repousser une pratique qui ne paroit souffrir aucune contradiction.
Nous croyons devoir dire la même chose de l'usage plus ou moins fréquent dans tous les pays, mais plus général dans quelques-uns , d'enduire de couleurs les prties extérieures des maisons. Plus d'une raison d'utilité, sans compter celle de l'agrément, ont fait de cette pratique un usage , surtout si le bois entre dans les constructions , ou si des enduits de revêtisse— ment peu solides exigent un préservatif contre les influences du climat. Ou ne sauroit nier encore que, dans les pays où cette mode est générale, comme dans le midi de la France, dans le L\ onuais, dans les états génois, etc. ces diversités de couleurs ne donnent un grand air de gaité à l'aspect des bàtinicns. Cependant , la où la construction en pierre de taille s'applique aussi aux maisons, elle devient une espèce de luxe dont on répugne souvent à cacher l'apparence sous des enduits de couleurs cpii, pour l'icil, metteut les plus dispendieux matériaux de niveau avec les plus vulgaires.
En général, on peut dire qu'il y a dans tout art , mais surtout dans l'architecture , une certaine beauté, qu'on peut appeler d'instinct, et qu'il y a chez le plus grand nombre des hommes un sentiment correspondant , qui porta à admirer le grand , le dispeudieux, le rare. C'est ce qui fait qu'on a de la peine, en Certains, paya, a faire approuver par le goût la peinture extérieure des grands ouvrages de l'architecture en pierre : d'abord , comme on l'a dit, parce que la valeur que tire l'ouvrage d'être en pierre, se trouve cachée ou dissimulée par l'enduit colorant; mais ensuite parce que l'on peut regarder cette pratique comme une sorte de charlatanisme, qui vise à s'emparer du suffrage des yeux à défaut de celui de l'esprit.
Pendant fort long-temps l'idée de donner des couleurs à l'architecture monumentale de l'extérieur des édifices n'entra dans l'idée de personne. Les ouvrages de l'antiquité , dont on se conteutoit de consulter les exemples à Rome, ne pouvoient guère inspirer cette pratique. C'est depuis que le cercle des exemples s'est étendu par les voyages, dans les contrées habitées |>ar les Grecs, que île nombreux ren— seignemens sont venus offrir à la critique des faits inconnus , dont il résulte qn'on fit jadis un fréquent usage des couleurs dans l'architecture des temples construits selon l'ordre le plus grave de tous, c'est-àdire le dorique.
Nous devons dire , |xrar en avoir pris connoissance nous-mêmes , que le plus grand nombre de ces temples , soit à Pcestnm , soit dans plus d'une ville antique de la Sicile, est construit d'une pierre peu susceptible de poli , et que l'on se crut obligé de l'enduire
COU 465
Il d'un revêtissement de stuc. Cependant on ne se eon- | tenta pas de donner à la matière , par ce recouvrement , une teinte égale et unie. Dr nombreux restes de couleurs nous assurent que ce stuc ici ut les tons 1rs plus variés, que 1rs (arlicset Us divisions des en— : tahlemeus présentèrent des compartimens de teintes I différentes; que les triglyphes et les métopes, les . chapiteaux et leurs collarins, les plafonds même des j architraves , Turent coloriés de toutes manières.
Les recherches même faites à Athènes, dans le Parthenon, aux Propylées, au temple de Thésée, tous édifices construits en marbre, sont venus déposer encore de ce goût pour l'emploi de teintes variées, propres à nuancer les fouds et à détacher plus sensiblemcul les bas-reliefs et autres accessoires. Cela y eut lieu de la manière dont il est certain que la sculpture en statues de marbre rehaussoit aussi de couleurs empruntées beaucoup de détails en draperies, armures et objets accessoires.
De tout ceci il nous semble qu'on peut inférer deux choses ; l'une . que la beauté principale de l'architecture ne dépendant ni de la qualité de la matière, ni de sa couleur, ni de son prix, cet art n'a réellement besoin que des ressources de l'ordre, des proportions, de l'harmonie des formes, et de l'observancedu caractère convenable pour nous plaire. L'autre que puisqu'il admet, selon les cas, l'emploi des couleurs dans l'intérieur des monutuens, il a également le droit d'en user a l'extérieur, selon la diversité des matières, et de la même façon qu'il y met en œuvre la variété des marbres de toutes couleurs , tant en colonnes qu'en chapiteaux, frises, corniches, et | autres parties, pourvu que l'un et l'autre emploi, motivé comme moyen d'expression du caractère, n'y produise pas la bigarrure.
COl'LEL VRE , s. f. Quelques auteurs, et par- | ticulièrement ceux qui ont fait ou la critiqne ou l'apologie de Bernin, relativement à la fente qui, de son temps , s'etoit manifestée dans la coupole de Saint- Pierre , se sont servi du mot couleuvre pour exprimer ce qu'en pareil cas on appalb plus communément lézarde. ( Foyez les notions relatives à cet objet au mot Lc.ic.xr DE.)
COULIS, s. m. Plâtre gâche clair pour remplir les joints des pierres, et pour les ficher.
COULISSE , s. f. Est le nom qu'on donne à toute pièce de bois à rainure, en manière de canal, qui sert pour arrêter les ais d'une cloison , et pour faire mouvoir les feuillets d'une décoration de théâtre.
Coii.is.se est encore le nom de l'espace qui sépare les fermes d'une décoration de théâtre. Cet espace est formé par deux châssis couverts de toile peinte, où sont représentés, soit les arbres, soit les lambris d'un appartement . soit des parties de bâtiment , selon le lieu de la scène. C'wt par les coulisses que les
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acleuri, le plus souvent , entrent sur le théâtre et en
COl'P, s. m. Ce mot a de très-nombreuses acceptions.
Par rapport à l'architecture et à la construction , il s'applique à l'action de diiïcrcus instrumens et outils sur les matériaux cpie l'art doit mettre en œuvre. Ainsi l'on dit un coup de ciseau, un coup de marteau, etc.
COUP-D'OEIL. En pariant des ouvrages d'architecture, cette locution s'emploie au sens passif comme au sens actif. On dit qu'un édilicc présente un oeau coup-d'ail , et l'on dit aussi qu'on l'embrasse d'un seul coup-d'ail.
Caup-d" ail , dans son acception la plus abstraite, s'ap|)liquc à la faculté qu'on a de saisir, d'embrasser, et de rapprocher facilement et rapidement les rapjiorts les plus éloignes et les plus composés. Ainsi on dit de celui qui a cette faculté, qu'il a du couptt'ait.
ha qualité qu'exprime cette dernière locution , semble être plutùt le propre des artistes, dont l'art se fonde sur l'imitation des objets de la nature visible dont il doit reproduire les images. C'est dans ce sens que , selon Michel-Ange , l'artiste doit avoir le compas dans les yeux et non dans la main. L'architecte toutefois n'aura pas moins besoin de cette propriété , puisque, opérant d'après un modèle intellectuel et qui n'est visible qu'a sa pensée, c'est dans l'œil de son esprit que doit exister le régulateur de toutes les mesures qu'il transporte à la copie matérielle qu'il en doit faire. Ce coup-d'ail , comme on le comprend , ne dispense pas de l'autre , mais il tend à lui donner encore plus de justesse et de subtilité.
COUPE, s. f. Ce mot te prenoit autrefois et se prend encore souvent pour svnonyme de coupole. Il dérive de l'italien cupo , qui signifie creux concave , et l'on s'en sert encore pour désigner la partie concave d'une coupole ou voûte sphérique. {f'oyez Col pôle.)
Coupe. C'est le nom qu'on donne, dans la décoralion , à un morceau de sculpture en manière de vase, moins haut que large, avec un i.
Coupe de fontaine. Espèce de petit bassin fait d'une pièce de marbre ou de pierre, qui, étant placé sur uu pied ou une tige dans le milieu d'un grand bassin , reçoit le jet ou la gerbe d'eau qui retombe dans une plus grande nappe. H y a de ces fontaines, et on en voit en Italie, qui se composent de plusieurs coupes superposées de manière que l'eau tomlw; de l'une dans l'autre.
Coupe. Dans l'art de dessiner l'architecture, on appelle ainsi le dessin d'un bâtiment qu'on suppose vu coupé sur sa longueur ou sur sa largeur, et qui dès-lors rend visibles les dedans, et fait conuoître les épaisseurs des murs, voûtes, planchers, combles, etc.
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On ne donne par le dessin l'ensemble complet d'un édifice que lorsqu'on peut en produire le plan , l'élévation et la coupe.
Ordinairement on fait une coupe sur la longueur, et une autre sur la largeur. On appeloit autrefois ce dessin profil; mais le mot coupe en rend mieux l'idée, parce qu'en supposant ainsi l'édifice coupé perpendiculairement, on peut montrer oc que tout autre dessin ne saurait produire , et ce que le discours se roi t iuhabile à faire entendre.
Cot'PE. Dans l'art de hàtir, on appelle de ce nom un joint incliné. Pour bien faire entendre la signification technique de ce mot , il faut dire que dans les murs ordinaires construits en pierres de taille, chaque pierre étant posée sur un plan de niveau , les joints qui terminent la longueur de ces pierres n'ont pas besoin de contribuer à les soutenir. C'est pour cette raisonque l'on fait ces joints ordinairement d'aplomb. Mais lorsque le dessous des pierres doit être apparent , comme cela est nécessaire dans la construction d'une voùle, chaque pierre ne pouvant se soutenir sans le secours artificiel des joints, on est obligé de les faire inclinés, au lieu de les faire d'aplomb. Alors ils prennent le nom de coupe.
Pour qu'une pierre puisse se soutenir entre deux ou plusieurs autres sans poser sur leur lit, il faut que les coupes soient inclinées en sens contraire , c'est-à-dire et que la pierre à soutenir, et que l'espace qu'elle doit oecui>er entre ses deux voisines, qui doivent la soutenir, aient la forme d'un coin ou d'une pyramide tronquée, dout la base serait par le haut. \Foyez ci-aprit Coupe des pierres.)
COUTE DE PIERRES. La coupe des, terres est l'art de suppléer aux grandes pierres dont se servirent les premiers constructeurs pour couvrir leurs édifices afin de les rendre plus durables et moins sujets aux incendies, en formant avec des pierres d'un moindre volume un assemblage plus léger, plus solide et moins dis,>endicux , qui se soutienne indépendamment du mortier, du plâtre ou ciment dont on fait usage dans les constructions ordinaires.
Il ne faut pis confondre l'art de la coup* des piirres avec celui de l'ap|>areil simple. Ce dernier ne consiste que dans l'arrangement des pierres de taille qui doivent être posées les unes sur les autres pour former un mur ou un point d'appui ; au lieu que le premier est l'art de former en pierres de taille des voûtes et plafonds où ces pierres sont posées les unes à coté des autres , et ne se soutiennent que par leurs coupes.
Les Egyptiens, qui ont construit en pierres de taille les plus grands aussi bien que les plus durables monumens qui existent , connoissoieut l'appareil, et n'avoient ce|iendant aucune idée de la coupe des pierres : c'est pourquoi ils furent obligés d'employer des pierres d'une grandeur extraordinaire pour former les plafouds de leurs édifices.
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Les Grecs imitèrent les Egyptiens clans la construction des premiers temples qu'ils érigèrent ; en effet, les plafonds et les architraves étoient de grandes pierres qui partoient d'un mur ou d'une colonne a l'autre, comme l'on peut encore s'en convaincre dans les restes de leurs monumens.
Les Romains furent les premiers qui firent usage de la coupe des pierres pour construire des platesbandes et des plafonds de plusieurs pièces, ainsi que des arcs et des voûtes en berceau. La simplicité de la forme et de la construction de leurs édifices n'exigeoit pas une plus grande habileté.
Après la décadence de l'architecture , cet art fit un progrès singulier sous les architectes des douzième et treizième siècles. Ce genre d'architecture est connu tous le nom de gothique moderne ; sa légèreté , la hardiesse apparente de ses voûtes, et la variété des rompartimens qui les décoraient, exigeoient beaucoup d ait et d'intelligence pour l'exécution souveut bizarre de ces conceptions.
Ce|>endant, comme ces voûtes ne sont qu'un assemblage d'arcs en pierres de taille, dont les intervalles •ont remplis par des panneaux de maçonnerie , il en résulte que la plus grande difficulté se trouve dans les clefs communes, auxquelles se réunissent les différentes parties d'arcs simples qui composent chaque travée des voûtes; c'est ]»urquoi ils regardoient ces clefs comme des chefs-d'ecuv re qui méritoient toute leur attention. On a admiré pendant long-temps, dans plusieurs églises, des clefs pendantes qu'on ne peut roir encore sans étonnement. Une des plus hardies est celle qui est au centre de la croisée de l'église de Saint-Éticnne-du-Mont, a Paris; cette clef, en effet , descend de plus de i a pieds au-dessous de la voûte. ( f oyez Cl.tr. )
La coupe des roses et compartiraens que les architectes ont faits dans les vitreaux des église» de ce temps est moins difficile que celle des clefs, ces décorations n'étant que des découpures avec des coupes simples, dont l'épure peut se faire sur une surface plane sans raccourci.
L'art du trait de la coupe des pierres n'est arrivé a sa perfection que lorsqu'on a suhstitné aux ouvrages gothiques les voûtes pleines et en pierre de taille. Ces dernières exigent beaucoup plus d'art que les voûtes gothiques, surtout lorsqu'elles sont irrégulières et formées de parties qui se réunissent ou se pénètrent. La rencontre de ces différentes parties forme alors des courbes à doubles courbures , qui ne peuvent se tracer ni se développer sur des surfaces planes, et dont l'épure ne peut donner la projection qu'en raccourci. Le biais et l'inclinaison qui se trouvent en certaines parties en augmentent infiniment la difficulté ; enfin la distribution des joints, la direction des coupes, la manière de tracer d'après l'épure chacune des pierres qui doit entrer dans la composition d'une voûte , et toutes ces difficultés réunies , avoient fait regarder l'art du trait de la coupe des
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pierres comme une science occulte connue seulement d'un petit nombre d'ouvriers intelligent, qui en faisoient un mystère et ne communiquoient leur savoir qu'a de certaines conditions. IK là vraisemblablement l'origine de ces associations de compagnons, connues sous le noms du devoir. C'est une espèce de franc-maçonnerie , dont les ouvriers qui en étoient membres prenoient le nom de coterie.
Le but de ces associations étoit de conserver entre eux les secrets de l'art; voilà pourquoi Mathuriu Jousse, qui a fait un ouvrage sur le trait de h coupe des pierres, intitula cet ouvrage Secrets de l'architecture.
Philibert de l'Orme, architecte et aumônier d'Henri II, passe pour le premier qui ait écrit sur le trait de la coupe des pierres , non pas exprès , mais par occasion, dans son traité d'architecture, qu'il publia en l5ti^. 11 emploie les troisième et quatrième livres à expliquer différentes pièces de trait; telles que des portes biaises en tour rondes sur le coin, rachetant un berceau , des descentes , des arrière-voussures,des trompes, et surtout celle qu'il fit construire au château d'Anct pour soutenir un cabinet à l'usage d'Henri II. Il donne aussi le trait des voûtes gothiques modernes, des voûtes sphériques sur un plan carré, rectangulaire, et triangulaire, des vis à jour, des vis Saint-Oiles , et autres voûtes sur noyau et rampantes ( Voyez ces mots.)
La manière dont Philibert de l'Orme explique le trait des différentes pièces qu'il propose n'est pas assez détaillée; il s'y trouve plusieurs erreurs qu'ont relevées les auteurs qui ont écrit sur cette matière après lui, tels que Mathurin Jousse, le P. Dcrand, et La Rue, qui ont plus amplement traité ce sujet , et qui ont suivi la même méthode.
L'ouvrage de La Rue, qui est le dernier, est le plus complet, le pins clair, le plus méthodique; aussi est-il le plus estimé des appareillent, et ils le préfèrent à tout autre.
Abraham Bosse et Desargues, qui ont voulu s'écarter de la manière ordinaire, n'ont pas été entendus, et à |>eine sont-ils connus des gens de l'art.
Après La nue, hrézier, ingénieur en chef à Landau , fit un nouveau traité de la coupe des pierres, comprenant trois volume* in-4°. dans lequel il a voulu réunir la théorie et la pratique. Cet ouvrage auroit pu être d'une très-grande utilité au progrès de l'art, si l'auteur n'eût pas affecté un néologisme outré, pour faire parade d'érudition; usant d'étymologies tirées du grec, pour la démonstration des choses les plus simples. C'est ainsi qu'il donne à la coupe des pierres le nom de tomotechnie, celui de tomoroorphie au lieu de figures des sections, et celui de tomographie pour leur description; il appelle épipédographie ce que nous nommons développement, goniographie la description des angles; le plan est chez lui ichro»graphie, l'élévation orthographie. Cet étalage d'érudition, qui tieut un peu du pédantisme, a souveut étc
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adopté par les savan» d'académie , particulièrement le siècle dernier. C'est un moyen dont on «'est i plu» d'une fois pour donner de l'importance aux i le» plus ordinaires. De tout temps cependant on a remarque avec satisfaction , que les plus grand» géomètre* sont ceux qui ont eu le moins recour» a ce» petits prestiges scientifique», et ont dépouillé leur» ouvrages de tous ces corollaires, ces lemnes et scolie» dont les demi - sa vans affectent l'étalage. La partie théorique de l'ouv rage de Frézicr est extraordiuairemenl longue et fatigante pour celui qui n'est pas bien instruit daus les mathématiques , ennuyeuse pour celui qui l'est, et absolument inutile pour ceux qui ne les ronnoissent pas. On peut lui reprocher d'avoir parlé avec emphase «le la théorie sans la définir, en décrivant mal à proixM et d'une manière affectée la pratique des arts. ( V ojet le» mots ThÉobie et Pn.vriQtK.)
Cet auteur auroit dû considérer que l'art du trait de la coupe des pierres n'ayant pour olijet que des opérations puremeut graphiques , ces opérations se demoutrent d'elles - mêmes, et n'ont l>e»oin que de quelques prinripes de géométrie pratique, avec des explications claires et succinctes, sur la forme et les principale» propriétés des cor|>s réguliers, et relativement aux différentes combinaison» qui peuvent avoir rap|ioi'l à la figure des voûtes. Tel» sont les cylindre», les cônes, la sphère, 1rs sphéroïdes, le» conoides.
Pour faire voir comment on peut appliquer la ligure des corps réguliers a la coupe des pierres, nous allons considérer une voûte en berceau plein ceintre. Cette voûte pourra être regardée connue un demicylindre creux, divisé par des plans ou joints qui tendent tous à l'axe du cy liudre, dont se forme le vide de la voûte, de manière que chaque portion de voûte aura la figure d'un coin, et que les joints seront perpendiculaire» à la circonfeieuce du cylindre formant le vide de la voûte.
Comme toute autre dis]iosition des joints est désagréable et peu solide, il est résulté ce principe général que , dan» toutes sortes de voûtes, la surface intérieure est courbe, et que le» joints doivent être perpendiculaires à cette »urface.
î>i la courbe intérieure étoit une demi-ellipse an lieu d'être un demi -cercle, les joints perpendiculaires a cette courbe ne teudroient pas â un seul et unique point, mais à plusieurs, en observant cependant que si la demi - ellipse e*t divisée de part et d'autre eu parties symétrique» ou équidislanles de l'axe qui passe par le milieu de la voûte, le» joints GOirespomiaus tendront au mèuie |>oiiit de cet axe prolonge.
Comme dans la coupe des pierre , on ne considère que les surfaces qui terminent les pierres ou voussoirs qui doivent former une xoùte, on peut faire absten tion de toute la tuasse que ces surfaces renferment , pour ne considérer que les lignes qui le» terniilieut, Daus cet état de choses, *i l'on imagine une
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lumière telle que celle du soleil , qui se propage par des rayon» parallèle» , et que cette lumière soit perpendiculaire au plan sur lequel est posé le système de voûte représenté par des lignes, il arrivera que l'ombre de ces lignes marquera sur le plan une projection linéaire. C'est celte projection que les apiareillcurs appellout épure ou trait de la coupe des pierres, {s^oj ez ces mots.)
Dans une épure , plusieurs ligues ne sont représentées qu'en raccourci , tandis que d'autres conservent leur vraie longueur : voilà pourquoi les appareilleurs sont très- souvent obligés de faire, outre cette projection, des élévations de face et differens profils, afin d'avoir les vraies longueurs et les développement de toutes le» parties raccourcies sur l'épure.
L'épure d'un ouvrage en pierre de taille étant faite, on se sert pour tracer les pierre» de trois differens moyens, savoir : par équarrissemeiit, par pan— ■ neaux , et par demi -cqua rrissr ment. C'est à l'appareilleur à connoitre celui qui convient le mieux , tant pour l'économie de la pierre et de la maind'œuvre que pour la perfection de l'ouvrage, ( forez Eqcvubis.sfvikjiit et Pasxr.Atx.)
Par ce que nous venons de dire, on voit que pour se former une idée de l'art du trait de la coupe des pierres, il faut considérer particulièrement les corps réguliers qui doivent former le vide de leur capacité ; tracer sur la circonférence de ces corps les ligues que doivent indiquer les rangs des voussoirs eu pierres de taille dont elles doivent être formées, en adoptant ce double principe : t° que dans toute espèce de voûte en lierceaii cylindrique les rangs de voussoirs doivent être parallèles à l'axe , quelle que soit leur situation ; 2° que dans le» voûtes coniques les lignes qui indiquent ces rangs doivent toujours et invariablement tendre au sommet du cône.
Dans tous les cas , les voûte» sphériques doivent être formées par des rang» de voussoirs horizontaux , formant des couronnes concentriques 11 en doit être de même des voûtes sphéroïdes et conoides , c'est-àdire des voûtes dont le plan est circulaire et la courbe elliptique, ou quelque section conique. Car telle est la vraie méthode et la manière la plus convenable pour former des voûtes solides et durables; toute autre disposition augmente les difficultés, les dépenses, et compromet la solidité. Tous les arrangemens bizarres proposés par differens auteurs qui ont écrit sur l'art de la coupe, des pierres, n'ont d'autre objet que de faire valoir le talent de l'appareil leur ; il en est de même «le toutes les voûtes compliquées et bizarre» que l'on trouve dau» leur» ouvrages, l'oe simple trompe en tour ronde, comme celle de Montpellier, est certainement prélêrable, tant pour la solidité que pour la forme, à celle «l'A net , que l'on a regardée ilans le temps comme un chef-d'œuvre par la difficulté de» ondulations de son contour, qui lui dnnneut un air gothique. Il ne faut, comme l'a dit un de nos
cou
plus habiles architectes, «e servir de la facilité donnée pr le trait, que pour des cas indispensables.
L'on doit éviter avec soin ces singularités , quelquefois téméraires ou dn moins effrayantes, dans la construction des édifices. La simplicité et la vraisemblance, guidées par le goût, doivent toujours être préférées dans les arts qui ne tendent qu'à la solidité.
Ce (pic Frézicr dit à ce sujet est aussi fort judicieux. « La nouveauté de cet art et les difficultés qu'il contient engagèrent les architectes des derniers siècles à chercher des occasions de faire parade d'une science à laquelle ils sacri(ioient le bon goût, persuadés qu'ils étoient que rien ne pouvoit les rendre plus recommandables que ces ouvrages hardis où l'on ne pouvoit s'empêcher d'admirer la coupe des pierres; de sorte qu'ils affectoient même d'en faire sans nécessité. J'ai vu, ajoute-t-il, le tiers d'une tour carrée que l'on pouvoit faire porter defond, soutenue par la seule coupe d'une plate -bande rampante, qui en élevoit un angle en l'air; et beaucoup de semblables témé- j rites. -
Les artistes de notre temps ne trouvant plus le moyen de se faire admirer par une science dont on avoit épuisé les ressources bizarres, ou bien jieut-être ramenés aux vrais principes de l'art, ont sagement banni toutes ces hardiesses ridicules , et mêmes puériles , qui n'avoient d'autre beauté que la difficulté de leur exécution, qui ne contribuoient en rien à la décoration des édifices, et leur étoient même préjudiciables, en ce qu'elles en augmentaient les efforts et la charge. 11 ne convient de mettre en œuvre les traits de porte-
y est absolument contraint pour se procurer quelques degagemens, ou pour éviter de prendre la place des fondations, que ce moyen épargne. J'ajouterai encore qu'il faut plutôt consulter le bon goût que d'affecter ces nouveautés, souvent ridicules, auxquelles se sont livrés trop facilement les artistes du dix - septième siècle pour afficher leur savoir.
La rencontre et l'intersection de différentes parties
voûte en arc de cloître , dont le cei titre est peu concave, traversé de lunettes et surmonté d'un cul-defour, comme ou en voit à une des chapelles de Saint- Su Ipice, ne fait pas aussi bien qu'une voûte moins compliquée.
Des lunettes cylindriques qui traversent une voûte i sphéroïde, ou de Tour surbaissé, ne produisent fias un I bon effet de près , parce que les arêtes d'enfourchement paraissent déversées, c'est-à-dire pencher à | droite et à gauche, comme on peut le remarquer à la même église de Saint-Sulpke; cette difformité diminue lorsque la lunette est vue de bas en haut et de plus loin, comme à Saiut-Roch; mais elle ne dis- j paroit jamais totalement , et l'on ne peut espérer de l| la rendre plus agréable , par la nature même de la I construction et de son essence.
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COUPOLE, s. f. De l'italien cupoia, mot formé de l'adjectif cupo , qui signifie errux ; ce qui semble indiquer que ce fut l'idée de concavité ou d'une masse de construction creuse, qui naturellement ayant frappé les sens dans les premiers ouvrages de ce genre, dut devenir leur caractère significatif , et dès-lors étymologique.
La coupole, en tant que construction creuse et sphérique, ne put naître que d'une pratique déjà fort avancée de l'art des voûtes. Ce qu'on appelle dans son sens le plus simple l'art de bâtir, put exister long-temps et produire de fort grands ouvrages, sans avoir eu l>esoin de connnitre ou même de soupçonner le procédé des voûtes. Toute invention veut naitre d'un besoin. Ainsi l'usage de la voûte naquit de l'usage du comble, qui lui-même procéda de l'habitude des grands vides nécessités dans les intérieurs.
L'Egypte semble nous montrer, par les plans et les élévations de ses édifices, qu'elle eut on ne peut pas moins besoin de ce qu'il faut appeler de grands intérieurs. Nulle part on ne trouve dans ses innombrables ruines un plan circulaire, nulle part un intérieur à la fois couvert et spacieux. Ses plus grands plaus ne sont que des successions d'espaces toujours les mêmes ou d'intervalles , c'est-à-dire de vides dont la mesure uniforme est celle des pierres qui leur servent de couvertures. La hauteur des galeries y est déterminée par celle des colonnes. Ainsi rien dans leurs couvertures ne sort de la ligne horizontale. Il n'y cul donc point de comble chez les Egvptiens , comble cutendu comme partie culminante , faite, Jaîtage (/àstieium). Lorsqu'ils voulurent porter dans les cicux la prétendue audace de leurs entreprises, ce fut précisément par les moycus les plus éloignés de la hardiesse de l'art. Ils n'imaginèrent autre chose que de faire des montagnes. En fait d'art, rien de moins hardi qu'une pyramide intérieurement massive, moins un conduit et une chambre plafonnée de ia pieds de dimension, (forez Pyramide.)
L'Egypte , pays anssi riche en pierres de toutes sortes que dénué de bois , et surtout de bois propres à la construction {voyez Egyptienne ahchitfctcre), favorisée d'ailleurs par un climat où les habitations ont peu h se défendre contre les frimas et les eaux du ciel, ne dut guère connoître d'autre couverture que celle des terrasses. On ne veut pas nier que les Egyptiens aient nu , dans un si long cours de siècles, faire des voûtes. Bien qu'on n'en trouve point dans les restes de leurs grands monuiuens , rien n'empêche cependant qu'ils n'aient pu devoir au travail seul de la pierre le procédé des claveaux pour faire des arcades, et à celui de la maçonnerie l'art de ceintrer quelques bâtisses. En de |iareils sujets, on ne doit rien articuler avec une rigueur absolue. Il ne s'agit dans unr semblable théorie que de faits généraux et de probabilités qui , reposant sur les causes naturelles à la fois et sur l'innombrable quantité des témoignages existans, nous nietteul à même d'avancer que l'E-
o cou
gypte ne pratiqua |ioiut dans son architecture l'art des voûtes , qu'elle eut constamment recours aux couvertures en pUtes-bandes et en plafonds ; que n'ayant point eu besoin de combles et de toitures, elle ne dut point élever de constructions qui en présupposent le besoin et l'emploi ; que dès-lors elle ne fit |ns de coupoles.
La coupole n'étant dans la réalité de son origine et de son emploi qu'nn comble élevé, lorsqu'on veut remonter aux causes élémentaires qui en produisirent et la forme et l'emploi, c'est toujours à la conslmctiou en bois qu'il faut s'adresser; dès-lors aussi c'est au pays où il nous est démontré que cette construction fut la première de toutes, qu'il conviant de demander les autorités et les témoignages qui derfcscnt des moyens, des usages et des formes d'où naquircut et l'art des voûtes et les procédés des grands combles , types et modèles primitifs des coupoles dont nous allons indiquer et suivre, par leurs divisions en quatre époques, la naissance, les progrès, les variations et l'eut icr développement.
PRIX liai Éroorr.. De la naissance de l'art des coupoles. — L'architecture des Grecs nous a déjà démontré qu'elle dut a l'emploi du bois , c'est-à-dire à la charpente dans ses premières constructions, les types primitifs de son système. Nous avons vu {voyez àlicHITECTlRP.) et nous voyons encore dans toute l'économie de ses ordre», et surtout de l'ordre dorique, l'empreinte indubitable du modèle originaire sur lequel se réglèrent les premiers ouvrages de l'art de bâtir en bois, qui progressivement convertis en pierre, reçurent dans la suite toutes les modification» qu'une semblable métamorphose devoil subir.
C'est là que nous voyons le comble ou faîtage, avec toutes les | art tes élémentaires du bois, se transformer en mutules, en uiodillons, en poutres, en chevrons, en triglytlies, en architraves, mais surtout en frontons.
Nous l'avons dit et prouvé ailleurs, cette métamorphose des élémens et des formes du bois en ouvrage de pierre fut un résultat lent et progressif, et les ordonnances en pierre, au lieu de succéder immédiatement aux grossières ébauches du besoin, furent précédées d'ordonnances dans lesquelles le travail du bois avait déjà poli et façonné l'œuvre de l'instinct.
Dès que l'architecture des Grecs eut fait entrer le comble comme partie nécessaire dans les élévations de ses monumens , et dès que le travail du bois ou de la charpente eut aussi reçu de la progression des besoins et du goût tout ensemble l'obligation de varier ses plans et ses compositions, il lui fut aussi facile de disposer en cercles qu'en carré les supports de l'édifice, et d'en arrondir les sommiers et leurs conronnemens. Une conséquence nécessaire de cette disposition fut le changement de forme de la toiture ou du comble , qui dut affecter la ligure pyramidale par
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la réunion des chevrons temlatsau point central du sommet de la couverture.
Voilà, comme on le voit, la naissance de la coupole due aux procédés de la charpeute.
Nous ne (jouvons sans doute remonter jusque-là que par voie d'iuduclion ; mais cette induction , qui s'appuie sur la nécessité primitive , se trouve bientôt justiliée par des faits et des exemples postérieur», qui nous inoutrent ce même emploi de combles spbériqttes en bois applique à de grands monumens qui certainement ne purent pas être des couim d'essai eu ce geure. Par exemple, quand on voit Péridès faire servir les bois des mâts , des antennes ou des vergues des vaisseaux pris sur les Perses après la bataille de Sa lamine, à loi nier le comble de l'Udéon, comble qui , dit-on ( voy ez YiTRIV 1. . aurait eu la forme de la tente de Xerxèa, nous sommes obligés de voir là sur un édifice sans doute circulaire , un comble sphérique, qui fut une coupole ovoïde surhaussée.
Gomme les monumens de ce temps éloigné de nous ont péri presque tous sans laisser de traces, autant doit-on en dire des notions historiques qui nous en auraient conservé les souvenirs. Nous trouvons cependant encore la mention d'une coupole en bois , élevée cent ans après Périclès , par Philippe roi de Macédoine, dans l'Ai lis à Olympie. Le monument étoit circulaire ( u«»,a« «n;,^ i< et environné de colonnes. A son sommet un pivot de bronze servoit de lien aux |ioutres qui en formoient le comble.
On a cité ces deux monumens , non pas selon l'ordre chronologique des édifices circulaires, qui, dans la Grèce, attestent la connoissance et la pratique des coupoles, mais seulement comme témoiguagesde l'emploi du bois à de semblables couvertures. Puisque cet emploi , comme cela est arrivé aussi chez les modernes, subsista conjointement avec celui des matériaux plus solides, la nature des choses avant voula que le travail du bois en tout geure précédât celui de la pierre , on pourra conclure que les couvertures sphéiïques furent usitées, dès la plus luute antiquité, en Grive, si certaines constructions en pierre ou coupoles sphéroïdes surhaussée* , conservées jusqu'à nos jours, durent avoir des modèles antérieurs en bois.
On veut parler de ces édifices qu'on appeloit tho— los. Il y en avoit un à Athènes qui n'avoit pas d'autre nom distinctif, et qu'on désignoit par celte seule dénomination , comme on dit à Rome la rotonde.
I n passage de Pausanias sur un de ce» édifices qu'on doit regarder comme ayant été de très-anciennes coupoles en Grèce (le trésor de Mynias), nous donne à entendre que le tholos aurait été le plus souvent voûté dans une forme aigué. Celui de Mynias , dit cet écrivain voyageur , ouvrage non moins merveilleux qne ceux qu'on admire en Grèce et ailleurs, eat un édilicc en marbre, de forme circulaire, et dont le faite se termine en une pointe qut n est pas trop aiguë. La pierre qui couronne son sommet
cou
est , dit-on . la clef de toute la construction. ( Patu. Bctot. ch. 38.)
Il existe encore aujourd'hui dans les ruines de Mycènes deux coupoles ou tholos d'une moyenne dimension, qu'on présume avoir pu être, l'une ce que Pausanias, I. il, ch. iG, appelle ou le trésor ou le tombeau d'Atrée ; l'autre, le tombeau d'Agamemnnn. Ces deux édifices, d'après les dessins de quelques voyageurs modernes , sont construits en pierre du pays, par rangs ou assises circulaires , et se terminent en pointe assez aiguë. Il ne reste de l'un d'eux qu'une moitié en hauteur, l'autre est tout entier, et peut avoir 40 pieds d'élévation , sur a5 de diamètre.
De tous ces édifices, il paroît que le plus considérable auroil été celui de Mynias, que Pausanias a vanté comme le disputant à tout ce qu'il y avoit de plus magnifique en sou temps. C'en est assez pour constater l'existence des coupoles en Grèce. Nous ne m mms pas, en effet, devoir joindre à ces notions celles de deux édifices d'Athènes, qu'une conformité de plan et d'élévation semblerait permettre de leur assimiler. L'un est la tour des Vents, dout on a déjà parlé {voyez Athènes) ; l'autre est ce petit édifice circulaire, qu'on a nommé lanterne de Demosthène, qui fut un monument rhoragique , et qui se termine par un seul bloc de marbre, dout le dessous est creusé en calotte. Sa petite dimension (elle n'est que de 5 pieds en large dans l'intérieur) permet à peine de lui donner une place dans l'ënumération des édifices qui font le sujet de cet article.
Seconde époque. Des progrés de l'art des coupoles. — C'est à Kome et sous l'empire romain qu'il nous faut maintenant considérer ce que nous appellerons le second âge de l'art des couptdes. Mous manquons d'autorités propres à faire conuoitre , dans les ruines de la puissance romaine , celles qui ont pu appartenir aux temps de la république. Mais il est probable que l'art des grandes voûtes sphériques étant une sorte de luxe de la construction et de l'architecture, tout ce qui nous reste de ces monumens aura appartenu aux temps de grandeur et d'opulence, qui, dans ce genre , doivent dater du règne d'Auguste.
Ce n'est pas que de petits édifices circulaires n'aient jhi avant cette époque recevoir des couvertures en voûte. Quoiqu'on ne puisse rien affirmer sur l'âge des petits temples de \ esta à Rome, ou à Tibur, qui se terminent en coupole, leur ressemblance avec ceux que décrit Vitruvc prouve qu'avant cet architecte de pareilles constructions étoient usitées. Mais il y a loin de 1a mesure de ces intérieurs de 10 à 3o pieds de diamètre, à celle du Panthéon d' Agrippa , dont la coupole n'a encore été dépassée , en diamètre , par aucune entreprise ancienne ou moderne. Comment imagineroit-on qu'une voûte en coupole d'un si vaste diamètre n'ait pas eu plus d'un aulécédent à Rome ?
Quoi qu'il en soit , cet ouvrage, qui date de l'an 1 4
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de notre ère , est , et sous le rapport de sa forme , et sous celui de sa construction, resté pour nous le chefd'teuvre de l'antiquité. Son diamètre intérieur est de 1 34 pieds 7 pouces. Sa voûte est ouverte au milieu par un oeil de 27 pieds 5 pouces de diamètre. Son élévation est de GG pieds 7 pouces cl demi , depuis le dessus de la corniche de l'attiquc jusqu'à l'arête de l'<eil. Elle est construite partie en briques, partie en blocages. Les plates-bandes renfoncées qui règneut autour des caissons, août bâties eu briques pour les parties apparentes : le surplus , ainsi que le fond , se compose de petits tufs et de pierres ponces. Son epaisseur est de 16 pieds à l'endroit où elle se détache du mur d'enceinte qui la supporte. Cette enceinte a I 10 pieds d'épaisseur , mais elle est évidée par de grandes niches et de grands rcnfoncciuens carrés.
Mous ne saurions dire si ce monument, appelé Panthéon par les anciens, figurait dans la classe des temples. Ce qu'on voit et ce qu'on sait, c'est qu'il étoit une dépendance des thermes d' Agrippa.
Or, nous vovons encore aujourd'hui que dans tous les restes des édilices de Rome qui furent des thermes, il H trouve de ces vastes salles circulaires voûtées en coupole, a l'instar du Panthéon. \* plus grande après celle-ci est la coupole des thermes de Caracalla , dont le diamètre intérieur est de 8G pieds. Aux thermes de Titus, il y en avoit deux de 80 pieds de diamètre ; une aux thermes de Constantin , de 7 a pieds ; pareilles coupoles aux thermes de Dioctétien , dont deux existent encore en entier, ayant l'une 70 pieds , l'autre Go pieds. A juger de ces coupoles, détruites pour la plupart en partie, d'après celles qui se sont conserv ées entières, elles étoient généralement ouvertes à leur sommet, comme celle du Panthéon. Tontes sont construites en pierres ponces ou laves spongieuses, tirées des environs du lac d'Albano, lac que l'on regarde comme le cratère d'un volcan éteint.
Dans le golfe de Pouxzol, au port de Baies, on voit les ruines de plusieurs édifices, dont deux sont circulaires à l'intérieur et voûtés en coupoles. Le plus grand , dont la voûte et les murs existent en grande partie, a ni pieds 8 pouces de diamètre ; l'autre, dont il n'existe que les murs et les naissances de la voûte , a 81 pieds 8 pouces. Ces voûtes étoient construites, comme celles des édilices antiques de Rome , en maenuneric de blocage , composée d'écumes volcaniques et de pierres ponces.
On donne le nom de coupole non-seulement aux voûtes hémisphériques qui couronnoirut les édilices circulaires ou les salles rondes, mais encore à ceux dont le plan fonuoit un polygone régulier. Tel est à Rome lè monument antique auquel on a donné le nom de temple de Minerva Mctlica. Son plan est un décagone inscrit dans un cercle de 7G pieds de diamètre. La voûtt M ' 0NMM <|e cet 'dilue, qui existe en partie, est formée de briques et de pierres I ponces ; les parties en briques forment de» chaînes
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aux angles renrran». Il paroît que la voûte n'était pas ouverte au sommet; dans le fait, les grandes ouvertures en arcades pratiquées au-dessous de la coupole y iiitroduisoient une très-grande lumière.
On pense généralement que les constructeurs antiques n'ont point connu la pratique de ces portions de voûte entre les arcades sur lesquelles s'élève une toiipolc, et qu'on appelle pendentifs. La vérité est que leurs coupoles étant rarement élevées au-dessus d'nn autre édilicc , cl portant de fond plus ou moins, ils eurent beaucoup moins d'occasions et par conséquent de besoin d'etiiplovcr cette disposition. Cependant plus d'un témoignage prouve qu'elle ne leur fut point inconnue ; on en trouve la preuve dans une des salles des thermes de Caracalla , dont le plan est octogone ; et l'on voit encore les huit pendentifs qui rachetaient la voùtc hémisphérique dont cette salle i^st couverte.
A Calant , en Sicile , et près du mont Sainte- Sophie , il existe un reste de bains antiques où une voûte sphérique couvre un vestibule dont le plan est carré ; cette voûte est rachetée par quatre pendentifs dans les angles. Quoiqu'elle n'ait que 7 pieds de diamètre, elle n'en démontre pas moins que le pendentif , dont on a voulu faire une invention moderne, liait été pratiqué jadis ; et que dans le fond son emploi , en grand surtout , qui semble caractériser les coupoles modrrnes, n'est peut-être autre chose qu'un résultat obligé des constructions multipliées par les formes des églises chrétiennes.
Troisième époque. Des variations de l'art des coupoles. — On a vu à l'article basilique , comment la disposition des grands édifices de ce nom avoit pu contribuer, indépendamment de la pieuse analogie qui s'y introduisit, à donner aux plans des premières église* la figure d'une croix. Ce point de réunion, aperçu de toutes les parties de l'édilice, dut en devenir le point principal. Le besoin seul de la construction sur un plan ainsi disposé dut conduire à décorer cet endroit d'une manière renia rquable , et l'idée de coupole ne put manquer d'y être appliquée.
C'est ce qui arriva sous l'empereur Justinicn a Cnnstantinople, et là prit naissance l'emploi de* coupoles surhaussées sur des arcades, et destinées à figurer encore , moins peut-être a l'intérieur qu'au dehors, et par leur grande élévation, et par la richesse de leur architecture. Justinicn avoit fait choix des deux plus célèbres architectes de son temps, Anthemius et Isidore. L'intérieur du monument forme une c roix grecque, terminée de deux cotés par une grande niche, et des deux autres par un renfoncement carré. C'est sur rrs quatre voûtes que les architectes élevèrent leur coupole. Llle ne fut pas de longue durée : un tremblement de terre la détruisit en partie, vingt et un ans après son achèvement Justinicn , qui rivoit encore , eu confia le rétablissement à un second Isidore, neveu du premier.
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Cette seconde coupole ( et qui subsiste encore de nos jours ) reçut 0.0 pieds de plus dans l'élévation de son ceintre. Elle s'élève sur quatre pendentifs placés dans le* angles du carré , et qui rachètent la base circulaire de la calotte. La courbe de son ceintre intérieur ne s'accorde pas avec celui d.'s pendentifs , comme cela devroit être si la voûte étoit régulière; mais , au lieu d'être formée par un arc de cercle , sa courbe ressemble a une demi-ellipse. La hauteur du ceintre est de 38 pieds , c'csl-a-dirc d'un peu plus du tiers du diamètre, qui est de 1 o5 pieds.
La coupole de Sainte- Sophie n'a dû sa célébrité qu'au temps où elle a été bâtie, et parce qu'elle a servi de modèle aux architectes du moyen âge qui ont précédé ceux de la restauration.
11 paroît que la coupole de Saint-Vital , à Havenne, fut un ouvrage du sixième siècle. Son j plan est un octogone régulier. Elle est soutenue par huit piliers places aux angles. Entre ces piliers sont sept grandes niches extrêmement élevées et à deux étages. Le huitième coté de l'octogoue est percé par une grande arcade servant d'entrée au sanctuaire , et qui a la même largeur et la même hauteur que les niches. Le corps de construction qui les surmonte soutient une coupole hémisphérique, dont le ,1m est . un cercle inscrit dans un octogone régulier. Sa Uise circulaire n'est lias rachetée (lardes pendent ifs, comme à Sainte-Sophie; ce sont des arcs qui soutiennent la saillie des angles. Le diamètre de cette coupole est de 5o pieds.
La coupole de Saint- Marc a Venise, construite quatre siècles après , a souvent été regardée comme une copie de Sainte-Sophie. Il y a cependant fort
j ]ieu de ressemblance entre les deux églises. Le plan Sainte-Sophie est tout simplement celui d'une salle
I circulaire , dans le genre des plans qu'on a vus anx thermes antiques, où les angles de retomUv des pendentifs sont rentrons. A Saint-Mare , les angles de retombée sout saillans ; deux nefs bien prononcée* s'y croisent à ai.gles droits. Peut-être trouvera-t-on «tue leur plus grande ressemblance sera celle du style, dans quelques parties de décoration. Du reste, nul rapport à l'extérieur, la coupole de Saint-Marc se trouvant accompagnée de quatre autres plus pc-
. tites, ayant 3'Jt pieds de diamètre ; la grande en a 4 1 . Les coupoles des baptistères de Pise et de r lorence
1 sont des bâti mens qui portent de fond, comme les cotif>oles antiques , et qui ne se distinguent ni par une vaste étendue, ni par une grande hardiesse d'élévation.
Nous n'avons point parlé de la petite coupole surmonte la toiture de la grande basilique de Pise, construite, comme l'on sait, dans le plan d'une croix latine, vers le douiième siècle. Si nous faisons ici mention de cet accessoire peu important , c est dans la réalité parce qu'il fut, le premier exemple d'une »oùtc sphérique formant une masse qui -réunit
cou
les quatre branches d'une croix latine. • r»n;
Bl'SCIIETTO. )
Quatrième éfoqce. De rentier développement de l'art des coupoles. — On a vu l'art des coupoles se former dis les premiers temps eu Grèce, et uaitre de l'assemblage des bois de charpente, s'enhardir par le développement de la construction en pierres et en matériaux plus solides , comme en font foi chez les Romains les grands et nombreux monunicns circulaires terminés en voûte dont on a rendu compte.
On a vu jusqu'au sixième siècle les coupoles plus ou moins étendues et plus ou moins élevées n'être autre chose que des édifices portant de fond , n'affectant aucune ambition de procérité, se développer dans des dimensions en largeur à la fois spacieuses et d'une construction facile.
Depuis cette époque un autre ordre d'idées ayant présidé a la formation et a la construction des temples chrétiens, le simple naos des temples païens se
voit rassembler le contours nombreux des fidèles. La basilique devint le modèle général des églises, en tant qu'elle étoit le local le plus spacieux et le plus propre à contenir la multitude. -N mis avons fait observer déjà (voyez Basilique) que ce genre d'édifice oflfroit a son extrémité deux branches formant en avant de l'apside le plan d'une croix latine. A Constantinople on vit au contraire le temple de Sainte-Sophie offrir à la construction des églises chrétiennes le plan d'une croix grecque, par l'élévation d'une très-haute coupole au milieu de quatre petits croisillons.
De ces deux premiers types d'églises chrétiennes deroit naître plus tard la reunion des deux systèmes. Les plans spacieux des églises gothiques en croix uécessitoient un point de jonction des quatre nefs , que les constructeurs de ce temps opéraient, au moyen de leur bâtisse légère , pir des voûtes d'arète dont les nervures venoient aboutir au point central.
Cependant en Italie l'architecture du moyen âge avoit conservé des traditions qui la préservèrent en partie du goût gothique répandu dan* les régions du nord, et déjà le* églises de Milan et de Pise avoient présenté le projet de réunir les nefs par une construction circulaire s'élevant au-dessus des comble* et rappelant la forme de* coupoles.
Près de deux siècles s'étoient écoulés lorsque Arnolphe, architecte florentin qui mourut en i3oo, construisit sur un très -vaste plan la magnifique église de Sainte-Marie-des-Fleurs. Ce plan est celui d'une croix latine. 11 parait, à la différence qu'on observe entre le* deux grandes parties de la croix , dont l'une offre beaucoup de légèreté d'espacement, et l'autre , celle du cheeur comme le* deux petits bras, une grande lourdeur, qu'Arnolphe avoit eu le projet d'y élever une coupole. On croit qu'elle n'aurait pourtant pas excédé en hauteur l'élévation des combles.
Ce fut vingt ans après la mort d'Arnolphe, et au
COU 4,3 commencement du quinzième siècle (1420), que Bruneleschi étonna l'Europe par le projet , jusqu'alors sans exemple , d'une coupole, aussi spacieuse et bea ucoup plus haute que celle du Panthéon de R orne . qu'il eut l'habileté d'élever en prenant pour base et pour point de départ les voûtesdes quatre nefs d'Arnolphe. C'est de ce point que part, en effet , la tour octogone qui est le soubassement , et dont le* faces sont percées de huit crils de boeuf ou fenêtres circulaires. Les murs de cette tour ont 1 6 pieds d'épaisseur. On compte iG5 pieds 10 pouces du sol jusqu'à
) la corniche, qui la couronne. I#c diamètre de la rowpole intérieure est de 1 3o pieds entre les faces oppo-
I sées. Sa hauteur, depuis le dessus de la corniche intérieure, qui termine la tour , jusqu'à l'ccil de la lanterne, est de ia5 pieds. La voûte forme huit angles rentrai», et huit faces qui vont se rétrécissant à mesure de leur élévation ; elles se terminent à une ouverture qui produit le vide intérieur de la lanterne. Le ccintre de la coupole est extrêmement surhaussé, ce qui dut en rendre l'exécution plu* facile; aussi Bruneleschi avoit proposé de la construire sans l'échafaudage d'un ceiulrc de charpente. ( Poj ez l'article Brineluschi. )
Cet architecte eut l'honneur d'avoir le premier introduit dans la construction des coupoles modernes élevées sur les nefs des églises, l'usage de la double voûte, dont chacune reçoit une courbe différente à raison de l'effet extérieur ou intérieur qu'elle doit produire.
Quel qu'ait été le mérite de l'auteur de cette cou- I pôle , aujourd'hui que le temps et le* exemples ont aplani en ce genre bien des difficultés, on peut dire 1 qu'une partie de sa renommée fut due à l'ignorance j ou à la pratique des procédés gothiques qui avoit depuis long-temps retenu l'architecture et la grande ctmstructiou. 11 faut avouer aussi que Bruneleschi trouva plus de facilité qu'on ne pense dans l'exécution de sa coupole, parce qu'elle put s'élever simplement suide* murs tout droits sans pendentifs, c'est-à-dire sur les massifs que l'architecte Arnolphc , comme on l'a I dit, avoit préparés à recevoir une coupole qui, sans être aussi hardie, aurait toujours exigé des supports plus solides que ceux du reste de l'église bâtie par lui.
L'exemple de la coupole de Sainte-Marie-des- Fleurs à 1 lorence ne pouvoit pas manquer de donoer une impulsion nouvelle aux entreprises de l'architecture et de la construction. Mais il falloit qu'il se présentât pour l'égaler et pour la surpasser, sous tous les rapports, une de ces occasions dont il semblerait que chaque siècle, en chaque pays, devoit se montrer avare.
Dans l'intervalle d'un siècle qui divise l'époque H où se termina l'œuvre de Bruneleschi d'avec celle J qui vit élever le chef-d'œuvre de Michel-Ange . nous I ne trouverons à citer que deux monumens du genre I des coupoles. L'un est celle de Saint— Augustin â H Rome, dont on ne peut faire mention que comme
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d'un point chronologique, puisque bâtie en i.jS3 , I elle fut détruite le siècle dernier , parce qu'elle nie- U ii.ii Dit ruine. Ce qu'on en sait, c'est qu'elle atiroit été la première qui , au liru de porter immédiatement tnr des pendentifs ou des mur» montant de fond, w se roi t élevée sur une tour portée par des ares et des pendentifs.
Si nous prions encore de la cou/taie construite à Rome par Antoine San-Oallo, et qui seule compose l'église de Notre-Dame de Lorette , c'est plutôt jiour faire mesurer la distance qui la sépare de la coupole de Saint-Pierre , que ]>our la faire regarder connue un acheminement vers cette haute entreprise. Les fondemens en lurent jetés en i5o^. Elle porte de fond. Son plan par eu bas est un octogone inscrit dans un carré. Les faces de l'octogone sont élé;;ics par quatre renfoncemens , et quatre niches placée» au droit des angles ducarré. La partie au-dessus, qui forme Fattique , est octogone à l'intérieur et à l'extérieur.
Nous arrivons maintenant a la coupole de Saint- Picrre, l'ouvrage réellement le plus grand, le plus lu nli , le plus magnifique qui ait été, en ce genre, exécuté par les modernes, et qui ne sauroit trouver chez les anciens aucun point de comparaison , quand on l'envisage sous tous ses rapports.
Rrauunte fut le premier qui en conçut l'idée. Chargé par Jules II de faire uu nouveau Saiut-Pierre qui, d'accord avec les besoins de la catholicité, fut aussi en rapport avec les nomcaiix progrès faits depuis la renaissance des arts dans l'architecture , Bramante n'auroit pu se douuer pour type d'iuiilatiou la vieille basilique, ouvrage de la décadence, et dont les frêles supports ne pouvoicut soutenir qu'une couverture en bois. Les grands exemples de construction et de décoration architecturale que Rome antique présentait à l'étude d'alors, durent porter l'architecte à une entreprise où toutes les ressources, toutes les combinaisons , toutes les grandeurs de l'art de bâtir, trouveraient à briller d'un nouvel éclat.
Sainte- Marie -des- Fleurs fut indubitablement, quant à l'idée générale, le vrai modèle, et, si l'on peut dire, le seul précèdent que bramante dut avoir eu vue d'abord d'imiter , et ensuite de surpasser. Ce chef-d'eruvre du quiuzième siècle avoit eu denx auteurs. Si Arnolphe n'eût pas établi le vaste plan de ses nefs , et prépare la place d'une vaste coupole , Brunelcschi n'eut pas eu l'occasion d'en élever une. Mais l'ccuvre d'Arnolphe n'étoit , quant a l'architecture , que le précurseur d'un nouvel ordre de choses. Brunelcschi fut oblij;é d'y assortir le goût de sa coupole. Or le style d'ornement et de décoration, surtout à l'extérieur des nefs, quoique fort éloigné des caprices gothiques, ne l'étoit pas moins du goût «le l'antiquité. L'architecte fut donc contraint de suivre les mêmes ern mens, et c'est ce qui nous explique pourquoi Uruuelcschi , quoique le premier restau-
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rateur du goût de l'architecture antique, dont il avoit fait de longues études, n'a ni dû ni pu introduire dans la composition extérieure de sa coupole aucune forme d'ordonnances antiques, aucune distribution d'omemens, de détails de profils, rien enfin de ce qui aurait ajouté a la hardiesse de la construction M luxe «le l'architecture grecqne et les richesses de son goût.
< La pratique et le goût de cette architecture avnient fait beaucoup de progrès depuis Bruncleschi. Bramante, établissant tout ensemble dans son projet de Saint-Pierre, et les nefs pour la coupole, et la coupole d'accord avec le reste de l'église, ne put, en quelque sorte, faire l'un et l'autre qu'avec les idées, les moyens, les procédés et le style de l'antique. U ne put s'empêcher d'eu faire une ceuvre d'architecture et de construction tout ensemble. Il projeta donc sa nef en grandes arcades avec piédroits , ornés de pilastres corinthiens; il reproduisit dans ses voûtes la méthode des caissons, que plus d'un monument antique avoit conservée. U dut vouloir aussi que la vaste coupole qui s'éleveroit an centre des quatre nefs empruntât son ordonnance, ses détails et ses proportions, aux grands édifices circulaires de l'antique Rome. Kt voilà ce qui donna lien à l'idée, tant répétée depuis dans le discours, de Yimposition du Panthéon sur les voûtes du temple de la Paix.
Bramante avoit fort irrégulièrement commencé cette grande entreprise. Il mourut sans laisser de plan arrêté, surtout de la coupole, qui devint uu objet de rivalité et de dispute entre les plus célèbres artistes du temps. C'était particulièrement sur l'accord <le la construction et de U décoration intérieure {voyez Sas Gallo) que le débat avoit lieu. Heureusement, Michel-Ange vint mettre fiu à toutes les incertitudes. La coupole qu'il éleva , et qui devoit surmonter, selon son projet, nue croix grecque, devint enfin uu teuvre d'architecture où l'ordre corinthien se trouve employé , par colonnes accouplées , a masquer et à renforcer en même temps les contreforts qui forment le tamtxmr, percé de fenêtres avec frontons : au-dessus est un petit attique, ort>é de guirlandes, et d'où partent les nervures, qui décrivent autour de la coupole la plus belle courbe qui ait été réalisée dans tous les ouvrages de ce genre. La lanterne qui sert de couronnement à toute l'élévation est elle-même , soit pour sa forme et sa décoration , soit pour son rapport avec l'ensemble , ce qui a été produit de mieux en ce genre. (L'article où nous établirons, sous le simple rapport d'architecture, un court |>arallèlc entre les quatre plus célèbres dômes modernes, fera mieux sentir encore la supériorité de Michel- Ange, {forez Dôme.) Disons ici que quant à l'extérieur, il réussit mieux qu'aucun autre, avant et depuis lui , à établir entre les deux parties du monument , c'est— à-dire le dehors et le dedans , d'après le principe d'unité, celle heureuse correspondance de masses , d'ordonnance , d'omemens et
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de détails , qui en forme un tout complètement harmonieux.
Après la coupole de Saint-Pierre, et à un siècle de distance, on vit selever à Londres la coupole de Saint-Paul sous la conduite de Christophe \Vreen , qui la commença en i(i-o et en termina l'exécution en 17)0, Il étoit difficile de pouvoir non-seulement surpasser en diamètre , niais même égaler en cette partie la coupole de Michel-Ange. Celte de \\ reen lui est inférieure en élévation et en diamètre (comme on peut le voir dans le tahleau comparatif ci-après). Sous le rapport de la construction, quoique la courbe extérieure ne soit qu'en charpente , ou reconnoît dans les comhinaisons de la structure intérieure, c'està-dire celle de la tour du dôme, un système d'inclinaison imaginée par l'architecte pour en augmeuter la résistance contre les efforts réunis de la grande voûte intérieure formant coupole, et de la tour conique qui porte la lanterne.
Sous le point de vue de l'architecture ou de l'ordonnance générale et du goût, on ne saurait nier que Wrecn n'ait eu l'ambition de dépasser l'œuvre de Michel-Ange. L'extérieur surtout de la tour du dôme offre l'aspect d'une colonnade isolée dans sa circonférence, bien (pie les colonnes soient lices au mur de la tour par le moyen de huit massifs dans lesquels sont pratiqués des montans évidés et circulaires pour des escaliers et des passages. Dans chacun des espaces égaux compris entre ers massifs se trouvent trois entrccolonneniens dont les colonnes sont réunies à la tour par des murs percés d'arcades, jiour qu'on puisse à l'extérieur faire le tour du dôme. Cette colonnade produit une saillie assez forte sur ladite tour, et elle porte une terrasse de 12 pieds de large, prise en dedans de la balustrade dont est surmonté l'entablement. Il y a eu dans cette disposition la prétention d'imiter les temples circulaires et périptères des anciens, et on ne peut se dispenser de reconnoître que tout cet ensemble offre nn aspect de richesse et de variété qui ne pouvoit plus être surpassé.
A peu près dans le même temps que Wreen élevoit la coupole de Saint-Paul à Londres, Jules-Hardouin Mansart construisait celle des Invalides à Paris, mais dans des données et avec des conditions fort différentes. D'abord il n'eut point pour sujétion d'en faire le centre de quatre nefs d'église , et d'élever sa construction sur les voûtes de ces nefs. La coupole des Invalides, placée après coup à l'extrémité de l'église qu'avoit bâtie Libéral Bruant, parait lui l n'avoir été entreprise par Louis XIV que dans un esprit à la fois de luxe et de rivalité nationale , comme pour opposer aux autres pays une magnificence d'architecture et de décoration propre à surpasser, moins en grandeur qu'en richesse et en élégance , tout ce qui avoit été jusqu'alors produit.
Le plan général du monument est un carré dans lequel est inscrite une sorte de croix grecque dont
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les bras sont très -raccourcis, et au centre desquels s'élève le dôme. Son plan , par le bas, forme un octogone composé de quatre grands côu*s où sont les arcades, et de quatre plus |>etits qui forment la masse mi me des piliers. Le milieu de ceux-ci est ouvert pour un passage voûté , qui donne entrée à des chapelles circulaires pratiquées dans chaque angle du carra dont on a dit que l'ensemble étoit formé. Dans la vérité, cet ensemble donne une telle masse de constructions et de points d'appui directs, que l'on pourrait regarder, à l'apparence près, cette coupole comme portant de fond.
Quant à l'architecture, à son goût et a sa décoration , la coupole des Invalides se conqiosc extérieurement de trois parties, savoir, d'un stylobate, d'une tour décorée de colonnes corinthiennes engagées, et d'un at tique en pilastres, avec des contreforts contournés en consoles. Deux rangs de fenêtres l'un audessus de l'autre régnent, l'un entre les colonnes, et l'autre entre les pilastres. C'est la seule coupole bâtie jusqu'alors qui ait deux étages de fenêtres. On croit voir que toute celte disposition eut pour objet d'ol>tenir une grande élévation , ce que prouve encore la dimension de la lanterne. L'élégance , comme on l'a dit, forme le caractère de cette coupole. Du reste, rien à l'extérieur ne se recommande par un strie
I grave, correct et pur. Le galbe même de la voûte extérieure, faite en charpente, très d'accord avec le caractère dont on a parlé, offre entre ses côtés de» ornemens en manière de trophées.
Rien de plus soigné que l'exécution et la décoration de l'intérieur. On y admire l'intelligence avec laquelle l'architecte sut éclairer par son second urdiv de fenêtres les peintures de sa voûte intermédiaire', qu'on aperçoit au moyen de la grande ouverture de la première coupole , qui cache les fenêtres dont la seconde reçoit le jour. ( Voyez à r article M assaut de nom-eaux détails de ce monument. )
La coupole de la nouvelle église de Sainle-Gene- || viève fut, en ce genre, le principal et peut-être le j seul grand monument du dix-huitième siècle. Une des particularités qui la distinguent de toutes celles qui l'avoient précédée, c'est d'offrir trois voûte* concentriques en pierre de taille.
Placée au centre de l'église, dont le plan est une croix grecque, elle est soutenue par quatre piliers triangulaires dont les faces sont décorées de pilastres corinthiens. Ces quatre piliers forment a l'extérieur le» angles d'un grand carré; à l'intérieur, les quatre angles tout supprimés par des pans coupés. Sur ces piliers s'élèvent les arcades et les pendentifs, couronnés par un grand entablement à modilkm», dont la hauteur est d'environ 12 pieds. La tour qui s'élève au-dessus de cet entablement a un stylobate continu, qui sert de soubassement à une colonnade composée de seiie colonnes d'ordre coriuthien adossées au mur.
Cette colonnade est couronnée par un entablement complet. Au-dessus est un grand socle qui
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monte jusqu'à la hauteur de la deuxième coupole intérieure. La ru caissons.
An travers de l'ouverture de celte première coupole , on aperçoit le sommet de la coupole ou voûte intermédiaire destinée à être jiciute.
A l'extérieur, la coupole de Sainte-Geneviève comprend au-dessus des autres jurlies de l'édifice un grand soubassement carré par le bas, et dont le diamètre est de 102 pieds. L'intervalle entre le mur du st) Inhale extérieur et le mur de la tour du dôme forme quatre galeries séparées par des escaliers à vis, et pratiqués dans les massifs érigés au-dessus di s piliers du dôme.
Il y a donc une colonnade extérieure érigée au-dessus du stylobate, et formant autour du dôme un péristvlecomposé de trente-deux coloimes isolées, d'ordre corinthien, également espacées, dout le diamètre est de 3 pieds 4 pouces sur 3} pieds de haut , compris lusc et chapiteau. Sous cette colonnade s'ouvre le premier rang de fenêtres. Elle forme une terrasse dans sa partie supérieure. L'architecte a voulu mettre à l'enchère en cette partie sur la colonnade de la coupole de Saint -Paul, et il a dû en résulter un manque d'unité plus sensible encore entre le tambour de la coupole et sa partie supérieure.
Celle-ci éprouve aussi une division en deux , celle du second rang de fenêtres , et celle de la calotte surmontée d'une lanterne.
Sous le rapport de la construction, la coupole de Sainte-Geneviève a eu le mérite de vaincre beaucoup de difficultés, si c'en est un lorsque les difficultés pouvoient être inutiles. Lorsqu'on sait a quels expédiens, les uns visibles, les autres cachés, l'architecte a dû de pouvoir réaliser, en pierres de taille, tout rc qu'il voulut rassembler d'élémens difikuttueux et dispendieux, on est tenté de penser que ce monument , qui est le dernier en date de tous ceux de ce ; , pourra bieu n'avoir point de 1
d'éloges,
Dans l'éDuniéraliou des coupoles de la quatrième époque , nous n'avons pas compris le plus grand nombre de celles que les deux derniers siècles ont vu élever, et dont le tableau comparatif , à la fin de cet article, présente la notion. La plupart, inférieures de beaucoup eu grandeur et aussi en mérite de quelque genre que ce soit , n'auroient pu soutenir le parallèle avec les cinq monumens qu'on a décrits.
L'étendue de cet article nous a porté a renvoyer au mot dome, synonyme en françois du mot coupole, un parallèle entre les quatre principaux monumens de ce genre, sous le rapport de l'art et de leur décoration. Si dans ce tableau de comparaison nous n'avons point fait entrer la coupole de Sainte-Mariedcs-1" leurs à Florence , on comprendra que , malgré le grand mérite et la haute réputation de ce monut, après avoir fait sentir tout ce qu'on lui doit
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le fait , on est forcé de recounoitre que , de toutes les grandes coupoles connues, elle est celle qui , soit en dedans, soit surtout au dehors, est la plus dépourvue de ce qui pouvoit en faire un ouvrage remarquable d'architecture et de dites. {Voyez Dôme.)
En partageant entre ce dernier mot et celui qui a fait le sujet de l'article coupole, les principales notions auxquelles doit se borner le genre et l'étendue d'un Dictionnaire , nous croyons avoir suffisamment rempli tout ce qu'on peut être en droit d'exiger. Le tableau qui suit, en mettant sous les yeux le nom, la suite , le nombre et l'étendue de ces entreprises de l'art jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, ne sauroit manquer d'induire le lecteur à recourir, pour les renscignemens de beaucoup de coupoles modernes, aux articles biographiques des architectes pins ou moins célèbres qui ont attache leur nom à quelquesuns de ces ouvrages.
I ne dernière considération pourra naître encore de l'énumération des coupoles que renferme ce tableau. Peut-être tout naturellement fera-t-il naître deux questions.
La première scroit celle de savoir s'il n'en sera pas de cette sorte d'invention comme de beaucoup d'autres qui , après avoir parcouru toute l'étendue des efforts du génie de l'homme , sont condamnées à perdre de leur valeur dès qu'où ne peut plus y rien ajouter de nouveau en grandeur, eu richesse et en beauté.
La seconde question , que nous ne prétendons ni résoudre ni même soulever ici , quoiqu'elle l'ait été déjà par quelques critiques , consisterait à savoir si , d'après ce que coûtent de preillcs entreprises, et d'après les avaries auxquelles on a vu que le plus grand nombre sont ex|iosées , il importe, nonobstant ces prévisions, de consumer et de longues suites d'années, et d'immenses travaux, à des constructions dont rieu ne motive l'utilité.
Nous ne pouvons encore nous empêcher de faire regarder la sur-imposition des coupoles modernes au centre des nefs d'une grande église , et vues surtout en dehors comme une véritable superfétation et un pléonasme architectural. Dans le fait, si c'est de loin, et vncs en dehors d'une ville, que ces masses pyramidales produisent d'agréables effets, on est contraint d'avouer que, vues de près, elles ne font naître d'autre idée que celle d'un édifice monté sur un autre, souvent sans rien qui les réunisse, et surtout qui les nécessite. Ajoutons qu'à l'intérieur on ne sauroit y voir qu'une duplicité de motif, de forme, d'ensomble et d'effet. Mais quelques-unes de ces considération trouveront plus rouvenablcmeut leur place aux mois I.nité, Variété, etc.
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.le toute autre figure , environné de n
On a déjà parlé des couri dans les nuisons des anciens, de leurs différentes dispositions et dénominations, {forez Cavocdium.) Il resterait peu à ajouter sur ce sujet si le temps ne nous aroit conservé sous les cendres du vesuve une ville entière, dont les parties les plus visibles et les mieux consrrvées sont les cours des maisons , qui ont été trouvées à demi rainée».
Les court de presque toutes les maisons de Poropet étoient pavées en coin parti mena de marbre ou de mosaïque. Cellede la maison de campagne découverte pré» de cette ville peut avoir au-delà de 70 palmes romains de long; elle est pavée d'une espèce de ciment fait avec dn marbre pilé , dans le genre des planchers de Venise. Au milieu de la cour est un endroit carré dont le pavé est enlevé; ce carré est enclavé dans un ornement de mosaïque, et il y a tout lieu de croire qu'il a été carrelé de marbre. Sur ce pavé il y a eu une citerne, ainsi que semble le prouver un petit puits rond , de 7. palmes de diamètre, maronné en petites briques. Dans la ro«r intérieure d'une maison de campagne découverte à Stabia, il y avoit une citerne carrée «ont le toit porto» sur quatre
Cbet les modernes il y a eu peu d'exemples d'un semblable luxe dans les cours. Si l'on excepte quelques palais de rois où le marbre a pu être employé à de tels usages, les cours de toutes les maisons sont |avées de la même manière que le sont les rues de la ville.
On donne ordinairement aux pavés de* cours une pente d'un pouce par toise , pour procurer l'écoulement des eaux.
La forme, la grandeur et la disposition des cours, tiennent aux usages particuliers des siècles et des pays. Avant celui des voitures , les maisons étoient bâties sans cours, ou celles-ci étoient fort étroites. Ce qu'on doit observer cependant dans tout pa>s, c'est de proportionner l'étendue des cours à la hauteur des bàtimens qui les environnent; la salubrité des habitations dépend de cette attention.
Je n'ai traité dans cet article le mot cour que sous le rapport de l'aire comprise entre les bàtimens d'un palais ou d'une maison. Cependant en donnant à la le nom du tout , on comprend aussi par ce icme de» intérieur» d'édifices ; c'est qu'on loue la cour des luvalides : alors
l'enceinte. Les descriptions des plus belles cours connues et designées par cette acception générale , ne trouveront point ici leur place ; on les trouvera aux articles où chacun de ces roonumens est décrit.
Cor» DE cnsiir*. four où sont places , dans les palais, les enisines et les office».
Coi r a mm. Cour destinée à ta décharge des
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écuries. Elle doit être voisine de» écuries et avoir sa sortie ou dégagement du coté de la rue, pour qu'on puisse enlever le fumier sans être obligé de passer par la cour principale.
COURANT DE COMBLE, s. m. C'est le no»
qu'on donne à la continuité d'un comble dont la largeur est comprise plusieurs fois daus sa longueur ; tel ûai d'une galerie.
COURBE,», f. Epilhète qui exprime en architecture la direction oblique d'un corps. On y distingue deux sortes de courbes , les unes |>lanes , les autres à double courbure. I^es premières sont celles qu'ont peut exactement tracer sur un plan , et qui , p.ir l'usage de la coupe des pierres, se réduisent aux sections coniques et aux spirales. On appelle courbes à double courbure celles qu'on ne peut tracer sur une surface pbne autrement qu'en raccourci : telles sont, pour la plupart, les arêtes des angles d'enfourchenicut de toutes.
CotasE. (Terme de charpenterie. ) Pièce de bois coupée en arc, dont on se sert pour faire lesceintres, les toits de* dômes ronds, etc. C'est une espèce de chevron ceiutré qui s'assemble avec les liernes. On disliugue deux sortes de courbes.
Courbes de plafond. Ce sont des pièce» de bois
corniche.
Cnurbe rampante bois à vis, bien dégai
C'est le limon d'un escalier de
COURBURE , s. f. On appelle de ce nom l'iuclinaison d'une ligne eu arc, comme celle du contour d'une colonne , d'un dôme , etc. C'est aussi le nom qu'on donne au rêver» d'une feuille de chapiteau .
COURGE, s. f. Espèce de corbeau de pierre ou de fer, qui porte le faux manteau d'uuc ancienne cheminée.
COURONNE, ». f. Cest on ornement de sculpture qu'on trouve répété fréquemment sur les monumen* de l'architecture antique.
L'usage de» couronnes se mêla chez le» anciens à un très-grand nombre de pratiques domestiques , civiles et religieuses. Les banquets, les jeux, les triomphe», les sacrifices, avoient leur» couronnes partienliètvs ; chaqoe divinité avoit aussi la sienne. Non- 1 dans les festins , dan» le»
ussi les statue» et |r»
images des dieux. On couronnoit les autels, les temples, les portes des maisons, les vases sacrés , les victimes, les navires, etc.
Il étoit bien uatnrcl que la sculptnre s'emparât de cet ornement ; aussi le multiplia-t-elle avec profusion sur tous les monumen». Sombrer ceux ou il se tronte reproduit, ce serait les cnnmérer tous. Les autels, kscippes, les sarcophages, les vases, les tre-
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pied*, presque tou» les ustensiles qui nous sonl parvenus, nom fonl voir une prodigieuse variole de formes dans la composition comme da
l'exécution
Les couronnes devinrent aussi un objet d'embellissement dans les plafonds, dans les frises , au-dessus •les portes, et dans un grand nombre de membres de l'architecture. Les exemples de cette sorte de décoration sont trop fréquens et trop connus pour avoir besoin d'être cités, encore moins d'être décrits.
Je ne saurais cependant terminer cet article sans renvover le lecteur au petit monument de Thrasyllus à Athènes , rapporté et dessiné par l'Anglais Stnart au second volume de son roy ale d'Athènes. On y trouve le plus élégant emploi des couronnes dans' une frise, où cet ornement se trouve répété au nombre de onze fois. L'enlacement des branches d'olivier dont se composent ces couronnes, leur distribution simple et légère sur la frise qu'elles remplissent, présentent un modèle de ce goût attique qui est devenu , dans tous les genres, synonjme de grâce et d'élégance.
Quoique les couronnes et leur emploi n'entrent presque plus pour rien dans les usages civils et religieux des modernes , cet ornement peut encore, par le secours de l'allégorie, se trouver placé avec grâce el convenance dans les ornemens de l'architecture ; il s'appliquera surtout avec beaucoup de justesse à tous les monumens qui emportent avec eux l'idée de victoire ou de récompense publique.
ComoNSK de piEtt. Cercle de fer qui entoure la tête d'un pieu , pour l'empêcher de s'éclater quand on l'enfonce avec un mouton ou de toute autre manière.
COURONNEMENT, s. m. Généralement parlant, ce mot signifie en architecture tout membre ou tout ornement qui termine un tout ou une partie d'édifice. Ainsi la corniche couronne l'entablement , et celui-ci couronne l'ordonnance ; un chaperon coui mur, un péristyle est couronné par un i ; un comble sert de couronnement à une nef, à une coupole ; l'une et l'autre ont pour couronnement d'autres objets.
A prendre cependant le mot couronnement dans un sens moins étendu et plus précis, il s'applique particulièrement aux objets de pure décoration que l'on fait servir d'amortissement, soit a certains édifice* en grand, soit à certaines parties d'architecture en plus petit. Ainsi les chars ou quadriges de bronze que faisoient les anciens , étoienl les couronnemens des arcs de triomphe ; ; ronnement à une coupole
Ce qui cournnnoil les monumens de dû , par toutes sortes de raisons, -devenir la proie du temps, de la barbarie et de la cupidité; aussi axonsnous peu de notions sur les couronnemens, sans doute très-variés dans leurs formes et leurs inventions, que
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préseutoieut les édifices dont nous voyons les i
Nous ne saurions douter, d'après les médailles, que les arcs de triomphe n'aient reçu pour couronnement des chars triomphaux, des victoires, des trophées. Des st. ducs couronnoient les colounes triomphales. La pomme de pin de bronze qu'on voit dfjM le jardin du Belvédère à Home, servoit de couronnement au mausolée d'Adrien.
On peut , selou Leroy , soupçonner que les : terminèrent d'abord leurs temples rom piteaux semblables, pour leur hauteur, a i colonnes, et que dans la suite, ayant mis des I à la place de ces chapiteaux, cela donna lieu à la règle
que Vitruvc fixe pour la hauteur des fleurons qui couronnoient les temples ronds, hauteur qui devoit être égale à celle des chapiteaux de leurs colonnes.
Une espèce de chapiteau en forme corinthienne formoit en cflét le couronnement du petit édifice qu'on appelle à Athènes la lourdes Vents. Il servoit de support au triton mobile qui faisoit fonctiou de girouette et indiquoit avec une baguette la figure et le nom du vent sculpte dans la frise de l'édifice.
C'est aussi une espèce de chapiteau corinthien , si toutefois il ne représente pas plutôt un autel ou un trépied qui couronne l'autre petit édifice d'Athènes , qu'on appelle vulgairement la Lanterne de Démosthène. Rien de plus riche que la sculpture de ce couronnement ; rien aussi ne peut mieux faire conjecturer quelle dut être la variété des inventions antiques en ce genre.
Cor nos SEMENT de fer. C'est un grand morceau de serrurerie à jour, qui sert d'ornement ao sommet d'une grille de clôture. Cet ornement, jusqu'à présent fait dans un goût assez maussade , se compose d'enroulemens de feuillages , de chiffres , de devises. On lVppellc aussi amortissement, (fojret ce mot.)
Couronnement de serrure. C'est un ornement
d'une serrure.
Couronnement de voûte. C'est le plus haut de l'extrados d'une voûte, pris au vif de la clef, (foyei Extrados )
COURONNER, v. art. C'est terminer un corps avec quelque amortissement. Ainsi, on dit qu'un piédestal est couronné, quand il se termine par une corniche ; qu'un membre et qu'une moulure sont couronnés, lorsqu'il y a nn filet au-dessus. On dit la même chose d'une niche , lorsqu'elle a nn fronton.
COURS, s. m. Mot abrégé de celui de course, et qui signifie un lieu destiné aux courses. Dans plusieurs villes d'Italie, on donne le nom de cours, corso, à la plus belle et la plus grande rue , où l'on a l'usage , aux jours de fête , de donner encore des courses de chevaux. Quelquefois aussi ces courses se pratiquent dans de grandes allées droites, qui prennent alors le nom de cours. C'est ou par celte raison ,
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ou à l'instar des usage» d'Italie, que I» grande allée plantée à Paris, au-delà des Tuilerie», sou» la régence de Marie de Médicis, a pris ce nom ; on le dnnnoit aussi a l'avenue qui conduit à la porte Saint- Antoine.
Coms d'assise. Rang continu de pierres de niveau et de même hauteur dan» toute la longueur d'une façade, sans être interrompu par aucune
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, en Angleterre , et en
DE psn.nes. C'est une suite de plusieurs pannes bout à bout dans le long pan d'un comble.
Cocas or. plinthe. C'est la continuité d'une plinthe de pierre ou de plâtre dans les murs de face ,
COURTINE, s. f. Ce terme, dérivé du latin Ima, un rideau, est très-usité dans l'architecture militaire, et signifie dans l'architecture civile le» façades d'un bâtiment comprises entre deux pavil-
GOUSSINET, s. m. C'est la pierre qui un piédroit , dont le lit de dessous est de niveau , et celui de dessus en coupe , pour recevoir la première retombée d'un arc ou d'une voûte.
Coussinet de CUHfaUO. C'est dans le chapiteau ionique la façade du côté des volutes, et qu'on nomme encore halustre et oreiller.
COI TI RE, s. f. C'est la jonction de deux tables de plomb, par un pli en manière de crochet plat, au bord de chacune des tables qui sont en recouvrement l'une sur l'autre.
COUVENT, s. m. Mot dérivé du latin eonventus, assemblée. On donne ce nom à une grande maison qui consiste en église, cour, chapitre, réfectoire , cloitre, dortoirs, jardins, etc. où des vivent en commun sclou les règles de leur teur.
COUVERTURE , s. f. Ce mot indique la superficie extérieure d'un toit : car il est bon de remarquer I le toit d'un édifice est compose du comble de ! ou de maçonnerie qui lui doune la forme, et de La couverture, qui se pose sur le comble, (/'or. ce mot.)
Dans les grandes villes, les édifices sont couverts eu tuiles, en ardoises, en plomb, et quelquefois en cuivre. Mais par économie on tait souvent dans les petites villes, bourgs et villages, de i tare en chaume, en roseaux , et dans certains jravs, de pierres plates.
Les couvertures en tuiles sont de trois • : en tuiles creuses, en toiles plates, et i et plates, combinées ensemble.
î tuiles creuses exigent moins de i en tuiles plates. On en fait usage i méridionales de la France, en Ita-
lie , en I
droits de l'Allemagne. ( Voyez CoKBLK.]
La manière de couvrir en tuiles plates ou en ardoises est pratiquée a Paris, dans les provinces septentrionales de la France et en / "
I. Des couvertures en tuiles creuses. — Il j a deux espèces: de couvertures en tuiles creuses. Pour la première , il faut que le comble, s'il est de charpente, suit couvert eu planches, ou qu'il forme des surfaces droites; s'il est en maçonnerie, et que les surfaces n'aient pas plus de i- degrés de pente , c'està-dire que si c'est un comble a deux égouts, sa hauteur dans le milieu ne doit pas être de plus du quart de sa largeur. Les surfaces du comble étant disposées ainsi que nous venons de le dire, |wur faire la couvrrlurr on i uni mener à poser en ligne droite , suivant la direction de la pente, des rangées de tuiles, de manière que la partie creuse soit en dessus. Il faut que ces tuiles, qui sont plus étroite» d'uu bout que de l'autre, se recouvrent d'environ i pouces, et forment une rigole ou chèneau continu. Pour les assujétir , on les accotte île droite et de gauche avec de petites pierres ou des débris de vieilles tuiles. Ces rangées de tuiles doivrnt être éloignées l'une de l'autre d'environ i pouce et demi. Cet intervalle est recouvert par de semblables tuiles posées à rebours, c'est-à-dire en plaçant la convexité en dessus, de manière qu'elles se recouvrent les unes et les autres comme celles de dessous. Lorsque la couverture est finie, les tuiles convexes forment des cordons saillait», qui jettent leurs eaux dans les chassées.
Les tuiles qui forment le bord inférieur de la couverture doivent être posées en mortier ou en plâtre, pour les empêcher de glisser, et retenir les tuiles supérieures.
Si le comble est a deux pentes , on recouvre l'angle du faite avec un rang de plus grandes tuiles de même forme , posées comme les chapeaux : on le nom de failages ou de tuiles failières. Lorsqu'on veut rendre cette espèce de i
n pose toutes les tu iles en mortier : elle est bien faite et posée sur une voûte, sa durée n'a pas de bornes.
Il v a une antre espèce de couverture en tuiles crenscs, pratiquée en Flandre et en Hollande, composée de tuiles façonnées en S , qu'on appelle tuiles flamandes. Cette couverture est pins économique et moins lourde que celle dont nous venons de parler. Ces tuiles sont faites de manière à former en même temps les denx courbes convexes et concaves de la couverture précédente, mais elles ne forment pas nn ouvrage aussi solide : elles ne s'arrangent pas aussi bien les unes avec les antres, a cause de leur double courbure, qui n'est jamais assez uniforme pourqu'elles puissent bien joindre. En Hollande ces tuiles ont en dessous île* tasseaux pours'accrocher, comme les tuiles plates : on ne lenr donne qu'environ un pouce de
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recouvrement ; mais on en mastique tons le* joint». H doit résulter de cet arrangement deux avantage»: i" que l'eau ne peut pas refluer par les joints dans les pluies d'orages; ?.° qu'on peut donner plus de pente au comble.
§. II. Des couvertures en tuiles plates. — Il faut , pour celte espèce de couverture , que la pente des combles soit plus roide que |K>ur celle des tuiles creuses, parce que dans ces dernières, l'eau qui se rassemble dans les rangées de tuiles qui forment chê— ncaux a plus de force pour couler que l'eau éparsc sur des couvertures plates. De plus , dans les grands orages, lorsque les couvertures en tuiles plates ont peu de pente , le vent fait remonter l'eau par les joints , jusqu'au-dessus des recouvremens.
La moindre pente qu'on puisse donner à cette espèce de couverture doit être de 3.5 degrés : d'où il résulte qu'elle ne peut ètnecmplovécaver avantageque depuis le neuvième climat , c'est-à-dire dans les pays où la latitude est de plus de .{8 degrés. (A'.Comblk.)
Les tuiles plates ont ordinairement la forme d'un carré long; leur grandeur varie selon les paya. Celles dont on se sert à Paris sont de deux échantillons différeus : les unes, qu'on appelle du grand moule, ont i3 pouces de long sur 8 |>ourcs et demi de large, et les autres, dites du petit moule , i o pouces de long sur li pouces et demi. Toutes ces espèces de tuiles ont en dessous, par le haut, un crochet qui sert à les fixer sur le comble, (foyez TïlLE.)
Pour faire une couverture on tuiles plates, il n'est pas nécessaire que le comble soit coincrt en planches; il suffit qu'il soit garni de chevrons bien arrêtés; que ces chevrons soient dressé* par dessus : lorsqu'ils ne le sont pas exactement, le premier soin des couvreurs est de recouper les parties trop hautes.
Sur la siqierficic des chevrons bien dressés, le couvreur pose des lattes en commençant par le bas. Ces lattes sont en bois de chêne refendu. Elles doiveut être de droit fil et sans nœuds, clouées sur chaque chevron. On les pose par rangs horizontaux et en liaison, c'esl-à-uïre que les bouts des lattes qui sont an-dessus l'une de l'autre ne doivent pas se trouver sur le même chevron , mais arrêtés sur des chevrons différons, afin de les lier ensemble. Cet arrangement produit une grande solidité, tant pour la charpente que pour la couverture, La distance entre chaque rang de lattes doit être du tiers de la longueur de la tuile. I.cs lattes clouées, on commence par poser le premier rang de tuiles du bas, qui forme un égout : sur quoi il faut observer qu'il y a trois manières différentes de faire cet égout , savoir, à égoiU simple, à egout retroussé, cl à egout pendant.
i° Lorsqu'au lus du comble il se trouve une corniche qui soutient un chèneau destiné à recevoir les e;inx de la couverture, on forme un égout simple, c'est-à-dire qu'on se contente de faire recouvrir le
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bord supérieur du cheneau par le premier rang de tuiles.
2» Si le bord du toit doit être soutenu par une corniche sanschèneaux, on forme un égout retroussé ; pour cela, on pose , en plâtre ou en mortier, un premier rang de tuiles sur le bord de la corniche qui avance au-delà de la dernière moulure d'environ 4 pouces. Il faut que ce premier rang ait un peu plus ' de pente en dehors. Sur le premier rang on en pose ; un second en liaison, qui n'avance pas plus que le premier; ce second rang se nomme doubles. Lorsqu'on ne met que deux rangs de tuiles pour former l'égout retroussé, on dit qu'il est simple. Ceux qu'on appelle doubles sont formés de cinq rangs de tuiles; mais ces derniers sont rarement nécessaires ; dans les cas ordinaires, deux suffisent.
11 y a des couvreurs qui disposent le premier rang de tuiles diagoualcment , de manière que le I boni forme une espèce de dentelle : comme ils posent I le second raug à l'ordinaire, on voit en dessous des parties triangulaires du premier rang. Pour les rendre plus apparentes, on blanchit 1rs unes et on noircit les autres. Mais ce moyen , plus coûteux , n'est ni plus solide, ni plus beau, parce qu'alors ou est obligé de former l'égout de trois rangs de tuiles, au lieu de deux , afin de doubler le second rang, qui , sans cela , se trouveroit simple au droit des découpures du premier.
3° L'égout pendant n'a lieu que lorsqu'il n'y a pas de rornirhe pour soutenir le bas de la couverttitre. Pour former cette espèce d'égout , on cloue sur le bout des chevrons, qui doivent avancer d'environ |8 pouces au-delà du mur de face, un ranf* de planches taillées en couteau , c'est— à-dire plus épaisses d'un côté que de l'autre, afin de procurer le relèvement nécessaire aux premières tuiles qui doiveut former l'égout : ces planches ainsi taillées se nomment chunluttcs. Sur ces clianlaltes on pose un double rang de tuiles pour former un égout renforcé simple , comme il a été ci-dessous expliqué.
L'égout étant formé par une des méthodes précédentes, on accroche au rang de lattes au-dessus un premier rang de tuiles, en observant de les écarter par le bas, comme si elles dévoient en recouvrir un autre rang ; et même il serait à propos de poser en mortier ou en plâtre un rang de demi-tuiles qui doublât ce premier plan par le bas. Au-dessus de ce premier rang on en accroche nn second , de manière que les joints montans répondent au milieu des tuiles du rang déjà posé. Comme chaque rang de lattes n'est éloigné que du tiers de la longueur de la tuile , il en resuite que la partie apparente du premier rang, ainsi que des autres, ne sera que le tiers de la hauteur de la tuile. C'est cette partie apparente que I les ouvriers ap|»ellcnt purealt. On continue à poser I les autres rangs de tuiles, en allant du bas en haut , et en olwervant de faire les pureaux d'égale hauteur et bicu droits en dessous , et que les joints de chaque
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rang retombent précisément au milieu des tuile* du rang de dessous , jusqu'à ce qu'on «oit parvenu an haut du comble. Lorsqu'il est à deux pentes opposées qui se réunissent au sommet, on recouvre l'angle que forment ces pentes par un rang de tuiles creuses, auxquelles on donne le nom de tuiles faîtières. Ces tuiles doivent être posées en plâtre ou en mortier. Si le comble est à une seule pente qui se termine contre un mur plus élevé, on recouvre le bout du dernier rang de tuiles par un solin en plitre ou en mortier.
Lorsque deux parties de couverture se rencontrent de côté, de manière à faite un angle saillant formant une ligne inclinée , on lui donne le nom d'arélier. On recouvre cet arêtier par un lilet de plâtre ou de mortier. Mai* lorsque l'augle n'est pas trop aigu, il vaut mieux le recouvrir avec des tuiles faîtières.
La rencontre de deux parties de couverture qui forment nn angle rentrant s'appelle noue. On garnit les noues en plomb, en fer- blanc ou avec des gouttières de bois goudronné. J'en ai vu où l'on a employé de grandes tuiles creuses , faite» exprès et posées en mortier. Ce moyen me paroît préférable aux gouttières de bois et de fer-blanc , et moins cher que le* rhènranx de ptomb.
§. III. Des couvertures en ardoise. — Après la tuile, il n'y a point de matière qui soit plus propre à former la couverture des édifices que l'ardoise, à cause de la propriété qu'elle a de pouvoir se débiter en lames minces et légères , qui peuvent remplacer les tuiles plates. L'ardoise forme des couvertures dont la vue est plus agréable que celle des toits en tuiles ordinaires; mais aussi elles ont le désavantage d'être moins durables, d'être plus fragiles, et susceptibles d'être emportées par les vents dans les grands orages. Lorsque les combles sur lesquels on les pose ont trop peu de pente, les vents font refluer plus facilement la pluie sous le recouvrement de l'ardoise que sous celui de la tuile. Dans les temps humides et le* pluies fines , elles ne garantissent pas si bien la charpente des toits que la tuile , parce que l'humidité le* pénètre davantage. ( Voyez Comile. )
La couverture eu ardoise s'exécute , comme celle qui est en tuiles plates , sur des chevrons ; le couvreur les ayant dressés, commence de même son lattis par le bas. On y emploie quelquefois de la latte carrée , comme pour la tuile ; on choisit celle qui a 3 pouces de largeur ; mai* pour faire de meilleur ouvrage, on se sert communément de lattes de sciage , de 4 pieds da long sur 4 a 5 pouces de large.
Les lattes s'attachent sur quatre chevron*, avec deux clou» sur chacun , placés à un pouce et demi de distance l'un de l'autre. Ce» lattes se posent par rangs horizontaux et en liaiion , comme nous l'avons dit pour U tnile. Les contre-latte* se mettent sous les latte» , entre le» chevron» ; on le» arrête avec deux clous à la rencontre de chaque latte. Lorsqu'on veut
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se dispenser de contre- lattis, on pose sur les chevrons de la latte volige, c'est-à-dire dis planches de sapin de (> lignes d'épaisseur, sur 6 à 7 pouces de largeur et (> pieds de long; on les attache avec trois clous sur chaque chevron. Cette dernière méthode est préférable , parce qu'elle rend l'ouvrage plus droit et plus solide.
Le lattis étant fait avaut de poser l'ardoise , on forme l'égont , c'est-à-dire le bord inférieur de la couverture. Cet égout peut se faire de trois manières, comme pour la tuile, c'est-à-dire simple, retroussé ou pendant.
Les noms, les faîtages des couvertures d'ardoise, se font ordinairement eu plomb, ainsi que les arêtiers et les dessus de lucarnes, [forez ces mots.)
On peut cependant se dispenser de plomb sans nuire à la solidité, lorsqu'on veut y mettre de l'économie , en rouvrant le faîtage et 1rs arêtiers en tuiles creuses , que l'on peint en noir à l'huile , de même que les noues. Si l'angle de* arêtiers est trop aigu pour pouvoir être couvert en tuiles creuse» ordinaires, on observe de tailler les ardoises de manière qu'elles forment juste l'arêtier, et «pue celle» d'une face recouvrent exactement le dessus des autre», afin que l'eau ne puisse pénétrer nulle part. On peut seulement poser par le bas une petite lavette de plomb fciillée en oreille de chat ,<\\à ait un peu plusde saillie que l'ardoise.
Lorsque les comble» sont à la mansarde , on observe de former au droit du brisis un petit égout de a ou 3 pouce* , pour recouvrir le premier ranj; d'ardoises de la partie inférieure du comble ; souvent on y met une bavette en plomb.
I V . Des couvertures en tuiles creuses et plates. — CegeurcdecoMkvr/urr, dont on fait usage en Italie, est fort ancien ; c'est celui dont se servoient les Romain». On en trouve encore des vestiges dan» les ruines des édifices antiques. Pour faire cette couverture, au lieu de planches et de lattes , on pose sur les chevron* , espacés d'un pied environ de milieu en milieu, de grandes brique* qu'on appelle à Home pianelle. Ces brique» ont 1 1 pouce* et demi de long sur 5 |»nce» et demi de largeur, et 1 3 lignes d'éi>ai»- «eur. Elle» posent d'un chevron à l'autre , et forment une superficie plane, selon U pente du comble. Sur cette superficie on pose le» tuiles plates à rebord , qui servent de cht'neau. Ces tuiles, que le* Italiens appellent legole , sont plus large* par le bas que par le haut. A Rome , elle* doivent avoir, suivant l'échantillon qui est au Capitole , 1 1 pouces 9 lignes de longueur; le bout le plus large a 3a pouces 4 ligne* , et le plus étroit 9 pouces 3 lignes j les rebords de droite et de gauche ont 1 1 lignes de hauteur et 10 lignes d'épaisseur. L'épaisseur de ht tuile au droit du canal e*t aussi de 10 lignes.
On pose ces tuiles par rangées qui vont du haut en ba» du comble, comme les chèneaux de» couvertures
cou
s, en observant de les faire recouvrir 1rs unes sur les autre» d'environ 3 pouces, de manière que la pallie étroite de chacune entre dans la partie large de la tuile supérieure. Ces rangées, qui sont disposées suivant la direction de la pente , sont éloignées l'une de l'autre d'environ un ponce et demi ; l'intervalle qu'elles laissent entre elles est couvert par des tuiles creuses , semblables pour la forme a celles dont nous avons déjà parlé. On appelle ces tuiles e anale s ; leur longueur est la même que celle des tesolcs ou tuiles plates; leur plus graude largeur ou diamètre est de 8 pouces il lignes, et le petit de 6 pouces et demi sur 8 lignes et demie d'épaisseur. On les met en place en les faisant recouvrir les unes
Les tuiles que les anciens Romains cmplovoicut dans leurs grand* édifices etoient beaucoup plus grandes : aux thermes de Cararalla j'ai mesuré des légales ou tuiles plates dont la longueur étoit de plus de a pieds, et la plus grande largeur de uj pouces. {Voyez TriLK.j
Les ancieus faisoient quelquefois leurs couvertures en grandes pierres, on en pièces de marbre taillées en tuiles. On eu a trouvé plusieurs au temple de Sérapis à Pouzzol. Leurs dimensions sout les mêmes que celles en terre cuite des thermes de Caracalla. Le baptistère de Florence et l'église de Milau sout couverts en dalles de marbre. {Voyez Tehrasse.)
§. V. Des couvertures en plomb. — Celte espèce de couverture n'a été mise en usjgrqne pour les grands édifices; c'est ainsi qu'est couverte l'église de Notre- Dame à Paris. On s'en sert encore pour couvrir les dômes, les combles, auxquels on ne peut donner que très-peu de peutc, et les terrasses. Lue couverture en plomb bien faite est extrêmement solide et durable , tuais elle est fort lourde et fort coûteuse.
Lorsque le* chevrons du comble que l'on veut couvrir en tables de plomb sont |>oses et bien dressés, on cloue dessus des voligcs de 4 à 5 pouces de largeur, disposées par rangs horizontaux espacés entre eux d'environ a pouces. Après cette opération , le plombier, qui exécute ordinairement ces espèces de couvertures , commence par poser le rhèneau qui doit régner au bas du comble ; on pose dessus un rang de crochets de fer plats, termines par le haut en pattes percées de trois trous |iour les douer; ces crochets doivent être poses de manière que le plomb qu'ib ont a soutenir par le bas puisse recouvrir le dossier du chéneau de plomb. Cela fait, le plombier pose le premier rang de tables de manière qu'elles entrent dans les crochets ; ensuite il les étend et les dresse avec une batte de bois; il les arrête |ar h: haut, au droit de chaque chevron, avec de forts clous qui puissent traverser le plomb, les voliges et une partie des chevrons ; ces clous out ordinairement a pouces et demi de longueur. Les tables dont on se sert pour les couvertures ont le plus souvent 1 4 pieds de long sur
COU
3 de large, et environ a lignes d'épaisseur; ou les
du comble.
Il faut observer de ne pas joindre avec la soudure les tables qui forment un même rang , parce qu'elle est sujette à se rompre par l'effet de la dilatation et de la condensation du plomb, suivant la température de l'air ; il vaut beaucoup mieux replier les l)ords de chaque table pour former un bourrelet que l'on arrondit avec la batte.
Le premier rang de tables étant mis en place, on continue à en |)oser de même jusqu'au haut du comble , où l'on met un cnfaîtemuiit s'il est à deux pentes.
Il faut avoir soin d'arrêter avec des crochets les tables de plomb qui forment l'eufaitcmeut, pour qu'elles ne puissent ]ias être dérangées ni emportées par les vents.
Les couvertures des dômes s'exécutent de la i manière lorsqu'elles n'ont point «le côtes En étendant les tables de plomb avec la batte, on leur fait prendre le gallw du dôme. Il faut aussi éviter la soudure |x»ur les joints monlans, et former des bourrelets qui aillent se terminer au sommet ; et comme les intervalles entre ces deux coulons diminuent de largeur, il est à propos , pour avoir moins de rangs de tables et économiser les recouvremens , de poser les derniers rangs «le manière que la longueur des tables fasse la hauteur.
Lorsque l'extérieur du dôme est orné de côtes saillantes, il faut faire en sorte <jui? les intervalles ainsi que les côtes puissent être rouverts à chaque rang par une table d'une seule pièce , pour qu'il n'y ait «le joints monlans que dans les angles rentrans des rotes: pour former ces joints on replie le bord des tables en sens contraire, de manière «pie l'eau ne puisse jamais pénétrer dans le joint.
C. VI. Des couvertures m cuivre. — Au lien de tables de plomb on peut se servir, avec beaucoup d'avantage, de lames de cuivre laminé, qui < coup moins d'éjiaisseur, parce que le ( compacte, plus solide, qu'il s'altère I aux injures de l'air que le plomb; d'où il i les couvertures en cuivre sont plus légères et i «piefois moins coûteuses.
La manière oi-dinaire d'employer les lames de cuivre pour former les couvertures, est de les joindre les unes et les autres par des doubles plis, et d'arrêter i h m m feuille sur les planches du comble avec *Ù cachées sous les |Jis. Mais comme cette est sujette à se dilater et qu'elle est plus élastique que le plomb, les feuillesse lmursouficntdans les grandes chaleurs, au point d'arracher les vis. On peut remédier à cet inconvénient : pour cela il faut les arrangei par bandes allant depuis le bas du toit jusqu'au faîtage , et formées de pièces qui se recouvriront les
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unes et les autres de 3 à 4 ponces, comme les ar-
et ceux de la suivante en-dessous, de manière que ces dernières formeront des espèces de cotes saillantes; chaque pièce sera arrêtée par le haut seulement avec des vis à tète arasées sous le recouvrement. Par le moyen de cet arrangement, les effets de la dilatation et de la condensation pourraient avoir lieu sans occasiooer de gonflement et sans nuire à la solidité de cette espère de couverture.
Lorsque le cuivre est fort mince , il est bon qu'il soit étamé pour boucher exactement tous les pores de et obvier aux défauts qui peuvent s'y
On a cherché a Taire des i tal composé de plomb et de zinc ; mais on a trouve que ce mélange résistoit moins à l'air que le plomb.
On eu a fait avec de la tôle enduite d'une composition qui la garantissoit de la rouille.
Enfin, il y a en France des provinces où l'on couvre les églises et les clochers en fer-blanc. Toutes ces roi<fcrlures peuvent s'ajuster de même que nous venons «le l'indiquer pour le cuivre.
Ç. VII. De la couverture en bardeaux. — Le bardeau est une espèce de tuile plate en bois de chêne , faite avec des douves de merrain ou de vieilles futailles. On n'en fait guère usage que pour couvrir les moulins, les échoppes, et autres bàtimens semblables.
Le bardeau a ta à 1 4 pouces de longueur sur différentes largeurs, et 5 à 6 lignes d'épaisseur. Ce sont les couvreurs qui emploient le bardeau , qui le taillent , et ils ont pour cela une hachette faite exprès. On pose les bardeaux sur des planches jointivet, et on les arrête avec des clous comme l'ardoise. Le couvreur a soin de percer les bardeaux avec une vrille, pour empêcher qu'ils ne se fendent en enfonçant le clou qui doit les arrêter. Cette espèce de couverture, qui est fort légère, résiste mieux aux coups de vent que l'ardoise. Pour la rendre plus durable, on la goudronne ou on la peint a l'huile.
Dans plusieurs pays on couvre les maisons des villages en chaume , c'est-à-dire en paille de seigle ou de froment, et quelquefois en roseaux.
COLVREUR, s. m. C'est le nom de l'ouvrier qui fait les couvertures. Il y a des couvreurs en eluume, en tuile, en ardoise, etc. {V . Couverture.)
COYAUX, s. m. pl. Morceaux de boisqui portent sur les chevrons et sur la saillie de l'entablement, pour faciliter l'écoulement des eaux et pour former l'avance de l'égoutd'uu comble.
COYER , s. m. C'est une pièce de bob qui, étant potée diagnnalement dans l'enrayure du comble, s'assemble dans le pied du l'arêtier.
CRA 435 CRAIE , s. f. Pierre tendre et blanche dont on se sert pour dessiner et tracer au cordeau et à la règle, soit sur les bois qu'où doit tailler, soit sur l'ardoise ou toute autre tablette.
En certains pays la crai> acquiert une consistance qui permet de l'employer a la construction. On en
CRAMPON, s. m. On appelle ainsi un lien quelconque et de différentes matières, qu'on emploie dans l'architecture des édifices en pierre, surtout pour empêcher leur désunion.
On a trouvé dans les ruines des constructions égyptiennes beaucoup de crampons en bois de sycomore, d'environ un pied de longueur et se terminant des deux bouts en forme de queue d'hironde.
Généralement, dans les constructions romaines et modernes, le crampon est une petite barre de métal ployée parles deux bouts. On en distingue de trois sortes; savoir, a pointe, à patte et a scellement. Le» crampnns à pattes et a joints sont des pièces de sernrdin
nirene qui servent ordinairement de gâches ou de conduits [»our des verroux on targettes. ( f^oyez ce* mots. )
Les crampons à scellement sont destinés aux pierres détaille, dans les constructions qui exigent une trèsgrande solidité , telles que les premières assises des eulées et des piles de pont , les voussoirs des grandes voûtes, les tablettes des balustrades, et eu général les grandes pierres qui terminent une partie d'édifice lorsqu'elles sont isolées des deux côtés, comme par exemple celles des parapets, des ponts ou des quais, ou celles dont les joints sont sujets à être dégradés par les eaux.
Les anciens pour ces sortes de crampons ont , an lieu du fer, employé le bronze , métal plus durable , en ce qu'il n'est pas, comme le fer, sujet à être détruit par la rouille , qui , en augmentant le volume du crampon, fait éclater les pierres dans lesquelles il est scellé.
La mauière la plus solide de fixer les crampons eu place est de les entailler de leur épaisseur dans la pierre et de les sceller en plomb , lorsque la pierre est de nature à supporter la chaleur qu'occasione cette opération sans éclater. Tous les crampons qu'on a découverts dans les ruines des édifices antiques y étoient scellés de cette manière.
Quand on ne peut pas faire usage du plomb, on peut se servir du soufre. Cette matière , qui forme un corps dur et solide sitôt qu'elle est refroidie, s'unit fortement a la pierre ainsi qu'au fer, qu'elle garantit de la rouille. L'expérience a fait conuoitre qu elle forme de très-bons scellcmcns , surtout dans les endroits humides. Ou peut aussi faire usage de ciment et de mastic gras ; mais ils ont l'inconvénient d'être fort long-teni)is à durcir.
Dans les ouvrages de moindre importance et dans
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les^icux a l'abri «le l'humidité et de» injure* «le l'air, on peut employer le plâtre en scellement.
Crampon» 'dans les ruines (1rs édifices antiques de Home. ) Presque tous les édifice* antiques en pierre nu en marbre dont Home a conservé les restes plus ou moins intègres portent par des trous extrêmement nombreux l'empreinte d'une violation qui , dans un i;rand nombre de points, paroit s'être dirigée sur les joints des pierres, et a fait croire que le but de ces dégradations auroit été d'arriver jusqu'aux endroits des scellemcns pour en dérober les crampons.
Os trous multipliés ont exercé souvent la critique et l'art conjectural des antiquaires, sans qu'on soit parvenu a trouver une solution qui puisse répondre a toul«'s Ips objections.
CRAMPONNER, r. a. C'est réunir avec des crampons plusieurs parties, telles que des pitVes de bois ou des pierres de taille, alin d'en préreuir la désunion et d'en former une masse solide. On use de ce pi-océdi- lorsque l'on juge insuffisantes les ressources de l'assemblage et celles du mortier.
CRAPALDINE, s. f. Morceau de fer ou de bron/p rreusé qui reçoit le pivot d'une porte ou de l'arbre d'une machine , et au moyen duquel ers objets tournent verticalement. On la nomme aussi muette et «rerwui/le.
Dans les travaux hydrauliques, on donne le nom de crnpaiidine a deux objets.
Premièrement on ap|>cllc ainsi une feuille de tôle prm r de plusieurs trous, que l'on met sur un tu» au de décharge «lans uu bassin , pour empêcher les ordures d'engorger la conduite. On en met aussi dans le fond d'un réservoir, au-dessus des soupapes.
Secondement on entend par crapaudine une espèce de soupape placée au fond des bassins et des réservoirs pour les mettre à sec. Elle est composée de dcuxpiiies, «lont l'une, appelVe la femelle, «?st inirao bile et percée dans son milieu ; la deuxième , qu'on appelle le mile, se lève par le moyen d'une vis que l'on fait tourner avec une rlef de fer. Cette pièce s'emboite si juste dans l'autre, qu'il ne se perd pas une goutte d'eau quand la crapaudine est fermée.
CRAYON , s. m. Mot formé de cr«w't\ qui probablement aura été la première matière employée à tracer des figures.
Crayon se dit le plut soux'cnt d'un petit morceau de pierre tendre, aiguisé en pointe , qui sert à plus d'un usage dans l'art de bâtir.
La mine de plomb sert particulièremcut a, dessiner l'architerlure. On la préfère à toutes les pierres, parce que, conservant mieux sa pointe, elle fait les traits plus fins, qu'elle s'efface plus aisément, et qu'on peut proprement |»s*cr à l'encre les ligne* ainsi tracées.
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l<e crayon noir ou la pierre noire sert aux maçons , aux charpentiers et menuisiers pour tracer, comme ils le font aussi avec la craie ou jiierre blanche.
Le crayon de sanguin* es» utile pour faire distinguer sur un plan les changement et augmentations qu'on y veut faire , ou pour marquer sur une élévation des choses qui ne pourroient être vues , étant supposées cachée* par d'autre* en avant , comme un comble a travers un fronton.
Enlin on emploie encore le crayon de fucin ou de bois blanc sur le papier ou sur le carton , parce qu'il s'efface facilement avec le linge ou la barbe d'une plume, ou de toute autre mauii're.
CREDENCE, s. f. du mot italien credenza. Les Italiens entendent par ce mot non-seulement le lieu où l'on tient tout ce qui dépend de la table et du buffet, et que nous appelou* office, mais encore le buffet même.
Crcdence d'autel. C'est da s une église, à coté du grand autel, une petite table pour mettre ce qui dépend du service «le l'autel.
CRÉNEAUX, s. m. pl. Dentelures pratiquées au haut des murs de châteaux fortifies, pour qu'on puisse voir au dehors et tirer sur l'ennemi «ans être découvert.
CREPI, ». m. Nom «pic l'on donne à l'enduit de mortier ou de plâtre qu'on met sur uuc muraille.
CREPIR , v. a. Ce mot , ainsi qne le précèdent, dérive du verbe latin cri.tpare , friser.
Crépir exprime donc I effet extérieur de ce procédé d'enduit qu'on appelle aiusi. Effectivement, il s'opère avec du plâtre Uqtiidc que l'on jette sur le mur avec un balai , et qu'on laisse dans cet état de projection , qui forme une opposition avec l'enduit qui l'environne ou l'encadre , lequel est rendu lisse par la truelle. C'est une espèce de rustieage qui fournil à la maçonnerie une espèce de variété. On ajoute que le plâtre laissé en cet état acquiert une dureté su|>érieurc a celle des enduits de plâtre gâché , et travaillés après coup.
CRETE, s. f. Ce mot est synonyme de sommet. On poiirroit dire la crête d'un bâtiment ; cependant ce mot se dit plus particulièrement d'une montagne.
On coupe la crrlfr d'une butte pour y établir une plate-forme.
Cre'tr est aussi le nom des cenillics ou arestières de plâtre dont on scelle les tuiles faîtières.
CREVASSE, s. f. On donne ce nom k une fente ou k un éclat occasioné dans un enduit qui bouffe.
Les crevasses sont ordinairement causées par la mauvaise construction de* fondemens. Quand elles vont en montant tout droit sans gauchir, et qu'elles s'élargissent à I'ud des bouts, c'est une marque que
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les pierres sortent de leur aplomb, et que le fondement est corrompu aux encoignures et aux côtés.
Lorsque plusieurs crevasses commencent par en bas , et vont se rcucontrer comme en un point, c'est un signe que le fondement est corrompu d-ins le milieu de sa longueur seulement.
Plus les crevasses sont grandes, plus ccLi dénote que les eucoiguurcs et les fuudemcns sont ébranlés.
CHIC , s. m. Machine propre à soulever des fardeaux et a les mouvoir a petite distance. Cette machine ingénieuse, qui centuple la furet Je l'bomuic, est composée d'une forte barre méplate , taillée en dents d'un coté, Le Iwut supérieur de cette barre, à l aquelle on donne le nom de crémaillère , est terminé |»r une es)>èce de croissant mobile servant a embrasser le corps pesant qu'il faut mouvoir, ou a se fixer contre lui. Le bout inférieur, qui forme une patte, sert à soulever les fardeaux qui laissent trop peu de distance en dessous jtour qu'où puisse faire usage du croissant.
Cette crémaillère est enchâssée dans uuc pièce de 1-ois méplate, dont le haut forme une espèce de boitr garnie de deux fortes plaques de fer, dans laquelle se trouve une roue a dents portant un pignon qui s'engrène avec la crémaillère; la roue à dents s'engrène avec un autre pignon auquel est ajustée une manivelle.
Aux crics dont on fait ordinairement usage dans le bâtiment , les pignons ont quatre dents et la roue vingt-huit ; en sorte qu'il faut sept tours de manivelle pour faire monter la crémaillère de quatre dents. Cela posé, on démontre eu mécaiiiqne que dans toute sorte de machines à élever les fardeaux, la puissance est au poids en raison inverse des espaces parcourus. En appliquant ce principe au cric, ou trouvera que la puissance qui fait mouvoir la manivelle doit être au poids supporté par la crémaillère, comme le chemin fait par la crémaillère est à celui que parcourt la puissance adaptée a la manivelle. Supposons que les dents de la crémaillère sont cS|iacées d'un pouce de milieu en milieu, et que le rayon de la manivelle est de lo pouces, il est évident que, tandis que la crémaillère élèvera le fardeau de 4 pouces, la puissance appliquée à la manivelle parcourra sept fois la circonférence d'un cercle de f.o pouces de diamètre, c'est-à-dire 44° poucw- Ainsi , dans ce cas, la puissance est au poids comme 4 » 44°< romni"' • à i io.
On peut augmenter la force du cire sans changer le mécanisme ; il suffit d'allonger le bras de la manivelle. On peut parvenir an même but en diminuant l'espace des dents de la crémaillère sans changer le bras de la manivelle; mais ce second moyen nécessite le changement du pignon qui engrène avec la crémaillère.
CRITIQUE, s. f. Mot formé du verbe grec Kfir*. qui veut dire juger. Critique, dans le sens de
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son étymologie , et même de l'acception que l'usage lui donne , ne signifie autre chose que jugement.
Bien que dans l'emploi qu'on en fait il paroisse exprimer deux iJées différentes , on voit, en les examinant de plus près, qu'elles procèdent d'une notion commune , mais qui varie dans l'application qu'on en fait. Si critiquer c'est juger, et si juger est , dans tous les cas, faire le discernement du bien et du mal , la critique, lorsqu'elle blâmera soit les choses, soit les personnes , soit leurs actions et leurs ouvi-ages , s'a ppcllera censure. Mais lorsqu'on l'envisagera uniquemeut d'i i im l'opcrstion n<éccM3i i rc «ni disccrDcmcut t^— néral du vrai ou du faux , par exemple dans les ouvrages des arts , la critique , qui ne s'en prend qu'à la recherche des principes, des règles et des modèles donnés par la nature, devient une branche importante de la littérature et de l'enseignement théorique des arts.
C'est sous ce dernier point de vue que nous avons cherché à faire considérer, dans ce Dictionnaire, l'examen des ouvrages d'architecture produits dans tous les pays et daus tous les temps. La véritable critique , telle que nous venons de la définir, doit être exempte de toute partialité, également éloiguée de l'esprit «le dépression et de l'enthousiasme qui s'aveugle sur tous les défauts.
L'étude de l'antiquité a eu de tout temps ses détracteurs et ses plus ardens apologistes. C'est en ce genre qu'une judicieuse critique est nécessaire. Il ne faut pas admettre sur une même ligne des ouvrages qu une multitude de causes bien connues ont rendus fort divers. L'art antique , dont les monumens nous sont parvenus dans un état de ruine plus ou moins avancé, comprend un espace de dix siècles. On peut juger combien ont pu varier les goûts, en raison des circonstances politiques et de la mobilité des usages.
Il faut faire entrer encore dans cette critique ce que dut y introduire de modifications la diversité des pay s, des climats, des besoins locaux auxquels il faut bien que l'art de bâtir s'accommode.
Il convient aussi de se reudre compte de la destination des monumens dont on étudie les restes. Il faut savoir y discerner la part d'influence que durent avoir sur leur construction , sur leurs formes et sur leurs ornemeus , les diflerens matériaux que chaque pa\s, chaque climat offrit soit à la hardiesse, soit à la réserve de l'architecte. Le champ de la critique en ce geure s'étanl singulièrement étendu j«r les découvertes récentes de ces derniers temps , on devra se mettre en garde contre lieancoup de jugemens antérieurs, portés alors que l'étude de l'antique n'étoit pas sortie de l'enceinte de Rome.
CROCHETS DE CHÊNEAUX , s. m. pl. Fers plats, courbés, et attachés sur les cutablemens pour retenir les chèucaux à bord ou à bavette. Il y a aussi des crochets d'enjaitement qu'on espace de I 18 pouces.
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CROISEE , s. f. Mot devenu synony nie , en français, du root fenêtre, et qu'on applique, ainsi que ce dernier , toit en général à la baie , autrement dit à l'ouverture qui sert à introduire le jour, soit aux ornemens qui encadrent cette ouverture et a la menuiserie qui en forme le châssis.
On trouve dans les lexiques le mot croisée défini romme on vient de le faire, sans qu'il soit venu a l'idée de leurs auteurs, d'après la formation étymologique et bien visible de ce synonyme, d'indiquer la raison de son origiuc, et de l'emploi que l'on eu fait tnV-généralcmenl eu place du mot fenêtre.
(k-tte raison ayant tenu très - certainement , en France , à un usage , et pour mieux dire a une pratique liabituelk: de la construction en ce genre, le mot croisée dut devenir le nom généralement donné aux fenêtres, surtout aux fenêtres usuelles dans toutes les habitations.
On ne saurait douter d'abord que le mot croisée ne vienne de croix. Cela est aussi clair à l'égard de oe substantif qu'a l'égard du verbe croiser et du mot croisillons. Nous voyons qu'on donne encore, dans l'usage de la Lingue, le nom de croisée à cette partie des églises qui représente les deux bras de la croix qui forme son plan , qu'il soit en croix grecque ou eu croix latine.
Il en fut de même à l'égard des fenêtres que l'on appela aussi à menaux. L'étaient relies dont la largeur et la hauteur étaient autrefois partagées par des montons et des traverses de pierre, qui formaient une croix. On en voit encore beaucoup de semhlables dans d'anciens châteaux ; et au Louvre même il s'en trouve au corps de bâtiment qui fait l'angle avec celui où se trouve la porte d'entrée du Muséum.
Des grands édifices, l'usage avoit passé dans les uioindres et dans 1rs maisons particulières. Lorsque l'on n'employoit pas la pierre à faire les montant et ces traverses, qui, quelquefois, formoient plusieurs \ croisillons, le bois y suppléoit, et la fenêtre étoit par I plusd'un rang de traverses divisée en rompartimens; mais pour le moins l'ouverture se trouvoit, et on la trouve encore ainsi dans plus d'un pays, partagée par un moulant et une traverse eu bois, formant quatre petits châssis. Ainsi se propagea , avec la forme de rroi-r, la dénomination de croisée, et elle continue encore d'être usitée, bien qu'il n'y ait plus, depuis fort long-temps, dans les fenêtres usuelles rien qui rappelle l'idée ou la forme de croix.
Le mot croisée , quoique resté toujours d'usage comme svnonyme de fenêtre daus la langue française . n'étant et ne pouvant pas être l'expression générique de cette partie des édiliecs et des construc-
. ritiq'ucs et les olwwrvations nombreuses que comporte la théorie de l'architecture en celte partie , au mot fenêtre, qui est d'une application bien plus universelle {Voyez Fenêtre.)
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CftOISÉE CEI.VTRLL. (Ao/M ItM'.raE.;
Croisée d'église. C'est le travers qui forme les deux bras d'une église bâtie sur le plan d'une croix.
Croisée d'ogives. On appelle ainsi les arcs ou nervures qui prennent naissance des branches d ogives , et qui se croisent diagonalement dans les voûtes gothiques, {fora Ogives.)
CROISER et RECROISER, v. art. C'est partager une ouverture, un espace, en divers compartimens qui se traversent.
CROISILLONS, s m. pl. Se dit des petits bras d'une croix.
CROIX , s. f. Signe du christianisme, qu'on place et qu'on élève de différentes manières , et en toutes sortes de lieux , comme cimetières, places publiques, carrefours, sur les grands chemins , soit pour l'indi-
de piété. Les croix dont iU'agit se fout en fer, eo pierre, en bois. Elles sont ordinairement montées sur un piédestal orné d'architecture, et souvent de sculptures.
La croix sert aussi d'amortissement au faite des bâtimens sacrés. Celles que l'on place ainsi s'élèvent ordinairement sur un globe de métal doré , et sont faites de la même matière.
Croix d'alignement. Petite entaille en forme de croix , que les experts font avec le ciseau et le maillet , pour servir de repère lorsqu'ils donnent l'alignement d'un mur mitoyen. On en fait de part et d'autre aux deux bouts du mur , et aux plis des coudes , s'il y en a , pour marquer avec justesse la limite de deux héritages contigus.
Croix de saint andré. C'est un assemblage de deux piècrt de bois croisées diagonalement , qui sert à coutreventer le faîte avec le sous-falte d'un comble , a garnir un pn de bois , et à porter des cloches dans un beffroi.
Croix grecque et latine. La différence entre ces deux croix est que la première a les quatre branches égales , et que la seconde a une de ses branches beaucoup plus allongée que les trois autres.
Depuis que , par une pieuse allusion , on eut imaginé de trouver daus les plans des églises un rapport avec la figure d'une croix, la plupart des temples chrétiens furent ronstruits sur le plan , tantôt d'une croix grecque, tantôt d'une croix latine.
Bramante avoit arrêté le plan de Saint-Pierre de Rome en forme de croix latine, Michel-Ange le réduisit à la forme de i roi x grecque; Charles Maderne a liui par le rallonger selon la première dimension de Bramante. Quelques-uns pensent, et cela n'est point improbable , que la forme de plan en croix allongée qu'on trouve dans les antiques basiliques aura
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aucun motif d'allusion au signe révéré «lu christia-
CRONACA. Poixaiolo {Si*
Cronaca.
0, fittf
CROftE, s. m. C'est, nir le boni d'an port de mer on de rivière, une tour ronde et basse, avec un chapiteau comme celui d'un moulin I vent, qui tourne sur un pivot , et qui a un bras , lequel , par le moyen d'une ronc à tambour en dedans et avec des cordages, sert a charger et à décharger les marchandises des vaisseaux ou des bateaux. C'est auasi dans ce heu qu'on pesé les ballot*.
CROQUIS , s. m. Le croquis est a une esquisse ce qu'une esquisse est a un dessin. C'est la première pensée de l'inventeur, ou , pour mieux dire , c'en est comme le germe. Les croquis n'ont ordinairement de valeur que pour les auteurs, parce qu'eux seuls y voient et y déconvrent ce que la main de l'art n'a pu encore développer. L u petit nombre de lignes improvisées et tracées comme au hasard suffit à l'ceil de l'artiste pour lui faire pressentir cl deviner l'cn- : l'exécution en fera sortir.
CROSSETTE , s. f. Ce mot exprime ce qu'on appelle un ressaut dans le joint de la tète d'une pierre pour suppléer à une coupe , ou pour la renforcer. On fait quelquefois usage des crossettes dans les volntes plates, pour éviter les angles aigus qu'occasion? l'in-
II y a des constructeurs qui désapprouvent les crossettes, par la raison que la pierre étant une matière fragile , la partie formant crossctle peut se rompre ; mais on peut en dire autant des angles aigus des claveaux tendans au centre. Déplus, ces claveaux n'ayant pour soutiens que des plans inclinés, tendent toujours à descendre, quelle que soit la force des piédroits qui s'opposent à cet effet. On voit des plates-lundes bien construites dont les claveaux dn milieu ont baissé, au bout d'un certain temps, de t pouces, quoique les piédroits qui les soutenoient eussent plus du double de la longueur ou portée de ces plates-bandes.
Pour éviter ces effets, on place quelquefois de» barres de fer sous les plates-bandes à claveaux , moyen dont un bon constructeur ne devrait jamais faire usage. Il y en a qui scellent des goujons de fer dans les joints des claveaux. Ce moyen , qui supplée à celui des cros selles, vaut mieux que le précédent. Cependant lorsque la pierre a de la consistance, et que l'usage des crossettes peut dispenser de celui du fer, on fera bien de le préférer.
Les ruines des édifices antiques prouvent que imains ont fait nsage des crossettes pour les 1
teaux et les architraves, toutes les fois qu'ils n'ont pas pu les construire d'une seule pierre.
Les brisures que l'on fait aux joints des pierres qui forment les voûtes en plein ceintre, et cela pour
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les faire raccorder avec les assises horizontales , sont aussi appelées crossettes. Celle pratique, qui donne un appareil régulier, a été adoptée par tous les architectes modernes.
Il faut proportionner l'épaisseur des crossettes à la consistance de la pierre qu'on emploie , pour qu'elles ne soient pas dans le cas de se rompre. Leur pins grande longueur ne doit pas excéder les deux tiers de la hauteur de l'assise , leur moindre longueur n'en doit être que le quart. Quant aux crossettes qu'on pratique dans les joints des pierres qui composent le* plates-bandes , elles ne doivent pas avoir moins du sixième de la hauteur des claveaux dont elles font partie.
Crossettes de couverture. Ce sont des plâtres de couverture , à coté des lucarnes ou vues faîtières.
CROUPE, ■. f.C, afin d'éviter de faire un exemple , que le comble d'un [ose de quatre croupes. Les
coupure dans nn toit , ion. On peut dire, par ,ia vil ton carré se coineo pente qui terarïtiers.
CRYPTOPORTICL'S. Ce terme est formé du mot grec cryptos , caché, et du latin porticus , portique on galerie.
C'étoit généralement chez les Romains une galerie souterraine et voûtée , que les riches pratiquoient dans leurs palais pour prendre le frais et se garantir des ardeurs de l'été.
Si l'on en jugeoit, a dit Winrkclmann, par les stes d'anciens édifices ,
et snrtout par ceux de la villa Adriana k Tivoli, on serait tenté de croire que les anciens Romains auraient préféré les ténèbres la lumière. On ne trouve en effet , dans presque toutes les pièces de ces édifices ruinés, aucune chambre ni aucune voûte qni ait des ouvertures pour serv ir de fenêtres. Il paraît que dans plusieurs le jour n'entroit que par une ouverture pratiquée au haut de la voûte; mais comme les voûtes se sont écroulées vers l'endroit de la clef ou du point central , il n'est pas possible de s'en convaincre.
L'usage assez général de l'obscurité dans beaucoup de pièces des édifices peut rendre plus facile a croire ce que le nom de cryploportique signifie. Quoi qu'il en soit, il y a de ces significations-là qu'il ne faut pas toujours prendre dans le sens rigoureux et entièrement absolu. A en juger même par quelquesunes des galeries de la villa Adriana qui paraissent avoir été des cryplnportiquc* , on voit qu'elles recevoient le jour à leurs deux extrémités par des espèces d'embrasures qui y faisoient descendre la lumière.
Mais ce qui prouve que le nom qui indique un lieu obscur se donnoit aussi a des pièces éclairées, et que, comme beaucoup d'autres noms, il avoit pu n'être qu'un mot rendu impropre par l'usage , c'e*t la description par Pline le jeune du cryploporliqiic de sa maison de Lnttrcnlum. >< Cette galerie, dit-il,
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.1 a quelque chose de la grandeur et de la beauté des » édilicc.1 publics. Elle est percée de fenêtres Uni .. d'un coté que de l'autre ; celles qui donnent sur U - mer sont en plus grand nombre que celles qui re- » gardent le jardin. U y en a aussi uu petit nombre ■• d'autres plus élevées : on ouvre celles-ci quand il » fait beau et lorsque le ciel eut serein ; autrement » on n'ouvre que du coté qui est à l'abri du vent, a Jamais (ajoute Pline] il n'y a moins de soleil que >• lorsqu'il est le plus d'aplomb et que sa chaleur a » plus de force. Joignez à cela que quand les fenè- » très sont ouvertes, l'intérieur est rafraîchi pu l'air » qui y circule de Unîtes parts. »
Celte description prouve d'une manière évidente que les galeries auxquelles on donne le nom de cnptoportiqua ne dévoient pas être entièrement privées de lumière. Il aura suffi que, destinées à être des abris contre la grande chaleur, elles aient reçu peu d'ouvertures pour qu'on leur ail dans l'origine donné ce nom. Peut-être encore le mot cryplo, qui signifie aussi votitc , peut-il faire eutendre que ces galeries étoient nécessairement voûtées.
Les ruines de plus d'une ville antique avoient depuis long-temps offert aux recherches des curieux et des antiquaires de semblables constructions, sans qu'on eût pu eu deviner ou en interpréter l'emploi. On ne ]»eut guère aujourd'hui révoquer en doute la nature et l'objet de ces sortes d'édifices. Ainsi on croit voir un cnptojHirtH/uc dans les ruines de la maison de Clodius sur la montagne d'Albano; il u- ! revoit le jour d'un seul coté |>ar des ouvertures en forme de portes qui servoient de fenêtres, et ensuite par des fenêtres placées à un rang plus élevé et prises dans la naissance de la voûte, comme Pline l'indique à un de ses cryplnpurtiqufs. Celui de Clodius paroit avoir été aussi riche qu'élégant. Sa voûte est encore ornée de caissons en stuc j sa construction est de briques.
Ce qui porte à croire que ces sortes de galeries étoieut extrêmement multipliées, c'est ce que Pline le jeune nous a fait couuoitre dans les descriptions de ses deux maisons de campagne, l'une a Laurenlum, l'autre eu Toscane. Dans cette dernière il fait mention de deux crrptnportiqucs . Post utramque cryptoiiortiium , dit-il : et nous voyons encore que l'un d eux, au lieu d'avoir été souterrain, est désigné comme situé eu hauteur {in édita posita).
CRYSTAL (ou verre), s. m. Si l'on en croit Pline l'ancien , M. Scaurus, dans son édilité, avoil fait construire à Rome un théâtre, non pas de ceux qu'on ap|>eloit temporaires (non lemporarid mord veritm cliam crternitatis deslinalione), nuis solide et fait pour durer toujours, dan* lequel il avoit prodigué les recherches du luxe le plus inouï. La scène se composoit de trois ordres de colonnes : le premier étoil de marbre, le dernier éloil doré, celui du mi- I lieu étoit en verre, genre de luxe, remarque l'histo- |,
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rien, jusqu'alors sans exemple. Il n'est guère probable qu'on l'ait imité depuis.
CTESIBIL'S. Vitruve nous a conservé quelques détails sur cet architecte , ingénieur et mécanicien , qui vécut sons le règne <lc Ptolémée Evcrgète II,
chrétienne.
ISé dans un état qui ne devoit guère le porter ter» l'étude des sciences (car il étoit (ils d'un barbier d'Alexandrie), il dut tout à son génie. Un jour, étant dans la boutique de son père, il remarqua qu'eu abaissant un miroir le poids qui lecootrebalancoil.et qui étoit renfermé dans une coulisse cylindrique, rendoit un son par le froissement de l'air poussé avec violence dans cet espace étroit. Ctesibius en conçut l'idée d'un orgue hydraulique par le moyen de l'air et de l'eau; il y réussit, cl il appliqua cette ingénieuse invention à des elepsidres sur lesquels il s'exerça particulièrement.
Vitruve, à qui nous devons ces détails, a décrit plusieurs machines dues au génie de Ctesibius. Il fut , dit-on , l'inventeur des pompes. Nous en avons effectivement une fort ingénieuse qui porte son nom ; elle est composée de deux corps de pompe qui vont alternativement; de sorte que, tandis que l'un des deux pistons monte et aspire, l'autre descend, et foulant l'eau, La fait monter dans un tuyau commun.
CTESIPIION. Architecte qui donna le plan et fut le premier auteur du temple d'Ephèse. Ce fut son fils Metagènes qui l'acheva, et qui en fut définitivement le véritable auteur. Les machines qu'il inventa pour le transport et la |jose des blocs qu'il fallut mettre eu ccuvre lui acquirent une haute réputation. (Pnrtz Mftagènes.)
Cependant ('tesiphon avoit préludé avec beaucoup de sucrés à l'édification de ce grand monument par le transport et l'érection des colonnes extérieures , et par les moyens ingénieux dont il usa.
« Cet architecte , dit Vitruve, ayant à transporter les fûts des colonnes depuis les carrières où on les « tailla , jusqu'à Epbèse, et n'osant pas se fier à des « chariots, parce qu'il prévovoit que le terrain de la » route manquant de fermeté, la pesanteur des fai— » deaux qu'il avoit à conduire feroit enfoncer les » roues, il assembla quatre pièces de bois de 4 pouces « d'épaisseur ; savoir, deux qui avoient la longueur » du fût de la colonne, les deux autres aux deux » bouts, ayant en longueur la mesure à peu près de >• sou diamètre. A chacune des extrémités de la co- <> Ion ne , il ficha un boulon de fer taillé en queue » d'hironde , et l'y scella avec du plomb. Les pièces » de bois de chaque petit coté de ce châssis étoient » percées d'un trou circulaire garni de fer, formant • un anneau dans lequel entrait le boulon scellé à » chaque bout de la colonne. Il relia par des tenons » de bois de chêne les angles du châssis. Les boulons
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» cramponné* dans la colonne avoient toute facilite de { » jouer et de tourner clans le* anneaux; de aorte que, ■• lorsque le» attelages île bœufs tirèrent, la colonne k. » tournoit sur elle-même par l'effet de la rotation des U » boulons dans leurs anneaux. »
CUBE, ». m. C'est un solide régulier terminé par six surfaces égales qui se réunissent à angles droit». Chacuur de ces surface» est un carre, d'où il résulte que toutes les dimeusion» de ce solide sont égale». Ces dimeusious sont la longueur, la largeur ou l'épaisseur, et la hauteur ou profondeur; car on entend aussi par cube l'espace vide d'une caisse, dont chaque côté serait forint par un carré.
La figure simple et régulière des culies, qui les rend susceptible» de se joindre sans intervalle pour former d'autres figures régulières a angles droits, connues sous le nom de parallélépipèdes rectangles, les a fait adopter pour servir de mesure commune propre a évaluer la solidité de toutes sortes de corps , comme le carré est la mesure élémentaire de toutes les surfaces. Ainsi, la mesure d'un corps solide s'exprime en toises cubes, en pieds cubes, en lignes cubes.
Cube se dit aussi , en arithmétique, d'une quantité qui peut se diviser exactement deux fois par le même nombre Ainsi 64 jMHivant se diviser premièrement par 4 > <{ui donne l (> pour premier quotient , lequel peut encore se diviser par 4, et donner 4 pour second quotient , peut être considéré comme le cube de 4 , c'est-à-dire d'un solide dont chaque dimension serait égale à 4- En mathématique , le nombre 4 est appelé racine.
CUBER, v. a. Se dit de l'action de réduire quelà la forme d'un cube.
richesse des particuliers, soit daus l'étage souterrain,
CUBIQUE , adj. Qui a U forme d'un .
CUBICULUM. D'après gique , ce root devoit signifier chez le» Romains la chambre à coucher.
Cependant nous trouvons que Pline le jeune , dans les description» de ses deux maisons de cani|iagnc, emploie ce terme d'une manière assez vague et assez multipliée pour faire présumer qu'il pouvoit être appliqué, comme nous le faisons du mot chambre, à désigner en général ce que nous appelons une pièce. Ce qui |>orteroit encore à le croire , c'est «pie dans un endroit le même écrivain ajoute au mot eubieulum l'épithète dormitorium , qui ne laisse plus d'équivoque à U désignation.
CUEILLIE, s. f. C'est du plâtre dressé le long d'une règle, qui sert de «•père pour lambrisser, re de niveau, et faire ,d«
.ou la
CUISINE , t. f. Pièce où l'on i , selon la ,
soit au rex-de-chauasée, soit dans les étages
rieurs.
On éloigne ordinairement la cuisine des appartemens, à cause de l'odeur. Il convient qu'elle soit voûtée, de crainte du feu. Elle doit être accompagnée de quelques autres pièces, comme lavoir, garoYmauger, etc. Le mot cuisine vient du latin culina.
CUISSE DE TRIGLYPIIE, s. f. C'est la r6te qui est entre deux glvphcs, gravures ou canaux, dans les trigh plies.
CUIVRE, s. m. Métal qui sert dans l'architecture à faire des caractères pour les inscriptions, de» crampons, des couvertures pour les combles, etc. {fojci Bronze.)
CUL DE FOUR, s. m. Esjiècc de voûte ceiutrée en élévation, dont le plan est circulaire ou ovale Le» ouvriers et les premiers auteurs qui ont écrit sur la coupe de» pierre» lui ont vraisemblablement donné ce nom parce que les voûtes qu'on faïsoit le plus communément étoient les voûtes pour les fours. En ce sen», il semblèrent que ce nom ne devrait convenir qu'aux voûtes surbaissées. Cependant il est devenu mot générique , auquel on en ajoute un autre pour designer les particularités qui en distinguent les espèces. Ainsi on dit cuj de four en plein c cintre, surbaissé, surhaussé, sur un plan circulaire, sur un plan ovale. On comprend même sou» cette dénomination le» voûte» incomplètes de ce genre pratiquées dans un polygone; de sorte qu'on dit un cul de four sur un plan carré, bai long , triangulaire, pentagone , etc. Les écrivain» désignent toutefois les culs de four sous le nom de voûte spbérique et sphéroïde, qui leur convient mieux.
Ccl nr. roua en pendentif. C'est une voûte sphérique qui est rachetée par quatre fourche» ou pendentif», comme on en voit a plusieurs églises.
Cul de roua de niche. C'est la fermeture ceintrée d'une niche sur un plan circulaire.
CUL- DE-LAMPE, s. m. Espèce de pendentif qui tombe de» nervures formée» par le» voûtes gothiques.
L'origine de» culs-ile-iampe nous paraît due , comme on le dira ailleurs [voyez Gothiq. Asch.), à l'imitation que les architectes des églises gothiques en pierre ont visiblement faite des constructions en chaqieute ou en bois dont il existe encore des vestiges en plus d'un endroit, et dont U pierre retraça udèleturul les pratiques. Le cul-de— lampe n'est ainsi autre chose que l'imitation de ce qu'on appelle dans la charpente le poinçon. Il paraît qu'en décorant les édifices en bois on se serait plu à faire du poinçon un objet d'ornement peint ou sculpté de forme» va- Cet usage aura passé ainsi dans l'ornement des *. On comprend en effet qu'une pa-
reille pratique n'auroit pu naître ni se généraliser ainsi itans une cause semblable a celle dont nous parlons. Il n'est guère dans la nature de l'esprit d'imaginer gratuitement des difficultés dispendieuse* qui n'auroient eu ni précedens ni motifs fondés sur le besoin ou l'habitude.
Du reste les cuh-tle-lampe devinrent un objet de luxe et de hardiesse dans un grand nombre de voûtes, et la sculpture se plut à le» découper de toutes sortes de manières.
Cix-de-lavipe (par encorbellement), saillie de corps ronds par leur plan , qui txvrtent en encorbellement la illumine d'un arc-doublcau , d'une tourelle, d'une guérite, etc. On voit de ces cuh-<le~ lampe dans les fortilications. Il en est encore dans des édifices gothiques qui servent de supports à de petites statues placées dans des niches peu profondes.
CUL-DE-SAC,s.m. IV om qui sert à désigner une petite rue sans issue, à laquelle on a donné depuis quelque temps le nom ['impasse.
CULÉE, s. f.On appelle ainsi des massifs de maçonnerie construits sur les bords d'une rivière pour soutenir l'effort gênerai d'un pont, et servir de points d'appui aux arrhes qui le forment ou qui le terminent lorsqu'il est composé de plusieurs.
Ce double effort que les culées ont à soutenir exige qu'elles soient construites très-solidemrnt. Il faut que toutes les parties qui les composent soient si bien liées entre elles qu'elles ne forment pour ainsi dire qu'un seul bloc.
Quant aux dimensions qu'il est nécessaire de donner aux culées pour qu'elles puissent résister par leur masse au double effort dont on a parlé , la plus essentielle est celle de l'épaisseur. Or cette dimension doit être proportionnée, i° à la grandeur des arches dont les culées sont des points d'appui ; 2° à la forme du reintre de ces arrhes; 3" a la hauteur des lterges et à la fermeté des matières dont elles sont formées.
Lorsqu'un pont est composé de plusieurs arches, l'effort qui se fait contre les culées augmente en raison du nombre des archrs , de l'épaisseur des piles qui les séparent, quand l'épaisseur de ces piles n'est pas telle qu'elles puissent résister seules à la poussée des arches qui s'y appuient.
Dans la construction d'un pont composé de plusieurs arrhes , on peut donner moins d'épaisseur aux piles en augmentant celle des culées. On prend souvent ce parti afin de changer le moins qu'il est possible le murant d'une rivière, et de rendre la navigation plus facile. Au pont de iSruillv près Paris, les piles n'ont que la neuvième partie de la largeur de l'arcade, au lieu du cinquième environ qu'elles devraient avoir; mais on a augmenté en compensation la masse des culée*.
Après avoir déterminé la forme et la dimension des culées, il faut examiner la nature du sol sur 1c-
quel on doit les établir, afin de s'assurer s'il a la fermeté requise pour résister sans s'affaisser au poids des culées et aux efforts qu'elles peuvent avoir à soutenir; ce qui arrive rarement, a moins que les berges no consistent en masses de rochers dans lesquelles il n'y a qu'a tailler. Dans ce dernier cas, il faut autant que possible profiter de toute la masse solide que le roc peut fournir, en lui donnant La forme convenable, et en observant de dresser le dessus du niveau ponr y établir régulièrement les constructions nécessaires à l'achèvement de la culée.
Si le dessus du roc présente une pente trop considérable pour être dressé dans toute son étendue , on peut procéder par gradins ; mais il faut que les racrordetuensque l'on ajoute pour former une su|icrficie générale soient faits avec beaucoup de précision, afin de ne pas causer un tassement inégal. Ces raccordemens doivent être faits en libages bien dressés et d'égale épaisseur, de manière a pouvoir être posés sans cales, et a ce qu'ils jtortent également dans toute leur étendue. Ce seroit le cas de poser ces pierres sans mortier après les avoir frottées l'une sur l'antre, pour qu'elle* puissent adhérer entre elles sansauenne interposition de ciment ou mortier.
Si absolument on vnuloit y employer le mortier, il faudrait en étendre une couche faite de sable fin ou de tuilcau tamisé, le tout employé liquide, afin qu'il puisse mieux s'étendre. Sur cette couche on posera les libages sans cales, on les battra à la demoiselle {voyez ce mot) jusqu'à ce qu'il ne reste sous les libages c|ue la quantité de mortier nécessaire pour remplir les vides que pourroient produire l'inégalité de leur surface et celle du roc. En prenant ces précautions, on est sur d'éviter les tassemens inégaux et les inconvéuicns qui peuvent en résulter.
Si, sans être une roche, le sol est assez ferme pour qu'on puisse y fonder dessus sans pilotis ni plate— formes, on commencera par égaliser la superficie que doit occuper la culee; on la fera battre dans toute son étendue avec de fortes demoiselles. Quant au niveau, ranime l'effort qui v ient butter contre les culées tend a, les renverser en les faisant tourner sur le bord extérieur de leur base, et que c'est l'endroit où se fait la plus forte impression , il serait à propos que le sol , au lieu d'être de niveau dans le sens de l'épaisseur, fût plus élevé sur le derrière que sur le devant. Cette surélévation ou pente pourrait être d'environ un pouce par toise.
Sur le sol bien battu , et bien dressé suivant la pente que nous venons d'indiquer, ou posera une première assise en libages, dont les lits seront bien dressés. Cette première assise doit être posée sur une couche de mortier , sans cales , et battue à la demoiselle. Il vaut mieux être obligé de déraser le ht supérieur, s'il s'y trouve quelque inégalité, que de caler les libages qui seraient trap bas. 11 est extrêmement important de prendre les mêmes précautions
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Tonte* le» assise» qui doivent «e trouver enterrées feront en retraite le» une* «ur les autres , afin que relie du bas occupe une plus grande superficie et de diminuer l'effet de la pression , ainsi que le tassement qui pourrait en résulter.
La saillie des retraites peut se combiner en raison inverse du nombre d'assises. S'il ne doit y en avoir que trois ou quatre, on leur donnera jusqu'à 10 pouces. Pour cinq ou six assises on donnera 8 pouces , et G pouces pour sept ou huit assises.
Si le sol ne paroit pas assez ferme pour établir la fondation des piles, ou si la solidité n'est pas uniforme , on pourra établir la première assise sur une plate-forme ou un châssis de charpente. Si ces moyens paraissent insuffisans , il faudra se résoudre à piloter. Le nombre des pilotis doit être proportionné à la consistance du sol. Il y a des cas où il suffit d'en mettre une rangée autour de la culée. ( f. Pilotis, Pilote». )
Il est quelquefois nécessaire , pour établir les fondemens d'une culte , de faire des épuisement et des batardeaux. {f^oyei \\: i kRDl w .
Lorsque les culées sont considérables , on peut , pour éviter la dépense , ne faire que les faces en pierres de taille d'une bonne épaisseur , surtout du coté où elles doivent porter les naissances des premières arches , et le milieu en bon moi-lion posé à bain de mortier , bien arrangé , et battu à la demoiselle. Pour plus de sûreté il scroit à propos de cramponner les pierres de taille qui forment les parcmens extérieurs, ainsi que les libages des premières assises, afin de les mettre en étal de résister aux plus grands efforts sans se désunir.
Cl LOT, s. m. Se dit dans l'ornement, tant en peinture qu'en sculpture , d'une composition plus ou moins arbitraire de plantes ou de feuillages, qui semble donner naissance a des rinceaux et il des tinettes de diverses formes, qui entrent volontiers dans les représentations arabesques.
On appelle aussi de ce nom une sorte de cul-delampe en manière de console, sur lequel on pose divers petits objets dans les cabinets de curiosité.
CUM E, CL. MES. Ville antique dTtalie , située près de IVaples. Elle fut célèbre avant que Baies et Pouzxol ( Pufcoli) eussent attiré l'affluencc des riches habitans de Rome. Ces deux villes envahirent insensiblement toute sa population. Cumes n'eut bientôt plus que l'apparence d'en être le faubourg, et par dérision on l'appela la porte de Raies. Janua Baiarium ctl , dit Juvéual { Satjrr. lib. i , v. 3 1 1 . )
Les vestiges de ses autiquités se réduisent aujourd'hui a peu de chose. Malgré quelques descriptions , le lien occupé jadis par Cumes ne présente guère à la vue que des vignes et des broussailles. L'érudition seule peut redonner, par des conjectures fort arbitraires, plus ou moins de valeur aux fragmens informes de construction qui s'y rencontrent.
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Tel est , par exemple , le débris tout-a-fait meconnoissablc de l'édifice occu[>é aujourd'hui par un pressoir, et qu'on appelle Temple du Géant ou du Jupiter Terminal, parce qu'en ce lieu fut trouvé le reste colossal du Jupiter qu'on voit à Naples sur la place du Palais.
Ce qu'on appelle à Cumes l'arro Felice est un reste d'arcade a laquelle on donne aussi le nom de porte ancienne de Cumes , et dont ou ne saurait deviner la vraie destination.
La recherche qui occupe aujourd'hui très-vainement les curieux , est celle de ce célèbre antre de U Sibylle. Reancoupde travaux d'excavation qui eurent anciennement lieu sur tous les terraius où l'on présume qu'avoit pu s'étendre la ville de Cumes , ont donné matière à un grand nombre de conjectures dont on amuse aujourd'hui les voyageuit.
Il parait qu'il fut pratiqué aux environs de Cumes , et probablement à diverses époques, par les Romains, plus d'une excavation pareille à celle qui conduit de IVaples à Pouzzol , et qu'on appelle la Grotte de Pausilippe. On fait mention de trois percées semblables. Le premier, fait par Cocius, fut pratiqué dans la montagne pour aller à Cumes. Des deux autres, l'un eut pour objet des conduits pour transporter a Misènc les eaux chaudes de Baies. L'autre auroit été pratiqué jwur un canal qui , par le rivage de la mer, aurait été de l'Averne à Ostia.
C'est à ce dernier projet qu'on applique l'excavation du prétendu antre de la Sibylle. L'histoire nous apprend que l'entreprise fut abandonnée. Ce qu'on en montre aujourd'hui sous une dénomination toutà-fait fantastique ne serait, à ce qu'il parait, autre chose que le commencement d'un travail abandonné.
CU^JEUS, CL'NEI. Les gradins ou sièges de» spectateurs, dont se composoient les amphithéâtres et les théâtres antiques, étoient coupés de distance en distance, dans toute leur hauteur, par des sections de petits gradins moins élevés que les gradins des sièges, et qui formoient de petits escaliers, plus ou moins multipliés, pour k facibté de la circulation et des dégagemens.
Ces sections de petits escaliers aboutissoient aux repos ou palier* qui, sous le nom de préeinctions (pracincttoncs ) , ou scmblaus de ceintures, divisuient toute la hauteur de l'amphithéâtre en plusieurs étages. Comme ces sections tendoient vers le centre , l'espace des gradins compris entre deux offrait à l'u'il la figure d'un cime tronqué, et rcssembloit à un coin. De là le mot cuneus { coin ) , affecté par les Romains à exprimer U (îgurc des espaces renfermés entre deux escaliers.
Les cunei étoient plus nombreux dan» les étages supérieur» de l'amphithéâtre que dans le* inférieurs , parce que le nombre de* gradins y étoit aussi plus considérable, et que les gradins décrivant , à mesure qu'ils s' él croient , une circonférence plus étendue , la
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quantité de places à remplir exigeoit de plu» nombreux dégagemens.
Les sections qui divisoicut ainsi les masses de gradins étoient disposée* de manière que celles des étages supérieurs, divisées par les paliers ou prtcinctiont , ne s'alignoient point avec tulles des étages inférieurs. Au contraire, ces sections aboutissoient au milieu des runri inférieure. Cela se pratiqnoit ainsi pour que la foule ne produisît pas d'engorgemens , et que la file des citoyens montans ou descendons ne fût pas trop considérable.
On réservoit des cunti pour certaines classes de citovens qui avoient leurs places marquées et réservées. On appeloit rxcuneati les spectateurs qui , n'ayant pu trouver de places sur le* gradins, se tenoient debout dans le» passades.
CIRES. Ville des anciens Sabins, dont il reste quelques Testiges asseï remarquables. L'espace semé de fragmens de marbre , de pierres et de briques , qu'on y découvre aujourd'hui , annonce que cette ville |»uvoit OOcaper un terrain d'un mille et demi de diamètre. La partie où l'on a distingué les restes d'un monument qui pourrait avoir été un forum , est remplie de fragmeus de ltelles colonnes, témoins encore existons de l'ancienne magnificence de ce lieu. Les murs furent bâtis dans le genre de construction à joints incertains.
Telle était aussi celle d'un temple qu'on y découvre encore , et qui formoit un carré parfait. L'emplacement de cette ville a été découvert , dans le siècle dernier, par l'abbé Chaupy
CIRIA (ComiK.j Ce mot signifif.it cher les Romains , tantôt une assemblée , tantôt le lieu même de l'édifice où se tenoil l'assemblée. Quoique les assemblées du sénat se tinssent souvent en différons lieux, il v avoit cependant un bâtiment ]>articulièrement affecté à cet usage, et ce bâtiment s'appeloit euria. Il devoit être isolé , et solennellement consacré par les rites et les cérémonies de* augures.
L'histoire fait mention de trais curirs célèbres ou lieux d'assemblée pour le sénat. La curie Calabrc, lùtie, selon l'opinion commune, par Romulus; la était Ifosttlui , construite par Tullus Hnstilius , et la curie Pompéienne , par le grand Ponqiéc.
Il reste a peine quelques traces de ces édifices à Rome, et l'on dispute encore sur l'emplacement qu'ils occupèrent.
Cl RIOSl LITI M. C'est le nom d'une ville antique , bâtie par les Romains dans les Gaules, et dont l'emplacement est occupé aujourd'hui par le village
de Corscull.
Quelques membres de l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres avant conjecturé, par l'analogie de nom, dans quel lieu il falloit chercher l'ancienne Curioiulitum , un ingénieur de Saint - Malo fut charge, en 170g, de se transporter en cet endroit,
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et il résulta île ses recherches que le village de Corjeuli est certainement bâti sur les ruines d'une ville antique considérable, comme le prouve un grand nombre de restes de murailles enfouis dans les champs et les jardins , à quatre ou cinq pieds de ]
de l'église, on a déd'ouvrages antiques, entre autres une espèce de petite citerne de (> pieds en carré. \je fond en est recouvert d'un enduit de ciment , épais de 4 pouces.
Ailleurs s'est rencontrée une sorte de chambre , haute de 12 pieds en carre, enduite de ciment, où existait une cheminée de 5 pieds de large qui exhaloit la fumée par deux canaux de tuiles cimentées aux angles. Ces canaux sont de 18 pouces de haut , et de 6 en carré. Tout près étoit un espace voûté de 2 pieds de large, et de a pieds et demi de haut, arec de petits piliers de briques de 9 pouces en carré. Ces détails font connoitre que c'était là Yhif>ocautte d'une maison ou de quelque kalneum.
Environ à 800 toises de l'église , au stid-es» . sur une hauteur, on voit la moitié d'un temple (ou d'une salle ) octogone qui subsiste encore , et s'élève de 3i pieds au-dessus du sol. Sa construction étoit revêtue en dedans et au dehors avec de petites pierres de 4 pouces en carré, proprement taillées et posées par assises régulières. Les angles, le bas et le haut de l'édifice, semblent annoncer, par le rustique des pierres, qu'il y avoit autrefois des embellissemens incrustes.
Cl SSI-LA-COLOVNE. Ce chétif village , situe entre Amay-le-Duc , Dca une et Autun, est célèbre par un monument |«rticulier d'antiquité romaine que le temps y a respecté jusqu'à nos jours.
A deux cents pas de ce village subsiste une colonne de pierre faite de plusieurs assises. Elle a a pieds 3 pouces et demi de diamètre par le bas, et elle s'élève sur un double piédestal, l'ne partie de son fût supérieur a été renversée, ainsi que son chapiteau , qui a disparu. La pierre dont elle est construite est rougeâtre , et prend le poli comme du marbre. Chaque assise est d'un seul bloc , posé à sec, sans mortier ni ciment ; niais des crampons de bronze assuraient leur stabilité.
On avoit conjectura que cette colonne devoit être d'ordre corinthien. Le fait s'est trouvé vérifié par la découverte qu'on fit en i-?4^e» partie supérieure de son chapiteau dans une métairie voisine.
A en juger d'après les lus-reliefs et les allégories de son piédestal , cette colonne avoit été aussi remarquable par ses sculptures que par son architecture.
étaient ornées de tètes
1* et
Les quatre faces du chapiteau 1 de divinités, eutre lesquelles on leurs attributs, celles d'Apollon, d'Hercule.
Les figures du piédestal
de Jupiter
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i de niches peu renfoncées , dont le dessin de ucon fait imparfaitement connoitre la forme par en haut. Ajant été prises dans l'épaisseur de la pierre , elles ont peu de relief. On y reconnoit Minerve , Junon , Bacchus , et autres semblables divinités. Les antiquaires se sont assez accordés à rapporter cet ouvrage au siècle d'Auguste ou de Tibère.
CUVE DE BAIN , i. f. Il y eut chez les Romains , à ce qu'il paroît , comme la nature des choses l'indique , dans les usages des bains , ainsi que cela est de nos jours , des baignoires portatives en métal , et qu'à cet effet on garnissoit de grands anneaux. C'est à l'instar de ces baignoires mobiles qu'on en fit en pierre ou en marbre dans une dimension colossale , avec dw anneaux sculptés de la même matière. Ces
en voit un grand nombre à Rome , aux fontaines publiques de la ville ou dans les jardins particuliers. Les plus remarquables de toutes par leur dimension et leur matière, qni est le granit, sont celles des
CUVETTE, s. f. Vaisseau fait ordinairement de plomb, et en entonnoir, destiné à recevoir les eaux d'un chêneau , et à les conduire dans un tuyau de descente.
CYMAISE. {Voyei Cimsise.)
CYPRES, S. m. Vitruve conseille de n'emplover dans les charpentes le cyprès que lorsqu'on ne peut se procurer ni Vabies ni le sapin. On ne sait à quoi attribuer cette opinion. I.e bois de cyprès est cependant un des plus durables. Théophraste en juge ainsi,
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parce qu'il n'est sujet ni aux vers , ni a la pourriture. C'est aussi, dit-il, celui qu'on trouve dans les plus
Le cyprès d'Orient est très-dur, très-odorant et inaccessible aux insectes; il prend un beau poli et une couleur agréable. Selon Thucydide , on l'employoit pour les sarcophages et pour les caisses de momies.
CYRÈNE, ville d'Afrique, dans la Cyrénaïque , dont elle étoit la capitale. Plus d'un reste de son ancienne existence atteste encore aujourd'hui qu'elle fut riche autrefois des ouvrages de l'art.
Paul Lucas y avoit vu dix statues mutilées et sans tète, une muraille très-épaisse et de 100 toises de long, beaucoup d'habitations creusées dans le rocher, des colonnes de marbre de 16 pieds de haut, et quelques-unes de granit ; sur le revers de la montagne, du coté de l'est, un nombre infini de tombeaux taillés dans le roc avec une propreté singulière.
On voit encore à Cyrènc , selon le même voyageur, de belles citernes antiques. Une d'elles, taillée dans le roc, a 120 pieds de long, sur 33 de large. Elle est couverte d'une voûte presque encore entière , et dont les pierres , de 3 pieds de long , sur un pied de large, sont toutes numérotées par lettres alphabétiques de caractères latins.
CYZ1CÈNES, s. f. pl. Les Grecs donnoient ce nom a de magnifiques salles dont ils avoient emprunté l'usage et la forme à l'antique Cyzique , ville de la Propontide, remarquable pour la beauté de ses édifices. Les cyùccnet paraissent avoir été , chez les Grecs , ce qne furent a Rome les salles ou i appelés trklinia.
DAI
DAIS, ». m. Ouvrage d'architecture et de sculp- ,•. en bois, en fer, en bronze, ou d'autre matière, qui sert à couvrir et à couronner un autel, un trône, un tribunal , une chaire de prédicateur, une reuvre d'église, etc.
Le dais est quelquefois suspendu , quelquefois porté de fond, tantôt isolé, et tantôt adossé a un mur.
La forme du dais est empruntée de celle d'une tente ou d'un |>avillon. Cet usage paraît être venu de l'Orient. J'ai rapporté au mot Daloaqi in l'origine de ces sortes de compositions dans les temples chrétiens, et j'y ai donné la description des plu» beaux inotiunu-ns de ce genre.
Il ne reste rien a dire pour cet article , sinon que le mot dais s'applique plus particulièrement à ces compositions d'étoffe ou de tapisserie que l'on monte et démonte à volonté, ainsi qu'a celles qui sont portatives et qui servent dans les procédions du culte catholique.
Les dais de ce genre se placent dans les plais des rois ou des princes, ait-dessus d'une estrade sur laquelle est le trône. {fefU Baldaqcin.)
DALE , s. f. PALES. Tranche de pierre dure ou de marbra débitée, de i, a, 3 ou 4 pooees d'épaitseur, quelquefois plus, selon la ualure de l'emploi auquel on la destine.
On convertit en dales les pierres et marbres qu'on veut employer à faire des pavemens en carreaux.
On appelle paver, carrrler ou couvrir en dates, lorsqu'on use de ces tranches dans toute leur longueur sans leur donner les formes ou les compartimens des carreaux.
On se sert de dates pour couvrir le* terrasses, les galeries découvertes , comme celles du péristyle du Louvre; les balcons, les vestibules, les cuisines, les laiteries, les cloîtres, et même les églises. Quelques villes sont pavées de cette manière ; Naples l'est en dates de pierre volcanique.
Pale a jotXTSUECouvKHTS.C'est ainsi qu'on nomme les dates qui, étaut feuillées avec une moulure dessus par forme d'ouriet en recouvrement, s'emploient dans les couvertures. On en voit de cette sorte dans les anciennes constructions , comme au vieux château de Saint-Germain en Laie.
Ménage fait venir le mot dale de l'anglais deale, portion.
PALER, v. a. C'est employer des tranches de pierre dure au pavement ou à la couverture des édifices. ( forez Pale.)
PAMOISELLE oc PEMOISELLE , i. f. C'est une pièce de bois de 5 ou 6 pieds de haut , ronde et ferrée par les deux bouts , avec deux espèces d'anses au milieu, et qui sert aux paveurs pour enfoncer le pavé des rues.
PANRERS (Cohnelis DE Rt), architecte d'Amsterdam, né en i56i , et mort en i634-
Cet artiste étoit fil* et élève de Cornelis Dankers, qui avoit long-temps exercé la profession d'architecte dans sa patrie. Il remplit la place de son |>ère pendant quatre ans. Comme la ville d'Amsterdam s'augmenta considérablement dans cet intervalle, il y bâtit un grand nombre d'édiliecs rccommandables par leur décoration et par la commodité de leur distribution. On compte parmi eux le* Iroi* nouvelles églises; la porte de Harlem , qui est la plus belle de cette ville. Elle est toute en pierres de taille, et flanquée de deux grosses colonnes sur lesquelles sont deux têtes de lion ; le milieu de cette porte est occupé par une tour qui s'élève au-dessus de La corniche et qui sertd'horloge.
Le bâtiment qu'on appelle la Bourse est du même architecte ; on en a parlé a l'article BotasE.
Dankers fut le premier qui trouva le moyen de bâlir des ponts de pierre sur les grandes rivières sans gèuer le cours de l'eau. Il en Ct l'épreuve sur l'Amstel, qui a aoo pieds de large.
PA1VPERA. (ro/ez Te.nttia.)
PANTI ( Vincenzjo), architecte de Pérou**, né en t53o et mort en 15^6.
La famille de Danli a donné plusieurs grands hommes. Celui-ci fut poète, peintre, sculpteur et architecte. Il fit a l'âge de vingt ans, pour sa patrie, la
prouve ce
la sculpture ,
il ne
laissa pas d'ambitionner de pareils succès dans l'art de bâtir. Ses compositions architecturale* étoient ingénieuses sans tomber dans le bizarre.
Les dessins que le grand-duc Cosme de Médicis fit faire à Danli pour le palais de l'Escurial, plurent tellement a Philippe II , que ce prince le fit prier avec instance de passer en Espagne pour les mettre à exécution. La foiblc complexion de notre artiste , la vie douce ct tranquille qu'il menoit dan* sa patrie , le détournèrent d'entreprendre ce voyage.
Danli répara avec beaucoup d'art la grande fontaine de Péroosc , et conduisit plusieurs autres travaux. Son frère , connu sous le nom de frère Ignace a la peinture. 11 peignit la ga-
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lerie du Vatican et «'appliqua Nous lui somme» redevables de la Vie de Vignole et des Démonstrations tirs règles de la perspective que la laissées cet artiste célèbre.
d'un arebiteetc nuirai patriote Péonius un temple 4 Apollon dans la ville de Milet, lequel i en i
DAPIIMS. C'est le qui bâtit
grandeur à Enhèsc.
ni
Ephèsc. Comme
magnificence au celui-ci , il étoit
le cédoit n temple de Diane d'ordre dorique.
DARCE, s. f. (Architecture hydraulique.) Partie du bassin d'un port de mer. séparée par une digue et bordée d'un quai , où l'on tient a flot les vaisseaux désarmée corn me à Toulon On l'appelle aussi < ' ou darsine, de l'italien darsena, qui a I
DARDS, s. m. pl. Terme de décoration, ou pour mieux dire d'ornement
C'est cette partie, taillée dans la forme du bout d'une fléebe, qui divise les ove», que l'on sculpte sur les quarts de rond ou autres membres des profils de l'architecture.
D'AVILER. (Voyez A vile* »'.)
DAUPHIN, s. m. Oi 'nement des cirques antiques. On élevoit des dauphins de bronze sur de petites colonnes placées sur la spina du cirque.
DE, s. m. Nom qu'on donne à tout corps cubique ou carré, comme le tronc ou le nu d'un piédestal.
On met des dés de pierre sous des colonnes, des vases, des montans de fer ou de bois qui forment des cabinets ou berceaux de tredlage, et sous les poteaux des hangars.
On voit en Egypte des espèces de chapiteaux qui n'étoient formés que par un dé ou cube de pierre. (Voyez Egyptienne Architecture.)
DÉBARRER, v. a. Oter les barres d'une fenêtre, d'une porte.
DÉBILLARDER, v. a. C'est couper une pièce de bois diagonalement , ou en enlever une partie en forme de prisme triangulaire, ainsi qu'on le fait à un
DEBITER , v. a. C'est scier de la pierre ou du bois suivant les longueurs et épaisseurs nécessaires pour 1rs ouvrages qu'on veut faire. C'est aussi tracer de l'ouvrage a diflerens ouvriers qui travaillent
DEBLAI, s. m. C'est le transport des terres qu'on est obligé de fouiller pour la construction des fondcnicns d'un édifice.
DEBOUCHER , v. a. Ouvrir une baie de porte ou de croisée qui étoit feinte ou murée. On dé-
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DEBOUT, adv. Se dit des anciens édifices qui existent encore en bon état. Il te dit aussi des bois posés d'aplomb, comme poteaux rorniers d'huisserie, etc. que l'ou nomme bois debout.
DÉBRIS, t. m. (Voyez Ruine.)
DE BROSSES. {Voyez Brosses de.)
DEBRUTIR , v. a. Commencer a polir une surface brute , en ôter ce qu'il j a de plus rude.
DÉCAGONE , s. m. Figure qui a dix côtés et dix angles; ce mot se dit d'un carreau, d'un bassin, d'une place fortifiée de dix bastions , etc.
DÉCALQUER , v. a. (Voyez Calque».)
DÉCARRELER, v. a. C'est arracher, enlever les carreaux qui fonuoient la surface supérieure d'un
DÉCASTYLE, s. m. Mot composé de deux terme* grecs , deca , dix , et stulos, colonne. C'étoit le nom qu'on donnoit à tout temple, portique ou édifice, dont le front avoit une ordonnance composée de dix colonnes. (V. Temple et Ordonnance. )
DÉCEINTRER , v. a. Oter les ceintres de charpente ou d'antre matière sur lesquels une voûte a été construite. Cette opération n'a lieu qu'après qu'une voûte ou un arc sont bandés, et que les voussoirs en •ont bien fichés et jointoyé».
DÉCEINTREMENT, .. m. Cest l'action d'ôte. les ceintres sur lesquels une voûte a été construite.
DECEM PEPEDE , s. m. M es Lire de to pieds dont se servoient les anciens pour arpenter les terres, et donner les proportions de leurs édifices. Ce mol est composé de decem, dix, et pet, pied.
DÉCHAPERONNÉ, part. Se dit d'un mur dont le chaperon est ruiné.
DECHARGE, s. f. Ce mot a plus d'une signification en architecture.
Dans la distribution ou disposition des maisons, on appelle décharge une pièce qui sert de dépôt aux vieux meubles et aux objets qui ne sont pas d'un usage journalier. C'est dans ce sens que l'on dit une pièce de décharge, ou simplement une décharge. On en pratique auprès des offices, des cuisines et des antichambres.
Pour la construction , on appelle décharge tout ce qui sert à soulager, soit un mur, soit une cloison, soit une plate-bande , soit encore une fondation , dn poids ou d'une partie du poids de la maçonnerie supérieure.
» Il faut aussi faire, dit Vitruve (ch. u , liv. vi, » trad. de Perrault) , que le poids des murs soit sou-
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I ige par de» décharges faites de pierre» taillée» en
» manière de coin , et disposées en voûte : les deux - bouts de l'arcade de la décharge étant posés sur „ le» bouts du linteau et du portail , le lwis ne pliera » point, parce qu'il sera déchargé dune partie de . son faix ; et s'il lui arrivoit quelque défaut par le i> laps du trmm, on le pourroit rétablir saus qu'il » fût besoin d'étayer. »
Vitruve enseigne clairement ici la manière d'affermir les mur» aux endroits où il» ont des vides, comme au droit des porte» et de» fenêtres , dont les linteaux reçoivent le poids du mur qui est au-dessus. Il le fait par deux «orte» de décharges. La première a lieu au moyen de deux pièce» de boi» , qui , étant posée» sur le linteau au droit de chaque piédroit, se joignent
charge dtï mu^L'autre déchargé est par le moyen d'un arc de voûte qui , élevé au-dessus des claveaux en plate-bande ou de l'architrave , empêche le poid» supérieur d'agir sur ces parties , et de les ruiner ou de les briser.
Les constructions antiques et modernes offrent beaucoup d'exemple» de ce» sortes de décharges. Elle» sont indispensables dans la construction des architrave» a claveaux.
On fait aussi des décharges en arc renversé dans les fondation* dont le terrain est douteux.
Déciuiige d'eau. C*e*t un bassin ou canal qui reçoit le trop-plein de» eaux d'une fontaine , d'un bassin , d'un lac , etc.
11 nous est resté en ce genre de» travaux mémorables des Romain». Le caual de décharge du lac d'Albano , celui du lac Fucin ou Célano , et celui du lac d'Averne , »ont des monumens prodigienx de construction, de savoir et d'intelligence : on en trouve la description détaillée à l'article Ëmissabwm.
En jardinage, le mol décharge d'eau est commun à deux tuvaux dans un regard ou bassin de fontaine, dont l'un avec soupape sert à décharger ou faire couler l'eau qui est dans le fond, et l'autre, qui est soudé et situé au bord de ce regard ou de ce bassin , sert à régler la superficie de l'eau à une certaine hauteur.
DÉCHAUSSÉ , part. Se dit particulièrement des fondations dégradée» et amincie» en dessous par l'action du temp»ou d'antres agens.Ondit qu'une pile est déchausser quand l'eau a dégradé son pilotage, n'y ayant plus de terre entre les pieux par le haut.
C'est au déchaussement de plusieurs constructions antique» qu'on doit quelques erreurs qui se sont accréditée» dans l'architecture. C'est parce que la première assise du temple de Ségcste, c'est-à-dire celle sur laquelle |>oscnt les colonnes, s'est trouvée déchaussée , qu'on a pris pour les socles des colonnes le» dé» de pierre qui se voient sous chacune d'elles. On auroit pu croire par la même raison que les colonnes du tempfcdeCoraavoientdespiédcslaux, tant ïedéehaussentent du stylobate fait ressembler le* fondations
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particulières de chaque colonne à des piédestaux isolés.
DÉCHAUSSER , v. a. C'est fouiller par-dessous la fondation d'un mur ou d'une construction quelconque , soit pour en opérer la ruine , soit pour la prévenir en reprenant la bâtisse en sous-œuvre.
DÉCHET, s. m. Se dit de la perte que font les entrepreneurs dan» la taille de la pierre ou du moellon , et que l'on évalue ordinairement à un sixième dans les détails.
DÉCLORE, v. a. Détruire le» mur» qui I la clôture d'un jardin ou d'une cour, etc.
DECOMBRER , v. a. C'est enlever le»
gravois, plâtres, recoupe», et autre* objets qui proviennent ou de la démolition ou de ht construction d'un édifice. On décomhre un batardeau en le dégravoyant, pour y mettre un corroi de glaise. On dit encore décambrer une carrière : c'est en faire l'ouverture et la fouiller.
DÉCOMBRES, s. m. pl. Ce sont les moindres
matériaux de la démolition d'un bâlimeot qui sont de nulle valeur, comme menus plâtras, recoupes, etc On les emploie a aplanir ou à affermir les chemins.
DÉCOR. Terme dont se sert Vitruve pour exprimer ce que nous entendou» en architecture par bienséance . ( nyei ce mol . )
DÉCOR ou DÉCORE. Ce mot est devenu français depuis peu dans la langue pratique de» art», et signifie cette partie de la peinture qui embrasse l'or» nement des intérieurs, des murs, des voûtes, et se partage entre la décoration en grand et l'arabesque ,
2ui suppose une ordonnance plus légère d'ornemens. m dit faire, entreprendre le décore; peindre le décore, etc.
DÉCORATEUR, ». m. Celui qui compose ou exécute des sujets ou objets de décoration.
La décoration ( voyez ce mot) comporte, selon les diverses acceptions qu'elle reçoit de l'usage et des emplois qu'on en fait, tant de parties distin. le mot décorateur, dans la langue des arts , i employé d'une
spéciale , plu» ou moins relevée , ou plus ou i technique.
A prendre ce mot dans ses rapports particuliers avec l'architecture, il est évident que l'artiste auquel le nom de décorateur peut être affecté en première ligne est l'architecte. La décoration , dont l'idée générique comprend aussi l'idée spéciale d'ornement ( voyez ce mot ) , formant uue partie essentielle de l'architecture, en tant que le plaisir est tout à la fois un de» moyen» et un de» but» de cet art ; la décoration, dis-je, cutre nécessairement dans les attribution» principales de l'architecte, qui *>u» ce point de vue est i "
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L'art que l'architecte met le plus à contribution pour réaliser dans le»
sujets cl ses objet» de décoration , est la Cet art est celui qui donne en quelque sorte aux formes, aux inventions, aux créations de l'architecture, une sorte de valeur et d'expression propre à rendre leur langage à la fois plus clair aux yeux, plus intelligible à l'esprit. Le sculpteur peut donc prendre aussi le nom de décorateur.
Ce que la sculpture fait particulièrement à l'extérieur des ouvrages de l'architecture, la peinture le produit, et avec beaucoup plus d'étendue et par de bien plus grands moyens de variété, surtout dans l'intérieur des édifices. Il n'y a aucun espace, petit ou grand , dont elle ne puisse s'emparer; il n'y a au-
aucune scène de la nature ou de l'art, aucun procédé d'illusion ou de perspective, dont elle ne puisse faire, avec plus ou moins de vérité ou de vraisemblance, la matière de ses décorations. C'est pour cela que , si le nom de décorateur peut à des degrés divers convenir àl'architeetc et au sculpteur, l'usage, fondé sur la nature des choses, en a presque exclusivement conféré le titre a l'artiste qui doit a la couleur de reproduire non-seulement la totalité des teuvre» visibles de la
DEC 4qq
eut il ki plus élevée , le génie du décorateur; c'est là qu'on ses I trouve réuni», dans un ensemble parfait, tou» ce» aère, teils aujourd'hui mutilés ou dispersé» de ce qui com-
Dès-lor» on ne doit pu être curpris qu'on ait en- ,en vertu d'une spécialité nom elle, affecté le
titre de décorateur au peintre qui , soit dans les représentations de la scène, soit dans les compositions temporaires des fêtes et des spectacles publics, sait, par le prestige de son pinceau , tantôt transporter le spectateur dans tons les lieux les plus lointains, tantôt faire renaître en réalité les célèbres monumens dont la distance des lieux ou des temps nous sépare.
Cette division des espèces de décoration , quoiqu'elle soit le résultat d'une analyse assez sensible , ne saurait cependant établir, entre les artistes qui se livrent à l'une ou à l'autre espèce, des séparation» telles qu'on ne puisse sur plusieurs points les confondre. Toutefois on distinguera toujours comme formant une classe privilégiée celle des grands peintre, d'histoire, dont le génie aussi élevé, aussi fécond dans leurs sublimes compositions historiques que dans leurs accessoires décoratifs , laisse encore à douter qu'ils aient été surpassés par ceux qui, après eux, s'isolèrent dans le cercle de la décoration purement technique. Il suffit de citer à Rome les salles et les loggir du V atican , la belle loggia de la Farnesina , U villa Madama, pour faire voir la plus complète et la plus rare union du génie historique et de la poésie décorative.
Mais l'homme qui peut-être sut réunir avec encore plus d'éclat toutes les qualités propres à former, lent parlant, un grand décorateur, fut sans Jules Romain. C'est à Mantoue qu'il faut I de ce que doit être , dans sa sphère
tail» aujouru uui mûmes ou uiapc posa l'art du décorateur antique.
Plus d'un habile peintre d'histoire et de décoration tout ensemble a cherché depuis à marcher sur les traces de Jules Romain. Peut-être même est-ce à
lui qu'on doit la vogue qu'ont obtenue , en on en coupoles, ces grandes compositions où les deux
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génies de la décoration, confondus plutôt que réunis, sont plus propres à étonner les yeox qu'à plaire a l'esprit. Mais aucun , depuis Jules Romain , n'a m fondre ensemble et avec autant de mesure ce qu'on peut appeler, en ce genre, la peinture de la poésie et la poésie de la peinture.
Toutefois, parmi les célèbres peintres d'histoire qui ont illustré la décoration et se sont illustrés par elle, il faut compter les Carraches et plusieurs de leur» célèbres élèves. Annibal Carrache, surtout dans sa grande galerie du palais Farnèse, semble avoir porté la richesse et peut-être le luxe de l'art de décorer les plafonds, à un point au-delà duquel il ne pouvoit guère rester au décorateur, pour être original, que l'exagération de la variété.
C'est ce que fit avec un talent prodigieux Pietro da Cortona dans son vaste plafond du palais Barbe— riui. Comme décorateur, il fut le premier qui quitte les routes où le génie des âges précédens avoit su faire marcher ensemble , avec la grandeur des inventions, la correction du style et la sagesse de la composition, u U s'adonna par cltoix (dit Mengs) à la com- » position , et la sépara presque de l'invention. Il » rechercha les oppositions et les contrastes dans les » attitudes; et ne pensant qu'à la variété des groupes, * à l'agencement et à la disposition des figures, il ne » s'inquiéta plus des convenances du sujet. »
Ce style, dans lequel Pietro da Cortona doit avoir tous les honneurs de l'originalité , parott dans le fait s'être trouvé d'accord avec l'accroissement d'étendue livrés au décorateur. Mais bientôt ces acquirent un tel ascendant sur le goût géue les moindres
furent traitées dans le même genre , c'e lui de l'eff et, méthode qui exclut la correction et la fidèle imitation du vrai.
On vit alors l'école napolitaine réduire la peinture de tous le» ouvrages à ce »tyle exagéré et licencieux que le décorateur se croit permis dans ces espaces lointains, où l'œil du spectateur ne peut saisir que de» masses. Luca Giordano et Solimène dépassèrent donc beaucoup Pietro da Cortona dans la route qu'il avoit ouverte au caprice du décorateur. La galerie du palais Riccardi à Florence offre toutefois de Luca Gîordano un plafond décoré avec plus de réserve. Néanmoins on ne saurait dire combien cet ouvrage se trouve déplacé dans la ville qui fut constamment l'école du dessin et la plus opposée au goût du
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décorateur. Cette opposition ne conduiroit-ellc pas à penser que dans le fait ce goût exige un certain milieu entre la rigueur austère du dessin, qui se prête difficilement aux charmes aériens de la couleur, et les prestiges captieux d'une harmonie à l'effet, uniquement applicable aux décorations scéuiques.
Nous n'avons |»rlé ici du décorateur que dans cette partie la plus élevée , où le peintre d'histoire peut porter le génie des compositions et la magie des effets de l'art. Mais la peinture, qui peut tout imiter, a produit autant de classes de décorateurs que l'on peut , dans l'étendue infinie de son ressort, compter de genres d'imitation distincts, soit par la diversité de leurs modèles , suit | ai- celle des procédés ou des moyens imitatifs.
Il suffit pour le montrer île citer le genre appelé de V arabesque, assemblage plus ou moins fantastique de toutes sortes de sujets et d'objets, où , d'après les exemples de l'antiquité, le génie de Raphaël, décorateur en chef des Loges du Vatican, sut appliquer aux ouvrages si divers des rinceaux , des fleurs , des grisailles , des stucs , des paysages , de toutes les sortes de plantes, d'animaux, de figures et d'allégories, autant de décorateurs habiles chacun dans leur genre, (forr; Arabesque.)
Le théâtre et les ornemens caractéristiques de chaque scène avoient produit dans l'antiquité une « lasso assez nombreuse de décorateurs, dont le temps a détruit les œuvres effectivement très-périssables , mais dont l'histoire a conservé les noms.
Le tbéàtrc moderne, peut-être plus favorable aux travaux de la peinture et a ses illusions, a produit cher les modernes, dès les premiers temps du renouvellement des arts, d'habiles et de célèbres décorateurs, en tête desquels on croit , d'après le témoignage de Va si ri , pouvoir placer Balthazar Peruui. (forez ce nom.) L'Italie, depuis cette époque, n'a pas cessé d'être une pépinière assez féconde d'hommes doués du talent de la peinture srénique. Telle fut l'école de Bibiena (dont on a gravé les compositions) , où il faut rccotinoitrc de la fécondité, de la variété, le sentiment des grands effets et des motifs les plus pittoresques, tous mérites que ne laissent pas d'affoiblir et l'emploi du goût capricieux régnant de son temps, et les écarts d'une fantaisie qui s'exagéroit par trop les licences que le genre peut autoriser.
Le siècle dernier, Servandoni s'acquit comme décorateur une immense réputation. Avec un goût beaucoup plus pur. et secondé par les connoissanres théoriques et pratiques de l'architecture et de la I lui <■ . il sut étendre et porter le talent du décorateur srénique an point de donner à l'effet , à la variété, au charme des illusions successives de ses comjiositions, sans l'accompagnement des paroles, l'intérêt , la valeur et la magie du drame lui-même et de la déclamation, (forez Décoration.)
Les écoles vénitienne et lombarde ont produit de trèt-grauda décorateurs dans une partie
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aujourd'hui en désuétude, et qui lit autrefois la gloire de l'Italie; on veut ]>arler de ce qu'on appelle l'architecture feinte, espèce de supplément ou de remplacement de la véritable , et que Bologne surtout avoit perfectionnée et multipliée avec le plus grand succès, (forci Décoration.)
DÉCORATION , s. f. Dans le Langage de l'art, ce mot exprime deux idées différentes. Quand ou dit en général la décoration , on entend l'art de décorer quelque objet que ce soit; quand on dit en particulier une décoration , on entend l'ouvrage ou le produit de l'art de décorer.
Dans l'un et l'autre sens , on applique ce mot a l'architecture , soit qu'on parle de l'art qui embrasse toutes les parties et tous les genres d'ornement que comportent l'extérieur et l'intérieur des édifices, soit que l'on spécifie d'une manière particulière l'ensemble d'objets, de sujets, de compositions dont le goût ou le génie de l'artiste sait introduire le plaisir et l'agrément dans ce qui n'étoit que l'oeuvre du besoin et de la nécessité.
Si l'on envisage la décoration ou l'art de décorer en abstraction et dans l'idée générale que le mot présente, on ne peut s'empêcher d'en reronnoitre le goût, comme tenant i la nature même de l'esprit de l'homme, c'est-à-dire au besoin de la variété, qui en soi n'est autre chose que le besoin alternatif de mouvement et de repos. Pour l'ame changer d'impressions , c'est comme pour le corps changer de situations. Plus se multipliera le nombre des objets agréables que l'ame pourra |>arcourir, plus elle éprouvera de plaisirs.
Lorsqu'en effet l'état avancé d'une société a multiplié les besoins physiques de l'homme , son esprit aussi ne peut manquer de désirer de plus nombreuses L'imitation vient alors à son
L'imitation a l'avantage de pouvoir choisir, coordonner et rassembler sur un même sujet les diversités d'impressions éparses sur les objets qui s'y rapportent , et dont elle peut disposer. C'est alors que par les illusions qu'elle sait produire , elle nous fait éprouver en peu d'instaus, et sur un petit nombre de points , une multitude de sensations qni , dans la réalité , auraient pu exiger le cours de plusieurs années et le concours de beaucoup de circonstances. Telle est , par exemple , la vraie cause du plaisir que produit l'imitation dramatique. Cette vertu n'appartient pas moins, quoique à des degn* différons, aux autres arts d'imitation, qu'on peut regarder, dans l'état d'une civilisation avancée, comme les véritables décorateurs de la société.
Ainsi décorer ou embellir un objet , c'est y ajouter des accessoires qui renforcent les impressions déjà propres de cet objet; c'est multiplier les rapport» sous lesquels il peut être considéré ; c'est procurer a l'esprit des rapprochemeus ou des combinaisons qui ,
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par leur variété , lui donnent l'occasion et le moyen de changer de situation; c'est lui présenter de nouveaux préservatifs contre la monotonie ; c'est le garantir de l'ennui ; c'est , en un mot , lui donner du plaisir.
Si le goût pour la décoration ainsi définie tient à la nature même de l'esprit de l'homme , nous trouverons encore que c'est dans les oeuvres de la nature que ce goût trouve sna origine et ses modules. Ne diroit-on pas, en effet, que la nature elle-même auroit eu en vue 1rs jouissances et les plaisirs de l'homme , en le plaçant au milieu de ce spectacle infini de variétés qui composent l'ensemble de ses créations; et ne sembleroit-il pas, a voir les nombreuses variétés, soit de formes agréables, soit de couleurs, de compartiment , de broderies de tout genre dont elle s'est plu à façonner, à diversifier les formes extérieures dont elle compose son spectacle, qu'elle invite l'homme a répandre le même luxe dans les ouvrages de ses arts.
Il y a cependant ici une question douteuse ; c'est j savoir si jamais] la nature a produit , dans quelque classe d'êtres que ce soit, d'inutiles détails, c'est-àdire des ornemens qui n'auroienteu pour objet que de plaire aux yeux de l'homme. Bien qu'il y ait dans beaucoup de productions naturelles des accessoires de forme ou de couleurs dont nous ne découvrons I « h ut l'utilité , rien ne peut nous autoriser a les juger inutiles, tant nous sont inconnus les secrets de l'organisation d'un grand nombre d'êtres. A juger, au contraire , de ce dont nous ne pénétrons pas l'emploi, par tout ce qu'il nous est donné d'expliquer, nous sommes tenus d'admettre que ce qui nous paroit n'être qu'un ornement parasite est ou une cause dont nous ne voyons pas l'effet , ou l'effet d'une cause qui nous est inconnue, mais que tout en ce genre a sa raison et sa nécessité. D'où il résulte que ce que nous appelons ornement ou décoratitm dans la nature , est ou l'effet ou le principe d'un ordre nécessaire.
Dans un autre ordre de choses , nous sommes forcés de reconnoître qu'il entre toujours dans le système général de la nature de placer constamment le plaisir à coté du besoin , et de faire que le premier résulte toujours du second.
Sans chercher donc a étendre ici plus loin la théorie tl'un principe dont chacun tronve en soi-même l'évidence, il nous suffira de pouvoir en déduire , par une analogie nécessaire , l'obligation pour l'art décoratif de se conformer aux conditions voulues par son principe.
De ce principe , en effet , nous serons conduits à ces deux conséquences :
L'une, que le goilt de la décoration ayant ses modèles dans les ouvrages de la nature , c'est à opérer dans ses oeuvres comme le fait la nature que l'art doit tendre, c'est-à-dire a faire que ses inventions
L'autre, que la décoration, devant être cl paroi Ire
DEC 5oi nécessaire , doit employer dans les édifices des idées, des sujets , des images qui soient , par leur combinaison et par leur choix , le plus qu'il sera possible en rapport avec l'objet principal , c'est-à-dire la destination de chaque monument.
Par nécessaire, on voit que nous n'entendons pas qu'il soit indispensable de décorer tout édifice, et surtout chacune de ses parties. Le goût ou le sentiment des convenances consiste à savoir apprécier la mesure propre de variétés et d'orneroens que comportent tes différens locaux. Il |M*ut même arriver que l'absence d'ornemens soit quelquefois un moyen de décoration. Comme la pompe du langage, la richesse de la diction et le luxe des images ne conviennent pas à tous les genres de discours, et comme il en est dont la simplicité ou l'absence de parure fait la vraie parure, de même en architecture il est des édifices dont toute décoration détruirait ou affoibliroit le caractère, et qui tirent leur beauté de l'absence de tout ornement.
Nous appellerons donc une décoration nécessaire , celle dont l'absence produirait pour l'reil et pour l'esprit, soit un manque de sens, soit un contre-sens ; celle dont la présence est propre à expliquer au spectateur l'objet auquel on l'applique ; celle qui renforce les impressions que cet objet doit produire , et en développe le caractère.
Nous appelons encore nécessaire une décoration
Îui prend les motifs de ses inventions , soit dans le >nd de l'idée principale du monument, soit dans les rapports accessoires de cette idée.
Pour sortir maintenant du cercle d'idées abstraites sous lesquelles la théorie systématique nous a fait envisager le principe de la décoration architecturale, nous allons parcourir les trois sortes de moyens les plus sensibles qu'a l'architecture d'embellir les formes produites par le besoin. Or, il nous semble que cet art les puise dans trois sources diversement dépendantes de la nature ; savoir, l° t instinct ou le besoin naturel de la variété; 2° l'imitation analogique; 3» l'emploi des signes de l'allégorie ou des figures historiques.
PARAGRAPHE PREMIER
De l'instinct ou du besoin naturel de la variété.
Les moyens que la décoration architecturale emprunte au seul instinct de la variété sont communs à tous les peuples, et se retrouvent dans tous leurs ou-
'! vrages. C'est de cet instinct que procède ce grand nombre de détails , de broderies , de découpures et autres ornemens qui ne sauraient avoir de signification précise , et op'on retrouve en tout pays , semblables à ces fantaisies ou liadinages d'enfans, que tous
! répètent partout sans les avoir appris nulle part et
I de qui que ce soit
Aquelquc point d'imitation raisonné* qu'on puisse,
| dans une des partie» de la décoration (celle de l'orne-
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ment proprement dit ) faire arriver l'architecture grecque , on est forcé d'y reconnoître que cette partie , considérée dans l'exécution d'un édifice , n'est réellement autre chose que ce qu'elle est dans un meuble, autour d'un vase et d'autre* objets semblables qui ne reçoivent la plupart de leui* ornemens que pour le plaisir des veux , et auxquels on ne doit demander aucune autre signification.
Vouloir trop prouver en ce genre, c'est s'exposer * jeter le doute sur les preuve» que comportent réellement les autres parties de la décoration. C'est par suite d'un tel abus que l'on a prétendu expliquer des différences de chapiteau par des modes de coiffures , les cannelures par les plis tombans des vêtemens des femmes, ou par l'écorcc des arbres et lwaucoup d'autres formes arbitraires , par des similitudes plus arbitraires encore.
Oui , il y a dans la décoration architecturale une part à faire au génie ou a l'instinct de la variété. Dans cette part on doit ranger parexempleles rosaces qu'on introduit dans le plafond des caissons, les divers feuillages du chapiteau corinthien, les volutes de l'ionique , les oves , les perles , les entreum , et généralement tout ce que la sculpture découpe dans les moulures des cntablemens.Ce n'est pas que beaucoup de ces détails soient entièrement capricieux , comme n'appartenant à aucun nuire de choses naturelles. Au contraire , on reconnoit et que l'art a fait beaucoup de ces emprunt» à la nature, et qu'il ne pouvoit guère les faire qu'a elle. Mais il ne s'agit ici que de leur transposition dans l'architecture ; or, c'est cette application-là même qu'on peut taxer de n'avoir, daua aucune analogie naturelle, une raison plausible et incontestable.
Nous devons pourtant dire que quelques critiques ont tenté d'expliquer cette transposition de plantes ou d'herbages dans les ornemens , par les causes fortuiles qui souvent en font germer de semblables sur les ruines d'édifices abandonnes : explication, comme on le voit, par trop hypothétique, et qui d'ailleurs ne renil point raison de tous les autres détails que l'art se plaît à découper sur tous les membres et profils des édifices. Lorsqu'on observe que ce goût commun à tous les peuples est encore affecté à tous les produits de l'industrie humaine , il est plus conforme à la raison de re<onnoîlrc dans la décoration une certaine catégorie d'objets, purs résultats de l'iustinct universel , qui cherche dans la variété le simple plaisir des yeux.
Si l'on est obligé d'avouer que beaucoup d'objets décoratifs, considérés dans leur origine et la raison de leur emploi, sont nés des capricesdu hasard et dépendent de l'instinct de la variété, il n'en faut pas conclure que l'artiste puisse en abandonner la disposition au hasard du caprice et aux variations de l'instinct, (/est sur ce point que se fait sentir la différence entre l'architecture devenue un art, c' est-a-dire soumise a des règle* fondées sur les causes de nos
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plaisirs, et l'architecture sans art , c'est-à-dire celle qui ne suit dans ses combinaisons que l'impulsion machinale de l'instinct.
Bien qu'uu bon nombre d'ornemens ne puisse satisfaire à une critique rigoureuse sous le rapport de leur origine et de leur nécessite, ni justifier de la raison qui les a introduits dans la décoration, on n'exigera pas moins du décorateur qu'il sache les employer au profit d'une autre sorte de besoin , celui de l'effet qu'on doit attendre du nombre, du mode et de la nature de ces objets .
Or, il est uu effet que produisent les objeU d'ornemens, même les moins significatifs preux-mêmes, c'est celui de modifier dans un «eus ou dans un autre le caractère de l'édifice , soit en y multipliant par la diversité l'impression de la distraction et du plaisir, soit en affectant l'esprit du spectateur par le sentiment de gravité et de simplicité , soit en y faisant naître par le cltoix des objets et la manière de les développer l'idée de richesse , d'abondance et de luxe.
Suivant donc que l'architecte décorateur voudra rendre sensible dans un monument l'une ou l'autre de ce» qualités générales, dont le langage de son art ne peut guère rendre l'expression aux yeux que par des signes plus ou moins équivoques, il sera tenu d'ajouter aux moyens plus puissans des masses , des lignes , des formes et des proportions , l'effet plus ou moins vif , plus ou moins nombreux , plus ou moins restreint , de cette catégorie d'objets qu'on appelle spécialement du nom d'orne mens.
L'architecture trouve en outre , dans l'emploi qu'elle peut en faire, uu moyen de nous affecter agreablemeut, et ce moyen consiste dans l'ordre et l'harmonie que tout arrangement dirigé par le goût sait produire. Et c'est ici que l'art de l'ornement ainsi considéré parvient à s'identifier avec le mérite principal de l'architecture. Un bel édifice en effet pourrait se définir abstractivemenl uu spectacle de rapports harmonieux et de détails agréables. Or, ceux de l'ornement sont une partie si importante au succès de cet ensemble , que l'ouvrage , estimable d'ailleurs dans ce qui en fait le principal, peut manquer son but , c'est-à-dire les suffrages réunis de la raison et du goût , par le fait d'un mauvais emploi des ornemens. Et réciproquement on peut dire de plus d'un édifice dédaigné pour plus d'une bonne raison , qu'il se relèvcroit dans l'opinion des gens de goût , si on pouvoit lui enlever sa décoration ou lui en substituer une autre.
On i>oiirroit comparer cette partie de la décoration architecturale, qui consiste dans l'emploi de ce qu'on ap|>elle les ornemens, signes plus ou moins arbitraires , et qui frappent prticulicrcrucnt les yeux , à la p.-, nie purement instrumentale de la musique qui, privée de paroles et des accensde la voix, prétend être aussi un langage indéterminé dont l'oreille semble s'attribuer plus particulièrement l'intelligence et le
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PARAGRAPHE SECOND
La accoude source où nom avons dit que l'architecture puisoit ses moyens de décoration est l'imitation, que nous appelons analogique.
Il est dans la nature des (acuités humaines de ne pouvoir créer qu'en combinant des choses créées , de ne pouvoir inventer qu'en imitant. L'invention de l'architecture nous en donne la preuve et l'exemple. Nous avons montré ailleurs comment cet art a su puiser dans les emprunts faits aux constructions primitives du besoin , les types de sa constitution , et
sonnées les élémeos plus ou moins fortuits d'une grossière industrie.
Eh bien , c'est de la même manière qu'une partie importante de la décoration architecturale résulta de cette imitation par analogie, que l'art fit des formes primitives de la construction. Il n'est en effet aucune architecture dont le système imitatif et décoratif soit plus visiblement écrit dans ta nature primitive des choses, que celai de l'architecture grecque.
Les Grecs firent deux choses qui ont rendu leurs combinaisons les plus excellentes de toutes celles qu'on connoît. Ils se donnèrent d'abord un modèle pris , sinon dans la nature , qui ne produit point de Iwtiiuens, du moins dans l'oeuvre formé par l'inspiration et comme sous la dictée des besoins île la nature. Ils firent ensuite, pour satisfaire aux besoins du
Cisir, que toute partie nécessaire, c'est-à-dire vou- : par lès lois de la solidité, pût se convertir en un embellissement sous lequel le besoin parût plutôt déguisé que caché.
De la est résulté dans celte architecture un genre d'imitation de la nature, en vertu de laquelle le plaisir non-seulemeut se trouve à côté du besoin , mais en est réellement le produit. De là encore cette autre sorte de plaisir qui fait que les princijtaux ornemens étant nés des formes mêmes de la construction, il s'y trouve peu d'objets de décoration dont le goût ne puisse rendre compte à la raison.
Ces objets de décoration puisés dans l'analogie des objets nécessaires de la construction n'ont besoin que d'être indiqués. Chacun sait que c'est aux parties constitutives du modèle primitif que sont dus le» principaux élémens , les formes , les détails , les rapporta qui composent la vraie richesse cl la magnificence des édifices. Telle est devenue l'autorité «le cette imitation, qu'elle s'est identifiée avec le plaisir de la décoration au point qu'on en jouit comme de la nature elle-même et comme par instinct. Cicéron exprimoit cet effet avec beaucoup de sens et de goût , lorsque, admirant la beauté décorative du fronton dans un édifice , et reconnoissant son origine dans la formation du toit qu'on élève contre la pluie , il dit que si l'on bâlissoit dans l'Olympe , où il ne pleut
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pas, il faudrait encore couronner l'édifice d'un fronton .
C'est donc a respecter toutes les analogies initiative» de l'architecture que le décorateur doit apporter dans ses compositions une scrupuleuse attention. Il doit se persuader que les membres auxquels il veut ajouter des ornemens sont déjà eux-mêmes des ornemens, que les profils, les bases, les chapiteaux, les parties de l'entablement, les frontons, et tant d'autres objets qui sont devenus la décoration essentielle de l'architecture, ne sauraient être ni détournés de leur sens originaire par des accessoires étrangers , ni dénaturés par une surcharge de détails parasites , ou par une recherche de contours ou de configurations dans lesquels la fantaisie décorative s'est plu pendant un temps à se substituer au génie de l'architecture.
On entrevoit comment l'esprit de l'ornement et de la décoration, fait pour être l'auxiliaire de cet art, avoil pu arriver jusqu'à prétendre décomposer et recomposer ses formes. Il faut avouer effectivement , comme on l'a dit plus haut, que plus d'un détail de l'ornement proprement dit, plus d'un accessoire des formes principales, s'y est trouvé introduit par le seul instinct de la variété, sans pouvoir rendre d'autre raison de son emploi. De là l'esprit paradoxal et novateur a conclu que tout devoit être arbitraire dans la décoration, parce que tout n'y étoit pas fondé sur la nécessité de la raison , ou la raison de la nécessite.
Une fausse idée que les décorateurs s'étoient faite de l'invention paroit avoir encore influé sur le mau- ! vais goût de leurs ouvrages. Ils prirent pour manque de génie dans l'architecture antique l'exacte obser- I vance de formes toujours les mêmes ; ce qui étoit régularité, ils l'appelèrent monotonie. Ils prirent la modération des effets |iour l'indigence de moyens, la pureté de» formes pour de la timidité , et à une sage et intelligente économie ils substituèrent les excès du luxe, et la prodigalité des contrastes de la diversité aux simples ménageuens d'une harmonieuse et sage variété.
Cependant les exemples des deux styles opposés ont fini par prouver que la plus scrupuleuse observance des types ou des formes constitutives de l'architecture peut s'allier avec toute la variété que requiert le goût de la décoration lorsqu'il sait puiser ses motifs dans l'imitation par analogie des oeuvres de la nature.
Le système général de l'architecture grecque et sa division en trois modes nous montrent comment l'expression pins ou moins ressentie on adoucie des formes primitives du besoin donne heu d'introduire dans la décoration des édifices, selon leur destination et leur caractère, des degrés tr-ès-mullipliés de richesse ou d'économie , d'uniformité ou de variété , d'agrément ou de simplicité. Ce sont ces degrés et c'est la diversité de leur emploi qui constituent dans la décoration une sorte de langage très-intelligible, lorsque d'une part l'artiste a l'habileté de le parler, et que de l'autre le spectateur tait le comprendre.
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PARAGRAPHE TROISIEME
allégorique», l'reuscmble de rai
De l'emploi des signes ou des figures allégoriques ou historiques.
La source principale où la décoration architecturale puise les moyens les plus propres à faire d'un édifice nue sorte de livre historique, ou de poème si l'on veut, dan* lequel viennent se rassembler les plus grandes idées ou les impressions les plus variées, cette source , dis-jc , est l'emploi des signes ou des ligures allégoriques ou historiques.
Par le seul emploi des me vre de l'architecte devient un ensemble de rapports et d'idées qui s'adressent non plus seulement à l'intelligence, mais au sentiment et a l'imagination. Ce n'est plus simplement par des rapprochemens indirects , par des combinaisons plus ou moins abstraites , par un choix de rapports intellectuels , qu'il parvient à faire naître en nous des impressions correspondantes au but qu'il se propose ; l'art, devenu historien, nous explique en termes clairs l'objet qu'il a voulu traiter; il nous instruit de l'objet matériel et du but moral de l'édifice. La tlécoration alors tient lieu d'inscriptions; elle dit plus, elle dit mieux que toutes les légendes dont on peut charger les murs et les frontispices.
La décoration , quand elle est dirigée par un semblable esprit , sert même encore après la ruine d'un édifice à nous apprendre sa destiuation. Combien de monumens nous seraient parvenus sans aucun nom , si quelques fragmens de leur décoration ne nous avoient appris ce qu'ils furent et pour quel usage on les avoit construits ?
Tout ce que la décoration, pour produire cet effet, emprunte aux ressources delà peinture et de la sculpture , est d'un détail trop nombreux pour pouvoir trouver place dans une simple analyse. Cependant on peut diviser en trois classes les principaux moyens que ces deux arts offrent à l'architecture.
La première classe comprend les attributs allégorique»;
La seconde se compose de figures, soit entières , soit partielles;
La troisième embrasse les sujets de composition.
i° — Nous comprenons sous le nom d'attribut» tou» les symboles ou êtres emblématique» qui, recevant une existence sensible parle moyen de la sculpture ou de la peinture , acquièrent la valeur de ce» monogrammesdont la lecture facile devient à la |>ortéc de tout le monde. On peut ranger dans ce nombre, par exemple, ces feston», ces enroulemena de feuillages, de plante» ou de fruits employés partout et de tout temps, en nature, dans le» cérémonie» religieuses, et que l'art s'est plu à imiter en matières durables, pour en faire les attributs clairs et intelligible* de» édifices sacrés, ou des monumens destiné* à de pieuses solennités.
C'est ainsi que le» instrument de sacrifice , les or-
DEC
nemensde sacrificateurs, les vases sacré», le* tête» des animaux immolés , les bandelette», le» patère», enfin tout ce qui entrait dan» cette partie du culte de» ancien» , est passé et est reçu comme attribut» dont la décoration de l'architecture moderne s'est enrichie; et elle en use comme de signes de convention , qui
expliquent la di fiées.
d'une
espèce d'é-
On sait que chaque divinité avoit chez les anciens te» al tri luit* particuliers ( voyez Attriiut ) ; mais on sait aussi que chaque divinité n'étoit elle-même qu'une sorte de symbole de» diverses propriétés de la nature, on des idée» attachée» à chaque ordre de choses physique ou moral. Sans doute on ne croit plus à Jupiter, à Vénus, à Apollon, aux Muses, etc. ;
lités, aux sentimens et aux puissance» intellectuelles que ce» être» fabuleux représentaient , leur» nom* et leurs attributs «ont restés comme autant de devises ou d'emblèmes, dont la poésie du langage et relie de la décoration architecturale out fait leur patrimoine.
Rien donc n'empêche que l'aigle, le foudre, La massue, ne représentent l'éternité, la toute-puissance, la force ; que la lyre et le laurier ne signifient l'harmonie et la gloire ; que le casque et la lance de Mars ne désignent la guerre; que la palme et la couronne n'annoncent la victoire, l'olivier la paix, etc. Ainsi le» épis de Cérès, le serpent d'Esculapc, le trépied d'Apollon, l'oiseau de Minerve, le coq de Mercure, peuvent être les signes expressifs d'abondance, de science, de divination, de vigilance, etc.
Les instrumens des arts, des sciences, tons les objets qui servent aux différens objets ou emplois auxquels un édifice peut être destiné , deviennent comme ses enseignes naturelles. Le champ ouvert à la décoration par l'emploi et la combinaison des attributs, est donc aussi varié qu'étendu. Mais il importe aussi à leur valeur significative de ne point en user sans motif, et de n'en point confondre les emplois respectifs. Combien cependant ne voit -on pas d'exemples d'un mélange indiscret et abusif de tous ces attributs employé* sans discernement aucun de leur valeur , mais de la manière dont un ignorant s'amuserait à assembler les caractères de l'écriture, ou à proférer les sons des syllabes, sans liaison ni connoissance des idées qui s'y attachent ?
C'est donc à bien connoitre et à respecter tous les attributs et leur» rapports avec l'objet de l'édifiée que le décorateur doit apporter ses soin». A plus forte raison devra-t-il mettre le même esprit clans l'emploi que la décoration peut faire de la seconde classe d'objets dont on a parlé , et qui comprend les figures, soit partielles, aoit entières.
2° — Nous entendons par figures partielles celles qui ne représentent qu'une portion du corps humain, et d'autre» être», comme sont le» portrait» I, le» tête» d'animaux , et en gé-
DEC
néral toutes ces configurations tronquées, comme termes hermès, connue associations de différentes natures, dont le génie de l'arabesque surtout a composé son répertoire , et dont la peintnre ainsi que la sculpture sauront modifier les variations à l'iuGni. {forez Ar4be.«oce.)
ftous entendous par sujets de ligures entières tous ceux que la peinture et la sculpture peuvent personnifier en reproduisant suns les formes des différons corps ce qui compose le domaine de la poésie. Or il est peu de conceptions de cet art qui ne puissent recevoir du décorateur une forme intelligible , avec le secours de l'allégorie.
A quelque emploi que soit destiné un édifice , quel que soit le genre ou le mode de sou architecture , les figures , si leurs sujets sont choisis avec l'intelligence requise , ajouteront à l'effet de son caractère. Un arc de triomphe , une porte de ville ou d'arsenal, un théâtre, un hospice, un marché, un château d'eau , un palais, un temple, etc. toutes les sortes de monumens enfin, pourront présenter à la peinture et à la sculpture des sujets de figures entières qui parlent à la fois aux yeux et a l'esprit du spectateur. Qu'on se garde toutefois d'abuser de «-s ressources. L'indiscrétion en ce genre n'a pas peu contribué a en diminuer la valeur. Bientôt la redondance et l'équivoque ont habitué le spectateur a n'y voir que des signes insignifians.
Il y a, pour ce qui regarde en particulier la sculpture et les objets qui sont de son ressort , un genre d'abus qui tient à certaines habitudes routinières des projets d'architecture, dans lesquels on voit l'artiste multiplier les bas-reliefs et les statues sur toutes les surfaces et sur toutes les sommités des monumens, uniquement comme remplissage ou amortissement. Et dans combien d'édifices exécutés ne rencontre-ton pas de. ces lieux communs de décorations dont le spectateur s'inquiète aussi fort peu de connoitre les motifs et les raisons?
L'emploi banal des niches est encore une source habituelle de ces sortes de non- sens en statues. Si l'artiste s'habituc'à ne regarder les statues que comme les signes d'une parure arbitraire ou d'un remplissage indifférent , bientôt le public ne s'embarrasse plus de ce que signifient ces figures, ou nichées, ou isolées sur les combles , dont l'œil ou l'esprit chercheraient en vain la forme ou le motif.
Il y a aussi en ce genre une convenance qui prescrit de réserver ce luxe de décoration pour les monumens publics et les édifices de quelque importance. Peut-être ne seroit-ce pas un des moindres avantages de la sévérité de ces principes pour l'architecture, que l'économie de travail et de dépense qui devrait en résulter. Il importe que l'accessoire ne soit pas ou ne paraisse pas, soit de fait , soit dans l'opinion, aussi dispendieux que le principal ; car il arrive trop souvent alors que l'un des deux reste incomplet. S'il falloit , par exemple, placer des statues dan* toutes
DEC 5o5 I les niches de certains édifices , on ne saurait dire si une telle mesure n'absorberait pas presque autant de dépense qu'en a coûté l'érection des mon sur lesquels ces niches sont distribuées.
3e- — C'est surtout dans la troisième classe , qui embrasse ce qu'il faut appeler les sujets de grande composition en figures peintes ou sculptées, que Li décoration , chez les modernes , paraît avoir de beaucoup surpassé , par l'étendue des conceptions et des ouvrages, la magnificence antique.
Ki ce qui nous est parvenu des récits des écrivains , ni ce qu'on peut conclure des restes de l'architecture, nenous permet de croire que dans aucun temps les anciens auraient employé la peinture en compositions propres a remplir l'étendue de leurs coupoles ou de leurs plus grandes voûtes. Nous savons que plus d'une fois la peinture décorative eut accès dans leurs temples ; mais il parait , comme on le conclut des sujets peints dans le temple de Minerve a Syracuse , ou sur l'enceinte du trône de Jupiter a Olvnipie , que ces peintures n'avoient été que des suites de tableaux séparés , et tout-à-fait a la portée du spectateur Les grandes compositions du Lesché à Delphes , on du Pcccilc à Athènes , qui représentoient les plus nombreux sujets, éloieut peintes sur mur, comme le sont les compositions de Raphaël au Vatican. Certaines causes au nombre desn urlles on peut compter le surhanssemeut des coupoles modernes , et le progrès ainsi que l'extension des procédés scientifiques de la perspective, ont singulièrement contribué à multiplier, dans l'architecture des modernes, ces grandes peintures qu'on pourrait appeler moins des ouvrages que des spectacles de dc- [ coration.
Ce n'est pas qu'on veuille contester à la peinture la faculté de décorer les plus grands espaces ; trop d'exemples font foi d'un heureux emploi de cet art , dans de grandes compositions décoratives : mais beaucoup de ces exemples, fournis par des plafonds ou par des voûtes , nous montrent qu'il doit toujours régner dans ces combinaisons une liaison de lignes et de compartimens qui rappellent à IVeil que l'architecture fait le fond et détermine le champ et les es|)accs accordés au décorateur.
Or tel n'a pas été pendant long-temps le système ( des compositions décoratives de la peinture. I^oia que 1 le décorateur se crût renfermé dans les limites de la l forme architecturale, on l'a vu, envahissant le domaine de l'architecte, défaire et refaire à son gré les formes , les dimensions et les combinaisons , les profils et les ordonnances de l'édilice, et substituer en ] peinture un autre ensemble a celui de l'architecte.
Disons encore qu'une trop vaste étendue de comj position ne laisse au peintre décorateur que la fa- . culté de s'adresser aux yeux. Comment le spectateur ! peut-il saisir à i oo ou aoo pieds d'élévation , et dan»
ense e un*,,*.
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connexion de ses parties , apprécier les caractères des figures , et juger de la vérité des formes , de la beauté des têtes, et de la justesse des proportions ?
Que dire encore de l'introduction , soit des colonnes peintes, soit des vues de hàtimens servant de fond à ces sortes de compositions , et qui , ne pouvant paroitre vraies que sous un seul aspect , offrent sous tous les autres points de vue l'effrayante image de ruines et d'éboulemcns.
Les grandes compositions de figures sculptées ont dans l'architecture des champs et des plans marqués, bon desquels leur emploi seroit de nul effet. La sculpture est, si l'on peut dire, le décorateur naturel de l'architecture. Les monumens antiques et quelques-uns chez les modernes attestent à quel point de magnificence pent parvenir l'aspect des édifices enrichis des inventions de la sculpture, tint en figures de ronde-bosse, qu'en compositions de bas-reliefs.
Les Grecs et les Romains se montrèrent surtout prodigues des richesses de la sculpture, soit dans les frontons de leurs temples, soit dans les développement de l'art d'écrire par figures en bas-reliefs les traits de leur mythologie ou les hauts faits de leur histoire. Tout dépouillés que sont aujourd'hui leurs monumens pour le plus grand nombre, on pent juger, et par ce qui reste de la décoration du Parthenon d'Athènes , et par les colonnes Trajane et Antonine , et par les arcs de triomphe antiques, avec quelle riche et sage abondance ils firent servir les compositions de sujets poétiques et historiques en sculpture, à tenir lieu , si l'on peut dire, et d'histoire religieuse et d'annales politiques.
On a eu occasion de remarquer à ce sujet {voyez Bas-relief) qu'il y avoit un genre de sculpture plus particulièrement approprié à l'architecture , et que ce gemt? étoit celui du bas-relief antique , qui parait I n'avoir jamais été pratiqué dans le sens de rivalité avec la peinture. On pourroit se permettre de douter qu'il y ait eu autrefois des bas— reliefs faits pour être isolés a la manière des tableaux, comme les modernes en ont exécuté. Leur destination exclusive comme accessoires obligés de l'architecture nous explique et nous prouve qu'une certaine simplicité de conqiosition, l'absence de lointains et de perspective dans les fonds, et jusqu'à U raideur de style ou d'exécution , furent les caractères propres de leur emploi.
Le décorateur doit donc avoir soin de n'admettre la sculpture à traiter les compositions de sujets historique* ou allégoriques, qu'avec la seuls moyens qui sont dans la nature de cet art. Tout empiétement sur le domaine de la peinture, soit dans la diversité et la dégradation des plans, soit dans des lointains de perspective, soit dans les raccourcis, soit dans les contrastes des masses et des effets , doit être proscrit des bas-reliefs qui prétendent à la décoration de l'architecture.
N'ayant Cn en vue de traiter de la décoration dans cet article que sous le rapport d'une théorie gé- f
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nérale, je ne l'alongerai pas en m'étendant sur tes détails des pratiques décoratives appropriées 4 tous les genres d'édifices, ou à chacun des détails et des divers membres de l'architecture. La décoration, considérée dans toutes ses parties, constituant presque h moitié de cet art, il faudrait sortir par trop des bornes prescrites par la nature d'un article de dictionnaire. Tout ce qui se rapporte aux détails dont on entend parler, se trouve d'abord plus spécialement compris sous le mot 0«nement, et trouve ensuite ses notions particulières aux mots Chapiteau , Base , Colonne , Frise, Entablement, etc. etc.
Décokation conjidérée comme AaCHiTEcrcaE peinte, soit sur Us murs des édifices, soit au théâtre.
§ I'r. — Sous le premier de ces rapports, la décoration est celle qui , par le moyen de la perspective linéaire et des couleurs, imite , sur des surfaces lisses que la construction lui a préparées ou réservées, les grandes compositions de l'architecture réelle , cn fait paraître les saillies ou les renfoncemens, cn contrefait les matériaux, les formes et les orncuicns.
Ce genre de décoration fut connu et pratiqué dans l'antiquité. Sous le règne d'Auguste on vit paroitre , dit Pline (liv. xxxv, ch. x), un genre de décoration sur murs qui consistait dans la représentation de portiques , de maisons de campagne et de paysages. Sur les murailles extérieures on figuroit des vues de villes maritimes et de ports de mer.
C'est ce même genre que le goût qu'on appelle aujourd'hui arabesque se plut k reproduire chez les Romains, dans de fort petites dimensions, parmi les compositions des intérieurs de maisons.
Nous ignorons, faute de renseignetnens ultérieurs, et sans doute aussi parce que les injures du temps ont effacé les trace» de ce genre de décoration dans les édifices dont nous ne possédons que des ruines, jusqu'à quel point il fut cultivé dans les siècles suivans ; toujours est-il que nous le voyons reparoitre avec les autres parties de la peinture dans les ouvrages des quatorzième et quinzième siècles. Le Campo-Stmto à Pise est encore rempli de peintures historiques à la vérité fort dégradées, mais où se font encore voir et admirer, au milieu des scènes que le pinceau y multiplia , un fort grand nombre de vnes et de compositions d'édifices servant de fond aux figures, et qui nous représentent en grand le goût et I état de l'architecture a cette époque.
Deux conditions qui se trouvèrent réunies en Italie, y favorisèrent et durent y multiplier les décorations d'architecture feinte. La première consista dans la bonté des enduits ; la seconde dans la pratique de la fresque ou de procédés équivalens, comme ceux de la détrempe, et aussi de la peinture à l'huile. Ajoutons que les altérations de là vétusté peuvent être en ce genre réparées à peu de frais.
Quelques villes d'Italie ont particulièrement pra-
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tiqué et propagé ce goût de décoration. La Tille de Gène* , par exemple , lui a donné une lre»-grande
Irène* , par exemple , lui a donne une très-grande vogue : il n'est presque point de palais où il ne se trouve employé . tantôt seul , tantôt concurremment
i , des niches, des statues, des balustrade* , des bas-reliefs, etc. Au moyen de ces décorations peu dispendieuses, de simples maisons de particuliers prennent l'apparence des plus riches palais. Dans ceux-ci le luxe de ce genre de contrefaçon est porté très -loin ; il n'est pas même très-rare d'y voir à l'extérieur la dorure se mêler aux imitations des marbres, soit factices, soit réels.
Les écoles vénitienne et lombarde ont ] artistes qui en ce genre
nom. Rous emprunterons, sur un sujet qui a peu ocde l'art , quelques détails au cé-
■ et lombarde ont produit des sont parvenus à illustrer leur
éclairé.
Selon lui , les trois grands chefs d'école en cette partie furent Denlone ( autrement dit Girolamo Curti) , Milelli et Colonna.
Denlone, quoique sévère dans son style (dit Algarotti), et pouvant offrir des modèles aux architectes eux-mêmes , peut encourir le reproche de quelques licences. Il a fait souvent des entrecolonnemens trop larges , et qui seraient inexécutables. On voit de lui , dans la grande salle du palais Yizzani , a Bologne, des colonnes qui posent sur des consoles en place de stylobatcs. On lui reproche d'avoir donné de trop lourdes proportions a l'ordre ionique de la fameuse décoration dei servi, où l'illusion fut portée si loin, qu'un chien , dit-on , se cassa la tète contre le mur, croyant monter les escaliers et les degrés qui y sont peints.
Colonna , grandiose dans ses compositions pleines de relief et de rondeur, et qu'on pourrait appeler l'Annibal (^arrache de la décoration, a souvent eu le défaut de surabondance dans l'invention. La grande salle du plais Locatelli , peinte par lui , est la preuve de cet excès. On y trouverait de quoi faire la décoration de trois grandes salles. On lui reproche en outre des licences qui passent les bornes de la liberté qu'on peut accorder au décorateur. Cet abus n'a été que trop fidèlement imité et suivi par Pizzoli, son élève , dans le plafond , d'ailleurs fort estimable , de l'église de la Madona dei Soccorso.
Milelli, le rival de Colonna , est aimable dans sa manière de peindre, pur et lin dans ses teintes, noble dans son caractère ; il peut être regardé comme le Gu/Jedela décoration. Encore peut-on lui rcprocltcr des colonnes trop maigres, des bases lourdes, des chapiteaux hors de proportion.
Chiarini est encore cité par Algarotti comme un excellent imitateur des maîtres qu'on vient de nommer. Il sut même, en égalant leurs qualités, se préserver de leurs défauts. Sévère dans son dessin , élégant dans les formes et les proportions de ses
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édifices, peut-être l'emporte-t-il sur les autres, peutêtre sa chapelle de VÀnnunziata est -elle le chefd'teuvrc des décorateurs bolonais.
On voit, aux remarques critiques d'Algarotti sur les meilleurs ouvrages des grands décorateurs, que l'art de la décoration architecturale en peinture ne doit être que l'art de la meilleure imitation de ce qui constitue la belle architecture en realité; que dès-lors rien ne saurait faire tolérer ou excuser dans I une imitation ce qu'on proscrirait dans le modèle.
§ II. — Le second domaine de l'architecture feinte est le théâtre. En général, on doit le reconnoître, bien que les représentations scéniques embrassent plus d'un motif de lieux et d'emplacemcns où l'action peut se passer, cependant il faut accorder que de beaucoup le plus grand nombre comprend et exige des peintures, soit intérieures, soit extérieures de temples, de places publiques, de palais , de salles , de galeries, etc. qui ne peuvent entrer que dans le domaine de l'architecture feinte.
La décoration de théâtre peut avoir quelque
son particulière de réclamer un peu genec dans ses compositions. On comprend que , gêné souvent par les espaces bornés de là scène, par la multiplicité des châssis ou des coulisses, et par 1rs sujétions de l'éclairage artificiel , le décorateur peut axoir quelquefois besoin de recourir a des formes tantôt découpées et rompues , tantôt agroupées et mêlées ; cependant l'expérience qu'en ont fourni quelques décorateurs prouve que les plus beaux effets de l'illusion théâtrale peuvent s'accorder généralement avec la régularité des plans et la justesse des proportions.
Malheureusement les ,
les plus périssables. Il est fort inutile de dire qu'il ne nous reste de ceux des anciens que des récits ;
que
mais ces récits nous fout connaître que les ressources de la peinture , jointes a celles des machines, durent produire toutes les sortes d'illusions. Agatarchus , Déniocrite et Anaxagore avoieut écrit des traités sur cette matière. « Ils enscignoient (dit Vitruve) coin— » ment , en établissant un rapport entre le point de » vue et le point de distance , on peut faire corresn pondre à l'imitation de la nature toutes les figures «vers le point de vue, de manière que les objets » peints sur une superficie plate et horizontale pa- » roissent s'éloigner ou se rapprocher, h
Ces dernières paroles de Vitruve prouvent que les décorations de théâtre s'exécutoient en peinture , et différaient de la décoration architecturale en construction solide ou de ce qu'on appeloit la scinr. (foy-es Scëjie, Théatse.)
Balthazar Pcruzzi ( voyez Pmi «i ) paraît avoir été le premier qui, au seizième siècle, ait renouvelé avec un succès prodigieux les prestiges de l'illusion théâtrale, réunis a la plus grande beauté d'inet de <
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Depuis lui , le» nom» le» plu» célèbre» en ce genre sont ceux de Bibiena et de Servandoni . Ce dernier surtout , comme on le rapporte à son article ( voyez Servapidoni), porta le charme cl la valeur des compositions scéniques] au point d'en faire un spectacle ayant pour les yeux le charme et l'intérêt du drame parlé.
Il y a dans la décoration de théâtre, comme dan» les autres art» , deux parties que doit réunir l'artiste jaloux de réussii'i savoir, l'invention et l'exécution. Mais il v a cela de plus particulier dans cet art , que ce» deux partie» sont tellement nécessaire» l'une à l'autre , que l'une ne saurait faire pardonner l'aloenrc de l'autre.
DECORER , v. a. C'est en général appliquer la décoration aux objet» qui sont propre» a la recevoir.
Ainsi, l'on dit détorer une place, un édifice, un jardin, une galerie, un meuble, un ustensile, etc.
DÉCOUVRIR, v. a. C'est ôter la couverture riaux.
Découvrir du carreau , c'est ôter avec la hachette le plâtre du vieux carreau pour faire servir ce carreau une seconde fois.
Découvrir un mur, c'est ôter la paille et les grivois qu'on a posés dessus pour le garantir de la gelée pendant l'hiver.
Découvrir le bois, c'est lui donner la première ébauche avec le fermoir, avant de le raboter.
DÉDALE. A-t-il existé réellement un homme qui a donné son nom à tout ouvrage fait avec invention et industrie; car c'est ce que signifie Dédale (/oi/oA.r) j ou ce mot a-t-il fait croire à l'existence de l'ingénieux ouvrier? On sait que souvent ces artistes habiles out laissé leur nom à leurs inventions; on sait aussi que souvent les hommes transposent a des être» matériels le» mots faits pour n'exprimer que le» idées les plus métaphysiques : ce genre .l'erreur ou de transposition est commun a tous les peuples et a toutes les langues ; c'est a lui qu'on doit la fable et l'allégorie.
Que Dédale soit donc un personnage fabuleux ou allégorique , qu'il n'en ait existé qu'un , ou que la réputation de plusieurs se soit réunie sur nn seul , ce sont des questions étrangères à cet ouvrage.
Selon l'opinion reçue, Dédale, arrière-pctit-fils d'Erectée , roi d'Athènes, a été un des plus habiles hommes que la Cri-ce ait produits dans l'architecture et dans la sculpture. H éleva , dit-on , à Memphis plusieurs monumeus, et en obtint pour récom|iensc de voir placer sa statue dans le temple de Vulcain. Ce fut en Egypte qu'il prit le modèle du labyrinthe qu'il exécuta dans l'Ile de Crète. Ce fameux ouvrage le cé- I doit ceprndanl en grandeur et en variété de combinaisons I celui de l'Egypte. ( Voyez Labyrinthe.) I
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Quoiqu'il ne fût , dit-on , que la centième partie de celui-ci, il ne laissoit pas d'être encore très-spacieux. Le grand nombre de ses conduits, la multiplicité de ses issue», produisoient une telle confusion qu'il étoit impossible d'en trouver la sortie.
Si l'on peut donner le nom d'histoire aux récits des temps antérieurs a l'art d'écrire l'histoire, Dédale persécuté, et enfermé dans son labyrinthe, en sortit par le moyen d'ailes artificielles, et vint s'abattre vers Cumes, où il éleva un temple à Apollon. Plusieurs princes, dans la crainte de déplaire à Minos, lui refusèrent un asile, il le trouva enfin chez Cocasu», roi de Sirile.
Cette île lui dot plusieurs ouvrages considérables ; il y fit creuser un grand canal où se jetoit le fleuve Alabas.Prèsdu lieu où fut bâtie la ville d'Agrigente, il construisit une citadelle imprenable ; trois ou quatre hommes suffisoient pour la défendre. On montre encore dan» cette ville des restes de constructions qu'on appelle le labyrinthe de Dédale.
DÉDALE , s. m. On a donné le nom de l'ouvrier i l'ouvrage , et l'on appelle un labyrinthe dédale, du nom de l'architecte qui avoit fait celui de Crète. {Voyez Labyrinthe.)
DÉDICACE, s. f. Les Grecs et les Romains «voient l'usage de dédier les monuincns de toute espèce, publics et privés, aux divinités. Titus fit une dédicace solennelle du célèbre amphithéâtre appelé aujourd'hui le Cotisée.
On gravoit sur les frontispices des mon u mens romains le nom de celui qui les avoit dédies. C'est ainsi qu'on lit encore celui d'Agrippa sur la frise extérieure du Pautliéon. C'étoit un grand honneur d'être choisi pour faire la dédicace des monumeus publics. Le seul avautage qui ait manqué .. la fortune de Svlla , dit Tacite, fut de n'avoir pu dédier le Capitule. Ce bonheur fut réservé à Lutatius Catulu».
Les usages de la dédicace ont passé dans le culte des chrétiens avec presque toules les cérémonies paieDncs , qui n'ont pas même souvent changé de nom. Les églises sont dédiées à quelque saiut, et c'est ordinairement ou sous le porche du temple , ou aux deux cotés intérieurs de la porte d'entrée, que se placent les inscriptions qui font mention de la dédicace.
DEGAGEMENT, ». m. Se dit, dans la distribution des appartenons , ou d'une pièce , ou d'un petit passage , ou d'un escalier dérobé par lesquels on peut s'échapper sans repasser par les mêmes pièces.
Les dégagemens sont essentiels dans les appartcmens pour Li plus grande tranquillité des personnes qui ont quelque représentation a observer, ou de» rapports nombreux avec le public. On peut au moyen des dégagemens aller et venir, circuler dans l'intérieur de la maison , sortir même et rentrer sans que
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ceux du dedans s'en aperçoivent. On peu! aussi faire Tenir par ce» voies dérobées les personne* avec lesquelles on a des rendez-vous qui exigent quelque ne-
No us n'avons pas de notions assez précises sur l'intérieur des maisons chez les anciens pour affirmer qu'on y pratiquoit cet art des dégagemens , qui est devenu une des parties les plus remarquables de la distribution , surtout en r rance.
Il est peu de règles cependant à prescrire en ce genre. L'artifice et la combinaison des dègagemms tiennent surtout à la nature du terrain sur lequel se fait un plan ; et cet art, qui contribue à la commodité du local , peut aussi contribuer a aa symétrie et à sa
En général on peut dire que la perfection de l'art des dégagement consiste en ce que, dans un appartement, on puisse parcourir ebacune des pièces qui le composent sans passer par aucune des grandes pièces qui lui sont contigués. Elle consiste a établir une circulation double , l'une ostensible et publique ; l'autre qui n'est counue que de ceux qui habitent la maison, et dont le public ne peut ni se douter ni avoir
DEGAl CII1R , v. a. Dresser le parement d'une pierre ou l'un de ses joints de lits ou de coupe, avec deux règles droites posées de champ aux deux extrémités du parement, en les bornoyant l'une sur l'autre du même point de vue.
C'est dresser une pièce de bois de charpente pour la rendre droite, ou pour la raccorder scion le biais de la place où elle doit être posée.
C'est dresser uuc planche , un panneau , un bâtis , en le bornoyant ou selon une recherche proposée.
DÉGORGER,*, a. Se dit des loyaux de conduite que l'on vide pour les nettoyer.
DÉGRADATION,», f. Est l'effet dn défaut d'entretien des partie» d'un bâtiment , ce qui le rend caduc ou inhabitable.
DÉGRADÉ, adj. On caractérise ainsi nn bâtiment qui est devenu inhabitable , faute d'en avoir entretenu les couvertures ou d'y avoir fait les autres réparations nécessaires.
Il ne suffit pas de faire des bâtimens solides; le* mieux construits exigent des soins continuels, auxquels est due leur conservation. L'entretien d'un bâtiment consiste à y réparer les plus légers commencemensde dégradation, et à ne leur donner jamais le temps de s'accroitrc. Ln pareil entretien n'est jamais dispendieux. Si on a le malheur de le discontinuer, la somme annuelle d'entretien ne se trouve pins en proportion avec les réparations a faire, le mal fait de* progrès, et bientôt pour réparer un édifice il en coûte autant que pour en construire nn nouveau. Ainsi périssent , par des dégradations incurable», des nio-
fog
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tue les plus
pendant <
On dit d'un mur qu'il est dégradé, lorsque duit ou crépi est tombé et que ses moellons st liaison.
DEGRADER , v. a. C'est détruire la couverture, les enduits ou revêt issemens des murs; gâter et arracher les peintures, dorures, ornemens et décorations d'un édifice ; c'est produire ce qu'ordinairement, beaucoup mieux et plus vite que le temps, savent faire l'ignorance, la barbarie, et les liassions humaines.
DÉGRAVOIEMENT, s. m. C'est l'effet que produit l'eau courante en déchaussant et desaccotant les pilotis de leur terrain par un bouillonnement continuel. On prévient cet effet ou l'on y remédie en faisant une crèche autour du pilotage .
DÉGRAVOYER, v. a. Dégrader, déchausser les pilotis, (foj-ez l'article précédent.)
DEGRE, s. m. Ce mot, dérivé du latin gradin, est en architecture synonyme de marche. Mais l'usage veut qu'où l'applique particulièrement a u x gra nds édifices et aux mouumcus public».
Ainsi l'on dit les degrés d'un temple et le» marche» d'un escalier en bois.
Yitruve nous enseigne 1a proportion des degrés dont se formoient les escaliers de» temples.
« La hauteur des degrés , a mou avi» , dit-il , ne doit point être de plus de 10 pouces, ni moins de 9. Cette proportion rendra la montée facile. Le giron des degrés n'aura ni plus de 7. pieds de large ni moins
d'un pied et demi , et si l'on pratique des degrés tout à l'entour du temple, ils doivent se faire dans la même proportion.
» Les degrés de la face intéricuredn temple doivent être coordonnés de telle sorte qu'ils soient toujours en nombre impair, afin qu'ayant mis le pied droit en montant sur le premier degré, il arrive qu'on le mette aussi le premier *ur le haut des degrés pour entrer dans le temple. »
Cette proportion assignée par Vitruvc aux degrés des temples est , ainsi que l'observe Galiani , un peu différente de celle qne suivent les modernes. Tout dépendant de l'habitude , il est clair que si les degrés anciens nous paroissent peu commode», les nôtres ne l'auroicnt pas paru davantage aux anciens.
Peut-être aussi l'entrée des temples étant moins publique chez le* anciens que chez nous, eut-on aussi moins de raison de sacrifier à la commodité le bon effet que produit dans l'architecture la hauteur des degrés.
Au reste , lorsque les degrés dont se formoit la
élevés, on tailloit dans leur épaisseur de plus petits degrés, c'est-à-dire que d'un degré on en faisoit deux , ou bien ou établissoit sur les degrés de pierre
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un escalier postiche qui doubloit le nombre de» degrés. Le P. Paoli prétend avoir vu le» trace» de cette pratique a un des temple» de Prestnm.
La proportion de» degrés n'étoit pas la même chez les anciens dans leurs édifices privés. Vitruve, liv. \\ , ch. il, nous apprend qu'elle se régloit sur celle du de Pythagore, ce qui dcvoit rendre leurs plus roide» que les nôtres, {fuyez Marche, Escalier.)
DÉGROSSIR , v. a. C'est donner k un ouvrage la première façon , et le disposer à recevoir les autres qui le conduisent à sa perfection.
On dégrossit la pierre et le marbre avec de» ciseaux et maillets , ou avec une pointe affûtée de court et une masse ; le fer au carreau et à la lime ; le bois de charpente avec la rognée et la hache pour l'équarrir ; le bois de menuiserie avec la demi-varlope.
DE.IE1 K , adj . On dit qne la menuiserie est déjelie , lorsque étant faite d un bois qui n'a pas été employé sec , ses panneaux s'ouvrent , se cambrent ,
DÉJOINT, adj . Se dit de toute désunion des parties dont se eoni|>ose un assemblage de planches, de solives . de nierre* . etc.
DELARDER , v. a. C'est en maçonnerie piquer avec la pointe d'un marteau le lit d'une pierre, et démaigrir ce qui en doit être posé en recouvrement. C'est aussi couper obliquement le dessous d'une marche de pierre. Ainsi on dit qu'elle porte son dtlardement.
Délarder, dans la cliarpenterie , c'est rabattre en chanfrein le* arêtes d'une pièce de bois , comme lorsqu'on taille l'arêlicr de la coupe d'un comble , et le dessous des marches d'un escalier de bois pour en ravaler la coquille.
DELIQULE. Terme employé pr Vitruve pour désigner les chevrons qui forment les arêtiers des croiqies des combles, et rejettent l'eau d'un coté et de l'autre , pr opposition avec calliquia , qui recueillent les eaux dans les noues, (t'oyez Colliqii.c.)
DÉLIT, s. m. C'est le côté, le sens différent dn lit que la pierre avoit dans la carrière.
Mettre une pierre en délit, c'est au lieu de la poser de niveau ou en joints sur son ht de carrière, faire de ce lit un parement. Cela s'appelle une malfaçon; la pierre alors est sujette a se fendre, et ne put porter de grands fardeaux.
DELITER, v. a. Poser une pierre, dans un bâtiment, d'un sens contraire à celui qu'elle avoit dans la carrière quand elle étoit sur son lit naturel.
Il y a des pierres qui se délitent d'elles-mêmes; il y en a d'autres si dures qu'elles ne proissent avoir ni lit, ni délit; tels sont les marbres.
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DELORME (Philibert) naquit k Lyon vers le commencement du seizième siècle. On ne cite ps l'époque précise de sa naissance. Quant k celle de sn mort , les uns la rapportent à l'an 1577 , les autre* à
Philibert Delorme peut être regardé comme un de» rénovateurs de la bonne architecture en France. Contemporain de Pierre Lescot , le plus grand architecte français, il n'eut ni la délicatesse de son goût, ni la richesse d'invention , ni la pureté d'exécution qui caractérisent l'architecte du Louvre: mais il l'appliqua davantage à cette autre prlic de l'architecture qui est la construction , et sous ce rapport il s'est fait un nom durable et une réputation qui a survécu k ses tnonumens.
Delorme eut l'avantage d'étudier de bonne heure le* grands modèles de l'art de bâtir. A l'âge de quatorze ans il étoit déjà en Italie. Il y trouva pur protecteur et pour guide Marcel Cervin , amateur de» arts , oui devint pp sous le nom de Marcel IL Témoin du zèle et de* progrès de ce jeune artiste, Marcel le reçut dan* «on plais, et se fit un devoir de contribuer k son instruction. Il lui conseilla de renoncer au pied français dans la mesure des édifice* antiques, et d'nser, ou du plme romain on du pied antique, dont il lui donna les mesures d'après un marbre ancien sur lequel elles se sont conservées.
Euricbi des dépuilles de l'antiquité, Delorme revint à Lyon sa ptrie , en 1 53fï. Il y construisit le prtail de Saint- ÎSizicr, qui consiste dans un renfoncement en cul de four orné de colonnes et de pilastres d'ordre dorique, avec des niche* entre deux. Cet ouvrage fut interrompu pr le voyage que lui fit faire k Paris le cardinal du Bellev. Il est probable même qu'il ne sera jamais achevé, à moin* qu'on ne se détermine a abattre le clocher élevé sur une des prtes latérales, et que surmonte une aiguille en pierre d'une grande hauteur. On admire encore à Lyon, de notre artiste, deux voûtes en trotnpdont la coup de* pierres est d'un artifice avant et hardi pur le temp où travailloit Delorme. Elles sont dans la rue de la Juiverie. Leur saillie est considérable, eu égard k la place qu'elles occupent. L'une est biaise , rampnte , surbaissée et ronde pr devant ; les troi» quart* environ de sa circonférence «ont en saillie. L'autre , qui occup l'angle opposé, est également ronde, et son pite-u-faux est aussi saillant. Toutes deux, décorées des ordres dorique et ionique, portent un cabinet ac- V compgné d'une galerie suspndue , et qui sert a la communication des deux maisons.
Le cardinal du Délier, après avoir attiré Delorme k Paris , le lit connoitre à la cour de Henri II et de ses fila . Le fer à cheval de Fontainebleau fut sa première entreprise. Il ne tarda ps à être chargé de travaux plus imprUns. Les châteaux d'Anet et de Meudon furent bientôt construits sur ses plan*. On I rcmarquoit dans le premier la décoration singulière j de sa façade , ainsi que son horloge , ornée de quatre
triangle escaliers
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chiens de bronze qui annonçaient les heures par leur aboiement, et d'un cerf qui les frappait avec le pied droit de devant. On y admirait aussi uue trompe trèshardie qui souteuoit seule le cabinet du roi. Il ne subsiste plus des ouvrages de Delorme à Mendon qu'une terrasse en briques, reste d'une grotte fameuse qui fut détruite pour édifier le château moderne.
La chapelle de Yillers-Coterets a de notre architecte un portique d'ordre corinthien / aussi remarquable par son goût que par sa construction. Me pouvant trouver ni promptement ni sans frais considérables des pierres assez grandes pour en faire des colonnes d'une seule pièce , Delorme les fit de quatre tambours , et imagina de cacher par des ornement et des moulures les joints de leurs assises. C'est probablement a cet essai que l'on doit les colonnes a tambours de marbre et à bandes sculptées qu'il employa depuis aux Tuileries.
L'un des plus remarquables ouvrages de Delorme fat le tombeau des Valois , construit près de l'église de Saint - Denis. Il fut , a cause du mauvais état de sa construction, démoli en 1719, par ordre dn roi. Il n'est presque pins connu que par les estampes qu'en a gravées Marot. L'extérieur se compoaoit de deux ordonnances de colonnes, l'une dorique, l'autre ionique. Chacune avoit vingt colonnes, et nn plus grand nombre de pilastres entremêlés de niches et de croisées ; nn troisième ordre devoit soutenir une coupole terminée par une lanterne décorée de membres d'architecture.
Une place au faubourg Saint-Honoré du côté du Louvre, occupée par une tuilerie et quelques beaux jardins, parut i Catherine de Médicis, qui vouloit avoir un palais séparé du Louvre qu'habitait Charles IX , un lieu commode pour la construction d'un bâtiment agréable. Ce fut là qu'elle fit commencer le palais des Tuileries , dans lequel Delorme eut à déployer toutes les richesses de son génie. L'histoire veut qu'il ait eu pour associé dans cette grande entrepris»' Jean Huilant {voyez la vie de cet architecte), et qu'il ait partagé avec lui la conduite de l'ouvrage. Cependant, comme on l'a déjà observé à l'article Bt l- WJCT, les change mens survenus dans les détails et l'ensemble de la façade des Tuileries ont fait perdre la trace du goût et de la manière de cet architecte. Il paroîtroit avoir plus présidé aux détails de l'ornement quà l'ensemble de l'ordonnance. Mais le génie de Philibert Delorme a survécu à toutes les révolutions qu'a éprouvées le plus grand édifice de Paris après le Louvre.
Le dessin et les plans des Tuileries dévoient avoir, d'après ce que nous en a conservé Ducerceau , une étendue bien supérieure à celle que nous présente aujourd'hui la ligne de bâti mens à laquelle ce palais est réduit. Catherine de Médicis n'en acheva que le ri-os pavillon du milieu , les deux corps-de-logis contigns formant aujourd'hui galerie, et les deux pa-
DEL 5,1
villons qui s'adossent à chacune de ces galeries. Dégoûtée de suivre cette entreprise, elle porta ses dépenses à un autre emplacement , et chargea Huilant de lui construire le palais, qui ne subsiste plus, sur le terrain de l'hôtel Soissont.
Le palais des Tuileries fut cependant continué par Henri IV , augmenté par Louis XIU , sur lesdessius de Ducerceau, de deux corps de bâtimens cl des deux pavillons d'ordonnance composite qui terminent de chaque côté cette ligne d'édilices; et enfin ragréé, réordonné dans tout son ensemble par Louis XIV, sur les dessins de Leveau et de Dorbay.
Cette dernière restauration a fait disparaître beaucoup de parties de l'architecture de Delorme. Le pavillon du milieu n'a conservé de notre architecte que le premier ordre de colonnes ioniques , ornées de bandes sculptées en marbre du côté de la cour, et en pierre dn côté du jardin. Les denx autres étages sont de Leveau et de Dorbar. Il y avoit sous le vestibule un fort bel escalier de Delorme, qui pouroit être considéré comme un chef-d'œuvre de l'art du trait et un modèle de la coupe des pierres. Il étoit rond , à vis , sans noyau , et sa rampe étoit suspendue en Pair. Son diamètre étoit de 27 pieds, qui, divisés en 3 , en donnoient y pour la longueur des marches de chaqne côté , et autant pour la largeur du vide dn milieu. Cet ouvrage par sa position masqnoit sous le vestibule la vue du jardin ; il fut détruit en l66sj<
Les deux ailes de bâtiment percées d'arcades qui sont aux deux côtés du pavillon dont on vient de parler sont encore l'ouvrage de Delorme. Mais la restauration n'en a encore conservé qne l'étage inférieur, orné de pilastres ioniques divisés aussi par des bossages en bandes de marbre, dn côtédu Carrousel. Du côté du jardin ces ailes de bâtiment formoient des galeries qui ont été conservées dans la restauration ; seulement on a changé la décoration richement mesquine de l'étage élevé en retraite au-dessus des terrasses , et qu'on croit avoir été l'ouvrage de Jean Bullant.
Mais la partie la plus estimable du projet de Philibert Delorme, et qui a le moins subi de changemens à la reconstruction de Leveau, est celle des deux pavillons décorés des deux ordres, l'un ionique et l'autre corinthien; la seule modification essentielle qu'ils ont reçue est celle de l'attique , qui dans le dessin nouveau a été simplifié , rabaissé, et ramené a une ordonnance plus sage et plus régulière. On y a de tout temps admiré l'ordre ionique du rez-de-ehaussée : le fût de la colonne , l'entablement et la proportion générale sont dignes d'éloges.
Philibert Delorme peut donc passer ponr le premier créateur d'un des pins grands et des plus magnifiques palais qui soient en France. Quelque changement que le goût des architectes qui s'y sont succédé ait pu y apporter, l'empreinte originaire du style de Delorme n'a pu en être effacée. Elle subsiste
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dans la disposition générale de l'édifice et dans le sh le de sa décoration.
Quant au goût de décoration que Dtlorme a introduit dans le clùtcan des Tuileries , on pent lui faire le reproche que fit A (telle à ce jieintre de l'antiquité qui avoit représentée Hélène chargée de bracelets et de colliers d'or : N'ayant su la faire belle , tu l'as fait» riche.
On voit que Delorme mit tout en œuvre pour développer dans son (talais le caractère de la richesse. Les colonnes à bandes de marbre qu'on voit au rezde-chaussée du pavillon central, du coté du Carrousel, sont bien certainement ce qu'on peut faire de plus richement travaillé en architecture. On diroit des candélabres plutôt que des colonnes. Non-seulement les tambours sont cannelés, mais les bandes de marbre reçoivent elles-mêmes des ornemens de lusrelief, mais les listels de chaque tambour et de chaque bande sont découpés d'ornemens tous diversifiés. Assurément on ne pouvoit orner de pins de bracelets et de colliers une ordonnance de colonnes. Jlais toute cette somptuosité remplace - t-cl)e la beauté simple qui nait d'un fusèlemeut pur et d'une proportion harmonieuse? Cette division du fût de la colonne en six parties n'en rapctissc-t-cllc pas l'effet; et cette richesse qui n'annonce que l'envie de paroitre riche n'est-elle pas plutôt le symptôme de la
Tel est en général le caractère qui résulte de cette fastueuse prétention à la magnificcucc dont le château des Tuileries porte l'empreinte. Si cependant les cannelures guillochées et ornées de tigettes du petit ordre ionique des pavillous ne sont pas de Philibert Delorme, il faut avouer qu'il aurait mis dans cette ordonnance bien plus de sagesse, de grâce et de véritable richesse. Malheureusement les détails de niches et de croisées qui se rclrouvcut dans ses dessins ne sont pas d'un goût à beaucoup près aussi sage, et les restaurateurs des Tuileries ont rendu à Delorme un grand service, en purgeant son architecture de tous les hors-d'eeuvre qu'il y avoit répandus. L'ionique dont on a parlé est vraiment estimable ; il ne lui manque qu'un chapiteau plus pur et plus précieux pour pouvoir entrer en comparaison avec les ouvrages de l'antiquité.
Au reste, l'opinion qu'on doit prendre de Delorme sera celle d'un des maîtres de l'art, quand on saura que Chambray l'a mis au nombre «le ceux entre lesquels il établit sou parallèle de l'architecture.
Philibert Delorme est eu effet auteur de deux ouvrages sur l'architecture et la construction qui assurent à son nom une gloire peut-être plus réelle, mais à coup sûr plus durable que celle qu'il doit à ses
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imprimé et publié séjarement , a pour titre : A'ouveile invention pour bien bâtir, et à petits frais. Dans son Traité d'architecture, Philibert De/or
Le premier de ces ouvrages est un Traité complet d'architecture , en neuf livres ; le second . qui fait suite a ce traité dans quelques éditions , mais qui fut
embrasse tontes les notions théoriques et pratiques dont se compose la science de l'architecture.
Le premier livre traite des considérations préliminaires a l'assiette d'un bâtiment, dn choix de l'architecte , des qualités que doit avoir celui-ci , de l'exposition des édifices , des devis , dessins et modèles . des pierres , marbres et matériaux , de la chaux et de la manière de la faire et de l'employer, des divers arts qui entrent dans la composition d'un édifice.
Le second livre embrasse les notions géométriques applicables a l'art de bâtir, et surtout aux fondations des bâtiroens, la manière de raffermir les terrains sur lesquels on veut fonder , soit sur terre , soit dans l'eau.
Le troisième livre a pour objet la disposition des étages souterrains, la coupe des pierres et l'art du trait.
Le quatrième livre est une suite du troisième , et ] comprend l'art des voûtes, des trompes, des escaliers à vis simple et double.
Le cinquième livre se compose des notions relatives aux ordres et aux colounes toscanes, doriques , ioniques , des mesures et proportions de ces ordres , et des autorités ou exemples pris dans l'antiquité.
Le sixième livre ne traite que de l'ordre corinthien , de son origine , de ses proportions et de ses
Le septième livre est affecté à l'ordre appelé eomposite.
Le huitième livre renferme les détails relatifs à la décoration des arcs , portes et ouvertures des bâtimens , ainsi qu'aux mesures des portes dorique , nique et corinthienne, à la disposition des dans les bitimens , et a la forme des lu tites fenêtres qu'on met aux étages sup
Le neuvième livre est une théorie assez complète sur les cheminée* , leur forme , leur leur décoration , et les procédés par médie aux inconvéniens de la fumée.
L'autre ouvrage de Philibert Delorme contient une découverte infiniment précieuse, et que nous avons vu ressusciter de nos jours.
Voici ce qui donna lieu a cette belle invention de l'art de bâtir. C'est Delorme lui-même qui va parler.
« Comme je considérais la nécessité et peine qui est aujourdhui et sera désormais pour trouver si grands arbres qu'il faut pour faire poutres, sabliers, pannes , chevrons et autres telles pièces requises pour les logis des princes et seigneurs, davantage que je prévoyois grande défaillance , non-seulement desdiU grands arbres, mais aussi des moyens tels qu'il faudrait pour faire les couvertures de si grands logis qui m'a fait penser de longue main comme l'on r pourrait remédier, et s'il serait possible, en telle , trouver quelque invention de se pouvoir
DEL
aider de tonte* sortes de bois, et encore de toutes petites pièces, et se passer de si grands arbres que l'on a coutume de mettre en reuvre.
» Sur quoi il m'advint un jour d'en toucher quelques motsau feu roi Henri II , étant à table. Mais quoi? Les auditeurs et assistons, pour m 'avoir ouï parler de si nouvelles choses , et si grande invention , tout à coup me reculèrent de mon dire, comme si j'eusse voulu faire enteudre à ce bon roi quelques inciiteries. Voyant donc faire un jugement si soudain de ce qui n'étoit encore entendu , et que le roi pour lors ne disoit mot. je délibérai ne plus rien mettre en avant de tels propos , commandant de procéder aux bàtimens comme l'on avoit accoutume.
» Quelque temps après la rciuc-mère délibéra faire couvrir un jeu de panlmc à son château de Monceaux , pour donner iilaisir et contentement an feu roi Henri. Et voyant qu'on lui en demandoit si grande somme d'argent , cela me fit reparler de relte invention; cl fut ladite dame seule cause que je la voulus éprouver.
. Donc j'en fis l'épreuve au château de la Muette, ainsi que plusieurs ont vu , et en autres divers lieu» , selon la façon décrite en ce présent livre : laquelle épreuve se trouva si belle et de si grande utilité, que lors chacun délibéra en faire son profit et s'en aider, voire ceux qui l'avoient contredite, moquée et débattue. laquelle chose étant venue jusqu'aux oreilles du roi, qui avoit vu et grandement loué ladite épreuve , il me commanda en faire un livre , pour être imprimé , afin que la façon fût intelligible à tous, a
La méthode de char|>cnte de Philibert Déforme consiste à substituer aux fermes de charpentes ordinaires et aux chevrons qui les séparent , des courlis composées de deux planches de bois quelconque , longues de 3 ou 4 pieds , larges d'environ un pied , et d'un pouce d'épaisseur, assemblées en coupe et en liaison , suivant l'épure de la courbe , soit en ogive , soit en plein ceinlrc , soit en ceintre surbaissé.
Pour que ces courbes aient de la force , elles doivent être placées de champ, bien à plomb , et assemblées par leur pied dans une plate-forme de charpente posée de niveau sur les murs de face du bâtiment.
Pour entretenir ces planches dans lenr position , on y pratique des mortaises dans lesquelles on introduit des liernes percées a distances convenables, et remplies par des coins qui serrent les courbes et les empêchent de s'incliner; car toute leur fore.» dépend de leur position perpendiculaire.
Le premier avantage de cette méthode est donc de substituer à des bois d'une grande force et d'une grande longueur, suivant les diamètres des espaces à couvrir, des bois minces et courts, et de peu de valeur en comparaison des poutres, pannes, poinçons, arbalétriers, etc. employés dans la méthode ordinaire.
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Le second avantage est de pouvoir former, par ce procédé, une voûte de telle forme qu'on le désire, dont l'intérieur est absolument libre, et propre à toute espèce d'usage d'habitation , de décoration ou d'utilité, comme logemens, galerie - . granges, magasins immenses, etc. au lieu des greniers ordinaire* que les pièces de bois multipliées de la charpente de combles remplissent et rendent inhabitables.
Le mérite de cette invention consiste encore a disposer ces planches courtes en coupe et en liaison , comme les claveaux d'une voûte, de manière à leui en donner la solidité avec une légèreté bien supérieure, en sorte que les murs étant peu chargés n'ont pas besoin d'une grande épaisseur.
Cette charpente à uu présente l'aspect d'une vonte de treillage dont les courbes, espacées a. un ou deux piedl entre elles, suivant le poids de la couverture qu'elles ont a supporter, forment les parties verticales, et dont les liernes composent les j«arties horizontales qui lient les courbes et les maintiennent de champ et bien d'aplomb dans toute leur étendue.
L'intérieur de cette charpente peut recevoir un plafond de | I *>--<■ ou autre, comme l'extérieur peut se couvrir en tuiles, en udmet, etc.
Pour augmenter la solidité de cette charpente, on doit assurer son piod par deux coyaux ou petites conti-e-fiehes qui forment l'égout du" toit , en prenant chaque courbe à une certaine hauteur, et la contre-butant de manière a ce que leur pied ne puisse point s'écarter. Ces coyaux vont s'appuyer sur une autre plate-forme placée sur la saillie de la corniche, et sont liés aux courbes par de petits liens, afin de former corps avec elles et d'offrir une résistance contre la tendance qu'elles auraient à s'écarter.
Au sommet des courbes qui composent la charpente, on place des prolongeincns qui lui donnent la forme pyramidale des toits ordinaires. Ces prolongemens sont fixés par une légère entaille sur la courbe, et entretenus par quelques cours de liernes.
Le taillis de la couverture achève de donner à cet ensemble une solidité égale à celle des charpentes que cette méthode remplace. Elle les surpasse encore par la facilité d'y faire des réparations. En effet, on peut substituer une pièce a une autre avec une extrême facilité , et décomposer ou recomposer pièce à pièce tout l'assemblage, saus que la désunion des partiel opère la ruine du tout.
Tous les bois sont également propres a cette construction ; cependant ceux qu'on nomme bois blancs sont préférables, à cause de leur graude légèreté. Parmi ceux-là sont le pin , le sapin , le tilleul , le hêtre, le peuplier même, etc.
La largeur des planclies peut être depuis G et 8 pouces jusqu'à |5, et même au-dessus : (i ou 8 pouces suflisent |*)ur les toits dont le diamètre ne passe roi t pas |5 à 18 pieds; 9 à 10 pouces s'emploieront dans les diamètres de 18 » 3o pieds; les
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planche» d'an pied à 16 ponce» seront réservées pour
DELOS. Les ruines dont 11k de Dtlos est couverte , dit M . de Choiseul-GoulBcr, prouvent la vénération de* ancien* pour cette île bien mieux encore que les odes de Callimaquc et de Pindare. La piété des Grecs, toujours a» ides de merveilles, sembla trouver de nouveaux motifs dans les fables dont on ennoldit l'origine de Dclos. D'abord flottante au gré des vents, elle n'est fixée que pour offrir â la mallieureuae Latone un asile que le reste de la terre lui refuse. Diane el Apollon y reçoivent le jour, on y élève des temples, el la voilà consacrée à jamais par le culte le plus universel.
En arrivant à Pelas (c'est le même voyageur qui parle ) , on trouve sur le bord de la mer des colonnes et quelques piliers de granit Des ruines se présentent comité; c'étoient de vastes portiques que Ptiili|>|tc de Macédoine avoit fait élever. Les colonnes qui soulenoient ce monument sont d'ordre corinthien , et ont cela de particulier, qu'elles ne sont cannelées que dans leur partie supérieure ; le reste est seulement taillé à pans, de manière que leur coupe horizontale forme un polygone.
l'n peu sur la gauche étoit le fameux temple d'Apollon ; il est tellement détruit, ses fragmens même sont si défigurés, qu'il seroit impossible de rien déterminer sur le genre, de son architecture , si Pausanias et ^ itruve ne nous apprenoient qu'il étoit d'ordre dorique. Suivant Le Hoi, les colonnes avoient, prises ensemble avec le chapiteau , l4 pieds et demi. Le diamètre inférieur étant de ?. pieds 8 pouces, il en résulte qu'elles n'ont pas 6 diamètres de hauteur. La colonne, lisse dans toutes.) hauteur, n'a de cannelures qu'a ses extrémités (c'est-à-dire que le monument n'a pas été terminé).
Parmi tant de débris on trouve encore les restes d'une stttuc d'Apollon. Ce colosse, d'un seul bloc de marbre, avoit pieds de hauteur, à en juger par les proportions des parties qui pxisteut encore. Il est en avant du terrain que le temple paroit avoir occupé, et près d'une base sur laquelle il est vraisemblable qu'il étoit placé. On lit celte inscription : Les Naxiales à Apnllon. *
Derrière le temple sont les ruines de l'ancienne ville de Prias. En prenant sur la gauche on trouve un bassin ovale, que l'on croit avoir servi à donner ces simulacres de combats dont le peuple étoit si avide. Ce bassin n'a que toise* l pied sur son grand diamètre, et sa profondeur est de j pieds. Aiusi , en supposant qu'il soit comblé de quelques pieds, comme cela est vraisemblable, on sent cependant de quelle petitesse dévoient être les galères qu'on cm pli n oit à ce* spectacles.
Plus au nord , et vers la mer, est nn vaste édifice, ta tradition veut que ce soit un gymnase , et les
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Parmi des ruines considérables , 1 1 colonnes de granit ont seules résisté à la faux du lemps.
En tournant au nonl-est , on trouve les fondemeus d'une enceinte immense . On ne sait «i c'etoien t des portiques, comme le veut Tournefort, ou si cet espace renfermoit un des temples dont Adrien enrichit sa nouvelle ville. Cet empereur, après avoir rendu à la ville d'Athènes ses temples, ses lois, sa liberté, voulut encore étendre ses bipnfails sur toute la Grèce. Il fit élever à Pelos une ville qui s'appela la nouvelle Athènes.
Un peu au midi, et près de l'embouchure de l'Inopns, est une élévation sur laquelle étoit un édifice «ii|>erbe. Ses débris, entassé* dans le ravin, semblent y avoir été jeté* par la secousse violente d'un tremblement de terre. La partie méridionale de l'Ile est couverte de broussailles fort épaisses, parmi les— quelles r>n ne Mot que !:■-•;» <: île \ es! i^cs de constructions. En remontant au nord , on trouve le théâtre : il est de marbre blanc, et a _'."><> pieds de diamètre. En face du théâtre est un souterrain divisé en i) parties. Spon croit que ce sont des citernes.
On a profilé de la pente naturelle du terrain pour asseoir le théâtre. En continuant à mouter, on arrive sur le mont Cinlhus par un chemin taillé dans le granit. D'anciens degrés de marbre conduisent au sommet. H étoit occnpé par une citadelle dont la porte existe encore , et cet espace est rempli de débris , de quartiers de marbre et de granit. On y trouve aussi des colonnes et de* traces de mosaïques.
DELL' BRU M. Les antiquaires ne sont pas bien d'accord sur ce qu'on doit entendre par ce mol , et sur ce qui le différencie de tcmplum. Les uns veulent que le delubrum ait été une c»|)èrc particulière de monument religieux , distinct ou par la forme et la proportion, ou par la consécration. Les autres, s'appuvant sur Varron, prétendent que delubrum n 'étoit qu'une partie du temple, et en designoit l'endroit le plus retiré, le plus saint, celui où étoit placée la statue de la divinité. Quelles qu'aient été ces distinctions, la vérité est qu'elles se perdirent par l'usage , et qu'on employa indifféremment les mot» delubrum et tcmplum l'un pour l'autre.
DEM AIGRI R . v. a. C'est couper une pierre à un joint de lit et de conpc. C'est en charpenterie diminuer une pièce de boi» en angle aigu.
DÉMAIGRISSEMENT, ». m. C'est le cité d'une pierre ou d'une pièce de bois démaigrie.
DEMI-BOSSE. {Voyez Bosse.)
DEMI-CERCLE, s. m. Moitié d'un cercle on espace compris entre le diamètre d'un cercle et la cavité de sa circonférence. C'est aussi un instrument qui sert à lever les plans.
DEMI-LUNE , s. f. Est nn plan en portion circulaire , qui donne plus d'étendue à la face d'un bati-
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r, on qui en facilite l*e étroite.
C'est aussi une portion circulaire dont on se sert •pour terminer un parterre on pour réunir différentes allées à une patte-d'oie on une étoile , et qoe l'on décore de charmilles, d'arbres, de treillages, etc.
DuH-LO*! d'eac. Epèce d'amphithéâtre circubireoruéde pilaslres.de niclies ou rcnfonceuicns rustiques, avec des fontaines en nappe» on des statue* hydrauliques, comme a b villa de Montc-Dragont, à Frascali près de Home.
DEMI-MÉTOPE, est la moitié d'un wftyryi se trouve aux angles rentrans ou saillans de la frise doriqne. ( forez MÉTort.)
DEMOISELLE. D.motsixLt.;
DÉMOLIR, v. a. C'est détruire un ouvrage d'architecture en maçonnrrie ou charpente, soit pour malfaçon, soit a raison de sa caducité. Cette opération se doit faire avec précaution, pour conserver les matériaux qui peuvent resservir.
DÉMOLITION , s. f. Est U destruction d'un bâtiment , suit par vétusté , suit par ordonnance de l'autorité, a raison de la malfaçon ou du perd iiu-
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Vemtdiùon te dit aussi des matériaux bons a plovcr, tels que les fers, les bois, les plombs, les lambris de menuiserie, les portes, les pierres et les moellons qu'on retaille, (forci Dtvis.)
DÉMONTER , v. a. C'est, en charpenterie, défaire a»ec soin un comble ou tout autre tant», soit pour le refaire, soit pour en conserver les bois jusqu'à ce qu'on ait occasion «le les employer. Ou dit aussi </r /n»»fcr une grue,unceuilrc,unécbafaud,ete.
DENT-DE-LOLP, » f Espèce de gros clou de 4 à 5 pouces de long, qui sert (mur arrêter les |ioteaux de cloison entre les sablières, lorsqu'ils n'y sont point assemblés à tenons et mortaises.
DENTICl LES, s. f. pl. On appelle de ce nom des formes coupées en manière de dents, qu'on taille sur un membre carré de la corniche ionique ou corinthienne.
Ceux qui cherchent dans l'architecture à rendre conséquent en tous points le système de son imitapuisé par analogie dans la charpente, croient dans la forme des dentieules l'indication des i du comble , et dès-lors ne veulent pas qu'on ! cette forme indifféremment. De ce nombre est VitniTc. qui aflcctr l'emploi des dentieules à l'ordre ionique. D'abord ù se fonde sur l'usage. « Si, dit-il , sur des architraves doriques on met des corniches dentelées, ou si an-dessus des architraves ioniques soutenues par des chapiteaux a coussinet , on taille des tnglv plie* , et qu'ainsi les choses propres à
les rein en i tues de «
nière. • Liv. i, ch. U.
Et ailleurs, livre tv, ebap. n, après avoir prouvé l'origine des triglvpbes, et pour démontrer qu'elle n'est pas due aux ouvertures des fenêtres, •> on pourroit , dit-il , par la même raison , prétendre que les dentieules dans l'ordre ionique sout aussi des ouvertures de fenêtres, car les espaces qui sont cotre les dentieules, aussi bien que ceux qui sont entre les tnglyphcs, sont appelés métopes, parce que les Grecs appeileut opes ces espaces où les poutres sout logées, qui est ce que nous appelons ctt/mnoaria ; et pour cela l'espace qui est eutre les deux opes a été appelé métope. De même que dans l'ordre dorique les trigb plies et les niutules ont pour objet d'imiter les pièces qui composent la charpente , les intitules représentant les bouts des forces, dans l'ordre ionique les dentieules représentent la saillie du bout des
chevrons.
• C'est pourquoi dans les édifices grecs jamais on n'a mis des dentieules au-dessous des mutules, parce que les chevrons ne peuvent pas être sous 1rs forces ; et c'est une grande faute que ce qui , dans la vérité de la construction, doit être posé sur des forces et sur
Par celte même raison, les approuve de mettre des mutules ni aux frontons; ils ont |>référé d'y faire les i toutes unies, parce que ni les forces ni les chevrous ne peuveut se supposer apparens dans la partie du comble qui compose le fronton , puisque ce sont eux au coutraire qui forment la [ortie latérale du toit , ainsi que sa pente. Enfin ils n'ont point cru pouvoir, avec raisi n, faire dans la représentation ce qui ne se fait pis dans la réalité, pirce qu'ils ont fondé tous les rapports de leurs ouvrages sur la nature deschoses, et n'ont approuvé que ce qu'ib ponvoient soutenir et expliquer par des raisons certaines et véritables. •>
Les préceptes de 1 leurs dans les <
• te enipl<n ces et taillées au-desftous des On voit des exemples de cet emploi dans l'entablement des tiens colonnes de Cantpo y aecino , à celui du temple de Jupiter Tonnaut, et à plusieurs autres monumens corinthiens qui sont devenus desouvrages classiques.
U faut avouer que l'origine des dentieules, maigre l'autorité de Yitruve, ne porte pas un caractère d'authenticiteegal a celui des autre* jarties, qui visiblement ont passe de la charpente dans l'architecture. Il seroit diflicile de d. montrer qu'elles ne sont pas un
l'aspect des profil», de la manière qu'on y introduit des oves, des feuilles d'eau , et d'autres détails d'ornemens.
Dans le doute cependant . et vu l'analogie assez
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précise de la forme des denlicules avec celle des bouts de solives, je ne verrais aucun inconvénient à suivre les préceptes de Vitruve. Plus on peut introduire de raisons et de vraisemblances dans remploi des formes de l'architecture, et pins cet art acquiert de droits a plaire aux hommes qui mettent le contentement de l'esprit avant le plaisir des veux.
On dispose ordinairement les drntirules de façon que l'axe de la colonne passe par le milieu d'une dent. On donne a la largeur d'une dent trois minutes d'un module, et quatre à sa hauteur; la largeur du métope ou de l'intervalle eutre deux denticules est de deux minutes. A l'angle quelquefois, au lieu d'une denticute double on met ou une pomme de pin ou un fleuron.
DEPARTEMENT, s. m. On se servoit autrefois de ce terme pour signifier la distribution d'un plan et U description des chambres ou autres parties dont un bâtiment est composé. Aujourd'hui il se dit des parties d'un édifice destinées* quelques usages particuliers; ainsi on dit le département des écuries, le département des domestiques, etc.
DÉPAVER , v. a. Arracher ou enlever le pavé d'une cour, d'une rue. {Voyez Pave», Pavé.)
DEPECER , v. a. Détruire,
en pièces.
DEPENDANCE, s. f. C'est, dans la distribution des bàtituens, la partie d'un tout. Ainsi les basses-
cours des «-curies et cuisines sont les dt
~pen
lances
d'une maison; les fermes ou métairies, les logemens de jardinier, les serres et orangeries, sont les dépendances d'une maison de campagne.
DÉPENSE , s. f. Pièce du départerneut de la bouche, près des cuisines, où l'on serre les provisions et les restes de la table ; ou l'appelle aussi office ou garde-manger.
Dépense d'eau. C'est la quantité d'eau qui s'échappe par un orifice. Après plusieurs expériences très-exactes, M. Mariottc a trouvé qu'un orifice horizontal de 3 lignes de diamètre, étant à 1 3 pieds audessous de la surface supérieure de l'eau d'un large tuyau, donnoit un pouce, c'est-à-dire qu'il en sortait pendant le temps d'une minute if pintes, mesure de Paris, on 2 { livres. { Traité du mouvement des eaux, par Mariotte.)
Les orifices étant comme le carré de leurs diamètres, et les vitesses de l'eau comme les racines des hauteurs d'où elles tombent, la dépense de tout autre orifice sera en raison composée du carré du diamètre et de la racine de la hauteur de chute. Ainsi , de la dépense indiquée par l'rx|iérience ci-dessus on fera une analogie avec la dépense qu'on voudra connoître.
DÉPOSER , v. a . On dit déf>o.ter des pierres ; c'est les enlever avec pré-caution pour les faire
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DEROBE, adj. Ce mot se dit d'un corridor ou d'un petit escalier par lequel on communique dans les différentes pièces d'un appartemeut , on dans les diffèren» étages d'un bâtiment sans traverser les ap- ». (Aovm Dégagement.)
DEROBEMENT.s. m. Est la manière de tracer les' pierres sans le secours des panneaux. On commence par éqtiarrir la pierre, ensuite on trace les mesures des hauteurs et épaisseurs prises sur l'épure. On dit tracer par dérobement ou par équarrissement.
DERRAND (François), architecte et mathématicien , naquit en 1 588 dans le pays Messin , et mourut à Agde , ville du Languedoc, en 1 1»44 •
H entra de boune heure chex les jésuites. On sait qu'il fut toujours dans l'esprit de cette célèbre compagnie de s'associer tous les sujets qui aux dispositions pour la vie religieuse joiguoient l'aptitude à la culture des sciences , des lettres et des arts. Derrand s'etoit adonné aux mathématiques ; il s'y rendit habile et les enseigna avec succès; ensuite il appliqua cette science à la construction dans ses rapports avec l'architecture.
Lne occasion se présenta bientôt à lui de *e faire connoître et comme constructeur et comme architecte. Louis Xlll avoit donné en :im, aux jésuites des terrains où se trouvoieut les fossés et les murs de l'ancienne enceinte de Paris; la société résolut de faire élever sur une partie de cet emplacement une église , sous l'invocation de saint Louis.
François Derrand et Martel Ange, jésuite lyonnais, présentèrent chacun un projet. Celui de Martel Ange avoit été couru comme une imitation de l'église du Jésus, bâtie à Rome par le célèbre Yignola. Derrand proposa un plan tout entier de sa composition , et il fut adopté. La première pierre en fut posée le tG mars lt)2-, ci l'édifice fut achevé en iQtfi.
L'église est construite en forme de croix latine; elle se termine par uu hémicycle. L ue petite coupole s'élève au cent rc ; cet intérieur n'offre au fond rien de remarquable. Des drux cotés de la nef sont des chapelles au-dessus desquelles il r a des trihunes. Les piédroits des arcades sont ornés de pilastres corinthiens qui soutiennent un entablement sur lequel portent les retombées de la voûte. Dans le fait cette église n'est, aux détails près, que la répétition en petit des grandes églises élevées en Italie.
Derrand aurait pu , comme l'avoit fait quelque temps avant lui De Brosse an frontispice de Saint - Gervais, donner de son goût une idée avantageuse dans le portail de son église. Quoique en ce genre il n'y ait presque point de place pour l'invention , c'est là toutefois qu'un architecte trouve toujours à faire preuve de la pureté de son style et d'un goût noble à la fois et correct dans les formes , les proportions , les [ le caractère des ordres, dont on peut faire pins ou moins heureuse. Derrand, peut-
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être pour distinguer son portail de celui de Saint- Gervais , où le» trois ordres se succèdent en élévation, imagina de placer dans le sien trois ordres corinthiens l'un sur l'autre; car le prétendu composite qui termine le frontispice n'est dans la réalité, et ; plus pour l'apparence , qu'un corinthien. Rien n'ëtoit plus propre à faire de cette composition un chef-d'nravre de monotonie. Cette fastidieuse répétition, jointe au peu de saillie et à l'ahsence de tout mouvement dans ce frontispice a placage , n'a pas peu contribue à augmenter la célébrité de l'ouvrage de De Brosse ; quoique , si l'on en croit la tradition, De rrond te fût flatté d'en faire par le parallèle tomber la célébrité.
On doit dire en effet que , si cet architecte a cotiae réputation, il l'a due à son Traité de l'architecture des voûtes, ou tle l'Art des traits et coupe des votttes. Ce traité rciiferme tout ce que Philibert Ddorme et Mathurin Jousse avoient écrit déjà sur cette matière, mais il contient en outre beaucoup de principes et de moyens d'exécution dont Derrand n'a dû la découverte qu'à ses profondes connoiwanecs en mathématiques.
Il procède dans son ouvrage avec beaucoup de méthode : les premières démonstrations conduisent aux et les dernières supiiosent l'intelligence de celles qui ont précédé. L'ouvrage se divise en cinq parties.
Dans la première , après avoir annoncé sa division , il explique les termes et façons de parler de l'art du trait et coupe des voûtes, et fait connoitre les instrumens nécessaires à la pratique de cet art ; ensuite il parle de la diversité des voûtes, de leurs noms, de leurs plans, de leurs traits pris en général, des poussées, «les arcs-boulans qu'on y oppose, et de l'épaisseur des murs qui les soutiennent. Ces leçons préliminaires préparent à celles qu'il donne dans la même partie sur les traits des descentes, des passages entre deux voûtes, des lunettes et arrière-voussures.
Il enseigne dans la seconde partie les traits des portes; dans la troisième ceux des trompes; dans la quatrième ceux des maîtresses-voûtes, et dans la cinquième ceux des vis et des escaliers.
Le discours est accompagné de planches, mais les figures n'y sont gravées qu'au simple trait. Elles auroicut été d'une intelligence plus facile, si elles eussent offert les ombres et les clairs. On auroit désiré encore de les trouver en regard avec leurs explications.
Derrand déclare au commencement de son livre qu'il ne prétend pas faire croire que tous les traits et toutes les coupes de voûtes qu'il se propose de démontrer soient «le son invention ; il finit en déclarant que
donner une^Tunoissance parYaite de l'art des traits, il est loin de présumer qu'on ne puisse rien y ajouter.
Telle fut probablement l'opinion de La Rue, ancien membre de l'académie d'Architecture , qui fit
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en 1728 une nouvelle édition de l'ouvrage de Derrand et y ajouta beaucoup de choses importantes.
Derrand au reste tient tout ce qu'il promet. Ou ne peut se dissimuler que son traité ne soit , ainsi qu'il l'avance dans son titre, très-utile, voire mente nécessaire à tous architectes, maitres-maçons , appareilleurs , tailleurs de pierre , et généralement à tous ceux qui se mêlent de rarchitectitre , même militaire.
DÉSAFFLEl RER. ( rayez Amwmia.) DÉSASSEMBLER. (^«Assembler, Assem-
DESCENTE , s. f. Se dit de tout terrain en pente, de tout plan incliné snr lequel on fait mouvoir un fardeau. C'est aussi un conduit pour arriver à un lieu souterrain.
Descente. Voûte rampante qui couvre une rampe
lie rampante qui couvn d'escalier, comme la descente d'une cave. On donne aussi ce nom à la rampe de l'escalier.
Descente siaise. Descente qui est de côté dans nn mur, et dont les piédroits d'entrée ne sont pas d'équerre avec le mur de face.
Descente d'experts. C'est la visite que des experts font des ouvrages pour les examiner selon la coutume locale, pour vérifier leur état, leurs malfaçons, et en dresser procès-verbal, afin d'en rendre compte. Les descentes se fout ordinairement en présence du juge.
Descente entïtac. {Voy. Tuyau de descente.;
DESCRIPTION , s. f. Représentation d'une chose par le moyen du discours ou du dessin , ou par l'un et l'autre ensemble. Telles sont les descriptions de Rome, de Paris; les descriptions de palais, de fêtes publiques, etc.
DESGODETS (Antoine), architecte français, né à Paris en i653 , et mort dans la même ville en 1 77.8 , s'adonna dès ses premières années à l'étude de l'architecture, vers laquelle le portoit un penchant décide. Il se livra à cet art avec tant d'ardeur, qu'à l'âge de dix- neuf ans il obtint la permission d'être présent aux conférences de l'Académie. Deux ans après, Colbert l'envoya en Italie pour exécuter le projet qu'il avoit formé de faire graver les plus beaux monumens de l'antiquité.
Desgmlets , ainsi qu'il le dit lui-même , partit avec la résolution de ne rien épargner pour se prévaloir d'une occasion aussi favorable au désir qu'il avoit de s'instruire et «le mettre à profit son voyage; n des contre - temps factieux vinrent traverser louables projets. « D'abord (dit-il) nous fûmes par 1m Turc», qui notis menèrent à Alger, et y retinrent prisonniers pendant seize mois. (Les com-
Çignoos de ses travaux et de ses malheurs étoient Le aillant et d'Aviler.) Enfin, ayant été délivré par un
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reliante que fit le foi . je ue me trouvai point encore a Home dani h liberté que j'aurois pu désirer pour étudier a ma manière ces excellons monumens de reprit et du savoir des anciens, que j'avois souhaité de voir avec tant d'empressement , et que j'avois intention d'examiner avec une exactitude qui ne m'étoit pas permise. Je voyois que pour déterrer ce qui étoit caché, et |*ur approcher comme je voulois de ce qui étoit élevé, il falloit faire des dépenses et me donner des peines qui étoient beaucoup au-dessus de mes forces. Mon zèle néanmoins et nia persévérance surmontèrent toutes ces difficultés ; j'ai trouvé le moyen t pendant seize mois que j'ai été a Home, de dessiner moi-même tous ces anciens édifices dont j'ai levé les plans, et fait les élévations et profils avec toutes les mesures que j'ai prises exactement , ayant observé les coutoui? des oruemens dans leur goût et dans les différentes manières qui s'y remarquent. J'ai vei ilié le tout plusieurs fois, pour me confirmer dans une certitude dont je peux répondre, ayant fait fouiller ceux qui éloient enterrés, et fait dresser des échelles et autres machines pour approcher de ceux qui étoient beaucoup élevés , afin de voir de près , et prendre avec le compas les hauteurs et les saillies de tous les membres, tant en général qu'en particulier, jusqu'aux moindres parties. »
lie retour dans sa |utrie, Desgodets rassembla tous les dessins qu'il avoit faits des édifices antiques de Home, et rendit compte de ses travaux à Colbert. Ce ministre en fut si satisfait, qu'il le chargea de choisir les meilleurs graveurs en architecture pour faire exécuter ses dessins aux dépens du gouvernement. Le Clerc, P. et J. Le l'autre, Cliàtillon, Guérard , ilrehes, llonuart, de La Uoissière, Touiuier et Marot | coopérèrent à cette entreprise. Colbert enfin ordonna que lien ne fût épargué |iour la rendre digne de la grandeur et de la magnificence de Louis XIV . Ce monarque fit à l'auteur présent de l'édition. L'ouvrage parut à Paris en i(>8?. , sous ce titre : Les édifices antiques de Home.
Des godets ne présenta que douze ans après, en i(W>4, son livre à l'Académie, qui s'est entretenue principalement de cet objet dans la plus grande partie de ses séances pendant plus de neuf mois. Il fut nommé contrôleur des bàiimens du roi , et designé pour remplir dans l'Académie la place vacante par la mort de I > 11 \ lut en différentes circonstances,
plusieurs Mémoires tres-intéressans dont voici les énoncés.
Kn ttifjn. — Description de la manière de construire des Moles avancés «lans la mer, suivant ce qui se pratique en plusieurs endroits de l'Italie.
Deux Mémoires sur la construction des ponts lorsque e fond de la rivière est de sable mouvant et fluide
Remarque» sur le 3' livre de Palladio.
Ohs.-rvations sur le renflement des colonnes, et la règle pour le tracer par une portion de cercle dont
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l le centre est sur La ligne de niveau au bas de k colonne.
Observations sur les différentes dispositions des colonnes qui en peuvent taire augmenter ou diminuer la grosseur.
En 1701 . — Méthode facile pour tracer généralement le contourde la volntcdu chapiteau de l'ordre ionique, par des quarts de cercle.
Mémoire sur la proportion de l'ordre ionique.
Kn 1707. — Projet pour la construction des piles de pont lorsque le fond du lit de La rivière est de roc , l'eau profonde et le courant rapide.
Mémoire touchant la proportion des statues placées avec différeus ordres d'architecture les uns audesms des autres.
En 1 709. — Observations sur la proportion de Li hauteur des attiques.
En 17 10. — Règle pour la proportion de la hauteur «les corniches du dedans des salles, chambres, cabinets, et autres pièces des appartetnens , par rapport aux différentes hauteurs des pièces.
En 171a. — Explication de La déflnitioo du bon goût en architecture.
Desgodets fut nommé professeur de l'Académie I à la place de La Hire. Louis XV avant assiste à uiuséanec de cette compagnie , le 2 août 1719, notre architecte lui présenta un Traité sur les ordres. Depuis cette époque il lut à l'Académie le neuvième chapitre de son Traité du toisé des bois de charpente, et vers la Un de sa vie il montra à ses confrères le plan d'un palais de parlement qu'il avoit composé |>our servir de leçon aux élèves. Ce plan est distribué de manière que toutes les juridictions renfermées à Paris dans l'étendue du Palais, étoient contenues dans un espace donné. Toutes les pièces nécessaires à chaque juridiction se trouvoient clé— gagées , et se cotuinuniquoient de plein pied par des galeries, sans monter ni descendre. La description de ce plan se trouve dans le chapitre 111 de La seconiie section de son 'Traité de la commodité de l'architecture , dont il fit lecture en le présentant à l'Académie.
Depuis la mort de Desgodrts on a imprimé , sur les leçons qu'il donnoit à l'Académie , les Lois des bdtimens , in-8° dont il y a eu plusieurs éditions , et h Toisé général des bdtimens, aussi in-b*, mis au jour par M. Ginet.
Ce t notes historiques sont extraites des Mémoires \ dr r Académie d'architecture.
L'ouvrage de Desgodets sur lequel se fondent le plus et sa renommée et la reconuoissanec que lui doivent les artistes , est sans contredit son Recueil des antiquités de Rome. C'est surtout par l'exactitude et la précision des mesures que de semblables ouvrages doivent briller, et c'est de là que celui de notre auteur tire son mérite. H faut entendre DesgodeU lui-même à ce sujet.
« J'ai cherché , dit-il . ce qni fait que d'cxcellens auteurs , tels que Palladio , Serlio , Labaco , ont né-
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gligé la précision et l'exactitude qui maaqoent aux II descriptions et aux dessins qu'ils ont donnes au public ; car enfin on ne peut pas dire que les mesures y soient justes , ni que le goût et toutes les particularités des originaux s'y trouvent exactement rapporté» dans la vérité , puisque la plupart de ces choses sont différentes dans les livres de chacuu de ces architectes, et qu'il est cousUnt que, même avant mes remarques, qui font voir qu'ils n'ont pas dit les choses comme elles sont , ils s'étoieut déjà démentis les uns les autres.
» 11 m'étoit venu d'abord dans l'esprit que ces grands auteurs n'avoient pas jugé qu'une telle exactitude fût d'aucune utilité ; l'excellence et la beauté qui fait admirer les édifices des anciens ne dépendant pas des minuties de ces proportions, et des autres circonstances de cette nature, sans lesquelles on pent dire que leurs ouvrages ne Lussent pas d'éclater et de paroitre avec toute leur grandeur et toute leur
» Ma première intention a donc été, lorsque j'ai entrepris de mesurer avec précision les antiquités de Rome , de savoir lequel de ces auteurs , qui sont eu réputation, devoit être suivi, comme avant donné les véritables mesures. Mais lorsque, étant sur leslieax , j'ai employé tout le soin nécessaire pour être éclaires sur ce doute , j'ai été bien surpris de trouver un autre éclaircissement que je ne cherchois pas, qui a été de voir que ceux qui ont mesuré jusqu'à présent les édifices antiques ne l'ont pas fait avec précision, et qu'il n'y a aucun de tous les dessins que nous en avons où il ne se trouve des fautes très-considérables.
» Quoique ce ne soit pas une grande louange que d'avoir eu la patience de prendre toutes ces mesures , et que la capacité des excellera hommes qui ont ramassé les dessins des édifices antiques , et qu'ils nous ont expliqués avec taut de doctrine , ne soit pas beaucoup intéressée dans les défauts qu'on \ voit, et qui ue doivent être imputés qu'à des ouvriers qu'ils ont employés à ce travail , lesquels u'out pu savoir que par estime cl par conjecture beaucoup de choses, pour être , ou presque inaccessibles par leur hauteur, ou cachées dans la terre dont elles étoient couvertes ; je n'anrois néanmoins jamais eu la hardiesse de paraître en public , si je n'avois été obligé d'obéir à des autorités supérieures.. . .
• On trouvera peut-être la grande précision des mesures que je donne avoir quelque chose d'inutile nu de trop affecté, lorsque , parcxeuiplc , je remarque ! m , sur une longueur de 9 ou 10 toises, quelqu'un <lcs auteurs que j'examine s'est trompé de (ion - liipies ; mais je n'ai pas cru que , pour éviter le reproche d'uue vaine ostentation d'exactitude, je dusse m 'abstenir d'exposer les choses telles que je les ai trouvées, puisque cette exactitude est la seule chose dont il s'agit ici. Car s'il m'est échappé en deux ou trois endroits de faire quelques réflexions sur les particularités que j'ai remarquées , je ne les donne point
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» Les dessins que j'ai donnés représentent les édifices en l'état qu'ils sont; je n'ai point imité les auteurs qui ne se sont pas contentés de les restaurer, mais qui les ont comme rebâtis de nouveau, composant un grand temple sur trois colonnes qui en restent; si j'ai suppléé quelques particules, comme des volutes ou des fenilles qui manquoient a des chapiteaux, je ne l'ai fait que parce que les particules semblables qui y restoient empèclioicnt de douter que celles que je restaurais n'eussent été de la même manière que je les ai faites. »
Voici la liste des monumens antiques de Rome dont Desgodets nous a donné la fidèle description :
Le Panthéon. — Le temple de Bacchus. — Le temple de Faune. — Le temple de Ycsla. — Le temple de la Sibylle à Tivoli. — Le temple de la Fortuue virile. — Le temple de la Paix. — Le temple d'Antonia et Faustine. — Le temple de la Concorde. — Le temple de Jupiter Stator. — Le temple de Jupiter Tonnant. — Le temple tic Mars Vengeur. — Le frontispice de Néron. — La basilique d'Antonio. — La place de ÎS'crva. — Le portique de Septimius. — L'arc des Orfèvres. — L'arc deTitus. — L'arc de Septimius. — L'are de Constantin. — Le Cotisée. — L'amphithéâtre de Néron.
Le théâtre de Marcellus. — Les thermes de Diocletieu. — Les bains de Paul Emile.
DKSSIN.s m. C'est en architecture la reprewntation géométrale ou perspective d'un projet, d'un édifice , d'un monument quelconque.
Dessin abbété. Est celui dont on cote les mesures pour l'exécution , et en conséqueuce duquel se fout les devis et marches pour claque nature d'ouvrage.
Dessin au trait. Dessin tracé au crayon ou à la
Dessin colobié. Dessin où l'on emploie les couleurs semblables à celles que doivent avoir toutes les parties d'un édifice lorsqu'il sera terminé.
Dessin haché. C'est celui dont les ombres sont exprimées par des lignes simples, et quelquefois croisées, à la plume ou au crayon.
Dessin lavé. C'est celui où l'effet du jonr et des ombres est représenté par le rooven du bistre, de l'encre de la Chine ou de toute autre substance coloraute, et qui est fini et terminé.
DESSINATEUR, s. m. C'est celuiq ui sait exprimer par le moyen des lignes ou de l'art du dessin ses pensées et inventions , 00 celles des autres.
Dans lesbàtimeus, le dessinateur est un homme qui dessine et met au net les plans, profils et éléva-
On appelle auU dessinateur celui qui dessine et
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met au net de» ornemens , soit pour l'architecture , I «oit pour d'autre» ouvrage».
DESSINER, v. a. C'est exprimer, représenter quelque chose par le secours de» lignes , ou des traits qui forment la circonscription des objets qu'on imite.
La peinture divise en deux parties principales ses moyens d'imitation, le dessin et le coloris. Le premier est celui qui constitue la forme , la proportion des objets qu'elle imite ; le second a pour but d'ajouter aux objets imités les couleurs qui leur sont propres et les effets de la lumière. Parler du dessin sous le rapport d'imitatiou que je vicus de définir, ce serait empiéter sur le domaine d'un art qui n'est pas du ressort de cet om rage.
Je dirai cependant que, bien que l'architecte procède dans son dessin ou la circonscription des lignes qui composent le» objets d'architecture , à l'aide de la régie et du compas, c'est-à-dire par des moyens mécaniques , il a cependant besoin d'èlrc , jusqu'à un certain point , dessinateur à la manière des peintres, pour un grand nombre d'objets qui entrent dans les embellissement des édifices. Il y trouvera l'avantage de n'avoir pas licsoiu de recourir dans ses dessins à des mains étrangères.
L'étude de la nature et du nu lui fournira aussi des analogies précieuses à son art ; et la connoissanec des proportions bumaines lui offrira des points de parallèle et de rapports dont l'imitation intellectuelle peut tirer parti.
Les anciens architectes furent plus dessinateurs à la manière des peintres, que ne le sont les modernes : Ceux-ci mettent beaucoup plus de prétention et de fini dans l'exécution de leurs dessins d'architecture , que n'en mctloicnt les plus grand» maîtres.
On voit que la plupart de* anciens dessins d'architecture n'éloicut que de simples traits a la plume, hachés ou la\és légèrement au bistre. Les modernes architectes semblent avoir fait un art particulier de dessiner l'architecture. Je crois que cet art s'est accru ou perfectionné en raison inverse du nombre de» travaux et de» édifices qui s'exécutent.
Jadb aussi le dessin proprement dit n'étoit que l'esquisse d'un monument. Cela devoil être ainsi lorsque l'architecte exécutoit lui-même sur son esquisse, et tout dans les modèles en relier, qu'il éloit universellement d'usage de faire alors. Depuisquc l'art s'est divisé, par le fait et dans la pratique, en invention et exécution ; depuis qu'il s'est trouvé des homme» qui inventent ou composent sans savoir construire , et d'autres qui construisent pour ceux qui ne savent qu'inventer, il a bien fallu foire des dessins plus rendus, plus précieux et plus linis.
Je ne prétends pas , au reste , attaquer ce mérite de fini dans les dessin», quoique, a vrai dire , le fini des dessins d'architecture consiste dans la pureté du trait, la fidélité des mesures, et la précision de» pro-
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portions. Je me contente de remarquer que ce mérite ne constitue pas celui de l'architecture, et qu'on peut faire sans une si grande propreté de lavis, ou sans le pittoresque et l'effet des clair» ou des ombres nuancées comme dans un tableau, d'aussi bons dessin* d'architecture et aussi propres à l'objet principal auquel on les destine, qui est l'exécution.
DESSUS DE PORTE, ». m. Nom général que l'on donne à tout objet de décoration ou d'ornement placé au-dessus du chambranle d'une |>orte. Ce n'est ordinairement qu'aux portes des intérieurs d'édifices qu'on applique cesobjets d'orncmens,et ils sont ou des lambris, ou des panneaux , ou de» compartimens , ou des liiblraux , ou des bas-reliefs, ou des cadres. Ces objets doivent être en proportion prec les chambranles des portes, et en rapport ave. la décoration générale de l'intérieur.
DÉTAIL , ». m. On se sert de ce mot en architecture par opposition au mot ensemble, pour exprimer toutes les parties, soit de la modénature, soit de l'ornement , qui , sans constituer le mérite essentiel d'un ouvrage, ajoutent beaucoup a sa perfection par leur bon choix et leur judicieux emploi.
L'édifice qui ne brille que par l'exécution des détails n'anra qu'un éclat passager. C'est par la conception de l'ensemble, par l'ordonnance et la composition des masses, que l'architecte doit chercher les I véritables moyens qui produisent en grand l'effet d'un monument. Mais qu'il ue dédaigne pas non plus les détails : l'analyse naturelle que le spectateur fait d'un édifice le conduit à observer les détails après avoir examiné l'ensemble; les spectateurs ignorans sont même souvent plus arrêtés par les détails qu'ils ne sont frappés de la masse.
Il importe donc de soigner les plus légers détails de l'architecture. Bien de» édifices, si l'on pouvoit les purger des tlétails vicieux qu'ils renferment, de~ viendroient des édifices nouveaux, et gagneraient plus qu'on ne pense à cette perte ; c'est ce qu'on remarque surtout à beaucoup d'ouvrages où la mauiede la division et des petites choses corrompt l'effet des masses et altère les sensations qne produirait leur ensemble.
On distingue dans l'art de bâtir deux espèces de détails. Les uns ont rapport à la forme des parties d'un édifice ; ce sont des dessins en grand et des developpemens qui servent a guider les ouvriers dans l'exécution des ouvrages dont ils sont chargés. Ces détails indiquent par des cotes les dimensions de toutes les parties, et par des notes la nature des matériaux et la manière dont ils doivent être façonné* et employés. Il est très-iinportaut que l'architecte ou l'inspecteur chargé de fournir aux ouvriers ces différons détails , ait une connoissanec particulière de toutes les espèces de matériaux dont on a coutume de se servir pour la construction des édifices, afin de les employer à propos ; il faut qu'il en connoisse la nature , les propriétés, et la manière de le» mettre en
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«uvre. L'autre espère de détails sert .'. évaluer les ouvrages faits ou a faire ; ils se composent de ta qualité et quantité des matériaux, et des différentes opérations nécessaires pour les mettre en oeuvre. Quant aux détails relatifs à l'évaluation des ouvrages, en voici quelques exemples.
Supposons qu'il s'agisse d'évaluer un mur en pierre de taille de 3o pouces d'épaisseur; oo trouvera par le calcul qu'il faudroit 90 pieds cubes de pierre pour former une toise de ce mur; mais on a coutume d'ajouter un seizième pour le déchet, ce qui produit 1 o5 pieds cubes.
Pour la charpente, on indique la quantité et U qualité du bois, le travail , le transport et la pose : le tout s'évalue ordinairement à raison du cent de pièces; la pièce vaut trois pieds cubes.
Pour la couverture. S'il s'agit d'an comble couvert en ardoises , en rappelant ce qui a été dit aux articles ardoise et couverture , on trouvera qu'en se servant d'ardoises de l'espèce apjicléc ardoise carrée, dont la largeur est de 7 pouces et demi . et en les jiosant à 4 pouces du purcaii , ainsi qu'il est d'usage , un millier peut faire 5 toises deux tiers de superficie ; de sorte que pour une toise superficielle il faut 175 ardoises.
Dans l'usage ordinaire on n'accorde pour les ouvrages de charpente et de couverture ni dixième ni vingtième pour bénéfice et faux frais , parce que la manière de toiser en tient lieu. Il est reconnu de fait qu'il est plus avantageux pour celui qui fait bâtir de faire renoncer l'entrepreneur au mode abusif du toisé d'usage , en lui allouant le dixième ou le vingtième pour son bénéfice et faux frais.
On peut faire de semblables détails pour les ouvrages de menuiserie , en toisant la quantité de bois entre dans l'ouvrage qu'il s'agit d'évaluer, et int un article à part pour chaque espèce différente , que l'on distingue selon leur qualité et épaisseur. Ou toise ensuite les surfaces blanchies ou corroyées, ainsi que les moulures; on évalue les mortaises, les rainures et languettes ou les joints simples ; les débillardcmens , les assemblages de sujétion ; enfin le trans|x>rt et la pose en place.
Les ouvrages eu fer s'évaluent au poids ; on les distingue 1* en gros fers, comme ancres, tirans, étriers, chevètres, manteaux de cheminée, fantous, etc.
1" En fer» façonnés, comme rampes d'escalier, balcons, grilles, et autres ouvrages de cette espèce.
3° Enfin en ferrures, telles que pentures, gonds, serrures, fiches à vase , a bouton ; espagnolettes, verroux , etc.
La peinture d'impression s'évalue à la toise , la vitrerie au pied ; le plomb se pèse. Pour se former une idée des détails, il faut consulter la dernière édition de Hullct par Seguin ; le Guide de ceux qui veulent bâtir, par Lecamus de Mézière» ; la nouvelle édition des Détails de menuiserie de Potain ; les Détails de serrurerie par Bonot. Quant aux prix , il faut
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les établir d'après ceux des matériaux, des transiiorts, et des journées d'ouvriers. Pour le faire d'une manière équitable il faut beaucoup d'expérience et une connoissance parfaite de tous les arts qui concourent a la construction des édifices, afin d'évaluer avec justesse les différentes opérations que peut exiger chaque nature d'ouvrage.
DETREiMPE, s. f. On appelle de ce nom une manière de peindre avec des couleurs broyées à l'eau et a la colle , qu'on emploie sur le plâtre , le bois, la peau, U toile et le papier sec. On s'en sert pour les esquisses, les projets, les décorations de théâtres et de fête» publiques.
Les peintures en détrempe se conservent long-temps lorsqu'elles sont à couvert des injures de l'air. Les j couleurs eu sont vives et ne changent point ; leur effet I est d'autant plus éclatant qu'elles sont exposées à une grande lumière. Il y a lieu de croire que cette peinture est La première dont on s'est servi.
DÉTREMPER , v. a. C'est délayer la chaux avec de l'eau en la remuant avec le rabot dans le bassin.
DÉTRIANUS, rehitecte de l'antiquité , qui vécut sous le règne d'Adrien. Plus heureux ou plus adroit qu'Apollodorc , Détrianus sut captiver les ] bonne» grâces d'Adrien , qui lui confia la conduite I des plus importans édifices de Rome. Il répara le Panthéon d'Agrippa , la basilique de Neptune , le forum d'Auguste , les bains d'Agrippine , et plusieurs autres monumens qui tombolcnt en ruine ou qui a voient été détruits par le feu.
Détrianus éleva un temple magnifique en l'honneur de Trajan. Mais son chef-oVceuvre fut le mausolée d'Adrien et le pont ;Elien, qu'on nomme aujourd'hui le pont Saint-Ange.
Le» constructions qui restent encore aujourd'hui du tombeau d'Adrien , sous le npjn de château Saint- Ange , attestent la grandeur de l'entreprise. La magnificence que Détrianus développa dans ce monument se confirme par les colonne» de la basilique de Saint -Paul hors des murs et la pomme de pin du Vatican, qui furmoient sa décoration et son couronnement. Si de telles autorités, si les détails de la construction et de la forme de la masse de ce tombeau , suffisent aux restaurations que plusieurs architecte» en out faites , l'édifice k composoit d'un grand souordres ou étage» en retraite l'un sur l'autre. 1^ premier .K,ir de quarante-deux colonnes isolées formant galerie circulaire, le second étoit en pilastres ; tous deux surmontés de statues. Le couronnement étoit une espèce de coupole revêtue de bronze , à laquelle la pomme de pin du Belvédère servoit d'amortissement.
Ce tombeau , qui servit a renfermer les cendres non-seulement d'Adrien , mais encore de la famille des Antonins, étoit entièrement revêtu des plus beaux marbres de Paro».
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Détrianuj paraît avoir réuni à la gloire de grand architecte celle d'habile mécanicien. Il trouva le mot en de transporter d'un lieu dans uu autre le temple de Cérès, <[ue l'on notnmoit la Bonne Dresse. (Quelque difficile que paroisse une telle opération , elle ue peut cependant pas «c ranger au nouilnv des choses impossibles ou invraisemblables , surtout si le temple, composé de grosses pierres, fut susceptible de se prêter à une déeonstruction régulière.
Dr Inanus aurait eu besoin encore de la science de la mécanique pour transporter, comme on dit qu'il le lit , dans le même lieu , debout et suspendu , le colosse de Néron , qui étoit de brunie et avoit 120 pieds de haut. C'est un malheur pour les arts que de tels procédés ne nous aient pas été transmis par l'histoire.
Quoique Détrianus passe pour avoir été l'architecte favori d'Adrien, ce prince lit élever ou restaurer tant d'édifices dans tontes les parties et dans la capitale de l'empire, qu'il faut bien que d'autres artistes aient eu part à sa confiance. Mais il paroit que Détrianus fut celui qui sut le mieux seconder ses vues ambitieuses en ce genre et s'accommoder à son humeur jalouse. (fores Adrien.)
DÉTRUIRE, v. a. Abattre, démolir, dépecer un édifice.
DEVANT, adv. C'est la partie antérieure d'un monument, d'un ouvrage quelconque; c'est celle qui se présente la première. On dit : la façade de devant d'un bàtimcut, un devant d'antel.
DEVANTl RE, s. f. C'est en géuéral la face antérieure ou le paremeut d'un objet quelconque. On dit la devanture d'une maison , d'une alcove , d'une boutique , etc.
C'est aussi la ruilléc de plâtre que les couvreurs font au |)ied d'utic fourche de cheminée pour raccorder les tuiles ou les ardoises.
DÉVELOPPEMENT, s. m. Faire le développement d'une pièce de trait , c'est se servir des lignes de l'épure pour en lever les diflercus panneaux.
DÊVELOMEMEvr Dt hessim. C'est la représentation de toutes 1rs faces, de tous les profils, de toutes les parties du dessiu d'un bâtiment.
DÉVELOPPER, v a. Faire le développement d'uue pièce de trait, d'un dessin.
DEVERS, adj. Les charpentiers donnent cette épithète à l'inclinaison d'un corps , comme d'un j»>tcau posé obliquement dans nn pan de bois ou d'une autre pièce de charpente mise en place du coté de la courbure , telle qu'une force de comble.
Le mot dévers signilie encore le gauche d'une pièce de bois : c'est pourquoi les charpentiers piquent ou marquent une pièce de bois suivaut son devers, pour mettre eu dedans le coté deversé.
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il DEVERSER, v. a. C'est pencher ou incliner une pièce de bois.
DÉVÊTIR , v. a. C'est ôter, arracher un revêtissemetit.
DEVIS, s. m. Est un terme de l'architecture pratique par lequel on indique une description, ou uu état détaillé de toutes les parties d'un ouvrage que l'on se propose de construire, en décrivant la forme et les dimensions de chaque partie, la manière de les faire exécuter, la nature des matériaux qui doivent y être employés, et enfin l'évaluation de U dépense que cet ouvrage pourra occasioner.
Comme c'est d'après le devis que l'on a coutume de traiter avec les entrepreneurs et ouvriers pour l'exécution d'un ouvrage , on ne saurait prendre trop de précautions pour le rédiger de manière à ne rien oublier de tout ce qui peut contribuer à sa perfection, en se renfermant dans les bornes d'une juste économie.
Un devis bien fait est nne espèce d'instruction à laquelle les entrepreneurs et ouvriers doivent se conformer dans l'exécution des travaux qni leur sont confiés : c'est pourquoi il est essentiel , avant de le dresser, d'arrêter, par des dessins exacts, la forme et les proportion» de toutes les parties de l'ouvrage qu'il i s'agit de construire, afin de fixer invariablement ce j qui doit être exécuté. Les dessins étant bien arrêtés, 1 on commencera le devis par une description sommaire de l'édifice projeté, dont on décrira les formes générales et les principales dimensions : on fera eo- ■ suite un article particulier pour chaque genre d'ouvrage, en suivant l'ordre de leur exécution.
Si l'édifice exige des fondemens, on expliquera comment ils doivent être faits , et les précautions à prendre pour reconnoitre la fermeté du sol sur lequel ils doivent être élevés. Si l'édifice doit être dans l'eau ou dans un lieu aquatique, ou indiquera les movens de faire les épuiseinens ; s'il est nécessaire de battre des pieux , de former des grillages de charpente, des plate-formes ou encaissemeus, on désignera les matériaux qui doivent j être employés et la manière dont ils doivent être façonnés et mis en œuvre.
On passera ensuite à la description des ouvrages à ériger au-dessus des fondemens, en détaillant chaque nature d'ouvrage, comme les murs, les colonnes, piédroits, voûtes, planchers, doisous, cheminées, couver! lire. On fera uu article séparé pour chaque 'I objet, tel que la maçonnerie, la charpente, la couverture, la serrurerie, fa menuiserie, vitrerie, plomberie, peinture d'impressiou, et autres.
Pour fa partie de 1a maçonnerie, on indiquera fa 1 nature des pierres , moellons, plâtres, mortier, comment ces matériaux seront façonnes, employés, toi- | ses et évalués.
Pour fa charpente, on indiquera fa nature des [ bois , leurs dimensions , fa manière dont ils seront
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combinés pour former les comble* , les planchers cloisons et autres ouvrages.
Pour U menuiserie , on désignera les qualités de bois, en chêne, en sapin pour les lambris, portes et croisées , dont on fixera la forme et les dimensious par des dessins , d'après lesquels on arrêtera leur valeur à tant le pied ou la toise , mesuré géométriquement ou avec usage, pour éviter toutes les coo-
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Pour la serrurerie , on distinguera les ouvrages en gros fer, tels que les tinins, ancres, harpons, étriers, de ceux qui exigent plus de travail et de soins , tels que le* rampes d'escaliers, balcons, grilles de fer, etc.; enfin les ouvrages de serrurerie proprement dits, tels que ceux qui servent à la fermeture des portes et croisées, comme les pentures , gouds, serrures, espaguolettcs , fiches à vase, loqueteaux et autres.
Il est d'usage d'évaluer les gros fers à tant le cent pesant. Les grilles et rampes s'évalueut souvent à la toise courante ou superficielle , ou à la pièce; quelquefois même on détaille ces différens ouvrages pour en apprécier plus justement la valeur. Les devis et dessins réunis servent a fixer les formes et la manière dont ces ouvrages doivent être exécutés, et à indiquer comment ils doivent être placés.
Pour la couverture, on désignera la forme des combles; on énoncera s'ils sont couverts en tuile ou en ardoise, en cuivre, en plomb, ou en dalles de pierre ; comment seront faits les faitages , les noues , les gouttières , chèneaux , lucarnes , etc. en faisant le détail de ebaque sorte d'ouvrage pour fixer la manière dont ils doitent être exécutés, ainsi que leur juste valeur.
Il en sera de même pour les autres objets , comme vitrerie, plomberie et pciuture d'impression ; on s'attachera surtout à prévenir tous les abus et les infidélités qui peuvent naitre de la cupidité des entrepreneurs et de la négligence des ouvriers, afin que l'ouvrage se fasse avec toute la perfection et l'économie dont il peut être susceptible.
Après avoir pourvu à tous le* objets relatifs à la construction de l'édifice, on aura soin de spécifier la ière dont se fera la vérification et la réception de les ouvrages qui le composent : il faudra aussi
de paiement , en ; stipuler qu'une
partie du prix total ne sera payable qu'après U réception, afin qu'elle puisse servira garantir la solidité et la bonté des travaux faits, jusqu'à leur entière vérification.
Enfin, toutes les parties d'ouvrages qui ne seruient pas susceptibles de vérification ne peuvent être payées que sur des atUchemens certifiés pr l'architecte, et c'est encore là une circonstance qu'il ne faut pas omettre de spécifier dans la partie du devis relative au paiement des travaux à exécuter.
Nota. S'il se trouve un vieux bâtiment à démolir,
indiquer les différentes époques de ayant soin , ainsi qu'il est d'usage , de s
dont les matériaux puis«ent servir à la construction du nouvel édifice , il faudra indiquer les précautions nécessaires pour que U démolition s'en fasse de manière à conserver les matériaux utiles et empêcher qu'ils ne puissent être détériorés ni détournés par
préalablement un état «le tous les matériaux en place avant leur démolition : ces matériaux doivent être rangés suivant leurs différentes natures, afin de pouvoir être donnés en compte aux entrepreneurs , ou leur être confiés pour être de nouveau mis en œuvre eu justifiant de
DEA ISE, s. f. C'est dans la décoration des édifices un ornement , ou |»cint , ou de sculpture en basrelief, composé de figures allégoriques et d'épigraphes servant d'attributs ou d'emblèmes. Telle étoit la devise de Louis XIV, que l'on trouve sur les médailles de son règne et sur presque tous lesmonumens qu'il a fait élever. Eue se compose d'un soleil rayonnant et de ces paroles : Nec piurtius impur. Celle
terne, avec ces mots : Non ut videur. La ligure s 'a|>pelle le corps, et l'inscription l'ame de la devise.
DEYOIEMENT, s. m. Se dit, en de l'inclinaison d'un tuyau de cente , etc.
DÉVOYER , v. a. C'est détourner de son aplomb un tuyau de cheminée ou de descente , une chausse d'aisance ; c'est aussi mettre en ligne un tenon ou toute autre chose I
DEXIPriAXES, architecte de l'antiquité , naquit dans l'ile de Chypre. Il vécut sous le règne de la fameuse Cléopàtre, dernière reine d'Egypte. Ce fut lui qui rétablit le phare d'Alexandrie, vingt-huit ans avant l'ère vulgaire, et fit construire une jetée pour le joindre au continent. Cet architecte eut pour sa récompense une charge très-considérable, et la direction de tous les hàtimens que cette princesse fit construire dans la suite. Il y a déjà du temps que les dépôts continuels que le IV il porte à son embouchure ont réuni la petite ile de Plia ru* à la terre f
DIABLE, s. m. Nom qu'on donne à de chariot à deux roues, avec lequel les portcut les pierres, et q ne de* manœuvres et font rouler en s'attelant des deux côtés du
DLETA.Ce mot, le même que le grec /i«rr«, a dans les auteurs anciens , et surtout dans les descriptions que Pline le jeune nous a laissée* de ses deux maisons de Campagne, des significations asscr différentes : il signifie ou «aile à manger, ou salon , ou compose de plusieurs pièces.
DLEÏL LA. Est le diminutif de diata.
DIAGONALE , i. f. Ligne droite qui passe d'un angle i un autre dan» un quadrilatère.
DIAMÈTRE, s. m. Ligne droite tirée d'un point à un autre point d'une circonférence , en passant par le point du centre.
Le demi-diamètre en est la moitié , c'est-à-dire la ligne qui du centre aboutit à la circonférence.
On prend ordinairement le diamètre de la colonne pour module, c'est-à-dire mesure de la pro|Kirtiou de la colonne elle-même, et des parties de l'ordonnance. {Voyez Module.)
La colonne ayant ou pouvant avoir des diamètres differens, à raison des renflemens ou diminutions que son fut peut comporter, on dislingue ordinairement trois sortes de diamètres.
Le diamètre pris au pied de la colonne ou audessus de sa base , si elle eu a une , est celui qu'on prend pour module.
Le diamètre de renflement ; c'est celui qui se prend au haut du premier tiers inférieur de la colonne.
Le diamètre de la diminution , ou celui qui est pris au plus haut du fût de la colonne , au-dessous du congé de l'astragale.
DIATONI. C'est ainsi, selon Vitruve, que les Grecs appeloient, dans la construction des murs, des pierres à deux pareiucus, plus longues que larges, qui formoient l'épaisseur entière d'une muraille et lui donnoient une grande solidité.
DIA STYLE. Est une des cinq manières d'espacer les colonnes usitées par les anciens. L'entrecolonncment diattyte, d'après Vitruve, étoit de trois diamètres, il tenoit le milieu entre le sistyle cl Varatostyle. Ce dernier étoit le plus large et le plus espacé de tous. {Voyez Ar.eostyle.) Le diastyle avoit l'inconvénient, ajoute \itruve, que 1rs plates-baudes des architraves , à cause de leur trop grande portée , étoient sujettes à se rompre.
DIAZOMATA, étoient, dans la circonférence des gradins des amphithéâtres ou théâtres, les repos ou paliers que l'on ménageoit de distance en distance. On les appeloit ainsi, parce que ces larges gradins de repos fonnoieut à la vue des zones qui ressembloient à des ceintures.
DIDORON. Mesure de deux palmes. C'était le nom que les Grecs avoient donné à une des trois espèces de briques qu'ils rmplovoicnt.
Vitruve, liv. il, chap. m, nous apprend que le didoron des Grecs rorrrs|>ondoit à la nature des briques qui, chez les Romains, avoient un pied de long sur uu demi-pied de large.
Comme 2. palmes grecs forment un demi-pied , Galiani infère de la dénomination ton que la mesure qui dounoit son nom aux briques n'était pas celle du grand côté, mais celle de la face, qu'on met-
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l| toit en parement, bien qu'elle fût la plus petite.
j (Voyez Brio,ie)
i DIETERLING de Strasliourg , peintre et architecte, vécut dans le seizième siècle. Il a écrit sur l'architecture, et donné les destins d'un grand nombre
'i d'édifices élevés en Allemagne.
K On a imprimé à Nuremberg, en 1 ii 1 | , un Traité d'architecture de cet auteur, en allemand , in-folio.
DIGLYPHE. Qui a deux gly/ihes ou gravures en creux, telles que celles qu'on pratique dans les triglvphes.
Vignot a a employé des diglyphcs à des consoles qui entrent dans la composition d'un entablement mêlé de dorique et de corinthien , dont il a , dit-il , usé souvent avec succès au couronnement de plus d'un édilice. Cet entablement se trouve dans son Cours d'architecture, et en termine les planches.
Uoffrand l'a imité dans son hôpital des Eufaos- Trouvés à Paris.
DIGL'E, s. f. (Anh. hydraul.) C'est un massif de terre, de pierre, de charpente, de fascinage, etc. dont on fait un olntacle à l'entrée on au cours des eaux. Cet article est un des plus importai» de l'architecture hydraulique. Nous en dirions trop pour cet ouvrage , et trop peu pour le sujet , si nous voulions seulement en effleurer la théorie, Nous renvoyons donc le lecteur au Dictionnaire des Ponts-et- Chaussies.
DIMENSION, a. f. Ce mot est synonyme de mesure. On dit les dimensions d'un édifice : cela signifie les mesures de sa longueur, de sa largeur, de sa hauteur. Les dimensions diffèrent des pro|jortioos comme les mesures différent des rapports. Les proportions consistent dans le rapport de toi ,es les dimensions entre elles.
La grandeur des dimensions ne donne pas toujours, en architecture, la véritable grandeur: un petit édifice peut avpir de grandes pro|wrtious ; un édifice peut avec de grandes dimensions paraître petit. Cependant il faut avouer que la grandeur des dimensions produit toujours un effet sur les sens, lorsque celle des proportions s'adresse particulièrement à l'entendement.
DIMINUTION, s. f. Les ancien» appeloient contractura [voyez ce mot) ce que nous appelons diminution dans les colonnes , et qni consiste dans uu rétrécissement graduel du fût de la colonne , ou du bas en haut, ou du tiers de la colonne en haut ,
I lorsque celle-ci éprouve un renflement.
Les uns ont cherché l'origine de la diminution des colonnes dans l'imitation des arbres qui ont pu leur servir de type; les autres, comme Vignole, ont cru voir la cause de la forme du renflement dans l'an.-.-
II logic avec la conformation du corps humain. Tontes
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ces élyroologies sont aussi problématique que les recherches qu'on en a fait août oiseuses. Il n'est pas nécessaire non plus d'aller en Kg* pie j>our trouver la raison de la forme pyramidale que le goût, d'accord avec le bon sens, a donnée aux colonnes.
Pour satisfaire, dit judicieusement Perrault, aux deux choses qui sool les plus importantes dans l'architecture , savoir, la solidité et l'apparence de la solidité, laquelle fait une des principales parties de la beauté de l'architecture , les architectes ont tenu les colonnes plus grosses par eu bas que par en haut.
Vitrine veut que la diminution des colonnes soit différente selon la grandeur, et non selon le nombre des modules. Il faut, selon lui, qu'une colonne de l5 pieds soit diminuée de la sixième partie du diamètre inférieur, et qu'une de 5o ue le soil que de la huitième ; il règle suivant la même proportion la diminution des autres grandeurs moyennes. Cependant les monuincns qui nous sont restés de l'antique ne I nous out point transmis d'exemples de l'application [ de cette régie : on ne voit point que les grandes colonnes du temple de la Paix et du portique du Panthéon, que celles du Campo Vaccina et de la hasid'Antonin, aient une autre diminution que les ues, par exemple, du temple de Bacchus, qui n'ont que le quart de la hauteur de celles qu'on vient de citer.
Il existe de fort grandes colonnes , comme celles du temple de Fau9line, du portique de Septimins, dn temple de la Concorde, et des lliermes de Dioclétien , dont la diminution est |>lus grande que celle qu'on remarque à d'autres colonnes plus petites de moitié, telles que les colonnes des arcs de Seplimc- Sévère et de Constantin. Enfin, à ces petites colonnes moindres de l5 pieds la diminution n'est pas encore la sixième partie du diamètre que Vitruve leur donne: elle n'arrive qu'à sept parties et demie; et c'est aussi la mesure de la diminution des colonnes de 5o pieds dont on a parlé, ce qui prouve que les règles de ce genre ne peuvent jamais être prises à la rigueur.
Il en est de même des différences de diminution qu'on voudrait établir selon la différence des ordres. Les règles et les exemples sont aussi sur ce point en contradiction. Perrault excepte cependant ce qu'il appelle la colonne toscane ; il croit que, pour tenir un milieu entre les diversités d'opinions sur cet objet, il convient de lui donner six parties de diamètre, tandis qu'on en donnera sept et demie aux autres.
On verra , par la table des différences de diminution comparées aux différences de dimension et d'ordonnance dans les colonnes, que les anciens, dans leurs éditices, ne se sont jamais réglés d'après un système tel que celui de Vitruve, puisque dans un même ordre, et dans une n.ôme grandeur de colonne, il se rencontre des diminutions différentes , comme il s'en trouve de pareilles dans des ordres semblables j et daus des dimensions égales. On voit, par cette ta- I
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11 le , que la colonne dorique du théâtre de Mareellus et la dorique du Colisée, qui sont à peu près de même grandeur, varient dans leur diminution , comme de
12 à .{. L'on trouve au contraire la même diminution dans la coloune du temple de la Fortuite virile et dans celle du portique de Scptiniius, dont l'une est d'ordre ionique ayant seulement 23 pieds, tt l'autre est d'un ordre corinthien qui a jusqu'à 37 pieds.
Ile toutes les différentes diminutions qui ont été données à toutes les colonnes, et dont les exemples sont rapportes dans la table suivante, Perrault ( Ordonnance des cinq espèces de colonnes , rhap. vil! ) tire une moyenne , joignant le nombre de la plus |ietite diminution au nombre de la plus grande , et prenant la moitié de ce nombre, qui va environ à huit minutes.
« Si en effet (dit Perrault) on joint le nombre de » la plus petite diminution qui est celle de la colonne » dorique du Cotisée , laquelle n'est que de quatre « minutes et demie, avec le nombre de la plus grande, » qui est celle du dorique qu'on voit au théâtre de » .Marccllus, et qui va jusqu'à douze, la moitié de » ces deux nombres, qui joints ensemble font seize et ■• demi , sera de huit et un quart.
» Tout de même, si l'ou joint le nombre de la plus » petite diminution des colonnes qui restent , laquelle ■ est six et un huitième dans la colonne de la basi- » lique d'Antonin, avec la plus grande, qui est dix » et demi dans la colonne du temple de la Concorde, « la moitié de ces deux nombres, qui joints ensemble • font seize et cinq huitièmes , est huit et cinq sei- « zièmes.
* Or cette grandeur de huit minutes, qui à très- •• peu près fait uue septième partie et demie du dia- <> mètre de la colonne, fait de chaque côté la cin- » quième partie de mon petit module , laquelle est > de quatre minutes.
» Je n'ai point fait entrer dans cette théorie les » diminutions suivies par les modernes, pai re qu'elles » soul tout-à-fait pareilles à celles de l'antiquité , ou » qu'elles n'en diffèrent que très-peu, selon le goût » des auteurs, ou selon les convenances relatives à la « diversité des ordres. »
La diminution des colonnes se fait (c'est encore Perrault qui parle) de trois manières. La première, et la plus ordinaire, est de commencer la diminution au bas de la colonne, et de la continuer jusqu'en haut.
La seconde, qui est aussi pratiquée dans l'antique, est de ne commencer la diminution qu'au tiers du bas de la colonne.
La troisième, dont on ne trouve point d'exemple dans l'antique, c'est de tenir la colonne plus grotw vers le milieu , et de la diminuer vers les deux extrémités, c'est-à-dire vers la base et ver* le chapiteau . ce qui lui procure une espèce de ventre que l'on appelle renflement.
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Perrault n'avott \ta* connoissancv des ruines de la ville dp Pcrstnm , où il ae tienne un «'■■liliri- dorique dont le» colonnes ont un renflement i]ur 1rs (îrrcs j|i]wloient entasis. (Forez ce» deux mots.)
Il est divers pmcédés géométriques employé* on proposés par les architectes pour tracer l.i i!i nunntwn . et le rcnllrincnt des colonnes \ r;uole en a invente
un in.'ctueuv au moveu ilurnu
font le pmhl
MM
3ëôi I innés
qui
Mirhcnt vers les extré-
mités par une même proportjoDj en se roui-hant deux foi» plus vers le haut que ver* le lus, parre que la partie supérieure de la diminution est une fuis plus longue que l'inférieure .
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François Mondel, dans son Traité tirs quatrt prtitrip/iii r firohlrmrs d' A rc/iitct turc , a enseigne 1:0mment la li[;ne de lUtmnutwn et de n ullement peut
iNtcomède a trouvé
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première conchoide i
es anciens.
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de manière qu
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cisse point par le bas , mai» qu'elle tombe perpendi-
rulairemrnt . a moins qu'on ne fasse commencer la
courbure au— dessus du tiers inférieur t qui doit «lors
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IHXOCRATES. Vitruve, dans le préambule du [ second luie de sou Traite il" Arclut< t Itm . nous, a bissé sur b vie de cet architecte des notions qui I
tonnent c e ipie nous savons, <lr fel lioumic exliaordltiaire par l.i hardiesse de ses inventions.
5 liant 'iir les rcss.uiu n de s. m cs|u it , et sur Se» [
grandes idées, l'architecte Dinocralcs , raconte ^ itruve , partit de ^lacrduinc [lour se rendre a l'armée d'Alexandre , afin de se faire couuuitrc de ce prince, dont l'amlutiun ne visoit à rien moins qu a la eon— quête ilu inonde. II prit des lettres de recoii i manda— tion de ses {larcus et île ses anus polir les premiers
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et les plus qualifiés de k cour, et pour se ménager un accès auprès du roi. Il fut fort bien reçu de ceux auxquels il étoit adressé; mais les ajant priés de le présenter au plus tôt à Alexandre , if n'en obtint que de vaines promesses. Les courtisans, selon leur usage, prémuni ent toujours de nouvelles raisons de délai.
Dinocrates prit leurs remises pour des défaites , et résolut de se produire lui-même. Il se servit de son génie, et des avantages de sa figure et de sa taille. Il se dé|»uilta de ses habits ordinaires, huila tout son corps, se couronna de feuilles de peuplier, jeta une peau de lion sur ses épaules, prit une massue en main, et daus ce costume s'approcha du trône où le roi étoit assis et rendoit la justice.
La nouveauté d'un tel personnage avant écarté la foule, Alexandre le remarqua, le lit approcher, et lui demanda qui il étoit. « Je suis, répondit-il , l'ar- « chitecte Dinocrates , Macédonien , qui apporte à » Alexandre des projets et des dessins dignes de sa » grandeur. J'ai configuré le mont Athosdc manière » à en faire la statue d'Alexandre, qui d'une main » tiendra une grande ville, et de l'autre une coupe
- recevant les eaux qui découlent de cette montagne
• pour les verser dans la mer. »
Ou ne pouvoit produire une idée plus gigantesque et plus conforme an génie d'Alexandre. Il en fut frappe, et écouta la proposition avec plaisir. Mais il demanda à l'architecte s'il y aurait aux environs de cette ville des campagnes qui pussent , par leurs productions, fournir à sa subsistance. Dinocrates répondit que non; mais qu'elle serait obligée de tirer ses vivres par mer. Alexandre lui dit : « Dinocrates,
- j^avoue que votre dessin est beau, et il me plait. » Cependant, je vois qu'on accuserait d'imprévoyance » celui qui établirait une colonie dans une ville si— » tuée au lieu que vous me propose*. De mémo qu'un •• enfant ne se peut élever ni prendre croissance sans « une nourrice qui ait du lait , ainsi une ville ne peut » ni faire subsister son peuple sans territoire qui l'ap- » provisionne , ni encore moins s'accroUre et prospé-
• rer sans abondance de vivres. Ce qne je puis donc » vous dire, c'est que je loue la beauté de votre pre— » jet, et que je blime le choix que vous ave* fait du
- lieu où vous prétendez l'exécuter. Mais je désire » que vous demeuriez auprès de moi, parce que je » veux me servir de vous. »
On ne peut sans doute que louer la prudence d'Alexandre dans le jugement qu'il porta de cette entreprise , quoique l'on ne puisse rejeter comme extravagant le projet d'une ville qui ne pouvoit s'alimenter que par mer. \enisc et la Hollande auraient passé pour des extravagances, si l'on ne savoit que le liesoin rend les peuples industrieux , et qu'un grand fonds d'activité et d'industrie est souvent préférable aux meilleurs ronds de terre.
Quelques dessinateurs modernes ont cherché à réaliser en figure le projet de Dinocrates. On en
DIO 5a7 trouve un dessin dans Y Architecture historique de Fischer. Mais il ne devrait être permis de se livrer à de telles spéculations que d'après des connoissances topographiques du mont Atbos. On sait qu'il y a dans la composition de certaines montagnes des combinaisons de rochers et des accidens de lbrnic qui peuvent, sans invraisemblance, se prêter à de tels caprices de l'ait.
Le projet de Dinocrates de convertir une montagne en statue n'est pas le seul dont l'histoire nous ait transmis le souvenir. Si l'on en croit Diodore de Sicile , un semblable ouvrage auroit reçu son exécution. Sémiramis, dit-il, fit réduire en statue , qui étoit son effigie , la montagne de Bagistauc dans la Médie. La statue montagne avoit i-j stades de haut, et étoit entourée de cent autres statues du même genre.
La Chine aussi, à en croire les voyageurs, s'est amusée à donner a des montagnes des configurations d'hommes ou d'animaux.
Pour revenir à Dinocrates, il |>aroit que son ta- ! lent fut employé par Alexandre plus utilement qu'à décou|ier des montagnes. Ce prince voulut donner son nom à une ville, et voulut qne la magnificence de la ville répondit à la célébrité du nom . Il fonda Alexandrie. Jamais situation plus belle ne fut choisie |>our l'érection d'une grande cité. D'un coté les campagnes les plus fertiles de l'Egypte avec la navigation intérieure du IN il ; de l'autre un port naturel , spacieux , et sur la Méditerranée : tout étoit réuni pour eu faireun marché de l'Afrique , de l'Asie et de l'Europe.
Dinocrates fut chargé de la fondation de cette ville, qui fut environnée de murailles d'une grande étendue et fortifiée par un grand nombre de tours. On r
nombre prodigieux de maisons particulières, de places, d'édifices publics, de théâtres : les temples et les palais y étoient si vastes, qu'ils occupoient près d'un tiers de la ville , et leur magnificence fut telle , qu'elle rendit Alexandrie comparable aux villes les plus fameuses.
On croit nue Dinocrates fut celui qui construisit le temple de Diane à Ephèse , et qu'il éleva a Alexandrie un temple en l'honneur d'Arsinoé, ateur et I épouse de Ptolémée Philadelphe. Sa voûte intérieure I devoit être incrustée en pierre d'aimant , afin que la statue de la priucesse , qui devoit être en fer, se soutint en l'air. Ce projet mourut aussi dans la tète de sou auteur, et ne fut pas rois a exécution. L'histoire lui attribue encore l'érection du grand bûcher ou catafalque d'Ephcstion, qui coûta 1 3,000 talens.
DIOG.NÈTES. -■'est encore Vitrnve (l. x, c. xxii} qui va nous donner l'histoire de cet habile architecte I et ingénieur, Khodien de naissance, dont les talens et | le génie furent consacrés à la défense de sa patrie, et
DIO
lui rn procurèrent tour . lour la reconnoissancc cl la gratitude.
La république de Rhodes, selon le'récitdc notre historien architecte , faisoit à Diognètes une pension annuelle, en considération de son mérite et de se» •eniecs. Un autre architecte nommé Callias, venu d'Aradu» à Rhodes, proposa au peuple un modèle où étoit un rempart sur lequel il plaçoit une machine tournante qui prenoit et enlevoit une hélepole placée près de la muraille, et la Iransportoit en dedans du rempart. Les Hhodiens, enchantésde l'effet et du jeu de cette machine en modèle, ôtèrent à Diognètes la ■tension dont il jouissoit , pour la donner à Callias.
Quelque temps après, le roi Démétrius appelé Poliocertr , ou preneur de villes, déclara la guerre aux Rhodieus. Ce roi avoit dans son armée un excellent architecte athénien, nommé L'pimachus, qui lui bâtit uue hétépnte avec une dépense et un travail tout-à-fait extraordinaire. Elle avoit 125 pieds de haut et ck> de large ; elle étoit couverte de tissus, de poil et de cuir à l'épreuve de la plus forte baliste. Les Rhodicns sommèrent Callias de mettre sa machine en irtivre , d'enlever Yhélépole et de la transporter audelà du rempart, comme il avoit promis de le faire; mais le faiseur de projets n'eut d'autre ressource que de s'excuser sur la différence du modèle à l'exécution , et sur l'impossibilité de réaliser en grand ce que sa machine promettoit en petit.
Les Rhodicns comprirent qu'ils avoient eu tort d'offenser Diognètrs pour se livrera un théoricien dont les spéculations ne les tireraient pas d'affaire. Cependant l'ennemi faisoit des progrès, le» machines avançaient , et tout leur présageoit la ruine de leur ville, l - i peur les força de recourir à l'homme qu'ils avoient éloigné. Diognètes les refusa d'abord ; mai» lorsqu'il vit les instances des prêtres et des enfans de» plus nobles de la ville, il promit de se rendre, à condition que Yhèlénole seroit à lui s'il pouvoit la prendre , ce qui lui fut accordé.
Alors Diognètes fit percer le mur de la ville visà-vis le lieu où la marhine devoit s'avancer; il ordonna à chacun d'apporter en cet endroit ce qu'il pourrait d'eau , de fumier et de bouc, pour les faire couler dans les canaux au travers de celte ouverture et les répandre au-devant du mur; ce qui fut exécuté la nuil. Le lendemain, lorsqu'on voulut faire avancer Vhtlèpole, avant qu'elle fût approchée de la muraille, elle s'enfonça dans la terre, de manière qu'il fut impossible de la faire ni avancer ni reculer. l)émétrius, frustré dans sou attente par l'intelligence de Diognètes, leva le siège et remonta sur ses vaisseaux.
Les Rhodiens délivré» s'assemblèrent pour remercier leur libérateur, et lui accordèrent tous les priv ilégc» et tous le» honneurs par lesquels ils pouvoient lui témoigner leur reconnoissa-nce.
Diognètes fit entrer Yhitipolt dans la ville , et la mit dans la place publique avec cette inscription:
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Diognètes a fait ce prisent au peuple, de la dépouille de ses ennemis.
DIOPTRIQUE, s. f. Science qui traite de la
réfraction de la lumière, et dont la conuoissance est nécessaire aux architectes, peiutrcs et décorateurs.
DIOTI SALVI, architecte du deuxième siècle.
Dans le petit nombre des grands hommes auxquels les arts et l'architecture ont dû leur rétablissement , Dioti Soif i doit trouver une place recommandante; et ce|iendant l'histoire nous a laissé ignorer le beu de sa naissance ; et cependant Vasari , cet exact investigateur des artistes de» premiers siècles, ne profère point son nom. Tiraboscbi répare cet oubU de l'historien des art» , et fait une mention expresse de Dioti Sain, qu'il suppose natif de Pise , mais que son nom indique assez clairement èlre italien. L'auteur de» Lettres Siennoises en prie ainsi : « Dioti n Suivi , que je crois par simple supposition origi- » nairc de Sienne, de la noble famille Petroni, flo- ■ rissoit à la moitié du douzième s>ècle , époque où il
bâtit le baptistère de Pise ; monument qui , quoi » qu'en dise un écrivain vivant , peut être regardé | » comme un de» plus beaux et des mieux entendus » de ce siècle et des deux suivans. ■•
Aleasaudro da Morrona a cherché encore , dans sa Pisa illustrât», à venger de l'oubli le nom et la mémoire de Dioti Salfi; et c'est de lui que nous tirons le» notion* relative» à l'édifice sur lequel repose depuis »ix siècles la gloire de notre architecte.
Pise avoit déjà vu s'élever dans le onzième siècle , par les soin» de Buschetto {voyez ce nom), la superbe cathédrale dont la grandeur et le plan rappellent le» basiliques de l'antiquité. Cet édifice, comme on l'a déjà remarqué , donna à toute l'Italie une impulsion générale vers le goût , et le bon goût de l'architecture. Ce fut en face de ce temple que Dioti Salvi fut chargé d'en élever un autre, sou» le nom et dan» b forme de baptistère ; il fut commencé l'an i i5a ou 1 1 53, selon le style pisan. C'est ce que prouve l'inscription qu'on lit »ur le premier pilier à main droite en entrant , et dont le» caractères sont gothique»; elle porte:
M. C. UH. MESSE ABC. FUNDATA TVU BMC ECCLESIA.
On la retrouve répétée sur le pilier correspondant, en caractères encore moins bien forme».
Sur l'autre face du même pilier se trouve gravé le nom de l'architecte:
OTI SALVI MAOÏSTE» HL1LS OP1JU
L'histoire de Pise (Brev. Hist. Pis. , ann. 1 154, col. i-i ) nous apprend que le premier et même le second ordre de l'extérieur étoient déjà élevé» lorsque l'ouvrage fut suspendu et arrêté faute d'argent. Mais l'ambition des Pisans et leur zèle à embellir leur J ville leur firent bientôt trouver de* ressource» pour
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l'achèvement du monument en question. Une contribution volontaire d'un dénier ou d'un aol d'or, équi- : a un florin par chaque famille, fournit une iffisante à l'achèvement du temple. Il se or» trente-quatre mille famille* qui se sou- : a la contribution , en comprenant sans doute les babitans des campagnes; ce qui montre a quel point s'éleroit alors la population de Pise.
Nous avons déjà donné une description de ce remarquable édilice au mot Baptistère ; nous nous contenterons d'ajouter ici les mesures exactes qu'en a données Alcssandroda Morrona.
Voici ses dimensions extérieures:
Diamètre de l'édifice a son soubassement, brasses (i) 76
Circonférence totale 238 ^
Diamètre de l'édifice sans le soubassement 6a
Circonférence du mur extérieur ity{ f
Superficie de l'aire totale de l'édifice... 4538 $ Hauteur du monument sans compter le
couronnement > {H
Voici les dimensions de l'intérieur :
Diamètre..... 5ï
Circonférence 193
Superficie 21*4
Je terminerai cet article en remarquant que le monument de Dioli Suivi est, avec le dôme de Pise, le Campo-Santo de la même ville, et l'église de Santa- Maria dtl Fiore à Florence , un de ces édifices que l'histoire moderne de l'architecture ne saurait trop étudier pour y observer le passage du goût gothique au bon goût ; aussi le nom de Dioli Suivi doit-il figurer avec ceux de Buschetto, d'Arnolpho di Lapo, de Jean de Pise , c'est-à-dire des restaurateurs de l'architecture.
DIPTÈRE. Qui a deux ailes. C'était le nom d'une espèce de temple chez les Grecs et les Romains.
En général , les temples des anciens prirent leurs diverses dénominations , si l'on excepte le temple I antei ( in antis) et Yhrpeetre, du mot stulos; tels sont le prostyle, ramphiprostylc. Le mot plrron est le dérivé de la dénomination des autres. Le périplère , quoique ce mot signifie ailé tout à l'cntour et puisse s'appliquer a tous les temples environnés de colonnes, indique cependant l'espèce de temple qui n'avoit qu'une seule aile de chaque côté, ou rangée de colonnes. Le diptère étoit celui, non pas qui trait deux ailes (ce qui pourroit s'entendre, comme dans le périptere, d'une aile de chaque côté), mais celui qui avoit une double aile de chaque côté, c'est-a-dire qui étoit entouré de deux rangées de colonnes.
(l) U bruK loK.m r.tde 21
DIS 5?9 Pline et Vitruve s'accordent à dire que le temple de Diane à Ephèse étoit diptère.
DIRECTION, s. f. , ou ligne de direction, se dit en mécanique de la ligne qui passe par le centre de gravité d'un corps.
Direction est synonyme de conduite dans les travaux et ouvrages d'architecture. On dit avoir la direction d'une entreprise , d'un monument , etc. ; on le dit aussi d'une école , d'une partie d'enseignement public.
DIRIBITORIl'M. C'étoit le nom d'un édifice de Rome, commencé et laissé imparfait pr M. Agrippa. Il étoit situé dans la région du cirque de Flaminius et dans l'enceinte appelée Scpta. On ignore sa destination précise, maison sait que les jeux scéniques y furent donnes comme dans un théâtre ordinaire , et pendant les grandes chaleurs de l'été, à cause de sa vaste étendue. Dion, clv et ui.
DISCORDANT, adj. Se dit de tout ouvrage qui manque d'ordre et d'harmonie dans la disposition de son ensemble ou dans la réunion de ses détails.
DISJOINT, adj. Qui est désuni , dont les parties écartées l'une de l'autre.
DISPLL'VIATI M. C'est l'cpithète que donne Vitruve à la quatrième esjvèce de cavadium ou de cour qui étoit découverte en entier, c'est-à-dire qui n'avoit ni couverture, ni portique, ni auvent, et qui étoit par conséquent entièrement exposée à la pluie.
DISPOSER , v. a. C'est arranger, combiner ensemble, d'après un ordre établi, les parties d'un tout. 'J'oycz Disposition.)
DISPOSITION, s. f. Se dit en architecture de l'ordre et de l'arrangement que l'intelligence de l'architecte imprime aux détails comme à l'ensemble d'un édifice.
Les mêmes mots changent quelquefois de signification dan» les langues diverses qui les emploieut. \ itruve fait de la disposition une des cinq parties de l'architecture. Mais il paroit que ce mot correspondoit chez les Romains à ce que nous appellerions aujourd'hui distribution , ou encore à l'art de dessiner l'architecture ; car, dit-il , il y a trais parties dans la disposition : Yichnographie, Y orthographie, et la scénographie, c'est-à-dire le plan , l'élévation , et la vue perspective.
Nous prenons aujourd'hui le mot disposition dans un sens plus général et plus théorique. On dit une belle , une savante disposition , une disposition vicieuse, mesquine; cela s'applique presque toujours à l'idée d'ordonnance générale.
Rien ne peut réparer dans un édifice une mauvaise disposition , ni le luxe des ornemens, ni la ri-
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i liesse de U matière. La disposition est a un bâtiment ce que la conformation est au corps.
1 ji disposition diffère de la distribution en ce que la première embrasse toutes les parties de l'architecture et tous les rapports d'un édifice , lorsque la seconde a pour objet spécial l'arrangement et l'ordonnance des pièces dont se compose son extérieur.
Disposer un édifice, c'est avoir égard , Uni à l'extérieur que dans l'intérieur, à tout ce qu'exige la situation du lieu, l'exposition, le besoin, les usages, le caractère, la bienséance , les principes de l'art, les règles du goût.
Distribuer un édifice, c'est combiner dans le meilleur ordre possible, et de manière a faire accorder ensemble l'utile et l'agréable , toutes les chambres, salles, galeries, appartemens, dont se forme l'ensemble d'un intérieur quelconque. ( Voyez
DlSTBIBl TION. )
La disposition , par l'étendue que l'usage a donné à re mot , comprend réellement presque toutes les [urtics de l'architecture. La construction et l'exécution dépendent de la bonne combinaison des parties, et c'est encore au choix des ornemens, à leur juste répartition et à leur harmonieuse dispensation , que vise la disposition , qui assigne à chaque chose et sa place et son emploi.
Disposition offre donc une acception si générale et si illimitée, qu'on pourroit ramener à cet article toute la théorie de l'architecture. Comme il est de la nature de cet ouvrage de répartir les notions à chacun
des articles sous lesquels la science peut se diviser, _ i..: ..; _..„ « • * „,„:„„ 'i„„,i.,„ „„_ _ j,,i;„ : celui-ci aura u autant moins u cienauc que sa acuni-
tion sembloit lui en promettre plus.
DISPROPORTION , s. f. Manque de proportion, écart, éloignement des proportions. ( Voyez
PROPORTt05.)
DISTANCE (potrtT de). Se dit, en architecture, du point d'où l'on doit considérer un édifice pour en bien saisir et embrasser les parties et les rapports.
L'ex|H;rience enseigne que l'on voit assez commodément de bas en haut un objet vertical quand l'angle visuel est de .{5 degrés.
Si cet angle s'agrandit jusqu'à 70 , il y a pour le spectateur gèue et incommodité. L'extrême en l'autre sens sera un angle de 20 degrés : le point moyen a toujours paru se fixer a 4'-» degrés. (Voyez àMOlM
MSIEL. }
Le point de distance varie selon la forme des édifices. Si sa hauteur est égale à sa longueur, son point de vue pourra s'établir au sommet d'un triangle é^uil.itnal qui aura pour hase la largeur de l'édilicc. Mais si la largeur de l'édilicc n'est point égale à sa hauteur, le point de dislance, pour le voir, sera le sommet d'un triangle isocèle formé îiar la base et la hauteur de l'édifie*.
D'autres prenneut pourpoint de distance la moitié
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de la hauteur totale et de la longueur de l'édifice, c'est-à-dire qu'en combinaut ces deux rapports , si la hauteur totale est de âo pieds , et la longueur de 80 , oo établira le point de distance à 60 pieds du bâtiment.
DISTRIBUTION , s. f. C'est la division , l'ordre et l'arrangement des pièces qui forment l'intérieur d'un édifice.
I-a distribution est une des parties les plus importantes de l'architecture civile , de cet art qui vise surtout à rendre les lubitalions saines , commodes et agréables. Lne bonne distribution multiplie le local | qu'occupe un bâtiment, augmente les jouissances de ceux qui l'habitent, et en rend les locatioos plus fructueuses.
La partie de la distribution , chez les anciens , est une de celles dont nous avons le moins de notions précises. Les habitations particulières ne sont jamais de nature à survivre aux bouleversemcns et aux révolutions qui détruisent les villes Sans les découvertes de celles qui ont été ensevelies par le Vésuve , nous serions réduits aux descriptions toujours obscures et problématiques de quelques écrivains de l'antiquité. Cependant le petit nombre de maisons assez bien conservées qu'on a trouvé a Pompe! surtout ne peut jeter que peu de lumières sur la distribution des intérieurs. Rien n'est plus subordonné anx usages et aux habitudes domestiques.
Ce que l'on remarque dans les plans de ces maisons, c'est une distribution fort simple et presque uniforme. (Voyez Appartement, Chausse.) Il faut cependant excepter la maison île campagne de Pompeï , où la recherche des ornemens , des dégagemens et des commodités intérieures, fait présumer que cette j partie d'agrément dut être portée très-loin dans les H maisons, soit de ville, soit de campgne, qui appartenoient à de riches propriétaires.
Les artistes modernes sont d'accord de la vraisemblance de cette conjecture , d'après la recherc'ie que l'on a faite des |>lans de la villa Adiïana à Tivoli. On y recounoil, en effet, des appartemens qui etoient distribués a*cc le plus grand art , des bains où toutes les commodités étoient ménagées de la manière la plus industrieuse et la plus recherchée , des pièces d'une bonne grandeur, éclairées d'une façon trèsappropriée au climat et aux heure* du jour où l'on y resloit; des pièces de plein- pied , dont toutes 1rs portes sont eu enfilade. Lutin , on se trouve forcé de rvconnoilre dans ces ruines informes, que les Romains avoient (toussé l'art de la distribution et le luxe des commodités plus loin peut-être qu'il ne l'est chez les modernes.
Tel n'étoit pas l'avis rependant d'un architecte moderne (Mczièrcs, Génie de l'architecture), qui prie de la distribution des anciens d'aprV-s les descriptions que Pline le jeune nous a laissées de ses deux maisons de campagne.
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« Les Romains et Ici Grecs , dit-il, donnoieut tout à la décoration extérieure, et les dedans n'étoient nullement commodes; il n'y avoit aucune relation entre chaque pièce, le décore du dehors fixoit leur étendue. De vastes galeries faisoient le principal de ces anciens édifices. Que l'on voie la description que Pline nous a faite de ses maisons de campagne; on trouvera dans celle du Laurentin une immensité de terrain , beaucoup de somptuosité, une grande magnificence, mais poiut de commodités particulières. Ils savoient profiter seulement de la situation des lieux, des expositions les plus favorables à la santé, et de cette volupté que les hommes sages éprouvent en jouissant d'un air pur et tempéré suivant les différentes saisons, et malgré l'inconstance même du temps.
■• On y apprendra encore l'art de profiter, en architecture, de tout ce qu'un climat offre d'agréable aux yeux et à l'esprit , suivant les différentes situations. Dans le grand nombre , il y en avoit où l'on pouvoit jouir de la vue et du bruit même de la mer; d'antres, plus retirées au milieu des jardins, ne recevoient ce bruit que de fort loin , et comme une espèce de murmure. Dans cetles qni n'avoient ni la vue ni le bruit de la mer, on jonissoit d'une paix profonde et du calme le plus doux. Dans ces différentes situations, il y avoit des appartemens, des chambres de jour et de nuit , de grandes salles d'assemblée ou de festin , d'autres moins grandes pour la réunion de la. famille et d'un petit nombre d'amis. On y trouve aussi quelques pièces particulières , où le maitre de la maison pouvoit , par le moyen d'une longue galerie , s'éloigner de tout son domestique pour se livrer a l'étude et jouir d'un repos solitaire.
» Cet ensemble annonce beaucoup d'apparat , nne grande profusion et un luxe mal entendu. La grandeur, le vaste et l'usage de chaque pièce le feront sentir. En effet , si l'on considère le dehors des édilices du Laurentum, on verra qu'il compreooit d'une extrémité a l'autre 1 70 toises de face environ ; on peut même la porter jusqu'à 24° toises. (Le palais des Tuileries a 1 70 toises, et celui de Versailles du côté du jardin aao.) Cela étoit nécessaire pour donner a l'eusemble une symétrie parfaite. Cette grandeur de dimension ne surprendra point , si l'on considère que la salle du festin ordinaire avoit 10 a M toises de longueur sur un peu plus de 6 toises de large. La grande cour avoit 3o toises sur ?.{ , et la petite cour, d'une forme circulaire, ta toises de diamètre. La galerie que Pline lui-même comparait pour sa grandeur aux édifices publics, «voit 45 toises de longueur sur 5 de largeur. Une seconde salle de festin avoit 12 toises sur 8; une pièce adjacente et le jeu de paume «voient l'une et l'autre 13 toises de long sur 6 de large.
» Qu'on juge de l'ensemble d'après ces mesures, qu'on y joigne les jardins , et qu'on fasse attention que cette maison étoit pour un consul , qui en avoit
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et aussi
» Nous pourrions citer les maisons de Cicéron , suivant le rapport de Salluste, celles de Pompcï, la magnificence des édilices de Lucius Lucullus, de Sylla , de tant d'autres Romains ; mais ces descriptions, quoique intéressantes, ne seraient pas d'une grande utilité pour l'objet que nous traitons : elles ne nous offriraient que la manière dont les anciens sclogeoicot, qui est fort différente, pour la distribution, de celle que nous employons. Nos mœurs ne •ont pas les mêmes, non plus que nos moyens, etc. »
Celte dernière réflexion de l'auteur que je viens de citer aurait dù , je pense, le rendre un peu plus réservé dans le jugement qu'il porte du goût de distribution chez les anciens. Si ce goût est intimement lié au • li mat , au genre de vie , aux habitudes sociales , aux préjugés d'ostentation et de vanité, et si toutes ces choses ne peuvent être que Irès-diflcrentes selon les pays et les siècles , on conçoit difficilement comment on peut donner des règles en ce genre, ou proposer des exemples positifs.
On ne peut que s'accorder sur un jtoint, qui est U commodité ; elle doit sans doute être la base de la distribution. Mais la commodité elle-même est une chose locale et dépendante d'habitudes qui , partout différentes, doivent partout produire des résultats divers.
L'art de la distribution est , dit-on , très-perfee— tionné en France, et surtout à Paris; mais cela ne signifie pas qu'on puisse proposer comme modèles bons à imiter partout les distributions modernes de Paris: cela signifie simplement qu'on a perfectionné à Paris l'art de multiplier dans de petits espaces les jouissances du luxe intérieur et les commodités des dégagemens ; cela signifie encore que le terrain pour bâtir dans Paris étant fort cher, et une maison comptant autant de maisons particulières que d'étages , il a fallu apprendre à tirer d'un petit terrain tout le parti possible; et voila ce qui a perfectionné l'art de la distribution.
Après avoir lu ce que d'Avilcr, Langier, Blondel , Mézicres et d'autres, ont écrit sur cet objet , on est forcé de reconnoîlre qu'il n'y a point de règle» à donner en ce genre. Les usages de l'Angleterre n'admettent point les enfilades de pièces qu'on recherche en Italie ; et les petits percés , les dégagemens , les pièces dérobées , qui font le mérite des distributions françaises, ne seraient ni praticables ni de mise à Londres ou à Rome.
11 y a dans la distribution une partie que l'on peut appeler d'étiquette, et qui consistes régler le nombre, la mesure et la disposition des pièces d'usage, comme salons de parade . de compagnie , etc. Cette partie est encore plus subordonnée aux mœurs des peuples, et ne saurait faire le sujet d'une théorie générale. D'ailleurs, tout ce que l'on pourrait dire à ce sujet, dans cet article, se trouve à chacun des
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articles partiel* dont se compose l'art de la distribution, tels que appartement, chambre, cabinet, etc. {y oyez ces mots.)
Il est d'autant plus difficile, je ne dis pas de prescrire des règles , mais même d'énoncer des préceptes tant soit peu généraux sur l'art de la distribution , <|uc les usages partiels de chaque pays n'empêchent |ms que l'architecte ne doive eucorc, dans ses plans, se subordonner aux vues particulières de celui qui fait bâtir.
En outre de ces condescendances pour les idées ou les fantaisies des particuliers , il y a dans tous les édifices consacrés aux usages publies des données locales et indispensables, auxquelles il faut encore conformer la distribution.
Voici quelques maximes générales pour les maisons particulières, données par d'Aviler, auxquelles on ne prétend pas ajouter plus d'autorité qu'elles n'en doivent avoir.
i" Un bâtiment doit se bien présenter, et avoir une entrée avantageuse.
2° La meilleure situation du corps-de-logis est entre cour et jardin.
3° Les offices , les écuries , doivent être placés de telle sorte que les appartemens n'en soient pas incommodés ; ce qu'on évite en les plaçant en aile de chaque côté de la cour.
4° L'une de ces ailes, celle où sont les offices, doit répondre à un vestibule qui aboutisse a la salle à man-
£r, afin que le service de la table se fasse comnioment.
5° C'est une chose a éviter que des formes irrégulières dans tes pièces : on ne doit se les permettre que lorsque cette irrégularité, dans quelques formes de détail , procure à quelque pièce d'importance plus de grandeur ou une plus heureuse situation.
()" Lorsque dans un grand bâtiment on veut ménager une enfilade de longue étendue, on doit éviter qu'il ne se rencontre dans celte enfilade des pièces destinées aux domestiques.
■j° Quoique la symétrie doive être observée en général, il est néanmoins des cas où l'on peut la négliger dans la distribution intérieure , pourvu qu'on lui ménage une corrélation avec les cotés op|iosës.
8° C'est une règle indispensable d'accorder les distributions intérieures d'un bâtiment avec les décorations extérieures.
Distribution o'kau. C'est le partage qui se fait de l'eau d'un réservoir par une ou plusieurs soupa|ies dans un regard , pour l'envoyer a diverses fontaines. {Voyez CHvrtAU d'eac.)
Distribution u'ornemens. C'est l'espacement égal d'omemens semblables et de figures |>arcilles qu'on répète dans les parties de l'architecture, comme dans la frise dorique la distribution des triglvphes et des métopes ; dans la corniche corinthienne , celle des modillons,ctc.
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D1TRICLYPHE, s. m. C'est l'espace compris entre deux triglyphes, dans un entrecolonnement dorique.
DIVERSITÉ. [Voyez Variété.)
DIVISION , s. f. Un édifice, a dit Montesquieu , rempli de trop de divisions , est une énigme pour l'œil , comme un poème confus l'est pour l'esprit.
Il régna dans l'architecture un préjugé qu'on ne saurait trop Combattre] c'est que la multiplicité des partiel contribue à faire paroitre grand l'édifice ou le tout. Pour soutenir cette opinion, on fait uu raisonnement qui n'est que spécieux. Les divisions, dit-on , sont , dans un édifice, l'échelle au moyen de laquelle l'ieil parvient à mesurer l'étendue. Plus un espace reçoit de divisions , plus l'œil est de temps à faire le calcul des mesures. L'œil, arrêté long-temps a ce calcul des parties, dispose l'esprit à juger trèsétendu l'espace qui comporte tant de divisions.
Sans doute les divisions font juger de l'espace, et il en faut dans les ouvrages de l'art, comme nous voyons qu'il y en a dans ceux de la nature. Une surface tout unie, une étendue sans division, ne présentant à l'amc aucun point de rapport , aucun moyen de mesure ni de comparaison , lui procure un état moins fatigant que fastidieux, cl qui est l'état de doute ou d'incertitude. C'est que l'amc a besoin de connoitre , comme l'œil a le besoin de voir. Or pour que l'une et l'autre puissent satisfaire ce besoin sans trop de fatigue, il faut leur présenter les moyens de comparer , et ces moyens sont le. divisions dans l'architecture.
Jamais on ne voit un édifice que l'on n'ait le besoin de connoitre ses dimensions : cela tient à la curiosité naturelle ou au besoin de connoitre, qui est le propre ' de notre aine. Un espace sans division est une route dont les distances ne sont point marquées. Ainsi les divisions dans l'architecture contribuent au plaisir de l'amc , en taut qu'elles lui facilitent les inoy ens de juger et de mesurer.
Mais s'cnsuit-il de là que le grand nombre de divisions lui doive procurer plus de plaisir, en lui procurant plus de moyens de juger? Je réponds que nou , parce que la multiplicité dis moyens de juger va la jeter «Lins un embarras plus pénible encore , celui de la confusion.
S'ensuit-il aussi que le grand nombre de divisions fera croire à la grande étendue del'espace? Je réponds que non. Si les divisions sont petites , l'espace s'en trouvera rapetissé , fùt-il grand , pire que beaucoup de petites partira portent à l'ame l'impression de la ]ielilcssc , bien plus facilement que la somme totale de ces petites parties ne peut lui donner l'idée de la grandeur. L'impression de ces petites parties est une impression simple, qui agit directement sur l'ame; l'impression résultante de la somme additionnée de ces petites parties ne peut agir qu'indirectement , et
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peut être que l'effet de la
Montesquieu a senti cette vérité , lorsqu'il dit i L'architecture gothique p.. mit très-variée, mais la confusion des ornemens fatigue par leur petitesse ; ce qui fait qu'il n'y en a aucun que nous puissions distinguer d'un autre: et leur nombre fait qu'il n'y eu a aucun sur lequel l'œil puisse s'arrêter; de manière qu'elle déplaît par les endroits même qu'on a choisis pour la rendre agréable.
1 grecque , au contraire , paroît unième elle a les divisions qu'il faut , et
nt qu'il en faut pour que l'a ce qu'elle peut voir sans se fatiguer, mais qu'elle en
voit a ssci pour s'occuper , elle a cette variété qui la fait regarder avec plaisir.
Il faut que les grandes choses aient de grandes parties. Les hommes grands ont de grands bras, les grauds arbres de grandes branches, et les grandes montagnes sont composées d'autres montagnes qui sont an-dessus et an-dessous. C'est la nature des choses qui fait cela.
L'architecture grecque , qui a peu de divisions, et de grandes divisions, imite les grandes choses; l'a me sent une certaine majesté qui y règne partout.
Montesquieu , dont le génie avoit pénétré les principes du beau dans les arts, nous a laissé dans ce peu de lignes la véritable théorie du grand en architecture. Voulez -vous qu'un espace grand paroisse tel , divisez-le sans doute, c'est-à-dire donnez au spectateur des moyens de le juger, donnez à l'ame des mesures et une échelle de proportions ; mais si vous établissez des divisions , faites que ces division* soient grandes.
i° Le* divisions étant pour l'ame et pour l'œil des moyens de mesurer les objets, on conçoit que plus ces mesures sont grandes, moins elles doivent trtre nombreuses et multipliées , et qu'ainsi il y a pour l'ame et pour l'œil plus de facilité à mesurer.
a* Les divisions étant rares, c'est-à-dire les mesures étant grandes, il en résulte pour l'ame une idée de grandeur générale dans les parties ; et de grandes parties forment nécessairement un grand tout.
Ajoutons à ces réflexions quelques mots de Chantbray sur la même matière :
« Je vais (dit-il dans son Parallèle de Carchitecture) remarquer une chose assez curieuse touchant le principe de la différence des manières, et d'où vient qu'en une pareille quantité de superficie, l'une semble grande et magnifique, et l'autre paroît petite et mesqnine. La raison en est fort belle et n'est pas commune. Je dis donc que pour introduire dans l'architecture cette grandeur de manière dont nous parlons, il faut faire que la division des principaux membres des ordres ait peu de parties, et qu'elles soient toutes grandes et de grand relief, afin que l'œil n'y voyant rien de petit, l'imagina lion en soit fortement touchée.
» Dans une corniche, par exemple, si la doucine
mesure romaine qui est pied français.
DOM 533 du couronnement, le larmier, les roodillons ou les deuticules , viennent à faire une belle montre avec de grandes saillies, et qu'on n'y remarque pas cette confusion ordinaire de petites cavités, de quarts de rond, d'astragales, et de je ne sais quelles autres particules entremêlées qui n'ont aucun bon effet dans les grands ouvrages, et qui occupent du lieu inutilement et aux déjtens des princifuux membres, il est certain que la manière paraîtra hère et grande. Tout au contraire, elle deviendra pelile et chétive par la quantité de ces menus ornemens, qui partagent l'angle de la vue en tant de rayons, et si pressés, que tout lui semble confus. Quoiqu'on juge d'abord que la multiplicité des parties doive contribuer par quelque chose à l'apparence de la grandeur, néanmoins l'expérience prouve le contraire. •
DOIGT, s. m. Anci égale à 9 lignes de pouce du
Doigt de niveau. Expression dont se sert Derrand pour exprimer ce qu'on ap|»ellc ordinairement branche de niveau on, suivant d'Aviler, bras de niveau; c'est-à-dire les deux règles de l'instrument dont se servent les appareilleurs, lequel forme une équerre à branches mobiles.
DOME, s. m. Ce root vient du latin domus , ou du grec f»ftm., qui l'un et l'autre signifient maison.
Le français l'a peut-être plus probablement emprunté à l'italien ditomo , qui dans cette langue ne signifie pas toujours, ni à proprement parler, ce qu'en français signifie le mot dôme.
Les Italiens appellent il duomo , comme voulant dire maison par excellence, l'édifice qui est l'église principale ou la cathédrale d'une ville. Ainsi il y a telle église , tel temple , qu'on appelle duomo , dôme, quoique sa construction ne présente ui forme ni élévation qui constitue ce qu'en français on appelle dôme. Par exemple , à Bologne on donne le nom de duomo à l'église de San-Pctronio, quoiqu'il n'y ait ni coupole ni ddme.
Dôme est en français synonyme de coupole. Peutêtre l'habitude de voir eu Italie le grand nombre des principales églises surmontée* par des coupoles, aurat-ellc fait transporter le nom du tout à cette partie des églises qui se fait particulièrement remarquer à l'extérieur. Quoi qu'il en soil, ou dit indifféremment ou le dôme ou la coupole de Saint-Pierre , de Saint- Paul, des Invalides.
Toutefois, le mot coupole est plus usité dans le langage des artistes ; le mot dôme est plus usuel dans le langage ordinaire. Le premier de ces mots semble avoir plus de rapports avec ce qu'on appelle la construction , et le second avec ce qui en forme la décoration. C'est pourquoi l'article coupole a renvoyé le lecteur au mot dôme pour l'examen comparatif des quatre grandes compositions qui paraissent avoir épuisé en ce genre tout ce 1 tecturale peut produire de 1
C'est a quoi se bornera particulièrement cet article, et encore fort en abrégé, vu que toutes le* parties dont se composent ces sortes de monumens se trouvent traitées, avec plus de détail aux mots Plafond pfint, Pendentif , TxMaoua, etc. et encore aux articles biographiques de leurs auteurs.
Les anciens, dans leurs coupole!), ne nous ont laissé que des modèles peu remarquables de la décoration que les modernes auraient pu appliquer a leurs dômrs. La coupole du Panthéon, ainsi que le prouvent d'anciens dessins et quelques restes de revètissement , avoit été extérieurement ornée de deux ordres de pilastres. Mais on voit qu'avant d'avoir reçu le |;rand et beau péristyle qui décore son entrée et en fait un temple magnifique , cette vaste salle des thermes d'Agrippa n'avoit dù exiger de l'architecte qu'une mesure de décoration proportionnée à sa destination. N'étant fait ni pour figurer isolément, ni pour être vu à de grandes distances, ni pour servir de couronnement à une autre masse d'édifice, l'extérieur de son mur d'enceinte et la courbe apparente au dehors de sa voûte ne purent rien offrir au génie moderae sur la décoraliou'dcs dômes, élevés à dessein de briller surtout au dehors, et d'être vus de fort loin.
On en doit dire autant des autres coupoles antiques dont le temps nous a conservé les restes, et dont il a été fait mention a l'article coupole {voyez ce mot) , tous édifices qui firent, comme le Panthéon, partie de plans fort étendus que l'état actuel de leurs ruines rend méconnoissables , mais qu'on présume, avec beaucoup de raison, n'avoir jamais été des temples.
Les anciens cependant firent des temples circulaires, et Vitruvc a donné des préceptes de construction et de décoration applicables à ces édifices. Il est probable qu'ils dévoient , à la dimension près, avoir une grande conformité avec ce qu'on appelle à Rome le temple de Vesta, et à Tivoli le temple de la Sibylle. Ils étoient donc voûtés , ornés de colonnes tout à l'entour, et ils avoient un amortissement dont Vitruve a décrit le mode ou l'usage.
Les dôme s ou coupoles modernes, envisagés sous le rapport de leur décoration architecturale, ne sont ainsi, dans le fait, qu'une imitation plus ou moins précise , et avec plus ou moins d'étendue , du temple circulaire antique, mais avec cette différence que cette masse de temple circulaire s'élève sur un autre édifice.
Là aussi se trouve la dissemblance qu'on a déjà fait remarquer {voyez Cocpolk) entre le monument de Brunelcschi à Sainte-Marie-des-Flcure et les dômes qui furent élevés depuis. Ce grand architecte, uniquement livré à la solution du problème de construction qui l'avoit occupé si long-temps, ne dirigea toutes ses pensées que vers l'exécution pratique et le succès de* moyens propres à garantir la sulidilé de l'entreprise.
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Aussi n'y trouve-t-on rien, quant à la décoration, que puissent réclamer ni le génie ni le goût.
11 falloit qnc la hardiesse de la construction fût arrivée à son plus haut point dans l'érection des dômes pour que le système de leur décoration parvint aussi , par l'application régulière des ordonnances, à tout ce que la richesse de l'architecture pouvoit produire.
Bramante, San-Gallo et Michel-Ange furent les première à entrer dans cette nouvelle voie.
On peut voir dans l'ouvrage de Bonani sur l'église de Saint- Pierre les divers projets de ces trois architectes. Il parait que Bramante avoit eu en vue d'imiter dans sa masse celle du mausolée d'Adrien. San- Gallo , dans ses deux rangs d'arcades l'un sur l'autre , se serait modelé sur l'ordonnance extérieure du Colisée ou du théâtre de Marcellus. Michel-Ange paroit avoir moins que ses deux prédécesseurs cherché à puiser dans un monument particulier de l'antiquité le modèle et le style de sa décoration : il visa surtout à ce que la plus grande unité de composition régnât à l'intérieur et à l'extérieur; il voulut que l'application qu'il lit d'une ordonnance de colonnes à la tour de son dôme servît a la fois de décoration à l'ensemble et de contrefort à la construction ; il chercha surtout dans la simplicité des lignes à laisser briller la beauté de la forme, tant au dehors qu'au dedans; il ne permit pas qu'un emploi trop isolé de colonnes, ni que des variétés de détails ou d'ornemens inutiles, en vinssent à faire disparaître ou à dissimuler la forme essentielle de l'édifice et le ty,>e qui en fait le caractère.
Dire ce qu'il faut, ne dire que cr qu'il faut , et le dire comme il le faut, c'est en cela, selon Quintilicn, qu'est renfermé le talent de l'orateur. Ce genre de mérite appartient sans doute à tous les genres d'art ; pent-ètre est-il plos rare en architecture , cet art n'ayant d'antre modèle qu'un prototype abstrait, c'e*t-à-dire l'ensemble des lois générales que la nature suit dans ses œuvres. Ainsi c'est là que le génie de l'architecte doit avoir étudié, pour les appliquer à ses compositions , les principe» d'unité et de nécessité.
On peut avancer que la plus grande partie des dômes modernes pèche contre ces deux principes. Il est constant que la loi de l'unité se trouve offensée par le simple aspect que présentent les coupoles qui , a la place qu'elles occupent pour le plu* grand nombre, ne sont autre chose qu'un édifice élevé sur un autre édifice , et ordinairement sans un rapport nécessaire de forme et de décoration. Cet abus est
qui offrent une très-longue nef détachée du dôme.
Il faut en convenir, Michel- Ange , en supprimant la longue nef du projet de Bramante , ne donnoit à son dôme , dans ses quatre croisillons, qu'un empâtement assez peu prolongé pour empêcher en trèsgrande partie l'effet de duplicité dont on prie. C'est ce qu'il est facile de remarquer lorsque au lieu de
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considérer le monument dans sa face antérieure prolongée |u r Maderne , on le rega rde d u coté des jardins du Vatican, d'où le bas et le haut de l'édifice ne font en quelque aorte qu'une seule masse.
I n des avantages qu'il faut reronnoître à l'œuvre de Michel-Ange sur ceux de tous ses successeurs, c'est qu'il devoit être et faire un tout avec l'ensemble de l'édifice extérieur. Si ensuite on examine la coupole en particulier, on rrconnoit qu'à l'unité de sa forme générale se joint encore , dans ce qui en fait la décoration extérieure, un motif simple et grand ; dans la courbe , une beureuse division de parties entre le tambour , la tour du ddme , l'attique et U lanterne ; et un accord de toutes ces parties si juste , qu'on ne sauroit y reconnoître rien d'arbitraire ou d'inutile.
On en doit dire autant de l'ordonnance de colonnes accouplées et adossées qui environne U tour du dome. Sont verrons, dans la comparaison que nous en ferons avec d'autres coupoles , que celte ordonuance adossée a l'avantage d'une soumission bien ordonnée au principe de nécessité, que d'autres n'ont cherché à dissimuler qu'en tombant dans l'inconvénient d'un accessoire inutile et dispendieux.
Le dome des Invalides fut élevé par Jules-Hardouin Mansart , sans aucune des sujétions qu'eurent a subir tous ceux qui durent construire une coupole sur les reins des voûtes de quatre nefs d église. L'église des Invalides avoit été bâtie sans aucun projet de coupole , celle qu'on y admire aujourd'hui est un prolongement ajouté après coup. L'architecte eut l'avantage de pouvoir la faire porter de fond , et rien n'obligeoit à lui donner l'élévation qu'elle a ; peutêtre pourroit-on déjà lui faire le reproche d'inutilité en ce genre , ou autrement , de dire pluj qu'il ne faut.
Mansart usa, comme Michel-Ange, de colonnes accouplées et adossées pour servir de contreforts à la tour de sou ffdmr; mais ces contreforts en colonnes, au lieu d'être distribués par masses égales au nombre des fenêtres, et faisant corps avec l'ensemble, ne forment que huit contreforts, ce qui produit dans l'ordonnance générale et dans le profil de l'entablement de grandes parties en ressaut, dont l'effet est d'altérer à la fois l'unité et l'harmonie de la distribntion. Cette élévation perd encore de son caractère par l'introduction d'un double rang de fenêtres dont le second eut à la vérité pour objet, comme on le dira plus bas, d'éclairer d'une manière inaperçue les peintures de la seconde route.
On doit dire de l'extérieur du dôme des Invalides qn'il y règne autant de variété, d'élégance, et de richesse de détails, qu'on y trouve peu d'unité, de simplicité de caractère, soit dans la forme générale, soit dans toutes les parties des profils, des chambranles , et dans ce qu'on peut appeler l'exécution architecturale. ( Payez pour plus de détails l'article Mansart.)
Le ddme de Saint-Paul à Londres , le plus grand
DOM 535 il qu'il y ait après celui de Saint-Pierre, offre un caractère assez, grave et une belle courl»e extérieure. Le chevalier Wreen voulut enchérir sur la décoration extérieure de celle de Michel-Ange. A examiner séparément sa composition, et en faisant abstraction de l'église en croix latine au-dessus de laquelle il s'élève, on ne sauroit nier que le parti pris par l'architecte d'environner sa tour de dôme d'une colonnade qui fait l'effet d'être isolée et qui supporte un entablement continu , ne rappelle l'idée des temples circulaires et périptères des anciens.
J'ai dit que celte colonnade fait l'effet d'être isolée ; elle n'en a réellement qne l'apparence. Les colonnes sont adossées chacune à un piédroit montant, qui forme des arcades liées à la tour du ddme, et de deux en deux colonnes sont des massifs où se trouvent pratiqués des escaliers. On ne sauroit nier que la régularité des entrecolonnemens et la continuité de l'entablement ne donnent à celle partie , jugée isolément de l'ensemble, un aspect architectural fort satisfaisant. Nous verrons tout à l'heure quel pourroit être le revers de cet éloge , en examinant dans une coupole qui a imité celle de Saint-Paul sur ce point, et a même renchéri sur elle, l'espèce d'inconvénient attaché à la saillie d'une cokmuade isolée, on qui paroU l'être, à l'entourd'un ddme placé sur le sommet d'un autre édifice.
Cette sorte de dis|iosition a fait encore un pas de plus dans l'église de Sainte-Geneviève à Paris, construite par Soufflot. L'architecte eut sans doute en vue d'affecter d'une manière encore plus réelle et plus sensible, à la décoration de sa tour de ddme, le parti de la colonnade saillante et isolée du temple circulaire des anciens.
Sur son stylobate il éleva une galerie en saillie de trente-deux colonnes corinthiennes isolées , moins dans les quatre massifs servant de contreforts, au centre desquels sont pratiqués des escaliers. Quoique la colonnade , comme isolée , soit en quelque sorte divisée en quatre parties égales au moyen des massifs dont on a parlé, cependant il y a entre ces massifs et les colonnes un espace qui permet de circuler tout à l'entour. De là résulte sous tous les aspects l'effet d'une colonnade tout-à-fait isolée.
En retraite et au-dessus de cette colonnade , il y a ! comme à Saint-Paul de Londres un attique percé de fenêtres en arcades, sur lequel s'élèvent immédiatement la courbe du ddme et la lanterne.
ISi l'on résume les principaux points de critique et de parallèle cutre ces quatre dames considérés dans leur extérieur, on ne peut s'empêcher de reconnoître qu'il en a été de ces monumens comme de beaucoup d'autres ouvrages, où le désir d'innover et d'améliorer ne produit pas toujours l'effet qu'on s'en promet. Le ddme de Saint-Pierre, vn surtout dans l'ensemble pour lequel il avoit été conçu , offre audessus de tons les autres la masse la plus simple , la forme la plus entière , et la décoration la plus homo-
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gène. Ou ne |xuit s'empêcher d'avouer que presque tous les dômes construits depuis semblent particulièrement avoir tendu à exagérer la vue d'un édifice sut"— im|)Osé à un autre édifice. Or ee vire, il faut dire qu'il semble avoir été toujours en augmentant , jusqu'à la euujkule de Sainte-Geneviève. Aucune église en effet ne présente cet abus d'une manière plus sensible. Le grand frontispice en péristyle avec fronton indique d'une façon si particulière le comble et la terminaison d'un édifice, que rien ne pouvoit contribuer plus activement à faire sentir la duplicité de motif dont on parie.
Disons encore que ce double motif dans ce qui devrait être un tout se trouve augmenté à cette église, comme à Saint -Paul de Londres, par l'effet de la redondance d'une galerie ou colonnade qui coupe encore en deux parties le contour extérieur «lu dôme, et qui , offrant l'idée d'un promenoir autour d'un temple rond , ne peut être regardée, au Heu et dans l'espace qu'elle occupe, que comme une chose inutile.
Si maintenant nous passons à la critique de l'intérieur des quatre dûmes que nous examinons, nous dirons encore que la décoration interne du dome de Saint-Pierre a sur celle de tons les autres un avantage qui lui est particulier, c'est d'être dans le rapport le plus exact avec sa décoration externe. En décrivant celle-ci on a presque décrit l'autre. Ca qui différencie le dedans , c'est la richesse des omemeus , île dorure ou de peinture en mosaïque, dont un y a fait un sage et bel emploi. Toutes les grandes parties de l'extérieur, stilobate, ordonnance de pilastres accouplés, fenêtres entre les entre-pilastres, attiqne orné de même en guirlandes, conqui-limens qui réjièteiit les cotes , et dont les espaces sont revêtus de ligures en mosaïque , tout y offre la contre-partie des masses et des détails du dehors. Ainsi , le grand principe d'unité se trouve observé dans ce monument avec une fidélité dont on ne sauroit citer un exemple aussi frappant dans aucun autre du même genre.
La décoration intérieure du dôme de Saint-Paul à Londres offre, dans ce qui forme la tour de ce dome, un parti d'ordonnance plus régulier en soi que celui de Saint-Pierre. Cela est dù au système d'égalité d'entrecolounemens des pilastres corinthiens, qui s'élèvent au nombre de trente-deux sur un stylohate continu. Ces trente-deux intervalles sont occupé» par vingt-quatre fenêtres cl huit grandes niches. Audessus s'élève le comble de la grande voûte en coupole , dont le sommet est percé par une ouverture circulaire de K) pieds de diamètre. Cette voûte est peinte. Mais on peut dire qu'en général , soit ces peintures, soit les orucruens du stylobalo et des pendentifs, n'offrent rien de très-remarquable. La partie décorative de l'intérieur de ce monument en est la partie la plus foible.
Le dôme des Invalides, au contraire, l'emporte sur ) d'autres, sinon par la sévérité du style et
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du goût, du moins par la variété et la magnificence des ornemens.
Les piliers du dôme sont percés par des arcades et ornés de colonnes qui soutiennent des tribunes audessus desquelles se développent les ]>endeiitifs, dont la forme , assez peu régulière et ornée de peintures richement encadrées, est surmontée d'un entablement à consoles régnant autour du dôme. C'est de cet entablement que part et commence la tour intérieure , ornée d'un stvlobatc rempli d'entrelas et de médaillons , d'où s'élève une ordonnance de pilastres corinthiens accouplés dont les intervalle* contiennent les fenêtres du premier étage.
Comme la coupole se compose de trois voûtes inscrites l'une dans l'autre , la voûte intermédiaire est décorée d'un plafond peint par La Fosse , et éclairée d'une manière inaperçue dans l'intérieur par les fenêtres du second étage, qui sont , comme on l'a dit , celles de l'attiquc extérieur. Cette manière mystérieuse d'éclairer le plafond peint est de l'invention de Mansart, et donne une valeur particulière a l'effet intérieur de cette décoration qu'on aperçoit au travers de la grande ouverture de la première voûte , qui est ornée de compartimens alternatifs en caissons dorés et d'ornemen* peints. Son ouverture sert ainsi de cadre à la composition de U voûte. On doit dire qu'il règne dans cet ensemble intérieur beaucoup d'éclat et de pompe décorative.
Le dôme de la nouvelle église de Sainte-Geneviève est loin de pouvoir rivaliser dans sa décoration intérieure avec ceux dont on vient de parcourir en abrégé la description. L'architecte n'ayant voulu devoir la valeur de sa décoration qu'aux seuls moyens de l'architecture et aux seuls détails de la sculpture sur pierre , le principal ornement de son dôme consiste jusqu'à présent dans un ordre de colonnes enqui règne au ponrtour de la tour, et dont fet un peu lourd peut faire regretter l'emploi des pilastres, vu surtout le peu d'étendue d'un diamètre qui, comme on peut le voir dans le tableau comparatif des coupoles 'voyez ci-dessus) , n'est que de tw pieds. La vraie décoration intérieure de ce dôme, du moins de sa partie sphérique, consiste dans une voûte en caissons d'un goût très-régulier, dont l'ouverture laisse voir le simple sommet de la seconde voûte , nui est le principal point d'appui de la lanterne. C'est là qu'un emplacement très-modique semblerait avoir été accordé à la peinture ; mais (on pourrait le dire) sons la condition de rester et de paraître étrangère à la décoration du monument.
Il faut dire , en finissant , que dans le fait ces immenses voûtes de dôme, où la peinture déploie toute la magie de ses couleurs et de tes compositions , ont le désavantage de se substituer beaucoup trop aux données de la construction , aux ligne* de l'architecture et à ses formes décorative*. Ces plafonds, qui
doivent toujours , dans leurs
le ciel , font disparoltre
aériens , reprél'idée du
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local dont ils sont , dont ils doivent simplement embellir la couverture. Si l'usage, comme cela est probable, s'en perd entièrement, peut-être que ni la peinture ni l'architecture n'en auront de regrets.
Dômf. a pans. Dôme dont le plan est polygone extérieurement et intérieurement, comme ceux des églises de la Afadona del popoto et delta Pace à Rome . Il y en a aussi qui ne sout polygones que par dehors, tels que celui de Saint-Louis ou celui des Grands Jésuites a Paris.
Dôme surbaissé. C'est celui dont le contour est de beaucoup au-dessous du demi-cercle , comme le dôme de Sainte-Sophie à Constantinojde.
Dôme sirmonté. On appelle ainsi un dôme formé en demi-sphéroïde à cause de sa grande élévation , afin que d'en lias il paroisse à la vue être de figure sphérique, qui est la plus parfaite. Tels sont la plupart des dômes , entre lesquels celui de Saint-Pierre à Rome est le plus grand , et le plus beau pour la forme et pour la proportion.
DOMIN1CH1NO, en français Dominiquain.
C'est le prénom sous lequel est presque universellement connu le peintre célèbre dont le nom de famille est Zampieri, et qui mérite d'être mis au rang des plus liabiies architectes de son siècle en lu lie. {Voyez sa vie sous le nom de Zampieri.)
DONJON , s. m. Dan. les anciens châteaux on appelle ainsi la petite tourelle qui est sur la plateforme d'une tour, et qui sert de guérite pour la sentinelle. On donnoit autrefois ce nom a la tour principale d'un château fort , c'est-à-dire à celle où l'on pouvoit , en cas de siège, faire une dernière retraite.
Le donjon a disparu de l'architecture avec les formes militaires des anciens châteaux, depuis que les châteaux des nobles ont cessé d'être des lieux fortifiés pour devenir de simples habitations de luxe ou de plaisance. Sa forme ou son nom finiront par s'oublier; ce qui est déjà arrivé a l'étymologic du mot : car les uns le fout venir de dominionus, mot barbare qu'on trouve dans de vieilles cliartcs latines, et qui signifie logement du seigneur; et d'autres le prétendent formé de domus-jitgi, maison des prisonniers de guerre.
Donjon se dit aussi , en architecture , d'un petit bâtiment qu'on élève au-dessus du toit d'une maison. Le désir de respirer un air plus pur ou plus vif, et de promener ses regards sur une vaste étendue de pays, en a établi l'usage.
Ces sortes de donjon s sont ordinairement en charpente : souvent ils n'ont aucune décoration extérieure ; quelquefois ils ont la forme d'une tente ou d'un pavillon chinois , et sont ornés d'arabesques. {Voyez Belvédère.)
DOR 537
DORBAY (François), architecte, né a Paris, et mort dans cette ville en 1698.
Dorbay fut avec Lambert un des principaux et des meilleurs élèves de Louis Leveau. On attribue souvent des ouvrages de ce dernier a l'élève, qui n'y eut d'autre part que de les exécuter sur les plans et sons la direction de son maître. De ce nomlire sont l'église et le collège des Quatre-Nations et diverses parties des Tuileries, dans lesquelles Dorbay donna à ce château plus d'apparence et d'éteu- | due. Il fut aussi chargé par le roi d'achever, après I la mort de Leveau , les grands ouvrages que cet ar- 1 chitecte avoit commencés pour joindre le Louvre M aux Tuileries.
Dorbay ne s'est pas borné a continuer ou terminer I les entreprises d'autrui; il a fait aussi construire, | d'après ses propres dessins , quelques édifices publics U et particuliers.
A Lyon , Dorbay a bâti le portail des Carmélites I en 1682. La porte du Pérou à Montpellier, conj «truite en i6cp , est de son invention. C'est un grand arc de triomphe percé d'une seule arcade, sans colonnes ni pilastres. I n entablement dorique en fait le couronnement : on y voit quatre bait-reliefs exécutés par Bertrand ; ils représentent , du côté de la ville, l'abolition de l'hérésie, et la jonction des deux mers par le canal du Languedoc ; du côté de la campagne , les bas-reliefs font allusion aux victoires de la France : on y voit des villes qui se m mettent au roi , représenté sous la ligure d'Hercule terrassant un lion en même temps qu'il épouvante un aigle.
Dorbay est celni que désigne Boileau dans sa première réflexion critique sur quelques passages de Longin lorsqu'il dit : Je puis mime nommer un des plus célèbres de Facadimic tt Architecture, qui s'offre de lui faire voir (à Charles Perrault, frère de Claude Perrault , médecin, puis architecte), quand il voudra, que c'est le dessin du fameux M. Leveau qu'on a suivi dans la façade du Louvre, et qu'il n'est point vrai que, ni ce grand morceau d'architecture, ni l'Observatoire, ni l'Arc de Triomphe, soient des ouvrages d'un médecin de la Faculté. {Voyez Perrai'LT.)
Dorbay eut un fils , nommé Nicolas , qui fut chevalier de l'ordre de Saint-Michel, contrôleur des bâti— raensdu roi, membre de l'académied'Architectnre, et qui mourut .. Paris, âgé de soixante-troisans, en 1 1\:> .
DORER, v. a. C'est, par rapport a l'architecture, appliquer de l'or en feuilles ou en poudre , par le moyen de certains mordans , à diverses parties des édifices ou des ornemens , tant intérieures qu'extérieures.
Il y a plusieurs méthodes de dorer, soit à la colle , soit à l'huile , et ces procédés sont trop particulièrement du ressort des arts et métiers pour que nous nons arrêtions à en répéter ici l'exposition : c'est dans son rapport arec le goût et avec la décoration
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que l'art de dorer peut trouver place ici. Je renvoie le lecteur, pour tout ce qu'il a droit d'exiger sur cet objet, à l'article Douche.
DORIQUE (Onu). C'est le nom que l'usage a donné à celui des trois ordres grecs qui par sa forme, ses proportions et le caractère de ses détails, exprime particulièrement l'idée de force et de solidité en architecture, et rappelle avec le plus d'evideucc l'origine de cet art chez les Grecs.
Avant d'entrer eu matière sur ce qui regarde l'origine, le système et l'histoire de l'ordre dorique, il est une observation préalable à faire pour établir avec précision les points principaux de celle théorie.
En effet il existe ou il peut encore exister dans beaucoup d'esprits, et cela par le fait de tous les traites d'architecture, et plus encore par le fait de tous les édifices bâtis en Europe avant la dernière moitié du dix-huitième siècle, une opinion assez invétérée sur la forme et la proportion de l'ordre dorique. Ou pourroit dire que , aux yeux de l'artiste surtout, il y a , non pas seulement deux nuances, niais deux modes qui se disputent le titre d'ordre et le nom de dorique. Ils diffèrent effectivement entre eux par le style, le caractère, les proportions, par la présence ou l'absence de la base, par la forme du chapiteau, c-t par les détails de la modénature.
Cette différence est telle , que , lorsque le dorique reoouvelé des Grecs reparut , soit dans les dessins des voyageurs, soit dans quelques essais d'édifices modernes , les uns ne voulurent y voir qu'un style local formant exception an style général , les autres l'ébauche grossière de l'ordre qu'auroient perfectionné 1rs Romains, d'autres enfin un nuire nouveau.
Les innombrables découvertes que le temps a reproduites des monumens de l'antiquité eu ce genre, ont assez jeté de lumières sur cette question pour qu'il soit permis d'aflirmer qu'il n'existe au fond qu'un seul dorique, dont celui des modernes n'est qu'une modification abusive , iulioduitc dans leur architecture par l'oubli de l'ancien , par l'ignorance où l'on fut long-temps des monumens authentiques dans lesquels cet ordre avoit reçu son caractère original et Traiincntdistinctif.
S'il nous falloit citer ici les monumens les plus célèbres de l'architecture des plus beaux siècles de la Grèce , et s'il nous falloit produire les autorités encore existantes de l'emploi de cet ordre long-temps méconnu , nous alongerions inutilement cet article , <l'une liste infinie de témoignages qu'une multitude de descriptions des voyageurs de tous les pays, depuis la seconde moitié du dernier siècle , a répandus dans toute l'Europe. On y verrnit que cet ordre , regardé à sa réapparition comme une ébauche qui devoit recevoir son perfectionnement chez les Romains, fut employé dans les plus beaux temps de l'art par les plus célèbres de tous les architectes, et mis en oeuvre dans les édifices du plus noble caractère.
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Ainsi l'ordre dorique, Ici que nous allons le considérer, est l'ordre perfectionné par les Grecs, comme les deux autres ordres. Ce n'est pas l'essai , mais bien le complément de l'architecture. Ce n'est pas l'ébauche d'un mode amélioré depuis par le goût et l'expérience ; c'est le résultat de l'expérience et du goût (le plusieurs siècles. Ce n'est pas un style local , comme on l'avoit d'abord pensé , c'est un style général. Ce n'est pas uu tâtonnement, c'est le perfectionnement même de l'art, c'est son type originaire.
§ Ier. De r origine de l'ordre dorique. — Parler de l'origine de l'ordre dorique, c'est parler de l'architecture grecque. Ainsi , traiter de l'origine de cet ordre, ce scroit remonter à la naissance même de l'art.
Le système imitatif et proportionnel qui forme le caractère distinctif de l'architecture grecque est tellement empreint dans le dorique , qu'on ne saurait ' le regarder comme un résultat, mais bien plutôt comme le principe même de l'art. C'est ce qui fait qu'on lui attribue non-seulemeut la préémineuce sur les autres ordres, mais encore la préexistence.
Vitruvc , le plus ancien écrivaiu que nous ayons sur l'architecture, nuis écrivain très-moderne par rapport aux objets dont il parle , donne à l'ordre dorique , ou peut-être uniquement a son nom , une de ces étymologies qui ne coùtoient a trouver que la peine de changer la terminaison des moto, l ue tradition du genre de tout d'autres semblables s'étoit, à ce qu'il paroît , propagée à Rome avec l'ordre dorique. Il aurait (tu son origine , selon Vitruve , à Dorus , roi d'Achaïc et de tout le Péloponèse. Ce fils (THclènus et de la nymphe Optique ayant autrefois fait bâtir un temple à Junon dans la ville d'Argos, le temple se trouva par hasard bdti de cette manière qu'on appelle dorique.
On a de la peine • accorder dans le même écrivain ce qu'il vient de dire avec ce qu'il dit plus bas de la véritable origine de l'ordre dorique et de ce qui en a établi le système. C'est dans l'imitation des ouvrages de charpente et dans les premiers essais de l'art de bâtir en bois qu'il place les titres originaires de cet ordre. Il s'étend sur les détails de cette transposition, il en explique les conséquences, et il fiuit par cette maxime , qui contient le principe et de l'arcliitccture grecque en général , et de l'ordre dorique en particulier. » Ils crurent (les Grecs) que ce qui » répugnoit a la réalité et au vrai dans l'original, ne » pouvoit , avec une raison certaine , être admis dans » l'imitation.» Itaqmxl nonpolest inveritate/îeri.id non pulavcrunt in imaginions factum , posse certam haltère rationem. (Vitr. 1. iv,ch. u.) Si l'ordre dorique fut le résultat d'un tel ensemble de rapports et de rapprochemeus, comment peut-ou supplique le temple d'Argos eût du au hasard sou ordon- [ nance dorique. Mais qu'importe, aujourd'hui surtout, 1 de deviner la cause qui lui a impose le nom d'un pays
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plutôt que d'un autre? Si cette recherche peut avoir quelque importance historique pour ceux qui veulent, remontant dans la nuit de* temps, ressaisir les premiers fil» des traditions helléniques , toute discussion à cet égard est complètement étrangère a la véritable origine de X'ortlrt dorique.
L'imitation de la construction primitive en bois , voila ce qui nous présente indubitablement, en Grèce, le titre originaire de cet ordre. Nul homme, nul architecte n'a pu avoir l'honneur de cette invention. Quelques-uns ont avancé , avec peu de critique et de raisonnement , que ce qu'on appelle la cabane rustique anroit un jour été copiée par un architecte , et que le snecès de cette copie auroit engagé a la multiplier. Le vice de cette sorte d'hypothèse est de particulariser et d'individualiser ce qui n'est qu'une abstraction. Nous l'avons déjà dit ailleurs ( vojret A n i ii m i 1 1 m , ce n'est ]>oint la cabane rustique telle que cette appellation l'indique , ouvrage grossier d'un besoin vulgaire, qui servit d'exemplaire à l'art; ce fut la construction déjà très- perfectionnée en bois qui devint , avec le temps , le type de la construction eu pierre. Avant que l'ordre dorique , tel que l'architecture l'a fait , pût sortir de cette imitation , on doit admettre qu'on avoit pendant très-longtemps perfectionné ce modèle par une combinaison déjà fort avancée de rapports et de proportions, l'ne progression insensible de travail et de goût modifia les supports , les combles, 1rs porches, les plafonds et tous les élémcns de la construction en bois. Ce fut ainsi qu'un semblable modèle acquit dans l'esprit le pouvoir et l'autorité de la nature.
La liatis.se eu pierre ne fut donc que tardivement et peu à peu substituée à la bâtisse déjà régularisée en bois. Il est effectivement dans la nature d'une matière dure et d'un travail difficultueux d'avoir besoin d'un modèle déjà bien arrêté. On ne fait pas ordinairement d'essais et l'on n'improvise pas en pierre. Tout nous indique donc qu'une telle transformation ne put s'effectuer et devenir définitive qu'à la suite d'opérations lentes, dont les unes se laissent facilement deviner, et dont plusieurs autres ayant échappé à l'attention même des contemporains, durent encore plus facilement se soustraire aux recherches des âges snivans.
Si l'origine de l'ordre dorique est incontestablement dans l'imitation des formes de la construction primitive en bois , il faut regarder cet ordre comme le perfectionnement et le complément d'un système de rapports et de proportions que l'art étoit parvenu à rendre nécessaires et aussi positives que le sont celles même de la nature, système auquel nous allons voir que le génie des Grecs, par une assimilalion nouvelle , sut joindre encore celui d'une imitation d'un autre genre.
§. II. Du système imitatif de Fordre dorique. — Ln point sur lequel on ne «auroit trop insister pour
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établir entre l'architecture grecque et les autres architectures la diversité la plus caractéristique, est que le modèle de la première étoit déjà un assemblage de parties et de rapports lies les uns aux autres. D'où il •ait que le temj» seul et l'usage dévoient constituer insensiblement un système général de proportions, de formes déterminées et de règles invariables. Enfin, l'effet de ce principe imitatif devoit naturelicruf ut porter l'esprit à lui associer, par analogie , l'imitation du svslènie des corps organisés
Le système de l'ordre dorique consista donc , en se calquant sur les formes primitives de la construction en bois, à introduire dans l'architecture le même esprit et la même marche que la nature suit dans toutes ses œuvres. N'ayant aucun modèle positif dans la nature, cet art auroit été livré à toutes les variations de la fantaisie, si quelque forme simple et une , fondée en raison et déterminée |wr le besoin, n'eût servi à renfermer dans un cercle d'imitation ks ten-
I tatives de l'imagination.
Cependant il faut s'entendre sur la nature de
I l'imitation dont il s'agit. La sphère de l'imitation est très- étendue, et toutefois» relie qui appartient à l'architecture n'a rien de commun avec ce qne l'on comprend sous ce nom dans les autres arts. La colonne en effet n'imite point l'arbre ou la poutre dans le sens où le fait la peinture; l'architrave, la frise ou la corniche, les tnglyphes, les mutules, ne sauraient affecter cette ressemblance qui rapproche l'objet imitant de l'objet imitable : l'idée d'imitation dans l'ordre dorique ne comporte que celle de représentation ou d'indication fictive. Qui presse roit trop cette idée la ferait évanouir.
Cette imitation est simplement une convention à laquelle il faut se prêter. L'art se donnant un modèle n'a pu l'imiter que dans le sens et avec les moyens qu'il lui est donné de le faire. C'est en conservant les
■ trace* des combinaisons da besoin et en s'en appro-
per aux inconvéniens de l'arbitraire et à s'approprier les lois générale* de la nature , qui ne fait rien sans raison et sans utilité.
Tout le système de cette imitation se compose d'un I accord fait avec son modèle , accord tel que partout I se fait sentir et comprendre un moyen terme entre la liberté et la contrainte. Ainsi la coloune ne reçoit point de lia se , parce que, pour être solide, la poutre n'avoit pa* besoin de ce «upplémcnt. La colonne emprunte à son modèle la diminution de sou fût, mais l'art lui ajoute des cannelures et d'autres accessoires, qui n'ont plus de rapport avec les modèles. Les tnglv plies imitent les bout* de solives, et cependant cette imitation se borne aux surface* extérieure*. Le fronton s'est modelé sur le comble d'an faîtage , et 1 cependant on en place dans des intérieurs où le toit M n'est pas admissible; et cependant , disoit Ciréron, si
I l'on construisent un édifice dans l'CJiympc , où il ne
II pleut pas, il ne faudroit pas moins l'y couronner d'un
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fronton. Tel est donc l'esprit de l'imitation dans l'architecture ; il tient de l'allégorie : et l'ordre dorique c*t celui qui, en conservant lé plus grand nombre de* indications de ses types originaires , a le mieux, consacré l'heureuse liaison dont la nature nous donne en tout l'exemple , je veux dire l'accord du plaisir et du besoin.
L'architecture grecque a •vilenie imitatir plus abstrait , si l'on veut , effet peut-être plus actif sur notre esprit. Il consiste en cela qu'elle procède dans ses oeuvres comme la nature le fait dans les siennes. Ellcy |>arvieut en s'appliquant les règles général» auxquelles la nature s'est assujélie dans la conformation des êtres organises. Or, la nature a vouluque les créatures organisées offrissent dans leur ensemble une corrélation telle entre le tout et ses parties , qu'on peut connoître le tout par chaque partie, et chacune de celles-ci par le tout. Telle est aussi la loi que le génie des Grecs imposa a leur architecture, en unissant entre eux tous ses membres dans une sy métrie dont l'effet est que chaque membre donne la mesure du corps entier de l'ordonnance, et réciproquement le corps fait juger La dimension de chaque membre.
Vitruve n'a pu vouloir nous donner que comme une métaphore ce qu'il rapporte de la proportion du corps de l'homme pris pour modèle de celle de l'ordre dorique, et ce qu'il dit encore du corps de la femme " "s dans l'ordre ionique. On comprend bien que de positif ni de matériel n'a pu et ne peut entrer dans un tel mode d'imitation. Il en fut comme de beaucoup de vérités que le temps convertit en fables. C'est ce qui dut arriver à la tradition du système métaphorique des Grecs, dans l'assimilation qu'ils firent des propriétés et des qualités de leur architecture avec celles que la pratique des arts imitateurs du corps humain les avoit mis à portée de reconnût tre et d'étudier dans la sculpture.
Ce fut, dans la vérité, un système ingénieux et fécond que celui d'après lequel , organisant l'art de bitir sur le principe des êtres organisés, on lit que le tout , dans un ensemble architectural, eut des rapports nécessaires et réciproques avec chaque partie ; en sorte qu'un art qui pouvoit , comme il est arrivé partout ailleurs, être un jeu de caprice, devint, ainsi ue le corps de l'homme lui-même, une combinaison rapports donnés par la nature.
L'ordre dorique est celui qui possède le plus évidemment ce caractère imitalif et proportionnel.
$ III. Des proportions de tordre dorique. — En imitant dans ses oeuvres le système de proposions dont La nature lui présentoit le modèle, l'architecture grecque l'imita encore en se conformant à l'esprit dans lequel il faut considérer et entendre une semblable application ; c'est-à-dire qu'on doit se garder de croire que, dans cet art plus que dans la nature , l'idée de proportion emporte celle de mesures inva-
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riables. La nature elle-même ne s'en est pas impose de semblables dans les oeuvres de sa création, et rien n'y est assujéti à l'uniformité mathématique. Il en est de même dans les édifices A'ordre dorique. Si l'on y découvre un ensemble de rapports généralement les mêmes , on y voit aussi une mesure quelconque de variétés, résultat de la Liberté laissée à l'art d'exprimer, en plus ou en moins, les qualités et les effets qu'il veut rendre sensibles au gré du caractère qu'il doit exprimer. Il ne faut ni s'étonner ni se plaindre de cette liberté, puisque sans elle l'artiste , enchaîné dans les rigueurs d'une pratique mercenaire , ne se— roit plus qu'un aervile copiste, et que tout ouvrage condamné a une répétition mécanique cesse roit d être en rapport avec le goût et l'intelligence du spectateur, qui n'y verroit que le produit uniforme d'un moule on d'un patron.
La comparaison d'un certain nombre de monumens grec* de Y ordre dorique va rendre cette théorie aussi sensible par les faits que par le raisonnement.
Voici les variétés de proportion qu'on remarque entre les principaux édifices doriques mesuré* eu Grèce, en Sicile et dans la grande Grèce, par les architectes qui ont visité ces contrées.
MESCBES I>E L* COLONNE ET DU CHAMTEAC P»1S ENSEMBLE.
Du temple de Minerve à Athènes.
pieds, pane. lig.
Fût , a de hauteur 3o 7 5
Chapiteau I 610
Diamètre d'en haut <| 7 o
Diamètre d'en bas b 28
La colonne a de hauteur 5 diamètres J.
Propylées à Athènes.
Fût, a de hauteur isj 10 5
Chapiteau a a 8
Diamètre d'en bas 4 9 0
Diamètre d'en haut 3 8 t>
La colonne a de hauteur 5 diamètres {.
Temple de Thésée à Athènes.
Fût, a de hauteur 16 o 10
Chapiteau 1 G 8
Diamètre du haut a 5 4
Diamètre du bas 3 t 3
La colonne a de hauteur 5 diamètres }.
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Temple de Si geste en Sicile
F.lt, a de hauteur 28 8
Diamètre inférieur t> o
La colonne a de hauteur 4 dûmètres j.
Temple de Corinthe. (Voy. Leiiov, t. II, p.
Fût, a de hauteur a3 o
Chapiteau 2 6
Diamètre inférieur 6 o
La colonne a de hauteur 4 d'»mètre* |.
Temples de Sëlinontc en Sicile.
Le premier. Sa colonne a de haut. . 1 5 9
Le diamètre inférieur 4 1
Hauteur de la colonne, 3 diamètre» \.
/.c second. La colonne a 26 q
Le diamètre 5 4
Hauteur de la colonne, 4 diamè-
I a troisième. Sa colonne a ~. . . 25 6
Le diamètre « . . 4 11
Hauteur de la colonne , 5 diamètres |.
Le quatrième. La colonne a . . . 25 1 ■
Le diamètre 6 8
Hauteur de la colonne, 3 diamètre» f
Le cinquième. Sa colonne a. ... 28 11
Le diamàtre 5 5
La colonne a de hauteur 5 diamètres i.
Le sixième. Sa colonne a 47 7
Le diamètre 10 1
La colonne a de hauteur 4 diamètres
Ce temple n'a paa èié entièrement ngrêV, les colonne* étant reatée* lianes, k l'eiception de trou qui ont été cannelée* , Pose à riva arête , la deux «ulrei avec BleU.
Temples d'Agrigenle.
de haut ....•*.*•**. T
Le diamètre inférieur 4 4
La colonne a de hauteur 4 dia-
DOR 5.j i
pieda pone. lif.
Celui de Junon. Sa colonne a de
haut iq n -x
Le diamètre inférieur % i 6
La colonne a de hauteur 4 diamètres \.
Celui d'Hercule. Sa colonne a de
haut 3i 4 i
Le diamètre inférieur 6 5 6
La colonne a de hauteur 4 diamètres j.
Lee i iitrc» temple» de cette ville mi on totalement minée on moin» important ; celui dra Géana, dont on découvre encore quelque* partie* d'où l'on peut conjecturer Ici proportion», n'étoit pu Sni lora de la Jc.tr uct.on d'Agrigenle.
Temple de Minerve à Syracuse.
Sa colonne a de hauteur ?8 o o
Le diamètre inférieur 5 lo 9
La colonne a de hauteur 4 diamètre. j.
Temples dt Pastum.
Le grand temple. Sa colonne a de
haut 26 10 7
Le diamètre inférieur 6 7. 5
La colonne a de hauteur 4 diamètres j.
Ijc petit temple. Sa colonne a de
haut 16 o o
Le diamètre inférieur 4 00
La colonne a de hauteur 4 dia-
mètres.
Je n'ai rapporté pour exemples que 1rs monumens antique» les mieux conservés, et dont les mesures ont été prises avec une fidélité qui permet d'en garantir la précision. Un plus grand nonihre d'autorité* n'ajouteroit rien aux résultats qu'on peut tirer de ce pa rallèlc. Nous voyons que dans des édifices entièrement du même genre et du même siècle , la hauteur de la colonne dorique éprouve des variétés qui vont quelquefois a plus d'un diamètre. Si l'on portoit cet examen comparatif a chacune des parties de l'ordonna nec, on v observeroit les mêmes variétés de détail, et toutefois la même uniformité de style.
La proportion de l'entablement, c'est-a-dirc son rapport le plus général avec la hauteur delà colonne, a , dans le dorique grec , un caractère parfaitement d'accord avec celui de toute l'ordonnance. Au temple de Minerve a Athènes , et à celui de Thésée , le rapport de l'entablement à la colonne est comme de 1 a 3 ; aux temples de Purs tu m il est comme de 1 à 2 et demi ; aux temples de Syracuse il est comme de 1 a 2 et un quart ; aux temples d'Agrigente, comme de
I à 2 et un quart. Ainsi la proportion mojcnne «le l'entablement dorique grec fut à peu près le tiers de U hauteur «le La colonne. Ix-s Romains, et par suite le* modems, l'ont jwrtéc au quart , dès-lors , affaiblissement «lu caractère de force et de soliilité.
Généralement clic* les Crées l'architrave a de hauteur les trois quarts du diamètre de la colonne, I* frise a un diamètre, et la coruklic n'en a souvent «pie le quart. Le contraire de ces proportions a lieu chei les Romains cl clic* les modernes : ils donneut à l'architrave un demi-diamètre au plus, et à la corniche près d'un diamètre.
La hauteur moyenne du chapiteau , en y comprenant l'échiné, le "tailloir et la listels , est chez les Grecs d'un demi-diamètre; les modernes lui en ont donué au plus le tiers.
Nous ne multiplierons pas ces détails, qui ont besoin du secours des yeux pour être appréciés dans le rapport qu'ils ont avec le caractère qui appartient au dorique des Grecs. Il faudrait aussi comparer ces proportions avec celles des deux autres ordres, pour bien comprendre comment l'architecture, se modelant sur l'organisation du corps humain dans ses œuvres , semble s'être proposé d'établir entre elles , par les variétés de forme, d'ajustement et de proportions , précisément la même espèce de différence qu'on trouve, par exemple, entre la statue d'un Hercule et celle d'une Vénus ou d'un Apollon. Comme l'artiste qui voulut exprimer dans l'imitation du corps humain le plus haut degré de la force, eut soin d'y outrer jusqu'à un certain point le gonflement des muscles, les protubérances des os et la saillie des formes, ainsi l'art, pour imprimera V ordre dorique le caractère énergi«iue de la force , s'étudia à y prononcer avec hardiesse tout ce qui tend a y produire l'idée «le solidité, de puissance et de durée. Qui sait si ce n'est point à la réalité même de la solidité dont le dorique exprime si énergiquement la qualité, qu'il aura dû le privilège de survivre presque partout, dans les ruines des villes grecques, aux débris de tous les autres édifices?
§ IV. Des modifications de l'ordre dorique chez les Romains. — Aucun art n'a dii ni son origine ni son perfectionnement à l'ancienne Rome. Lorsque ce pays commença de figurer dans l'histoire, déjà les arts du dessin, et l'architecture surtout , avoient reçu en Grèce un assez, haut degré d'avancement. L'obscurité que le défaut de renseignement historiques bien positifs laisse encore subsister sur les rapports «le l'antique Etrurie avec la Grèce, empêche de discerner bien clairement ce que le premier de ces pays dut à l'autre. Nous renvoyons à un autre article ( voyez ErmJsqtE arciii tecti: se) quelques développemens critiques sur cet objet.
Ce qui est évident, et n'a besoin pour être démontre que des faits les plus incouteslables , c'est que l'Etruiic, vers les temps de la naissance de Rome,
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I étoit parvenue à un degré très- remarquable dans la I culture des arts, et surtout de l'architecture. Ce fut à l'Etrarie que Rome dut et ses premiers grands ouvrages de construction, comme le témoigne la chat a maxima bâtie sous Tarquin l'ancien, et le goi'it d'architecture de» temples, et tout ce qui regarde leur emplacement, et les rites religieux qui en rigloient la disposition. Âb Etruscis haruspictltts disciptinarum scriptis... dedicatum. ( Vitruv., I. i , cap. vu.)
Nous verrons à l'article de I'Architectcre Étrusque que Rome, au temps de \itruve, c'est-à-dire mjih Auguste, avoit encore des temples construits selon le mode toscan ; et la description que cet écrivain en fait déinoutre que non -seulement lenr architecture s'étoit formée, comme en Grèce, sur les erreniens de la construction en bois ou de la char|iente, mais que même ils avoient conservé dans la construction de leur ensemble en matériaux plus solides, d«* vestiges de remploi du bois, non plus en imilatiou, mais même en réalité.
L'ordonnance toscane fut donc en Etrurie uue composition ou originaire de la Grèce, ou née du même principe, et par conséquent, ainsi que \ itruve nous le prouve, tout-à-fait conforme, à quelqu«*s variétés près, à l'ordonnance des Grecs.
U n'y a aucun doute que ce qu'on a appelé l'ordre toscan dut se naturaliser à Rome, et y régner jusqu'à ce que de plus nombreuses communications avec là Cri-ce, et surtout la conquête de ce pays, y eussent propagé la connoissance et l'emploi de Vordrr dorique des Grecs. Cet ordre , au temps de Vitruve , si l'on fait attention à la description qu'il en donne et aux proportions ainsi qu'à certains détails qu'il lui assigne, aurait été uue sorte de combinaison cl de mélange entre le toscan et le dorique. Aussi, pour ce qui regarde la proportion , % itruve , qui n'avoil pas vu les monumens originaux de la Grèce , en modilie-t-il le caractère d'une façon tout-à-fait arbitraire, et, si l'on peut dire , d'après les inspirations de son ordre toscan.
Il est remarquable en effet qu'après avoir donné » ce dernier sept diamètres de hauteur, sint imâ erassitudine altitudinis parte septimd (liv. iv, c. vu.), et après avoir rapporté que les Ioniens avoient adopté pour la proportion du dorique la mesure du pied de l'homme , qui est la sixième partie de sa hauteur, il ajoute :•■ Dans la suite leurs successeurs, devenus plus » fins et plusélégans, en adoptant une proportion plus h légère , donnèrent à la hauteur de la colonne di>~ » rtque sept de ses diamètres. » Posteri vero elegantid subtilitateque judteiorum progrtssi, et gracioribus modulis delectati , srptem crassitudinis diamrtros, in altitudinem columna dorica constituerunt. (Vit. liv. iv, c*p. t.)
On peut inférer de là quelle importante modification le dorique avoit, au temps deVitruve , éprouvée | à Rome.
i pro-
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La seconde modification regarde particulièrement «on clu|iitcau. On en réduisit l'échiné , en lui enlevant la forme de biseau et l'ampleur que les Grecs avoieut donnée au coutour de sou (jalbe. On y substitua un tore assez peu saillant, accompagné d'un astragale. Le tailloir ou l'abaque, qui présentoit par ■on étendue une large assiette à l'architrave , et à la colonne un couronnement grandiose, fut réduit a un foible plateau d'une modique épaisseur, qui, de simple et liase qu'il étoit , en vint a recevoir des (ils et même des orne me 115.
L'entablement devint l'objet d'une troisième dification. Ses parties furent soumises au même système d'élégance et de variété, en perdaut de la hauteur que les Grecs leuravoient donnée. L'architrave reçut deux faces qui lui enlevèrent l'idée de solidité que sou caractère exige. Les triglyphes devinrent souvent par leur multiplicité un objet de fantaisie , et lirent ainsi perdre de vue leur principe originaire et représentatif.
Ce ne fut pas des le commencement que l'addition de la base vint modifier le caractère primitif du dorique; cette quatrième modification n'arriva que par degrés. Vitruvc, dans l'article qui oouccruc cet ordre , ne fait aucune mention de base ; cependant on remarque au dorique du théâtre de Marccllus que son fût commence à se terminer dans le bas par une légère doucine semblable à celle qui , dans les deux autres ordres , tend à raccorder le fût avec les tores de la base. On trouvera enfin la base à ce qu'on a[vpelle l'ordre dorique du Colisée ; et quoique l'on ne puisse affirmer que ce soit un vrai dorique, il est fort vraisemblable que l'usage d'en douucr une au toscan aura fini par rendre celte modification commune au dorique.
Nous avons vu qu'un des principaux caractères de cet ordre , en Grèce , fut l'emploi des triglvphes dans la frise et dans un ordre invariable. C'est en cette partie qu'on trouve chez les Romains une cinquième modification. Vitruve en effet , d'accord avec l'exemple qui en subsiste encore au temple de Cora {voyez ce mot) , enseigne la manière de distribuer plusieurs triglyphes dans l'espace de l'entrecolonnement du temple diaslyU , et il oppose cette disposition à celle dupycnostvleoumonotriglyphe(Vit. 1. iv, c. III.) /// a eu (dit-il) quelques anciens architectes qui ont cru que C orttre dorique êtoit inapplicable attjc temples, d'autant qu'il se trouve quelque chose de fautif et d'incommode dans ses proportions ; et ici il rapporte les inconvéuicnsdes métopes et des triglyphes d'angle, «Uns lesquels il entre toujours quelque chose de défectueux {est mendoxum). Cest pour cela, conUuuet-il , que les anciens paraissent avoir évité remploi du dorique et de ses proportions dans les temples. » Quapropter antiqui eviUre visi sunt in adibus sacris doricae symetrix rationem. ■
On voit par ce passage que Vitruve étoit fort peu instruit de ce qui avoit existé en Grèce, si par anti-
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qui il a entendu parler des Grecs. Si au contraire il a voulu parler des architectes romains ses prédécesseurs, cela prouverait que le dorique avoit été peu pratiqué à Rome.
Il ne serait pas invraisemblable , d'après cela , que le toscan et le dorique ayant eu une coi gine et des rapports de pa rcuté entre eux , Us ; fini par se trouver réunis comme dans le prétendu dorique du Colisée, où la suppression des trigly phes dans la frise, l'addition de la base et l'alongemcut jusqu'à huit diamètres et demi ne permettent plus de recoiiuoîtrc le véritable dorique des Grecs. Toutefois , en faisant abstraction de cette ordonnance abâtardie, dans son application aux portiques de l'amphithéâtre de Ycspasien , on voit que le dorique des Romains, bien qu'alongé dans ses proportions et niodilié dans les principaux points qui forment i raclère original, avoit retenu, surtout en c ses rapports avec les deux autres ordres, unes des qualités qui avoieut déterminé son rang et ses attributions en Grèce.
S V. De Citât de tordre dorique depuis le renouvellement des arts. — Lorsque l'architecture reparut vers le quinzième siècle, les preniierseflortsdcs artistes et des sa vans tendirent à retrouver les caractères et les proportions des ordres antiques. I*es ruine* de Rome furent alors le seul champ qu'il fût possible d'explorer. Mais naturellement encore , il arriva ce qui arrive dans toutes les recherches premières; aucune critique ne put avoir lieu. Des monumens sépares par l'intervalle de plusieurs siècles acquirent sous la faveur du nom d'antique une égale autorité. R fallut de l'expérience , de nouvelles découvertes et de nouveaux points de vue pour établir un commencement de comparaison et de discernement.
Rientôt s'éleva une autre sorte d'abus, résultat d'un trop petit nombre de faits; ce fut l'esprit de système. On tendit à donner à chaque ordre une fixité invariable; chaque architecte lit sa méthode, non plus à raison de trois, mais de cinq ordres dont on s'imagina avoir trouvé les élémens, soit dans les raines de Rome , soit dans les écrits de Vitruve.
piteauxcorinthirnsdiversenientcoroposes firent croire à ce qu'on appela l'ordre composite , comme s'il suflisoit de quelques attributs sculptés dans un chapiteau pour former un ordre particulier. D autre part, \ itruve avoit parlé d'une ordonnance toscane , dont aucun monument authentique n'a encore paru ; or, ce prétendu toscan paraissant plus simple que le</oriqite, on imagina de le placer au plus bas des degrés de l'échelle des tons architectouiques. Vitruve donnoit à sa colonne du temple toscan une base et sept
au toscan de frise
On imagina donc de
lisse, et on le priva richesse ou variété.
ca h» plus possible de
plus possible de tout ce qui est
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Dans cette nouvelle échelle on plaça le dorique en second rang , comme avant une frise ornée de tri— glyphes. Pour être conséquent dans la nouvelle graduation depuis le prétendu toscan jusqu'au prétendu composite, on voulut d'abord que le dorique fût plus élevé que le toscan , et on lui attribua huit diamètres; ou lui donna ensuite une base, dont l'absence aurait contredit le nouveau système de richesse progressive. Le prétendu dorique du Cotisée autorisa l'emploi de cette hase, qu'on se contenta de faire un peu plus riche de profils. Ainsi, d'après le système moderne, s'établit la graduation des cinq ordres.
Il a déjà été remarqué qu'il n'y a dans l'architecture que trois degrés qui , de quelque qualité qu'on les surnomme, ne sont toujours que le plus , le moins et le milieu entre eux. Qu'on caractérise ces degrés par les qualités de force , de simplicité , de légèreté , d'élégance, de richesse, les ordres ne sont que les moyens d'expression du moins ou du plus de chacune de ces qualités, ou du point qui est le moyen entre elles. Ainsi , vouloir plus simple que le simple, c'est faire pauvre, et tel est le prétendu toscan ; vouloir faire plus riche que le corinthien , c'est faire du luxe ct de l'excès. Telle fut l'erreur du système ar— chitectonique moderne , pour avoir prétendu enchérir sur celui de l'antiquité.
Alors disparut de l'ordre dorique ce caractère de simplicité, et tout à la fois de force ou de solidité, résultant d'une courte proportion, de la grandeur de son abaque et de son échine, de la hauteur de son entablement ; et ainsi s'atténuèrent dans toutes les parties les signes indicatifs des ty pes et des formes
n naines de sa conqiosition. Tout cet ensemble sieatif de formes, de détails et de proportions, fut modifié de manière a ne produire plus qu'une variété , au lieu d'une opposition avec les deux autres ordres.
Il est assez inutile de rapporter ici les petites differences qu'on rencontre entre les modernes, tnal OBl visé à établir le système progressif de ce qu'ils ont appelé les cinq ordres. Tout ce qui les différencie consiste dans un demi-diamètre que quelques-uns, tels que Palladio et Scamozzi , ont donné de plus à leur dorique, en le portant a huit diamètres et demi.
Yignola , qui a |>assé et rous plus d'un rapport passe encore justement pour le législateur de l'architecture moderne , en réunissant dans un assez juste milieu les variétés des systèmes nouveaux, a comi>osé ainsi sou dorique, sans s'être douté de l'existence du système véritablement antique. Il donne à sa colonne seize modules, ou huit diamètres de hauteur; à l'entablement quatre modules, ou deux diamètres. 11 place des dentieules dans la corniche, met deux faces dans l'architrave, profile le tailloir du chapiteau, auquel il (ait un colla ri n orné de rosaces et d'un astragale , et il pose la colonne sur une base composée d'une doucine, d'un filet, d'un quart de rond et d'une plinthe. Les métopes de sa frise sont or-
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I nées de patères , et il place le dernier triglyphc à l'aplomb de la colonne d'angle.
Cet ordre, comme l'on voit, fut composé dans l'ignorance entière du dorique grec. Mais les architectes modernes s'en sont écartés encore plus que Yignola. Plusieurs se sont permis de supprimer de sa frise les triglyphc* ct les métopes; il s'en est trouvé qui lui ont donné jusqu'à neuf diamètres. D'autres lui ont affecté la base attique ; d'autres l'ont cannelé jusqu'aux deux tiers, et ont creusé ses cannelures en demi-cercle ; d'autres ont découpé dans son échine des oves et des rais de coeur, ont donné une cymaise à son tailloir, ct en ont orné le plafond de rosaces.
De toutes ces modifications on peut conclure que ci le liste est synonyme de simple en architecture , que si le simple est l'expression indispensable du fort, on a dans tout son ensemble, et par chacnn de ses détails, réduit cet ordre à n'être qu'une nuance légère, au lieu d'une couleur tranchante entre les autres, et que dès -lors on a enlevé à l'architecture une des formes les plus énergiques de son langage.
L'architecture , ainsi qu'on l'a dit plus d'une fois, doit avoir le droit de modifier ses tons , eu nuançant diversement le caractère de chaque ordre. Ces nuances, comme les semi-tons de la musique , ne sont que de légers degrés dans l'expression de la qualité spéciale qui fait la propriété de chacun. Ainsi tin corinthien , sans sortir de son rang, peut descendre à quelque simplicité, et un dorique, sans renoncer à son caractère, peut se permettre quelque élégance. Mais si ' l'on ne met plus entre les différent ordres que de l<- : gers intervalles, ct s'ils ne se trouvent séparés que I par un diamètre en plus ou en moins, par de légères saillies de prolils, par quelques additions ou suppressions insensibles, on prétendra vainement faire entendre aux yeux d'aussi foibles articulations. Evidemment cette espèce d'unisson d'effet ou d'impression n'aura plus rien de saillant pour le plus grand nombre des hommes, et il cessera même d'avoir pour les artistes une valeur bien déterminée. C'est ce qui est arrivé à Vordre dorique.
§ VI. De la reproduction de l'ordre dorique grec dans le dix-huitième siècle. — Rome moderne, héritière pour ainsi dire unique et privilégiée des arts et des monument de l'antique Rome, fut pendant . loug-temjw l'unique école où l'architecture moderne puisa ses leçons et ses modèles. Nous avons vu que le voisinage de l'Etrurie et les premières communications de ce pays avec Rome y avoient dû implanter, si l'on peut dire , et de très-bonne heure , le style ct les proportions de l'ordonnance toscane , émanation ou si l'on veut modification très-ancienne du onirique grec. Aitsoi avons-nous vu que, tous le règne d'Auguste , Vitruve, en donnant les règles et prescrivant les proportion* de son dorique, se trouve sur presque tous les points en opposition ou en dissemblance avec celui des Grecs; et le temple dorique de
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Cora nous offre an exemple frappant de ces diversités.
Ainsi s'explique comment il est arrivé qu'au milieu du tant d'exemples de l'emploi des autres ordres dans les monumens de l'antique Rome, il ne s'est point trouvé de dorique portant les caractères du style de celui des Grecs. Peut-être cependant scroit-il permis de trouver, à ce qu'on vient d'énoncer, une espèce d'exception dans les colonnes de l'église de San Pietro in Vincoli, qui rappellent quelques caractères d'un dorique étranger a celui qu'on donne pour le dorique d'usage. Il y a quelque lieu de croire que les colonnes dont on parle, et qui sont de marbre d'un seul morceau, auraient été importées a Rome avec beaucoup d'autres des ordres corinthien et ionique dont les Romains cliargcoicnt leurs vaisseaux , comme ils le faisoient des statues, colosses, et autres ouvrages de marbre.
Quoi qu'il en soit de ces hypothèses, aucun monument vraiment dorique grec ne s'est retrouvé dans les ruines «le Rome antique, et, tant que les recherches des antiquaires et des artistes s'y concentrèrent, le dorique original resta inconnu. On n'exceptera pas même les notions de quelques voyageurs anciens qui, tels que Spon et Wchler, avoient dans le dix-septième siècle parcouru la Grèce , sans avoir ou reçu ou communiqué dans leurs récits , et par leurs croquis superficiels, il est vrai, les impressions du véritable ordre dorique. On peut en dire autant de Cluvicr et de d'Orvilie sur les monumens de la Sicile.
et les découvertes en ce genre et encouragées par la révélation des doriquei de la ville de Pccstum , sur lesquels en 1745 le baron Joseph Àntonini publia des détails assez circonstanciés pour exciter le zèle d'autres curieux. Selon Grosley, ce fut en ii55 qu'un jeune peintre napolitain , s'égarant sur les parages déserts de celte contrée , découvrit ces monumens et en rapporta des impressions qui , jointes à ses dessins, donnèrent à l'ancienne ville de Pœstnm une célébrité qu'elle avoit perdue depuis bien des siècle*. Enfin , la proximité de JVaples détermina beaucoup d'artistes à entreprendre ce voyage ; et il n'y a pas aujourd'hui d'antiquité mieux connue que celle-là.
Cependant la connoissance très-précise des temples doriques de Po-stuni ayant précédé de fort longtemps celle de beaucoup d'autres monumens, le style dorique de ces temples devint un sujet de conjectures assez bizarres , jusqu'à ce que de plus nombreuses découvertes dans le même genre eussent mis le plus grand nombre des critiques à portée de faire des parallèles qui ont édairci la matière et fixé l'opi-
L'ne destinée en sens contraire de l'opinion qni vouloit d'abord n'en faire qu'un style d'exception en vint bientôt, surtout dans un pays soumis à l'empire ' de la mode , à faire du dorique grec l'ordre •■ et exclusif, une sorte de lieu commun qui se
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vit appliqué à tout , et peut-être de préférence aux constructions les plus vulgaires. Rien ne pouvoit mieux que cet emploi banal en discréditer le goût. Sitôt que l'ordre le plus noble, le plus sage, et qui exige en même temps les combinaisons les plus simples et les plus régulières, s'est vu soumis à tous les écarts du caprice , il a dû perdre sa propre signification , et l'on peut douter que dans l'état des chose* et des idées actuelles, il se rencontre dans quelque grand et noble projet une occasion de lui restituer son caractère véritable et sa prééminence.
Cependant, puisque le cours des choses a procuré à l'architecture moderne comme deux ordres, et si l'on veut deux modes du même ordre , dont l'un n'est qu'un adoucissement de l'antre, n'y auroit-il de les employer l'un et l'autre.' Le premier, le dorique grec sans base, à proportions plus courtes, et avec toute la régularité de ses entrecoionncmens et de sa frise, auroit lien dans les édifices où un plan simple et des données symétriques «croient d'accord avec l'expression d'un caractère sérieux, où se réuniroient l'idée de force et celle de solidité. Le second , c'est-à-dire le dorique romain ou moderne, trouverait son emploi dans ces compositions variées où l'ordre , au lieu de prescrire la simplicité du plan , serait oblige de se prêter à toutes les convenances de besoins multipliés , c'est-à-dire à des élévations sans continuité, à des ligues changeantes, et à un ensemble de variétés qui excluent la sévérité d'un caractère grandiose.
Le dorique que j'appellerais moderne formerait alors une nuance , ou si l'on vent un ton intermédiairedans l'échelle architectonique, entre le dorique des Grecs et l'ionique.
Toutefois, aux yeux du goût, la rcintégration , non par l'esprit de la mode , mais par le système fondamental de l'art, paraîtra nécessaire pour redonner en plus d'un cas , à l'architecture moderne , ce ton grave qui manquoit au complément de son harmonie, et dont le vide a peut-être, plus qu'on ne saurait dire, contribué à l'affaiblissement de ses moyens d'expression. Mais il faut que ce ton fondamental, régulateur de tous les autres, soit remis à sa vraie place ; il faut que, respectant dans l'exécution de cet ordre , non un simple effet , mais le principe même et le type générateur de l'architecture, on y voie une règle qui , loin de fléchir au gré du caprice , serve au contraire à redresser tous les écarts, soit de la fantaisie , soit de l'esprit paradoxal qui se plaît à tout contester pour tout confondre.
Dorique (raiSE). On a dit et montré, dans pins d'un article , qne les triglvphes et les métopes de l'ordre dorique n'étoient autre chose qu< des solives d'un plancher , ainsi que de leurs va Iles, remplis dans la suite par la maçonnerie, lorsqu'on laissoit à découvert le bois des solives.
Cette pratique de construction, qui consiste à lais-
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ser paraître dans des bâtimens construits et maçonnes les pièces de bois qui en forment l'ossature , i pratique toute naturelle, et elle appartient, Uni de pays en déposent, à l'usaiic de la '
: long-temps les Grecs leurs constructions les bob de charpente à la nerie. L'babitude de laisser visibles eu dehors certaines pièces , aura inspiré l'idée de les masquer par quelques enjolivemens ; et de là sera né l'ornement des triglyphe*, qui depuis , autorisé par une antique coutume, aura été régularisé par l'art perfectionné, dans la construction en pierre ou en marbre.
L'ajustement régulier des triglyphes et des métopes devoit devenir, dans les édifices désormais soumis aux conditions d'une juste symétrie, l'objet de quelques difficultés auxquelles Vitruve nous apprend
Îue quelques architectes avoient voulu se soustraire, bus ce nombre il cite Tarchcsius et Pitheus, ainsi qu'Hertnogènes, qui, devant bâtir en l'honneur de Racchus un temple dorique , changea de dessin et le lit ionique. » Ce n'est point (ajoutc-t-il) que le doit rique manque de beauté dans son genre et de » majesté daus sa forme ; mais sa disposition se trouve » gênée et embarrassée par la distribution des trîgly- ■ phes et des plafonds. »
On ne saurait contester que dans l'ajustement de
h frise dorique il n'y ait lieu à l'une ou à l'autre des deux difficultés : ou de placer le dernier triglyphe sur l'angle, comme l'ont fait les Grecs, ce qui exige un petit élargissement progressif dans les métopes qui tendent vers l'angle; ou, si l'on veut que le triglyphe tombe au centre de la colon ne d'angle, de découper la métope en deux parties sur l'angle de la frise , ce qui devient contrariant quand on introduit dans les métopes, comme au Parthcnon , quelque sujet ou objet de sculpture ou d'ornement.
L'imitation qu'on est forcé de reconnoitre dans les triglypbes comme représentant les extrémités visibles des solives d'un plancher, a porté quelques critiques à chercher le moyen d'en justifier l'origine et d'en régulariser l'emploi par quelque démonstration mathématique. Et d'abord , à prendre la chose dans une rigueur absolue , on doit dire qu'en général les solives de tout plancher ne se placent que dans un seul sens du local qu'il s'agit de couvrir. Il n'est point d'usage, surtout quand on les rapproche de la manière dont se trouvent rapprochés les triglypbes de la frisa dorique, d'établir une autre rangée de solives qui feraient du plafond un échiquier.
Il faut dès-lors accorder que l'ajustement des trtglyplves et des métopes , dans les quatre côtés d'un temple dorique parallélogramme, est une convention dont on ne doit pas presser trop rigoureusement la fidélité.
Les architectes grecs, en établissant le triglyphe a l'angle, n'ont point été arrêtés par b difficulté que b chose présenterait, si dans une imitation fictive il fal-
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loit procéder comme a l'égard de la réalité. Toutefois Piranesi a prétendu justifier la possibilité d'un triglyphe ou d'un bout de solive présentant deux faces, une de cliaquc coté de l'angle. On peut voir la démonstration qu'il en donne dans sa Magnificence des Romains. C'est nn véritable jeu de fantaisie qui ne put jamais avoir d'existence en réalité ; c'est une solution imaginaire d'uu problème inutile.
A quoi bon, en effet, prendre tant de peine pour expliquer matériellement et géométriquement ce que nous avons démontre plus d'une fois ne devoir se prendre et s'entendre que comme une fiction iroitative, et non comme une copie servi le.' Sans aucun doute le triglyphe , représentant b solive du pbocher, ne devrait point paraître b où ce qu'il i sente ne peut pas se supposer. Ce qu'il faut noitre , c'est que le triglyphe à l'angle complète et finit même b frise, et donne à cette partie une apparence de solidité qu'on aime à trouver 1 toute encoignure. Du reste, les petites inégalités de largeur des métopes voisines de l'angle, et lus variétés d'entreco- Innnement nécessitées par cet ajustement, sont toutes choses dont l'expérience nous prouve que l'effet est insensible k b vue.
Quelque parti que l'architecte prenne à cet égard, toujours il y aura de ces petites irrégularités qui ne le sont que pour le compas. Peut-être encore trouvera-t-on que des deux sortes d'ajustement celui du triglyphe sur l'angle aura le moins d'inconvéniens. Il y a une autre observation à faire en sa faveur. Cliaquc m ulule de b corniche devant en effet répondre à chaque triglyphe, lorsqu'on pbce le dernier trigl> phe à l'aplomb du milieu précis de b dernière colonne, il se donne dans le plafond de l'entablement un espace d'un ajustement difficile. Au lieu du fleuron d'angle que les Grecs y pbçoient assez naturellement, ou voit se former en cet endroit trois sortes de corn parti mens , celui de l'angle, et celui de chacune des deux demi-métopes de chaque raté , ce qui produit de petites divk ajustement qui ne l'est pas i
DORMANT, s. m. C'est une frise ou un châssis de bois qui est attaché dans la feuillure , au haut «l'une porte carrée ou ceintrée , et qui sert de battement aux vantaux.
Dormaxt de croisée. C'est dans un châssis b partie qui est inhéreute à b feuillure de b baie , et qui porte les battans, autre partie des châssis ou de û croisée.
Le nom de dormant a été donné aux objets que nous venons d'indiquer, pour désigner leur immobilité.
Dormant de rE«. C'est au-dessus des vantaux d'une porte de bois ou de fer, un panneau de fer évidé ponr donner du jour.
DORTOIR , s. m. du btiu dormitorium. Galerie
DOR
on salle d'une grande étendue , dans laquelle des lits uniformes sort places sur un ou deux rangs.
Les maisons d'éducation et les hôpitaux renferment des salles de ce nom. Anciennement les couvens en avoient de pareilles ; mais on les a remplacées par des cellules, auxquelles on donne quelquefois aussi collectivement le nom de dortoir.
Il faut éviter de placer les dortoirs au rez-de-chaussée , à cause de l'humidité. Ils doivent avoir de l'élération , pour que l'air y circule et paisse s'y plus aisément. Les i, ki
i bannir tous ces oroemens inutiles où des i peuvent se retirer et se propager. Propreté , ut salubrité, voila ce que l'on doit trouver d
DORURE, t. f. Est l'art d'appliquer l'or en feuilles ou en poudre sur les bois, les métaux, les pierres, les enduits. La dorure ne se lie aux connaissances architecturales que sous le rapport du goût et de la décoration. C'est sous ce point de vue que nous la considérons ici.
La dorure est. dans les édilices . le remnhrement de l'or. L'or s'emploierait sans doute plus souvent, si son prix n'étoit généralement hors de mesure avec les n Mimions même les plus somptueux. Ce n'est
3 ne dans les descriptions des poètes qu'il est permis 'en jouir et d'en contempler l'emploi ; car les poètes ne connoissent point l'économie en fait de bâtiment : du reste , on ne cite et on ne connolt aucun monument dont l'or proprement dit ait fait la décoration. Mais le bronxe doré , qui a la solidité joint l'éclat de l'or, fut mis plus d'une fois en neuvre par les anciens. On ne sanroit affirmer que ce temple de Cyxique décrit par Pline avoit eu dans les joints de ses pierres des filets d'or réel , ou si ce n'étoit simplement que du cuivre doré. Les exemples de la dorure ainsi appliquée au métal, soit en chapiteaux, soit en rinceaux, soit en rosaces de caissons dans les voûtes, furent trèscommuns dans l'antiquité, surtout chez les Romains. La maison d'or de Néron ne porta ce nom qu'a cause de la prodigalité d'oriicmcns d'or qu'on y voyoit.
Au métal doré fut substituée la méthode des stucs dorés. On dorait, dit Winckelmann ( Obsen: sur l'archit. ) , comme on le fait encore de nos jouis, les ornemens et les compartimens des plafonds et des voûtes. L'or d'une voûte écroulée du palais des empereurs s'est conservé, malgré l'humidité du lieu, aussi frais que s'il veuoil d'être employé. Il faut eu chercher la cause dans l'épaisseur de 1 or battu des anciens ; car dans leur dorure au feu , leur or étoit en épaisseur aux feuilles qu'on emploie aujourd'hui pour cet usage , comme 6 sont a ■ ; et pour les autres dorures, comme M à I , ainsi que Buonaroti nous l'a prouvé. {Obsen: supr. aie. medagl. tav. 3o, p. 370 et 37 1 . )
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Winckelmann a conclu , d'apri-s Duonaroti , qu'il s'en falloit bien que tes anciens cusseut eu l'industrie de battre l'or en feuilles aussi mince* que le font les modernes. Il paroit cependant, ainsi que l'a remarqué Carlo Fca, d'après Pline, liv. xxxiu, ch. vi, que les Romains auraient possédé ce talent au même degré que nous. Mais Pline explique comment il arrivoit qa Us n'en faisaient pas usage : c'est que le vif-argent, dont ils se servoient pour dorer, donnoit à l'or une couleur très-pile quand la feuille étoit trop !. Voila pourquoi ils emplovoiciit l'or en feuilles ■paisses , ou mettaient ces feuille» doubles. Les >cs trouvaient, à ce qu'il paraît par le dire de Pline, l'art de couvrir leurs vol», en se servant de blanc d'oeuf ou d'hydrargyre au lieu de i if-argent. (Ilydrargyre, dans plus d'un dictionnaire, est traduit mal à propos par le mot vif-argent. Vf. Pline, à l'endroit cité, ch. vin. ) Par conséquent la véritable manière, la manière la plus reçue, et en même temps la plus belle et la plus durable , étoit celle où l'on employoit le vif-argent et les feuilles épaisses d'or. Ars inaurari argento vivo legitimum erat (Pl. liv. vi, ch. m); ou comme ditVitrnve, liv. vu, ch. vin,
Quoi qu'il en soit de ces raisons, on doit attribuer à la manière de dorer des anciens la conservation de leur dorure, tant dans les édifices que dans le* statues et lieaumup d'autres objets. Il est douteux que la dorure moderne parvienne ainsi a survivre à toutes les causes de destruction. Si l'on en croit Grcave, Descript. des antiq. de Persipolis , p. a3 , la dorure s'est aussi conservée dans les ruines de cette ville.
La dorure plaît dans l'ornement , et a le droit de plaire, I» par l'idée de richesse qu'elle fait naître dans l'amc du spectateur ; a* par l'effet de sa couleur, effet qu'on peut aussi juger indépendant dp l'idée de richesse qu'on y attache.
Quoiqu'il y ait dans tous les art* comme dans l'architecture une beauté qui ne dépend point de la matière , il est vrai de dire qu'il y a dans l'architecture , plus que dans les autres arts , une corrélation entre la matière et la forme, qu'il est difficile de regarder comme indifférente. C'est que dans l'art de bâtir , la solidité , qui est nn des premier* mérites , résulte très-souvent et ressort de la nature même de la matière; et puis, on ne «aurait empêcher que l'idée de dépense , que la valeur matérielle de l'ouvrage, n'ajoutent un prix réel au prix moral d'un édifice. Ainsi, à beauté égale de dessin, on préférera la statue de métal a la statue d'argile ; a beauté intrinsèque égale , on préférera l'édifice de n arbre à l'édifice de bois. Il y a effectivement une beauté aussi à être de marbre , à être éternel , à être brillant , à être pur et fini ; et comme les matières ont leur beauté indé|icndamnient de leur valeur , il y a de l'avantage pour un monument à être d'une matière qu'on trouve déjà belle même sans que l'art y ait ajouté sa \
t de beauté
, auquel des
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C'est une sorte de coroplémei tout ouvrage et tout artiste aspirent.
Ainsi l'or ou la dorure donnent à la édifices un air de richesse et de aucune autre matière n'approche.
Mais sous le rapport de l'effet , il faut dire aussi que rien ne se marie mieux que la dorure , soit avec la peinture décorative , soit avec la sculpture d'ornemens. Son éclat donne de la vivacité a tous les deuils, et les prononce avec une netteté qu'aucune autre couleur ne saurait avoir. \a dorure est nécessaire dans les édifices construits ou revêtus de marbre, et surtout de marbres de couleur ; mais la dorure a aussi l'avantage de s'accorder avec le blanc de la pierre ou du stuc, pourvu qu'il y soit bien ménagé.
On peut citer un assex grand nombre d'exemples modernes de la dorure enqJovée avec goût et avec succès dans l'architecture. Les plus grands et les plus remarquables sont sans contredit la voûte de Saint- Pierre et le plafond de l'église de Santa- Maria Maggiorc , à Rome.
1 de quelques grands palais d'Italie font la dorure mêlée habilement , soit à la dé- 1 , soit aux légers badinages de l'arabesque. Ces exemples sont connus de tous les artistes , et il vaut mieux les y renvoyer que de s'étendre en préceptes minutieux sur uu objet qui rentre de luimême dans la théorie générale de la décoration.
Tout décorateur qui emploie la dorure doit se souvenir du tableau de cette Hélène chargée de colliers et de brillans , et que , selon la critique d'Apelle , le peintre n'avoit faite riche qu'a défaut de savoir la faire belle.
Il semble qu'en voyant beaucoup de nos intérieurs d'hôtel* et de palais modernes , on puisse dire aussi : y ayant ou les faire beaux, on les a fait riches. Dans ces derniers, la dorure fut pendant un temps le lieu commun de tous les architectes et le remplacement de toute espèce d'invention décorative. Cela suppléeoit au génie. Le genre vicieux d'ornemens auxquels on l'appliqua si long-temps ajoute encore à l'insipidité qu'on éprouve a l'aspect de ces panneaux, de ces boiseries et de ces lambris guillochès de cent manières et qui n'offrent) ni un motif à l'esprit , ni un contour gracieux à l'oeil, Un doreur alors tenoit lieu de peintre, de statuaire et de décorateur. Si quelque chose devoit dégoûter de la dorure, c'étoit bien cet abus fastidieux. Aussi la
DOS D'ANE, s. m. Expression par laquelle on désigne tout corps qui a deux surfaces inclinées , et se terminant a une même ligne : telle est la partie d'un comble à la mansarde , que l'on ap|<elle particulièrement faux comble. [Voyez ce mot.)
DOSSE , s. f. Planche dont on se sert pour faire des clôtures, ou pour échafauder et voûter, et qu'on » à cet effet sur les ceintres des arches de pont.
DOS
Dosse de sordcre C'est celle qui retient le pave d'un pont de bois.
Dosse fi.ache. Planche qui n'est sciée que d'un côté, et qui de l'autre a son éeorce. Les planches qu'on enlève de chaque côté d'un corps d'arbre que l'on veut équarrir , sont des doues /loches.
DOSSERET, s. m. Petit jambage au paqain d'un mur, lequel forme le piédroit d'une porte ou d'une croisée. C'est aussi une espèce de pilastre un l>eu saillant, d'où un arc doubleau prend naissance de fond. Les demi-dosserets sont dans les encoignures.
Dos* ta et ou Dossier de chemixée. C'est une élévation sur un mur de pignon ou de refend, qui monte jusqu'à 7. pieds et demi ou 3 pieds au-dessous de la fermeture d'une souche de cheminée , et dont la largeur excède celle de la souche, d'un pied ou environ de chaque côté : cet excédant s'appelle aile de de dosseret. Ces dosserets finissent eu glacis
DOSSIER, s. m. C'est la partie certaius ouvrages de menuiserie ou de c contre laquelle le dos s'appuie lorsqu'on est Dossier se dit de tonte espèce de banquette de marbre , de bols, etc. On se sert du mot dos quand il n'est question que d'une chaise ou d'un siège.
un des
DOUANE, s. f. de l'italien dogana. Édifice où les marrhandites sont transportées et déposées pour y acquitter les droits.
Ou cite en ce genre de bâtiment , plus remarquable*, la < Domenico Tibaldi.
La.
d'une construction moderne, avec un péristyle de colonnes antiques.
DOUBLEAU. {Voyez. Arc docw.esc.)
DOLBLEAUX, ». m. pl. Nom par lequel le* charpentiers désignent les fortes solives des plan-
DOI CI\E,s. f. Mo ulure concave par le haut et coin exe par le las ; on l'appelle aussi gueule droite. {Voyez Ci m aise, j Cette moulure termine la corniche d'une manière avantageuse, et elle est rarement aussi bien employée ailleurs.
DOl'ELLE, s. f. Dérive du mot latin dolium , tonneau. C'est le parement intérieur d'une voûte et la partie courbe du dedans d'un roussoir. L'uu et l'antre s'appelle aussi intrados. ' Voyez I.vtiumm et Extrados.)
DRAM A. Bourgade de la 1 irie n n'est pas fixé. Paul Luc
ensuite on visite une place remplie de gradins : c'était l'amphithéâtre , ou le lieu des
DRE
son entier, et bâtie des plus belleTpierres de taille. Des inscriptions bien conservées lui auraient fourni de précieux renscignemens «ur Brama , niais il ne put obtenir d'eu avoir communication. Il t a encore d'autres ruines qui prouvent qne ce dut être nnc ville considérable. On y voit d'antiques bassins pleins d'eau vive; deux d'entre eux sont tout revêtus de marbre. On entre dans de vieilles murailles où étoient des jardii de g,
jeux et des exercices
DRAPERIES, s. m. pl. Des étoffes suspendues, retroussées et attachées , soit pour séparer des pièces, soit pour former des retranchemens dans une seule pièce, soit pour tapisser des murs, paraissent avoir été fort en usage chez les anciens , si l'on en croit les lias-reliefs et les peintures antiques. Rien n'y est jjus commun que ces draperies ainsi disposées.
On use encore de ce motif dans la décoration des intérieurs, et la peinture s'en est souvent eniparee avec succès. Les draperies de la chapelle Sixtine à Rome sont en ce genre un chef -d'oeuvre de goût et d'exécution. Ce genre prête à la plus grao<~ Gomme on peut supposer que les étoffes à brodées en or et brillantes des plus le décorateur a le champ le plus libre magnificence et à toutes sortes de variées les unes que les autres.
Les draperies peintes sont d'un emploi anssi utile qu'agréable dans les décorations de théâtre. On s'en sert ingénieusement pour rétrécir la trop grande ouverture des avant-scènes , pour faire des pentes dans les plafonds, pour réunir les intervalles des coulisses, et raccorder ensemble beaucoup de parties qui sans cela resteroient toujours incohérentes.
On a quelquefois employé dans l'architecture des
trouve de ce genre aux deux colonnades de la place Louis XV, à Paris , au-dessous des appuis des croisées. Cet ornement n'a pas eu de succès ; il est d'un motif insipide , et ne fait point d'effet. On lui préférera toujours les festons et les guirlandes, qui, bien que fort surannés , tant on en a fait abus , prêtent i à la
DYO
Sfe
couleurs , a la
DRESSER, v. a. C'est
Dresser d'aligné* ex t. C'est cordeau.
Dresser de hiveac. C'est aplanir le
Dresser en charpexterie. C'est tringlcr au deau une pièce de bois pour l'cquarrir.
Dresser es mexuserie. C'est dégrossir et i nir le bois.
Dresser cse pierre. C'est l'équarrir et parallèles ses faces opposées.
DROIT, adj. m. C'est-à-dire, en architecture, perpendiculaire , opposé au biais. On dit un berceau droit , une porte droite , c'est-à-dire dont la direction est perpendiculaire à l'entrée.
DICA (Giaoosio del). Elève de Michel-Ange en sculpture et en architecture. Ce fut lui qui éleva au-dessns de la coupole de l'église de Notre-Damede Lorettc à Rome , dont S«u>Gallo avoit donne le plan , cette énorme et massive Lauterue qu'on cite comme un exemple de mauvais goût et de disproportion en ce genre. Il ne fut pas plus heureux dans le dessin qu'il donna des deux portes latérales de cette église. La grande fenêtre qui est au milieu de la façade du palais des Conservateurs au Capitole est encore de cet architecte , et l'on sait à quel point cette production bizarre en dépare l'ordonnance. Il n'v a pas beaucoup plus de bien à dire du palais Pamphili , situé près de la fontaine de Trevi : s'il y a du remarquable , c'est la lourdeur des modillons de la
cnmo del Duc a fut du nombre de ceux qui , comme on l'a dit à la vie de Michel- Ange, outrèrent les défauts de leur maître , et restèrent fort au-dessous de ses qualités. On approuve davantage le petit palais Strozzi , bâti près de la villa Negrnni. Le plan qu'il donna de la villa et des jardins Mathei est bien entendu.
Giacomo del Duca retourna à Païenne , sa patrie , après avoir construit tant à Rome qu'à Caprarola. Il v fut nommé ingénieur en chef; mais l'envie lui suscita de terribles ennemis. Il fut assassiné dans cette ville.
DYOSTYLE, s La
Edifice qui est à colonnes toit un dj ost rle.
ÉBAICHE , s. f. Se dit de la première forme qu'on donne à une pierre, a un marbre, etc. Ce mot, qui vient de l'italien abozzo, s'applique particulièrement aux ouvrages de sculpture. A l'égard de l'architecture, on se sert plus volontiers du mot esquisse, (foret Esquisse.)
ÉBAUCHER , v. a. On ébauche un chapiteau, un vase, uue frise, etc. En taille de pierre, ébaucher c'est dresser a pans une base, une colonne, avant de les arrondir. En charpenterie , c'est , après qu'une pièce de bois est tringlée au cordeau ou tracée suivant une cherche , la dresser avec la coignée ou la scie avant de la laver avec la bësaigoë. En menuiserie , ébaucher c'est dresser le bois «tcc le fermoir avant de l'aplanir avec la varlope.
ÉBOLZTNER, v. a. C'est ôter d'une pierre ou d'un moellon le bouziu et les moyes, et l'atteindre avec la pointe du marteau jusqu'au vif.
ÉCAILLES, s. f. pl. Petits ornemens qui se taillent sur des moulures rondes, en manière d'écaillés de poisson. On les adapte aussi sur des couvercles de vases, de trépieds , et on en décore quelquefois la convexité des coupoles.
La couverture du petit monument de Lrsistrate à Athènes, appelé vulgairement la lanterne de Démostliène , a son sommet ainsi sculpté. L'origine de ce genre d'ornement adapté à ce genre d'architecture , est facile à reconnoitrv. En bien des pays on taille ainsi les ardoises sur les toitures. Les tuiles de bois qu'on pratique ailleurs s'ajustent volontiers en forme À' écailles. Le dôme de la Sorboone à Paris est couvert d'ardoises ainsi façonnées, et cette pratique convient assez bien aux parties convexes.
Écailles ou Éclats de marbre. Ce sont les recoupes du marbre qu'on pile et qu'on réduit en poudre pour en faire du stuc.
Écailles de roche. Ce sont des fragtncns de roche délitées, dont on se sert pour bâtir, mais surtout pour couvrir les maisons. Cette sorte de couverture, solide mais rustique , est employée dans quelques villes de France, surtout en Bourgogne.
ECHAFALD, s. m. On désigne par ce mot des espèces de planchers provisoires dont on fait usage pour construire ou réparer les édifices , pour élever des fardeaux , et pour des opérations extraordinaires.
La construction des échajauds varie en raison des
objets auxquels ils sont destinés. On en distingue de cinq sortes :
i ° Les échafauds des maçons ;
a0 Les échafaiuls de charpente ;
3° Les échafauds de menuiserie ;
4" Les échafauds mobiles;
5° Les échajauds volans ou suspendus.
ÉCHAFAUDS DE MAÇON
Les échafauds dont les maçons se servent ordinai- I rement pour la construction des murs, des chemi- I nées, pour les ravalciucns ou ragréroens, sont forint* avec de grandes perches ou pièces de bois de brin , de *4 j 3o pieds de longueur sur 5 à 6 pouces de gros , et d'autres plus petits qu'on nomme boulins.
ÉCHAFAUDS DE CHARPENTE
Ces échafauds sont formés de pièces de bois taillées exprès pour la construction de grands édifices, pour élever de grands fardeaux , pour former de grands amphithéâtres propres aux fêtes, aux cérémonies publiques , et autres objets qui ne demandent pas des constructions permanentes. Us sout ordinairement composés d'un ou de plusieurs rangs de poteaux assemblés dans des sablières, cont reventes par des liens, des contrefiches, des croix de saint André, et d'entretoiscs disposées en raison du degré de solidité qu'exige l'objet de leur destination.
ÉCHAFAUDS DE MENUISERIE
Cette espèce comprend des échafauds d'assemblage plus légers que les précédent , faits en bois dressés et équarris, conibi nés de manière à pouvoir se démonter et remonter pour les opérations qui doivent se répéter plusieurs fois. Toutes les pièces doivent être contre marquées et numérotées, et garnies de ferrures légères pour empêcher les principales pièces de se fendre ou de se rompre , avec des crochets , chevilles, boulons, clavettes. Tout cela a pour objet de fixer et de maintenir les assemblages.
ÉCHAFAUDS MOBILES
j Les échafauds mobiles sont ceux qu'on |ieut faire marcher tout montés pour des opérations qui doivent se faire progressivement sur les faces ou parties élevées des grands édifices. Les plus ordinaires sont ceux que l'on construit en forme de tour , montés sur des roues ou des rouleaux, de manière à pouvoir être
j poussés ou tirés simplement par des hommes ou des
ECU
, à l'aide de
ou de quelque aulrc
Un des plus remarquables en ce genre est celui qui fut imagine, en i "j*j3 , par Pierre Albcrlini, surintendant ou chef des ouvriers de la fabrique de Saint-Pierre à Rome , pour restaurer les oruemens et la dorure de la grande nef de cette église. Cet écha/aud, qui posoit sur la saillie de la corniche de l'ordre intérieur, étoit disposé de manière qu'on pouvoit le faire aller d'un bout de la nef à l'autre par le
C'étoit une espèce de ceintre d'assemblage de -5 pieds de diamètre, composé de deux fermes formées par une combinaison d'eutrails et d'arbalétriers qui, en se moisant, présentoient des polygones inscrits les uns dans les autres. Ces fermes, posées à 18 pieds l'une de l'autre, étoient réunies par des cntrctoises fortifiées par des croix de saint André, formant onze planchers ou étages correspondans à autant de points de
DES Î.CUAKAVDS VOI.AKS ET SUSPENDIS.
Les échafauds volans sont ordinairement suspendus avec des cordages, de manière à pouvoir s'élever et s'abaisser a volouté. Les plus simples sont ceux qui sont formés par des échelles soutenues horizontalement , lesquelles sont garni ou madriers couchés sur les échelons.
Ces échelles sont suspendues à chaque bout par de doubles cordages ajustés avec des poulies à chappe ou moufles , dont les unes, attachées à la partie supérieure de l'objet auquel on veut appliquer l'écAflfaud, sont fixes , et dont les autres , attachées aux échelles, sont mobiles comme elles. D'ailleurs, cm espèces dV< hafauds sont susceptibles d'une iuliuité
seules peuveut déterminer, et qui dépendent de l'intelligence de ceux qui sont chargés de l'opération.
ECHAFALDER, v. a. C'est l'action de dresser ou d'établir des échafauds.
ECIIAFAl DEUR , s. m. Nom que l'on donne aux ouvriers qui font des échafauds.
ÉCHANTILLON, s. m. Mesure propre à l'usage et aux ordonnances pour les pièces de bois à bâtir , la brique , la tuile , l'ardoise, le carreau, le pavé , etc. dont l'étalon ou la mesure générale se conserve dans là la
ECHAPPEE, s. f. C'est une largeur ou espace assez grand pour facUiter le tournant des charois dans une allée , une remise , etc. et pour le passage d'une écurie derrière les chevaux. On appelle encore 1 une hauteur suffisante pour descendre dans 1 de la rampe d'un escalier.
ECU
ÉCHAQUETTE (Gcéajte), s. f. ou ux une espèce de
et découvrir de loin IV
ÉCHARPE , s. f. Dans les machine» dont on se sert pour construire, on appelle ainsi une pièce de bois avancée au dehors où est attachée une poulie qui fait l'effet d'une demi-chèvre pour enlever un médiocre faideau. C'est aussi une espèce de cordage pour retenir et conduire un fardeau en le montant.
EoiAnpK. (Paya Ceixtcre.)
ÉCHARPER , v. a. C'est halcr et chàbler une pièce de bois. (Payez Cables.)
ECHASSES, s. f. pl. Règles de bois minces en manière de lattes , pour jauger les hauteurs et retombées des voussoirs, et les hauteurs des pierres en général.
Écmasses n'ÉCHAfACO. Grandes perches de bout, aussi nommées baliveaux, qui , étaut liées et entées les unes sur les autres, servent à échafauder a plusieurs étages, pour ériger les murs, faire les ravalemens et les regrattemeus.
ECIIAL DOIR, s. m. Lieu pavé au rez-de-chaussée, où les bouchers font cuire dans de grandes chaudières les ahatis de leurs viandes.
ECHELAGE, s. m. Cest le droit de poser une échelle sur la muraille d'autrui pour refaire un bâtiment, un mur, etc. Ce qui est de droit A'échelage d'uu coté, est par conséquent servitude de l'autre.
ECHELLE, s. f. Machine portative servant à monter et à descendre , à défaut d'escalier.
Les échelles ordinaires sont composées de deux perches ou montans appelés iras, éloignés l'un de l'autre de i5 à 18 pouces, et réunis par des traverses ou hâtons espacés de 10 à 1 1 pouces, auxquels on donne le nom d'échelons.
On appelle échelle double celle qui se compose de denx échelles simples qui se soutiennent mutuellement sans avoir besoin d'être appuyées contre un mur. Pour que les échelles doubles aient une solidité convenable , il faut que leur écartemeut par le lias soit égal à la moitié de celui qui est formé par leur inclinaison.
Les échelles entées ou échelles romaines, dont »• servent ceux qui sont chargés de décorer ou de draper l'intérieur des grandes églises, les jours de fête ou de grande cérémonie , sont composées de plusieurs parties de différentes grandeurs, qui s'emmanchent les unes au bout des autres. Un assortiment complet est composé de onze parties, qui vont chacune en diminuant d'un échelon. Celle du bas, que les Italiens appellent /tedone, a ordinairement 13 échelons ; celle qui vient au-dessus 1 1 ; la
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a 10 , la quatrième 9 , 01 ainsi de suite jusqu'à 5 , ce ce qui fail en tout 77 échelons pour un assortiment. La distance des échelons est d'un palme et demi , ou 1 2 pouces 4 lignes et demie.
Echelle de dessin (de plan ou de carte, etc.). C'est une ligne divisée et subdivisée en parties égales, pour servir a mesurer et à juger la grandeur des objets que ces dessins représentent. Les parties de IVc belle sont des toises, des pieds, des modules, etc.
Echille aÈoMK'num >.. C'est celle qui est formée pal plusieurs lignes parallèles, représentant des partics dont la subdivision est indiquée par des lignes obliques.
En perspective on distingue les échelles de front, qui sont divisées en parties égales pour la mesure des objets parallèles au plan du tableau, et les échelles fuyantes, divisées en parties inégales qui diminuent depuis la ligne de terre jusqu'au point de vue.
Echelle. On appelle ainsi un escalier roide et difficile à monter à cause de la trop grande hauteur de ses marches et de leur peu de giron. {Voyez
EsCALIEn. }
Echelle sainte. Mot mal traduit de l'italien scala santa, parce que le mot scala veut dire en italien échelle et escalier; on auroit dû dire l'escalier saint. C'est à Rome, près l'église Saint-Jean de Latran , un portique qui présente cinq arcades de front avec trois ratupes d'escalier. Celle du milieu passe pour être faite de quelques degrés de la maison de Caïphe, apportés de Jérusalem à Rome, et sur lesquels dut avoir passé Jésus-Christ lorsqu'il fut transféré de Caïphe chez Pilate. Ces degrés,au nombre de 28, sont recouverts d'autres faits de marbre , qui ont pour objet de les conserver, h» scala santa, qu'on monte à genoux , est un sujet journalier de dévotion et .le pèlerinage à Rome.
ECHELON, s. m. C'est un des bâtons de traverse assemblés entre les deux bras d'une échelle , et qui en font les degrés. (Voyez Echelle.)
ÉCH1FFRE (ou parpain d'échiffre) , s. m. Mur rampant par le haut, qui porte les marches d'un escalier et sur lequel on pose la rampe de pierie, de bois ou de fer. Il est ainsi nommé parce que, pour poser les marches , on les chifTre le long de ce mur.
Eciiiffhe dp. bois. Assemblage triangulaire, composé d'un patin, de deux noyaux, d'un ou de plusieurs potelets avec limon, appui et balustres tournes ou faits à la main.
ECHINE, s. f. C'est le nom qu'on donne au quart de rond ou à la portion de cercle quelconque dont se compose le chapiteau dorique.
Chez les modernes, le chapiteau dorique comprend trois partie* : l'astragale avec le gorgerin , le quart de rond et le tailloir. Dans l'ancien ordre dorique , il
ECL
n'y a à proprement parler ni astragale ni gorgerin. De petits filets on listels , tantôt au nombre de trois, tantôt au nombre de cinq , réunissent la colonne à Vcchine. Celle-ci est assez variable , tant dans son épaisseur que dans sa saillie.
Le mot échine paroît dériver dn grec <X"*< > nui veut dire la coque d'une châtaigne. On donne en effet ce nom , dans un quart de rond taillé, a la coque qui renferme l'ove. Cet ornement se place assez volontiers au haut du chapiteau de la colonne ionique. On le taille aussi dans les corniches ioniques et corinthiennes.
Échine est sonvent synonyme de tore, pour exprimer le quart de rond du chapiteau dorique ; cependant tore se dit plus proprement de celle partie (l'ornement correspondante qui entre dans les bases des colonnes.
ECIIOPE, s. f. Petite boutique de menuiserie ou de menue charpente . couverte en appentis, garnie de maçonnerie, et adossée contre un mur. Quelquefois elle a une petite chambre au-dessus. Selon Ménage , ce mot vient de l'anglais schop, qui a la même signification.
ECLATS, s. m. pl. Ce sont, en dégrossissant et {branchant une pièce de Irais, les morceaux qu'on enlève avec la coignée ou le fermoir.
Eclats se dit aussi du travail de la pierre et du marbre. Les éclats de marbre que l'on fait sauter avec l'outil se recueillent , se pilent , et se réduisent en poudre applicable a divers nsages. Les éclats de la pierre s'appellent recoupe. {Voyez ce mot.)
ECLUSE , s. f. C'est en général une clôture faite
S en terre , en pierre ou en bois , au travers d'une rivière ou d'un canal , ayant une ou plusieurs portes qni se lèvent et se baissent selon qu'on veut retenir ou lâcher l'eau.
C'est aussi une espèce de bassin en maçonnerie et en charpente , reufermé entre deux portes , et placé entre deux parties de canal dont une est plus élevée que l'autre. Ce bassin est disposé de manière à recevoir une plus ou moins grande quantité d'eau, et sert à faire passer les bateaux d'une prtie du canal dans l'autre.
C'est au siège de Montargis, en 1 .{ >i >, que se lit la première écluse. Ce fut pour inonder les assiégeai» dans leur camp, que les habitons de ce pays en firent la découverte. Cela ne potivoit se pratiquer qu'en retenant les eaux de la rivière de Loing ; une écluse seule pouvoit produire cet effet de manière que tout le mal fût pour les assiégeais et que les assiégés n'eussent rien à en redouter.
On doit aux Hollandais la perfection des écluses. Le premier écrit qui ait paru sur cette espèce de bâtiment hvdrauliquc, est d'un Hollandais nommé I Simon Sl'evin , ingénieur célèbre ; son livre , publié
en ifii8, est intitulé : Fortification paré» ln.tr. Plusieurs auteurs ont écrit depuis sur ce sujet ; Relidor, dans son Architecture hydraulique , a surpassé tous ces ouvrages ; on v renvoie le lecteur pour la connoissancede tous les détails.
Le mot écluse est dérivé du verbe latin exe/udere.
EcUMI * tambour ou Perti i*. C'est celle où ou pratique dans le massif des bajoyrrs un petit canal voûté dont l'entrée est au-delà des portes, et qui s'ouvre et se ferme par le mojrn d'une vanne à coulisse ; telles sont celles du canal de Briare.
Écluse a va.nnhs. Écluse qui se remplit cl se vide par le moven de vannes à coulisses pratiquées dans l'assemblage même des |>ortes, comme celles de Strasbourg et de Mcaux.
Écluse en éperon. C'est celle dont les portes sont busquées, c'est-a-dire que les portes, qui sont a deux vantaux, fc joignent en éperon ou avant-bec et forment un angle.
Ecluse carrée. C'est le nom qu'on donne rai écluses dont lis portes sont à un seul vantail, tournant sur pivot ou à coulisse, qu'on élève ou qu'on abaisse à volonté par le moven de moulinets. Telles sont les écluses de la rivière de Seine à Xogent et à Ponts , et telles sont encore celles de la rivière d'Ourcq.
ÉCOIXÇOX, s. m. C'est, dans le piédroit d'une porte ou d'une croisée, la pierre qui fait l'encoignure de l'embrasure, et qui est jointe avec le lacis {voyez ce mot) quand le piédroit n'est [tas parpain. (f^ojez Parpain.)
L'élvmologie A'écoinçon est coin. On donne aussi ce nom à de petits détails d'ornement dans la décoration, qui forment l'angle et le rnerordement d'autres objets d'ornement semblables.
ÉCOLE , s f. Mot qui signifie généralement un établissement, un lieu où l'ou enseigne.
En français, on distingue l'école du collège. Ce dernier nom se donne particulièrement , comme on l'a vu (voyez Collège), aux établissemens où l'on
les élément de la littérature ou de la philosophie.
Le nom d'école , par un de ces caprices du tvran des langues , se donne tout a la fois et aux lieux consacrés à l'instruction de l'enfance et anx bàtimcns destinés à l'enseignement de toutes les branches des plus hautes sciences et des beaux-arts. Ainsi dit-on les petites écoles, les écoles de charité, et on dit les écoles de droit , de médecine , de chirurgie , etc.
On voit que ces dernières, rassemblant un grand nombre de professeurs et une multitude d'étudians et d'auditeurs, doivent être celles qui exigeront, avec d'asse* spacieux emplacement, des édifices dont le < aractère extérieur devra répondre à l'importance de leur destination.
La ville de Paris peut présenter plus d'une sorte de monumens remarquables en ce genre. Le plus recnmmandable à tous égards, et particulièrement sous les rapports soit de l'architecture, soit du caractère propre à sa destination , est Vérole construite en 1 77-J P°"r l'enseignement de la chirurgie, |iar M. Gondouin, et devenue depuis école de médecine. L'architecte n'eut qu'un terrain assez, étroit pour v élever son édifice, et il est parvenu à lui donner l'air ' de grandeur et d'importance d'un monument public. Son plan est simple et régulier; les portiques dont il a environné sa cour conviennent bien au sujet. La i sculpture appliquée à la décoration de l'ensemble y i est ménagée avec autant de goût que «le sagesse ; elle y a le mérite assez rare d'une composition bien significative et d'une exécution sage. Le pcristvlo sous lequel s'ouvre la porte du grand amphithéâtre est composé de six colonnes corinthiennes «l'un galbe heureux, d'une excellente proportion, et «lont l'en- I trecolonnemcnt pvcnostjle contribue sans doute à l'effet qu'il produit.
La façade du monument sur la rue présente à rez- «le— cliaussée un promenoir en galerie divisé par les deux massifs qui accompagnent la porte d'entrée, et qui sout ornés de tables remplies par îles inscriptions. Cette galerie est à quatre rangs de culonucs, et est surmontée d'un attique qui contient la bibliothèque et le cabinet d'anatomic. Dans l'intérieur «le la cour sont plusieurs salles destinées à Vérole pratique , aux séances des cours particuliers, etc.
L'amphithéâtre, dont Louis XVI a posé la première I pierre en 1774 > csl "eu '«-' p'us important de tout > le monument; il peut contenir environ «lou*c ceult ! élèves. C'est un «lemi-ccrclc garni de gradins, dont I le point central par en bas est occupe par la chaire 1 du professeur et la table de démonstration. Xous I avons dit qu'en avant s'élève le péristjlc corinthien dont on a parlé, et dont le fronton est orné d'un basrelief fort simple , mais d'un goût élégant et sage , qui représente la Théorie et la Pratique se donnant la main sur 'autel de la Science.
Vécole de droit est encore un assez grand édifice, «lont la façade extérieure avoit été projetée par Souf- I flot pour faire, en pendant avec une autre semblable, t la place que cet architecte devoit terminer en avant de son église de Sainte — Geneviève. L'extérieur île , V école de droit ne pivsente rien de fort remarquable, j l ne grande cour ornée de portiques daus l'intérieur, une instruction solide et une bonne distribution , jl en font les principaux mérites.
Mais le plus grand des étahlissemens connus sous le nom A' école, à Paris, est certainement c«-lui qu'on appelle encore aujourd'hui école militaire , quoique son institution ayant été supprimée, ce grand local ne serve plus que de caserne. Ce monument, un des plus grands ouvrages du dernier siècle , dû au talent de M Gabriel , bien qu'enlevé à sa première desti- [ nation et dépouillé «le tout ce qui pouvoit lui «Ion-
ner de l'intérêt , ne laisse pas d'offrir une des plus grandes masses d'architecture, et à laquelle, comme à celle dn palais de Saint-Jean de Latran à Rome , il ne manque pour paraître ce qu'elle est que de se trouver au milieu de la ville, mise eo point de rapport cl de comparaison avec d'autres.
Ecole. On use de ce mot dans un sens plus abstrait, |»ur désigner en plus d'un genre, soit de philosophie, soit de littérature , soit d'art d'imitation , la doctrine, le goût et la manière de quelque philosophe célèbre, de quelque orateur ou poète distingué, de quelque artiste renommé , tous personnages qui par leur réputation et leur talent ont produit un grand nombre de prosélytes, d'imitateurs ou de copistes.
C'est dans ce sens qu'en fait d'arts du dessin on dit l'école de Kaphaél, l'école de Michel-Ange, IVcole de Palladio. Or, on appelle ouvrage de l'une ou de l'autre de ces écoles , non pas seulement celui qui a été fait par l'élève proprement dit d'un de ces maîtres , mais encore celui qui , long-tcm|* après leur mort , a été produit dans les principes et selon le goût et la manière qui i
i ont autrefois caractérisé leurs
; acception plus générale encore, on donne le nom d'école au goût et à la manière qui ont distingué un pars d'un pays , un âge d'un autre âge , et l'on dit l'école romaine, l'école florentine, l'école
vénitienne.
Cette diversité de physionomie dans la manière d'imiter la nature, et qui fait distinguer les ouvrages de différens pays, a existé dans tous les tcnqis. Les arts, en Grèce, offrirent jadis ces sortes de diversités. Pline les appelle genres {gênera). En peinture, ils n'en avoient d'abord compte que deux avant le pciutre Enpompe, savoir, Yhelladiquc et l'asiatique; mais le peintre de Sicyone fut cause qu'on divisa l'helladiquc , et qu'où en compta trois, qui furent l'ionique , le sicyonien et l'alliquc. ( Plin. lib. xxxv, cap. x. ) Ce fut alors ce que nous appellerions l'école I, attaque.
ÉCONOMIE , s. f. Ce mot s'emploie en architecture soua les deux acceptions connues du langage ordinaire.
Au sens simple il signifie épargne de moyens, i , de matériaux , d'embellissemens. Construire lie , c'est porter celte épargne dans la i i. Les travaux divers et les noiubr
l'art de bâtir , l'ont presque toujours réduit a dépendre de ce qu'où appelle l'entreprise. L'entrepreneur est un homme qui fait commerce de tout ce tiui entre dans la construction et de tout ce qu'on y emploie, depuis les ouvriers jusqu'aux machines et aux matériaux. L'cxpcricuce a prouvé que cette méthode étoit encore la plus économique dans
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térêt personnel qui surveille l'action de tous nne caution de l'emploi du temps , et offre une véritable responsabilité. Cependant il est des cas où l'on peut se passer d'entrepreneur ; alors on fait le bénéfice qu'il eût fait , et cela s'appelle faire par économie. Cette méthode exige , si c'est un particulier qui bâtit , qu'il ait des connoissances spéciales de la chose ; si c'est le gouvernement , que des survcillans télés, éclairés et désintéressés, soient à la tète des travaux ; car l'intérêt particulier cessant d'être là pour arrêter l'abus , cette méthode deviendrait bientôt ruineuse et n'auroit que le nom d'économie.
Dans le sens figure, économie s'entend de toute disposition judicieuse, de toute combinaison intelligente, à laquelle ont présidé le choix éclairé des convenances et l'ieil du goût, L'économie qui a rapport a la dispensation des omemens , consiste dans une certaine sobriété relative a leur nombre comme à leur choix. C'est une qualité rare en architecture. L'économie ou la répartition judicieuse et modérée des ornemens contribue aussi à la véritable économie, c'est-à-dire celle des dépenses dans un édifice. Quoique l'architecte , comme artiste, ne doive pas toujours prendre cette dernière pour règle de ses inventions, puisque alors le rabais serait la seule mesure des ouvrages de génie , cependant on a remarqué que souvent les règles du goût se trouvaient aussi d'accord avec les calculs de l'économie , c'est-àdire que les deux économies dont on a parlé avoient eutre elles beaucoup de ces rapports que les architectes ne devraient dédaigner ni d'étudier ni de concilier i
ECONOMIQUE, adj. Se dit de tout procédé qui tend ou à simplifier un ouvrage, ou à produire à moins de frais les mêmes résultats. Il en cal un grand nombre, et il s'en invente tous les jonrs, soit par rapport aux machines , soit par rapport aux cloisons , aux toitures, aux ciniena, aux échafaudages , etc.
ÉCOPERC1IE oc ESCOPERCHE, s. f. Pièce de bois avec une poutre, qu'on ajoute au bec d'une grue ou d'un engin pour lui donner plus de volée. \Voftl Gbie et Engin.)
ÉCORNURE. {Voyez ÉpicracaE. )
ÉCOLTES, s. f. pl. On appelle ainsi les tribunes à jalousie, dans les écoles publiques et dans les salles de spectacle , où se tiennent les personnes qui ne veulent point être vues. {Voyez. Lanterne. :
ÉCURIE, s. f. Bâtiment destiné à loger des chevaux.
Dans les maisons d'une modique étendue, l'écurie qui en fait partie n'est qu'un local à rez-de-chaussée donnant sur la cour, ainsi que les remises.
L'incommodité que le bruit et la mauvaise odeur les ouvrages publics, parce que l'usage a réglé le des écuries occasionent , engagent les architectes à taux des bénéfices des entrepreneurs, et que l'in- J les éloigner le plus qu'il est ,K»ible des ! '
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Dans les maisons spacieuses el dans les palais on leur destine une cour particulière et un corps de bâtiment séparé. L'écurie est alors un long bâtiment où les cheTaux se trouvent séparés par des poteaux et des
ferme est un peu élevé, et forme ainsi une p pour l'écoulement des eaux. La mangeoire occupe ordinairement la longueur de l'écurie, cl l'on observe que le jour ne frappe point sur elle. La longueur de l'écurie se détermine d'après la longueur de la mangeoire , et celle-ci est déterminée elle - même
ele nombre de chevaux que l'écurie doit contenir, fixe communément la largeur d'un cheval de carrosse à 4 pieds, et l'on évalue à 3 pieds et demi celle d'un cheval de selle. Cette proportion n'est boune que lorsque les chevaux sont sépares par des perches et des poteaux ; mais si la séparation se fait par des cloisons, il faut au moins 5 pieds ou 4 et demi.
La première distinction qu'un fait dans la construction des écuries , est celle des écuries simples et des écuries doubles.
L'écurie simple est celle qui n'a qu'un rang de chevaux , comme l'écurie qui est sous la grande galerie du Louvre.
L'écurie double est celle qui a deux rangs de chevaux , avec un passage au milieu , on avec deux passages, les chevaux étant tète à tète et éclairés sur la croupe.
Relativement a la disposition intérieure des écuries tant simples que doubles , il y a plusieurs choses à considérer pour réunir la commodité à la salubrité.
i' La largeur et la hauteur qu'il convient de leur donner.
a" La manière d'_y disposer les mangeoires et les râteliers.
3° La manière de les éclairer et de les aérer.
4* La forme à donner au pavé.
Dans une écurie simple bien disposée, la largeur doit être au moins de i3 pieds, dont 8 pour la longueur du cheval et la saillie des mangeoires ; le surplus est pour le passage. Quant k la hauteur, il est à propos qu'elle soit égale a la largeur, si elle est couverte par un plancher. Mais si l'écurie est voûtée, il faut lui donner 1 5 pieds.
Lorsque les écuries sont doubles , leur largeur dépend de la manière dont les rangs des chevaux sont disposés. Si on place les chevaux tète à tète et les mangeoires dans le milieu, la largeur doit être de 3o pieds au moins, parce qu'il faut deux passages le long des murs ; la luuteur ne saurait être moindre de i5 pieds. Mais si les chevanx sont rangés le long des murs opposés, comme il ne faut qu'un passage dans le milieu , aa pieds de largeur suffisent , sur io à la pieds de hauteur.
Les écuries doubles ou simples doivent être éclairées de manière que le jour frappe sur la croupe des
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chevaux. Il ne doit pas y avoir de trop grandes ouveitures, de peur de donner un trop libre accès aux insectes volaus qui tourmentent les chevaux. Le jour doit y être modéré.
Le pavé des écuries sera disposé de manière que la partie sur laquelle se lient le cheval ait une pente assez considérable pour donner aux eaux l'écoulement nécessaire. Cette partie doit être séparée des passages par un ruisseau.
On comprend aussi sous le nom d'écurie les bâtimens qui font partie de leur ensemble dans les grands palais, et qui servent de logement aux écuvers, pages, officiers et ouvriers nécessaires aux équijkagrs.
Les grandes écuries de Versailles , construites sur lesdessiusdeJules-IlardouinMansard.sontan nombre des plus beaux édifices de ce genre. Elles sont disposées en demi-cercle, a l'entrée de la première esplanade du château, auquel elles font face, et ne sont pas le moiudrc ornement de celte place.
Du côté de la chapelle est la grande écurie; la petite est de l'autre côté. Leur dimension toutefois est la même , et leur disposition n'éprouve que quelques variétés de plan. Leurs masses sont semblables ; leurs façades principales forment un demi -cercle en |K>rtiques séparés par ta porte d'entrée. Ces portiques ont neuf arcades de chaque côté ; au-dessus des arcades s'élèvent deux étages, dont le supérieur est en mansardes. La construction et le style de ces deux édifices ont plus de caractère que n'en a le reste de l'architecture du château. Leurs cours se terminent par des grilles également circulaires qui sont d'un assez bon effet. Chacune de ces écuries a son manège , ses habitations et tous les accessoires qui peuvent en dépendre, disposés avec toute la grandeur et toute l'intelligence qu'on pouvoit attendre de la magnificence de celui qui les fit contraire.
Un bâtiment du même genre, en soi-même peutêtre, mais relativement surtout, beaucoup plus somptueux , est celui des écuries de Chantilly.
C'est une façade d'une seule ligne, de cent toises et plus de longueur, formée d'un seul rang d'arcades servant de croisées et taillés en refends, au-dessus desquelles règne un entablement qui n'est interrompu que par le corps de pavillon du milieu , où se trouve
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la porte décorée d'ordre ionique, avec un gra ceintre au-dessus , dont le tympan est orné d'un liasrelief qui représente des chevaux. Ce corps de bâtiment du milieu est couronné d'un toit en mansardes richement ornées , selon le goût du temps , au-dessus duquel est sculptée une Renommée à cheval. En retraite de l'eutablement dont on a prié règne dans toute sa longueur un étage de mansardes répétées de la même manière aux deux pavillons de chacune des extrémités. L'intérieur se compose d'un manège couvert qui occupe le pavillon du milieu , et de chaque côté du manège de deux grandes écuries doubles, pour deux cent quarante chevaux. Attenant à l'aile droite de l'écurie est un grand manège découvert , de
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forme circulaire , dont l'entrée est décorée de trois grands arcs ornés de colonnes ioniques. Le tout est d'une grande magnificence, bâti en belles pierre» de Uille, spacieux, commode , et a toute la somptuosité d'un monument public.
Cette construction a été commencée en l^of) et terminée en !73j, sur les dessins d'Aubcrt, architecte du roi.
ÉCISSON, s. m. DiiniuutifdYcu. L'usage d'intmduirc des relisions dans l'architecture et la décoration remonte a une très- liaute antic|uité. Les pratiques de ce genre, que nous attribuons onli liai renient a la cbevalerie, réclament une origine beaucoup plus ancienne. Les cl) fui et les stuta que les Romains attaeboieut et suqieiidoicut daus leurs édifices, sont à coup sur la source des usages modernes, comme scutum est l'etvmologie iVtctt.uon.
« Lu usage nous est propre, dit Pline ( lib. xxxv, cap. xxxill), et qui est dû, selon cequej'eu apprends, à AppiusClaudius, qui fut consul avec Servilius, l'an 7M) de Home. L'est celui de placer par forme de consécration privée, soit dans les temples, soit dans lesmonumens publics, des et lissons avec les portraits de sa famille. C'est de cette manière qu'il consacra dans le temple de lkilonc les images de ses ancêtres, qu'il se plut à les mettre eu spectacle dans un lieu élevé, et à les cutourer d'inscriptions honorifiques. I '" 1 usage , surtout |x>ur la famille qui peut voir dans une réuuion nombreuse < l'en la us et dans la collection de leurs portraits en petit une longue lignée , et en quelqtM sorte le lierceau de sa postélite. Personne alors ne contemple de tels causons sans plaisir et sans intérêt.
- L'exemple d'Appius fut suivi par M. Lmilius, collègue du consul Q. Lu la tins , qui plaça ainsi ses ancêtres non-seulement dans la basilique Emilienuc, mais auvM dans sa propre maison.
» Au reste, cet usage est d'origine guerrière. Il v avoit déjà des images sur les boucliers des lié ros qui combattirent a Troie; de là vint la dénomination de clyprus , c'est-à-dire de jAi/Çn», et non de c/ucrr, comme l'ont preteiidu faussement de ridicules étvnitikigisti s. .Noble et belle institution dont la valeur fut le princi|ie. Où pouvoil mieux se placer le portrait du guerrier que sur le bouclier dont il lit usage? »
On a déjà parlé du bouclier dans les nrncinclis de l'an intertitre, [t'ujrz Ikin.ijiR. ) Les ci us tou t peuvent s<- considérer comme des rcprcsentatiomulc boucliers , comme une espf-ce d'imitation dont l'art , le goût, le caprice et la vanité ont singulièrement varié et modilié les formes. Je parle ici de ceux qu'on emploie comme oriiemens, et non de ceux dont les lois du blason ont prescrit la configuration.
J'ai déjà eu occasion de dire, au mot Ahmoirie, combien les formes bizarres de la plupart de ces olhjets «ontribuoient a déparer l'architecture. Il semble que quand l'usage eu près» rit l'empki dans les edi-
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I (ires, il vaudrait mieux les appliquer d'une manière postiche et incohérente avec l'architecture, comme une sorte d'accessoire indépendant d'elle , que de les convertir en marbre, en pierre, ou en toute autre matière solide qui a l'air de faire partie intégrante «le la construction même. Ce sont là, au reste, de ces observations que le goût |ieut se permettre sans espérer que ses leçons l'emportent sur celles de l'opinion et de la mode.
Le mol éciisson est devenu, par l'analogie de certaines formes, dans certains arts, avec celles de l'objet en question, un mot technique.
Ainsi on appelle ccusson, en serrurerie, une petite plaque de fer qu'on met sur le» portes des chambres, des armoires, vis-à-vis les serrures, et au travers de laquelle entre la clef. On donne aussi ce nom à toutes le* platines qui ornent les heurtoirs, les houclrs, les boutons, et les entrées des serrures. On le donne à beaucoup de |>etits objets de détail et d'ornement avant généralement une forme ovale , et «Ion» l'enu- ' mératiou serait fort inutile.
EDFOU 01 APOLL1NOPOLIS MAGNA
' Iàlluti est uu gros bourg de la haute Egypte, situé à deux tiers de lieue de la rive gauche du Nil, et qui renferme d«-ux temples d'une dimension tri-s-difTél'cutc qui appartiennent à l'antique Apallinopolis magna.
Nous allons extraire du grand ouvrage de la Description Je fÉgjpte «pjelques détails sur ces deux
La disposition du grand temple, malgré son étendue et ses distributions, n'a cependant rien que de très simple dans son plan, parce qu'il y règne une culM're s v met rie. Pour se faire une idée sommaire de l'édifice entier, il faut se figurer un sanctuaire entoure «le deux corridors et précède de deux portiques. Qu'on iiuagiue ensuite cette masse environnée d'une enceinte à l'extrémité de laquelle est une porte comprise entre «leux masses pyramidales, et <|u*elitre cette porte et le premier |>orliquc il existe un grand esjiace dont on a lait un jvéristyle en plaçant des colonnes tout autour, c'est-à-dire six à la façade du
premier portiques di* a" côté opposé, et douze aux parties latérales, en tout trente-huit, à cause des colonnes «les angles, qui sont communes à deux rangées; «pi'ou jieuse ensuite que ces colounailes , dout I entre» olonneinent est «l'un diamètre et demi , forment une galerie couverte, spacieuse et continue: I telle est la disposition générale de ce grand rdilice. l-i masse ptramid.de de l'eutrée, et à laquelle on «lonne le nom 'de pylône !>«A*r d'après Duxlore de Sicile;, et qu'on pourrait nommer propylée, «iuvAm /*«>«», d'après Slrabon, est la plus élevée de toutes les parties du monument , et frappe l'«eil par la grandeur «le ses proportion*. Les deux massifs qui la composent renferment chacun un escalier dans uu plan rectangulaire, composé de onze révolutions ayant
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huit marches dans nn sens cl cinq dans l'antre. Il y a quatre étages de chambres, et quarante-deux paliers éclairés |iar des ouvertures étroites ; il y en a de ]dus larges pour éclairer les chambres. La porte qui Réptrc les deux massifs étoit a deux battans. Elle avoit 5o pieds de liant sur l(ide large ; ainsi sa hauteur étoit triple de la largeur.
La grande cour, en forme de parallélogramme, est entourée de colonnes dont la disposition a cela de particulier que chacune, à partir de l'entrée, a sa base plus élevée que la précédente , en sorte que l'esjiace est partage en douze degrés aussi larges que l'entrerolonnenient, c'est-à-dire de l?. pieds, sans avoir plus de 4 pouces et demi de haut. Le dernier de ces degrés reçoit le portique et sert de parvis au temple.
I^e portique est aujourd'hui encombré jusqu'aux chapiteaux. D'après les fouilles qu'on y a faites, on a trouvé que sa hauteur totale étoit égale à celle du pylône, c'est-à-dire de 5o pieds. Le monument est fort peu dégradé ; les arêtes sont encore vives, les ornemens ont conservé toute leur finesse.
Pour entrer du premier portique dans le sanctuaire, on fiasse mus uu second portique presque totale meut encombre ; ensuite on traverse deux salles dont la première a fia pieds de long et de large; la seconde, longue de pieds, en a \.\ en largeur.
Le sanctuaire a intérieurement 3i pieds de long »ur i5 de large. Deux particularités le rendent remarquable : l'une est que sa direction se trouve en sens contraire de la direction des pièces qui précédent, c'est-à-dire que sa longueur est dans le sens de l'axe; l'autre, qu'il est isolé de toute |iart au moyeu de plusieurs corridors dont le premier est fort étroit.
Passant maintenant à la décoration de l'ensemble du monument, on doit dire qu'il est couvert de sculptures : colonnes , chapiteaux, dés, murailles, piédroits, cordons, corniches, tout est couvert d'hiéroglyphes ; et cependant les lignes des colonnes et des plate-bandes, les galbes des corniches et des chapiteaux , n'en reçoivent aucune altération. C'est que toutes ces sculptures sont de légers reliefs qui n'excèdent point le nu des surfaces de la pierre. Ce sont comme des coniparlimens de ligures tous encadrés, de même hauteur, et tracés parallèlement sur 1rs superficies des murs; ce sont des signes ou groupes de signes qui se répètent d'espace en espace ; ce sont des colonnes d'hiéroglyphes également distribués qui remplissent les intervalles des grandes figures, et toujours dans la même épaisseur sur toutes les surfaces.
Les massifs du pvlone, la façade du portique, le
sistc en un tore ou cordon et une corniche creusée en gorge ou cavet. Au milieu se voit le disque ailé, selon l'usage presque universel.
(«'est à i'.djou qu'on lient parcourir toutes les diversités de chapiteaux égyptiens Chaque colonne dans une même rangée a un chapiteau particulier; mais on observe que dans la rangée de colonnes correspon-
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dantes les mêmes variétés se répètent avec le même ordre. Le galbe de tous est à prâ près le même : c'est ou le calice du lotus, ou l'imitation de son fruit, ou celle des feuilles du dattier.
A peu de distance du grand temple d' ' ApoUinopnUs magna il en subsiste encore un, mais lieauroup plus petit. Sa longueur est de pieds, sa largeur de l4» sa hauteur de o.\. Il se compose de deux salles, et est environné des quatre côtes irar une galerie de colonnes; aux angles sont des piliers massifs. Il est considérablement enfoui à l'extérieur ; les colonnes latérales sont enterrées jusqu'aux chapiteaux.
Leur diamètre est d'un peu plus de a pieds 8 jiouces ; elles ont à peu près cinq diamètres et demi de hauteur; elles sont surmontées d'un dé alongé qui porte sur ses quatre faces une ligure appelée de Typhon, dont la dimension est un peu au-dessous de nature; sa grosseur et surtout celle de la tète sont hors de toute proportion. De ce nom donné à la figure sculptée sur ce genre de chapiteau , on a cru J pouvoir appeler trphonium les temples où l'on voit celte sorte de chapiteau.
ÉDIFICES PLBLICS, s. m. pl. Quoique d'après son élyniologic {cèdes , maison) ce mot sembler roit ne devoir désigner que des bàtimens d'habita-
Ition , cependant l'usage lui a donné une acception plus relevée. Bâtiment se «lit des constructions ordinaires; édifice comporte volontiers l'idée «le monument, surtout si on l'emploie dans l'acception généralement reçue d'édifices publics, et sous laquelle nous le considérerons dans cet article.
Le caractère d'édifices publics , sous le rapport de l'art ■ ne consiste pas nécessairement dans la destination d'un usage public. On appelle sans doute ainsi ceux qui sont faits aux dépens du trésor public, et qui sont affectés à des emplois ou à des services généraux. Mais on ne laisse pis de donner le même nom , dans le langage de l'architecture , à ces palais des grands ou des personnages distingués, qui se font remarquer au-dessus des habitations particulières par la grandeur de leurs masses et la richesse de leurs élévations.
Les édifiées publics doivent d'aliord se distinguer par leur solidité. Il faut que ce qui est l'ouvrage de la puissance publique s'annonce connue durable : tonte apparence opposée l'arruse d'impuissance ou d'imprévoyance. Les monumeus qu'il élève deviennent des témoins qui déposent de son caractère et de son génie. 11 convient, par conséquent , d'employer j dans les édifices pubtù s les plus beaux matériaux et les mieux choisis. Il est donné à ce genre de luxe de ne jamais provoquer la censure ; c'est celui du moins que l'esprit de malveillance pardonne le plus volontiers.
L'intérêt que chaque particulier porte à la bonne construction et à l'excellence des édifices publics rat [ de deux sortes.
558 EDI
L'un de ce» intérêts dérive du «en liment que chacun contribue à leur dépense, et que dès-lors il a droit d'exiger des ordonnateurs le meilleur emploi des sommes qui leur sont confiées. Chacun veut que ce que l'on construit aux dépens de chacun, le soit comme il le serait s'il l'avoit fait construire luimême : or chacun veut construire solidement quand il en a le moyen , pour ne pas être exposé aux frais ruineux de refaçons et de réparation*.
L'autre intérêt est un intérêt d'amour-proprc. Les édifices publics sont des signes qui font lire à tous les veux l'histoire du goût de chaque période : or chacun des individus qui en fait partie désire laisser de l'époque de son passage sur la terre des souvenirs qui rappellent et son existence et les causes qui purent en embellir le cours.
Entin les édifice* publics représentent la nation elle-même, en tant qu'ils attestent le degré de goût, de capacité, de richesse, où elle est parvenue. Ainsi toute une nation est intéressée a ce que leur construction réponde au principe qui a dû contribuer aussi à leur érection. H importe donc que les ordonnateurs des travaux publics sentent et comprennent bien quel intérêt moral est attaché a leurs fonctions. , On ne doit pas toutefois imaginer que nécessairement le caractère propre aux édifices publics ne puisse résulter que d'une grande dépense. Le mérite de l'art peut , plus qu'on ne pense , y suppléer. Là où l'économie réduit la masse et l'étendue de l'édifice , il y a pour remplacer la grandeur de dimension une autre grandeur, c'est celle de l'invention, du goût et du Style. L'architecte du palais Maasiui a Home, luirhj-.ii- Peruzzi, a fait voir dans cet ouvrage, ainsi que daus plusieurs autres édifices d'une moyenne dépense auxquels il a su donner le caractère d'édilices publics , qu'il y a un art de faire du grand en
Ïetit, et de paraître riche avec épargne. L'Ecole de ledecine à Paris est un édifice de peu d'étendue, et qui fut d'une moyenne dépense ; cependant l'architecte lui a donné un grand air d'importance. Peu de monumens, et même des plus grands, ont autant que lui une noble apparence d'édifice public.
Aucun peuple n'a certainement donné à un aussi
End nombre de genres et d'espèces d'édifices puis autant de grandeur, de richesse et de magnificence que le peuple romain. Ou le donne et on le prend ordinairement pour modèle. Fausse vue ce nous semble ; on peut l'admirer, mais non prétendre à l'imiter.
On ne réfléchit pas, lorsqu'on parle du peuple romain , que ce peuple ne formoit pas une nation , mais qu'il devint le centre de toutes les nations. Rome fut la capitale du monde d'alors. Il est évident qu'il doit s'établir un rapport nécessaire entre les causes de grandeur , de puissance , de population d'un Etat , et les effets ou les moyens dont il dispose dans l'érection de ses monumens. C'est là ce qu'il faut consulter avant d'entreprendre. Quand on se
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A rend compte des causes qui, dans l'antiquité, ont U produit chez différeus peuples ces grands édifices objets de notre admiration , on se persuade qu'en général ils furent le résultat de certaines circonstances qu'on doit regarder comme des exceptions au cours ordinaire des choses et à l'influence des temps actuels.
Les Egyptiens, comme l'on sait, condamnoient aux travaux publics les peuples que la force des armes avoit réduits en servitude. Les conquêtes leur dounoicut l'es esclaves, et ces esclaves devenoient des
Le temple d'Ephèse avoit été hati par une contribution des républiques grecques et des rais de l'Asie.
Les plus grauds et les plus l>eaux monumens d'Athènes furent construits par Periclès, des deniers non de l'Attique seule , mais des contributions que les divers peuples de la Grèce lui avoient confiées pour la défense commune , et que l'administrateur sut lu - Lilement détourner au profit de sa ville.
Rome n'eut que d'assez pauvres édifices tant qu'elle fut réduite à ses propres et seuls moyens. Auguste disoit encore qu'il l'avoit trouvée d'argile et qu'il la laissoit de marbre. C'est que de son temps, et même déjà avant lui , les richesses de toutes les nations conquises étoient venues s'y engloutir.
La grandeur et la richesse des édifices publics devant toujours se trouver en proportion de celle des Etats, ce serait aujourd'hui se donner une mesure exagérée, que de prétendre se régler sur des modèles hors de toute comparaison. Saus doute la grandeur linéaire fait une partie de la beauté de l'architecture , mais cette grandeur existe encore au-dessous du colossal et du gigantesque. Il y » en outre nn grand qui accompagne toujours le beau, et le beau est au niveau des ressources de tout les peuples. Ce qui. dans le fait, rendit singulièrement recommanda blés les monumens de Périclès , ce fut moins leur grande dimension ou leur richesse qu'une certaine fleur de beauté qui leur étoit particulière. On y retrou voit , même après plusieurs siècles , une sorte de fraîcheur de jeunesse ; on disoit qu'ils n'avoient pas vieilli.
La magnificence des édifices publics peut donc dépendre de U grandeur et de la richesse des compositions et des idées, autant que de l'étendue des masses et de la somptuosité des matériaux. Mais il est aussi une condition indispensable à la valeur que peuvent acquérir dans l'opinion les édifices publics et à l'effet qu'ils doivent produire. Cette condition repose dans l'observance d'une sorte d'échelle de pro- |>ortion morale entre chaque sorte de bâtiment, selon I la nature de sa destination et le caractère de l'idée que son emploi fait naître dans l'esprit du public.
Lorsqu'une certaine modestie de bâtisse , assortie aux roreurs d'une ville , prescrit un certain unisson de médiocrité à garder dans les habitations privées , l'architecture trouve facilement, et sans de très- (J grandes dépenses, à taire briller plus ou moins les
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édifices publics , et a leur imprimer par une graduation sensible le caractère du rang qui leur appartient. L'architecture est un langage donl r, tantôt naturelle et
ces signe* pc que l'usage
bientôt leur acception propre dès seulement en permet, mais encore, si l'on peut dire, en opère et dès-lors en commande la coulusion.
.Nous lisons dans les lois de Charomlas un article dont , sinon peut-être l'intérêt matériel , mais certainement l'intérêt inoral de l'architecture , auroit besoin de faire revivre au moins l'esprit.
« Celui (dit le législateur du Thurium) qui élève .. une maison plus belle que les temples des dieux ou «les édifices destinés au service public, bien loin «d'être digue d'estime, ne mérite que l'infamie. » Aucun édifice particulier ne doit insulter par sa
EFFET, s. m. Dans les ouvrages dos arts, V effet est uuc qualité dout le propre est de donner du ressort aux autres qualités, de les faire briller, et d'attirer ou de fixer l'oeil et l'attcution par quelque chose de piquant.
Cette qualité n'en est une dans l'art , que parte qu'elle se fait sentir et rechercher dans les œuvres de la nature . et là comme ailleurs on la définit mieux par son opposé. Ainsi il y a des physionomies sans effet : ce sont celles qui, malgré la régularité des traita et la beauté du teint, manqueut, soit dans les yeux , soit dans la couleur, soit dans l'air, d'une certaine vivacité qui donne à la figure de l'expression , «le l'intelligence, et du sentiment au regard.
En peinture, l'effet est une qualité indispensable ; l'oppose de l'effet y se mit la monotonie. Dans la nature, il y a de beaux sites, mais qui pour le 1 manqueront de ces oppositions de lignes , de • et d'arcidens, que l'œil surtout recherche dau» i. Ce sont des sites sans effet. Autant en des objets soit privés de lumière, soit places i un soleil d'aplomb. C'est qu'il y manque cette opposition d'ombres et de clairs qui seule y produit plus ou moins l'effet.
Tout ceci n'a pour objet que de définir par des ronipa raisons sensibles la nature et les conditions de cette qualité qu'on appelle ejfet .
L'architecture a aussi son genre d'effet et sa manière de produire de l'effet. A U considérer simplement sous un certain rapport abstrait, mais purement matériel , soit comme un assemblage de pleins et de vides, soit comme un composé de parties lisses et de parties saillantes, ou comprend qu'il y a là matière à plus d'une sorte d'opposition , et par conséquent de combinaisons propres à opérer plus d'un genre d'effet. De ces combinaisons variées naissent aussi des contrastes d'ombres et de clairs. Il est constant qu'une masse uniforme de pleins, sans vide ni saillie, ne sauroit produire d'autre impression que
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celle de la monotonie, qui est le manque d'effet. C'est une pyramide d'Egypte. Or, tout le monde ' qu'après l'impression de la grandeur, il ne y avoir que la répétition de la même impres- ' celui qui seroit condamné k n'avoir aucun de vue. Bien différente seroit la position : de celui qui habiterait en face ou du frontispice du Louvre, ou de la colonnade de Saint-Pierre, ou du péristyle du Panthéon : il pourrait tous les jours en recevoir des impressions nouvelles , et difli— cileinent il épuiserait les observations dont l'effet de ces ouvrages peut être la source.
Nous croyons qu'on peut attribuer à deux moyens divers les deux principaux effet* produits par l'architecture, c'est-à-dire qu'il y a dans cet art un effêt
X***kh — - - - V* *P-a *
L'effet du à la composition est celui qui résulte , avant tout, de l'emploi diversement raisonné , dans un édifice, de ce qu'on appelle les pleins et les vides. Ainsi ce sera d'abord de la variété et de l'harmonieuse combinaison des ligues d'un plan que déiiendrout les variétés d'aspect qui multiplient ces impressions que les yeux transmettent à l'esprit. Mais c'est aux masses qui forment la composition de l'élévation qu'il appartient de produire ces effets qui , en multipliant les points de vue , font prendre une grande idée de l'ouvrage de l'art. C'est par cette variété d'aspect qu'us» édifice devient une sorte de spectacle dont les scènes semblent changer, soit avec les points d'où on les considère , soit au gré de la lumière, qui se joue diversement entre les pleins et les vides selon les heures du jour.
Rien , comme quelques auteurs l'ont observé , ne démontre mieux combien VeJ/i l des impressions de l'architecture peut dépendre seulement du choix de l'emploi des colonnes ou des pilastres. Ce n'est pas (dit Le Roy) la grandeur de la masse d'un édifice qui en détermine l'effet. Qui n'a pas été à même d'observer que l'aspect du frontispice du Panthéon nous affecte plus fortement que la vue de celui de Saint- Pierre à Rome, bien qu'à cette basilique les colonnes de son portail soient considérablement plus grosses et plus grandes? Cette différence provient de ce que, étant engagées dans le mur, les colonnes de Saint- Pierre ne peuvent produire les variétés d'effets qui naissent de la profondeur des péristyles.
Les effets de l'architecture dans les édifices résultent de ce qu'elle peut nous offrir dans ses compositions deux sortes de sensations , l'une qui tient de la nature morte d'un tableau , dont les objets immobiles ne sauraient changer à notre égard , quoique nous changions de place ; l'autre qui |iarticîpe à la nature active et animée , et qui , par les changemens de situation de notre part, semble changer et change en effet les apparences cl tous les aspects du même édifice.
L'effet en architecture dépend aussi d'un emploi
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modéré des objet* de variété dont cet art peut dispo-
lisse, privée de tous détail» , laisse notre œil et notre ime dans une complète inaction , il arriverait par la raison contraire qu'une extrême multiplicité de parties ■ de détails les uns sur les autres , nous donnerait trop de peine à voir et à juger, et par la trop grande prétention à faire de V effet ne nous en ferait plus du
Sous le rapport de décoration , Y effet tiendra donc à un emploi mesuré des moyens de variété. I . i - gothiques , dans leurs frontispices d'églises, ont multiplié a l'excès les détails; mais en allant au-delà du point, ils ont manqué tout effet. Trop tomme trop peu de divisions, nuit également à l'effet. Les divisions sont bien ce qui facilite l'action de voir; mais le trop détourne de voir par la fatigue , et le trop peu par l'indifférence. Si doue V effet est une qualité dont l'emploi, dans la composition de l'architecture, est d'amorcer le spectateur, de lui faire trouver du plaisir à voir, l'action de cette qualité sera annulée, soit par l'excès , suit ]nr la privation de détails.
Il y a, avons- nous dit, une seconde sorte d'effet et une manière de la produire en architecture Ou dans un édifice , c'est celle qui dépend de l'exécution, en entendant ici par ce mot , non la science et les grands rapports de la construction , mais les moyens en apparence purement matériels qui donneut à chaque partie sa forme et sa valeur. Ce genre A'effct est celui dont les projets et les dessins ne sauraient ni fixer la mesure . ni prescrire le mcxle.
(Quelques-uns s'imaginent que pour faire produire dan s l'exi < utiou 1m aucntip d V.'/. aux membres de l'architecture, aux niasses ou aux détails et aux profils d'un édifice, it faut leur donner ou leur laisser cous le travail de l'outil quelque chose de négligé ou d'incorrect qu'un fini complet ne saurait supporter, et qui dans quelques figures décoratives, lient du genre de l'esquisse ou de
Les meilleurs ouvrages des Grecs donnent à cette pratique le démenti le plus formel. Il n'y a pas d'architecture plus faite à Veffet et pour l'effet que celle, par exemple, des temples doriques grecs. Il n'y en a |u> où les profils et tous les détails soient prononcés avec plus d'énergie et de saillie. Toute* les parties de ces masses si grandioses , cl d'un effet si hardi lorsqu'on les examine de près, sont taillées et terminées avec précision , et toutes sont ordonnées pour l'effet, sans qu'on y voie la prétentiou à faire de l'effet. A une forme de chapiteau en ap|nrencc massive succèdent des listels fins et délies; après une partie profondément fouillée vient une saillie foible et légère. Il y a de l'effet précisément parce qu'on n'en a pas mis partout.
L'architecture grecque , dans l'effet de ses masses les plus colossales, a suivi h; même svslème que la sculpture grecque dans l'exécution des plus
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colosses. Les modernes au contraire, dans presque tous les genres , pour faire de l'effet, ont voulu que tout fût effet. C'est le moyen le plus sûr de n'en point faire.
Le* divers décorateurs qui se sont m Ir dans
l'église de Saint-Pierre ont exagéré ainsi l'efjet de quelques figures placées dans les archivolte* de la nef. Sans doute l'exécution des ornemens destinés à figurer de loin exige pour son r^W unecertaine liardiesse, mais qui n'exclut ni la finesse ni la pnreté de travail. Les restes de l'antiquité nous fournissent de* modèles de l'effet d'exécution qui convient à l'ornement ainsi placé. C'est là encore qu'on peut voir qu'il eu est de l'effet d'exécution, en architecture , < -oui me de toutes les autres qualités, et qu'il consiste dans uu certain milieu entre les extrêmes , c'est -jdirc dans un emploi alternatif de ce qui constitue par exemple, daus la musique, le forte ci le piano.
EiïTT. Ce mot peut être entendu dans un sens plus général , comme signifiant simplement le résultat de ce que fait éprouver tout ou\rai;c de la nature et de l'ait.
Quand on dit juger de l'effet d'un ouvrage, d'un projet d'architecture, on n'entend rien autre chose sinon prévoir ce qu'il sera ou ce qu'il paraîtra lorsqu'il sera terminé.
Kien de plus hasardeux que de semblables précisions, lorsqu'on u'a |x>ur en asseoir les conjectures que la simple dcliuéation. Aussi étoit-ce autrelbis l'usage dans les monumens de quelque importance d'eu faire un petit modèle en relief, seul moyen effectif d'en préjuger les véritables impressions, soit celles qui dépendent du jeu de la lumière , soit celles qui résulteront des rap|K>rts que les saillie* et la distribution de* membres ou des profils auront avec la masse totale et l'ensemble de l'édifice.
Quand l'aul III voulut faire terminer le palais Farnèse, dout San-Galloavoilarlievé l'extérieur jusqu'à l'entablement, .Michel-Ange fut appelé pour concourir à cette entreprise , et son projet obtint La préférence. Chargé «le l'exécution d'un si vaste couronnement , il ne se crut suffisamment autorisé ni par son dessin ni par l'approlution générale. U savoit combien est souvent fautif le calcul du petit au grand, d'après lequel on procède trop ordinairement, et combien les règle» mêmes de l'optique sont insuffisantes pour faire préjuger l'effet des masses et de Leur* détails. Il ne se contenta donc poiut de faire un petit modèle en relief de son entablement ; mais il en fit exécuter sur un angle du palais même un modèle de la grandeur qu'il detoil avoir.
Généralement, on doit le dire, l'effet entendu comme le résultat de toute combiuaison architecturale, surtout dans les impressions que le caractère de chaque monument peut produire, ne saurait guère, d'après de simples dessins, être que deviné, même par les gens de l'art. Encore moins ceux qui y sont
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étranger», c'est-a-dire le public et le» ordonnateur» eux-mêmes, sont-ils en état d'en juger sur dos image»
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ÉGINE ou jEGINE. Ville antique située dam l'île de ce nom. Célèbre autrefois et rivale d'Athènes, cette ville avoit acquit, en son temps, une grande réputation par son école de sculpture et ses travaux en fonte. Les restes d'architecture qui s'y sont conservés nous font voir l'emploi de l'ordre dorique sans base, dan» une proportion assez semblable à celle du temple de Miucrve a Athènes. Los sculptures de ses frontons, découvertes depuis quelques année» sons les décombres qui les cachoient , et dont nous parlerons plus bas, témoignent d'une antiquité qui permet de croire que le monument aurait précédé de plus d'un demi-siècle ceux d'Athènes. Outre le temple principal, qu'on appelle de Jupiter Panhéllenien, il reste quelques débris de celui qu'on dit avoir été de Vénus. Ln seul tronçon de colonne dorique sans base apprend qu'elle dut avoir 3 pieds 10 pouces de diamètre ; les fondations du temple indiquent qu'il eut 1 1 i pieds de long sur '"> \ pieds de large.
Le temple de Jupiter Panhéllenien, dont il reste des parties considérables, étoil, a l'exception de quelques légères portions en marbre de sa couverture, bâti tout eu pierre calcaire; il subsiste en place vingt et une colouncs du périptéron avec leur architrave. La longueur «le l'édifice, y compris son soubassement, est de t)2 pieds 6 pouce»; sa largeur est de ;jt' pieds 3 pouces; la hauteur des colonnes, y compris le chapiteau, est de 17 pieds; le diamètre inférieur est de 3 pieds 8 pouces ; l'architrave a 3a pouces et demi de hauteur , et les trois degrés du soubassement donnent pour leur élévation 3 pieds 9 pouces.
Ce qu'on sait de plus intéressant et de plus curieux sur ce monument, est du à la découverte que fit, en 181 1 , au milieu de ses ruines, une société de jeunes artistes, architectes et dessinateurs allemands, qui, cherchant à débarrasser le soubassement de ce temple, pour en compléter les mesures du coté de l'un et de l'autre frontispice , trouvèrent un assez grand nombre de statues en marbre. Elles n'a voient été endommagées que par leur chute et par la fracture de leurs membres. Ces figures, moins grandes que nature, ont un peu moins de 5 pieds. Acquises par le roi de Bavière, elles furent restaurées à Rome par le célèbre statuaire M. Tbornwalsen, et elles ornent aujourd'hui le muséum de Munich.
Cette découverte a confirmé l'opinion qnc nous avions déjà émise sur les sculptures de» frontons d'Athènes; savoir, que les frontons, surtout dos temples d'ordi-e dorique, éloieut remplis par des compositions <lc statue» en ronde-bosse.
Mais le résultat peut-être le plus curieux qu'ait t à l'archéologie de l'art une collection de statues, produits évidensde la sculpture Eginétiqae, fut de
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vérifier l'opinion que nous avions long-temps auparavant développée dans notre ouvrage du Jupiter Olympien, sur le style de beaucoup d'ouvrages de sculpture antique, dont pns'étoit habitué à faire honneur, les uns à l'école Etrusque , les autres au style primitif de l'Attique. Dans le nombre considérable de sculptures en bas-relief et en ronde-bosse qui se sont en effet conservées jusqu'à nos jours , il t'en est rencontré beaucoup , dont le style et la manière annoncent, soit des temps plus anciens, soit un goût d'imitation plus ou moins antérieur ou étranger au développement des beaux siècles de l'art. Lue opinion générale les attribooit indistinctement ou à la primitive école attique, ou à la manière étrusque.
Cependant la lecture de Pautanias indique en plus d'un passage que de son temps on reconnoissoit, dans les ouvrages de la sculpture, diverses manières d'écoles fort anciennes, et que entre ces ouvrage» on distinguoit ceux de l'école Eginétiqne d'arec les oeuvres de la primitive école Attique et de celle de l'Etrurie. Fondés sur cotte induction , nous estavilmes, dans la première partie de notre ouvrage intitulé le Jupiter Olympien (page 18 et suiv. ) de faire ressortir une variété très-frappante du goût et de la manière d'un grand nombre de statues, que nous n'hésitâmes point d'attribuer à l'école Eginétiquc. Pour justifier notre conjecture, nous réunîmes dans une planche un certain nombre do statues que nous déclarantes être dea productions de l'école d'Egine.
A cette époque avoit lieu la découverte dea statues trouvées dans les ruines du temple dont nous avons parlé. M. Fauvel, consul de France a Athènes, en me faisant part de la nouvelle découverte, m'envoya le dessin d'une des statues situées an sommet d'un des frontons. Il se trouva que cette petite figure étoit entièrement semblable a une de celles que j'avoisdésignées comme appartenant a l'école d'Egjne.
Depuis ce moment le goût de l'école Eginétique s'est trouvé constaté , et il est aujourd'hui universellement reconnu.
La découverte d'Egine ayant été une des plus importantes que l'on ait faites dans l'histoire de l'art antique , nous avons cru que ce peu de détails ne seroit pas réputé étranger à l'article des ntonumens de cette ville.
ÉGLISE, s. f. — Du mot grec et latin ecclcsia qui veut dire assemblée.
L'église , dans le langage mystique du nisme est l'universalité de ceux qui en proie
qui en professent les croyances.
Une cgh.tr dans son sens matériel ou architectural est, selon le sens grammatical du mot, le local ou s'assemble la réunion partielle de ceux qui assistent aux cérémonies du culte.
L'étymologie et la définition du mot église indiquent d'une manière positive la différence caractéristique de la conatmctkm on de l'ensemble des édifices
EGL
sacré* dans lu christianisme , il "avec l'ensemble et la construction de* temple* antiques <lan* le paganisme. Lorsque le* premier* admettent dans leur intérieur lecooeours de* fidèles, les seconds, ru la petitesse de leur cella, oe poovoieot donner accès à la multitude que «oin le* péristyle* , le» portique» ou les enceinte» de* péribole» environnant l'area du temple. Donc les formes, le* plans et le» compositions de* temples antique* n'ont pu s'approprier d'une façon tioaitive aux convenances et aux Lcsoius des églises moderne*.
M. Le Boy, dans un petit écrit, ayant pour titre Histoire de la disposition et des formes afférentes des temples chrétiens, elc, a traité ce sujet qui u'auroit pu entrer que d'une manière très-raccourcie dan» cet article. C'est à la réunion de» jJan» quadranj;ulaires et de* plan» circulaire» , qui lieu d'ériger au point de centre les doir l»ole», que cet écrivain attribue le _ de no» églises. Il suit la marche et les progrès de l'art en ce genre , depuis l'église de Saint - Marc à Venise jusqu'à celle de Saint-Pierre à Rome , et depuis celle-ci jusqu'aux grandes églises du dernier siècle.
Un voit que nous ne pourrions suivre plus loin cet écrivain sans nous exposer à redire ici , avec beaucoup moins de détails , ce que Ton trouvera déduit avec une plus grande étendue a tous les articles soit historiques, soit biographique* , «oit théorique», soit descriptifs, où se trouveut réparties toute» les notions de ce genre.
IN oui bornerons le présent article a l'énoncé des diverse* dénomination*, par lesquelles on désigne et l'on spécifie les différentes espèces d'églises , soit sons le rapport des usages religieux qui lui impriment un caractère particulier , soit sous celui de la forme ou de la disposition architecturale de sorte d'édifices.
Ainsi, sous le premier rapport, on appelle :
Eglise pontificale. — Celle du Pape, celle de Saint-Pierre s Rome.
Eglise patriarcale. — Celle où il y a 1 che, comme Saint-Marc à Venise.
Eglise métropolitaine. — Celle où il y a un chevéque.
Eglise collégiale. — Celle qui des chanoines.
Eglise paroissiale. — Celle où il y a des mm , et qui est desservie par un curé.
Eglise cotwentueUe. — Celle d'un couvent.
Sous le second rapport , on appelle :
Eglise à bat-côtés. — Celle qui , de chaque cité de la nef , a une seule contre-allée.
Eglise à doubles bas-côtés. — Celle grande nef accompagnée de < galeries avec chapelles.
Eglise en croix grtcaue. — Celle qui a la longueur de sa croisée égale à la longueur de sa nef , c'est-a-
fonts,
— Celle qui a sa rangs d'allées ou
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dira qui se partage , comme la croix grecque , en quatre branches égaies.
Eglise en croix latine. — Celle dont le plan est formé sur la figura d'une croix latine , c'est-à-dire qui a uu de ses cotés plus long que les trois autres.
Eglise en rotonde. — Celle dont le plan est circulaire , à l'imitation du Panthéon à Rome.
Eglise 'impie. — Celle qui n'a que U nef et le cas ur sans bas-cote».
Eglise souterraine, — Celle qui est construite audessous lia rea-de-clMussée d'une autre église. Saint- Pierre de Rame a une très-vaste église souterraine. JJ y eu a une d'une fort belle construction sous l'église de Sainle-Gencviève à Paria. — On appelle aussi églUe lassf , celle qui , sans cire souterraine , est pratiquée sous une autre à rez-de-chaussée, comme à la Sainte-Chapelle d« Paris.
ÉGOLT , s. m. Ce root a deux significations, et il exprime deux sortes d'emplois qui n'ont de commun que, l'idée générale attachée à la formation du mot.
EcoVT. Ce nom se donne à l'extrémité saillante du las d'un toit dout les dernières tuiles ou ardoises se projettent au-delà de la corniche , pour jeter les eaux loin du mur de face. Il y a des égouts simples qui ne sont faits que de trois tuiles ; il y en a d'autres à double pointe ou carrés , qui sont faits de cinq tuiles. Végout ainsi considéré répond au stt'Uicidium des .anciens.
Egoit est le nom qu'on donne à tout canal par où s'écoulent les eaux impures et les immondices des villes. Quoique ce nom appartienne aussi à des conduits, comme ruisseaux, rigoles creusées et préparées pour la décharge des eaux de pluie ou d'autres , le mot égout ne saurait trouver place ici que sous le rapport de la construction et de la grandeur des entreprises auxquelles la police des villes peut donner lieu en ce genre.
Déjà au mol Cloaque , e/»rtca en latin (voyez ce mot), uous avons parlé avec assez d'étendue des grands ouvrages des Romains en ce genre , < qui furent mis par les écrivains au nomL veilles de Rome , avec les chemins et les : Aucun autre moyen , dans le fait , ne peut être mis en usage avec [dus de succès pour entretenir la propreté et la salubrité des grandes villes, que les égouts pratiqués sous les rues , lorsqu'on peut leur donner une pc u le convenable avec un débouché dans une grande rivière , et conduire dans leur intérieur un volume d'eau suffisant pour les laver et entraîner toutes les immondices. C'est ainsi que les égouts étoient pratiqués à Rome. Aussi Pline ( lab. xxxil , cap. vtv ), révoquant en doute ce qu'on racontoit de Thèhes d'Egypte , qu'on disoil excavée même sous le fleuve et suspendue sur des constructions souterraines, applique-t-il aux égouts de Rome cette idée merveilleuse , et toutefois réalisée chez elle , d'une ville suspendue et souterrainement navigable xUrbe pensili subterque navigatâ.
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Il y a quelque chose de cette métaphore qu'il serai t permis d'appliquer à la ville de Pari», et le* travaux qu'on ajoute sans cesse à ceux qui existent déjà |iourroient finir on jour par la réaliser. Les rues de Paris forment ensemble plus de quarante lieues de développement. Si l'on vouloit établir dans chaque rue unègout muni d'un canal avec deux banquettes, pour servir a l'écoulement des immondices, et y placer des tuyaux pour la distribution des eaux, ce seroit un travail de plus de vingt années et de plus de quarante millions de dépense. Pcut-ou se livrer à l'espoir d'une telle entreprise?
Les deux ohjcts qu'il faut avoir en vue dans la construction des igauls , doivent être , comme en beaucoup d'autres points, Li solidité, et cette économie hien entendue qui consiste à ne faire que ce qui est utile, mais à ne rien épargner pour le bien faire. Ajoutons que l'économie veut aussi qu'on évite d'en construire aux endroits où ils ne sont jms nécessaires. Lorsque leur utilité est bien reconnue et que leur direction est déterminée, il faut commencer par sonder le terrain sur lequel ils doivent passer, s'assurer de sa nature, éprouver s'il a la fermeté convenable, et si cette fermeté est uniforme. Cet ohjcl est de la plus haute importance dans les constructions d'une certaine étendue, surtout pour celles qui doivent donner passage à des matières liquides : il faudrait , s'il étoit possible, que la construction fût d'une seule pièce.
On arrive à consolider uniformément le terrain , soit en battant le sol, soit en établissant des plateformes de charpente, ou en y enfonçant des pieux, des pilotis, etc. {Voyrz l'article Fo.snr.MEjtT.) Sur le terrain bien nivelé et consolidé on établira les fondemens de Yégout. Ils se composeront d'un massif plut ou moins épais selon la consistance du sol ; on ne devra pas lui donner moins d'un pied d'épaisseur. Sur ce massif, fait dans toute l'étendue de Végout, on établira deux murs parallèles formant ensemble l'épaisseur des banquettes, destinés à faciliter les moyens de parcourir Yigout pour le nétoyer et le réparer.
La largeur des banquettes, y compris lenr saillie sur le canal, doit être de i5 * 18 pouces; et la largeur du canal, en raison du volume d'eaux ou d'immondices qui doit y passer, pourra être depuis a pieds et demi environ jusqu'à 5 on 6 pieds. Sur cette seconde partie , a r rasée dans toute la longueur de l'ouvrage, on établira les deux murs qui soutiendront la voûte si Végout doit être couvert. La voûte pourra être en pierres de taille , ou en des chaînes de pierre, e qu'elle pourra exiger.
Dans les ouvrages de ce genre construits en pierres par 1rs anciens Romains, on remarque qu'ils avoient la précaution d'envelopper à l'extérieur les parties de pierres de taille avec des massifs en maçonnerie de blocage à bain de mortier. Quant à l'intérieur, la partie où devoit couler l'ean étoit revêtue de ciment,
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afin d'empêcher l'eau de filtrer an travers des de la pierre de taille, qu'ils avoieut <
Soit que les Sgonls se construisent en pierres de taille, soit qu'on ne les fasse qu'en moellons, il sera a propos de ne former définitivement le fond du canal sur lequel doit couler l'eau , qu'après toute la construction achevée, afin qu'on puisse réparer en le formant les inégalités de tassement, et autres accidens inévitables survenus dans le niveau , surtout lorsque la longueur d'un égout e
Il y a de» igouls découverts qui n'e rigoles , d'autres pour lesquels il suffit de deux murs formant un canal dont le fond est pavé.
Les précautions indiquées dans cet article pour parvenir à la formation à'fgoulJt solides et durables, sont du genre de celles que l'on observe pour l'établissement des aqueducs et des canaux, {fuyez DM mots. )
EGYPTIENNE ( Architecture). Trois ont contribué à la conservation des monurae cette architecture : la nature et le genre de leur < struction et de leur goût , la propriété du climat , et l'état d'abandon où ils furent condamnés à rester loin de toutes grandes villes et de tout gouvernement actif et puissant. C'est surtout à cette dernière circonstance que cette architecture a dû de se survivre. Nul doute que ai des peuples puîssans eussent succédé depuis les Romains à ses antiques habitans, si de nouvelles villes, riches et industrieuses, se fussent relevées sur les ruines des anciennes , les temples dont nous admirons les débris seraient devenus les carrières d'où l'on aurait tiré les matériaux des nouvelles constructions ; ajoutons à cela les guerres , les i tions : enfin tout ce qui aide si bien l'action du l aurait contribué à effacer pour jamais l'architecture égyptienne. Les hordes d'Arabes qui depuis fort long-temps habitent ces contrées, les peuplades foibles et à demi barbares de la haute Egypte, ont bien à la vérité bâti leurs villages au milieu de ces restes de monumens. Les terrasses de quelques temples servent, il est vrai, de sol à leurs habitations , mais ces moyens de destruction se sont trouvés trop foiblcs. Il n'a fallu rien moins que la succession de villes anssi peuplées qu'Alexandrie ou le Caire, pour effacer totalement Mcmphis. Thèhes n'a point eu de semblables voisinages , et il en existe encore des ruines colossales qui ont pu nous révéler le goût de bâtir d'nn des plus anciens peuples de la terre.
Pendant long-temps on n'eut, de la part des Européens qui parcoururent cette contrée, que des notions superficielles sur les restes de ses antiquités. Vers te milieu du dernier siècle cependant, deux voyageurs instruits, Richard PocockcctNorden, visitèrent, le crayon a la main, toute la longueur de l'Egypte, et accompagnèrent leurs descriptions non de I dessins entièrement fidèles , avec les mesures des mo-
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numens , niais de croquis tracés sur les lieux , et d« détail* pris à vue d'ieil , daus lesquels il étoit très-facile de reconnoitre et de juger d'abord ce que n'étoit pas cette architecture, et eusuite de présumer ce qu'elle avoit dû être. Ce fut à l'aide des dessins, quoique légers, et des observations de ces voyageurs, que nous parvînmes à réduire , vers la tin du dernier siècle, en une lliéorie approximative les notions caractéristiques de l'architecture égyptienne, et de la faire envisager, tant en elle-même que dans ses rapports avec celle des Grecs, comme née d'un principe tout autre , comme bornée a des combinaisons toujours uuiformes, comme enchaînée par les institutions du pays dans un cercle de formes et d'idées qui n'y pouvoient permettre de cliangcmens.
Depuis, cette époque, le grand ouvrage de l'expédition d'Egypte est venu nous apporter en quelque sorte l'Egypte elle-même, avec ses antiques mooumens. Il ne sauroit plus y avoir de doute sur ce qui constitue le svstèmc de son architecture et son principe originaux- , l'état de sa construction , le genre de la forme et de la disposition de ses édifices , le goût ou le style de leur décoration. Ces divers points vont donc se trouver ici présentés avec plus île briérété et de certitude dans les paragraphes suivans.
PABACBtrBE I". — Du principe originaire tic l'architecture égyptienne.
L'axiome rien ne vient de rien est applicable, avec plus ou moins d'évidence, à tous les établissemens des sociétés, à toutes leurs inventions, à tous leurs ails , à toutes les formes que leur imprime la diversité des causes dont ils reçoivent nécessairement lis impressions. IMus surtout on remonte daus l'antiquité des temps, et à ces époques au-delà desquelles il ne nous est plus donné de rien voir, plus il est presumable qu'un art a dû recevoir immédiatement de ce qu'il faut appeler la nature ou la nécessité , certaines conditions qui lui ont imposé une manière d'être originale, c'est-à-dire qui tient à un principe originaire.
L'art de bâtir est peut-être, plus qu'aucun autre, soumis, selon les différentes contrées où il se produit , à certaines causes locales dont les résultats lui imprimeront une forme , une physionomie qu'il ne perdra plus. Or ces causes naturelles, qui dépendent du climat, des productions du sol , de la constitution du pays, survivant aux ouvrages plus ou moius durables des peuples, peuvent toujours, dans l'état de ruine de leurs monumens , nous mettre sur la route des besoins, des raisons, des usages qui uous en révéleront le priuci|jc général en nous apprenant co qu'il fut obligé d'être.
Par exemple, l'art de bâtir des Grecs uous force de reconnoitre, |>ar les caractères les plus évidemment écrits dans leur architecture , quo le bois fut la matière obligée des constructions primitives , et ce
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tvpe originaire développé , modifié depuis par les savantes combinaisons et le goût perfectionne des architectes , n'a point cessé d'attester l'influence de ceprincipe.
On chercheroit vainement quelque chose de semblable dans l'art de bâtir de l'Egypte. La nature seule du pays , qui ne paroit ps avoir pu changer , nous apprend qu'on n'y trouve point ces forêts et I ces grands bois d'où il semble que presque partout sont sorties les premières sociétés d'hommes. Autant la nature v paroit avare de bois de construction , autant elle s'v montre prodigue de carrières inépuisables et de qualités de pierres faciles à travailler, a exploiter et à creuser.
Aussi supposc-t-OD volontiers, surtout qnand on voit le nombre si considérable de souterrains et d'excavations dont est rempli ce pays , que la nature do climat, jointe à la facilité du travail, avoit dû porter de très-bonne heure les premiers habiLans à se creuser des demeures souterraines. Et c'est par cette habitude des temps primitifs que l'on s'explique le penchant de ce peuple pour les excavations, les ouvrages taillés dans les carrières , et en général le travail de la pierre. Des premières habitudes de cet instinct sera né le goût qui se perpétua pour l'uniformité et la solidité des construction».
Le climat de l'Egvpte se trouva d'accord avec ces habitudes, s'il u'eu fut pas la cause première. Dans ce ]>avs , on n'a point à se défendre contre les eaux du ciel. Lorsque l'art de bâtir, ayant formé des villes, y eut transporté la simplicité du travail et de la forme des souterrains, l'idée d'un toit ou d'un comble ne put y trouver de principe , et par conséquent n'y dut pas naître. L'art du bâtir des premiers temps n'est jamais que le résultat de cet instinct , eflet et cause réciproquement de ce qu'on appelle le besoin, qui ne fait ricu d'inutile. Autant le comble se trouva néces- I sairc dans la bâtisse originaire en bois chef les Grecs, autant le plafond des travaux souterrains dut devenir daus les premières bâtisses la couverture naturelle pour un pays où il ne pleut pas. De la la couverture en terrasse, caractère de l'architecture égj-plicnac, comme le fronton , né du comble en bois , disliugue l'architecture grecque-
Le principe originaire de l'ait de bâtir en Egypte une fois bien constaté, nous rend compte de tout ce qui le sépare et le distingue de celui des Grecs. Dès— lors absence totale de prolils ou de membres , de là le peu de saillie des moulures , qui s'y trouvent plutôt en renfoncement qu'en relief; de là le manque des effets produits par l'alternative des pleins et des vides ; de là l'uniformité des élévations ; de là ce niveau monotone auquel furent soumis tous les édifices; delà l'absence de voûtes et d'étages, oit d'ordounanect I imposées les unes sur les autres; de là dans les pla- ] fonds cet unisson qui contraste d'une manière si frap- I pante avec ceux que produisit l'imitation des solives
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se croisant dan* un plancher, et convertie* par les Grec» en cannons orne* de rosaces.
Pabaoiapiie II. Du système de servitude empreint dans cette architecture.
Les arts d'imitation corporelle . tels que la peinture et la sculpture, ont avec l'art de bâtir des rapports sensibles que tout le monde connoït, et ils en ont encore de moins aperçus qui sont plus iniportans à connoitre. Ce n'est pas en effet a de simples ressources d'embellissement que se borne l'empruut fait à ces arts par l'architecture. Elle leur doit , ce qui est beaucoup plus , des règles de goût , des lois de proportion , des convenances de caractère , et une multitude d'analogies délicates qui y ont transporté le charme et la valeur de l'imitation.
C'est dans les caractères variés de l'imitation du corps humain que l'architecture peut puiser ces variétés de ton . ces graduations de mode , ces tempéramens légers qui, par l'application métaphorique qu'elle en fait à ses ouvrages , leur donnent la faculté de nous plaira dans le même sens et aux mêmes conditions que les oeuvres de la nature. Plus donc l'imitation du corps humain fait de progrès dans un pays , plus l'architecture en doit faire aussi ; et les (kits, qui valent mieux que les raisonnemens, prouvent que l'état de l'architecture est toujours tel que celui des arts d'imitatiou corporelle qui l'accompagnent.
Or, deux causes principales durent tendre a contrarier et entraver en Egypte le perfectionnement de cette imitation. La première do ces causes tient a l'ordre politique , la seconde a l'action de la religion.
Quant à la première , on doit le dire , elle aurait suffi pour opérer celle immobilité de goût qui caractérise les arts de l'Egypte. Lorsque le type d'une société repose sur une organisation sociale qui classe chaque état de la société dans un cercle que nul ne jieut franchir, tous les genres d'industrie restent stationnaire* , et aucun changement ne peut s'y introduire. Chez un peuple ainsi constitué , il se forme un genre de perfectionnement purement matériel , qui devient le plus fort obstacle à la recherche de
lorsqu'il est néTt'sVsl fortifié avec Iwélemen* politiques d'une société. Les premiers ri tonne mens de l'imitation, loin de devenir sujets d'émulation , deviennent objets de vénération. Loin que de plus heureux efforts viennent discréditer les p recède n» , de nouvelles redites leur donnent une autorité nouvelle. Cette autorité une fois établie, rien ne parvient plus à détruire cet empire de l'habitude. Les orgaucs façonnés à une manière de voir l'imiution , ne sauraient ni soupçonner ni comprendre qu'il puisse y en avoir une autre; et ainsi devient indestructible
EGY 5G* l'empire de la routine , tel que nous le voyons établi dans toute l'Asie , tel qu'il le fui en Egypte jusqu'à la fin , et cela dans les plus grands comme dans les plus petits de se* ouvrages , dans ses statues les plus colossales, comme daus les plus petites de ses idoles.
Mais la religion toute seule fut capable d'y assujctir et d'y enchaincr la faculté imitative, par la conservation des types ou des signes primitifs qui formèrent l'écriture sacrée ou hiéroglyphique. La religion considérée dans ses rapports extérieurs, c'est-à-dire comme culte , ayant pour objet de fixer, de perpétuer l'idée de la Diriuité , ainsi que toutes les moralités qui se lient à cette idée primaire, et ayant à parler à des hommes, ne put leur parler que par des signes sensibles.
Toutefois les signes que la religiou est forcée de s'approprier sont de la nature de tous 1rs signes qui entrant dans la sphère des besoins de l'homme et de la société : en tant que représentant des objets matériels, ils sout susceptibles d'acquérir une perfection, illimitée. Mais ils sont également capables de remplir leur principale destination, qui est de rappeler l'idée des objets , soit qu'ils restent sous la forme d'ébauche, soit qu'ils se produisent sous le» dehors d'une parfaite imitation.
Plus une religion née avec une société y acquerra de force et d'empire , et plus clic devra tendre à rendre sacrées , c'est-à-dire immuables , des forme ) qui, par leur corrélation avec les idées, ne peuvent plus changer qu'en changeant les idées. La force «le l'usage et la sauetion du respect publie y attacheront des sentimens, des souvenirs, des rapports d'une nature telle , que l'altération du signe en produirait une dans la chose signifiée. Cette seule cause qui arrête le perfectionnement de» signes religieux réagit de toute la puissance de l'exemple le plus imposant sur les signes qui n'ont aucun rapport avec la religion , et tous les ouvrages se trouvent ainsi oLIigés de subir le joug de la routine.
La politique des Egyptiens, a dit Platon ( de Lt gibus; 1. il ) , avoit toujours entretenu la prinltirr dans le mime état de médiocrité, sans aucune altt ration et sans aucun progrès. C'est ce qu'attestci.t encore aujourd'hui les restes très -nombreux qu'on en voit sur les superficies des temples. Unie au relief de la sculpture dans les représentations hiéroglyphiques , elle n'a de valeur que celle qu'elle reçoit des substances colorantes. La sculpture égyptienne, soit de bas-relief, soit eu ronde-bosse, ne peut se recommander que par le travail mécanique de la pierre ( t par la patience du travail daus les colosses. Il est visible qu'elle n'eut jamais la pensée du se mesurer avec la nature ; elle n'osa pas même détacher les parties de ses figures qui dévoient être isolées. Semblables aux caisses des momies, ses statues ne semblent être que des enveloppes d'autres statues ; nulle
j trouve des dimension* assez exactes, répétitions de
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celle» du coq» humain, mais nul système de proportions entendues comme rapport réciproque du tout avec chaque partie. Hors ce que le compas peut donner dans la stature humaine, nulle imitation des détails des corps ; on n'aperçoit dans les uns aucune indication de la musculature, aucune exécution de draperies, de chevelure, et de toutes les vérités de détail.
Ce que nous lisons dans Diodore de Sicile de la division que faisaient les Egyptiens, en vingt et une parties , du corps d'une statue est fort loin de prouver qu'ils aient connu cette science raisonnée du corps humain, qui consiste dans ce qu'on appelle les proportions ou les rapports respectifs du tout avec chaque partie, et de chaque partie avec le tout. Cela n'indique qu'une opération mécanique, une méthode de convention entre plusieurs ouvriers sculpleurs qui, d'après un calcul de toisé ponvoient, chacun de son coté , exécuter selon les mesures données une partie d'un corps composé par assises, comme un bâlimeut ou une colonne. Rien ne ressemble moins que cette méthode à celle des proportions.
fi
L'art égyptien n'eut l'idée d'ancune deur que de celle que l'on appelle grandeur Ne pouvant exprimer ce qu'il y a de moral dans cette qualité , comme d.ms celle de force ou de puissance , il n'en chercha l'expression que dans la hauteur ou l'énnrmité des masses.
Si les arts d'imitation corporelle ne purent se développer en Egypte, ils ne purent donc communiquer a l'architecture le sentiment d'harmonie, les nuauces de caractère , les règles de proportion , les analogies d'aucun principe imitatif, d'où auraient pu diversités de mode qui en font un art me entendu. Dès-lors elle dut recevoir et plus de fidélité encore les entraves qui lui furent im- |>osées par les rites religieux.
Paragraphe H1. De la construction, de ses moyens et de ses pratiques.
Par construction nous n'entendons pas ici ce qui a constitué depuis chez diverses nations , et surtout dans les temps modernes, sous les noms de science ou d'art du trait et de b coupe des pierres, une partie importante de l'art de bâtir, et qui a pour objet de suppléer par des procédés compliqués aux resque la nature refuse à certaines contrées, i de semblable à ce qu'on peut appeler la science, en ce genre, ne fut réellement nécessaire aux Egyptiens. Des idées simples et toujours les mêmes , comme ou le verra dans la composition de leurs édifices, des lignes toujours droites. Point d'intérieurs spacieux à couvrir, point de plans varies, point de parties circulaires, point d'élévations en étages. Pour suffire à d'aussi simples dispositions, de grands et de nombreux matériaux en pierres la plupart faciles a tailler, par conséquent point d'appareils
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point de procédés difficiles, point de 1 eut ion ; du temps , de la patience et bras à employer, avec beaucoup d'économie, voilà < qui explique toutes les entreprises de l'Egypte et les moyens de leur exécution.
l)u reste, nul système imitatif n'entra dans les élémens de cette architecture. La pierre n'y figura jamais que b pierre , et , comme on l'a déjà dit, le bois n'avoit pas même pu entrer dans les procédés primitifs de la bâtisse. Aussi Diodore de Sicile (li*c. il , s. il] nous dit-il que les pi n'employèrent dès les commenceniens, à b < lion de leurs cabanes , que des roseaux et des < entrelacées , qu'on enduisoit de terre \
Cet usage , d'après ce que dit encore le i torien , paroilroit avoir été réservé aux campagnes. Dans les villes on dut appliquer à la construction des maisons un genre de bâtir plus solide. Les restes <tc briques qu'on trouve dans les débris de plus d'une ville antique donnent à penser que l'emploi de cette matière y fut aussi commun qu'il l'est encore aujourd'hui. La brique y étoit employée crue et séchée au soleil; on b faisoit avec b terre que le Nil charrie : elle est noire, sablonneuse, et entremêlée i~ et de coquilbges. On l'employa ainsi à « v rages , comme le prouvent certaii nées. Mais les Egyptiens firent également usage de b brique cuite au feu de paille. Nous lisons dans b Bille que les Hébreux furent condamnes à cette sorte de travail.
Si b nature fut avare envers l'Egypte de bois de construction, elle l'en dédommagea par b quantité, b variété et la beauté des pierres, qui formèrent une de ses richesses et furent le principe à b fois et le moyen des grandes constructions où cette nation proit s'être adonnée de très-bonne heure. Nous lisons que le Delta est composé d'un tuf assez tendre . produit visible des sédimens du Nil. Aussi croit-on que le Delta es* l'ouvrage de ce fleuve, dont le limon sans cesse charrié et accumulé vers son embouchure, recule de plus en plus les eaux de b mer. Les catacombes de Saccara sont pratiquées dans des couches de pierre calcaire. Telle est b pierre des montagne* de Oizé, dont furent bâties les pyramides. Elle a peu de dureté ; dans plusieurs de ce» monnuirns elle est vermoulue , et sa conservation n'est due qu'à la sécheresse du climat. C'est dans cette pierre qu'est taillé le grand sphinx. Du même genre est à peu près celle des environs de Thèbes , et où sont creusés les tombeaux des rois ainsi que tant d'autres grotte* sépulcrales. On en trouvoit par toute l'Egypte, et elle avoit l'avantage de se durcir à l'air. L ne autre sorte de pierre employée plus fréquemment daos b haute Egypte est le grès, d'une nature fort différente de celui qu'on connoit en France et qui est réfractai rc à l'outil ; celui de l'Egypte a beaucoup de consistance et se bisse facilement tailler et découper.
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le granit, appelé par le* anciens pierre thébaïque. Se« carrières «ont au Tond de la bante Egypte , près du Nil , entre le» première» cataracte» et la ville d'Assouan (jadis Syenne). Tout le pays »itué a l'orient, les île» et le lit du fleuve sont de ce granit rouge , dont furent fait» les obélisques , beaucoup de «tatues, de colonne» et de temples monolithes.
On voit que , redevables à la nature d'aussi abondans et d'aussi riche» matériaux, les Egyptien» avoient dû «'adonner de bonne heure a leur exploitation. Ils trouvèrent à tailler dans leurs carrières des blocs d'une grande étendue. Le» formes de leur» bàtinicns étant extrêmement simples, ils n'eurent a procéder qu'à leur équarrissement : leur plu» grand mérite fut la précision et la justesse de la pose et de» joints.
Ce mérite toutefois, dan» plus d'un monument, paroit avoir été tout-a-fait indé|iendaut d'une véritable régularité d'appareil. Dans la haute Egypte on voit plusieurs temples où l'appareil n'est rieu moins que régulier. Selon le» observations de quelques voyageur* moderne» , on voit à un très-grand temple et des mieux conservé», celui d'Edfou ou Apollino- BoUl magna , des dé» qui ne sont |tas d'aplomb sur les chapiteaux , et des colonne* dont les diamètres ne sont pa» semblables. D'où l'on a cru pouvoir inférer que la plupart des temples se construisoient à vue d'uril , et se sculploieut en quelque sorte dans la masse , comme cela devoit se pratiquer dans les ouvrages souterrains. De là on pourrait conclure que ce qu'on appelle l'appareil n'étoit soumis qu'à une pratique ouvrière , et que la construction d'un temple pouvoit être exécutée sans un dessin préalablement arrêté , mais d'après les seules habitudes d'une imitation routinière.
En l'absence des moyens et de* pratique» dont la science développée chez les modernes enseigne l'emploi, il y eut chex les auciens, et
: les Egyptiens , un instinct d'inventions qui dut être fort actif et très-puissant , soit pour le transport, soit pour l'érection des grandes masses qu'ils eurent à mouvoir, à transporter, et à élever dans leurs édifices. Hérodote a parlé avec le plus grand etonnement des dimensions énormes de la chapelle monolythe en granit de Butos, qui dans chacune de ses dimensions avoit 4o coudées. Ce qui étonne le plus n'est pas l'éJoignement des carrières où l'on tailloit de pareils ouvrages : les carrières étoient voisine» du Mil , et le fleuve dut servir de conducteur. Hérodote n'a point parlé de» moyen» employés pour la mettre en place; mais Pline nous apprend ceux dont on usa pour transporter l'obélisque de 80 coudées, taillé par le roi Mecthébis. On pratiqua un canal que l'on ouvrit aux eaux du Nil , jusqu'à l'endroit où étoit couché sur son chantier l'obélisque ; on chargea deux vaisseaux fort larges de petits morceaux de granit , de la grandeur d'une brique , au double du poids d« l'obélisque, sous lequel on Gt en-
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, les deux bouts de l'obédeux rives du canal; Tau point qu'en ref'nies et enlevèrent
l'obélisque.
Il est à croire que le» Egyptiens auront eu en ce genre beaucoup d'inventions aussi simples qu'ingénieuses ; car le génie pratique de la mécanique est fort indépendant des théories de la science. On lit avec plaisir dans Hérodote ( I. 11 , c. cxxv ) avec quelle simplicité de machines les pyramides furent construite». On plaçoil sur les degrés deux leviers, qui soulevoient la pierre et la faisoient monter d'une marche à l'autre. Cette pierre trouvoit sur le degré su|iéricur une machine semblable , et arrivoit à sa place à peu de frais et sans difficulté.
L'histoire nous a transmis, sur la construction des pyramides, certaines fables dont la puérilité seule fait la réfutation. On peut être étonné d'abord en voyant de» blocs de pierre élevés à une telle hauteur. Mai»,
nous venon» de le montrer, la masse toute seule se servoit à elle-même d'échafaudage. H est un fait aujourd'hui mis à découvert, c'est que les pyramides ne furent dans la réalité que des buttes ou des montagnes revêtues de pierre. Ainsi le furent les roon 11 mens funéraires que les Grecs nommoient y.*."" ">"< et que les Romains appelèrent tumuli ; monuinens dont le type universel est l'élévation de terre produite par le corps enterre , élévation augmentée depuis par art , et origine de tons les tombeaux con-
Ce qui exigea plus d'art et de soin dans la construction des pyramides fut l'établissement de la chambre sépulcrale intérieure , et des conduits ménagés d'abord pour qu'on put y pénétrer, et remplis ensuite de manière à en rendre l'accès impraticable. C'est dans ces conduits qu'on voit ce genre de fausse voûte composée de pierres en encorbellement l'une sur l'au-
pierre et à vis. Là aussi se montre toute la perfection qu'il est possible de porter, soit dans la finesse des joints, soit dans le poli des pierres et la justesse des assemblages. Et toutefois cette chambre de la grande pyramide n'est couverte que d'un plafond composé de grandes dalles de pierre au nombre de neuf, dont les sent du milieu ont i(i pieds de long sur .{de large.
Même esprit d'uniformité, de grandeur et de simplicité, dans la construction des autres édifices de l'Egypte, surtout dan» les temples, qui sont à peu près les seul» monumensdont on puisse parler. Nous verrons par la suite que rien ne fut plus uniforme que la disposition de leurs plans; et comme cette disposition n'offrait point de grands espaces rieurs , elle n'eut réellement à demander à la • struction ni science, ni coupe de pierres <
568 EGY
Leur partie la plus remarquable corniste dans ces grands frontispices qu'on appelle pylônes, dont la nussc renfermoit d'un côté et de l'antre de son ouverture des escalier» qui conduisaient sur la plate-forme de cette bâtisse. L'ouverture de la porte le tertniuoit uuiforuiénient par une plate-bande formée d'une seule pierre. C'est à ces p\ loues qu aboutissent les murs d'enceinte, et ces murs ont quelquefois 24 pieds d'é|iaisseur. Les quartiers de pierre dans la construction sont toujours posés par assises horizontales. Pour rendre ces mun plus solides , on donnoit souvent à leur masse une pente formant talus, comme ou le pratique «lans les fortifications modernes. Les colonoes, qui dans les paragraphes suivans seront l'objet d'une critique particulière, doivent pourtant trouver ici une place comme simples moyens de construction. Elles sont les supports nécessaires des plafonds , et il fut indispensable de leur douuer une grande épaisseur. Partout on les voit composées de tambours, dont les hauteurs varient en raison de leur diamètre et de leur élévation.
Si l'on parle de couvertures dans l'architecture égy ptienne, c'est pour dire que ce point y est totalement étranger à toute espèce d'art. Ordinairement, dans l'art de bâtir, les couvertures, de quelque genre qu'elles soient , se conforment aux espaces donnés ; en Egypte ce furent les espaces ou les vides qui se conformèrent à la donnée des couvertures. Or comme celles-ci consistoient uniquement en dalles de pierre, La mesure des |xerres fut celle de tous les intérieurs. Lorsque les espaces vides étoicot d'une moyenne grandeur, une seule pierre y sufEsoil , et si le local admettoit plus d'étendue, ce n'étoit qu'en y multipliant Les colounes ; et alors La converture a voit lieu par des pierres allant d'une colonne à l'autre , et audenus desquelles on en plaçait d'autres en sens contraire ou eu travers.
Ces données, qu'on peut regarder comme universelles dans les plus anciens monumens de l'Egypte , et même dans ceux des âges postérieurs , nous disent assez , et que les Egyptiens ne firent pas de voûtes, et pourquoi, Le besoin de voûte ne se faisant point sentir La où l'on n'a point à couvrir de grands espaces vides , ils ne durent point eu faire. Nous parlons surtout des monumens construits en pierres. Qui pourrait toutefois affirmer que dans des temps postérieurs, comme par exemple sous la domination romaine, l'usage de la maçonnerie, dans de plus petits ouvra|;es, n'y aurait pas rendu usuelle et nécessaire une pratique dont il parait que les voyageurs modernes oui trouvé des exemples et des preuves, et que l'emploi de la brique , si anciennement répandu dans cette contrée, avoit dû suggérer et rendre usuel* Mais ce qu'on peut affirmer, c'est que dans tous les monutueus en pierre , et surtout de l'antique Egypte , il n'y a ui trace de voûte ni indication de la nécessité d'y en pratiquer.
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Paragraphe 1Y. De la forme et de la disposition des édifices.
Ce qu'on entend dans l'architecture par forme et disposition comprend deux sortes de notions, l'une générale , qui se rapporte aux plans et a l'ensemble des monumens ; l'autre qui s'applique aux parties et aux principaux détails. Comme il ne nous reste d'autres édifices égyptiens que des temples, c'est uniquement sur eux que cette analyse aura lieu. Quant à la première notion , les tcinplcs égyptiens ne présentent point , comme ceux des Grecs , des Romains ou des modernes , un corps unique et entier, soumis a une seule ordonnance régulière et dominante, et que l'œil peut embrasser souvent d'un même aspect. Le temple en Egypte est un composé plus ou moins nombreux de différentes masses, ou parties de bâtiment , qui se succèdent ou se répètent a peu près dans le même système. Chacune de ces parties pourrait être un tout. De fait, l'état de ruine et de désuniou où le temps et la destruction ont réduit la plupart des monumens laisse encore à douter si tel corps de bâtiment fut â lui seul un temple, ou s'il n'en est qu'une portion détachée.
Strabon nom a heureusement laissé une description entière des temples d'Héliopolis, dans laquelle on trouve réunies toutes les parties qui nous paraissent encore aujourd'hui former en |>lus ou en moins les temples dont les restes , quoique désunis , subsistent. Ainsi après le pylône ou le vestibule d'entrée étoit une grande cour, que les Grecs appeloient dromos. Là se trouroient les allées de sphinx , d'où l'on arrivait à un propylon ou avant-portique; de celui-là à un autre , qui conduisoit à un troisième. Le nombre n'en étoit pas fixe , et il varioit comme les avenues de sphinx. Après les propylées venoit le temple proprement dit, ou naos, lequel se composoit du pronaos et du secos. Ce dernier était, tout à l'extrémité, le local qui renfermoit soit l'image de la divinité sous quelque figure d'animal, selon Strahon et Lucien, ou l'animal même qui étoit l'emblème vivant du dieu. Ainsi, comme on le voit, le temple égyptien n'étoit pis on édifice, mais une suite d'édifices ayaut chacun leur disposition et leur forme déterminée , comme nous le font voir les dessins de la commission d'Egypte.
Si l'on demande quelle étoit la forme et quelle b disposition du plan de cette sorte de temple , nous dirons que les plans de toutes les parties qu'on vient d'énumérer, toujours et partout les mêmes, ne pou- S voient appartenir à la libre combinaison de l'artiste ; I que répétitions uniformes de types donnés et oon- 9 sacrés , ces plans durent, à la dimension près, offrir A îles espèces de calques d'un patron uniforme.
J„i forme et La disposition des édifices dépendent
I principalement des données du plan. Mais les formes | des plans ne peuvent être que rectangulaires on cir-
II culaires; or, toute forme courbe ou circulaire étant
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des | via os égyptiens, l'archii à cet égard et de n'eue présente, n'eut rien à imaginer, rien à raccorder, nul accord i établir entre les exigence* d'an plan compliqué et celles d'une élévation nombreuse et variée.
Ce qui fait la partie la plus brillante des plans égyptiens , c'est le nombre et la multiplicité des colonnes. On en trouve bientôt la raison dans la nature et le genre des couvertures , c'est-à-dire des plafonds qui, n'étant composés que de dalles de pierres à plut, et ne pouvant^ avoir qu'une fort petite étendue , exi-
solidcs , soit des couvertures en charpente.
Si ce qni regarde la forme et la duujosition de l'architecture égyptienne dans les plans donna lien à peu de combinaisons, et prête ainsi peu de matière à l'analyse critique, la partie de l'élévation, naturellement subordonnée aux données des plans, nous fournira encore moins de matière à description. Un seul caractère nous semble y avoir été imprimé , celui de la pesanteur ou de la monotonie. On ne voit, et l'on ne croit pas qu'il y ait jamais été pratiqué ni
mais élevé de colonnes an -dessus d'antres colonnes, c'est-à-dire des étages d'ordonnances; qu'on y ait jamais diversifié les masses, et par conséquent les aspects d'une façade ; qu'on y ait cherché des effets dans la combinaison des pleins et des vides. Le véritable effet de cette architecture est celai de la solidité, qui se manifeste dans l'épaisseur des masses et par l'emploi assez général de la ligne pyramidale.
Si l'on passe maintenant à la seconde partie de ce paragraphe ; savoir, Pi qui constituent l'analyse de la lion des édifices,
l'élément le plus varié de cette architecture, ses dimensions, soit dans ses formes, soit dans ses accessoires.
Nous nous sommes servi du mot dimention, et non du mot proportion, à l'égard de la colonne. L'idée de proportion est ceUe qui , appliquée à la colonne , détermine des rapports constans entre son épaisseur et sa hauteur, entre son fût et son chapiteau , entre tel mode de colonne et toutes les parues d'une élévation ; rapports tels qu'une partie de la colonne nous apprend qnel est son chapiteau , que l'un et l'autre nous disent quelle en est la forme et la mesure, quelle est la dimension et quelles sont les formes de l'entablement qui le surmonte, quels sont ensuite les rapports d'espacement entre tout ce qui compose l'ensemble. Or, rien de tout cela n'ayant heu en Egypte comme applicable à tous les édifices, il ne peut être question que de dimensions , i
téme d^oonance. m"**' **
Quant à la forme des colonnes, on y en trouve de
EGY 5G9 I deux sortes; savoir, la forme circulaire et la forme polygone. Les colonnes circulaire* se présentent avec deux
variétés; le* unes dont le fût est tantôt lisse , tantôt orné d'hiéroglyphe*; les "autre* composées comme d'une réunion île tiges liées d'espace en espaça par des bandes de cercles. L'espèce de colonnes polygoncs est fréquente ; on en voit de quadrongulaires ; il y en a d'exagone*. Les cannelures proprement dites ne s'y rencontrent |X>int ; l'emploi de ces variété* de colonnes a lieu souvent dan* lo même édifice.
On ne sanroit dire non plus qu'il y ait eu | lement un genre de chapiteau affecta à chaque L de colonne. C'est sur ce point qua l'Egypte a produit de nombreuse* variété*. On peut le* réduire a trois principales formes, la forme quadrangulaire , la forme évasée, la forme bombée. Le chapiteau à forme carrée consiste tantôt dans un simple dé de pierre plu* ou moins épai* , posant à crû sur le fût de la colonne. Tantôt il se trouve plusieurs corps qnadrangulaires, au nombre desquels on
un qui représente comme une sorte de temple monolithe. Le chapiteau évasé ou a cloche renversée
offre le trpe qnefois Li fr
des Grecs Quelquclquefois elle est > de lotus ou de |valmier. Le chapiteau bombé ou renflé paroît ligurer une fleur non épanouie. Rien au reste de plus arbitraire et de plus irrégulier que l'emploi de ces sortes de chapiteaux, soit dans leur rapport avec chaque espèce de colonne, soit avec le caractère quelconque des édifice*. On le* y voit en effet, diversement et arbitrairement placés comme au hasard, s'entremêler sans qu'on en distingue la raison. Or l'effet lu plus certain de ce mélange est de nous apprendre qu'il n'y eut réellement aucun i tème d'ordonnance , aucun principe d'unité i (C'est en tout une ressemblance avec le gothique.)
L' 'architecture égyptienne n'eut point à puiser dans l'élément d'où sortit la forme de son entablement, ni la variété ni le caractère significatif de l'entablement des Grecs, ni ces modifications qui établissent l'harmonie la plus sensible entre les parties de chaque mode, ou chaque genre d'ordonnance. Le plafond lisse , inspiré par les travaux souterrains ou parle travail inimitatif de la pierre, ne put suggérer ni divisions, ni saillies, ni renfoncemens , ni rien de ce qui peut mettre chaque genre de couronnement en rapport évident pour l'œil et pour l'esprit , avectel on tel caractère de force , d'agrément ou de richesse. On trouve a peine dans l'entablement égvptien de légères moulures , le plus souvent renfoncées. Sa terminaison la plus ordinaire, quand jl ne finit pas en ligne droite, est une sorte de grand cavet ou de scolie pins ou moins profonde. Du reste, on cent dan* son élévation les trois que nous offrent les chapiteaux ; «avoir, la ligne droite , la ligne évasée et la ligne renflée.
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Les portes iouent un rôle considérable dans les monumens qui nous restent de Y architecture égyptienne On leur donne aujourd'hui le nom de pylônes qui veut dire grande portes. Elle» se trouvent à l'entrée d« vestibules ou dromos dont la description de Strabon fait mention, si elles ne sont pas ce qu'il appelle propylon.Ce» grandes masses, qu on appellerait en français portique* plutôt que portes etoieul tellement multipliées, qu'elles nous cxpliuueut pourquoi Tbèbes fut appelée hécatonpyle, aux cent portes Leur ensemble présente ordinairement une forme pyramidale. On les voit se diviser le plus souvent en deux parties, qui se séparent au-dem» de l'ouverture de la l»rtc d'entrée, et elles forment alors, de droite et de gauche, une masse un peu pyramidale , qui produit en quelque «rte l'effet de deux tours. L'épaisseur de ces pylônes est énorme, il J en a qui ont jusqu'à 5o pieds de profondeur. L ouverture de la baie est ordinairement surmontée de la corniche en cavet, et une serablahle scolic couronne les deux massifs en manière de tour dont on vient
^d'est'dans l'épaisseur de ces deux massifs que sont placés des escaliers, dont plusieurs subsistent en entier. IU conduisent aux plate-formes, soit de ces massifs, toit de la porte, soit de» galènes en colonnes qui se terminent de même en terrasse, un n y voit point d'escalier à vis ou en limaçon. Les rampes sont toujours disposées carrément en retour. Les marches sont des pierres taillées d equerre sans aucun cougé.
I*» fenêtres paroissent avoir été assex multipliées, surtout aux pylônes ou frontispice* des temples dont on vientde parler, et elles donnoient lie.-, de leurs escaliers. Du reste rien de plus simple. Leur ouvcrtdre en carré long n'a souvent aucun encadrement , ou s'il s'y e.» trouve ce n est autre chose qu'un bandeau de pierre.
Nous n'avons rien dit jusqu'ici des pyramides, de leurs diversités, de leurs dimension», etc. ou du moins le peu que nous en avons touche {Paragr l\\ ) n'a été relatif qu'à certain» procédés de bâtisse. Rien, comme on le sait, n'a moins de rapport que le» pyramides avec l'architecture, ce mot enten u comm ,rt d'invention et de goût. Nous réservons au mot Pyramide quelques notions générales sur a nature de ces mouumeus, sur leur» mesures, sur leur emploi , et sur les variétés de forme ou de construction qu'il» comportèrent, ^oyex Ptbam.de.)
Paragraphe V. — De la décoration et de tornement des édifices.
On distinguera dan» ce paragraphe denx parties, qu'on réunit quelquefois en une *eule lorsqu il s'agit de l'architecture : celle qui est adhérente à la construction même, ou à la masse de l'édifice; telles *ont les peintura, les sculptures, tel» sont les reve-
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tissemens, les enduits précieux, les bas-reliefs , etc.; et celle qui consiste en objets d'embellissement i gers à la forme ou au fond des constructions, statues, groupes, obélisques, etc.
Un des premiers objets de décoration que nous présente Y architecture égyptienne, dut consister dans l'emploi des marbres ou" matériaux précieux que la nature avoit mil à la disposition de ce pays. Quoiqu'il ne paroisse pas que , surtout dans les premier» temps, on ait employé le granit en construction , les découvertes nouvelles ont prouvé qu'on en fit des revêtissemens , et l'on ne sauroit entendre autrement les mots «nxiAiv Aittu dont se sert Hérodote en parlant d'une matière de couleur bigarrée dont était revêtue une certaine pyramide.
Mais la décoration universelle fut l'emploi de la sculpture et de la (teinture en caractères hiéroglyphiques plus ou moins abrégés. Toutes les parties extérieures et intérieures de tous les temples sont couvertes des signes de cette écriture. Sans prétendre entrer ici dans la critique de cette matière, nous dirons qu'il y avoit de ces signes qui représeutoient les objets ou leur» idées par des figures entières, et d'autres par de simples portions ou fragmens d» figures. Ces derniers pouvoient trouver place et on les introduisoit réellement dans les plus petits espaces, et sur les moindres superficies des membres de l'architecture. Il s'en trouve sur les chapiteaux et sur leurs tailloirs, dans les corniches et sur leurs
Les hiéroglyphes en figures entières et i lossales , étoient sculptés en creux sur les grandes superficies des pylônes ou des frontispices , et sur las murs latéraux des temples. C'est là que se développa clans son plus haut degré le génie décoratif des Egvptiens et celui de leur composition. On voit à Thèbes de véritables sujets de guerre, de conquête, des cérémonies religieuses ou politiques. Mais la aussi ce qu'on voudrait appeler sujets d'invention ou de composition , se trouva toujours comprimé par la routine des patrons et des découpures en creux rehaussées de teintes crues et de couleurs brillantes , sans aucun sentiment de dégradation.
Cette association de la peinture et de la sculpture dans les contours découpés , et sur les champs renfoncés des tableaux hiéroglyphiques , outre bien d'autres causes qui en rendroient encore raison , fut, à n'en pas douter , l'obstacle le plus invincible aux progrès de l'un et de l'autre art , et nous explique avec beaucoup de clarté l'absence de toute idée vraie de décoration. Toutefois on comprend comment les veux, habitués à ce mécanisme de peinture et de sculpture décorative, ne soupçonnant rien au-deli de cette sphère d'imitation , durent s'y complaire , puisque aujourd'hui même les voyageurs modernes se plaisent à vanter l'effet produit par ces temples encore brillans des couleurs conservées, ou pour mieux dire incrustées dans les cadres et les reufon-
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remens que la sculpture leur «voit préparé». Ainsi se confirme le jugement que Platon avoit porte sur cet objet lorsqu'il dit que les figures peintes des Egyptiens étoient de son temps les mêmes que celles de dix mille ans atqiaravant.
On peut inférer de la k quoi dut se réduire aussi cette partie de la décoration que, dans la langue des arts du dessin, on appelle du nom spécial d'ornement. Il est facile de se figurer que dépendant des progrès de la sculpture et de la vérité iruitative, elle dut rester sUtionnaire en Egypte , comme , par la raison des contraires, on la vit en Grèce atteindre la perfection avec les autres arts.
C'est uniquement dans l'exécution des colonnes et de leurs chapiteaux qu'on découvre en Egypte quelques traces de ce goût métaphorique d'imitation qui transporte à un objet \> - apparences d'un autre objet, en empruntant à la nature plutôt l'idée que la réalité de certaines combinaisons, qui n'appartiennent en propre ni au modèle ni à sa copie. Ainsi on peut appliquer cette sorte d'alliance a plus d'une classe de colonnes, où l'on voit l'intention formelle d'imiter soit une réunion de tiges de plantes entourées de plus d'une rangée de tores , soit l'apparence du calice de quelques fleurs, soit le tronc du palmier, soit, dans plus d'un chapiteau , la courbure de ses branches ou celle des palmettes. Le chapiteau bombé ou a renflement pagne généralement pour être une imitation de la fleur du lotus plus ou moins épanouie. Il n'a certainement manqué a la plupart de ces motifs d'ornement qu'une composition plus libre et une exécution plus précieuse.
A proprement parier, il n'y a point dans les édifices égyptiens A' entablement, ce mot entendu et selon son étvmologie et selon la cause originaire qui lui fit donner le nom de tabulatum. Ce qu'il faut cependant nommer ainsi (faute d'autre terme) nous fait voir des rapports d'ornement assez souvent établis entre les colonnes, leurs chapiteaux et l'entablement. Quelquefois on y voit tracées les mêmes rangées de tores qu'aux colonnes dont on a parlé. 11 y a des corniches qui n'ont que des ornemens linéaires, gravés en creux; il en est qui se trouvent découpées à la manière des chapiteaux évasés, et ornées de deux rangs de cannelures. Rien toutefois qui s'accorde avec le sophoros des Grecs, quoique dans les entablcmens on voie des zone* destinées a U représentation soit d'oiseaux, soit de poissons, d'ibis, etc.
Les plafonds n'eurent en Egypte aucun ornement de relief; leur forme , toujours horizontale et plane, ne permit d'y introduire que de très-légères variétés. Ils sont pour la plupart ornés d'hiéroglyphes colories. Tel est celui du temple de Latopolis ; tels sont ceux deTentyris ( Dendtra). C'est de cette manière, au rapport de Diodore de Sicile , qu'une des salles du monument d'Osymandras étoit peinte en bleu et
Les portes ou pylônes des temples égypticus, si
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forme, furent anssi les moins négligé. -s par le goût de j la décoration ; le plus grand nombre est orné de peintnres ou de bas-reliefs hiéroglyphiques. C'est sur les superficies de leur masse extérieure que se trouvent ces rangées de grandes figures sculptées et peintes en creux , et alignées les unes au-dessous des autres Au sommet de l'ouverture de la porte proprement dite , on voit presque généralement sculpté ce grand emblème qu'on appelle le globe ailé, composé d'un glolie avec deux aerpens et de grandes ailes étendues.
D'après la distinction que nous avons établie dans la décoration , savoir d'objets adhérons à la masse des édifices , et d'objets isolés et indépendaos , mais qui contribuent a leur embellissement , il nous reste a pa reou ri r brièvement cette dernière classe .
Au premier rang doivent figurer les statues isolées de diviuités, et peut-être de personnages, que l'uniformité prescrite dans tous les simulacres égyptiens ne permet pas de distinguer. Les Egyptiens ne paroisscnl point avoir été économes en ce genre d'einbcllissemens ; toutes les ruines sont encore remplies par desfragmensde toutes sortes de statues de toute grandeur, entre lesquels subsistent aussi de fort grands colosses. On a déjà fait la remarque que tous les colosses furent en figures assises : telle étoit celle du Memnon ; tels sont les deux simulacres enterres près de l'entrée d'un temple de Thèhes. Cela s'explique , outre la difficulté d'avoir des blocs d'une grandeur démesurée, par la timidité même d'un art qui n'osa jamais isoler les membres des statues.
Les statues en pied ne se rencontrent que dans de moyennes proportions, et telles sont celles qui paroisseut avoir pu jouer le rôle de caryatides ; ce qu'indique l'espèce de chapiteau qui s'élève au-dessus de leur tête. Selon Diodore de Sicile (1. l , s. H , c. xx Psammeticus avoit consacré au dieu de Memphis un portique auquel des figures colossales de 18 pieds de haut servoient de colonnes. Les chapiteaux à tète d'Isis sculptée, il est vrai , en bas- relief , sont assez fréquens jiour qu'on puisse trouver dans cette idée une pratique ou inspirée par les caryatides, ou qui fut de nature à en motiver l'emploi. "
Ce que l'on comprend trop souvent sous l'idée et sous l'appellation générale de sphinx fut, pour l'embellissement extérieur des temples, un des plus nombreux sujets livrés à l'art du sculpteur. D'après les descriptions des voyageurs, ce seroit fort improprement que l'on donnerait le nom de sphinx , entendu sous l'acception du mot grec, à tous ces animaux composés de deux natures diverses, dont étoient formées les avenues décrites jiar Strabon , et qui oerupoient dans des sens divers les dramos des temples. Rien encore aujourd'hui n'est plus multiplie dans les ruines de l'Egypte que les débris de ces sortes de figures entre lesquelles on trouve des associatious d'animaux divers. ( Foyei au mot Sphinx.) C'était
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la un genre de luxe décoratif dont on ne rencontre aucun exemple ailleurs.
Noua ne ferons encore ici qu'une courte mention des obébsqncs, en les envisageant sous le simple rapport d'ornement. ( foyei le mot Oselisqce. ) Il est certain , et cela se prouve par la position de plusieurs de ceux qu'on voit encore debout , qu'ils ne forent ni des gnomons, ni des cadrans solaires. On en voit deux , et d'one grande beauté , en avant et tout près d'une porte de temple à flichcs. La mosaïque de Palestrine, tableau en abrégé de l'Egypte, nous en montre deux ainsi placés, ce qui feroit penser que ce fut un usage. Cela étant, il faut croire qu'il y eut, et dans cet emploi , et pour ce placement , d'autres raisons sans doute plus importantes que celles du défore, et du plaisir de» yeux , qui disposèrent de tout ce que nous voudrions aujourd'hui mesurer selon les règles de l'effet et les conveuauces du goût.
C'est doue peut-être à tprt qu'un critique moderne observe que le goût des Egyptiens différait de celui des Grecs et du notre en ce qu'ils se plaisaient à rapprocher des masses que nous isolerions soigneusement. A Luxor, dit-il, dans un espace de 3o pieds, on voit deux obélisques de pieds de hauteur, derrière deux colosses de 35 pieds de proportion, et plus loin deux môles (ou tours) de 53 pieds d'élévation. Personne ne résiste a l'impression de grandeur que
Celte observation d'un témoin oculaire justifie ce que nous avon? annoncé sur le goût de l'architecture et drs ni s en Egypte. C'est que, il faut le dire, il n'y a point de question de goût à soutenir ou à combattre dans les ouvrages de cette nation. Ce n'est pas le manque de goût ou de sentiment du beau qui les l»rta à faire et à cumuler des masses colossales. C'est le principe d'une nécessité quelle qu'elle fût, qui, en ordonnant ces masses et tous les genres de signes religieux, empêcha le goût de s'améliorer et le sentiment du beau de se produire.
Dès-lors l'architecture et la sculpture firent du gigantesque , parce qu'elles n'auraient pas su faire du grand ; on entend ce grand qui n'a pas besoin de grandes dimensions, parce qu'il ne tient point aux mesures mais aux proportions ; parce qu'il procède du génie , et non de la masse ou du compas. L'art de bâtir n'accumula donc ce qui s'appelle de» objets d'ornement ou de décoration , que parce qu'il n'a
tdev<
voit ancune idée d'harmonie et i (3b fut ^jjilwucot jwr i j j n 01 <i ncç des procédas de Ia construction , qu'il fit des édifices si solides. Quand tout émane ainsi d'nn principe ennemi de l'innovation , c'est nécessité que le règne de la routine s'établisse.
Ainsi il se pourrait que dans Y architecture égyptienne l'énormité de construction , l'immensité de composition , la prodigalité de signes ou d'objets tenant lieu d'ornement et de décoration , aient tenu plus qu'on ne pense à l'i
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dans la première partie , d'invention dans la
ÉcrrTiENXE (salle). Les Romains, dans leurs palais , avoient différentes sortes de salles auxquelles ils donnoient des noms pris ou des formes qui leur etoient affectées, ou de leurs usages, ou des pays auxquels on les avoit empruntées.
Selon N itruve , il y avoit les salles cyziccnes , les salles corinthiennes, les salles égyptiennes . Ces deux dernières différaient en ce que les corinthiennes n'avoicut qu'un ordre de colonnes posées sur un piédestal , ou même posant sur le pavé ; elles recevoient un architrave et une corniche qui consistoient en bob ou en revètisscnicnt de stuc ; au-dessus de la corniche s'élevoit un plafond en forme de voûte. Dans les salles égyptiennes, an contraire, sur l'architrave porté par les colonnes posoit un plancher
de l'architrave et à l'aplomb des colonnes s'élevoit un second ordre de colonnes plus petites , entre lesquelles étoieut placées les fenêtres, (fïfruf*, liv. vi , en» p. T.)
Quoique les Romains aient pu, d'après l'usage, donner des noms de nations et de villes étrangères » certaines parties de leurs édifices ou de leurs palais , sans que cela indiquât une imitation formelle ou positive des mêmes ouvrages, c'est-à-dire un emprunt nécessairement fait à d'autres, peut-être en jugeroiton autrement a l'égard de la salle égyptienne : peutêtre cette disposition des galeries extérieures en plate— forme ou en terrasse annoncerait - elle une similitude avec les pratiques constantes de l'Egypte en ce genre , qui leur aurait fait appliquer le nom qu'on leur donna.
EL,EOTHESIUM. C'était , dans les palestres , le lieu où l'on conservoit les huiles , onguens et autres préparations dont les lutteurs se faisoicut oindre et frotter le corps.
ÉLARGIR, v. a. Donner pins de largeur à quelque chose. On dit élargir un passage , une porte, une baie, un panneau, etc.
ÉLEGAM'.K. s. f. Si l'on veut chercher dans l'étymologie la notion principale des qualités que ce mot exprime, le verbe légère, eligere, d'où rient en latin le mot elegantia, nous indique l'idée de choix, de choisi, comme étant celle qni renferm qualités de grâce , de légèreté , d'agrément, \ quelles on l'explique le plus souvent.
Elégance, en architecture, s'entend particulièrement de ce qu'on y a]>|<cllc la grâce, mais surtout la légèreté. Ainsi le caractère de grâce se reconnolt dans l'ordre ionique , opposé surtout au dorique , et il s'y fait senlirpar une plus grande recherche d'ornemens, et aussi par une plus grande légèreté de profils et de
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proportions. Mais l'élégance , comme légèreté , est ce qui distingue le corinthien au-dessus des antres. Cela s'applique au type essentiel et propre de chaque ordre ; ce qui n empêche pas que l'ordre le plus grave ne puisse avoir aussi une élégance relative. Ainsi il se trouvera tel dorique qui passera pour élégant par comparaison a tel autre, et tel ionique ou tel corinthien qui , pu- certaines variétés de caractères , de
clé g ans.
L'élégance, comme renfermant les idées d'agrément et de légèreté, est applicable à tout dans l'architecture. Il peut y avoir une élégance de construction, une élégance de forme et de disposition, une élégance de détails et d'ornemuns.
L1 'élégance de construction se manifeste , dans nn édifice , par un choix de matériaux précieux , appareillés avec soin et par assises, dont les joints peuvent former d'agréables comparlimcns. Ce fut assurément une grande recherche A'clégance en ce genre que cet appareil du temple de Cyiiquc , dont Pline nous dit (lib. xxxvi ) que tous les joints étoieut marqués par un filet d'or.
L' 'élégance de forme et de disposition semble devoir admettre dans le plan et l'élévation une combinaison harmonieuse de parties saillantes et rentrantes, un accord ingénieux entre les pleins et les vides , des contours gracieux , des niasses pyramidales , un emploi mesuré des bossages et des refends , qui fasse valoir les parties lisses et rompe la monotonie de la matière. Aucun architecte n'a eu au même degré que Palladio le secret de cette sorte d'élégance.
L'élégance d'ornement on de décoration consiste d'abord dans un emploi modéré de tous les objets qui forment le répertoire infini du décorateur, Dans la parure et l'habillement des femmes, le luxe des étoffes , la prodigalité des broderies , des diamans , des perles, des dorures, est l'opposé de l'élégance, qui consiste en un choix fait avec goût de tout ce qui laisse briller la beauté sans prétendre à la remplacer. Il en est de même de la décoration en architecture. Bien ne détruit plus sûrement le icntiment et l'effet de l'élégance , que la prétention à charger tout de détails décoratifs ; et non-senlement l'élégance , mais la richesse aussi, se détruit par cet excès. Il y a ensuite nn choix d'ornemens légers, il y a une manière discrète de les repartir, il y a un charme d'exécution qui les fait briller, tous mérites auxquels est attaché l'effet de l'élégance. Mais il y faut aussi , de la part de l'architecte, ce qui ne peut se définir, c'est le sentiment de cette grdec plus belle encore que la beauté, qu'on ne peut expliquer que par des exemples. Je ne saurais le faire mieux comprendre que par la comparaison de ces statues grecques , qui sont devenues pour l'art des espèces de miroirs où se re-
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Le contraire de l'élégance, en tantôt la lourdeur, et tantôt la
ÉLÉGIR , v. a. Se dit , en beaucoup d'ouvrages , de l'opération qui consiste à donner au travail moins
fiètent tous les effets est inhabile à faire «
vm
que le
ELEVATION , s. f. Mot technique dont on se sert en architecture, non pas simplement comme synonyme de hauteur, mais pour exprimer l'ensemble des laces extérieures d'un édifice, vu soit en réalité , soit dans sa représentation en dessin, avec ses mesures verticales et horizon (.des extérieurement apparentes , sans égard à la profondeur.
L'élévation ainsi définie et entendue en français , est ce que les anciens nommoient orthographia , ou représentation d'un édifice par des lignes droites , c'est-à-dire perpendiculaires ou horizontales.
L'élévation perspective est au contraire le dessin d'un édifice eu égard à sa profondeur, de manière que le* parties reculées, au moyen de lignes obliques, en raccourci. C'est ce que les s scenographia.
Éi.ivATioit en talcs. C'est la murs dr terrasse et de fortification , auxquels on donne du talus à l'extérieur, quoique toute» les assises soient posées de niveau et que le parement intérieur •oit d'aplomb.
ÉLÈVE. Apprenti ou disciple d'uu maître.
ÉLEVER , v. a. C'est donner de la hauteur à un bâtiment. C'est aussi dessiner un bâtiment, en élevant des lignes perpendiculaires sur un plan.
ELEUSIS, ville de l'Attiquc voisine d'Athènes, et jadis célèbre par le vaste temple à initiation, dont il reste à peine aujourd'hui quelques débris qui puissent faire retrouver avec précision l 'état réel de son ancienne disposition. Certains passages des anciens écrivains peuvent seuls nous en donner l'idée.
Trois de ces écrivains, Vitruve, Strabon et Plutarqnc , sont ceux dont les notions peuvent seules aider à en reconstruire l'image. Il résulte de leurs renseiguemens que le temple de Cérès Eleusioc fut un des plus grands de l'antiquité, qu'Iclinus en avoit commencé la cella, que Conebus après lui avoit élevé dans son intérieur le rang inférieur des colonnes, que Mélagèncs l'avoit surmonté d'un second rang, que Xénoclès avoit pratiqué dans le faîtage un jour de comble, et qu'enfin dans la suite l'architecte Philon avoit construit au front de l'édiGcc un péristyle en colonnes d'ordre dorique.
Nous trouvons dans l'ouvrage anglais intitulé The unedited antiquities of Allica , publié en 1817 par la société des Dilettanli, une restitution en plan et en élévation de ce grand édifice, d'après un petit nombre de fragmens et quelques restes incohérens de constructions et de colonnes dont on aurait désir»:
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que les dessinateurs eussent fait connoître plus particulièrement les détails cl la position. Nous ne saurions toutefois mieux faire que d'y renvoyer le lecteur qui voudrait se former une idée au moins vraisemblable d'un des plus vastes édifices de l'antiquité.
Le même ouvrage nous fait connoître le petit temple que les dessinateurs croient avoir été, dans celle ville, celui de Diana Propylea. Les débris qu'ils en ont trouvés leur ont permis d'en faire reparaître une élévation dorique, d'après laquelle le temple, large de 20 pieds , long de 4<> , ayant a son pronaos comme à son posticum deux colonnes entre les antrs, aurait été du genre de celui que Vitruve appelle in antis.
Mais ce que les voyageurs ont publié «le plus curieux dans les ruines A' Eleusis, est le plan , l'élévation, et les détails de l'extérieur comme de l'intérieur des propvlécs de cette ville. Nous en prierons de nouveau "à l'article Propylées. [Vcru ce mot.) Il paroitroit, d'api-ès la grande conformité de ce monument avec celui d'Athènes , ou que l'un aurait été une sorte de copie de l'autre, ou qu'il y aurait eu a cet égard , comme sur beaucoup d'autres points de l'architecture antique, une espèce de patron ou de type consacré dont l'architecte pouvoit modifier les ' 1 en restant fidèle a une disposition con- ; ou par l'usage , ou par certaines convenances : la raison nous est inconnue.
Du reste, à en juger par les dessins des voyageurs anglais, le monument l'Eleusis, soit pour l'élégance et la pureté du style , soit pour la beauté des ordonnances dorique et ionique, soit dans ses détails d'exécution , nous paraît pouvoir rivaliser avec les propylées d'Athènes, qui furent jugées dans leur temps être un des beaux ouvrages de l'architecture attique. (V. Athènes et P»opïlées.)
ÉMARGER, v. ». Ecrire en marge. Les architectes, les experts, émargent les mémoires des ouvriers en les réglant.
EMBASEMENT, s. m. Base ou retraite continue au pied d'un édifice, laquelle est ordinairement d'une construction simple et sans ornement.
EMBELLIR , v. a. Mot générique dont on use en architecture comme dans beaucoup d'autres arts pour dire orner, soit un édifice dans son ensemble, soit chaque partie dans ses détails. Toutefois les deux mots spécialement affectés en ce genre a l'tpj t décorer et orner.
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EMBELLISSEMENT, s. m. C'est une addition faite à un objet quelconque pour le rendre plus beau. Tout ce que l'architecture comporte (Y embellis sèment se trouve compris dans les mots, consacrés par l'usage , décoction et ornement, (/'«/«ces mots.)
EMBLEME, s. m. Espèce de figure symbolique ordinairement accompagnée de devises ou de quel-
( Voyez
EMBOITER, v. a. Enchâsser une une autre. On dit emboîter une porte, une table.
EMBOITLRE, s. f. (terme de charpenterie). C'est , dans l'assemblage d'une porte collée et emboîtée, une traverse qu'on met à chaque bout pour retenir en mortaise les ais à tenon , collés et chevillés. Les emboitures doivent toujours être de bois de chêne, même aux ouvrages de sapin.
EMBORDURER, v. a. Mettre une bordure a un tableau , à un bas-relief.
EMBRANCHEMENT, s. m. Pièce de lenrayure assemblée de niveau, avec le coyer et les eiupanons, dans la croupe d'un comble.
EMBRASEMENT, s. m. Est l'élargissement qu'on fait intérieurement aux jambages d'une porte ou d'une croisée par une ligne oblique a la face du mur, depuis la feuillure jusqu'au parement. On devrait dire ébrasement.
EMBRASER, v. a. On (forez Emmasehent.)
EMBRASURE, s. f. Est un .
de chevrons a queue d'hironde, qui sert à retenir les languettes du pourtour d'une souche de cheminée.
EMBRÈVEMENT. (Voyez Assesuiuse.)
ÉMERAUDE, s. f. Pierre précieuse transparente, de couleur verte.
« Théophraste rapporte qu'on trouvoit dans les annales des Eg> ptiens , qu'un roi de Babylonc avoit envoyé en présent a un de leurs rois une émeraiule de quatre coudées de hauteur sur trois de largeur ; qu'en outre il y avoit en Egypte, dans le temple de Jupiter, un obélisque composé de quatre émeraudes seulement, dont la longueur étoil de quarante coudées, et la largeur en partie de quatre, en partie de deux coudées Le même auteur ajoute que de son temps, et lorsqu'il écrivoit son ouvrage, il y avoit a Tyr, dans le temple d'Hercule, un pilier debout, d'une seule émeraude, à moins que ce n'ait été du pseudo-smaragdus; car il existe aussi une pierre de ce genre ; et en Chypre on en trouve qui est a moitié émeraiule et à moitié jaspe.
« Appion , surnommé Plistonice , a écrit depuis peu qu'il y avoit encore à présent dans le labyrinthe d'Egypte un sérapis colossal en imeraude, de la proportion de neuf coudées. ( Pline , Hist. natur. liv. xxvii , ch v.)
ÉMERI , s. m. Pierre métal poudre , sert à polir les marbres.
ÉMINENCE , s. f. C'est une expression géné-
ique qui , réduite en
EMI
rique <jui sert à designer toute élévation de terrain au-dessus du niveau du sol. Chaque espèce dVmt— nence, selon son caractère particulier, prend un nom qui lui est propre, comme colline, butte, montagne , etc.
EMISSARILM, ÉMISSAIRE. On a traduit ainsi, depuis quelques années, ce mot latin, quoique le mot français qui lui correspond ait une autre signification. L'usage seul décidera si ce nom restera à ces grands ouvrages exécutes par les Romains {tour la décharge de plusieurs lacs. Vrmitsarium est à proprement parler un canal de décharge.
de l'exissarium du lac d'alsane.
L'an de Rome 355, étant tribuns militaires avec la puissance consulaire, L. Valent» Potitus, pour la cinquième fois; L. Furius Medullinus, pour la troisième; M. Valerius Maximus, M. Furius Catnillus pour la seconde fois; et Q. Sulpicius Camerinus, pour la seconde , les Romains étoient occupés au siège de Véies. Le récit d'an grand nombre de prodiges se répandit dans le camp. Toutefois, dit Titc— Live, ces nouvelles alarmèrent peu les esprits. La plupart furent révoquées en doute. Ou se mit peu en peine d'en détourner les présages, surtout vu le manque d'aruspices occasioné par la guerre que l'on soutenoit contre les Etrusques. Mais un prodige vint fixer l'attention universelle ; ses effets frappèreut d'autant plus qu'ils étoient voisins, et qu'on n'en vovoit pas la cause. Ce prodige fut l'accroissement extraordinaire du lac d'Albe. Son débordement n étoit motivé par rien de sensible; il n'étoit point tombé de pluie.
Ce lac , connu aujourd'hui sons le nom de lac d'Albane, est situé à la distance de treize milles de Rome, dans un bassin extrêmement profond, qui forme un vaste entonnoir, dont les bords fort rapides sont couverts de bois, de vignes, et de maisons de campagne. Son circuit peut être d'environ huit milles. Il est très-inégal dans ses profondeurs : en quelques endroits on ne saoroit avec la sonde parvenir à trouver le fond; mais diverses expériences ont apprit qu'il y avoit des rourans très— rapides qui entraînent la sonde et en empêchent l'effet. Cela peut servir à expliquer les crue* et les débordemens qui donnèrent lieu au grand travail de Vemissarium.
Le prodigieux accroissement de ce lac «ers la fin d'un été où toutes les sources et tous les ruisseaux étoient a sec, effraya tellement les Romains, qu'ils envoyèrent consulter sur ce phénomène l'oracle de Delphes. Sa réponse se trouva conforme a celle d'un aruspice étrusque fait prisonnier pendant cet te guerre, et qui prédisoil aux Romains la prise de \ éies après qu'ils aurvient donné un écoulement aux eaux du lac. L'on entreprit aussitôt le grand ouvrage dont nous allons parler ; il subsiste encore aujourd'hui , et sert au même emploi , qui est de décharger le trop
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Ce canal de décharge , ou Vemissarium d'Albane, fut donc creusé daus le sein même rte la montagne d'Albane, 3oo pieds au-dessus du village actuel de C<istcl-Gandolfo, dans la longueur d'un mille et demi.
Trois choses rendirent cette entreprise admirable: la difficulté du travail, la promptitude avec laquelle il fut terminé, et sa solidité, attestée par sa longue durée.
Quant à la difficulté, elle étoit telle que, selon toutes les apparences , l'aruspicc étrusque n'altachoit dans sa prédiction La prise de Véies à l'exécution de cet ouvrage que parce qu'il la jugeoit impossible. Mais les Romains l'entreprirent avec celte hardiesse qui caractérise tous leurs ouvrages. Toutefois ils n'avoient pu prévoir les nombreuses difficultés qu'ils y rencontrèrent.
Le P. Kircher et Piranesi ont examiné avec soin cet ouvrage. Ce dernier surtout a recherché par quels moyens, en si peu de temps, et dans un espace si étroit qu'il ne pouvoit contenir qu'uu très-petit nombre de travailleurs, on avoit pu mettre à fin cette entreprise. Le temps et différentes causes avoient détruit les indices qui pouvoient conduire à cette connoissance. Mais un travail du même genre, en- | trepris par l'empereur Claude au lac Fucinum, et dans lequel on observe et on voit encore à découvert les procédés employés pour l'excavation , a jeté le plus grand jour sur la manière dont fut percé l'émissaire d'Albane.
Le travail de cette excavation consista en plusieurs puits pratiqués perpendiculairement et par intervalles, de la superficie de la montagne au nivean du canal , ainsi qu'en différentes galeries obliquement percées qui aboutissoient à ces puits.
De tous ceux qui furent percés, un seul existe visible encore aujourd'hui et à découvert. La trace des autres est totalement effacée, et il n'en reste plus que des traditions. Il paraît qu'ils ont tous été bouchés , comme celui qu'on raconte avoir été découvert au commencement de ce siècle dans le jardin des jé— . suites, et depuis recouvert de terre.
L'existence de ces puits bien reconnue et par les exemples que nous venons de citer, et par l'analogie des travaux du Lac Fttcin , où l'on en voit encore un grand nombre , on conçoit et l'on explique comment les travailleurs furent distribués et employés ensemble dans le même temps, des deux cotés de la montagne, à en poursuivre l'excavation. Parvenus chacun de leur côte au plan du canal tiar le moyeu des puits et des galeries obliques , ils pouvoient sans se gêner pousser leur travail ; les uns creusoient le milieu , tandis que d'autres attaquoient les extrémités. Les puits, au moyen des machines, servoient au déblaiement des matières; les galeries obliques ser-
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voieut de passage et de conduit ans travailleur». Il De s'agissoit pour multiplier ceux-ci que de multiplier les conduits. Ainsi aura pu s'exécuter dans l'espace d'une année un travail qui sans ce genre de procédé eût exigé un temps prodigieux.
Mais comment parrint-on a déboucher ce canal du côté du lac, si le niveau de l'eau, ainsi qu'on doit le présumer d'après l'histoire et d'après le récit de l'accroissement qui nécessita ce travail , se trouvoil élevé beaucoup au-dessus du plan qu'on donnoit au canal ? Plus on avançoit vers le lac , plus les travaux devenoient dangereux; on risquoit de perdre à la fois et les ouvriers employés a l'ouvrage, et le fruit de tant de peine. Piranesi donne l'explication la plus sensible et la plus vraisemblable des moyens qu'on dut employer pour éviter ce danger, et il ne semble pas qu'on ait pu en employer d'autres.
On peut regarder comme certain que , pour éviter le danger dont l'approche de l'eau devoit menacer les travailleurs et l'ouvrage, on pratiqua un puits sur le penchant du cratère, un peu au-dessus du niveau de l'accroissement où l'eau du lac étoit parvenue. Ce puits dut être creusé jusqu'au niveau du canal de l'émissaire. Par ce moyen , on put reconnoitre si, en poussant le travail du côté de l'eau, on trouveroit un terrain solide ou caverneux. Le tcmiiu s'étant trouvé solide, Y émissaire fut creusé jusqu'à la rencontre du puits dont on vient de parler, et arrête li. On rompit peu à peu l'orifice du puits du côté du lac, et l'on y fit insensiblement entier l'eau, qui diminna d'autant. On continua ce procédé jusqu'à ce qu'on fût arrivé à une certaine mesure. Plus le terrain restant entre le conduit de l'émissaire et l'eau diminuoit, plus l'excavation horizontale devenoit dangereuse. Aussi s'arrèU-t-on à un certain point. On répéta le travail d'un second puits, encore une fois au-dessus du niveau de l'eau jusqu'au niveau de l'émissaire, qui fut encore conduit et arrêté là. Les mêmes opérations, propres à l'écoulement graduel des eaux par la destruction de ces puits furent aussi répétées, et l'on amena ainsi peu à peu l'eau du lac au niveau du conduit de l'émissaire.
Il paroit constant que l'excavation de ce dernier puits est l'espace qui forma depuis l'espèce de salle qui décore l'entrée de l'emissarium, et où l'on voit encore des restes de ciment qui indiquent qu'il fut revêtu et orné avec soin. On croit que cette entrée a pu être un nviuphccum ou temple consacré aux nymphes de ces l.eux.
Le premier puits qui dut servir ainsi à la première décharge des eaux existe encore aujourd'hui. Un pêclieur qu'on fit entrer dans le conduit , et qui y pénétra aussi avant qu'il lui fut possible , rapporta que la voûte étoit percée dans un endroit par un trou perpendiculaire extrêmement large. On l'y lit rentrer avec une ficelle , et on trouva entre ce puits et celui de la bouche de l'émissaire une distance d'à
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peu près 3oo palmes romains , un peu plus de 200
pieds de France.
Il ne restait plus qu'à pourvoir à la conservation de l'ouvrage. Le premier soin fut de tailler la montagne au-dessus de la bouche de 1 imissaire, cl d'empêcher par li l'éboulemcut des pierre» et des autres matières qui, à la longue , seroient parvenues à en obstruer l'entrée.
Le second moyen , qui devoit assurer à jamais un libre passage aux eaux du lac, fut d'appuyer l'ouverture et la tranchée par l'édifice même qui orne l'entrée du canal en même temps qu'il contribue à la solidité du travail.
Cet édifice, quoique ruiné en quelques parties, subsiste encore aujourd'hui. Il est bâti de grands quartiers de pierre manquement taillés, et forme une assez grande grotte voûtée avec une porte dans le fond, qui donne passage à l'eau dans le conduit de l'émissaire. Viennent ensuite un espace carré, et voûté en quatre comparlimctis , et une espèce de vestibule dont la voûte est tombée par le défaut d'entretien que cet ouvrage a éprouvé pendant longtemps. On y a laissé croître des arbres qui rendent ce site extrêmement pittoresque , et qu'on a respectes lors de la restauration qui en a été laite dans le siècle dernier.
Lc^caractèrc de cet édifice est beau ; le genre rustique qu'on y a employé convient bien au sujet. Ce serait là le modèle du goût et du stvlc applicables à la construction d'un château d'eau. Les accessoires de l'ouvrage n'etoient pas munis considérables.
Pour régler l'écoulement de l'eau , ou avoit pratiqué sur le rivage du lac un bassin bordé de pierres égales en grandeur à celles de l'émissaire. Des écluses dont on ne voit plus que les vestiges , et auxquelles on eu a substitue de modernes , s'élevoient et se baissoient pour le passage des eaux. Un pont soutenu par quatre piliers carrés réunissait les deux côtés de ce bassin.
Le canal de l'émissaire est bâti et voûté dans toute son étendue en pierres de taille. Sa longueur est de 1 260 toises ; il a 3 pieds et demi de large , et environ (i pieds de hauteur au-dessus cla fond. Ses deux extré- ] mités étaient ornéesd'un château d'eau; l'un a l'entrée 1 du côté du lac, l'autre a son issue du côté de la plaine. { Il y a actuellement deux mille deux cents ans et I plus que ce grand ouvrage a été commencé et fini , et que , sans avoir eu besoin de réparation , il sert au même usage. Il n'en commandèrent pas moins l'admiration quand il eût été l'ouvrage des siècles où Rome avoit acquis le plus haut point de sa puissance. Mais ce qui l'augmente, c'est la pensée qu'à l'époque où l'ouvrage fut fait, Rome ne possédoit qu'une petite partie du Lalium.
vt l'emiss.vsicm du l\c rtcis.
Au lac Fucin, appelé aujourd'hui fagv Celano, il existe un canal encore plus considérable que eelni
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do lac d'Albane. Il consiste dans une ouverture d'environ *o pieds de haut sur to de largeur, qui occupe toute l'épaisseur d'une grande montagne située entre le Lyris, dans lequel le conduit devoit se décharger; et le lac où l'on voit encore son orifice a une espèce de petit port qui subsiste entre Arrizano et fjtco.
Il paraît que le conduit de ce canal de décharge n'en fut que le moindre ouvrage. Les travaux qu'exigea l'excavation Turent au-dessus de toute expression. Selon Pline, trente mille hommes furent employés pendant dix années à vaincre tous les obstacles que la nature peut opposer au succès d'une telle entreprise. On eut des rochers à percer , des eaux a détourner et à élever. Aussi Ut montagne est-elle encore remplie en tous sens de galeries souterraines. On v découvre une suite considérable de cavités verticales en forme de puits profonds, au bas desquels on peut se rendre par des conduits qui sont pratiqués en plan incliné. La plupart n'ont aucune communication , ni avec la tranchée qui forme l'émissaire , ni avec les voies pratiquées pour en parcourir les cotés.
L'abbé Chaupy observe, au sujet de cet émissaire, qn'il paraît avoir manqué de la qnalité essentielle & de si grands ouvrages; savoir, la nécessité. Le lac Fucin, dit-il, croit et décroît, sans doute; mais on ne se souvient point dans le pays que son accroissement produise d'autre effet que de découvrir uu peu plus ou un peu moins ses bonis dans 1rs endroits où ils sont le plus bas. 1 'émissaire destiné à le tenir tonjours a un niveau lixe n'auroit donc tout au plus été qu'utile, ce qu'on ne saurait dire de celui d'Albane.
Plus d'une raison toutefois nous semble avoir pu déterminer à entreprendre de semblables travaux. Nous sommes peut-être trop loin des temps, des lieux et des circonstances, pour deviner les motifs prépondéransqui sollicitèrent leur exécution. Le seul besoin de puiser quelque part une masse d'eau capable d'alimenter la navigation intérieure par des canaux ou l'accroissement d'une ririère, fut suffisant pour rendre ces entreprises plausible» et avantageuses. Nous sa- I vons que celle du lac Fucin éloit au nombre des projets de César, et que Auguste fut vivement sollicité I par leshabilans du pays d'y mettre la main. L'objet du dégorgement d'un lac peut bien n'avoir été qu'un motif secondaire. En effet, dans son traité de In Divination, Cicéron donne a entendre que, lors du percemeut de {'émissaire du lac d'Albane, le sénat avoit été beaucoup moins induit a cette entreprise par superstition , que par la perspective de l'avantage qui résulterait pour l'agriculture de cette conduite d'eau par les campagnes qu'elle fertiliserait.
Il paroit qu'un travail de même genre avoit été commencé au lac d'Avcrne , et que ce conduit que l'on montre aujourd'hui comme menant au prétendu antre de la Sibylle, ne fut qu'une tranchée ouverte à un canal qui aurait reçu les eaux de l'Avernc. Ou sait que Néron avoit entrepris de tirer de ce lac
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un canal navigable de 160 milles romains, lequel devoit être assez large pour que deux trirèmes pussent y passer de front. 11 vouloit réunir ainsi Rome a Baies. Si ces projets ont existé , il falloit se procurer uuc quantité d'eau suffisante pour alimenter un tel canal. Il étoit très-naturel de l'aller prendre dans les lacs qui avoisinent Baies. Ainsi les tranchées qu'on découvre auprès du lac d'Avcrne n'auront eu d'autre objet que de douner ouverture à ses eaux pour les jeter dans le canal projeté. On sait encore que ces projets avortèrent ; mais on ignore jusqu'où peut s'étendre la tranchée en question : car il paraît que des éboulemcns survenus à peu de distance de l'entrée l'ont depuis long-temps rendue impraticable.
L'ouvrage du lac Fucin, qui cepeudanl parait avoir été terminé, mais que divers accidens, lorsqu'on en fit l'essai >.<%.; Canal de décharge ) , empêchèrent de remplir sa destination , fut laisse inutile par l'cuvic que Néron portait aux entreprises de son prédeocsseur. Comme depuis rien n'avoit contribué à y ramener l'attention publique , les grands travaux de cet émissaire avoieut été connus des moderues, plutôt par le récit de Pline sur la difficulté de l'entreprise, que par les descriptions dont les curieux auraient pu enrichir leurs Voyages eu Italie.
Cependant uous avons vu dans ces dernières années le gouvernement napolitaiii entreprendre, et avec succès, les recherches propres à faire reparaître dans leur ensemble et leurs détails les travaux des anciens Romains, et à leur rendre une utile destination. Sur le rapport de sa Direction des ponts-etchaussées, le roi de ."Sa pie- lit commencer, en i H •>>. les opérations qui , après avoir fait retrouver les traces des travaux antiques, dévoient mettre sur la voie de leur restauration.
Nous lisous dans le Dulletino dell' Jnstiluto ili Currisjmndenza archaotogica (du mois de mai i83o) les détails très-iuléressans «le la reprise de ces travaux, les difficultés qu'y occasion» renl des cbuulcaicns de terre, et les moyens mis en «euvre pour en triompher. Le succès de toutes ces opérations (dit l'écrit que nous avons cité) a pleinement résolu le problème de la restitution de IVWj >,tritim de Claude, et de sou importante destination , qui est le dessèchement du lac Fucin.
EMPANON. ( f«>/« Cheveoj» de cbohfe. )
EMPATTEMENT, s. m. C'est une plus épaisseur de maçonnerie qu'on laisse devant et derrière , dans le fondement d'un mnr de face ou de refend.
EMPLACEMENT, s. m. Place propre à hitir, espace de terrain dans lequel on peut faire bâtir.
EMPLECTON. Mot grec qui désigne une espèce de maçonnerie dont parie Vrtruve (I. il , ch. vui); Pour la bien faire connoitre, il faut rapporter les propres paroles de cet auteur. Les voici : Altéra
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,,„,,,.„ iygi«AiKrtv vocanl qud etiam nostri rustici uluntur : quorum frontcs poliuntur, reliqua ita uîi sunt nata cum materia collocala altcrnis alligant coagmentis. Sed noslri celeritati studentes erecta coria locante* , frvnlibus setviunt , et in medio farciunt fractis teparatim cum materiâ cœmentts , ita Ires suscitant if in ed struelurd crusta, dwt fronttum, rt una média fractura. Gr&ci verô non ita, sed plana collocantes , et longitudines coriorum, altcrnis coagmentis in crassitutlinem instruentcs, non média farciunt, sed c suis frontatis prrpetuum et in unam crassitudinem parietem consolidant, et pratercortera interponunt singulos perpetnd crassitudine lltrdque parte fronuu quos /««timw appellant, qui maxime religando confirmant parietitm soliditatem.
» L'autre espace «le maçonnerie est celle que les Grecs appellent emplecton ; elle est aussi en usage dans les environs de Home. On se contente d'en ragrécr les paremens; pour le surplus, elle se compose île pierres brutes, posées en liaison , à bain de mortier. Mais nos constructeurs de campagne, qui ne risent qu'à la célérité, après avoir dresse leur double parement, auquel seul ils mettent du soin , remplissent le milieu de recoupes de pierres mêlées avec du mortier. Cela forme trois couches, dont deux sont les paremens, et l'autre le remplissage. Ce n'est jus aiusi qu'en usent les Grecs. Ils posent toutes leurs pierres par assises de niveau , et en liaison sur la longueur et sur l'épaisseur, sans remplissage dans le milieu , et ils relient les pierres qui forment les faces extérieures, de manière* ne formerqu'une seule épaisseur, en plaçant par intervalles de grandes pierres, qui forment parement sur les deux faces , et qu'ils appellent ditttonons. Cette manière de liaisonncr les murs leur procure la plus grande solidité. »
Ce genre de construction est celui que Vitruvc préfère , et dont il conseille l'emploi lorsqu'on veut faire des ouvrages durables. Tous les bons constructeurs en ont effectivement adopté le procédé. Il convient à la bâtisse des mnrs ou massifs dont l'épaisseur n'excède pas la longueur des pierres qu'on peut se procurer pour former ces liaisons, nommées par les Grecs diatonons, et que nous appelons parpains.
Il est bon de remarquer que , d'après le texte de Vitruvc que nous avons cité , Vcmp/cction des Grecs paroit être uue maçounerie pleine en pierre de taille ou eu gros moellons, taudis que celle à laquelle les Romains avoient conservé ce nom éloit une maçonnerie de remplissage plus ou moins soignée. Au reste, le mol emplcction, qui signifie entortillé, entrelacé, semble avoir du convenir mieux a la manière d'oporer des Grecs qu'a celle des Romains. ( V n ez Maçonnerie.)
ENCADRER, v. a. C'est placer dans un cadre une estampe, un tableau ou un bas-relief.
En arebiteetnre , c'est sculpter autour des peinture* ou des sculptures les encadremens qui font par-
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lie de la décoration générale. On doit avoir soin de faire ces sortes de cadre» assez riches pour être d'accord avec l'ensemble d'nnc décoration, pas assez pour nuire à l'effet des tableaux et des bas-reliefs.
ENCAISSEMENT, s. m. C'est une espèce de caisse on de capacité rectangulaire , formée en bois, en pierre ou en tonte autre matière , pour seoir a la construction de massifs de maçonnerie en blocages , ou en pierres perdues jetées pêle-mêle avec du mortier.
On use des encaissement en bois pour les constructions à faire dans l'eau , pour des fondations , pour des puits et autres sortes d'ouvrages qu'on doit exécuter à une grande profondeur, et dans des terres mobiles. 1/ ••>• : ces différons mots. )
Les rangées régulières de trous qu'on observe dans presque toutes les ruines des édifices antiques de Rome , dont la maçonnerie est de blocage , indiquent que ces ouvrages ont été faits avec des encaissemens mobiles, à peu près comme ceux dont on se sert pour le pisé. (fojM Maçonnerie , Murs cl Pmé.)
On a rendu compte au mot cône d'un grand ouvrage fait également par encaissement, [f. Cône.)
ENCARPI. Mot dont useVilruve (l. iv, ch. l; dans le détail qu'il fait di* diverses parties d'ornement du chapiteau ionique. Toutefois, les commentateurs ne sont pas d'accord sur la partie à laquelle il convient d'appliquer cette expression. Filauder a cru que encarpi signilioit di-s fruits, s'appuyant du mot grec carpos, qui veut dire finit. Il ajoute que ces massifs de fruits s'appellent en llalieyrj/onj.
Perrault a traduit encarpi par gousses, e\ ce seroit, selon lui, ces petits urnciuens faits eu manière de gousses de fèves, qu'on ajuste au nombre de trois dans le chapiteau ionique, a l'angle où l'ove se ren- | contre avec la volute.
Ces deux propositions ont quelque chose de plausible, parce qu'effectivement il entre dans la coiu|»osilion de ce chapiteau, et des festons et des gouss**.
Galiani cependant n'adopte ui l'une ni 1 autre. Il croit t^encarpi doit signifier cette cs|ièce de rinceau d'ornement dont les anciens remplissoient et ornoient le creux ou le canal de la volute. Ce qui l'induit à adopter cette opinion, c'est l'espèce de similitude que Vitruvc établit entre l'effet de cet ornement et celui des cheveux sur la tête d'une femme. Il trou\c plus de rapport avec ce rinceau et le jeu de la chevelure, qu'entre celle-ci et des festons ou des gousses.
11 semble cependant que des nattes ou des tresses pendantes peuvent autant se comjtarer à des festons qu'à des rinceaux.
ENCASTREMENT, s. m. Se dit de la manière dont une pièce est enchâssée dans une autre.
ENCASTRER, v. a. C'est joindre deux choses U runcàrautreparunccntailleou une feuillure, comme
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une pierre avec une antre pierre au moyen d'un crampon enrhâssé de toute son épaisseur.
ENCEINTE, s. f. Se dit surtout des contours du rempart d'une place fortifiée , des contours d'un mur de parc.
On appelle aussi enceinte , dans l'architecture des peuples anciens , ces grandes cours, ces portiques ou galeries, et généralement cet ensemble de bàtiraca* qui eovironiioirnl le coq* proprement dit du temple. Les Grecs appeloient Jrvmos l'enceinte des temples égyptiens. ( furet Egyptienne Abchitectube , Temple, etc. )
ENCHAINER , v. a. Lier, attacher des pierre» avec des chaînes de fer, comme on le pratique aux parants des quais et des ponts.
ENCHASSER, v. a. Mettre ou renfermer une porte dans un châssis, une croisée dans son dormant.
ENCHEYAUCHLRE, *. f. Est la jonction à recouvrement d'une chose avec une autre, soit à plat joint, soit à feuillure; par exemple , d'une dalle de pierre avec une autre: telles sont celles qui comrcut les avant-becs des ponts; tels sont les auveuts des boutiques, les tuile», les ardoises, ou les dalles des couvertures des édilires.
ENCHEVÊTRURE, s. f. C'est dans un plancher l'assemblage d'une pièce de bois, nommée clievêtre, entre les deux solives qui déterminent la longueur de l'âtre d'une cheminée , dont le chevet rc détermine la profondeur et soutient les solives de remplissage.
ENCLAVE, s. f. C'est une portion de place qui forme un angle ou un pan , et qui anticipe sur une autre par une possession antérieure ou par un accommodement, en sorte qu'elle en diminue la superficie et en change la figure. On dit aussi qu'une cage d'escalier dérobé , qu'un petit cabinet , que des tuyaux de cheminée, font enclave dans une chambre, quand par leur avance ils en diminuent la grandeur.
Esclaves. {Anhit. hydraul.) Ce sont les renfoncemens où se logent les portes des écluses quand elles sont ouvertes. Leur grandeur varie selon la proportion des écluses.
ENCLAVER , t. a. C'est encastrer les bouts des solives d'un plancher dans les entailles d'une poutre. C'est aussi arrêter une pièce de bois avec des clef» ou boulons de fer.
Enclaver nne pierre, c'est la mettre en liaison après coup avec d'autres, quoique de différente hauteur, comme on le pratique dan» les raccordemen».
ENCLORE, v. a. Faire une enceinte de murs ou de haies autour d'un emplacement ou d'un espace de terrain quelconque.
END 5Tç> ENCLOS, s. m. Espace de terrain fermé de mur» ou de haies.
ENCOIGNURE, s. f. Nom qu'on donne et aux principaux angles saillans d'un bâtiment et à ceux de ses avaut-corps.
ENCOMBRER , t. a. Boucher un passage , empêcher l'entrée d'un canal, d'un port, d'une issue quelconque , par des décombres ou autres obstacles.
ENCORBELLEMENT, s. m. Est toute saillie qui porte a faux hors du nu d'uu mur, et soutenue par plusieurs pierres posées l'une sur l'autre . et plus saillantes les unes que les autres, que l'on appelle corbeaux, (foj-rt ce mot.)
L'usage des encorbellement fut jadis presque général dans le nord de l'Europe. On en retrouve dm vestiges encore à Pari» , dan* un grand nombre de filial de France, et (Luis toute l'Allemagne. Il est I croire que ces ville» ayant eu dan» l'origine des rues très-étroite», on imagina ce système de bâtisse pour donner plus de largeur à la voie publique sans en iiter trop aux étages des maisons.
ENCRE DE CHINE, s. f. Ceci n'est pas uu terme d'architecture , maille nom d'une sorte d'encre trop en usage dans les dessins des architectes pour qu'on puisse se di»|>eiiser d'en faire meution.
Cette encre est une composition en paius et en bâtons , qui se délaie et fond dans l'eau , et dont on se sert pour tracer et laver les dessins d'architecture. La meilleure vient de la Chine ; elle est dure, veloutée , un peu roussitre, et se détrempe difficilement.
On la contrefait en Hollande et en d'autres pays. Celle-ci est plu» molle, se détrempe plus facilement, et est moins belle.
On mêle quelquefois à l'encre Je la Chine, après qu'elle est délayée, un peu de bistre ou de sanguine, pour rendre la couleur du lavis plu» transparente ou plus tendre.
ENCROUTER, t. a. On dit d'un mur, d'un marbre, qu'il est encroitlé, quand il s'est formé dessus , soit par le laps du temps, aoit par l'action de l'air ou de l'eau, une croûte ou une sorte de sédiment qui ajoute a son épaisseur.
ENDUIT. ». m. C'est un revêtisscroent , «oit en mortier, soit en plâtre , soit en ciment , soit en stuc , que l'on fait sur de* construction» en moellon , eo briques ou de quelque autre matière , pour former une superficie unie.
DES ENDLITS ANTiQCES.
Les Grecs et les Romains, qui n'usoient pas comme nous de lambris, de menuiserie, dans les revêtisse— mens des murs intérieurs de leurs appartemen», apportaient le plus grand soin a leurs enduits.
Vitruve (Iït. vnt , ch. ni) nous a conservé le dé-
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tail des précautions que prenoient les Romains dans I l'exécution de cette espèce d'ouvrage , qu'il désigne par le mot tertorium. Les enduits ordinaires , selon cet écrivain, étoicnt composés de trois couches.
1-a première étoit un mélange de gros sable et de recoupes de pierres broyées avec de la chaux ; celte première opération s'appeloit trulisatio.
La seconde couche se composait d'un mortier de chaux et de sable un peu plus fin ; on appcloit cette seconde opération arena dirigere. Lorsque l'enduit devint avoir lieu dans des endroits humides, on nicloit avec le sable du tuileau pilé.
Ce qui faisoit la troisième couche étoit un mortier composé de chaux et de sable très-fin. On y méloit quelquefois de la craie ou de la |K)udrc de marbre. Cela s'appeloit arend, oui crttd, aut marmore potire.
Il existe dans les ruines des édifices antiques de Itome des parties tV enduit dont les trois couches forment ensemble une épaisseur de \ a '"> ponces. La première a environ 3 pouces. Elle paroit avoir été fortement comprimée et battue. Pour lui donner plus de consistance, on y enfonçoit de grands morceaux de briques ou de tuileaux de 8 à i o pouces de long.
La seconde couche, quia plus d'un |iourc d'é|Kiisseur , est formée d'un mélange de pouzzolane de Rome, et de tuileaux piles et broyés avec de la chaux
La troisième couche a plus d'un demi-pouce d'épaisseur, et paroit cire uu mélange de craie et de chaux.
Pour parvenir à rendre la surface de leurs enduits régulière et bicu unie, les constructeurs romains fnrmoient sur la première couche plusieurs bandes ou cueillies bien dressées, tant dans la longueur que dans la largeur et daus les angles. Elles servoient de guides pour faire les parties intermédiaires, au moyeu de la règle, de l'équerre et du cordeau , ainsi que le pratiquent encore actuellement les bons ouvriers.
Dans les beaux enduits destinés à orner l'intérieur des apiiartemens des gens riches , on ajoutoit aux trois couches en mortier trois autres couches de stuc, mais on leur douuoit beaucoup moins d'épaisseur.
Le stuc se loi moi t avec des éclats de marbre réduits en poudre plus ou moins line, que l'on séjiaruit en la faisant passer par des tamis plus ou moins serrés. La prtic la plus grosse se méloit avec du sable pour faire la première couche. La moyenne s'employoit avec de la chaux sans sable ; et avec la troisième, qui devoit être très-line, on saupoudroit Yenduit a mesure qu'on l'unissoit. Ce dernier enduit étant bien U sec , on le polissoit avec des pierres à rasoir et des I agalhes polies. On parvenoit par tous ces moyens à lui douner uu degré de poli capable de réfléchir les objets comme un miroir.
On recouvroit quelquefois les enduits des couleurs les plus brillaute», telles que le minium ou le rouge, f
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Varmenium ou le bleu , le purpurissum ou couleur de pourpre foncé , ainsi que Je beaucoup d'autres, dont on formoit des teintes unies ou des compartimens. Les couleurs s'appliquoienl sur la dernière couche de stuc encore fraîche. Pour conserver l'éclat des peintures , on les frottoit avec de la cire blanche punique, mélécavec de l'huile bien pure. Ce mélange fondu , on y trempoit des houppes de soie qui servoient à l'étendre sur le mur ; ensuite avec un réchaud rempli de charbons ardens , on réchauflbit Vendait pour le faire ressuer, en le frottant à mesure, ce qui lui doanoit le lustre le plus éclatant.
C'est sur ces fonds colorés que se peignoient les arabesques, paysages ou sujets historiques dont on a trouvé tant de restes daus les ruines de Rome , mais surtout dans celles d'Hercubiuum, Pompeï et Stabia .
DES ENDUITS MODERNES
Dans les pays où l'on construit avec du mortier, on fait les enduits ordinaires de deux ou trois couches. Avant d'étendre la première, on commence par nétoyer les joints des murs ou cloisons sur lesquels on veut appliquer l'enduit. Après les avoir bien arrosés, on jette à la truelle la première couche de mortier, en ôlant le superflu avec le tranchant de la truelle pour le rejeter où il en manque. Cela produit un premier enduit très-raboteux.
Lorsque cette première couche est bien sèche, on en applique par— dessus une seconde avec du mortier plus maigre, c'est-à-dire où il v a moins de chaux , que l'on étend h* plus uniment que l'on peut avec le dos de la truelle. Toutefois , comme il reste toujours des ondulations , on les efface avec une plaque de bois d'env iron (> pouces eu quarr»; , qui est dressée et bieu unie. Sur le dos de cette plaque est cloué un petit tasseau qui sert de poignée. Celui qui emploie cet instrument tient d'une main un pinceau avec lequel il arrose Yenduit à mesure qu'il le frotte avec sa plaque de bois pour le dresser et l'unir.
Quand cette seconde couche est presque sèche , on La blanchit avec une ou plusieurs impressions de lait de chaux , daus laquelle on ajoute pour les dernières façons , de la colle faite avec des rognures de peau blanche.
Dans plusieurs villes d'Italie on peint sur les enduits, soit des arabesques, soit des paysages, et ces décorations, qni tiennent lieu de tapisseries, coûtent encore moins cher que les tentures de papier et durent bien davantage.
Il s'est conservé ou retrouvé en Italie un assez grand nombre des pratiques antiques dans la manière de former les enduits et les stucs et d'en tirer parti , soit pour la décoration des palais , soit pour celle des églises.
DES I Mil Us EN PLATRE.
Les enduits de plâtre, tels au 'ils se font à Paris,
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gobetage , consiste à jeter sur le mur ou la cloison <lu plitre gâché clair. On use pour cet effet d'un balai an moyen duquel on couvre toute la superficie d'une couche mal unie. I<a seconde couche se fait avec du plâtre moins clair, jeté avec la truelle ou la main , et râclé avec l'épaisseur de la truelle. Enfin , la troisième couche se fait avec du plâtre plus ou moins fin , qu'on étend avec un instrument fait exprès pour effacer les ondulations de la truelle.
ENFA1TEMENT, s. m.C'eit une table de plomb qui couvre le laite d'un comble d'ardoises.
EftMfratSMT a jota. C'est un enfaîtement qui a encore des ornemens de plomb évidés, dont la continuité sur le faite du comble forme une balustrade; comme au château de Versailles.
ENFAITER , v. a. C'est couvrir de plomb le faite des combles d'ardoises , ou arrêter des tuile* faitières avec des crêtes sur ceux qui ne sont couverts que de tuiles
ENFILADE, s. f. On donne ce nom aux appartemens dout toutes les pièces sont disposées a la suite l'une de l'autre sur une ligne droite , de manière que les portes de ces pièces soient en alignement.
L'usage des appartemens en enfilade est assez général dans toute l'ilalie. Soit que ce genre de disposition, le plus simple et le plus naturel de tous, se soit conservé plus facilement dans un pa y s où la solidité des constructions donne moins d'essor aux variations do la mode; soit qu'il convienne à un climat chaud; soit qu'il se trouve d'accord avec la pompe et l'ostentation , qui forment assex volontiers le goût dominant des Italiens en fait d'appartement et de bâtisse, on le trouve dans les palais des grands comme dans les maisons des particuliers.
On ne saurait disconvenir que la disposition des pièces en enfilade ne donne aux appartemens un air de grandeur et de magnificence. Dans les palais elle est presque d'étiquette , et elle convient sans réserve aux appartemens de parade, où chaque pièce a une sorte de destination publique. Cette suite de pièces que La vue parcourt d'un coup-d'ceil quand les portes sont ouvertes, forme une perspective qui en impose aux spectateurs et donne une grande idée de l'opulence du propriétaire.
Cet usage a long- temps régné en France dans toutes les habitations. On n'en retrouve plus guère aujourd'hui d'exemples que dans les palais et dans les anciens châteaux. L'inconvénient des dispositions en enfilade est surtout sensible pour les appartemens d'une modique étendue. C'en est un que d'être obligé de faire traverser les pièces d'un appartement à ceux qu'on doit recevoir. Cette sujétion rend presque " inutiles les pièces qui sont condamnées a servir de passage.
Plus la commodité des distributions intérieures a
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fait de progrès dans les maisons particulières , plus on s'est déshabitué des enfilades. Ajoutons aussi que ce genre de distribution est monotone , et se prête peu aux ressources que le génie de la décoration sait tirer de la variété même des formes dont chaque pièce peut être susceptible.
ENFONCEMENT, s. m. Se dit de la profondeur des fondations d'un bâtiment. Par exemple , on mettra dans un devis que les fondations auront tant A" enfoncement.
On se sert aussi du terme enfoncement pour exprimer la profondeur d'un puits, dont la fouille doit se faire jusqu'à plus de ?. pieds au-dessous de la superficie des plus basses eaux.
ENFOLRCHEMENT, s. m. C'est l'angle solide formé par la rencontre de deux douelles de voûte. Le vouisoir qui forme ces deux douelles a deux branches comme une fourche.
ENGIN , s. m. Machine dont on se sert pour élever des fardeaux et qui est composée d'une sole avec sa fourchette , d'un poinçon , de quatre moises , de deux contrcfichcs , d'un rocher, d'un treuil avec tes bras, d'une jainbette, d'une Sellette, de deux liens, et d'un fauconneau ayant une poulie à chaque extrémité.
Le mot engin a été et est encore un mot générique , a le prendre dans le sens de son étymologie , qui est le mot ingenium, génie , esprit. Ainsi , il y * un vieux proverbe qui dit : Mieux vaut engin qut force.
Il paroît qu'on a appliqué à l'effet le nom de la cause , et le mot engin a été affecté, surtout en mécanique , aux inventions du génie de l'homme. L'art militaire s'en est d'abord emparé. Avant l'usage des canons , on appeloit du nom d'engins de guerre les machines dont on se servoit à la guerre. De là les mots génie militaire, ingénieur.
ENGORGEMENT, s. m. Se dit d'an tuyau de conduite ou de descente qui est obstrué par qud-
ENGRAISSEMENT, s. m. On dit en charpenterie assembler par engraissement, c'est-à-dire joindre si juste les pièces de bois, que, pour ne Laisser aucun vide dans les mortaises, les tenons y entrent à force; ce qui est essentiel dans les machines, dont quelques pièces éprouvent un mouvement continuel , pour empêcher le hiement.
ENLIER, v. a. C'est, dans la construction, engager ensemble les pierres ou les briques , en élevant un mur, de sorte que les unes soient posées sur leur largeur, comme on pose des carreaux , et les autres sur leur longueur, ainsi que les houtisses, et cela pour faire liaison avec le remplissage.
ENNLSURE ou ANNLSLRE, s. f. Morceaux
de plomb cd et aux pied» de»
comble.
EIS'R
d'un
EN RAYURE, t. f. E*t l'assemblage de» différentes pièces de bois de niveau qui porte le comble d'une croupe, d'un pavillon, d'une tour, d'un dôme, d'un cloeber. Elle est composée d'un entrait , d'un ou de deux demi-entraits , de deux ou quatre goussets, de deux ou quatre coyers, et d'embranche-
Enr avise DOUBLE. C'est lorsqu'il y a deux enrayures de niveau l'une au-dessus de Tautre.
E.iraylrf. <: mirée. Est celle qui sert aux croupes
et pavillons.
Enhatpre ronde. Est celle qui sert aux tours, i et clocbers.
ENROl LEMENT, s. m. C'est ainsi qu'on appelle certains oruemens dont 1rs ligues contournées offrent la figure d'une spirale. De ce genre sont les volutes du chapiteau ionique, celle» du corinthien, et les parties latérales des consoles ou niodillons , qu'on sculpte dans les entablemcns.
Ces sorte» d'enroulemens ne sont dans l'architecture que de légers détails d'ornement dont les monumens de l'antiquité nous offrent les modèles, et qui ont reçu de l'usage force de loi dans la décoration.
Il n'en est pas de même des enroulrmens modernes auxquels ce nom a été spécialement affecté. Je veux parler de ces piliers buttans en console, de ce* aileron» de portail d'église, qu'un goût mesquin et faux a introduits dans l'architecture des monumens de» deux dentiers siècles. L'abut de ces sortes de forme» est sensible , surtout en grand. On verra , par exemple , un pilastre latéral du second ordre d'un portail finir par une circonvolution de lignes spirales qui forment une masse totalement sans rapport avec le reste de l'architecture et semble n'être que le jeu d'un trait de plume. D'autre* fois d'immenses consoles, dans la forme d'une S renversée , viennent accoter ou la tour d'un dome, ou les pilier» montans d'une nef d'église. Ces contours bizarres ne tiennent k aucun système, n'appartiennent à aucun ordre de choses ou d'idées puisées dans la nature, ou dans le caractère originaire de l'architecture.
L'abus de ce genre a été porté au pins haut degré par Borromini et par son école. Tous les membre» constitutifs de l'architecture en étotent venus au point de ne plus être regardés que comme des formes nées du hasard, et tributaires du caprice. Les profils de la modénaturc n'offrirent plus, sou» le crayon licencieux de ces maîtres en bizarreries, d'autre apparence que celle d'une pâte flexible dout on pouvoit obtenir toute» les sortes de contournemens et d'enroulement que la fantaisie pouvoil «uggérer. Cette manie des enroulement passa aussi dan. la
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contourné. L'architecture feinte et la décoration de théâtre furent infectées de ce goût. Le* yeux désabusés de cette mode regretteut aujourd'hui que quelques-unes de ces formes d'enroulement aient reçu dans des monumens durables , et recommandai) les d'ailleurs, une solidité qui fait survivre ces abus à la mode qui leur avoit donné l'être.
ENSEMBLE, s. m. Ce mot a une double signification , et on l'emploie dan* deux «en» divers; l'un simple et matériel, l'autre composé et moral, ou du domaine de la théorie.
Sou» le rap|iort simple de son acception la plu» banale dans l'architecture , ensemble te dit de la masse générale d'un édifice, de la totalité, ou de la circonscription des différens corps de batimens qui te composent. Un dira ainsi l'ensemble du Vatican et de ses dépendances comprend tel espace de terrain ; tel monument , tel établissement public , forme un ensemble de telle ou telle étendue ; l'aspect de tel édifice donne l'idée d'un grand ensemble. Selon le sens de ce» locutions, ensemble signifie un tout, considéré sous son rapport matériel.
Il y a dans l'architecture une autre manière d'entendre le mut ensemble d'un projet , d'un édifice, et il y a un art d'en faire , selon le sens moral , un tout dont le» parties et l'ensemble soient réciproquement subordonné* a un lien commun. Cet art consiste a donner aux partie*, grandes, moyennes ou petites, d'un monument , nn accord de forme, de disposition, de décoration , qui établit entre elles une nécessité d'être ainsi , et qui en fait comme un seul corps dont chaque partie donne à connoitre le tout, comme le tout fait juger de chacune de ses parties. C'est le principe de cette subordination respective que l'on appelle le principe d'ensemble dan» tout ouvrage d'architecture.
Le mérite d'ensemble , tel qu'on vient de le définir, est ce qu'il y a de plus rare à rencontrer, surtout dans les grands monumens publics. Tant de hasards se mêlent ou se succèdent dans les circonstances d'où dépend leur achèvement , que rarement les temps moderne* ont vu terminer un grand édifice par son premier auteur. Saint-Pierre a Rome a vu le projet de Michel-Ange, si remarquable par son ensemble , totalement changé par la grande addition de La nef dont il fut alongé. C'est uniquement sons le rapport de sa décoration intérieure que ce grand édifice a pu retrouver l'unité de goût qui en bit admirer l'ensemble.
Quoique le mérite «le l'ensemble tienne a un grand nombre de considérations qui seroient la matière d'un traité , cependant , comme plusieurs d'entre elles trouvent leur développement à beaucoup d'articles, tels que Accord, Umté, Harmonie (voy ez ces mou).
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trois pointa de vue sou» lesquels V ensemble se fait le pins clairement reconnoitre ; savoir , celui du plan , celui de Yélivation et celui de la décoration.
"L'ensemble du plan est sans doute un des plus importans dans la formation d'un édifice; niais son mérite est souvent plus pour l'intelligence que pour les yeux, cette partie étant moins apparente et moins
S:rceptible par le plus grand nombre des spectateurs, isous toutefois que surtout dans les projets qui trop souvent se trouvent contredit* par des causes étrangères à l'artiste, on voit régner un accord et une symétrie que démentira l'exécution. Il y a aussi dans bien des projets en plan une sorte de correspondance identique , qui consiste a calquer exactement la distribution d'un côté sur celle de l'autre : sorte de mérite pins imaginaire que réel , qui est en pure perte pour le speclateur, cl ne contribue que fort peu à celui de Yensemble.
Mais celui de l'élévation est plus essentiel dans un grand nombre d'édifices. Il doit consister a faire , autant qu'il est possible, que les masses extérieures accusent celles de l'intérieur, ou du moins ne présentent pas une contradiction trop mauifeste, comme il arrive, par exemple, au plus grand nombre des frontispices modernes d'églises, qui semblent annoncer à l'extérieur une multiplicité d'étages pour un bâtiment dont l'intérieur ne présentera qu'un seul ordre en .hauteur. L'ensemble d'une élévation doit être considéré comme celui de tout corps organisé, où chaque partie , comme la nature nous le montre , a un rapport constant avec le tout. Il doit régner ainsi dans ce qui forme l'apparence ou l'extérieur d'un monument une correspondance entre la disposition , la proportion générale des masses principales , et celles dos masses subordonnées, un rapport qui puisse permettre de restituer l'intégrité de l'édifice par un seul de ses fragmens.
L'ensemble de la décoration n'est pas celui contre lequel les architectes pèchent le moins souvent. On verra des édifices où les omemens seront prodigués dans quelques parties, et mesquinement économisés dans d'autre*. Il peut arriver a ce défaut d'être produit par un système d'opposition déplacé ou malentendu. En architecture, l'effet des contraste* ne peut guère avoir lieu que dans les distributions intérieures, où , pour faire valoir la richesse d'une pièce , l'artiste tiendra les pièces précédentes d'un caractère de simplicité affectée. Riais l'esprit d'ensemble, dans la décoration, ne s'applique point en général aux intérieurs , où chaque pièce forme uu tout détache , et souvent sans rapport avec les autres pièce*.
On dit l'esprit d" ensemble, par opposition à l'esprit de détails. Le premier est celui qui saisit et coordonne les grandes combinaisons , le second ne s'occupe que des petits rapports. Le premier est sans doute le plus important ; mais comme le* grandes choses se composent aussi des plu* petites, il ne faut pa» trop mépriser l'esprit de» détails.
ENT 583 ENSELILLEMENT, .. m. C'est l'appui d'une croisée ayant vue *ur un voi*in , et qu'on nomme vue de coutume. Cet appui a différente* hauteur*, suivant les coutumes des lieux , d'après les lois des luti tue fis»
ENTABLEMENT, ,. m. Vient de tabulatum, qui signifie plancher.
Celte étymologie ne donne qu'une idée incomplète de Y entablement ; mais elle le rappelle à son origine, et sous ce rapport elle est précieuse. Ainsi , c'est aux solives du plafond supporté par l'architrave que l'architecture dut le» formes essentielles qui constituent cette troisième partie de l'ordonnance.
L'entablement se compose ainsi de trois parties, l'architrave, la frise et la corniche. Il comprend par conséquent l'ensemble du couronnement de chaque ordre.
A l'article où l'on traite de chacun de ce» ordres en particulier, on donne la description des forme* et l'analyse des proportions affectées aux divers entablemens. Le détail de ces variétés scroit ici une redite fort inutile. Chacune des parties de Ycntublement se trouvant également décrite sous chacun des mots qui leur sont propres , on ne peut qu'y renvoyer le lecteur, {t'oyez AaaiiTiUYE, Fiuse.'Cor.nichk.)
Il ne reste k envisager ici Yentabltment que dans son ensemble et sous quelques rapports généraux.
L'entablement est une des plus riches intentions de l'architecture grecque, et une de celles qui lui assurent une supériorité marquée sur toutes les autres architectures. Indépendamment du système sur lequel il se fonde, et qui lui garantit une fixité que nul autre ne pouvoit lui procurer, il faut reconnoitre que sa disposition est la plus favorable à la variété que chaque caractère peut exiger, et se prête avec la plus grande facilité a la richesse comme à l'économie des omemens.
C'est particulièrement dans Y entablement que se prononcent le style , le caractère , le gout et le genre propre de chaque édifice. L'entablement en est en quelque sorte la tête, et c'est la que sa physionomie semble se saisir plus facilement.
Cette physionomie peut se prononcer dans Ventablemenl de deux manières : par les détails de la modéuature et par le choix des oruemens.
Les détails de la modénature sont ce qu'on appelle les profils. Il dépend de la combinaison de ces profils, de leur nombre ou de leur rareté, de leur saillie plus ou moins grande, de leur fermeté ou de leur mollesse, d'imprimer a un édifice nn caractère grave ou léger, élégant ou massif, grandiose on mesquin , pur ou confus. C'est là que le connoisseur attend l'architecte, et c'est par-là qu'il le juge. L'entablement est encore l'objet des soins particuliers du décorateur. Nulle partie de l'architecture ne peut recevoir autant de motifs d'ornemens et d'aussi variés. L'union de ce. ornement avec le» profil», la ju»te
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proportion de richesse et de repos qu'on doit y observer selon chaque mode et selon la nature de chaque édifice, sont ce qu'on rencontre le plus rarement.
Dans l'antique même, les modèles parfaits en ce genre, c'est-à-dire ceux où celte harmonie est observée, sont rares. Le plus grand nombre des rnfoklcmens romains sont charges de trop de profils, et ors profils sont souvent brodés de trop d'orne mens.
Les grands palais de l'Italie sont presque tous couronnés par de somptueux et magnifiques entable— mrtts. Parmi ce grand nombre deux seuls sont devenus classiques, celui de Cronara au palais Strocri, à Florence, et celui de Michel -Ange au palais Farnèse, a Rome.
Entailenent de c©c»onnement. C'est celui qui couronne un mur de face lequel n'est décoré d'aucun ordre d'architecture; ou qui couronne la décoration intérieure d'un salon, d'une galerie, etc.
Entablement RECOUPÉ. Entablement qui fait retour en avant-corps sur une colonne ou un pilastre, comme aux arcs de Titus ou de Constantin à Rome.
ENTAILLE, s. f. On fait des entailles dans le bois, la pierre, le marbre et autres matériaux , et ces entailles ont differens objets.
Le plus ordinaire est celui de la liaison des pit-ces dont se compose un ouvrage. Ces sortes A'entailles dans le bois se font carrément , de la demi-épaisseur du morceau, par embrcvcmenl, à queue d'aronile, en atlrnt, etc. ainsi que les assemblages.
On fait des entailles dans les incrustations de pierre ou de marbre , pour y placer des morceaux postiches.
On fait des entailles à queue d'aroode pour mettre un tenon de noeud de bois de chêne , ou un crampon de fer ou de bronze , incrusté de ton épaisseur, afin de retenir un fil dans un quartier de pierre ou dans un bloc de marbre.
Dans les pierres de l'entablement du ternie appelé de Jnnon Lucine , à Agrigente , on trouve des entailles d'une espèce particulière. Elles sont pratiquées et creusées en forme de fer a cheval, faisant canal aux deux bouts des pierres , c'est-.» -«lire aux cotés par où elles se tournoient. Il paroît certain que ces entailles tervoient aux cordes ou chaînes par lesquelles la pierre s'enlevoit ; lorsqu'elle étoit posée et en contact avec sa voisine, ce conduit latéral laissent la liberté d'enlever les chaînes ou cordes qui anoicut servi a son élévatioo ou à sa pose.
ENTAILLER, v. a. Faire dans une matière quelconque une entaille, quelle qu'en soit la desti-
ENTAMLRE DE CARRIERE, s f. Ce sont les premières pierres ou les pierres du premier lit
d'une carrière nouvellement découverte.
ENT
ENTASIS. C'est le mot grec par lequel les anciens exprimoient ce que nous entendons en architecture par renflement dans le galbe de la colonne. (Aore; Renflement.)
ENTER , ». a. Assembler des pièces de bois, et les joindre l'une à l'autre dans la même direction.
ENTINOPE DE CANDIE. Le nom de cet architecte ne mérite d'être meutionné que parce qu'il paroît avoir été le premier qui ait contribué à la fondation de Venise.
Selon les archives de Padoue, lorsque les excès et les cruautés des \ isigohtsen Italie forçaient ses habitons à chercher leur salut dans la fuite, un architecte de Candie, nommé Entinope , (ut le premier qui se retira dans les lagunes de la mer Adriatique, et t construisit une maison , la seule qu'on v compta pendant plusieurs années.
La terreur qu'Alaric portoit dans ces contrées fut cause que d'autres se réunirent à Entinope ; et de cette réunion se formèrent les vingt -quatre maisons qui devinrent en quelque sorte le germe de Venise mêmes chroniques portent qu' Entinope , avant vu sa maison sauvée miraculeusement d'un incendie, fit le vo?u de la convertir en église : ce qu'il fit sous le nom et l'invocation de saint Jacques. Les magistrats dès- lors établis contribuèrent à la bâtisse et à la décoration de cette église , encore subsistante aujourd'hui dans le quartier de Rialto, qui passe pour le plus ancien de Venise. ( fie des architectes tic Milizia. )
ENTOISER , v. a. C'est disposer en tas carres des matériaux informes, tels que des moellons et plâtras, pour ensuite en mesurer les cubes avec le pied et la toise.
ENTRAIT, s. m Princi pale pièce de bois de la charpente d'un comble , qui en traverse et en lie les parties opposées, et sur laquelle sont assemblés le poiucon et les arbalèliers.
Lorsque les combles ont beaucoup de hauteur, on y place un second entrait , lequel alors s'appelle petit entrait.
Dans les enrayurcs, la pièce qui est d'equerre avec le grand ou maître entrait , et joint le mur de pignon, se nomme dcmi-entrail.
ENTR ECOLON N EM ENT, s. m. On dit ans.. entrecolonne. C'est l'espace qui est entre deux colonnes, mesuré de l'endroit où elles ont une grosseur égale. Comme les colonnes éprouvent ordinairement des dimensions qui font que leur fût varie d'épaisseur dans toute sa hauteur, on prend pour mesure des colounes, et par conséquent des entrecolonnemrnt , la partie inférieure du fût, sans r comprendre la base ni aucune de ses parties.
L'esjnremcnl qu'on pratique entre les colonnes . et qu'on appelle entrrcolonnement , est un des objets
portion et l'harmonie d'un édifice.
Les Romains, au rapport de Vitruve, dans la disposition des colonnes de leurs temples , usoient de cinq proportions différentes A' entrecolonnemtns , et ils leur avoient douné des noms qui exprimoient ces différences.
Us appeloient temple pienostyle celai dont les colonnes étaient le plus serrées ; syttyle , celui dont les tntrtcttlonnemtns étoient un peu moins étroits ; diatlyle, celui qui les avoit plus larges que le précédent ; arttoslrle , celui qui avoit entre se* colonnes trop d'espacement; et f eustyle, celui où de justes proportions en ce genre étoient gardées.
• Le picnostyle, continue ^ itruve, est donc l'ordonnance dans laquelle on compte un diamètre et demi pour l'entrreoionnrmeni. Tels sont le temple de Jules César, celui de \ énus, dans le forum qu'il a fait bâtit . et plusieurs autres du même genre. » h'entreeolonntmfnt du systyle est de deux dia- , et les plinthe* des bases y sont égale* a l'esqui est entre les deux plinthes, comme on le voit au temple de la Fortune équestre , près le théâtre de pierre, et a d'autres où l'on a suivi cette proportion.
» Ces deux espèces A'entrtcolonnemtiu offrent quelques inconvéniens. D'abord, lorsque les mères de famille montent les degrés du temple pour aller faire leurs prières , elles ne peuvent passer, en se donnant les mains l'une à l'autre, par des intervalles si serrés, sont obligées d'aller à la file. Ensuite , les code robcnl la vue du chambranle de la porte du temple et des statues qui sont sous le
et de* promenades autour du temple.
a diastyle doit être telle, qu'on trois diamètres de largeur à ses tnlrtcolonnecomme au temple d'Apollon ou de Diane. Le défaut de cette proportion est que les nièces de l'architrave , avant une trop grande portée , se rompent.
» Dans l'aréostyle , on ne peut point employer d'architraves en pierre ou en marbre ; on est contraint de les faire en bot», à cause du trop grand vide des rnlrrcolonnemrnJ. Aussi l'aspect des édifices construit* dans cette proportion a quelque chose de lourd , d'écrasé et de trop écarté. Il n'est en
I , ou de bronze doré. Tel* on voit près du grand cirque le temple de Cérès et celui d'Iicrcule , bâti par Pompée. Il en est aussi nn exemple au Capilole.
• A l'égard de l'eustylc , qui est l'ordonnance la plus approuvée pour sa commodité, sa beauté et sa solidité , on donne à son entrenlonntment la largeur de deux diamètres et un quart. Le seul rntrtcolonnemrnt du milieu , soit du côté du pronaos, soit du côté du pottteum, a trou diamètres. Cette <
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Il y aurait plus d'une observation à faire sur cette théorie de Vitruve.
Premièrement, le système A'entrecolonnemcnl qu'il rapporte est particulièrement fondé sur des exemples d'édifice* romains, et ne paraît pas avoir embrassé un cercle d'autorités fort étendues. 11 semble douteux que ces maximes aient été celles des Grec*.
avec les proportions et le des diffère ns ordres, qui cependant seie des bases principales sur lesquelles devrait reposer la fixation de semblables mesures. Il semble qu'il ne s'agisse ici des tnlrtcolonnemcni que dans leur relation avec un seul ordre. C'est ce que \ itruve ne donne point à coonoïtre , et c'est ce qui doit empêcher qu'on puisse généraliser ces règles.
En troisième lieu , il est permis de croire que ^ itruve n'a entendu parler ici des différence* dans la manière d'espacer le* colonnes entre elle* , que par rapport aux temples. Il rapporte toujours , soit aux cérémonies, soit aux portes, soit aux frontons, soit
inconvéniens qui peuvent résulter du plus ou du moin* de largeur dans les tntrtcolonntmrns . Cela ferait penser que ceci n'est point une méthode abstraite ou générale qu'il donne, mais simplement une application des principes de Y enlrtcolonnement aux |ierist\ les des temple», et des temple* seulement.
Celte manière de faire Ytntrecolonnement du milieu de trois quarts de diamètre plu* large que les autres paraît avoir été nn objet trop futil ; car Û s'agit de gâter toute la symétrie d'une ordonnance pour faire apercevoir d'un seul point toute l'ouverture de la baie de la porte. Les Grecs, dans leur» temples, nous offrent des exemples entièrement contraires à cette méthode ; mais , comme on a eu déjà l'occasion de l'observer à l'article dorique, A itruve ne connoissoit point en originaux les temples des Grecs.
Toutefois, on ne saurait le nier, la théorie de* tntrecolonitemens ne peut jamais recevoir de base tellement fixe , qu'on puisse en tirer de* application» incontestables.
Le seul principe de goût qu'on doive poser en ee genre tient à l'effet même de l'architecture et aux impression» qu'elle produit. Or, l'observation et de ces effet* et de ces impression* a appris que des colonne* serrée* affectoient plus et plus énergique ment nos sens que des colonnes Largement espacées. Il est encore une raison qui corrobore cette opinion.
Sons quelque rapport purement intellectuel qu'on veuille considérer l'architecture, il est impossible en réalité de la dégager de son essence matérielle , et par conséquent de ses rapports avec la i lit. produit aussi de forte» i
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Or, le sentiment d'effet qui prônent du ferrement des entrecolonnemens est inséparable de l'idée de solidité, qui est un effet direct de cette disposition. Cria contribue a expliquer la préférence que même , sans faire ces réflexious, le commun des bommes donnera a une disposition sur une autre.
Les modernes ont été dans l'espacement des entrecolonnemens nu-delà même de la liberté que Vitruve semble accorder en ce genre aux architectes. Selon M. Clérisseau, cela a pu venir d'un mauvais choix d'exemples pris inconsidérément dans l'antiquité. « On sait , dit-il , que les colonnes antiques employées à la décoration du palais de Dioctétien étoàent d'une matière précieuse et rare , et que l'architecte ne prit le parti de les écarter aii en trop petit nombre.
.. Ce défaut de proportion , continue— t-il , a été malheureusement trop imité de nos jours. La facilité que nous a donné l'art du trait de faire de grandes plate-bandes nous y avoit entraînés, et nous avoit fait trouver un genre de beauté dans ce défaut. Nous nous flattions même d'avoir surpassé les anciens dans cette partie , et nous regardions alors comme timidité leur sagesse et la justesse de leur goût dans le rapprochement des colonnes. Mais supposons que la nécessité les ait contraints d'en user ainsi , ne sommesnous pas plus frappés de l'heureux effet qui en est résulté. On peut aisément s'en couvainere en considérant les six colonnes du frontispice de l'amphithéâtre de l'Ecole de chirurgie a Paris : elles sont le système des anciens, et tout le
. fois bien convameu. que les colonnes en péristyles ne portent un caractère majestueux que lorsqu'elles sont espacées a deux diamètres un quart au plus, nous conviendrons facilement qu'il faut les supprimer partout où elles ne sont pas de nécessité absolue, et où il est impossible de les employer dans ce rapport.
» Cest à cette justesse de proportion dans leur espacement que les colonnes de la Maison carrée a Nîmes doivent toute leur grâce et le caractère imposant qu'elles portent malgré leur petit diamètre. »
Aux différens articles qui traitent de chaque ordre en particulier, il est fait mention des rapports et des proportions de leur» entrecolonnemens respectifs. Nous ne répéterons pas ici ces détails.
ENTRE-COUPE, t. f. C'est le dégagement qui se pratique dans un carrefour étroit par deux
rois.
E.iTftE-cotrpE double. On appelle ainsi une entrecoupe, lorsque les quatre encoignure* d'un carrefour sont en pan coupé , comme aux quatre fontaines de Tcrmini à Rome.
vocte. C'est le ride qui reste
x pans i char-
ENT
entre deux voûte* sphériques inscrites l'une l'autre depuis l'extrados d'une coupe jusqu'à La douelle du dôme. Les voûtes sont jointes ensemble par les murs de refend au droit des côtes, le tout sans charpente , comme aux églises de Saint-Pierre , de Notre-Dame de Lorctte, devant la colonne Trajane à Rome, etc.
ENTREE , s. f. Terme général qui signifie le passage ou l'ouverture par où l'on entre du dehors d'un lieu dans son intérieur.
En architecture , ce mot s'applique à plus d'ua objet. Ou dit Ventrée d'un palais, d'un chœur, d'une église, d'une ville, etc.
Kntrée, dans tous les cas, signifie moins l'ouverture on le passage pro|>rement dit, que l'ensemble des accessoires ou des objets qui l'accompagnent.
C'est ainsi que Ventrée d'une ville se compose nonseulement de la porte , mais des bàtimcns voisins , des roonumens qui lui servent de décoration, des points de vue adjaccn*, et de ' s'offre aux yeux.
L'entrée d'une ville n'est pas nécessai ordonnée à la condition d'avoir une qu'elle n'est pas entourée de murs ; cependant il bon que quelques monumens qui en tiennent lieu marquent cette entrée.
Une des plus belles entrées de ville est certainement celle de Rome , par la porte appelée drl Popolo. L'obélisque se présente en face, les trois grandes rues alignées qui aboutissent à la place , te* deux temples qui regardent la porte, forment un de* plus beaux aspect* que puisse offrir Ventrée d'une ville.
La ville de Païenne présente dans ses quatre [ autant d'entrées magnifiques, soit par les arcs triomphe qui les décorent , soit par la beUe perspective des rues éloignées et bien bâties qu'on découvre en entrant.
En général , on peut dire que cette partie de la décoration des ville* est la plus rare, surtout dans tes grandes villes. On ne saurait guère la rencontrer que dans celle* qui ont été bâties ou rebâties tout à la fois sur de* plan* régulier*, et dans une I
Presque toute* les villes ont commencé par être de* villages étroits et mal bâtis, et c'est de ce point de centre qu'elle* ae sont étendue* et ('étendent oooti nuellement à une circonférence toujours croissante, et qui se compose de faubourgs : de sorte que la ville finit comme elle a commence , c'est— a -dire en villages. Les entrées des grandes ville* ne «ont ,
que l'indique le mot faubourg, qu'une trans village a la vUle. C'est ce qui fait qu'on oc
entrées, ou que ce* i a peu près en pure perte.
On en a fait l'expérience sur toutes le* routes qui entrée à Paris. En reculant , comme on l'a
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, la circonférence de cette ville par une enttrs, on a imaginé de placer a chacune de des bàtimens affectés an terrice des bar- , et qui
munes depuis que le goût du jardinage irrégulier a prévalu. Elles font un effet agréable dans les jardins.
L'architecture deux manières.
D'abord dans les balustrades en pierre , soit celles qui servent d'appui a des croisées , soit celles dont on forme des rampea d'escaliers ou de tribunes : on y place quelquefois des entrtlat sculptés en pierre ou en marbre. Alors ils tiennent lieu de bal astres. Cela se voit ainsi à plus d'une rampe d'escalier moderne. Toutefois il faut dire que comme on est obligé de donner beaucoup d'épaisseur a ces sortes d'entrelas, et que pour leur procurer de la solidité il faut faire en sorte que les pleins l'emportent sur les vides, cet ornement ainsi sculpté en relief devient lourd, et sort tout-a-fait du caractère de découpure qui Ini est propre. La pierre ou le marbre veulent nécessairement de la solidité. Les découpures en pierre ne peuvent subsister qu'à l'aide d'armatures de fer, comme l'ont
ENTRELAS, s. m. Ornement de meubles, de rampes , de grilles et autres objets semblables, que l'on emploie, soit dans ces divers accessoires, soit dans la sculpture même , dont les membres de l'architecture reçoivent leur décoration.
Le mot entrelas fait lui-même la définition de cette espèce d'ornement. C'est un entrelacement de lignes combinées dans toutes les formes imaginables, et qui produit des découpures dont l'aspect agréable, selon le choix qu'on en fait, donne un caractère de légèreté aux objeU où on l'applique.
D'après les dessins que Chambers nous a donnés des maisons et des meubles des Chinois, il paroit que ce peuple est aussi fécond qu'ingénieux dans la manière de les diversifier. La plupart de ses sièges, de ses tables et de ses balustrades, sont ornés d'entrelas. Il est vrai que les joncs et les bambous, dont se composent presque tous ces meubles , se prêtent à merveille à la légèreté que comporte ce genre d'ornement.
Ventrelas est l'ornement propre à la serrurerie. Le fer ayant une solidité qui permet de tout oser, ou. forme dans les balcons, dans les grilles, dans les rampes d'escaliers, tous les dessins imaginables; et ces dessins sont presque toujours des enfreins. Il y entre, il est vrai , souvent de la confusion , et les variétés de ces contours ne sont pas toujours heureuses.
Le bois ne pouvant pas aussi facilement recevoir toutes les inflexions qu'on donne au fer, dans les balustrades, on se contente ordinairement d'y pratiquer des entrelas à lignes droites , tels , par exemple , que
lustrades de liois a entrelas
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pratiqué les gothiques, et ces bagatelles ne du ressort de l'architecture.
ornement de bas-relief, dans les tores, dans les profils, dans les champs variés que la modénature ou l'art de profiler présente à la sculpture. Il y a de ce genre un assez grand nombre d'entrelas connus, et fixés par l'usage, dont la description seroit fort inutile. Le goût ...... t La— 4 -..i,-„ ,i„
ENTR E-MODI LLON , s. m. C'est l'espace qu'on laisse entre deux modillons. On doit faire les entre— modifions égaux dans le cours d'une corniche.
ENTRE-PILASTRE , s. m. Intervalle qui règne entre deux pilastres. Lorsqu'une ordonnance de pilastres correspond à une ordonnance de colonnes, l'entrecolonnemcnt de celles-ci devient la mesure nécessaire des entre-pilastres. A l'égard des édifices dont les pilastres seuls font la décoration , on y appli-
dan. l'art d'es-
que les règles et les principes parer les colonnes. Il peut régner objet beaucoup plus de liberté. Il y a < relatives à la solidité comme à l'effet des colonnades, et sur lesquelles se fonde la théorie des entrecolonnemens, qui ne sont en rien applicables à la décoration en bas-relief que forment les pilastres.
ENTREPOT, s. m. , vient du verbe entreposer. C'est , dans une ville maritime ou de commerce , une espèce de magasin où l'on dépose provisoirement des marchandises, soit qu'elles soient destinées à être renn barquées, soit que , devant passer plus loin , elles doivent être soustraites aux droits qu'elles paieroient si elles étoient destinées a cette ville.
Entrepôt se dit aussi de tout magasin où des compagnies de négociai» tiennent leurs marchandises.
ENTREPRENEUR , s. m. C'est celui qui convient avec un propriétaire , ou tout autre qui veut bâtir, de lui construire un bâtiment quelconque, suivant les proportions et les qualités de matériaux énoncées dans un devis, moyennant une somme déterminée , soit en bloc , soit à la toise.
Les erreurs naturelles et les fraudes dont tout homme qui prétend bâtir est si facilement victime , l'ignorance où le commun des individus est du prix et des qualités des matériaux , la diversité des objets et desélémens qui entrent dans la composition et la façon des bâumens, bien d'autres causes enfin, ont introduit la nécessité des entrepreneurs.
Cette nécessité s'est accrue encore depuis que les architectes , séparant , et dans leurs études et dans la profession de l'art , les connoissances théoriques des connoissances pratiques , et de la partie mercantile dont celles-ci ne peuvent se passer, sont devenus par le fait et pour la plupart étrangers à tout ce qui regarde la construction.
V entrepreneur est ordinairement un homme versé
EST
dan» le» détails très-iuultipliés que comprend la bà- II tisse. Il a surtout l'expérience de» fourniture» , des approvUionnemen», de* prix de» matériaux, de leur» | diverse» qualités, de la valeur de» journées, de la capacité de» ouvriers ; il counoit les moyen» d'économie ; il a enfin les qualités et les connoissances d'un commerçant. Il est dans le fait un véritable marchand de matériaux et de main-d'œuvre, de machines, d'équipages cl d'ouvriers. Mais en revanche il ne connoît ijuc trcs-superficiellcincut les principes de l'art. Il n'a pu se former le goût par des comparaisons étendues et par des études suivies; le plus souvent il agit d'après une certaine routine ouvrière fort éloignée des vrais ornemens du goût et des inventions du génie.
Cependant le commun des hommes qui ont à faire bâtir préfèrent l'entrepreneur i l'architecte, par la raison que les belles formes , les proportions , le beau style, le bon goût des ornemens, touchent bien plus foiblemcnt le propriétaire que ne peuvent le faire la solidité, l'économie et la promptitude. Or, ces trois points on les obtient facilement de tout entrepreneur un peu accrédité.
Il résulte de là que la plupart des maisons (et on M parle pas ici de celles de U dernière classe) n'offrent point, même dans la simplicité qui convient aux habitations particulières, ce charme et cet agrément qu'on leur trouve dans les pays où l'architecte préside à leur construction.
Il u'esl pas rare non plus de voir des architectes livrer leurs dessins et leurs plans à l'exécution de Y entrepreneur , sans même s'en réserver la surveillance. Mais comme l'exécutiou de l'architecture, et comme le plus ou le moins de netteté , de précision , de fini , influent beaucoup plus qu'on ne saurait le dire sur la pensée même et les conceptions de l'auteur, il arrive que de fort bonnes intentions disparaissent, travesties et défigurées par l'esprit de routine et par la méthode banale de {'entrepreneur.
Les architectes devraient donc beaucoup moins négliger qu'ils ne le font l'étude et toutes les connoissances des parties de détail de leur art. Ils ne devraient pas même mépriser celles qui leur en paraissent indépendantes; c'est sur ce mépris de la partie économique et commerciale de l'art de bâtir que se sont établis la profession et le crédit des entrepreneurs.
Il ne faut pas le dissimuler, ceux qui font bâtir ont besoin d'une sorte de garantie qu'ils ne seront ps entraillés dans des dépenses au-drla de leurs moyens. Or, un reproche que l'on fait aux architectes par trop étrangers aux détail» mercantiles de l'art de Mtir, c'est que jamais dans leurs projets il* ne prennent la dépense pour mesure de leurs inventions ; c'est qu'ils n'en calculent point les frais, et qu'ils engagent le propriétaire à aller beaucoup au-delà de ses iutentioiis et de ses moyens ; heureux encore quand des essais infructueux ou des malfaçons n'achè-
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vent pas de le ruiner... L'architecte est ordinairement un artiste qui offre plus de garantie dans son talent que dans sa fortune. On ne peut ni faire avec lui des conditions sévères , ni se ménager de recours contre lui en cas d'avarie ou d'erreur.
L 'entrepreneur au contraire est un commerçant avec lequel on peut faire un traité de la nature de tous ceux qui se font dans le commerce. L'analvse mercantile de toutes les parties dont se compose une maison permet de stipuler avec lui , et de rigueur, la quantité des matériaux, l'épaisseur des murs, U nature des enduits, de» bois de charpente, etc. Le toisé peut toujours servir de vérificateur au devis, et enfin il y a responsabilité à exercer. On peut le forcer à tenir les conventions; les seuls engagemens qu'on ne saurait contracter avec lui sont ceux qui ont rapport au bon goût et aux règles de l'art.
La conséquence qui semblerait résulter de tout ceci serait donc que l entrepreneur ayant très-rarement les lalens de l'artiste , et l'architecte manquant le plus souvent des connoissances de l'entrepreneur, les édifices devraient presque toujours se ressentir de l'ignorance de l'un ou de l'inexpérience de l'autre.
La division établie entre les différentes parties de l'art de bâtir rendrait cette conséquence inévitable, si , dans les monumeus publics surtout, on ne trouvoit la manière d'unir ensemble l'architecte et l'entrepreneur, de telle sorte que ce dernier, subordonné à l'inspection et au contrôle du premier, ne devienne que l'exécuteur de ses dessins , et soit dans la qualité des matériaux, soit dans la main-d'eeuvre , reste soumis à une surveillance qui en garantit le choix et la perfection.
ENTREPRISE, s. f. C'est le mol qui désigne l'engagement par lequel un homme qu'on appelle entrepreneur se charge de bâtir à forfait un édifice quelconque, d'après des devis où sont spécifiées toutes les conditions relatives à cette construction.
On a dit au mot précédent quelles sont les raisons principales qui ont multiplié les entrepreneurs de bàtimcn», et rendu si commune leur intervention dans la plupart des bâtimens particuliers. On pourroit croire qu'une partie de ces raison» n'est point applicable aux édifices publics. En effet, leur construction est ordinairement subordonnée à de* administrations ou à des survcillans dont la capacité et l'intelligence devraient être une caution de l'économie , du bon choix et du meilleur emploi des matériaux, comme de tout ce qui eutre dans U composition des bâtimens. Cependant on voit les plus grands monumeus mis à l'entreprise ; et , malgré le béuéiice que doivent faire les entrepreneurs, l'expérience apprend encore que c'est là la méthode la plus sûre et la | ■Im économique.
En effet , dans tout ce qui est bâtiment , les movens de fraude sont si variés et si difficiles à saisir, les simples négligences dans de vaste» ateliers de-
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Tiennent «i dispendieuses , les abus s'y multiplient si n facilement, et s'y euracincut si profondément, la | connivence de tous les abus et de tous ceux qui en vivent est si habituelle , qu'après toutes les tentatives et tous les casais de réforme , ou se persuade que la | chose publique n'a pas de meilleur garant a se pro- H curer que celui de l'intérêt personnel; et c'est ce puissant moteur qu'on emploie et qu'on met en action dans V entreprise.
Au reste , à l'égard des grandes constructions de monumens publics où le* malversations de détail peuvent oceasioner de si grandes pertes pour l'Etat , le système de l'entreprise repose sur les considérations générales qui le font adopter dans d'autres parties du service public. On peut faire et l'on fait souvent les plus belles objections morales contre ce système ; il y a même entre les esprits désintéressés beaucoup de diversité* d'opinion à ce sujet : c'est que le* uus voient le* choses et le* hommes tels qu'ils pourroient ou devraient être , les autres les voient tris qu'ils sont.
En généralisant l'idée d'entreprise , considérée sous son point de vue moral et dans ses rapports avec l'intérêt public, on pourrait la définir une transaction faite par et pour cet intérêt public, avec l'indolence, l'ignorance ou la cupidité présumées des hommes >'ii place. C'est un M t (Mil ■lOlllIIIQIII avec ces vin s, au moyen duquel on sacrifie une partie de l'intérêt public pour s'assurer du reste par la garantie de l'intérêt particulier.
Le moyen de se passer d'entreprise serait de faire en sorte que les hommes chargés de* différens services publics y apportassent la |>robitc , le savoir et l'activité , et y apportassent ces qualités dans une proportion autant au-dessus de ce qu'exige l'intérêt particulier dans le maniment de ses propres affaires, que* les vastes combinaisons des affaires publiques sont supérieures aux relations bornées d'une fortuue et d'une gestion privée.
Or, comme il ne faut dans les hommes qui gèrent les affaires publiques que le manque d'une de ces troi* qualités , probité, savoir et activité, pour oceasioner à la chose publique, dans quelque partie que ce soit , un détriment beaucoup plus grave que celui auquel on se résigne dans le système de l'entreprise , toute la question n'est qu'une question de probabilité sur le mérite et la vertu des hommes en place. De sa solution dépend celle de la question de l'entreprise.
ENTRER , v. a. C'est joindre bout a bout et a-plomb des pièces de bois de charpente de même grosseur, comme sont quelques noyaux de bois; ce qui se fait par tenons et mortaises, ou par une entaille de la demi-épaisscur du bois.
ENTRESOL , s. m. C'est un petit étage pris dans la hauteur d'un grand étage , ordinairement celui du rez-de-chaussée , dan* lequel on ménage on de petits appartcmt ns d'hiver, ou des garde - robes , on des logemens de domestiques.
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h'entresol a pris naissance, dans les grands palais, des convenances ou des nécessités dont on vient de parler. La grandeur des pièces principales, surtout au rei-de-chaussée , n'étant point d'accord avec le reste des autres pièces, on a trouvé aussi commode qu'utile de diviser en deux la hauteur de celles qui ne sont point de parade ; et l'on a , pour un petit étage interposé et dissimulé à l'extérieur, multiplié les dégagement et les logemens dans un même étage.
bientôt on a bâti exprès des entresols dans le plus grand nombre des maisons , et même des maisons particulières. Dans ce cas, l'entresol n'est plus un étage furtif , dérolié à la vue , et pris aux dépens d'un autre; il entre dans le dessin primitif du bâtiment; on lui donne sa proportion déterminée , et même ses embellissemens particuliers.
Les Italiens appellent mezzanino ce que nous appelons entresol; ils en pratiquent dans leurs palais, et ils les font apparens. Ce petit étage se trouve ordinairement, dans l'ordonnance générale, faire prtie du soubassement.
Le mezzanine ou entresol ne comportant point la décoration d'une ordonnance particulière, et cet étage, qu'on pourrait appeler étage de souffrance ou d'exception, se trouvant ordinairement fort bas et placé au-dessous des grandes étages, il est facile de voir qu'on doit le considérer plutôt comme un horsd'œuvre dans la décoration d'une façade, que comme devant en faire partie intégrante. On ne saurait lui appliquer aucun ordre, car cet ordre serait ridiculement petit, eu égard à ceux qui le surmonteraient.
Lors donc qu'on est forcé dans un grand palais de pratiquer des mezzanines , le bon sens et le bon goût veulent qu'on leur donne à l'extérieur le moin* d'importance possible. En Italie, on les pratique quelquefois entre un étage et un autre , et alors ils présentent au dehors de petites fenêtres carrées ornées d'un simple bandeau , et qui , soit par la proportion , soit par la décoration, le cèdent aux croisées des étages principaux.
Toutefois la meilleure manière de placer cet étage de sujétion est de le rendre partie du soubassement général, lorsqu'on ne fait pas du rez-de-chaussée un étage principal.
On voit quelquefois deux mezzanine* ou entresols au-dessus l'un de l'autre ; c'est là uu abus révoltant. h'entresol, lorsqu'il est seul , jiasse comme on l'a dit pour une sorte d'exception à laquelle on consent de ne pas trop faire attention : deux entresols au-dessus l'un de l'autre dounent l'idée d'une petite maison inscrite dans une grande. Cette répétition dénature le caractère des palais, en gâte l'ordonnance et en rapetisse l'effet.
Ces considérations ne sont applicables qn'aux palais et aux maisons dont l'architecture dessine les plans et soigne les élévations. Dans le plus grand nombre des maisons , et surtout de* maisons de com-
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ruerce, il y a une multitude de convenances eanemics de ces principes , et pour lesquelles cec principes ne ■ont pas faits.
ENTRETIEN, i. m. Se dit généralement en architecture pour eiprimer les soins, la surveillance habituelle et les réparations légères dont tous les édifices ont besoin. Quelle que soit la solidité qu'on leur donne, quelle que parfaite que soit leur «traction , le temps et la tendance à la sition, qui est propre a tous les corps, y journellement des altérations auxquelles il faut sans cesse apporter remède pour prévenir les suites que leur négligence pourrait occasioner.
11 y a toujours une somme annuelle consacrée à Yentretitn des grands édifices. Au moyen de cette dépense , on empêche qu'il ne s'y développe des causes de ruine; et cette dépense légère d'entretien économise les grandes dépenses de réparations. In édifice même peu solide qu'on entretiendroit avec soin durerait éternellement.
Ce qu'on appelle entretien est surtout nécessaire dans les objets qu'un mouvement continuel attaque sans interruption. Tels sont les ponts, les quais, les aqueducs , les égouts , les chemins publics. La où un agent destructeur travaille sans relâche , il faut que l'instrumeut conservateur soit aussi sans cesse en action. Si l'on discontinue quelque temps l'action réparatrice, le mal fait de tels progrès, qu'on ne trouve plus de fond pour y opposer une résistance suffisante. La force de celle-ci diminuant en raison de ce que la force de l'autre augmente, l'équilibre est rompu , et la ruine des édifices en est le prompt résultat.
Dans le langage de la partie administrative des hâtimens , on appelle entretiens, au pluriel, les réparations annuelles , soit des maisons , soit de la culture des jardins dont se chargent des ouvriers ou d'autres personnes, moyennant un certain prix. Mais ils ne sont garans ni des réparations extraordinaires causées par les injures du temps, ni de la caducité ou i des "
ENTRETOISE, s. f. Pièce de bois qui sert à entretenir les poteaux d'une cloison et d'un pan de bois , les faîtes avec les sous-faites , les sablières et les plates-formes du pied d'un comble.
Entsetoise croisée. Assemblage en manière de croix de saint André, posé de niveau entre les entrait* de l'enrayure d'un dôme.
ENTREVOUX, s. m. Est l'intervalle qui est deux solives d'un plancher ou d'un poteau de , qu'on remplit de maçonnerie en plâtras , ou
qu on couvre
EPAUFRURE, s. f. C'est le nom que donnent les ouvriers à l'éelat du bord d'un parement de pierre emporté par un coup de masse ou de trstu donné.
EPH
Ou appelle étornure l'éclat qui se fait a l'arête de la pierre lorsqu'on la taille , qu'an I* conduit» qu'on la monte et qu'on la pose.
ÉPAULE, s. f. Se dit de l'angle d'un bastion.
ÉPAULÉE, s. f. On dit qu'une maçonnerie est faite par épaulées, lorsqu'elle n'est pas élevée de suite ni de niveau , mais a diverses reprises et par i en différens temps, comme cela se | refait une construction par sous-otuvre.
EPAl. LEMENT, s. m C'est toute portion de mur qui sert à soutenir en partie un chemin escar|ié ou l'extrémité de quelque talus , et qui fait en contrebas ce que le rideau ( voyez ce mot) fait en contrehaut.
Êpaulement est aussi un mot de fortification , et
|»ur
EPERON , s. m. C'est un pilier de pierre ou de maçonnerie qu'on construit en dehors d'un mur, d'une levée, d'une terrasse ou d'une plate-forme élevée, et qu'on pkee de distance en distance pour arc-bouter ces constructions et leur servir de contrefort.
On donne ordinairement aux éperons une forme pyramidale : tels sont ceux qui sont construits à l'aqueduc de Caserte. Quelquefois on les élève carrément; et lorsqu'on les applique aux piles des ponts , on leur donne une forme triangulaire.
Epfbow (terme d* arthit. hydraul. ). Cest on ouvrage que l'on construit au-devant des piles de ponts pour couper le fil de l'eau, pour résister aux matières et aux corps étrangers que l'eau entraîne et pousse avec violence contre les piles , tels que les glaçons, les bois, etc. et dont le choc pourrait on endommager ou ébranler la construction.
On forme Y éperon de petits pilots, qu'on enfonce les uns derrière , les autres a environ cent pas de distance des arches d'un pont, ce qui forme un plan incliné. Sur ces pilou on affermit, avec des crampons de fer, une poutre qui a le dos pointu. Ceci ne peut se pratiquer que dans les rivières peu profonde*. Pour les autres on plante des piliers au lieu de pilots
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ÉPHESE , ville de l'Asie mineure, < temple de Diane que l'antiquité mit au sept merveilles du monde.
C'est en vain que M. de Choiseul-Gouffier a i ché les restes de ce monument si vanté ; il n'a pu parvenir à en reconnoitre que remplacement.
Toutefois le terrain de l'antique Ephèsc et ses environs contiennent encore quelques restes d'antiquité assez remarquables. A une lieue de cette ville , M. de Ohoiseul a vu un aqueduc construit tout en niarhre blanc, par assises presque égales , et d'une grandeur moyenne. Toutes les arcades sont en plein ceintre, et
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ont de hauteur à peu près une fois et demie leur largeur. Le peu d'épaisseur conservé sur les clef» des voûtes donne à tout l'ouvrage une légèreté nui n'a point nui à sa solidité. On lit far cet .qaeduc , composé de deux rangs d'arcades , une inscription en grec it en latin, qui apprend qu'il fut bâti anx dépenad'un certain Scrvilins, et consacré à Diane d'Ephèse et a l'empereur Galigula.
Un village appelé Âja-Solouck occnpe aujourd'hui une partie de l'ancien emplacement d'Ephèse. « Adroitedece hameau, dit M. deChoiscnl {foyage pittoresque de ta Grèce, pag. 195), est un aqueduc restauré avec des marbres antiques, qui porte les eaux de la fontaine Alipia dans un pelit fort carré, doutla construction est moderne , mais dont la porte offre un dessin intéressant.
■ On trouve encore un très-ancien aqueduc qui porte les eaux d'une fontaine dans les ruines d'un vaste édifice, qui doit être VAthenctum, éloigné de sept stades du temple de Diane. Après l'avoir examiné et en avoir levé le plan , nous en sorti nx-s pour voir les fondcniens d'un édifice carré de 200 pieds de face, an centre duquel est une hase autrefois revêtue de marbre, et qui sans doute était un autel, ou qui portoit une statue. Au-delà est un théâtre. Plus loin sont d'autres raines très— vastes et construites en briques. Enfin nous arrivâmes à l'emplacement de ce temple si fameux , dont il n'existe plus que les vaste* souterrains, dans lesquels il est même difficile de pénétrer à cause du limon qui s'y est accumulé.
■ Assez près de la forteresse qui occupe le sommet du mont Pion , on eu voit une autre beaucoup plus petite dans laquelle on entre par une porte construite avec les fragmens antiques d'une |Mrte très-riche, on d'nn arc de triomphe qui sans doute a voit été renversé. Les habitans ont cherché à replacer ces débris , et se sont quelquefois trompés dans cette recomposition. Malgré ces irrégularités, cet édifice ne laisse pas d'offrir un aspect piquant. Les bas-reliefs dont la partie supérieure est décorée sont d'une belle exécution. Dans celui du milieu on distingue Priam redemandant à Achille le corps d'Hector, etc. A coté sont des baccanales d'eofans jouant avec des grappes de raisin. »
Au -delà du théâtre on trouve les débris d'un temple corinthien. Quelques-uns des fragmens de son entablement ont été réunis dans un même dessin par M. de Choiseul , et présentent l'idée de la plu* belle exécution jointe à la pins grande richesse. On peut les voir pl. 122 et 1 23 du Voyage pittoresque de Ut Gritx.
EPHOEBEl M. Dans les palestres des Grecs 011 pratiquoit un double portique régnant tout à l'en— tour. Ces portes donnoient entrée à plusieurs sortes de salles, du nombre desquelles étoit Vrphccbeum. C'étoit, selon Vttntrc (liv. y, ch. 11), uu lieu spa-
EPI 5g, cieux , rempli de sièges, et d'un tiers plus long qu'il n'étoit large.
Comme Hébé signifie en grec la puberté , qui arrive à quatorze ans , âge où les garçons commençoient les exercices du corps, tons les interprètes disent que l'ephorbeum étoit destiné à ces exercices. Palladio croit que c'éloient les petites écoles des garçons, et que le coriceum étoit celle des petites filles. Il y a apparence que cela devoit être ainsi à l'égard de Vephcebeum , parce que Vitruve dit que ce lieu étoit rempli de sièges , ce qui l'eût rendu très-impropre aux exercices de la lutte et autres du même genre; outre que cet auteur, dansla description de la palestre, parle
On voit à coup sûr un cphçebtum représenté dans une des peintures d'Hcrculanum , et rapporté planche 21 3 du tome III du Muséum <f Herrulanum.
EPI, s. m. Ce mot exprime, dans différens travaux d'assemblage, une analogie de disposition avec la manière dont les grain* de blé sont rangés dans nn épi.
On dit briques posées en épi, celle* qni le sont diagonalement , et qui sont placées de champ, ce qu'on appelle en façon de point de Hongrie. C'est ce que les anciens nommoient spicatum testaceum pa~ vimentum.
On se sert du mot ipi pour exprimer : I" Le bout du poinçon qui passe au-dessus du faite du comble, et sur lequel on attache les amortissemens.
2° Les pointes et crochets de fer qu'on met sur des balustrades et autre* endroit* pour servi; de défense , et en interdire l'approche.
EPIS (terme d'arth. hydraul. ) Ce sont de* bout* de digues construits en maçonnerie, ou avec des coffres de charpente remplis de pierres, ou encore formés d'un tissu de fascinage piqueté et garni d'une couche de gravier. On les place le long des bords d'une rivière pour contraindre le fort dn courant à « déterminer d'un coté plutôt que de l'autre. Pour qu'ils produisent cet effet, il faut qu'il* soient construits avec soin; car des épis mal exécuté* produi-
ÉPIGEONNER, v. a. C'est employer le plâtre un peu serré , sans le plaquer ni le jeter, mai* en le levant doucement avec la main et la truelle par pigeons, c'est-à-dire par poignées. On en use ainsi lorsqu'on fait les tuyaux et les languettes de cheminée qui sont de plâtre pur.
ÉPIGRAPHE, *. f. Ce mot, à le bien prendre , est synonyme d'inscription , avec la seule différence qu'il est grec, et que l'autre est latin.
L'usage lui a affecté, toutefois, un sens particulier. Les inscriptions (voyez ce mot) ont pour objet I n'énoncer l'usage de* bstimen*, le» nom. de leurs
graphe :
C'en es
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fondateur* , la date de leur érection, etc.; les épigraphes sont plutôt faites pour caractériser les ciliées que pour en décrire l'emploi. L'inscription veut instruire et le temps présent et les siècles à venir; l'épigraphe donne à penser et exerce l'esprit. I<a simplicité, la clarté, sont le propre de l'inscription; la concision et une tournure piquante font le charme de Vépigraphe. Celle-ci peut se prendre dans les vers des poètes, ou dans des sentences accréditées, qui font allusion à l'édiOce.
Sur la porte d'une maison de campagne on lira avec plaisir parva sed tipta, ou bien d rus , quando ego le aspiciam ! Ces épigraphes font l'agrément des petits raonumens qu'on place dans les jardins.
Du côté de la porte del Popolo à Rome qui regarde le faubourg, il y a une inscription fort longue : du côté de la ville, il n'y a que cette épiphe : Felici faus toque ingressu.
ei pour faire sentir la différence qu'on doit mettre entre l'inscription et Vépigraphe.
L'architecte doit conserver et faire sentir cette nuance, soit dans la manière dont il place les épigraphes, soit dans les accessoires ou les oroeniens dont il les environne.
L'inscription veut de la gravité, de la simplicité; elle fait ordinairement ]tartie de l'architecture, et elle demande à être traitée avec le même sérieux qu'elle. On peut considérer Vépigraphe comme faisant partie de l'ornement, et étant elle-même un ornement. Elle se prête dès-lors plus volontiers aux liadinages décoratifs. On placera quelquefois des épigraphes sur des tablettes ou des cartels |<articuliers, comme étoient celles de la fontaine des lunocens, par Jean Goujon , Jontium Nymphis.
L'épigraphe trouve fort agréablement sa place dans l'arabesque; ses devises, tes allusions ingénieuses ajoutent au charme de ce genre d'ornement , et souvent en corrigent la biurreric ou en expliquent les caprices.
ÉPINCOIR , s. m. Gros marteau court et pesant dont la tète est fendue en angle par les deux côtés, formant a chaque bout demi dents ou coins tranchans. Les paveurs s'en servent pour tailler les pavé» d'échantillon.
EPISCEMUM. C'étoit, dans la décoration des théâtres antiques, l'étage supérieur de la scène. Comme la scène avoit quelquefois trois rangs d'ordonnances , Vepiscenium devoit consister tantôt dans un ordre et tantôt dans un attique, ou tout autre couronnement.
EPLSTYLE. ( 'e mot porte lui-même en grec sa signification, Ce qui pose immédiatement sur les colonnes est ce que nous appelons architrave. F.pistyle est donc synonyme d'architrave. ( f. ArciiitaaVe.)
ÉP1TAPHE, s. f. C'est 1
que l'on
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| grave ou qu'on place sur un tombeau, mausolée, sarcophage ou tout autre mouumcnt funéraire, pour conserver la mémoire du mort, et apprendre a la postérité ses noms, se* qualités, l'âge où il vécut, et les actions qui illustrèrent sa vie.
Le style des épitaphes exige encore plus de simplicité que celui des inscriptions. La plupart des modernes pèchent par trop d'enllure et de louanges. Les anciens étoient plus concis dans leurs épitaphes, et plusieurs étoient d'une simplicité et d'une naïveté particulière.
Comme leurs tombeaux étoient presque toujours placés sur les grands chemins, Vépitaphe ou l'inscription sépulcrale s'adressoit souvent au voyageur. De là cette formule si fréquente : Sisle viator, sisle gradum viator. — Arrête, voyageur. Il étoit fort naturel sur une route d'interpeller le sj>cctatcur par ce nom.
Les épitaphes modernes ont copié cette formule avec aussi peu de raison que de vraisemblance. On la retrouve dans les églises, dans les souterrains des chapelles, dans des lieux enfin où le lecteur ne saurait jamais être pris pour un vovageur. C'est là sans doute une des moindres inconséquences de cet esprit aveuglément imitateur de l'antiquité.
On appclleaussi épitaphe, en architecture, des compositions de sculpture où il entre des attributs, des allégories et même des médaillons , lesquelles , nos être adhérentes à aucun tombeau , se placent , soit dans les cimetières, soit dans les églises, contre les murs et les piliers des édifices , et peuvent se déplacer à volonté. C'est une sorte de milieu entre la simplicité de la pierre sépulcrale et le luxe du mausolée.
ÉPUISEMENT, s. m. Mot qui exprime l'action par laqnelle on épuise les eaux qui sont dans l'enceinte d'un batardeau.
ÉPUISER, v. a. C'est, dans l'architecture hydraulique , pomper ou faire évacuer toute l'eau qui est dans un bassin , un batardeau ou tout autre lieu.
ÉPURE, s. f. C'est un dessin en grand, tracé surune surface droite, pour servir k l'exécution d'une partie d'édifice en pierre ou en bois.
L'art de tracer les épures est la partie la plus essentielle de la coupe des pierres. Il consiste k exprimer par des lignes tout ce qui est nécessaire pour le développement des parties d'un ouvrage de construction , tel qu'une voûte , un ceinlre de charpente , un revêtement de maçonnerie.
Une épure ne présente k Vaii de celui qui est étranger à cet art qu'un assemblage confus de lignes parmi lesquelles il est difficile de reconnoître l'objet qu'elles représentent , parce que souvent le plan de cet objet , son élévation et sa coupe s'y trouvent réunis , et comme confondus sous la i d'opération.
L'art de tracer les épures se fonde sur la
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hdcg de* solides considères par rapport i et à leors surfaces apparentes. Sous ce pu. les solides se divisent en trois classes; la première comprend ceux qui sont termines par de* surfaces planes ou plates; la seconde classe est formée par des solides dont les surfaces sont entièrement courbes, tels qu'une sphère ou une boule, un sphéroïde ou un «euf , etc. ; la troisième classe embrasse les solides dont les surfaces sont en partie droites et en partie courbes.
Première cxassc — Des solides à surfaces planes.
Les surfaces planes août terminées par des arêtes et des angles représentés par des lignes droites.
Les angles sont de deux espèces , savoir, les angles plans et les angles solides. Les angles plans sont formés par des arêtes en lignes droites qui terminent les faces des solides. Les angles solides résultent de l'assemblage de plusieurs faces droites dont les arêtes se réunissent en un point qui forme le sommet de l'angle. Ainsi, un angle solide est composé d'autant d'angles plans qu'il y a de faces qui se réunissent à ce point. Mais il faut remarquer qu'un angle solide ne peut être composé de moins de trois angles plans , et qu'un solide terminé par des surfaces droites ne saurait avoir moins de quatre faces, quatre angles solides et douze angles plans. Telle est une pyramide à base triangulaire dont les faces sont formées par quatre triangles.
Les solides terminés par les surfaces planes peuvent être divisés en trois espèces différentes; savoir, les pyramides , les prismes et les polyèdres. Les pyramides sont des solides qui peuvent avoir pour base toutes sortes de polygones, et qui s'élèvent en pointe ; de sorte que toutes les arêtes qui partent de la base se terminent au sommet.
Les prismes peuvent, de même que les pyramides, avoir pour base toutes sortes de polygones ; mais les arêtes qui prient de la base sont parallèles entre elles, de^ manière qu'ils ont partout la même forme et la même grosseur. Quoique les pyramides et les prismes soient aussi des polyèdres , on désigne particulièrement sous ce nom les solides dont les faces, formant polygone en tons sens , paraissent être les bases d'autant de pyramides qui se réunissent à leur centre.
Deuxième classe. — Des solides dont les sur/aces sont courbes.
Un solide peut être compris sous une seule surce courbe, telle qu'une sphère ou une sphéroïde, c'est-à-dire une boule ou un œuf.
Il est évident qu'un solide de ce genre ne présente ni angle ni ligne, et qu'on ne peut le représenter que par la courbe apparente qui semble borner la superficie a l'œil , lequel ne peut apercevoir que la partie qui lui est opposée , déterminée par des tangentes, à la surface courbe de ce corps
Troisième ci.sssr.. — Des solides dont les surfaces sont en partie planes et en partie courbes.
i° Si une boule sphère ou sphéroïde, ou autre solide quelconque terminé par une seule surface courbe , est coupé par un plan , la surface droite qui résulte de cette coupure formera avec la surface de chaque partie un arête ou ligne courbe, réelle et sensible.
a* Si ce solide est coupé par deux plans parallèles, ou qui ne se rencontrent pas dans l'intérieur du ao^ lidc, il en résulte deux courbes parallèles ou obliques, mais point d'angle. '
3° Si les deux plans coopans se rencontrent ou se croisent dans l'intérieur, il en résulte que chaque partie coupe une ligne droite et deux lignes courbes, qui se rencontrent aux deux extrémités, et forment deux espèces d'angles solides mixtes.
4° Si un pareil solide est coupé par trois plans qui se réunissent en un point , il en résultera une pyramide dont la base sera une surface courbe.
5° Si ces plans , au lieu de se réunir en un point , conservoient entre eux la même distance , le solide qui en résulterait ferait une espèce de prisme terminé par deux surfaces courbes.
6° On peut considérer en général toutes sortes de solides formés en partie par des surfaces courbes , et en partie par des surfaces droites , comme des solides tronqués et incomplets. Ainsi un cylindre et un cône peuvent être regardés comme une partie d'un cône ou d'un cylindre plus grand; et l'on peut appliquer ce qui vient d'être dit par rapport aux parties des solides compris sous une surface unique, au cône et au cylindre , en imaginant le premier coupé par un seul plan, et le second par deux plans parallèles. De toutes ces notions sur les solides, il résulte qu'on peut représenter leurs figures par des lignes droites et des lignes courbes , qui expriment les arêtes formées par la rencontre de leurs surfaces ou de leurs contours , lorsqu'U ne s'y trouve point d'arête comme dans la sphère.
Cela pose , il faut remarquer que dans I surfaces planes toutes les arêtes se angles solides qui forment ces surfaces^ d'où il re-
qui dmvent°représenter c^'arêtes, il suffit de connoître celles des angles solides où elles aboutissent ; et comme un angle solide est ordinairement composé de trois angles plans , un seul angle solide déterminera une des extrémités des trois lignes droites, et les angles des surfaces planes qu'elles renferment.
Pour se faire une idée de la manière de tracer les épures , il faut imaginer une voûte < quelconque d'un édifice, c
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réunies dont toutes 1rs parties solide» s'anéantissent , à l'exception de» arêtes qui in meut les extrémités des surface* de chacune de ces pièces. Cet assemblage de lignessolide* étant exposé à la lumière du soleil, qui produit de» rayons parallèles, projettera , sur un plan perpendiculaire s ce» rayons, des ombres qui représenteront toutes ce» arêtes ou lignes solides , les unes en raccourci , et les autres de même grandeur. L'ensemble de toutes le» lignes représentées par ce» ombres sera l'épure de la voûte , ou autres parties de construction qui les ont produites.
D'après cette définition, la projection d'une ligne droite représentant l'arête d'une pierre ou d'un solide quelconque , se fait en abaissant des extrémités de cette arête deux perpendiculaires au plan de Vf pure. D'où il résulte:
i° Que si cette arête est parallèle au plan de l'épure, la ligne qui représentera cette projection
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met aux poteaux comiers d'une encoignure de pan de bois, aux portes de menuiserie, aux assemblages de
fenêtres, et à d'autres ouvr
a° Que si elle est oblique, n projection sera plus courte;
3" Que cette projection dans aucun cas ne peut être plus longue ;
4° Que pour tracer une ligne parallèle ou oblique au plan de l'épure il suffit de deux points, et d'un seul si cette ligne est perpendiculaire à ce plan, parce qu'alors elle se confondra avec les perpendiculaires menées de ses extrémités, et que ces trois lignes n'en formeront qu'une qui ne rencontrera l'épure qu'en un seul point;
5° Que la mesure de l'obliquité d'une ligne sera ! par la différence des perpendiculaires.
EQUARRIR, v. a.
ou une pièce de bois à lcH..nre , forces opposées soient parallèles, et < ligués soient à angle droit.
ÉQUARRÏSSAGE , s. tu. Est le terme dont on se sert pour exprimer la grosseur des bois équarris. On dit, pr exemple, qu'une poutre a 12 pouces sur iG à'équarrissage.
EQUARRISSEMENT, s. m. Est une manière de tracer les pierres sans le secours des panneaux. {Voyez Débordement.)
C'est aussi la réduction d'une pièce de bois en grume à h forme carrée, ce qui fait à peu près moitié de déchet.
ÉQUERRE, s. f. Instrument de fer, de cuivre, ou de bois, composé de deux règles appelées branche» , assemblées perpendiculairement par une de leurs extrémités, et qui sert à tracer ou à vérifier un angle droit.
Le mot équerre dérive, selon les uns, de l'italien squadra, qui signifie la même chose, et scion les autre» du latin quadrans, carré,1
Équem E 1»e ter C'est un lieu de fer coudé qu'on I tique de la
EQIESTRE (Statue) Voyez Statie.
ÉQU1DISTANT, adj. Epilhète par laquelle on désigne des objets également distans et éloignés d'un point donné, et qui sont en ligne parallèle , comme les deux pavillons d'une façade également éloignés du point milieu.
ÉQUILIBRE, .. m. Ce mot exprime, dan. b construction, un état de choses tel que les forces résistantes sont «'-gales aux force» agissantes. Il résulte de là que l'état d'équilibre est insuffisant pour la solidité. Il faut que La puissance qui résiste soit beaucoup plus grande que la puissance qui pousse et qui •git. C'est de ce surcroît de force résistante au-delà du point d'équilibre que provient la solidité des constructions antiques.
Il faut toujours, dans la construction des édifices, réserver une part de solidité pour l'action du temps, pour l'influence des saisons , pour les secousses produites par des évènemen» extraordinaires, et pour toutes les causes de destruction qui échappent aux calculs, et dont la moindre peut déranger l'équilibre des masses. Le seul instinct de la solidité apprend cela aux hommes sans aucune démonstration mathématique. La science rend les constructeurs plus hardis et les constructions plus foibles. On ponrroit affirmer que chex les diflemis peuple» la solidité de La construction se trouve en raison inverse de 1» t
On se sert aussi du mot équilibre nyme d'aplomb. Ou dit d'un mur ou d'un bâtiment nui déverse, qu'Us ont perdu leur équilibre. (Voyez Aplomb.)
ÉQl IPAGE, s. m. On comprend sous ce non général tous le» objets qui servent a la construction des bâtimens, au transport , à l'élévation et à la pose des matériaux , comme les grues , gruaux , chèvres , \indas, rharriots , cl aux machine», ainsi que les échelle*, les balivanx, les dusses, les cordages, le* madriers, écoperchea, boulins, et autrcsobjeU propres à l'échafaudage.
EKAHLE, s m. Bois assez du r dont on se sert princi|ialen>ent pour le» ouvrages qui se font au tour.
ERESTIER. {Voyez Areatier.)
ERIGER, v. a. On n'emploie ce mot que dan*
une acception relevée. On dit dresser un mur, élever une façade, ériger une colonne triomphale, une statue.
ERMOGÈNES. {Voyez Hermoc» ses.)
ERMONTHIS, OC HERMONTIIIS. Ville an- Egypte, où l'on voit
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antiquités d'un intérêt médiocre, les restes d'un temple qui C»or« la Description de F F. /proie, tom. I) se distingué de tous ceux de la Thébaïde , généralement enfouit ou placés dam un fond. Celui-ci au contraire est entièrement isolé , et n'est dominé par aucune éminciice. L'encombrement du sol est presque nul , et ses colonnes élancées se dessinent sur le ciel avec toute leur élévation.
Ce temple est tourné vers le couchant , a peu près parallèlement au .Nil. Sa longueur, v compris l'enceinte de colonnes, est d'un peu plut de 1 p pieds , sa largeur est de 55 pieds. Les plus grandes colonnes ont 4a pieds de haut , et leur diamètre a plus de 5o pieds. Il est biti en grès, mais d'une nature compacte. Les plafonds sont corn [«ses de pierres énormes qui n'ont pas bougé de place. l-i longueur d'une de ces pierres suffit à couvrir toute la largeur de la terrasse , c'est-à-dire plus de 5tO pieds. Sa largeur est de tj pieds.
Panai les matériaux dont la partie antérieure du temple est construite, il est important de remarquer que l'on trouve des pierres qui avoient déjà servi à une plus ancienne construction, où l'on distingue des hiéroglyphes. L'édifice, en ruines à l'extérieur, offre un intérieur assez bien conservé. Les murailles et leurs sculptures sont presque intactes depuis le plafond jusqu'au sol.
En avant du temple étoit une enceinte de colonnes, dont les six extérieures, plus élevées que lis autres, n'ont jamais été achevées.
Ce qu'on remarque de particulier dans ce temple, c'est l'emploi de trois degrés de colonnes. Celui de la galerie est le plus petit , celui du dehors est le plus grand ; l'ordre de l'enceinte intermédiaire est moyen e ntre les deux autres.
Trois salles forment le dedans du temple. Leur hauteur est d'environ ai pieds. L'intérieur offre une grande régularité dans la distribution de trois rangs de tableaux hiéroglyphiques.
L'ensemble de ce monument n'a point été terminé. Les grandes colonnes de l'entrée n'ont pat été achevées : les chapiteaux ne sont qu'ébauchés.
ERYYIN DE STEINBACH, architecte des treizième et quatorzième siècles, qui mourut en ■ 335. On ne cite point l'année de ta naissance.
C'est sur les dessins A' Enfin que furent terminés la cathédrale et le clocher de Strasbourg, à la con-
Ou tait que U cathédrale de Strasbourg tient un des premiers rangs parmi les églises gothiques. Son goût est à peu près le même que celui des grandes cathédrales de France , telles que celles de Paris et de Reims ; mais il règne a Strasbourg plus de légèreté dans les ornement. La nef, selon les calculs du chevalier de Tarade, dans son parallèle de Saint-Pierre, et des cathédrales de Paris et de Strasbourg , a
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P de 54. La largeur de la croisée est extérieurement M de 35 toises, intérieurement de 3uL La hauteur des voûtes sous-clé est de i(i toises, 2 pieds; l'épaisseur des voûtes de 3 toises. La hauteur jusqu'au-dessous de la boule de la croix est de 79 toises, 1 pouce , 8 lignes.
Le clocher de Strasbourg , dans le parallèle qu'on fait quelquefois des plus hauts édifices de l'Europe, a le prix de l'élévation. Il l'emporte de quelque chose sur la coupole de Saint-Pierre ; mais quel puéril mérite? Ce campanile est carré dans la partie qui tient à la façade de l'église. Les trois cotés qui en sont détachés sont percés a jour. Arrivé au-dessus de la hauteur du portail , il devient octogone . et est percé de toute part. Quatre escaliers extérieurs et à jour le llanquent et l'environne jusqu'à l'endroit on il commence à prendre la forme d'une pyramide par le moyen de sept marches en retraite. Son sommet se termine |iar une espèce de lanterne.
Il y a dans l'édifice un nombre prodigieux de colonnes. A l'intérieur, près du gros pilier de la croisée , est une figure qui représente l'architecte Eru<in, appuyé sur la balustrade du corridor supérieur, et regardant le pilier opposé.
Jean Hilu.de Cologne, fut le successeur A'Erwtn dans la construction de la cathédrale de Strasbourg. Il continua celle du clocher qui , toutefois , ne fut terminé qu'en 1 j [9 , par un architecte de Souabe , dont le nom est inconnu.
ESCALIER , s. m. C'est un assemblage de marches ou de degrés par lesquels on monte ou l'on des-
I cend d'un lieu à un autre.
Les notions que pourroit embrasser cet article, si
| l'on vouloil y renfermer tout ce qui concerne les variétés de formes, de pra tiques et de modes de construction , dépendant soit des matériaux , toit des usages, soit des lieux, soit des pays, devieodroient la matière d'un long traité. N'ayant à envisager ici cette matière que sous le rapport d'architecture , soit chez les anciens, toit dans les temps modernes, nous nout contenterons d'en indiquer les principales variétés en les resserrant sous deux seuls points de vue, l'un relatif à l'antiquité, l'autre relatif aux temps modernes.
Paragraphe I". — Des escaliers antiques.
Nous avons peu de renseignement descriptifs et peu de restes encore subsistant des escaliers chez les anciens. Au mot Degré (voyez cet article), on a rapporté les seules notions qu on trouve dans Yitruve ; mais ces notions ne s'appliquent qu'aux montées des temples, c'est-à-dire de leurs soulkassemens , et aux gradins des théâtres. Il est remarquable que cet écrivain architecte ne fait aucune mention de l'escalier comme étant une partie importante , soit de la construction, toit de la décoration des grands édifices ou des palais. Son silence à cet égard pourroit faire
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croire que le» anciens auraient porte dan* leur* escaliers beaucoup moins de luxe et de magnificence que ne l'ont fait les modernes.
i ruines nombreuses de leurs édifices sont à peu
près aussi stériles a l'égard des droit faire sur cet objet. Bans le fait, les tiers antiques, du genre de ceux < i (induisent à un local supérieur, sont ceux que nous voyons encore aujourd'hui construits dans l'épaisseur du mur formant le pronaos des temples doriques pé- 1 1 (itères , et par où l'on montait jusqu'au faite de l'édifice. Le temple dit de la Concorde à Agrigente en a conservé uu qui est encore entier, et l'on y rante et un degrés. Nous lisons dans I (lib. v, cap. x) qu'il y en avoit de semait temple de Jupiter-Olympien en Elide.
Ce» escaliers sont à vis ou en limaçon pour la plupart. Un en observe quelques restes d'un genre semblable au temple de la Paix et aux thermes de Dioctétien. Mais tous ces escaliers ne sont autre chose que des montées de nécessité, et ce que nous appellerions aujourd'hui des escaliers dérobés.
On aurait pu espérer des ruines de Pompet et des détails intérieurs de ses maisons, la connoissance précise de quelque escalier d'usage ; mais on y en a trouvé fort peu de vestiges, ce qui a confirmé que la plupart de ces maisons a voient leurs appartemens au rei-de-chau**ee , où dans le fait on observe que s'étoit déployé tout l'agrément des distributions, tout le luxe de la peinture décorative. Quant à l'étage, ou aux étages supérieurs, s'il y en avoit plus d'un, de simples escaliers en bois durent suffire à ces bât Uses légères; et après les accidens qui ont ruiné et enseveli cette ville, la conservation d'un escalier en bois serait b chose la plus extraordinaire.
Il y a, comme on le verra dans le paragraphe suivant," entre toutes les divisions que la notion de ce
faire entre l'escalier intérieur des maisons ou des autres genres de bàtimens, et {'escalier extérieur construit dans les villes surtout qui offrent des terrains montucux , comme aussi celui qui sert de soubassement a des édifices.
Tels étoient ceux qui environnoient les temples periptères, et dont les degrés, ordinairement au nombre de trois , comportaient une beaucoup plus grande hauteur que ceux qui doivent servir à l'ascension ordinaire. Winckelmann a exagéré d'à peu près un tiers la hauteur de ces degrés aux temples d'Agrigente et de Pœatum, où ils n'ont qu'a peu près iti pouces d'élévation, dimension toutefois hors de mesure avec des degrés usuels. Il faut observer encore qu'à Pusstutn , pour diminuer cette hauteur, on avoit en quelques endroits adapté entre deux de ces hauts degrés de plus petites marches, ce qu'indiquent certaines entailles qui se trouvent entre les degrés actuels et qui paraissent avoir été destinées à retenir un corps intermédiaire. Ainsi s'accordoit le bon effet
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du soubassement élevé par rapport à la masse du temple, avec la facilité de la montée , en faisant cinq marches de trois , comme l'a fait très-bien observer le P. Paoli {Rovine délia citta diPesto, dissert. 3.) On doit dire encore que les degrés de ces soubasouvoient servir de sièges à la que l'intérieur des naos n'aurait point pn recevoir. Cicéroo {ad Allie., 1. IV, ep. i) parle d'un temple près la porte Capène, sur les marches duquel le peuple s'asséyoit.
Lorsqu'il ne régnoit point de marches il l'entour de l'édifice sacré , ce qui avoit lieu à l'égard des temples circulaires, il y avoit un escalier en perron pratiqué eu face de la porte d'entrée. C'est ainsi qu'est disposé le temple circulaire d'un bas-relief antique qui se trouve maintenant dans la galerie de Florence, et que Piranesi a publié, delta Magnif. di Roma, pl. xxxviti.
Winckelmann donne comme une observation générale que les degrés ou marches, dans les escaliers des anciens, n'aroient point de congé comme on leur en fait aujourd'hui, mais que leur giron formoit un angle droit et aigu. Les marches , dit-il , de la villa Adriana étoient composées de deux dalles égales, en marbre, mises ensemble à angle droit. Les qui régnent autour do ] roissent en cens haute antiquité.
Pour assurer de pareilles choses , il faudrait de plus nombreuses autorités que celles qu'on a. On a remarqué, par exemple, au temple en bas-relief cité tout à l'heure, que ses degrés , an nombre de sept, éprouvent dans leur hanteur un renfoncement sensible. Or, cet usage se pratique encore tous les jonrs, afin de donner plus de giron aux marches. On voit par ce peu de notions combien on est éloigné de connoître ce que les anciens purent faire dans l'intérieur, soit des plais, soit d'autres édifices en matière d' escaliers. Ce n'est en effet que dans de grandes distributions internes que l'art de la construction peut se produire avec tout ce qu'il comporte de difficultés et
portique du Panthéon lui e ne pouvoir être d'une I
irès-
Pabagbaphk II. — Des
Le luxe des escaliers s'est développé assez tard < l'architecture moderne. Il est a croire que ce qu'on appelle la science du trait, d'où dépendent la hardiesse des voûtes et ces coupes ingénieuses de pierres qui permettent de suspendre sans danger des rampes de tout genre , avoit besoin d'arriver à toute sa perfection pour seconder les entreprises des constructeurs.
On peut aussi expliquer, par l'état des mœurs et les usages de la vie domestique , la médiocrité à laquelle on a vu le* escaliers si long-temps borné* jusque dan* le* plu* grandes habitations. Ceux qu'on voit dans les ancien* palais en France sembleraient n'avoir été construits que pour la nécessité, et pour
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l'usage de* gens seul» de la maison. Ils ressemblent à ce qu'on appellerait aujourd'hui escaliers dérobés. Souvent ils sont obscurs , étroits et incommodes. L'Italie , qui a devancé toutes les autres nations dans le luxe des bàtimeos , a aussi , jusqu'à une certaine époque, usé de simplicité, quoique avec plus de grandeur, en cette partie. Les escaliers du Vatican en font foi , si l'on excepte celui qui fut construit par Bramante près du Belvédère , et celni que Bernin a si magnifiquement restauré an bout du vestibule de Saint-Pierre. Les, anciens escaliers du Louvre ont assez d'étendue , mais leur simplicité , la situation de quelques-uns, et leur construction, ne paraissent |»int assez répondre à la richesse extérieure de l'ar-
La magnificence des escaliers a dû au raison des convenances que l'usage a introduites dans les habitations; aujourd'hui que généralement le premier étage est occnpé par les maîtres de la maison , V escalier qui aboutit à cet étage est devenu un objet principal de construction et de décoration.
l-i première convenance a observer est celle qui a rapport à sa situation dans l'édifice. Il semble assez indiffèrent que I', .•/i/,,-rsi.ii placé à la droite ou a la gauche du bâtiment. (On a reconnu que, placé dans le milieu, il obstruoit la vue des jardins. ) Quelques architectes même les ont construits dans les ailes de leurs édifices. Toutefois, il sera plus convenable que Y escalier s'annonce à l'entrée du vestibule , et soit plutôt à droite qu'à gauche. C'est aiusi que les meilleurs architectes, soit habitude, soit préjugé en faveur du côté droit, ont recommandé de le situer.
Quant à la dimension, elle sera relative à celle du bâtiment et à la mesure des pièces auxquelles il devra conduire. C'est à la proportion dn tout ensemble à régler l'étendue de l'escalier.
Par étendue, on entend l'espace qu'occupe sa cage, la longueur des marches , l'espace renfermé entre ce qu'on appelle le mur d'échiffre ou le limon rampant.
ne doit pas entendre seulement la surface qu'occupera l'escalier. L'élévation on la hauteur fait aussi partie de ce que nous appelons ici l'étendue. Cette élévation ne doit jamais être moindre que celle de <leux étages. Mais il convient dans les palais que les rampes s'arrêtent au premier. Au-dessus, et pour les étages supérieurs d'attique ou autres , il suffira d'un escalier particulier et sans apparence. Alors le grand r/ra/icr devient suscrptibled'un beau développement. Du rez-de-chaussée on apercevra mieux le plafond , et ce qui en fait la décoration.
On peut dire que la diversité des formes d'escaliers est aussi grande que celle des bâtiment. Anciennement on les faisoit volontiers circulaire* ; ensuite on les a faits presque tous qnadrangulaires. Aujourd'hui on leur donne indistinctement des formes variées, selon la distribution et les sujétions soit du terrain , soit du plan général. Toujours est-il vrai que les
ESC 5gformes régulières méritent la préférence. Lorsque le* rampes sont irrégulièrement circulaires, les girons des marches se trouvent inégaux , et cela est un grand inconvénient. Notre pas , étant naturellement règle , veut qu'on lui présente de* espace* également réglés, sans quoi celui qui monte ou qui descend est exposé à faire de* faux pas.
Quoiqu'on fasse usage de* escaliers presque autant de nuit que de jour, ou doit tâcher de lenr procurer le plus de lumière naturelle qu'il est possible. Quand on la fait venir d'un seul côté de la cage , le* rampes qui y sont opposée* sont presque toujours obscures. C'est pourquoi, lorsque l'on se trouve sent par l'espace , il convient d'éclairer l'escalier en Unmanière de coupole.
Ce qu'il faut dire en général sur la décoration des escaliers, c'est que , s'ils comportent de la richesse , elle doit être subordonnée à la convenance et du bâtiment, et du rang de ceux qui l'occupent. On doit en général y éviter la profusion de* ornemens. Pour le plus grand nombre, une coupe simple et gracieuse,
de la commodité, de I y doit chercher.
Même dans les plus somptueux core une certaine réserve de déco
voilà tout ce qu'on
^•i r» «fr-
et des richesses de l'ornement. Il y a quelque chose d'inconvenant à prodiguer les marbres , les peintures et des dorures , comme cela s'est ru quelquefois , à des cages d'escalier. En effet, que peut-il y avoir de plus dans les intérieur* et le* appartement? On cite certains palais où l'on n'admire que la richesse de l'escalier. De tels éloges font la critique de l'architecture. On peut «an* doute donner cour* en cette matière à plus d'une iuvention noble et ingénieuse ; mais là comme ailleurs le décorateur ne devra faire que ce que la bienséance comporte.
La partie de toutes la plu* essentielle dans uu escalier sera , comme on le pense bien , celle de la solidité dans sa construction.
La construction de* escaliers se fait en marbre, en
charpente.
Ceux de cette dernière sorte ne se rencontrent que dans les maisons ordinaires, et qui ne comportent point les dépenses qu'exige l'art de l'architecture.
Cet art a plus d'une manière de construire les •#* caiirrs, soit en arc et voussure rampante ou droite , soit en tour creuse , avec des cul de four, de* trompe», etc. Le* grands palliers sont soutenus par des plates-bandes droites en coupe, et par claveaux à tète égale. De quelque genre de matériaux et de construction qu'on fasse usage , il faut rendre la forme des voûtes légère , d'un beau galbe et sans jarrets. On aura soin de pratiquer autant qu'il sera possible des piédroits sous la naissance des rampes , pour en sup-
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porter le poids et la iwmwi . uns néanmoins trop embarrasser le rrr dr rhainnrr t,-..ia fait qne les voûtes soutenues en l'air semblent n'être entretenues que par l'arc du trait.
On doit cependant apporter une sage réserve en ce genre de construction. Quoique la théorie ramure le connoisseur contre le danger qui semble résulter de la hardiesse de ce» voûtes, l'architecte prudent «aura
les productions de l'art du trait, mais surtout dans les escaliers. Les tours de force, partout déplacés, le seront encore pins ici. Il ne faut (tas qu'une montée présente l'idée d'un péril éventuel. Les édifices doivent être élevés |>oiir l'usage matériel des hommes , et non pour satisfaire l'amour-propre de ceux qui les bâtissent. Quand l'art se permet des difficultés , son intérêt devrait être de les cacher.
On fait quelquefois supporter les rampes des esca- Ucrt par des colonnes. On voit à Rome plus d'un exemple de cette pratique. Tel est l'escalier circulaire en pente douce, bâti par Bramante au Vatican, et tel le nonvel escalier de marbre qui conduit au Muséum Pium CtementintuH.
Nous dirons ici peu de choses des escaliers en charpente. Leur construction , si l'on n'envisage que le travail et l'exécution de la matière, semble appartenir plutôt à la charpenterie qu'a l'architecture. Ban* le* grand» palais, on n'emploie ordinairement cette matière qu'aux escaliers dérobés.
st miction des escaliers le bois à la pierre, et de réunir par ce mélange l'économie à une assez belle apparence I.e corps de l'escalier étant en charpente, on pose sur chaque marche en bois des dalles de pierre qui portent la moulure dans leur épaisseur. On peint en couleur de pierre tous les bois apparens des marches, des limons et des courbes rampantes. Apres que la coquille a été ravalée en plâtre et badigeonnée , on marque sur le tout de fausses coupes; on y trace des assemblages qui donnent à ces sortes d'escaliers l'apparence et la beauté des escaliers en pierre. Toutefois on devra user de réserve et < caution à l'égard des dalles de pierre qui les marches de bois, et qui par I sont sujettes à se rompre.
Paragraphe III. — - Escaliers extérieurs.
Nous avons établi dans le paragraphe I", a l'égard des escaliers antiques, une distinction que l'architecture moderne a plus encore le droit de réclamer entre les escaliers d'intérieurs et les escaliers extérieurs ou pratiqués en avant d'édiiiees élevés, ou pour tout autre objet.
On appelle ces escaliers escaliers a perron.
L'art proprement dit de la construction, ou la science du trait, entre pour peu de chose dans l'établissement de ces sortes d'escaliers. Ordinairement
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on les élève sur des massifs de terrains en hauteur. Tel est a Rome celui qui conduit du bas de la place d'Espagne an haut du mont où est située l'église de la Trinité , et qui a donné son nom à cet escalier. Ou ne croit pas qu'il y ait en ce genre une plus grande i , et sans doute elle auroit pu le psroitre », ai l'architecte eût introduit dans les lignes de ses masses moins de divisions et plus de simplicité.
Il est à croire que le Capitole situé sur une hauteur dut offrir jadis aux diverse* parties d'édiiiees qui coiiiposoieut sou ensemble différentes montées dont fit nécessairement partie, si elle ne fut pas la plus importante, celle que l'on appelle aujourd'hui l 'escalier de Y Araceli. Ou croit qu'il se compose encore de plus d'une marche antique eu marbre. Rien de plus simple que cet escalier et son grand effet tieut i sa simplicité. Toutefois, quand il s'agit d'une telle élévation , on doit ménager des paliers ou des repos de distance en distance qui coupent la ligne sans rompre l'unité de son effet.
Un grand ouvrage et de* mieux entendus en te genre est le double escalier de l'Orangerie dans les jardins du château de Versailles. Beauté d'appareil et de construction , grandeur et simplicité de plan et de disposition, on y trouve ce que le besoin et le goût peuvent attendre de semblables entreprises.
Entre les escaliers découverts ou extérieurs et les escaliers intérieurs qui ont fait la division des no-
ticiper des deux espèces. On entendroit parler de ceux qui donnent entrée daus le corps de l'édili< c même , lorsque le sol de ce dernier est plu* élevé que celui de la rue. Ainsi à Paris, le bâtiment qu'on appelle le Palais, offre au fond de la cour uu assez grand escalier extérieur et a découvert , et un autre intérieur et couvert , qui par une succession de jierrons conduit au même point.
Les palais de Gène» offrent , pour la plupart , de» escaliers à la fois intérieurs et extérieurs; il»
qui du dehors donnent une apparence a la (bis magnifique et pittoresque aux cours de ces palais. Les marbres dont se composent leurs drgivs et tout ce qui les accompagne ajoutent à la richesse de leur aspect , et augmentent pour les yeux l'impression qui résulte des
augmentent p effets de leur
Paracr
IV. — Noms divers escaliers
On donne un grand nombre de surnoms aux escaliers en raison de leur forme , de leur position , de leur destination , de leur construction, etc. Ainsi l'on «lit :
Escalier à deux rampes alternatives. — C'est un escalier qui est droit, et dont réchiffre (yorex
ESC
ce mot ) porte de fond. Tel» «ont les grands escaliers du Louvre à Paris , celui du palais Farnese à Home , etc.
Escaliers à deux rampes parallèles. — Escalier où l'on monte par deux rangs de marches qui commencent par un pallier commun, et aboutissent a un pallier particulier, comme sont les escaliers des Tuile nés,
Escalier à deux rampes opposées. — C'est un escalier où l'on monte |rar un perron sur un pallier, d'où commencent deux rampes égales vis-à-vis l'une de l'autre, qui, après un pallier carré, retournent et achèvent la montée, comme celui qu'où appelle Vcscalier du Roi au château de Versailles.
Escalier à girons rampons. — Ou en voit beaucoup de cette sorte à Rome, Uni au dehors que dans l'intérieur des édifice». Telles sont les montées du Capitule , et tels tont les escaliers du Vatican. Les marches de ces escaliers peinent avoir 3 pouces d'élévation et 3 pied* de giron. Leur pente est plus ou moins considérable. Le giron de la marche est pavé en briques posées de champ et en forme d'épi ; le rebord est en pierre. Ces escaliers sont ainsi pratiqués pour que les chevaux puissent y
Escalier à jour. — On comprend sot non-seulement un escalier en galerie qui d'un côté, sans civiséc avec balustrade, mais aussi une vis dont les marches sont attachées à un noyau massif, sans autre cage qu'un appui parallèle à une rampe soutenue par quelques colonnes d'espace en espace , comme les escaliers du clocher de Strasbourg , et l .-s deux jubés de l'église de Saint-Etiennedu-Alont à Paris.
Escalier à péristyle circulaire. — C'est un escalier dont la rampe est portée par des colonnes , comme il s'en trouve à Rome au Vatican ou au|alais Barberiui, et au château de CapraroLi.
Escalier à péristyle droit en perspective. — Escalier qui a sa rampe entre deux rangs de colonnes, lesquels ne sont pas tout-a-fait parallèles. Tel est le grand escalier du Vatican par Rernin.
Escalier à quatre noyaux. — Escalier qui laisse nn vide carré ou barlong, c'est-à-dire rectangle entre ses rampes, et qui porte de fond sur quatre novanx de pierre, ou sur quatre noyaux de bois de fond ou suspendus.
Escalier à quartiers tournons. — Escalier qui a des quartiers tournans simples ou doubles, à nu bout ou aux denx bouts de ses rampes.
Escalier à repos. — Escalier dont les marches droites à deux noyaux sont parallèles, et se terminent alternativement à des pallier*.
Escalier à vis Saint-Gilles carrée. — C'est qui est dans une cage carrée, comme les petit* tiers du palais du Luxembourg à Paris.
Escalier à vis Saint- Gilles ronde. — Escalier dont les marches portent sur une voûte rampante »ur
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le noyau ; comme est l'escalier du prieuré de Saint- Gilles en Languedoc, qui a donné son nom à ht forme d'etcalier dont il «'agit.
Escalier ceint ré. — Celui dont le boutest formé eu demi-cercle ou demi-ellipse; en sorte que les collets de ses marches tournantes sont égaux , pour qu'il n'y ait pas de brise-cou.
Escalier commun. — Escalier rpii sert à deux corps-de-logis par des palliers alternatifs lorsque les étage* ne sont pas de niveau , ou par un pallier de communication lorsqu'il* sont de plein-pied.
Escalier en arc de cloître ( à lunette et à repos.) — C'est un escalier dont les palliers carrés en retour, portés par des voùtrsen arc decloitre, rachèteut de* berceaux ranipan* dont les retombée* sont soutenues
par des arcs aussi remparts , qui portent sur plusieurs piliers ou noyaux de fond. Ce* ( lunettes en décharge <
Escalier en arc de cloître (suspendu et à repos). — Es< raliei dont les rampes et palliers carrés en retour portent en l'air sur une deiui-voùte en arc de cloître, comme l'escalier de l'aile (côté du nord ) au château de Versailles.
Escalier en Jer a cheval. — Espèce de grand perron dont le plan est circulaire, et dont les marches ne sont point parallèles. Tel* sont les escaliers du château de Caprarola.
Escalier en limace. — Celui qui est dans une cage ronde ou ovale , et dont la rampe sans degrés tourne en vis à l'entourd'un mur circulaire percé d'arcades rampantes , comme ceux de l'église de Saint-Pierre à Rome.
Escalier hors-d" œuvre. — Escalier dont la cage en dehors d'un bâtiment y est attachée par un ou deux de ses côté*.
Escalier ovale à noyau {on suspendu). — C'est un escalier qui ne diflere de* escaliers ronds que par ton plan.
Escalier principal (ou grand escalier). — C'est le nom qu'on donne dans tout édifice à Vescalier le plus spacieux ; par exemple , à celui qui dans un palais monte aux principaux appartemeus. Ordinairement il ne passe point le premier étage.
Escalier rond. — Escalier qui est à vis ou en hélices avec un noyau, et dont les marches tournantes droite* ou courbe* qui portent leur délardement tiennent par le collet à un cylindre qui pose de fond, et dont elle* font partie. ,
Escalier rond suspendu. — Escalier qui est sans " h tiennent à une e*pèce de
milieu.
Escalier secret ou dérobé. — Celui qui sert de dégagement.
Escalier triangulaire. — Celui dont la cage et le noyau sont formé* de deux triangle*.
limon en ligne spirale, et
tioo ESP
I .Si )A Pli . s. f. Quelque* auteurs désignent par ce mot un adoucissement qu'on appelle ordinairement congé (voyez ce mot) ; il sert a lier et accorder les Blets supérieurs et inférieurs par lesquels se terminent , dans certaines ordonnances , les fûts des colonnes.
Le mot esvape Tient du latiu scaous, dont Vitrnvc se sert pour indiquer le haut et le bas de la cplonnc, ' i quelquefois la colonne entière.
ESCARPE, s. f. {arehil. mîlît.) Ce mot dérive de l'italien searpa, et veut dire talus. Dans l'art de la fortification, l'e.ir arpe est la partie d'un revêtement ■le fortification qui lait face à la campagne, depuis le fond du fossé jusqu'au cordon. Contrescarpe est le mur qui lui est opposé de l'autre côté du fossé.
KSCARPER , v. a. C'est , en coupant un roc ou un terrain quelconque, lui donner le moins de talus possible. On n'use guère de ce verbe qu'au participe, comme lorsqu'on dit un chemin escarpé.
ESCOPERCHE , s. f. {Voyez Ècoperche.)
ESMILLER, v. a. C'est travailler le grés ou la pierre avec la pointe du marteau.
Esmilter le moellon , c'est en enlever le bousin et l'atteindre jusqu'au vif.
ESNÉ , ville moderne d'Egypte, bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Latopolis (V. Latopolis.)
ESPACEMENT, s. m. On appelle ainsi les dislances pratiquées entre les parties qui se répètent à intervalles égaux dans les édifices.
L'on dit espacement des poteaux d'une cloison , des solives d'un plancher, des chevrons d'un comble, de* colonnes d'un péristyle.
{.'espacement n'indique pas toujours des distances égales; car on dit espacer égalcmeut, inégalement, proportionnellement .
En parlant des poteaux ou des solive», on dit qu'ils «>nt espacés tant plein que vide , lorsque l'intervalle est égal à la pièce de bois.
ESPACER , v. a. C'est opérer entre les diverses parties des édifices, comme pilier», colonnes, trighphes, mouillons, deiilirulcs, les espacemens dont on vient de parler. {Voyez Espw:fmf.nt.)
ESPAGNOLETTE, s. f. Espèce de ferrure en usage pour la fermeture de croisées.
Elle consiste en une tringle ronde de 8 à 10 lignes de diamètre qu'on attache sur l'un des montans du châssis par plusieurs lacets ou anneaux places dans sa longueur , et qui laissent à la tringle la liberté de tourner. Les extrémités de celles-ci sont terminées par des crochets disposés de façon à entrer dans des gâches qu'on pratique aux ti-averscs supérieure et inférieure du dormant de la croisée lorsqu'on la ferme, et qui en sortent lorsqu'on ouvre.
ESS
y On fait tnomoir cette tringle au moyeu d'une poiguée touinante, placée à peu près au tiers de sa hauteur. Lorsque l'on ferme la croisée, cette poignée se place dans un crochet ou support adhérent a l'autre montant de la croisée.
Avec cette espèce de ferrure , on peut encore fermer en même temps les volet» intérieurs de la croiser A cet effet on place des agrafles sur les montans des volets, ainsi qu'un crochet propre a fixer la poignée, et l'on ajoute des pannetons à la tringle, qui correspondent aux agrafles des volets.
ESPLANADE, s. f. Est, à proprement parler, un mot de fortification, et signifie le terrain extérieur d'une place fortifiée depuis le glacis jusqu'aux
de la ville jusqu'à la citadelle.
Esplanade se dit aussi , dans le langage ordinaire, d'un lieu élevé, à découvert, et qui souvent, aux environs d'une ville, sert de promenade.
ESQLISSE, s. f. Se dit en architecture , comme en peinture , de la première idée légèrement tracée . d'un projet dont tous les détails ne sont |«as développés.
L'esquisse d'un projet d'édifice ne consiste dj* seulement dans la légèreté du trait ou du lavis. Ce qui la dislingue surtout du projet achevé , c'est que l'artiste n'a pu se rendre compte de l'agencement de toutes les parties du plan , et de tous les rapports de celui-ci avec l'élévation. Le fini du crayon, de la plume et du lavis, n'est qu'un fini apparent et su- |M*rficiel, propre a imposer aux hommes peu instruits. Ce n'est pas en cela que réside le fiui d'un projet. Ceux des grands architectes anciens ne scmbleroient que des esquisses auprès des dessins des écoliers de de notre temps. C'est qu'ils mettaient le fini dans le raisonnement et la combinaison.
ESSE, s. f. Espèce de crochet double ayant la forme de la lettre dont il porte le nom , et qui sert à
! accrocher les pierres et les fardeaux pour les élever ou les transporter.
ESSELIER, s. m. C'est, dans une ferme de comble, la pièce de bois qui s'assemble avec la jambe de force, et qui supporte l'entrait. On l'appelle aussi gousset.
EsSEI.I ERS DF CROUPE, CRAMW F.SSI1J F.RS , Pièce»
] de bois qui s'assemblent diagonaletncnt a deux autres i faisant angle obtus , ce qui les distingue des liens qui I sont sous les chevrons et les entrait» , et qui font le même effet à deux pièces assemblées à angle droit , ! aux arêtiers , et aux coyers dans lesquels sont les esse liers.
Il y a aussi de petits esseliers qui s'assemblent dans les grands, et qui portent les empanons pour joindre le grand es seller.
i ESSETTE oc A1SSETTE , s. f. Marteau dont
ETA
se •errent les charpentiers, les charrons, les couvreurs. Il a une tête ronde et une panne tranchante, tournée en différent sens, suivant l'usage qu'on en fait.
ESTACADE, s. f. Assemblage de charpente place dans les rivières, et formant une sorte de rempart qui éloigne les glaçons , et derrière lequel les bateaux te mettent à l'abri.
On appelle aussi estocades de longues et fortes pièces de bois armées de pointes, que l'on met quelquefois à l'entrée d'un port. '
ESTAMPER, v. .. C'est, dans l'art du mouleur, faire ou tirer nnc empreinte d'une figure ou d'un objet quelconque.
Il y a beaucoup d'ornemeti» qu'on multiplie dans les édifices par la méthode d'estamper. Cela a lieu particulièrement à l'égard de ceux qu'on fait en plâtre , en stuc ou en terre cuite.
ESTIMATIF, adj. m. Ce mot se joint ordinairement au mot devis. C'est la description d' un ouvrage à entreprendre, avec le détaildes prix de chaque objet. {Voyez Dbvi».)
ESTIMATION , s. f. C'est l'évaluation d'un ouvrage quelconque avec les détails. On dit faire l'estimation de la maçonnerie , de la charpente , de la serrurerie, etc.
ESTIMER , v. a. C'est déterminer le prix ou la valeur d'un ouvrage.
ESTRADE, s. f. Dansles lieux d'assemblée, c'est un plancher ordinairement fait de menuiserie, et au-dessus du sol, tantôt de quelques pouces . et tantôt de quelques pieds. Dans ce dernier cas , l'estrade se fait en gradins. Comme elle est destinée à des places d'honneur, on la couvre de riches tapis.
Dans les palais des rois et des princes, l'estrade se place de la même manière, sous les trônes, les buffets , etc.
On use d'estrades dans les chambres a coucher pour 7 Placer le lit , et cette élévation donne de la grâce à sa forme , ainsi qu'à tout ce qui l'accompagne.
ETABLE, s. f. Bâtiment d'une basse-cour où l'on tient le bétail. La situation d'une étable doit être telle qu'elle soit chaude en hiver et aérée en été. On appelle bouderie celle où l'on met les bœufs ; bergerie celle qui est destinée aux moutons.
ETABLIR, v. a. En architecture, c'est disposer un ouvrage quelconque d'une manière solide et du- , rablc. Ainsi on dit établir les fondement d'un édifice.
^ C'est aussi placer des pierres ou des pièces de bois V. d'une manière convenable pour les tracer. Ainsi on I dit établir un plancher, un comble, un cintre, un & d'escalier, etc.
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ÉTABLISSEMENT PUBLIC, s ce nom, plutôt dans le langage ac le discours ordinaire, à tous les ment des institutions pavées des .
qui sont la résidence de quelque blic que ce soit.
Ainsi les hôpitaux, les collèges , les palais de justice ou d'administration , nistres civils et religieux, sont des éta
Ukt.
Ce nom convient aussi à de grand res, a des usines, à des ateliers
Coi
m. On donne itif que dans qui renferpublics, ou
académies , les ceux des mi-
es manufactupar le
Les établissement publics, dans leur rapport avec l'architecture, rentrent naturellement dans .l'acception et l'idée d'édifices publics. ( Voyez Emric.Es
PIBLICS.)
ETAGE, s. m. Ce mot s'applique ordinairement a la disposition des palais et des maisons, et il exprime en plu toutes les pièces qui forment ce qu'on appelle un plein- pied, et en élévation les division» d'appartement qui, placées en hauteur l'une audessus de l'autre , occupent l'intervalle existant entre les deux planchers.
Dans les maison* ordinaires , le nombre des étages n'est déterminé que par l'intérêt de celui qui fait bâtir, et cet intérêt se règle sur la chèreté du terrain où il bâtit. Il est des villes et des quartiers où la toise dp terrain coûte plus cher qu'un arpent dans d'autres villes et d'autres quartiers. Il est alors fort naturel que le propriétaire regagne en élévation l'espace qu'il ne peut se procurer en étendue. Voila pourquoi dan* les villes populeuses ou resserrées par leur positt on voit des maisons qui ont sept ou huit étages.
Les mêmes causes ayant dû produire partout et eu même temps les mêmes cflTets, la multiplicité des étages dans les maisons fut un usage propre des anciens aussi bien que des modernes. Nous savons que plusieurs des grandes villes de l'antiquité le connurent et le pratiquement. Selon Diodore de Sicile , les maisons de Thèbes en Egy pte avoient cinq étages. A Rome, l'avidité des propriétaires avoit plus d'une fois suscité des réglemcns prohibitifs contre la trop grande élévation des maisons. Auguste , Néron, Trajan , en réduisirent à diverses époques la hauteur.
De même aujourd'hui, des règlement de la police des bâtiment interviennent dans la construction des maisons ordinaire* , "soit pour arrêter l'abus d'une trop grande multiplicité d'étages, soit pour donner à la sûreté publique des garantie* contre l'intérêt ou l'indiscrétion des particuliers.
Comme les règles et les convenances de l'architecture entrent fort rarement dans les combinaisons de ceux qui bâtissent des maisons ordinaires, l'art a fort peu de préceptes qui leur soient applicables. Mail il n'en est pas ainsi des palais et des autres édifice* du
Goa ETA même genre, que leur destination habitations particulières.
Ici quelques principes de bienséance et de goût peuvent servir de base aux règles que l'arcbitecte Miivra, eu égard au nombre et à la disposition des l iages dont se composent les palais.
Si l'on consulte la bienséance, on trouve qu'une «les premières différences entre un palais et une maison ordinaire consiste en cela, que le premier indique un seul maître, un propriétaire unique, lorsque les maisons à locataires peuvent recevoir autant de maîtres qu'on y compte d'étages. Ce qui (ait le caractère de celles-ci ne doit donc pas appartenir au palais. Non qu'on prétende qu'un palais , comme l'ont voulu quelques architectes, ne doive avoir qu'un seul étage au-drssus du rez-de-chaussée ; un grand nombre d'exemples s'opposeroient sans doute à l'admission de cette règle. Mais peut-être croira-t-ou que la bienséance , en fait de palais, veut que sa façade ne présente au-dessus des soubassemens et rez-de-chaussée qu'un seul étage, comme principal et dominant , toit par la grandeur, soit parla forme des croisées, soit par la décoration. Gela n'empêche pas qu'où ne admettre au-dessus de ce principal étage un ou entresol dont la hauteur, la forme et les 9, loin de le disputer à l'étage inférieur, en font au contraire mieux valoir le caractère et l'iiu|x>r- Les sujétions sans nombre que comportent i palais exigent à la vérité qu'on y multiplie quelquefois les étages de service : cela a fait imaginer à |>lu* d'un architecte d'établir encore de petits étages au-dessus de l'entablement qui termine la masse architecturale. Alors ce petit étage fusse pour être une addition de nécessité , étrangère à la composition générale, (Voyez Attiqce.)
I u autre principe de goût relatif aux étages des julais est celui qui regarde l'emploi qu'on doit faire de* ordres de colonnes dans la décoration des façades extérieures.
II est sensible que ce qu'on appelle étage, dans le langage ordinaire de la bâtisse, correspond à ce qu'on appelle ordre ou ordonnance en architecture. Dès qu'où applique soit des colonnes , soit des pilastres a la façade d'un palais, il est clair que l'ordre avec sou entablement signifie un étage et en constitue l'idée: c'est donc établir une contradiction manifeste avec cette idée, que d'offrir deux rangs de croisées en hauteur, c'est-à-dire deux étages, dans un espace que la colonne déclare n'être composé que d'un étage.
Il y a un autre inconvénient à ordres au gré des étages : c'est celui de trop rapetisser les colonnes; ce qui arrive dans les palais dont la dimension ne permet pas de donner assez de hauteur à Vétage pour que la fenêtre et l'ordonnance aient leurs proportions relatives.
De toutes ces difficultés, quelques-uns ont voulu Lai
celui qui est pratiqué dans un
ETA
étages : conclusion sans doute trop rigoureuse. Sur ce point , celui de l'application des ordres aux palais, comme sur plusieurs autres , il est boa de ramener l'architecture aux principes d'une raison sévère, moins pour en tirer des conséquences absolues que pour empêcher que l'oubli des convenances fasse de l'emploi des ordres un jeu de fantaisie. D'habiles architectes ont su éviter, dans la manière d'appliquer les ordres aux façades des plais, une partie des ioconvéniens qui v sont attachés. Cette application repose sur quelques conventions , dont le raisonnement et le goût doivent être a la fois les juges, f Voyez. Ordre, Ordonnance.) On appelle :
Étage a rez-de-chaussée , celui qui est entre le sol et le premier plancher.
Etage en | comble.
Etage carré, celui où il ne paroït pas de comble: tel est celui qu'on appelle attique.
Etage souterrain, celui qui est pratiqué dans le
ÉTAL. {Voyez Bolchemf.)
ÉTALONNER , v. a. C'est réduire des mesures à distance égale, longueur et hauteur, en y marquant des répères.
ÉTANCHE, s. f. (Archit. hydraul.) On dit mettre a élanehe ou étancher un batardeau. C'est, par le moyen des machines qui en tirent l'eau , le mettre a sec , pour pouvoir fonder.
ETANÇON, s. m. Manière d'étaie pour retenir ferme et à demeure un mnr on un pan de bois.
ETANF1CIIE, s. f. Hauteur de plusieurs bancs
ETAIE , s. f. Pièce de bois posée de bout ou a redoutée, dont on se sert pour soutenir une partir d'édifice qui menace ruine , ou qui a besoin d'être supportée à raison d'une opération quelconque.
ÉTAIEMENT, s. m. Ce mol a deux significations. Il exprime l'action d'étayer, et par suite l'ouvrage qui en résulte. Dans ce dernier sens on entend par étalement la combinaison de plusieurs pièces de bois disposées pour soutenir une partie d'édifice. Les pièces qui composent Yétaieincnt prennent différens noms à raison de leurs positions, telsque pointai], chandelle , coulre- fiche, contrevent , chevalement , étrésillons, couche, conchis, semelle, fourrures, cales. ( V 'trez ces mots. )
ETAiER, v. a. C'est soutenir avec des pièces de bois un édifice on une i»artie d'édifice qui menace ruine.
Cette opération exige plus de coonoisaanecs qu'on
ETI
>, elle contribue plus à U d'un édifice qu'à son soutien . Souvent en étalant une partie on ébranle l'autre, ou l'on rejette inutilement la charge d'un point sur un autre point plus (bible. Plus un édifice présente de caducité, pins on doit multiplier les précautions. Il faut surtout éviter de trop forcer les étaies. L'art est de les y combiner de manière à ce qu'elles soutiennent les parties qni sont en mauvais état , sans altérer la solidité des
ETR
p», Matucio lit divers
ETEINDRE, t. a. Ce mot s'applique, dans la construction , à la dissolution de la chaux vive , dissolution qui s'opère en y jetant de l'eau. L'on s'est servi du mot éteindre, parce que le résultat apparent de cette opération est à peu près le même que celui qui est produit par l'eau jetée sur le feu , c'csl-à-dirc une grande effervescence, accompagnée de sifflement et de fumée. L'eau toutefois y occasaooe un effet très-contraire à celui de l'extinction ; car il y développe une chaleur qui est capable de brûler.
Pour éteindre la chaux d'une manière convenable, on ne doit y employer qu'une quantité d'eau proportionnée à la quantité de la matière. Elle perd sa force •i on y verse trop d'eau , et elle brûle ou diminue de qualité , si l'on n'y en met pas assez. U y a de la chaux , telle que celle de Melan , qui absorbe une quantité d'eau égale à deux fois et demie son poids , tandis que d'autres n'en veulent qu'une quantité qui soit moins de deux fois, { forez les articles Chaux et Mortier.)
ÉTELO V s. m. Les charpentiers appellent ainsi l'épreuve ou trace en grand d'après lequel ils tracent les ouvrages susceptibles d'assemblage, tels que les pour les combles on les Peintres , les esca- ■ , etc. Au lieu d'une aire bien dressée, ils se
ETIENNE, appelé MASUCIO SECOND , né en 1291 , et mort en i3fi8.
Cet architecte fut ainsi surnomme du nom de son maître. Le nouveau Masurio l'emporta sur l'ancien en pureté de style et de goût. Il étoit encore à Home, étudiant d'après l'antique, lorsque le roi Robert l'appela à Naple* pour la construction de U grande église de Sainte-Claire; mais avant qu'il pût se rendre à cette invitation , l'édifice fut commencé dans le goût le plus gothique. Masucio en fut vivement afflige. , et chercha à corriger de son mieux les vices de la première conception. U construisit ensuite l'église et le couvent délia Croce di Pal a 10 , la vaste et belle chartreuse de Saint-Martin, et le château Saint- Elme, dans la même ville.
Architecte et sculpteur tout a la fois, selon l'usage
Le campanile de Sainte-Claire est aussi son ouvrage. Il le divisa en cinq étages, auxquels il devoit affecter chacun des cinq ordres, se proposant d'en donner les modèles les plus exacts; mais U tour en resta au troisième ordre. On remarque que le pilastre ionique de cet édifice a son colla ri n baissé d'un module, comme long-temps après l'a pratiqué Michel- Ange.
ETOILE, s. f. C'est une figure composée de ra)ons aboulissans à un centre, et qui indiquent ou les quatre points cardinaux ou les différentes sortes de vent*. Ou s'en sert dans les girouettes, les cadrans, les méridiennes : souvent ce n'est qu'un ornement ne
s£sn!ri*a^^
la ire.
ÉTREIGNOIR, s. m. C'est un instrument de menuiserie composé de deux jambes de bois percées de plusieurs trous, et jointes avec des chevilles. Il sert a emboîter les portes cl autres assemblages du même genre.
ETRESILLON , s. m. Pièce de bois posée horizontalement ou obliquement, entre denx murs, entre deux piédroits d'une porte on d'une croisée, pour les:
ETRESILLONNER , v. a. C'est placer des être. mUmu entre des couches ou pièces de bois posée» d'aplomb on horizontalement pour retenir des terres lorsqu'on creuse des fondations 00 qu'on fait de» fouilles profondes.
Quand on a a réparer ou a du irx-de-rhaussée d'un, les croisées , afin qne les trumeaux places au-dessous des piédroits 011 l'on doit travailler soient soutenu» latéralement par les autres.
Dans les mes étroites, on soutient quelquefois les faces des maisons par des étrèsillons qni s'appuient contre la maison qui est en face, en traversant la largeur de la rue.
ETRIER , s. m. On désigne par ce mol une bande de fer formant deux coudes en équerre, dont les deux bouts sont tournés vers le haut et arrêtes. L'rfn>r sert à soutenir une solive, ou l'extrémité d'une pièce quelconque posée horizontalement.
Ce nom lui vient de sa ressemblance, pour U forme et pour l'usage, avec les étriert qui soutiennent Im pieds d'un homme à cheval.
ÉTRl'SQL'E (Architecture). U n'entre point dans le genre de* recherches de ce Dictionnaire , et particulièrement de cet article, d'occuper le lec- • des diverses opinions qui ont , à diverses reprises,
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j les archéologues sur l'ancienneté et la pri- : réciproque de la Grèce et de l'Etrurie. Nous nous contenterons de dire que plus la critique s'est exercée à cet égard , plus on a avéré que , sous un très-grand nombre de rapports les connoissanres avoient dù refluer de la Grèce en Etrurie, ne fût-ce que par la voie des colonies d'Hellènes descendues a plusieurs reprises en Italie. Dans tous les cas, de quelque coté qu'on envisage les Etrusques, qu'on étudie leur langue , leur écriture , leurs monutuens, leur mythologie, leurs institutions religieuses, tout démontre qu'il y eut entre la Grèce et l'Etrurie les plu» anciennes communications. Les ouvrages de leurs arts sont tous empreints de ce goût archaïque qui distingue de la manière la pins évidente le premier âge de l'imitation et le style originaire de la Grèce.
Les restes des constructions étrusques correspondent, par le goût exclusif de la masse et de la solidité, au goût de bâtir des plus antiques constructions grecques. Enfin, pour ce qui regarde l'architecture proprement dite, il nous est, a défaut de monumens, reste dans Vitruvc la notion la plus incontestable, sous le nom de temple toscan , d'une ordonnance de colonnes et d'un système de bâtir qui paroit n'avoir été qu'une tradition plus ou moins affaiblie de l'ordonnance et du système dorique.
L'architecture', en Unt qu'elle est subordonnée aux usages de chaque pays, fait, si l'on peut dire, partie du costume du peuple qui l'habite. Comme elle devient un témoin qui dépose de ses usages, ceuxci peuvent aussi jeter beaucoup de jour sur l'origine et le caractère de ses arts.
Or, tout ce qu'il nous est donné de recueillir sur les arts des Etrusques dans leurs rapports avec les arts des Grecs , nous montre une très-grande conformité. Les tombeaux véritablement étrusques qu'on a découverts à Pérouse, a Cortone , à Voltera , à Corneto, annoncent la plus grande similitude, soit dans leur dis|iosition, soit dans les vases peints qu'on y trouve tous les jours, avec les pratiques des sépultures dans la grande Grèce. Les mêmes scènes, les mêmes sujets de composition, accompagnés de caractères grecs, ne laissent aucun doute sur l'identité de goût, de pratiques et d'institutions religieuses.
Les villes étrusques étoientenvironnéesde grandes et fortes murailles , a l'instar des plus anciennes cités de la Grèce. Dans plusieurs de ces villes on voit en- • des restes de théâtres. Malgré quelques di (Fila disposition du temple toscan et celle jrec , on doit dire qu'elles sont beaucoup moins sensibles que ne le sont les conformités réelles de système archilcetonique sous les rapports du plan, de l'élévation et de la décoration. Ou trouvoit en Etrurie comme en Grèce les mêmes pronaos en colonnes, les mêmes parties d'entablement , la même forme de fronton et les mêmes objets d'ornement et de décoration extérieure. Au temps de \ itrave et lit encore des
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conservés, dont les frontons étoient ornés de statues , de quadriges, de bas-reliefs, tous ouvrages creux faits en terre cuite , pour ne pas trop charger, comme on la verra, des faîtages dont le bois constituoit U principale matière.
Si l'on joint ces ressemblance* de pratiques architecturales à toutes celles que nous n'avons fait qu'indiquer en tant d'autres genres, on se convaincra d'abord que rien n'y laisse apercevoir cette origine égyptienne que les premiers critiques s'etoient plu s. imaginer. On sera forcé de reconnoître ensuite que tout favorise l'opinion d'une communication de goût entre l'Etrurie et la Grèce des 1
Le genre ou le goût de < tel que plutd'un reste des ouvrages d le démontre encore aujourd'hui, s'a partenir à cette époque de l'art de bâtir où les t recherchent par-dessus tout la grandeur des matériaux et la simplicité dans leur emploi. De ce que les Etrusques auraient employé le bois aux frontispices de leurs temples, il faudrait se garder de conclure que c'aurait été par ignorance du travail de la pierre et de son emploi en plates-bandes pour les architraves. Si l'on considère U piscine de Voilera, qu'on répute un ouvrage de l'antique Etrurie , on y verra des plates-bandes en pierre d'un seul bloc, et de la même proportion que celles de Vemissarium d'AJbano, qui paroit avoir été l'ouvrage de ce peuple, ainsi que le fut le grand égout de Rome, dont on vante depuis plus de deux mille ans l'étonnante solidité.
C'est surtout dans les murailles de leurs villes que les Etrusques ont déployé toute l'énergie de leur construction. Les murs de Fiesoles et d'Arezxo sont bâtis de quartiers de pierre énormes. Ils ne sont unis entre eux par aucun lien de fer ou de bronze. Leur poli i <P»' «» rend '« joints très-serrés , leur sert de liaison , et leur propre poids les rend inébranlables. Ce qu'on voit aujourd'hui des mors de Cortone est dù incontestablement a l'art de bâtir des Etrusques, qui, au dire de Tite-Live, n'avoient rien épargné pour mettre cette ville en état de résister aux attaques ennemies, mais non de celles du temps, plus destructeur encore que la guerre. Ces murs sont construits de larges pierres qnsdrangulaires, d'une dimension colossale , et liées entre elles sans crampon ni ciment. La plupart ont de i4 » 1 5 pieds et plus en longueur, leur hauteur est de 2 pieds. Ce qui en subsiste aujourd'hui n'a que i5 pieds de haut, et comprend
une construction moderne. I*s murailles de Voilera étoient bâties dans le même système de solidité. Les pierres qui les composent ont pour le moins la même épaisseur et le même volume que celles de Cortone. Il y reste encore une porte qu'on appelle U porte d'Hercule.
On ne saurait voir en Etrnrie les restes de ce genre de construction gigantesque sans être porté s y trou-
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ver, avec les même* procèdes en Grèce, un rapprochement qui. s'il ne prouve pas un système positif et direct d'imitation, concourt toutefois à nous faire voir un même courant de pratiques et d'usages.
Rome, qui jusqu'à la conquête de la Grèce avoit presque tout emprunté de ses voisins les Ktrasques, leur dut sans aucun doute son goût de bâtir et la disposition architecturale de ses temples. Après même que le luxe s'y fut répandu sur tous les grands édilices et que les arts de la Grèce s'y furent acclimates, les pratiques étrusques ne continuèrent pas moins d'j avoir lieu dans plus d'un genre de monumens. Ainsi, comme nous allons le voir, sous le règne même d'Auguste ou distinguoit encore le temple toscan des autres sortes de temples, et l'ordonnance ancienne continooit de se faire remarquer à coté des ordonnances grecques.
Ce qui nous reste de plus clair et de plus incontestable sur {"architecture étrusque, telle qu'elle s'étoit conservée à Rome, a été la source de beaucoup d'erreurs dans le nouveau système des ordres. C'est à cette fausse notion qu'est due chez les modernes la création d'un prétendu ordre toscan , qu'on a dans l'échelle architectonique placé au plus bas degré, de la même façon qu'une autre sorte de méprise a fait imaginer de placer au degré supérieur un prétendu ordre composite qui n'a eu d'autre existence pendant un temps que celle qu'on avoit imaginé de lui
" MatTi'ordonnance toscane n'est l'effet ni d'une méprise ni d'une hypothèse imaginaire ; seulement les modernes ont commis l'erreur de prendre pour un ordre particulier ce qui ne fut et ne put être autrefois que l'ordre dorique, pratiqué en Klrurie avec quelques variétés de proportions et de modifications qui ne contrarient nullement le système d'imitation de la charpente et du bois, caractère spécial et original de l'architecture grecque.
Comme il importe, pour se convaincre de l'identité caractéristique des deux ordonnance* toscane et grecque, à défaut du spécimen dont le lecteur trouvera le dessiu dans l'ouvrage de Piranesi sur la Magnificence des Romains (pag. 57, fig. xxtx), nous allons rapporter ici la traduction la plus fidèle du texte de Yitruve sur les proportions et l'ordonnance du temple toscan. (Yitruve, lib. iv, ch. vu.)
« On divisera (dit-il) en six parties toute la lon- » gueur du temple. Si l'on retranche une de ces par- » ties, le reste sera pour la largeur de l'édifice. Sa
• longueur se divisera en deux parties, et la partie » intérieure sera destinée à la distribution des nefs » {cellarum). La partie qui tient a la façade sera ré-
• serrée pour la disposition des colonnes. On divisera » encore la largeur en dix parties, dont trois à droite
• et trois à gauche pour les petites nefs collatérale!, » ou pour les ailes, si l'on en donne au temple ; les » quatre parties restantes seront pour la nef du rot- » lieu. L'espace assigné au pronaos qui précède les
ETR Go5 » nefs sera reparti par les colonnes de manière que » celles de l'angle répondent en ligne droite aux » autes qui terminent l'extrémité des murs. Les deux » du milieu s'aligneront aux murs compris entre les » autes et le milieu du temple , de sorte qu'entre ■• les autes et les colounes, dont on a parlé en premier, » on en place d'autres dans le même alignement.
» Le diamètre de ces colonnes pris en bas aura la » septième partie de leur hauteur. Leur hauteur
■ aura le tiers de la largeur du temple. Leur dimi- » nution dans le haut sera d'un quart du diamètre
* d'en bas. Leur base aura de hauteur un demi-dia- » mètre ; elle se composera d'un socle circulaire » ayant en Itauteur la moitié de celle de la base, et n d'un tore qui avec son apophyse aura la hauteur du » socle.
« La hauteur du chapiteau sera d'un demi-dia- » mètre ; La largeur de l'abaque , d'un diamètre d'en
■ bas. La hauteur totale du chapiteau sera divisée en » trois parties : une sera donnée au tailloir ( ou » abaque), une à l'échiné, une au collarin,qui com- « prend l'astragale et l'apophyse.
» Sur les colonnes on posera les solives accouplées, » dont l'épaisseur sera proportionnée à la grandeur » de l'édifice, et dont la largeur sera «gale a celle du » collarin de la colonne. Elles seront assemblées a » queue d'hirondc, de manière qu'il reste entre elles
» un intervalle de deux doigts Sur ces solives et
> sur la maçonnerie qu'on y établira , se projetteront » les mutules, dans une saillie égale au quart du dia-
■ mètre de la colonne. Leurs têtes recevront les or- » nemens qu'on y attache. Au-dessus se fera le tym-
• pan avec les frontons, soit en maçonnerie, soit en
■ charpente. Sur le fronton on disposera le comble, » les pannes et les ais, de manière que le sli/licidium » ou l'égout réponde en saillie au tertian'um (c'est- " a-dire à la huitième partie de la totalité du tec- » tum). » {f j/m, pour terplication du tertiarium, te que dit yitruve, liv. ut, ch. 1.)
Rien de plus facile , comme l'on voit , que de rétablir en dessin, d'après une description aussi détaillée, l'ordonnance toscane. Lne restitution semblable ne sauroit avoir rien d'arbitraire, puisque non-seulement l'ensemble , mais chacune des parties qui le composent , sortent d'une manière incontestable des mesures générales et partielles que Vitruve » pris soin de donner.
Lors donc qu'il s'agit d'établir un rapprochement direct entre l'architecture d'un peuple et celle d'un autre, ce qu'il faut prouver avant tout, c'est l'identité de système. Or nous avons vu (f. Architecture; que le système grec dans l'art de bâtir fut fondé sur l'imitation de ce qu'on a appelé la cabane, c'est-àdire sur la transmission de* élément, des formes, des divisions et des rapports de la construction primitive en bois à la construction définitive en pierre. Si le système constitutif de l'architecture grecque est évidemment écrit, particulièrement dans l'ordre doriqne ,
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un simple parallèle va nous prouver que le même système est tnut aussi clairement prouoncé dans l'ordonnance étrusque ou du ternie toscan,
L' 'architecture étrusque a même cela de plus significatif encore ; c'est qu'elle conserva dans les usages de la bâtisse, non pas seulement l'image ou la représentation, mais l'emploi réel et positif du bois. Ainsi on avoit continué, jusqu'au temps de Vitrine, d'y faire l'entablement en bois , au moyen de solives assemblées dans leur largeur. Le fronton fut de même exécuté partie en maçonnerie, partie en charpente. Le texte de Yitruvc porte expressément qu'audessus de l'architrave on établissoit une maçonnerie. Or on voit que ce fut aussi de cette manière que furent remplis les intervalles appelés métopes , ce qui donna lieu aux ornemens qu'on y appliqua depuis. Km Grèce aussi , comme la raison seule le donne à entendre, cette primitive et grossière construction de bois ne put que recevoir par degrés, de son union avec d'autres matières, l'ensemble qui devoit plus tard rachever et perfectionner la construction en
Les Etrusques, qui, dans beaucoup de parties de» arts d'imitation, semblent être restés slationnaires , paroitroieot donc aussi avoir conservé dans leur architecture, avec une lidélité dont leurs rites religieux pouiToient rendre raison , les pratiques et les erre— ment des premiers âges. L'usage, peut-être prescrit, du bois en nature dans leurs architraves pourrait avoir favorisé celui des larges entrecolonnemeni. Oui-Ile qu'ait été la raison de ces dissemblances dans la disposition , toujours resuite-t-il du dessin du temple toscan calqué sur la description littérale de Yitruvc , qu'on y voit et tous les élémcns , et tous les détails de l'architecture grecque. Même méthode dans la fixation de la hauteur de la colonne par l'épaisseur du diamètre inférieur, même système de module pris pour régulateur des proportions.
La colonne toscane telle que A itruve l'a décrite a sept diamètres, et IMine l'a répété sans doute d'après Yitruve, qua septimam luscaiiictt. Au temps de Vitruve , l'ordre dorique avoit été a Rome fort a loupé dans ses proportions ; il arrivoit jusqu'il huit diamètres et plus. Cependant aux meilleurs temps de l'art en Grèce il ne varia que depuis quatre jusqu'à six. Rien toutefois à conclure de cet alongcmenl de la colonne toscane contre la thèse actuelle , puisqu'il faudrait en tirer la même conséquence contre l'ordre dorique romain.
l«a base donnée par Yitruve à la colonne toscane ««•mit une modification plus importante , puisqu'il est avéré que l'absence de Inisc fait un des caractères dlstinctifs du dorique grec. Mais on comprend que . l'entrecolonnement toscan étant beaucoup plus large qne celui du dorique grec, la suppression de la hase ne dut pas y être une condition à beaucoup près aussi obligée.
L'élévation du temple toscan nous offre du reste
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jl une entière confoi-mité avec tout ce qui fait, dans le
Il dorique surtout , le fond et constitue le type de l'architecture grecque- Mêmes parties ou divisions de l'entablement. Le fronton, objet essentiellement caractéristique du toit dans la cabane ou dans la bâtisse
I eu charpente , courouue de même la construction
| toscane. Nous apprenons de Yitruve (1. III, ch. Il J que l'usage des Etrusques étoit d'orner leurs frontons, comme on l'a dit plus haut, de statues et de reliefs, dans lesquels on cherchoit à alléger, par le choix de la matière, la charge qui devoit peser sur des plates-bandes en bois. Les Romains imitèrent cette pratique dans l'ordonnance araostylt , dont
, l'usage et la proportion pourraient bien avuir ete empruntés aux Toscans.
l)e tout cela il résulte que, sans cou coi Ire aucun
il ouvrage de l'architecture proprement dite de l'Eliurie, nous en connoissous, ce qui vaut beaucoup mieux, grâce aux notions précises et détaillées de Yitruve, le système constitutif, l'ensemble, les décela appliqué aux temples, c'est-à-dire aux mouumt n.«j où de tout temps et en tout pays les hommes ont appliqué les plus hauts résultats de leur goût et de leur génie.
De là il nous parait naturel de conclure que le temple toscan n'est autre chose , à quelques variétés
I pris, que de l'architecture grecque.
Revient donc ici la question. Les Etrusques furentils les inventeurs de leur système architcctoniquc , ou l'ont-ils emprunté aux Grecs? Malheureusement des nuages impossibles à dissiper historiquement nous de-
| robenl la coonoissance de tous les fait» qu'il faudrait recueillir pour lever toute incertitude à cet égard. Il en est ainsi dans ce qui regarde même les nations moderne* , qui furent et sont en contact l'une avec l'autre. Comment donc y parvenir, lorsqu'il ne reste aucun monument des âges recules ou se sont produits les premiers essais d'ouvrages, qui n'eurent très-probablemctit point un premier auteur, dans le
comporter?
Tout ce qu'on sait , c'est qne les habitait» de la péninsule italique et cens de la Grèce furent très-
\ anciennement liés par une communauté d'institutions, de mythologie , de pratiques d'art et d'usages, et que le même système de composition architecturale fut commun aux deux peuples. Ce que l'on peut comparer entre les deux peuples d'ouvrages d'art de même nature , nous montre ces ouvrages , leur travail et leur goût, restés en Etrarie au point où nous les regardons en Grèce comme sortant ou a peine sortis de l'enfance des manières primitives. C'est ce
j qu'il est facile de conclure sur l'état de la gravure eu pieiTC , sur le dessin de beaucoup d'objets , sur les ba. -reliefs et le genre de leur exécution , sur les sta-
j tues , et , comme on l'a déjà dit , en considérant dans
jj les constructions en pierre cet emploi de matière*
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colossales qu'on voit partout, et en Grèce comme ailleurs , tenir au primitif instinct de l'art de bâtir.
L'art se seroit-il donc arrêté en Llruric à ce poiut d'où partit en Grèce le développement auquel plus d'une cause politique aurait empêché les Ltrusques d'arriver ? c'est ce que les fait* seuls de l'histoire ]>ourroient rendre très-probable.
En effet , l'indépendance et la puissance de ce pays cessèrent d'exister à une é|ioque correspondante a celle qui vit se former en Grèce tous les genres de perfection dans les arts, perfection dont les effets •voient été aussi fort long-temps a se développer. Deux siècles de guerre opiniâtre préludèrent a la destruction du royaume des Etrusques. Ce fut un an après la mort d'Alexandre-lc-Grand que toute la nation, snbjuguée par les Romains, vint se fondre sous leur domination. Orces deux siècles, pendant lesquels la puissance et la richesse de l'Etruric s'affaiblirent peu à peu pour passer en d'autres mains, furent précisément ceux où la Grèce reçut de toutes les causes politiques et morale» qui font fleurir les arts tout l'accroissement qu'il lui fut permis d'obtenir.
L'Êtrurie n'eut plus, pendant ces deux siècles, les mêmes communications avec la Grèce. La guerre abaorba tous ses moyens de prospérité. Les arts n'auront pu v suivre les progrès qu'ils faisoient ailleurs; ils ne purent profiter ni des leçon» ni des modèles des Grecs. Après sa conquête, l'Etruric livra ses monumens et ses artistes aux Romains , qui n'avoient alors que fort peu de commerce avec la Grèce. Voilà sans doute pourquoi tout ce qu'on trouve d'ouvrages d'un travail notoirement étnuqne ne correspond guère, quant au mérite imitatif, quanta la perfection de la manière cl du goût, qu'à ceux qu'on appelle de l'ancienne manière grecque.
L'analyse de l'architecture étrusque , telle qu'on la trouve dans la description authentique du temple décrit par Y itruve, nous offre un résultat tout-à-fait semblable. Tout nous induit donc à croire que Varckilecture étrusque est, quant au fond, la même que l'architecture grecque, mais qu'elle resta en Etrurie au point où nous voyons qu'y étoient restés les autres arts, c'est-à-dire dans l'état qui précéda celai de leur eutier développement en Grèce.
ÉTUDE, s. f. Ce mot s'
Et d'abord , on lui donne un sens général qu'il a dans toutes les parties de la Uttérature et des sciences. Dans ce sens ou étudie un art comme on étudie une science , c'est-à-dire par ce genre d'application de l'esprit qui est surtout propre à l'acquisition des counoissances dépendantes de l'esprit.
L'usage a mis , par le mot étude, une différence assez remarquable entre les choses susceptibles d'être enseignées et apprises. D'une part sont l'exemple, la répétition des actes, et ce qu'on i la pratique, démontrent facilement, et qni n'a
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tent point comme principale l'action de l'esprit et les hautes (acuités de l'intelligence ; telles sont toutes les |>arlîes îles arts industriels. De l'autre part se trouvent celles qui de leur nature dépendent plus spécialement des facultés morales, qui exigent l'action immédiate de l'esprit et du sentiment intérieur, qui relisent sur un grand ensemble de connoissances, et demandent la réunion des rapports les plus délicats ou les plus étendus ; telles sont toutes les dnuions des sciences et des arts d'imitation. Ainsi l'on n etudie pas un métier ; mais on dit étudier un art, se livrer a Vétude de la peinture, embrasser 1'. unie de l'architecture.
li'elude d'un art d'imitation se compose donc de plusieurs sortes d'études, les unes principales, lesautres accessoires. Au nombre des premières on met l'élude de la nature 'non pas entendue ici dans l'acception générale du mot nature, qui embrasse tout,, mais dans le sens restreint que les artistes donnent à la recherche de la conformation des corps, et i du corps humain ; ce qu'on appelle dessin , ce dire l'étude de la couleur et des effets de lumière ; l'étude de la perspective ; l'étude de la composition , des passions et de l'expressiou. On peut ranger dan* la classe des secondes l'étude du costume et de* nxrurs, celle de l'antiquité et de l'histoire. Toutefois le mot étude, comme désignant l'ensemble ou le résultat de ce que l'artiste a appris et de ce qu'il fait, s'applique de préférence à la partie qui est la principale, c'est-à-dire le dessin ou la science du nu. C'est ordinairement de ce savoir acquis que l'on parle, ou qn'on vent parler, quand on dit d'nn altiste qu'il a de l'étude, qu'il manque d'étude.
Le mot étude, pris surtout dans ce dernier sens, se transporte aussi à l'ouvrage ; l'on dit d'un tableau, d'un dessin , d'une figure , que cet ouvrage est bien ou mal étudié , qu'il y a trop ou trop peu d'étude dans son exécution. En général on désigne par— là, tantôt le mérite même ou le défaut du dessin, tantôt la négligence ou l'ignorance des détails, tantôt le soin trop servilect trop minutieux qu'on met à les rendre.
Il y a un degré d'étude convenable anx ouvrages, mit en raison de leurs genres, soit en raison de F dimensions, soit en raison de la place qu'ils < et de l'effet qu'ils doivent produire. L'excès iWed un ouvrage peut nuire au plaisir même de l'imitation. Outre plusieurs raisons qui sont du ressort de la théorie pratique de l'art, on peut en rendre une raison générale : c'est qu'un tel excès décèle la peine, et , mettant trop à découvert les ressorts employés par l'artiste , appelle sur cette partie seule l'attention que le spectateur devrait porter sur le tout. Aussi rarement les ouvrages où domine cet excès auront-ils la faculté de flatter l'imagination, de parler au sentiment et à l'âme. Il faut qu'il y ait de l'étude dans un ouvrage, mais clic ne doit point s'y
L'idée d'étude telle qu'on vient de la
r,«8 ETU
dans l'ouvrage de l'art, correspond jusqu'à un certain point à celle de science des parties et d'exécution des détails; c'est pourquoi on donne le nom d'études (soit au pluriel, soit au singulier) aux travaux que l'artiste, ou pour apprendre ou pour se perfectionner, entreprend d'après les modèles de la nature et ceux de l'art.
Ainsi des têtes, des parties du corps humain, des figures entières imitées sans autre but que celui d'apprendre ou de montrer ce qu'on sait ; des académies dans le langage de l'école , des draperies copiées sur le mannequin, sont ce qu'on appelle des études. Crs travaux partiels et de détail forment une partie de l'enseignement des arts du dessin ; et quand on en considère l'objet et l'esprit, on voit qu'ils ne sont au fond qu'une méthode d'instruction analytique, toutà-fait semblable à celle que suivent les "maîtres dans les écoles des belles-lettres.
Il est dans la nature de notre esprit de ne pouvoir être conduit a l'ensemble que par les parties , et il faut avoir décomposé pour apprendre a composer. Mais il y a aussi deux abus tout près de cette méthode, si l'on n'y prend garde; l'un est d'habituer trop long-temps l'esprit à ne voir le tout que dans ses partie*., et jamais les parties dans le tout ; l'autre de s'accoutumer à faire des ouvrages qui manquent d'intérêt, des figures sans intention, des attitudes sans action, des caractères de tète sans expression. De la étoit né ce goût froid et insignifiant d'ouvrages appelés aeadémiques. Cet abus tient à un vice de raisonnement sur les objets d'étude; il faut les regarder comme moyen, et point comme fin de l'art; car le but de l'art est de plaire; et la science, qui est le moyen de parvenir à ce but, ne doit pas se faire ellemême le but.
C'est a peu près dans la même acception grammaticale, mais sous un autre rapport de l'art, qu'on donne le nom d'études à toutes les opérations préliminaires d'un ouvrage. L'artiste , en quelque genre que ce soit , avant de procéder à l'exécution de ce qu'il projette , s'essaie de plus d'une façon, et prélude à ce qu'il doit faire , tantôt par des esquisses variées, tantôt lorsque son projet est arrêté par des fragmens, soit de composition, soit de figures, soit de draperies sur lesquels il arrête sa pensée et détermine son choix, et qui lui évitent dans l'exécution les incertitudes et les tàtonnemens.
Il s'est conservé dans tous lesgvnres, de ces détails d'études des grands maîtres et de leurs plus célèbres ouvrages. Ces études ont encore pour nous un mérite particulier, celui de nous faire assister aux délibérations de l'esprit de ces grands hommes, de nous initier dans le secret de leurs plus intimes pensées , ' de nous révéler le» roules qu'ils ont suivies, les er- | reurs qu'ils ont su éviter. C'est une espèce d'itinéraire de leur génie. Aussi ces études font-elles le plus rare ornement des cabinets de dessins.
Il y a une partie Je tout ceci applicable a l'archi-
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j lecture. Les études des élèves consistent aussi à \ s'exercer sur tous les détails qui entrent dans la comj position des édifices.
Les maitres aussi étudient l'ensemble de leurs compositions par parties séparées; ib se rendent compte de l'effet général par des essais préliminaires ; ils font des études de plans et d'élévation , de profils et de membres d'architecture. Peut-être même n'v | a-t-il point d'art qui exige plus impérieusement l'u- I sage d'études séparées, et peut-être l'architecte est-il celui qui en fait le plus , s'il est vrai qu'on peut regarder ses plans et ses dessins, même définitifs, comme n'étant que les études du monument qu'il doit élever
ETL\ E, s. f . , vient de l'italien stufa. C'est un lieu fermé, échauffé par un poêle ou fourneau construit exprès, où l'on se fait suer.
Ce que l'on appelle ainsi . les Romains l'appcloient caldanum ou laeonicum. C'étoit une des pièces qui constituoient l'ensemble des baius ou des tberme*. On en a parlé avec assex de détails au mot bain, {.roye: Bains.)
Il y a des étuves naturelles : ce sont des souterrains creusés dans des endroits volcanisés. Tel est a Pouuol celui qu'on appelle Sudatori di Tritoli.
ÉVALUATION, s. f. Est l'action d'évaluer le prix d'un ouvrage.
ÉVALUER, v. a. C'est, dans l'estimation qu'on fait d'un ouvrage terminé , en régler les prix par compensation, eu égard aux façons et aussi aux changement qui ont été faits par ordre, et dont il n'existe plus rien.
ÉVECHÉ , s. m. On donne ce nom, dans les villes épiscopales, an palais de l'évêque. Il est ordinairement contigu a l'église cathédrale , et consiste en appartemens, les uns de commodité, les autres de cérémonie. On doit y trouver comme pièce principale une grande salle avec une chapelle, pour y tenir le synode et y conférer les ordres sacrés.
EUPALINUS, architecte, qne qnelqnes-uns croient avoir été contemporain de Rhrcus et Théodore. Il étoit de Mégare, et son père s'appeloit Naustraphu-t.
Hérodote (lib. m, §60) cite EupaUnus comme auteur de l'un des trois plus grands ouvrages qui fussent à Samos, et même dans toute la Grèce. Il y avoit a Samos une montagne de «4 1 toises d'élévation F.upalintis la perça par le pied , et y pratiqua un chemin qui la traversoit. Ce chemin avoit sept stades de long (à peu près le tiers d'une lieue) ; sa largeur et sa hauteur étoient de 8 pieds. Dans la longueur du chemin étoit creusé un canal de vingt coudées de profondeur sur 3 pieds de large, qui r< -revoit dans des tuyaux et conduisoit à la ville les eanx d'une grande fontaine
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EUPOLÈME, architecte no à Argos, et qui, ver» la quatre-vingt-dixième olympiade, construisit dan* celle ville le grand temple de Junon.
Dan» la quatre-vingt-neuvième olympiade, l'an 56 du sacerdoce de la prêtresse Chrysis ( Pausanias, lib. h, ch. xvii ), un incendie consuma l'ancieu temple. Eupolème fut chargé de construire le nouveau sur un autre emplacement. Ce qui le prouve, c'est que du temps de l'a manias , on voyoit encore les restes de l'édifice brûlé, et au milieu de ses débris la slatue de la prêtresse qui , par son défaut de vigilance, avoit occasioné l'incendie. Probablement cet accident n'eut des suites aussi graves que parce que le temple était tout en bois.
Le peu que Pausanias a rapporté sur la disposition générale du nouveau temple liait par Eupolt 'me, sulfit pour donner une idée d'un monument égal en grandeur et en magnificence aux temples d'Athènes et d'Olympie. Nous savons en outre que la dimension de son intérieur fut telle , qu'elle permit à Polyclète d'y élever le colosse en or et ivoire de sa célèbre Junon , colosse qui le cédoit à peine à celui du Jupiter de Phidias.
Quelques détails du court récit de Pausanias sur ce temple, rapprochés de ce que nous ronnoissons d'autres temples célèbres, mettront a même d'apprécier le génie et l'étendue de l'ouvrage d' Eupolème.
« La sculpture qui est au-dessus des colonnes (dit Pausanias) représente ce qui a rapport a la naissance de Jupiter, à la guerre des Géans et des dieux, à celle de Troie, et à la prise de cette ville. » Il est probable qu'il faut entendre par là les sculptures des métopes, de la frise dorique et celles des frontons. L'esodos, c'est-à-dire le dessous du frontispice antérieur, était orné de statues. Dans le pronaos on trouvoit à gauche d'anciennes statues des Grâces, et a droite le lit de Junon. L'intérieur du naos était rempli d'offrandes et d'objets rares et précieux, dont la description est étrangère à cet article.
EVIER, s. m. On donne ce nom à un conduit en pierre qui sert d'égout dans une cour ou dans l'allée d'une maison; on le donne aussi, et même plus souvent, à une pierre creuse placée, soit à terre, soit à hauteur d'appui , laquelle est trouée , et par un tuyau correspondant à son ouverture décharge au dehors les eaux des cuisines.
EURIPE, s. m. Ce nom, venu du latin et du grec , étoit celui qu'on donnoit au détroit qui séjiarc l'île d'Eubéc de l'Altiquc. Il devint la dénomination synonyme de ce nue nous appelons dans les jardins, bassin, canal. Autour des cirques il y avoit des euripes; c'étaient des tassés creusés sur les deux cotés de l'arène, rempli» d'eau , et dans lesquels il étoit dangereux de tomber.
EUROMLS , ville antique de Carie , dont M. de Choi*eul-Gou«er a retrouvé et déterminé la po»i-
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lion , et où se sont conservés les restes d'un théâtre , ainsi que la plus grande partie d'un temple magnifique. ( Voyage pittoresque de la Grèce, toiu. I , chap. il, pl. loSetsuiv. )
Le temple dont la pl. io5 de ce \oyagc nous offre la vue esl construit en marbre blanc ; il est périptère, exastvle , el d'ordre corinthien .
.. Les quatre colonnes du milieu de la façade sont renversées, mais l'on retrouve encore les parties avancées du stvlobatc, qui contenoient les degrés par lesquels on montait au temple. Il n'existe plus qu'un angle des murs de la cetta et nn de» chambranles de la porto; mais ces points suffisent pour établir son plan suivant des usages dont les anciens ne s'écartaient jamais. Les colonnes du posticum existent encore, tandis que celles de la façade sont renversées. La pro|>ortinn des colonnes est portée an dernier degré d'élégance : elle» ont un peu plus de dix diamètres de hauteur ; leurs bases et leurs chapiteaux sont de la plus grande richesse. An tiers de leur hauteur sont ménagées des tablettes de marbir sur lesquelles sont des inscriptions qui apprennent h-s noms de ceux qui ont donné les colounrs. Le stvle pur el élégant drscolouncs feroil croire qu'elles sont plus anciennes que toute la partie supérieure du monument , soit que l'édifice déjà détruit ait été restauré , soit que les colonnes aient été enlevées à un temple plus ancien et plus parfait. Cette dernière opinion semble confirmée par la différence que l'on remarque entre elles; en effet les unes sont cannelées, tandis que le fût des autres est entièrement lisse. ••
Le même vovageur a observé que l'angle du fronton est extrêmement ouvert ; ce qui rapproche sa proportion de celle des modernes. Il trouve aussi que les détails de l'entablement , sans avoir rien de choquant , n'ont cependant jus cet ensemble et cette pureté que l'on admire dans les belles productions des Grecs : au reste, il ne fut pas terminé. La convexité de la frise et la disposition des plates-bandes de l'architrave indiquent que ces parties étaient destinées a recevoir les omemens qu'il est d'usage d'y sculpter.
EURYTHMIE, ». f. Mot qui rxprimoit autrefois, dans l'architecture, quelque chose de ce qu'on entend généralement aujourd'hui par le mot symétrie.
L'rtirrthmie (dit Yitrnve) est cet effet agréable qni résulte de la facilité qu'on éprouve à embrasser l'aspect du tout et de ses parties. Cet effet a lieu quand les parties de l'ouvrage août en rapport, soit la hauteur avec la largeur, soit la largeur avec la longueur , et que toute» répondent à l'ensemble de la sunétrie, ou proportion générale. {Vitr. liv. i. ebap. n. )
L'eurythmie n'étoit pas une simple équation de parité entre les deux moitiés d'un tout. C'était on accord dan» les rapports généraux de l'édifice, et
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cet accord coovprenoit sans doute celui de La .symétrie simple, telle que le vulgaire l'entend. Le mot symétrie, clie* le» anciens, ne signifioit pas au contraire le rapport de parité, mais bien ce que nous entendons par proportions. ( forez Symétrie.)
ElSTVLE.s.m. Ce mot est grec , et est formé de iv et «vA»«. C'étoit une des cinq manières d'espacer les colonnes dans l'arcliitecturc des temples chez les Romains.
L'eustjle, selon Vitruve, offrait le plus juste système d'entrccolonueniens , intcn'alfarum justd Jistributiant. {Vilr. liv. m, ch. il.) « Sa proportion , dit-il , est la meilleure , la mieux adaptée au besoin, au plaisir des yeux et à la solidité. L'cntrecoloiiuc— ment du genre euslyle doit avoir deux diamètres et un quart. Celui du milieu , soit du coté de l'entrée du temple , soit du coté du unsticum , aura trois diamètres, ce qui procure de l'agrément daus l'aspect, de la commodité pour circuler autour de la ce lia , cl quelque chose d'imposant.
i Pour bien ordonner le temple eustyle, il faut diviser la face , sans compter la saillie de l'emplacement des base* des colonnes, en onze parties et demie . si on veut faire un tétrastylr. ; en dix-huit , s'il doit v avoir six colonnes de front; en vingt-quatre et demi , s'il doit y avoir huit colonnes. Or, que l'on fasse un tétrastylr, un exaslyle ou un octastyle , uue de ces parties sera le module, qui n'est autre chose que le diamètre de la colonne; de sorte que chaque entrecolonuemcnt, excepté celui du milieu, aura deux modules et un quart , et les entrecolonnemens du milieu, tant par devant que par derrière, auront chacun trois modules. La hauteur de la colonne sera de huit modules et demi; et ainsi, par celte division, les cnlrccolunnemcus auront uu juste rapport avec la hauteur des colonnes. »
Vitruve ne conuobsoit point d'exemple d'emtyle à Home. Celui qu'il cite étoit au temple de Téos,
EYIDER, v.a. Se dit, dans la taille des pierre» ou du bois , de l'action de creuser certains objets , ou de découper certains ouvrages, tels que des enlrelas daus des balustrades d'appui , des panneaux de clôture, autant pour les rendre légers que pour voir à travers sans être vu.
EXAGÉRATION , s. f. I>ans le langage ordinaire, on appelle ainsi toute ligure, toute locution, toute expression qui tendent a donner des choses une idée supérieure a leur réalité ou a leur appareuce , en augmentant leurs qualités et lenrs quantités, quelquefois aussi eu les diminuant ; ce qu'on appelle alors exténuation.
Moralement parlant , toute exagération , en tant qu'elle s'éloigne du point qu'on appellera la vérité réelle, est un vice; mais il n'en est pas ainsi de celle qui a lieu dans l imitation qui dépend soit des arts
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du discours , soit de* arts du dessin. Il y a toujours daus ces arts uue partie plu* ou motos Active qui exige 'eux , pour produire son effet
i de leur modèle.
On reconuoit donc dans le discours une exagéralion vicieuse et une exagération non-seulement permise , niais nécessaire.
L'exagération vicieuse sera celle qui , sans nécessité, |>orlcra notre esprit au-dela de l'idée qu'il la ut concevoir de l'objet ou du sujet , et qui emploiera de grands moyens pour produire de petits effets. C'est ce qu'on nomme en général boursouflure.
L'exagération beite est celle qui a heu soit pour porter l'idée à la liauteur des choses extraoïtlinaires, et au niveau desquelles les formes communes du Langage ne sauraient élever notre imagination. C'est ce que, dans l'art oratoire et dans la poésie , on appelle hyperbole.
11 y a de même dans les arts du dessin une exagération non-seulement et il y eu a une vicieuse.
L'exagération du premier genre a lieu sous trois rapports, dont on ne donnera ici que l'analyse la plus succincte.
i" Il y a, sous le rapport abstrait île l'art, une exagération nécessaire, et qui est, on doit le dire, une condition indispensable de l'action imitative : c'est que toute imitation de ce qui est \ivant et naturel serait par trop iuférieure a son modèle , si l'art, qui n'a ni La vie ui la réalité, rcstoit servilement attaché a la reproduire dans les termes exacts de son apparence. L'artiste emploie donc une sorte dVjragération, au moyen de laquelle, par exemple, il cumule sur un individu les qualités de plusieurs; il dispose la représentation de ses sujets plutôt comme ils auraient pu être que comme ils sont , met ses personnages dans le jour le plus convenable à l'effet qu'il doit produire, articule leurs formes, leurs contours et leur caractère, au gré d'une convenance particulière.
3° Sous le rapport des idées et des images, l'artiste a , comme le poète, le droit d'employer le genre d'hyperbole qui est de son ressort , et de l'appliquer à la représentation des choses et des personnes. Il peut , en les transportant , par exemple , dans la région de l'allégorie, s'approprier plusieurs des lictiuns qui agrandissent l'aspect de son sujet. La peinture et la sculpture sont remplies de ces exagérations poétiques qui font voir uu personnage on une action daus un ordre d'idées supérieur a l'ordre des chose* réelles.
3° Sous le rapport particulier de l'exécution , il y a un autre genre d'exagération, qui consiste, en certains ras, selon la nature du sujet, ou la position de l'ouvrage, a foirer le ton des couleurs et le contour des formes. Nous ne parlons pas de l'augmentation de mesure dans les ouvrages |4acés à une grande di-
EXC
«tance de la vue. Mai» la sculpture, sou mi» nécessairement a la même exigeante , semble avoir acquis le droit d'employer l'hyperbole de dimension , non plus relativement, mais positivement, c'est-à-dire de taire des ligures colossales, non en raison des distances, mais dans l'intention qu'elles pa missent colossales.
Il est donc facile de comprendre que, s'il y a uue exagération légitime , celle qu'il faut condamner consistera dans l'abus, l'excès ou l'emploi déplacé des moyens dont on vient de parler.
Plusieurs de ces considérations sont également applicables a l'architecture. Cet art n'a point, à la vérité , dans ta nature uu modèle positif dont l'imitation puisse, en se comparant à lui, recevoir des règles aussi fixes. Si son vrai modèle réaide dans l'esprit des règles que suit la nature , rien de plus facile que de méconnoître, de mal comprendre et d'interpréter de même les principes qui permettront ou défendront l'emploi de l'exagération , c'est-à-dire des moyens qui , au lieu d'augmenter la valeur de ses impressions, en atténueront l'effet.
Ainsi là où se feront remarquer l'affectation et la prétention sans motif de paroître fort ou grand, l'idée de grandeur ou de force disparaîtra. Là où la prétention soit à la solidité, soit à la légèreté , soit à la simplicité ou à la richesse se fait trop sentir, l'effet est manqué. Il n'y a aucune des qualités propres de cet art qui n'ait et une exagération légitime, et une exagération vicieuse. La solidité peut devenir pesanteur, la légèreté faiblesse, la simplicité pauvreté , la richesse luxe ou confusion.
Par exemple, la hauteur ou la procérité des masses dans un édifice est une des choses qui frappent le plus; mais, si tout cela n'est qu'une vaine difficulté vaincue, l'exagération va se convertir en vice. On aime la solidité dans la construction, mais à condition qu'elle paroisse motivée sur le besoin ; autrement les sens s'en trouvent rebutés. On désire, surtout à l'intérieur des édifices, que le vide l'emporte sur le plein; on aime aussi à l'extérieur une disposition qui laisse à l'œil le plaisir de jouer entre tous les points d'appui : si pourtant l'affectation se décèle en ce genre d exagération , on n'y voit que des tours de force qui reposent sur l'emploi vicieux d'un mécanisme caché aux yeux , mais qui ne sauraient l'être ni à la raison, ni aussi à l'instinct.
Généralement l'architecture, reposant plus qu'aucun autre art sur l'accord du goût et de la raison , doit se mettre plus particulièrement en garde contre les abus de l'exagération.
EXASTYLE , s. m. Est une des cinq espèces de temples antiques, selon Vitruvc, en tant que leur différence reposoit sur le nombre des colonnes que l'on donnoit à leur façade. L'exastrlc avoit six colonnes de front. (Voyer Vitrwe, liv. tu, ch. II.)
EXCAVATION, s. f. Ce mot indique l'action de CTentCT, ou le creux qui en résulte. Ainsi, on dit que
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l'excavation d'une fondation , d'un puits, etc. est de tant de pieds de longueur sur tant de largeur, et tant de profondeur; qu'elle produit tant de pieds cubes, et que cette excavation a coûté ou doit coûter telle ou telle somme.
EXÉCUTION, s. f. Les arts d'imitation sont des dépendances si immédiates de l'homme, qu'on ne doit pas s'étonner d'y découvrir aussi les deux principes de la nature humaine , autrement dit , ces deux propriétés dont l'une correspond au corps, et l'autre à l'ame.
En suivant cette comparaison , on peut dire que chaque art se compose d'une partie morale el d'une partie plus ou moins matérielle. La première consiste dans les couibinaisou* de l'esprit, dans l'action du sculitneut, dans la puissance de l' i nia giua lion. Ce qui constitue la seconde dépend des signes plus ou moins sensibles qu'emploie chaque genre d'imitation , ou des moyens plus ou moins matériels et mécaniques par lesquels l'artiste manifeste ses pensées.
C'est celte dernière partie qu'on exprime habituellement par le mot général A'exécution.
Il est plus ou moins facile de distinguer et de faire Considérer isolément la partiodVxrrud'ondanschaque art , selon que chacun d'eux semble appartenir à une des régions plus ou moins matérielles de l'imitation. Plus les signes ou les moyens d'un art participent à la matière et au mécanisme , plus l'exécution s'y distingue et s'y analyse facilement. Ainsi , la distinction des deux parties de l'art a quelque chose de plus sensible dans la sculpture que dans la peinture , et elle est plus claire encore dans l'architecture -
Lorsque dans les autres arts celui qui pense est aussi relui qui exécute, en architecture l'inventeur ou l'auteur de l'ouvrage ne saurait l'exécuter par lui-même. Il faut qu'il emploie des instrument étrangers , et non-seulement il doit se servir de la main d'autrui , mais, de sa part, toute coopération manuelle est en quelque sorte impossible.
Toutefois il ne suit pas de là que ce qui constitue l'exécution matérielle de l'édifice soit indépendant de l'architecte et hors de son action. D'abord , tout ce qui concourt à cette exécution se compose ici d'un grand nombre de travaux pratiques , dont l'architecte doit oonnoitre pratiquement lui - même les moindres particularités, pour être en état de surveiller et de diriger toutes les opérations. Aiusi , quoiqu'il u 'opère point jiersounellement , il doit être celui qui fait Opérer. Sous ce rapport, l'exécution de son art diffère de celle des autres arts, en tant qu'elle est médiate au lieu d'être immédiate.
Mais l'architecture se divise en deux parties ; et si la partie qu'on appelle construction se trouve encore subordonnée dans son exécution à l'intelligence de l'architecte , à plus forte raison devra— t-on regarder comme dépendante de lui seul et de son génie la partie de l'art proprement dit, et qui comprend la
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forme générale et particulière de l'ensemble et «1rs 9 détails . L'exécution de ce dernier genre est tellement I personnelle à l'artiste , qu'on reconnoit les édilices a I leur manière d'être exécutés, comme on distingue dans les tableaux et les statues la manière de faire du peintre et du sculpteur.
EXÈDRES, s. m. pl. C'est le nom que donne Vitruvc à certaines parties de la palestre grecque , que l'on garnissoit de sièges pour servir aux disputes philosophiques ou aux exercices des rhéteurs. Les exédres se plaçpient dans ha trois portiques de la Palestre, (\oycr Vitrure, liv. v, chap. Il,] Il paroit d'après un passage du même auteur (liv. vu, ch. ix) que ces exèdres étoient sans clôture , et ce qu'on peut appeler des lieux découverts. Âpertis vent, id est peristyliis aut exedris. Mais il semble aussi , par le chap.v du liv. vi, que l'on donna le nom A'rxcdres a des salles couvertes, et qui, avec les triclinia, les jiinneotherce , les aca , faisoient partie des grandes
EXHAUSSEMENT, s. m. Se prend en deux sens, tantôt absolument , comme synonyme de hauteur, et l'on dit qu'une voûte, un plancher, ont tant de. pieds d'exhaussement; tantôt relativement, et comme répondant à l'idée d'addition , et dans ce sens on dira qu'un mur ou une façade de maison peuvent supporter un étage A'exhaussement.
EXHAUSSER, v. a. On dit exhausser un mur de face. On ne peut , selon les lois des bàtimcns de France , exhausser les murs de face que jusqu'à une hauteur déterminée, laquelle est proportionuée à la largeur des rues. 1j plus grande hauteur est de 8 toises (|5 mètres et demi environ). Un voisin peut exhausser un mur mitoyen, en payant à son voisin un droit de charge, qui est lixé par la loi à une toise sur six. (forez Charge.)
EXPERT,», m. On désigne par ce mot un homme instruit dans l'art de bâtir et dans la partie de jurisprudence qui y a rapport.
Les experts sont appelés par les ouvriers, par les particuliers ou par les juges, pour visiter les objets en litige , pour donner leur avis et faire des rapports sur les ouvrages d'art qui donnent lieu à des discussions, ou sur des contestations qui peuvent naître entre les ouvriers et les propriétaire», ou entre ceux-ci et leurs
EXPOSITION, s. f. Manière dont les édiGces on leurs parties doivent être situés par rapport à la diversité d'influence que le soleil par ses aspects, ou les vents principaux par leur action, exercent sur Intérieur comme sur l'extérieur des habitation».
Vitruve , liv. vi , ch. vu , a donné à ce sujet qnel-
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que» règles, qui à la vérité sont applicables aux usages antiques , mais dont le fond et l'esprit appartiennent à tous les temps et à tous les pays. « Les salles de festin d'hiver et les bains , dit-il , doivent avoir leur exposition au couchant d'hiver. Les mêmes salles , pour le printemps et l'automne , doivent regarder le levant ; pareille exposition pour la chambre à coucher et pour les bibliothèques. L'usage qu'on fait de ces pièces demande b lumière du matin ; les livres en outre se conservent mieux à cette exposition : celle du midi engendre le» ver», et les vapeurs humide» qu'elle r amène concoure ut à y produire la moisissure. On tournera du coté du nord les salles de festin d'été, les galeries de tableaux, les ateliers de tapisserie, de |ieinture, et tous les endroits qui exigent l'uniformité de lumière. »
EXTÉRIEUR , adj. et ». m. On dit l'extérieur d'un édifice, le côte extérieur, les faces extérieures d'un monument. Sou» la première acception, ce mot signifie tout ce qui compose le dehors d'un bâtiment, et comprend l'universalité de sa circonférence. Dans le second sen», il peut y avoir plus d'un extérieur, et un édifice isolé à quatre faces pourra offrir quatre extérieurs différens.
Cependant il doit toujours y en avoir un principal : dans 1rs palais surtout, la façade qui est celle de l'entrée doit avoir uu caractère qui la distingne.
1,'extéricur des bàtiniens doit faire juger de leur destination. Comme les parties extérieures Au corps, le visage et la physionomie indiquent les facultés et les qualités de la personne; de inclue l'oitlonnance, la composition, l'ensemble cl les détails des masses de l'édifice, apprennent l'usage auquel il est consacré, le rang des personnes qui l'habitent. Ces idées ont été développées au mot Caractère. (Voyez ce mot.)
EXTRADOS, ». m. C'est la surface de dessus d'une voûte lorsqu'elle est apprente ou régulière.
EXTRADOSSÉ, adj. Se dit d'un arc on d'une voûte dont la superficie supérieure est régulière. Lorsque l'épaisseur d'unr voùle est égale dan» tout son pourtour, on dit qu'elle est etlradossée d'égale éjuisseur. Si son épaisseur va en diminuant , ou si l'extrados est formé par un plan incliné, on dit qu'elle est rxtradossée; enfin si un arc ou une voûte sont terminés en dessus par une surface horizontale, on dit qu'ils sont extradasses carrément- Pour ce qui regarde la manière la plus avantageuse de former Vextrados, nous renvoyons à l'article Poissée des
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FABRIQUE, ». f. Ce mot vient «lu latin et de l'italien fabrica ; il est synouymc, eu français, du mot fabrication, qui toutefois ue s'emploie guère en architecture. On dit plutôt d'un édifice , d'un ouvrage , qu'ils sont de bonne ou de mauvaise fabrique.
Falirique, pris dans le sens du mot italien Jabrica, s'emploie aussi dans le langage de l'art , et surtout de la peinture , pour dire uu bâtiment j et il est particulièrement d'usage pour ciprimer les édifices nui ornent les fonds des tableaux ou les paysages. Ainsi l'on dit que Mcolas Poussin est de tous les peiutre* celui qui a fait les plus belles fabriques.
Fabrique se dit aussi d'un bâtiment où est établie une manufacture.
FAÇADE , s. f. Se dit de l'élévation d'un édifice qui fait face au spectateur. Sous ce rapport, un monument peut avoir plusieurs façades. Ou dira, par exemple, la façade du Louvre qui regarde la rivière , la façade qui regarde les Tuileries , etc.
Les temples amphifirostyles des Grecs noient deux façades en tout point semblables l'uue à l'autre.
Le mot façade s'empluie cependant d'une manière plus restreinte, et signifie alors le côté antérieur d'un bâtiment , celui de l'entrée, celui qui est le principal.
L' est ordinairement à la façade d'un édifice qu'on applique et le luxe de l'architecture, et tout ce qui peut servir a la caractériser. Ainsi les façades des maisons particulières doivent être simples ; celles des maisons de campagne pourront in élégantes, sans richesse. Les façades des palais comportent , scion la différence de leur nature, divers genres de solidité, de luxe et d'agrémeut. La majesté doit être le privilège des façades de
FACE , s. f. Exprime , en architecture , la superficie d'un objet qui se présente à la vue. On dit d'une maison qu'elle fait face sur la rue, sur un jardin : on dit qu'elle a tant de pieds de face , c'est-à-dire de surface extérieure en élévation.
Face est eu français le mot propre pour exprimer ce qu'on entend par les bandes de l'architrave. Quelques-uns écrivoient autrefois fast e , fondés sur les mots latin et italien faseia, ruban ; c'est le terme cil fictivement dont se sert Vitruvc à l'égard des faces ou bandes d'un architrave. Les Grecs disoient &ia£ti*t*, ceinture. Quoi qu'il en soit de rette éty- ! molojjic très-probable, on écrit aujourd'hui face, \
et cela signifie la surface du membre plat , dont la forme se définit d'elle-même.
Face tneliuie se dit d'un bandeau dans une moulure, ou des bandes d'un architrave dont la surface , au lieu d'être tenue perpendiculaire , est taillée en talus, faisant uu angle obtus avec l'horizon. Cela se pratique ainsi pour donner plus d'effet aux bandes lorsqu'on a peu de saillie, ou lorsque les faces d'un architrave sont, comme il arrive dans les dômes, à une telle hauteur, et dans des espaces tellement privés de reculée , qu'on les voit verticalement.
Les anciens ont observé généralement d'incliner en arrière les faces de l'architrave. Au péristyle du Panthéon a Home , et dans l'intérieur de ce temple , bien que les aspects soient différens, toutes les inclinaisons des faces sont en arrière.
Quelques-uns ont prétendu que les règle* de l'optique exigeoieut que les faces de l'architrave, ordinairement d'aplomb (félon la [xjsition qu'on leur donne, et qu'elles reçoivent dans un grand nombre de cas), soient inclinées en devant quand l'architrave est a une très-haute élévation ; et cela de peur que, par l'effet de l'optique , qui tend a les faire voir en raccourci, elles ne paroissent trop étroites, {forez Optique.) Mais cette méthode, qu'on a déjà combattue ailleurs , et qui tend à fausser l'effet naturel des objets , se trouve démentie , comme on le voit , par l'exemple cité plus haut du Panthéon, où toutes les inclinaisons sont en arrière, ainsi que par les exemples du temple de Bacchus et des thermes de Diocicticn.
On voit presque toujours les faces de l'architrave n'ayant que leur juste dimension être inclinées en arrière, et l'on en voit d'inclinées, bien qu'ellessoient plus étroites qu'elles ne devraient être. Cela se remarque au temple de Tivoli , où la face d'en haut de l'architrave, qui e*t de beaucoup trop petite, est inclinée en arrière. Enfin , il se trouve que presque toujours les faces sont inclinées en arrière, soit que les architraves occupent des parties fort élevées, soit qu'ils soient placés dans des lieux rapprochés de l'œil.
Ou ne saurait dire pourquoi les faces sont inclinées en avant au temple de Mars Vengeur et au forum de Ncrva, les seuls édifices, à ce qu'on croit, où rlles soient de cette manière. En effet, la raisou qui oblige quelquefois à incliner les faces est le besoin qu'on a de donner une largeur convenable aux suffîtes des membres dont un imposte, une corniche ou une architrave sont composées , lorsqu'on ne veut pas au tout la saillie qu'il aurait si ces faces n'é-
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toicnt pas inclinées en arrière. Toutefois, il ne parait pas que ce «oit pour cette raison que les anciens aient fait en arrière l'inclinaison des faces, puisqu'ils l'ont pratiquée sans aucun besoin apparent : témoin l'architrave du temple de la Fortune virile, où les faces se trouvent inclinées en arrière , tandis que les solutés ont le double de la saillie qu'ilsdevroient avoir. (Perrault, Ordonnance des colonnes , cliap. VU.}
FACETTE , s f. Diminutif de face. On dit les facéties d'nn diamant. Ce mol ne se dit point d'un objet isolé; on l'applique a exprimer l'un de* côtés d'un corps qui a plusieurs petits côtes.
Dans l'architecture on l'emploie à l'égard des pierres on bossages qu'on taille comme en diamans ou à facettes.
FACILITÉ, s. f. Est, dans les arts du dessin, ordinairement un don de la nature que l'étude cultive et dirige, dont l'influence se fait sentir dans tous les ouvrages , et dont il n'est que trop commun d'abuser.
Ou distingue la facilité de la fécondité, en ce que celle-ci se rappm-tc à la conception et à l'invention , lorsque la première est plus particulièrement rclalhe à l'exécution.
De là il résulte que la qualité exprimée par le mot facilité se remarque moins dans les ouvrages d'architecture. L'exécution qui est du ressort de cet art, comme on l'a déjà dit {voyez Exécltio.n), comporte moins que dans les autres arts l'action directe et ce qu'il faut appeler ta main de l artiste. Dès— lors l'heureux effet de cette facilité, qui donne du charme et de la grâce aux oeuvres du pinceau et du ciseau, ne saurait être aussi sensible dans des travaux qui sont le résultat d'une multitude de mains.
Cependant la facilité s'applique aussi à certains dons de l'esprit que l'architecte doit posséder. La facilité à combiner les rapports, a saisir les rapprochemew, à vaincre les difficultés du terrain et les sujétions, est une qualité qu'un reil intelligent découvre dans les plans et les élévations. Ainsi la facilité qui appartient le plus à l'architecture est celle de concevoir et d'imaginer, et celte facilité est à proprement parler la fécondité, (l'oyez FÉco.fniTÉ.;
FAÇON, s. f. C e mot a plus d'un seus dans les ouvrages de l'industrie , de l'architecture et de l'art en général.
Quelquefois il signifie le genre ou le dej;ré de travail que comporte la matière qui doit être mise en oeuvre; et l'on dira d'un morceau qu'il y a plus ou moins de façon.
D'autres fois il exprime le mode de travail , et il est synonyme de manière. On dit une lionne ou une mauvaise façon de faire, {l'ayez Malfaçon.;
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façonné s'appellera ainsi par opposition à un vase lisse. On dira de beaucoup de parties d'architecture, telles que des consoles, des chambranles, etc. qu'elles sont trop façonnées , c'est-à-dire ou trop chargées d'ornemens, ou trop découpées dans leur forme.
FAÇONNER , v. a. A une signification générale; savoir, donner à un objet sa forme. Ainsi dans ce sens le sculpteur façonne le chapiteau, l'entablement et la colonne.
FAIRE, v. a. Ce verbe, qui n'a pas bcsoind'ètre défini , devient quelquefois, dans la langue des arts, un substantif; et l'on dit comme synonyme de bonne ou de mauvaise exécution, un beau faire , un mauvais faire; cette architecture est d'ùo beau faire; il y a un médiocre faire dans tels orne mens, dans telle
FAISANDERIE, s. f. C'est un bâtiment accompagné d'un clos, où l'on élève des faisans , et qui fait ordinairement partie de l'ensemble d'édifices, de terrains et de dépentlances dont se composent les châteaux des princes ou les grandes possessions des riches à la campagne.
FAISCEAU, s. m. On entend par-là, dans le langage ordinaire, un assemblage d'objets liés entre eux, et particulièrement de branches , de tringles ou de baguettes.
Chei les Romains le faisceau ou les faisceaux , qui étoient un des signes extérieurs du pouvoir et de la dignité, se composoient de branches d'arbre* ou de baguette* liées par des courroie*, et au milieu desquelles étoit une hache qui s'élevoit au-dessus. Les faisceaux tels qu'on vient de les décrire sont rr présentés sur beaucoup de monumens antiques, en sculpture, et particulièrement sur quelques tombeaux de personnages consulaires. C'étoit un svmbole dont le sens étoit connu de tout le monde , et il dut devenir un objet d'ornement assez ordinaire.
Chez le* modernes le faisceau n'a plu* aucune ÔV- «ignation politique ; il n est plu* qu'un emblème moral , «oit de l'union , soit de la force qui en résulte Cependant l'usage de grouper ou des lance* ou des drapeaux a conservé ou renouvelé, dans la décoration de l'architecture, l'usage des faisceaux; et on les emploie quelquefois à des composition* guerrières, en manière de pilastres ou de colonnes adossées. Toutefois cette invention appartient plus à la décoration qu'à l'architecture.
On en fait aussi un emploi assez fréquent dans la serrurerie, et l'on pourrait citer quelques grille* dout les montans sont des faisceaux de lance*.
FAITAGE.*, m. Vient du mot fastigium , et signifie dans le langage de la construction à peu près la même chose : je dis à peu près, parce qu'il est certain que le* Romains appelèrent aussi fastigium
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cette partie de l'architecture que nous appelons fronton, et à laquelle on ne donne le nom de faîtage qu'en parlant le langage du charpentier plutôt que ivlui de l'architecte, {royez Fastigilm.)
Faîtage signifie donc particulièrement cette partie des bàtimens qu'on appelle aussi le comble; c'est l'assemblage de toutes les parties de la charpente qui servent à la couverture des maisons.
On donne aussi le nom de faîtage à la pièce de bois qui fait le haut de b charpente d'un bâtiment , et oi'i les chevrons sont arrêtés par en haut.
Les plombiers appellent faîtage un ais de plomb creux que les couvreurs mettent en haut des maisons.
FA Y Y Y. , s. m. A la même étymologie que le mot précédent, dont il est l'abréviation. Comme fattigium se prend au figuré dans le latin pour exprimer le plus haut point de l'idée qu'on veut rendre sensible, de même ou se sert dans un sens métaphorique du mot faîte, comme lorsqu'on dit «m faite de ta fortune, de* grandeurs, etc.
Faite siguifle au sens simple la partie la plus élevée du comble d'une maison, la pièce de bois qui porte le sommet d'un comble et où vont se terminer les chevrons.
Le tout-faite est une autre pièce de bois au-dessous du faite, liée par des entretoises , des bernes et des croix de saint Audré.
FAITIERE , adj. Formé de faîte. Ce nom ne se donne qu'à des objets placés au faite des combles. Ainsi l'on dit lucarne faîtière, tuile faîtière. {F~aycz ces mots.)
FALCONETTO (Jsun-Masie), de Vérone, ne en i jr>S, mort en i > ) \ , fat (ils et petit— fils do peintres peu célèbres dans leur temps. Lui-même ne fut d'abord qu'un peintre médiocre ; mais bientôt il donna la préférence à l'architecture, et s'y livra avec une ardeur qui devoit lui promettre des succès. Il commença par dessiner tout ce qu'il y avoit d'antiquités dans son pays ; puis il fit le voyage de Rome, où il mesura les ruines des édifices, et copia les beaux restes de la sculpture que le temps y avoit conservés. Il poussa ses recherches et ses études jusque dans le royaume de Naples.
De retour a Vérone, il fut accueilli par l'emperenr Maximilien, qui en étoit le maître. Maltraité ensuite par la fortune, il trouva asile et protection à Padoue ches le cardinal Bembo et Louis Cornaro , célèbre par la sobriété de sa vie et par sa Théorie tur l'art de vivre long-tempt. Ce sénateur avoit formé le projet de bâtir un palais près l'église de Saint-Antoine de Padoue ; il en confia l'exécution à Falconetto. On cite comme un ebef-d'eeuvre dans ce palais U galerie (loggia) construite en avant de la cour ; elle consiste en deux étages, chacun de cinq arcades décorées d'un ordre dorique en bas, d'un ioniqne en haut.
Falconetto bâtit dans la même ville , au palais du
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rotumandant militaire , une porte d'ordre dorique d'une bonne manière ; les portes de Saint-Jean et de Saronarole, l'église de la Madone-des-Gràces pour les dominicains, et une sorte d'odeum ou de rotonde pour les concerts et pour les bals, édifice petit , mais agréable, et qui mérita d'être appelé par Serin, la rotonde de Padoue, et de servir de modèle à Palladio dans la belle maison de campagne des comtes Capra, qu'on nomme aussi la rotonde. Il avoit commence dans la ville d'Usopo en Frioul, pour le comte de Ssvorgnano, un magnifique palais que la mort de ce seigneur l'empêcha d'achever.
Falconetto étoit passionné |iour l'étude de l'antiquité. Il fit le voyage de Pela en Istric pour y observer les temples et l'amphithéâtre de cette ville, dont il donna les dessins. Toujours porté aux grandes entreprises , il se plaisoit à faire des projets et des modèles de vastes édifices sans qu'on les lui eût commandés, et il se refusoit aux demandes de travaux ordinaires que lui faiaoicnt de simples particuliers. Le voyage de Rome lui étoit si familier, qu'ayant eu un jour une dispute avec un architecte sur 1rs mesures d'un certain entablement antique de cette ville, il partit sur-le-champ pour aller faire la vérification de l'objet en litige. Il avait fait une étude approfondie de Vitruve , et il fut sans aucun doute le premier qui introduisit a Venise le bon goût de l'architeetnre. On prétend qu'il faut lui attribuer plusieurs de ces choses qui passent pour être des inventions de Michel- Ange.
On a de Falconetto quelques dessins de mausolées pour la maison Cornaro. Il resta l'ami de cette famille, et surtout de Louis Cornaro, chez qui il mourut , qui le chérissoit comme un frère , qui estimoit son talent , et se plaisoit à sa conversation pleine d'esprit et de saillies. Il voulut qu'il fût inhume dans son propre tombeau.
FANAL, s. m. Mot dérivé du grec, C'est le nom général que l'on donne à ces feux qu'on allume sur un endroit élevé, et particulièrement au haut d'une tour, dans un port de mer, pour guider de nuit la marche des vaisseaux. On se sert aussi de ce moyen snr terre, pour transmettre rapidement des avis à l'aide des signes convenus.
Les anciens donnèrent le nom de phare à ces édi- | fiées construits en forme de tour. ( V iyez au mot phare les notions et les descriptions de quelques-uns de ces monumens.
rANSAGA (Cosme), né à Bcrgatne en i5gi, mort en 1678 , fut élevé par Pierre Bernin , père du célèbre artiste de ce nom. Le senl ouvrage de lui à Rome est le portail de l'église du Spirito tanlo di Napolitani.
Il alla s'établir I Naples, où il fit de grands et nombreux travaux. Ceux qu'on cite particulièrement I sont, un cloître a San -Severino, le grand refec-
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toire et le maître-autel , celui de la madone deConstantinople, celui de Gesu-Nttova, et le» deux colla tëm ut ; la façade de l'église de la Sapienza, celles de San-Francesco S avertit, de Santa -Theresa degli Scalu, et le» obélisque» de San-Cennaro et de Santo-Dominico Maggiore.
Le vice-roi, duc de Medina-las-Torres , employa Fansaga à transporter dan» l'emplacement dit Largo del Castello la fontaine qui étoit auparavant dans la rue del Plalamone, et qui manquoit d'eau. Cet architecte la refit sur un dessin plu» noble et plus grand , et il y fit jouer des eaux en abondance. (>n lui donne le nom de fontaine de Medine. C'est du même artiste qu'est à > a pics une autre fontaine, dans la rue qui conduit du |>alai» du roi à Santa- Ijuia à Mare.
Le nom de Fansaga n'est guère connu qu'a Naples , qu'il a rempli de ses ouvrage». Le goût bizarre qui les caractérise est cause que sa réputation lui a peu survécu. {Extrait de Mtliiia.)
FANTAISIE, s. f. Au mot caprice, l'on **est étendu fort au long sur la nature, le» causes et les effets de ce goût qui tend a réduire tout, dan» l'architecture, .1 n'être que des jeux de l'imagination, auxquels la raison n'est admise que parce qu'il est dans l'esprit d'un système qui n'en admet aucun de n'en re|iou8scr non plus aucun.
Le mot fantaisie est un synonyme de caprice, et si , au moral , on trouve quelques nuances qui différencient ce» deux mots, il nou» paroit qu'en architecture il scroit un peu dillicile d'établir entre eux et le» idée» qu'on y attache , d'aulrc différence que celle du plu» ou du moins. Nous renvoyons donc le lecteur au mot caprice.
FANTASTIQUE, adj. Qui provient de la fat*taisie. Ce nom se donne volontiers à certaine» créations de l'ornement. Ainai, l'on dira que l'arabesque est un goût de décoration fantastique .
Les anciens, dans lcuis décorations de théâtre, donnèrent souvent dans le fantastique ; plut d'un |<assagc de» auteurs le prouve.
Sur les tapisseries asiatiques il y avoit beaucoup d'animaux fantastiques qu'Aristophane, dans sa comédie de» Grenouille» (vers 9^7) , appelle hippolectruones tragelaphous. Tout le monde connoit les hippogriffes, le» hippoeen taures, les androiphinx, etc.
FANTM. Est en latin un de ces mots synonymes de ce que nous appelons généralement temple , et sur le véritable sens duquel les étymologistcs et le» antiquaires auront long-temps de la peine à s'accorder, parce que les auteurs anciens , d'une part , ne nous ont point laissé de définition précise des objets exprimés dans ce» divers synonymes , et d'autre part semblent en avoir usé assci indistinctement , comme il arrive presque toujours sur les chose» qui n'ont
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I point entre elle» de ce» différence» assez prononcées pour empêcher que le» terme* qui le* expriment puissent être pris l'un pour l'autre.
FAST1GIUM (en français faîte , faîtage) fut le nom propre donné par le» Romain* a ce qui forme la toiture ou le comble d'un édifice , et qui comprend l'ensemble de» chevron» dont se compose la charpente du toit et de la couverture. Par suite , ce mot exprima en laliu cette partie d'architecture qui est elle-même une continuité du toit, et que le* Grec* appelèrent tuin, aigles, a cause de sa ressemblance avec cet oiseau lorsqu'il étend te» aile». C'est! ce qu'on nomme en français fronton, parce qu'il est véritablement le front de l'édifice.
Un assage de Tacite {Hist. liv. m , ch. lxxi.) nou» semble devoir prouver que le mot fastigium signilioit généralement la toiture ; c'est celui où l'historien raconte de quelle manière fut incendié le temple de Jupiter Capilolin , dan» La guerre civile entre les Flaviens et le» Vitellien». Mox (dit-il) sustinentes fastigium aquilœ vetere ligno, traserunt flammam auteruntque.
Le mot aquilœ étant la traduction du mol grec «itii, aigles , pourroit être interprété par fronton , si l'on trouvoit une autorité à l'appui de cette supposition. Dans ce cas, Tacite aurait dit que le fronton (qu'il faudrait supposer avoir été en hois) auroil communiqué le feu à l'assemblage de* solive* formant la couverture.
La supposition la moins invraisemblable, pour ne point sortir des erremens de la construction , scroit peut-être que le feu aurait été communiqué a la couverture par les extrémités des chevrons de la toiture. Cependant nous trouvons que ce que nou* appelons chevrons , le latin l'appeloit assenés. Tel est le mot dont se sert Vitruve, qui le* décrit de manière a ce que l'on ne puisse pas s'y méprendre. Deinde insuper sub tegulas (dit cet écrivain, Ut. iv, ch. 11.) asseres ita prominentts uti parietes projetturis eorum tegantur.
Puisqu'il résulte du texte de Tacite que le feu gagna la charpente de la toiture par le» aquilœ qui la supporloient , sustinentes fastigium , il faudrait donc accorder que l'écrivain aurait donné Le nom à'aquila aux extrémités de» chevrons. Et < «pendant nou» ne trosvons aucune autorité qui puisse justifier l'emploi de ce mot au lieu du mot asseres.
Le champ de» conjecture* pouvant donc être ouvert a une nouvelle explication , scroit-il permis de supposer, dès que les extrémités de» chevron» de bois étoient saillantes au-dessous de la toiture qu'ils supporloient [sustinentes fastigium) , que l'on aurait orné le bout tle chaque chevron d'une figure d'aigle en bois, ce qui eût produit tout autour du temple un ornement courant, assez analogue à ce temple , puisque l'aigle étoit l'oiseau et le symbol.de Jupiter
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FAUBOURG,», m. C'est le nom qu'on donne à la partie d'une ville qui *e trouve hors de «et mur» ou de ton enceinte, et qui ordinairement lui sert
FAUCONNEAU, §. m. Pièce de bois ayant une poulie à chaque extrémité, et posée horizon talemeut au milieu de sa longueur par le pivot d'un enghin.
FAUSSE AIRE, (fbv- Charge de planche».)
FAUSSE ALETTE, s. f. C'est an piédroit en arrière-corps, portant une arcade ou une plate-bande.
FAUSSE ARCADE, s. f. On donne ce nom à une arcade fermée , et qui ne servant point de passage , est simplement figurée dans les édifices pour la symétrie de la décoration. Il y a beaucoup de fausses arcades dans les grands ensembles de bâtiment. On pourrait à la rigueur donner ce nom à presque toutes celle» qui formeot le rez-de-chaussée de la cour du Louvre ; car pour être percées par des fenêtres renfoncées, ces arcades n'en sont pas moins obstruées, en tant que l'on considère leur apparence et l'objet réel d une arcade.
FAUSSE COUPE, ,. f. On appelle ainsi, dan. la coupe des pierres , la direction d'un joint de tête oblique | la douelle d'une voûte circulaire. Dans une ▼oùtc plate, telle qu'une plate-bande, c'est b direction du joint de tête perpendiculaire au plafond , parce que dans les voûtes circulaires la direction des joints de tête doit être perpendiculaire a la douelle, et parce qu'au contraire dans les voûtes plates, celte direction doit être oblique dans son rapport avec le plafond.
Quelquefois on dissimule l'inclinaison véritable des claveaux d'une plate-bande en traçant sur leurs paremens des joints qui pamissent leur être perpendiculaires. Cela s'appelle aussi être en fausse coupe. On a usé de cette pratique aux petites portes du grand portique du Louvre , et a celles du portail de Saint-Eu» tache.
En charpenteric et en menuiserie , on donne le nom de fausse coupe a tout assemblage qui n'est fait ni à l'équerre ni a onglet , mais qu'on trace avec la fausse équerre ou sauterelle.
FAUSSE ÉQUERRE, s. f. C'est un ,„ formé de deux règles plates de bois ou de fer, qni sont mobiles l'une sur l'autre par le moyen d'une charnière. Lorsqu'il est de fer, c'est le compas de l'appareilleur. Les charpentiers en emploient de semblables pour tracer les bois. Les menuisiers font leur fausse iquerre en bois pour toutes les fausses coupes de leurs ouvrages : ils l'appellent aussi sauterelle. {Voyez ce mot.)
FAUSSE FENÊTRE, s. f. ou fenûre fein On en pratique fort souvent de semblable* dans
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hàtimcns, par égard pour la symétrie. La fenitre fausse on feinte n'a de réel que le» tableaux ou les chambranles. L'ouverture en est bouchée, et cet es-
est rempli quelquefois ou par une seule leur foncée qui représente le vide , ou par l'imitation même en peinture du châssis , des vitraux , et des rideaux intérieurs.
On voit a un petit tombeau d'Agrigente, nommé vulgairement le tombeau de 'J'eron , des fene'lrtf feintes dont le chambranle est en relief, et dont In milieu offre en saillie l'imitation d'un châssis. [Port* Acrigente.)
FAUSSE HOTTE, s. f. C'est la hotte élevée sur le manteau d'une cheminée dont le tuyau est déployé a droite ou à gauche. Elle est feinte pour cacher a la vue la difformité que causerait l'incliiiaisou du tuyau.
FAUSSE PORTE, s. f. Est nne porte feinte pour la symétrie , dont on fait les jambage* et lv chambranle, et dont le milieu est plein.
FAtX ATTIQUE, s. m. Est un amortissement d'architecture ayant a peu près la dimension d'un attique, mais sans pilastres, sans croisées, sans balustrade. Il sert de couronnement ordinaire aux arcs de triomphe , et c'est la que se placent les inscriptions, comme on peut le voir aux arcs de la porte Saint-Déni* et de la porte Saint-Martin à Paris.
FAUX COMBLE , s. m. Est la partie b plus élevée d'uu comble brisé : elle s'étend depuis le brisis jusqu'au faite , et elle a ordinairement moins de pente que b partie inférieure au brisis.
FAUX JOUR, s. m. C'est nne fenêtre percée dans une cloison pour éebirer un passage, une garde-robe, un escalier dérobé, ou toutes autres pièces qui ne • du jour d'ailleurs.
FAUX ORDRE, {t'oyez Attiqi m.)
FAUX PLANCHER, «. m. Est un .
qu'on pratique pour diminuer la hauteur d'une pièce, lequel ne sert qu'à former un pbfond sur lequel on ne marche point. On en fabrique de semblables dans les combles, pour les chambres en Rallias. "
C'est aussi un plancher de charpente pratique audessus de l'extrados d'une voûte dont les rein* ne sont pas remplis. Tels sont ceux qu'on pratique sur le* entrails des combles des églises , pour ne pas fatiguer les voûtes.
FECONDITE, s. f. Est au moral comme au physique la faculté de produire, et de produire beaucoup.
On a transporté au génie de l'homme toutes les idées d'enfantement, de procréation, de fécondité dans l'ordre naturel, et l'on a distingué p*r l'épitbéle
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de féconds ces esprits qui couçoiveut facilement, et rendent avec facilité les idées qu'ils ont conçues.
La fécondité, si on la considère dans ses effets, comporte la réunion de ces deux «qualités; et quoiqu'en pointure et en sculpture la facilité qui se rapporte au travail de Inexécution et à la pratique de l'instrument {royez Facilité) puisse avoir lieu sans la fécondité , qui est la facilité de concevoir, cependant on ne connoit guère d'artiste fécond qui n'ait eu en même temps un talent facile.
En architecture, la facilité étant particulièrement celle de l'intelligence , c'est-à-dire une sorte de rapidité dans l'esprit , qui sait rapprocher les rapports les plus éloignés entre eux , l'idée de facilité se confond naturellement avec celle de fécondité.
Dans les arts de la peintura et de la sculpture, l'histoire ancienne et moderne nous prouvent que les plus grands artistes ont été aussi extrêmement Verni?»//. Le nombre des grands ouvrages et des entreprises colossales qu'il faut, sans aucun doute, attribuer à Phidias, passe aujourd'hui pour fahulcux. Lvsippe, appelé par Pline fecundiu artifer, mettnit une pièce de monnoie dans un tronc à chaque figure qui sortoit de ses ateliers. A sa mort (Pline, 1. xxxiv, ch. vu ) , on brisa le tronc , et on trouva , selon quelques éditions, quatorze cents, selon d'autres sept cents pièces. Le nombre des ouvrages d'Apelles fut infini , et les siècles modernes nous apprennent encore que cette fécondité fut le privilège des plus célèbres artistes.
Sans doute la fécondité, du génie a aussi un de ses principes dans les causes générales qui influent sur les arts. L'architecture, par exemple, en dépend plus qu'aucun antre art, et plus d'un architecte doué d'un talent fécond n'aura pu en faire preuve dans les siècles où des circonstances contraires se sont opiiosées à son développement. Cependant nous voj ons aussi , en ce genre , que les maîtres modernes de cet art ont beaucoup créé , et Palladio doit passer pour avoir été un des plus féconds.
FENÊTRAGE, s. m. Mot collectif dout on use pour désigner l'universalité des fenêtres d'un édifice.
Un s'eu sert au»i , quoique dans un sens moins général , à l'égard d'une seule fenêtre sans appui , ouverte jusque sur le plancher.
FENETRE, s. f. Nom général que l'on donne à toute ouverture avant pour principal objet d'introduire la lumière du jour dans l'intérieur des édi-
Nuus ne traiterons particulièrement et avec étendue, dans cet article, que des fenêtres qui appartiennent à l'architecture moderuc , cette partie ne nous offrant, à l'égard de l'antiquité, que très-peu d'autorités pour ce .pu concerne les maisons , et plus d'un objet de critique dans les restes des monument i qui
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Nous allons envisager les fcnûres tous le» .h furent rapports de proportion, de distribution, de Jurmc et de décoration , d'après les meilleures théories et les meilleurs exemples de l'architecture moderne.
Quant a l'antiquité , nous renverrons les notions relatives à cet objet au mot Specci.are.
§ I. — De la proportion des fenftres. Palladio, Scatuozzi , Philibert Delorme et plusieurs autres architectes , ont parlé diversement de la proportion à donner aux fenêtres. Leurs opinions doivent différer connue les usages des pays et des temps pour lesquels ils ont écrit. Rien en effet ne comporte plut de variétés, selon les climats, la longueur des jours, les degrés de température , les usages de la vie et les besoins des sociétés, que les ouvertures par letqueliet la lumière du jour t'introduit dam l'intérieur des
Dam les climats chauds les fenêtres sont rares et d'une dimemion peu étendue. A mesure qu'on remonte vert les pays où l'été est plus court et l'hiver plus long, on observe que les fenêtres se multiplient, et qu'on leur donne plus d'étendue, de manière a laisser jouir plus loug-tcmpt du soleil et de la lumière dont la nature se montre plus avare. Il seroit donc absurde de prétendre fixer des règles universelles et invariables a la dimension des fenêtres , puisque la nature ne t'est soumise à aucune proportion commune à tous les pays, dans un objet où les liesoins sont si différent.
Si les fenêtres sont de toutes les parties des édifices celles qui doivent éprouver le plut de variétés, surtout dans leurs rapports avec les besoins usuels et domestiques, il n'en est pas pour cela moins vrai que, abstraction faite des besoins locaux d'usage, de détail ou de pays , elles peuvent recevoir de l'art , c'est-à-dire de la recherche des rapports les plus agréables aux yeux, des règles de proportion sur lesquelles le goût des différent peuples s'accordera , sinon en pratique, du moins dans la théorie.
I n édifice , en effet , peut être considéré extérieurement comme un comjiosé de pleins et de vides, lequel, sous ce rapport abstrait, sera indépendant des besoins et des commodités de l'intérieur. 11 y a des règles que la solidité prescrit ; il y en a d'autres que la convenance, que le bon accord des parties, et une harmonieuse corrélation , savent faire approuver pur tous les yeux tant toit peu exercés en ce genre.
Par exemple, la solidité seule, dont chacun peut être juge , veut qu'on fasse les trumeaux des fenêtres aux moins égaux en largeur à leur ouverture. Dans les payt où l'on nè donne aux trumeaux que la moitié ou le tiert de l'ouverture, on ne saurait se dissimuler que le rid< l'emportant «air le pIcÎB] la construction ne s'en trouve trop affoiblie , cause cerdc fréquente» restaurations. Dant d'autres payt
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on donnera quelquefois aux trumeaux jusqu'à deux fois la largeur de l'ouverture. Alors le tout reçoit au dehors un caractère de pesanteur et produit dans l'intérieur une obscurité qui frappe le sens moral et physique.
C'est donc dam le milieu de ces deux excès que se trouvera le point le plus juste commande par la beauté et Li solidité.
De même a l'égard de la hauteur dea fenêtres, la meilleure proportion sera celle qui leur donnera en hauteur le double de leur largeur. Cette règle a été généralement suivie dans les plus beaux édifices de Home et de Florence. Cependant on y observe quelques variations selon les genres d'étages. Les fenêtres des rez-de-chaussée seront quelquefois tenues d'un huitième plus basses. Quelquefois on donnera un et même deux huitièmes aux fenêtres dés étages supérieurs.
En France , les architectes ont toujours tenu la proportion des fenêtres plus longue. Celles de la cour du Louvre , les seules que l'on puisse comparer pour leur beauté a celles de l'Italie, ont en hauteur deux fois et demi leur largeur.
L'usage des balcons à chaque fendre n'a pas peu contribué aussi , depuis quelque temps , à leur Logement : il faut , en effet , au balcon , que la tablette d'appui ne monte pas plus haut que le genou , an lieu que la belle proportion de la fenêtre a l'extérieur demande que l'appui vienne jusqu'à mi-coq».
On ne sauroit nier que cet alongement d'ouverture par le bas ne donne quelque gaieté aux intérieurs des appartemeas , et ne soit aussi quelquefois favorable aux ajustemens décoratifs, en établissant plus de symétrie entre les jwrtes et les fenêtres. Philibert Delorme est celui qui approche le plus, dans ses règles, des proportions usitées en France. Il vent que les pièces qui auront 20 pieds de largeur aient des fenêtres larges de 5 pieds d'ouverture eutre leurs encadremens °, que \e» fenêtres des pièces qui ont de
» *5 pieds aient 5 pieds et demi d'ouverture , et qu'on en donne 6 aux fenêtres qui appartiennent à des pièces de 28 à 3o pieds.
A l'égard de la hauteur des fenêtres, Philibert Delorme veut qu'elles soient le plus élevées qu'il sera possible du coté du plafond, et il conseille d'y pratiquer intérieurement des arrière-voussures , lorsque la hauteur le permettra. Cette pratique toutefois ne paroit bonne a suivre que lorsque les plafonds sont en calottes, et orné* de peintures ou de sculptures. En effet , leur richesse ne fait d'effet qu'autant que le jour frappe sur elles.
§ II. De la distribution des fenêtres. — On doit observer de distribuer les fenêtres en nombre impair dans les devantures des bâtimens, et particulièrement celles qui entrent dans la décoration d'une façade principale. Il convient ensuite que dans le milieu, soit d'un corps de bâtiment, soit d'un avant-
FEN (1,9 corps , il se trouve un vide et non un trumeau. Ceci , bien entendu, n'est de rigueur que pour les édifices conçus dans l'esprit ou les principes de l'architecture, et ne sauroit faire règle à l'égard des maisons ordinaires. La sévérité de cette symétrie sera aussi moins applicable aux ailes ou avant-corps des grands palais. Ainsi voit-on sans en être choqué les ailes du palais du Luxembourg du côté de la rue de Toumou , offrir un trumeau dans leur milieu en place d'une fenêtre.
La distribution des fenêtres ne doit pu être envisagée seulement sous le rapport de leur position horizontale dans un étage. Il y a entre elles un autre rapport non moins important, c'est celui qui doit régler leurs iiitervallcs et leur correspondance d'un I étage à l'autre. Comme un édifice déplaît à l'œil lors- I qu'il est percé de trop de fenêtres, en sorte que le | vùle l'eui|>ortc de beaucoup , de même il répugne à la solidité, comme au bon goût, de ne séparer les étages que par de trop petits intervalles. On doit faire régner entre l'étage supérieure! l'inférieur un cs|>accment qui fasse supposer , outre l'épaisseur des plafonds , une hauteur nécessaire à l'appui des fenêtres. A cet égard , celles dont l'appui est le plus haut dau» l'intérieur donneront à l'extérieur une plus heureuse distribution, et la plus favorable à l'effet de l'architecture, soit que les trumeaux soient tenus lisses, soit qu'on y établisse des ordonnances de pilastres ou de colonnes adossées.
On ne sauroit à l'égard des fenêtres, dans leuts rapport avec les intérieurs, donner de règles fixes pour leur distribution. La seule à suivre sera celle de la symétrie. On entend ici par ce mot la correspondance la plus exacte qu'il sera possible d'observer entra l.s intervalles ou les trumeaux qui séparent les fenêtres, ainsi qu'une exacte répétition des deux cités de la pièce , si elles peuvent se correspondre , comme cela a lieu dans les appartenons qu'on appelle simples, c'est-à-dire dont les pièces occupent toute la largeur du bâtiment.
§ 111. De la forme des fenêtres. — Les prini i- |ialcs différences tle forme entre les fenêtres consistent dans la diversité de leurs ouvertures.
On distingue d'abord les fenêtres qui servent aussi de partes , et que l'on emploie souvent dans les rezde-chaussée. Souvent elles ont la forme d'arcades, selon le dessin de l'architecture. Généralement les fenêtres se divisent pour la forme en trois espèces , celles qui sont à plate-bandes , celles qui se terminent en ceintre, et celles qu'on nomme bombées. ■
On n'emploie guère les fenêtres à plein-rein trr I que dans les grandes masses d'édifices ; elles font un bel effet dans quelques monumens de Florence, comme au palais Pitti. On les affecte volontiers aux églises qui comportent de grands vitraux. En petit . et dans le plus grand nombre des maisons, elles
6^0 FEN
offrent quelque embarras pour les châssis et pour leur ajustement dans la partie supérieure, qu'où fait le plus volontiers à dormant.
Le* fendre* à plate-bande sont les plus usitées et les moins disjicndicuscs pour la construction. On les fait, soit en maçonnerie, soit en charpente, soit en plate-bande d'une seule pierre , soit taillées en claveaux.
Le* fene'tres bombées sont moins belles pour la forme, parce qu'elles tiennent un milieu équivoque entre le ceintre et la plate-bande.
On fait encore des fendres en forme circulaire , ou se composant d'un demi-cercle; on les appelle ail de baruf : elle» ne sont en usage que dans quelques étages supérieurs de nécessité. On les pratique encore volontiers dans des soubassemens ou des entresols. C'est surtout alors avec des compartimens de refends ou de bossage* qu'elles figurent le mieux.
Toutes les autres c onfigurations de fendre* que la manie d'innover a multipliées dans les deux derniers siècles, ne méritent d'être connues que pour être réprouvées. Aiusi, nous ne parlerons ici ni des fenêtres surbaissées , ni d'autres variétés dont le temps a déjà fait justice.
$ IV. De la décoration des fendres. — On n'est pas convenu , et |>cul-èlre ne oonviendra-t-on jamais <ie la forme et de la proportion des fendres que l'on pourrait affecter à chacune des différentes ordonnances, ou à chacun des divers modes d'architecture ! comporte eliaquc édilice. Il seroit peut-être a lirer qu'on put fixer à chaque caractère de inonumens une forme correspondante de portes , de fenttres ou d'ouvertures. Mais rien n'est plus soumis à l'arbitraire du goût ; rien aussi n'est plus dépendant des sujétions du besoin. Aussi voit-on s'établir entre le caractère de l'ordonnance et le genre des ouvertures des contradictions dont il ne seroit que trop facile de citer les exemples.
Si l'architecte est moins libre d'approprier an caractère général de son ordonnance la forme et même la distribution des fendres, il ne saurait trouver les mêmes excuses pour ce qui concerne leur décoration. Depuis la pure simplicité des ouvertures jusqu'aux rneadremens de leurs chambranles et les oruemens variés qu'ils comportent , les degrés sont très-nomhrrux.
I :i général , les fêndrcs ne devront être cmplovées sans aucun accessoire d'encadrement que dans les maisons ordinaires, qui ue réclament aucun ornement de l'architecture ni des autrrs arts , ou dans des édifices dont la plus grande simplicité fait le caractère. Mais les divers modes de chambranles et les différentes mesures d'ornement qui y sont affectés deviennent, sous le crayon de l'architecte, les plus sûrs moyens de rendre seusibles les degrés d'importance de leur destination , et d'apprendre l'idée qu'on doit s'en former. Or, ces degrés comprennent ce qu'il y a de
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plus riche et ce qu'il y a de plus simple. Cependant quclqurs architectes se trompent en ce genre cor le caractère de simplicité qu'ils croient exprimer, en laissant l'ouverture des fendres taillée à vive arête , sans aucun accompagnement. Evidemment, ils se font illusion ; rien ne produit rien : et cette sorte de zéro, en fait d'ornement, n'est qu'un privatif insignifiant.
Si l'on veut en ce genre trouver des modèles de ce qu'il y a de plus simple et de plus mâle en même temps , on trouvera dans l'architecture florentine des chambranles qui pourront former le degré inférieur des chambranles de fenêtres formés par de simples bandeaux.
Après, ou au-dessus de ce mode, pourrait trouver sa place la manière d'encadrer l'ouverture de la fendre par un rang de refends ou bossages plus ou moins saillans, selon le caractère de la masse générale. Les chambranles ainsi figurés ne s'emploieront convenablement que dans de grandes construction* où les ordres ne trouveront point place. Lorsqu'on les y admet, on doit se montrer sobre de l'emploi de cette pratique.
Palladio et l'école vénitienne peuvent servir d'aulorilés et d'exemples sur ce point. C'est la qu'on voit, et très- fréquemment , des chambranles d'un genre mixte , c'est-à-dire dont les mon tans profiles se trouvent, d'espace en espace, interrompus par des refends. Cette sorte de caprice a été mise en œuvre par Palladio avec tant de goût , qu'il est difficile de lui refuser son approbation ; peut-être est-il permis de regarder celte méthode comme un moyen de plus d'introduire dans certaius édifices une nouvelle nuance de caractère.
Lorsqu'on applique à un édifice l'ordre dorique dans toute sa sévérité , il convicut de donner aux chambranles des fendres un encadrement qui admette peu de pronls, et des plus simples. Comme tout ce qui tend à l'expression de l'idée de force et de solidité est toujours bien approprié à l'ordre dorique, il ne sera pas inconvenant de donner aux lignes des ouvertures, et par conséquent des chambranles de fene'tres. quelque chose d'un peu pj ramidal, comme il s'en voit des exemples dans l'antique ; bien entendu que les encadremens des fendres ne devront point avoir d'ornemens.
I<es fendres da ns une ordonnance ionique demanderont des chambranles orués, mais dont le goût et la sculpture aient plus de délicatesse que de richesse. Si l'on veut même, ce qui serait très-convenable , suivre, dans les accessoires comme dans la forme du chambranle iouique, une progression proportionnelle de richesse, on ne devra donner à la fendre ioniijue qu'un entablement sans fronton.
Toute la richesse de forme, de proportion et d'ornement, sera réservée pour les fendre* qui feroi.t partie de l'ordonnance corinthienne, et on v affectera le chambranle surmonté d'un fronton. Si l'on veut
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porter plus loin la richesse, on peut eucore faire supporter le fronton par des pilastres ou des colonnes ; on en voit de cette sorte dans beaucoup d'ouvrages des plus grands maîtres. Cependant le goût moderne ne s'est pas arrêté la , et on a vu les frontons desyênêtres à colonnes surmontes de figures sculptées en ronde-bosse , sans parler de tout ce que la fantaisie, et la manie d'enchérir sur les excès par des excès nouveaux, ont porte les décorateurs a imaginer en ce genre.
Il y auroit plus d'une observation à ajouter aux détails de cet article ; mais ce qui peut manquer ici trouvera sa place ailleurs, (Voyez Porte Niche.)
On donne aux fenêtres beaucoup de surnoms divers, selon les variétés de leur forme, de leurs accessoires et de leur emploi. Ainsi ou dit:
Femêtee a balcon. C'est celle qui s'ouvre dans [j toute la hauteur de l'appartement et jusqu'au plancher, et dont l'appui en dehors est ferme par des en- I trelas ou des balustres.
Fenêtre atticurge. — Fene'lre dont l'appui est plus large que le linteau , c'est-à-dire dont les pie- I droits montans ne sont ni d'aplomb ni parallèles entre eux ; telles sont dans l'antique les fenêtres du temple dit de la Sibylle à Tivoli ; chex les modernes, celles du palais Sacbetti, et celles de la cou|x>le de l'église de la Sapicnce à Rome. On a nomme ainsi cette sorte de fenêtre parce qu'elle ressemble à la porte que Vitruvc appelle atticurge. {t'oyez ce mot.)
F%-nêtre avec ordre. — Ou appelle ainsi celle qui, outre son chambranle, est enrichie de petits pilastres ou de petites colonnes avec leur entablement. Ces ; fenêtres ainsi décorées prennent le uom de l'ordre auquel appartiennent les colonnes ou pilastres qui les accompagnent; ainsi les fenêtres du premier étage au palais Farnèse a Rome sout corinthiennes, et celles du second étage sont ioniques.
Fenêtre biaise. — C'est une fenêtre dont les tableaux de baie (voyez ce mol), quoique parallèles, ne sont pas taillés d'équerre avec le mur de face On r pratique ce Liais pour faciliter ou augmenter selon le local l'introduction de la lumière dans l'intérieur d'uue pièce.
Fenêtre bombée. — Celle dont la fermeture est une demi -circonférence de cercle ou une demiellipse. Telles sont beaucoup de fenêtres à rez-dechaussée ; telles sont celles du premier étage au château de Versailles.
Fenêtre dans angle. — Fenêtre qui est si proche j de l'angle rentrant d'un bâtiment que son tableau de base n'a point de dosseret. On appelle aussi fenêtres d'angle certains |ietil» jours étroits et en hauteur à | la manière des barbacaucs, et que l'on pratique dans : un angle rentrant pour éclairer un petit escalier 1 sans nuire à la décoration générale d'une façade.
Fenêtre d'encoignure. — C'est celle qui est prise ' dans un pan coupé.
FEN Gu.
Fenêtre droite. — Fenêtre rectangulaire dont La fermeture est en plate-bande ou en linteau horizontal.
Fenêtre ibrasée. — Fenêtre dont les tableaux de baie , au lieu d'être parallèles , sont en embrasure par dehors pour faciliter le passage de la lumière. On en voit de semblables au château «le Caprarola.
Fenêtre en abat-jour. — Est celle dont l'appui ou le linteau, soit séparément chacun , soit tous les deux, sont en glacis par-dedans pour donner plus de jour. Il y a de ces fenêtres qui sont élevées à 5 pieds au-dessus du plancher, à raison de quelque servitude. On appelle du même nom celles qui servent a éclairer des étages souterrains, comme offices ou cuisines.
Fenêtre en tour creuse. — On donne ce nom à une fenêtre qni est plus étroite extérieurement qu'intérieurement, les jouées (voyez ce mot) de l'épaisseur du mur n'étatit point parallèles ; ce qui se pratique , soit par sujétion pour éclairer un escalier à vis, soit par raison de sûreté , comme dans une prison , soit pour ne pas interrompre une décoration extérieure.
Fenêtre en tribune. — Fenêtre qui est ouverte jusqu'au plancher au mitieu d'une façade de bâtiment. Elle a un balcon saillant en avant, et elle se distingue des autres fenêtres de la façade autant par la grandeur de sa baie que par la richesse de son architecture et de la décoration. Telle est celle d'une des ailes du Capitule à Rome.
Fenêtre feinte. — C'est La représentation simulée d'une fenêtre effective. Elle est ordinairement renfoncée de l'épaisseur du tableau de baie. On la pratique, soit pour correspondre en apparence a d'autres fenêtres réelles et par principe de symétrie, soit pour figurer un corps de bâtiment sur la surface d'un mur. Chacune des quatre faces d'un tombeau de La ville antique d'Agrigente en Sicile a une fenêtre feinte. (Voyez Acbickmte.)
Fenêtre gisante. — C'est, selon Léon Ratista Alberti , une fenêtre qui a plus de largeur que de hauteur. Il y en a de semblables dans des corridors et lieux élevés, et aussi pour éclairer les ramj.es des escaliers.
Fenêtre mezzanine. —Petite fenêtre moins haute que large, qui sert I éclairer un attique ou un entresol. Les fenêtres de cette espèce, que les Italiens appellent mezianini, et qui sont fort en usage dans leurs palais, on les voit fort souvent pratiquées dans les frises des eulablcmens, et en ret raitc au-dessus des corniches ou des enuronnemens. On en voit de semblables au château des Tuileries.
Fene'lre à menait : — Est celle qu'on voit dans les anciens édifices, divisée dans sa largeur cl sa hauteur par un ou plusieurs menaux. (Voyez Menac.}
Fenêtre ovale. — Est celle dont La baie est un ovale , soit en hauteur, soit en largeur.
Fenêtre carrée. — Celle dont la largeur est égale
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à «a hauteur. Telles sont ordinairement les fendres des altiques.
Fenêtre rampante. — C'est le nom d'une fendre dont l'appui rt la fermeture sont en pente, soit a raison de quelque sujétion, soit pour suivre U pente d'un escalier.
Fendre ronde ou circulaire. — Celle dont la baie a la figure d'uu cercle.
Fendre rustique. — On appelle ainsi les fene'tres qui , en place des eucadrcnicns de chambranles, sont entourées de compartimens en refends ou bossages. On en voit beaucoup de ce genre dans l'architecture florentine et vénitienne.
FEML, s. m. Vient de l'italien fenilc. C'est un hangard ou un bâtiment spacieux dont la destination est de serrer et de conserver le foin.
FEXTONS, s. m. pl. Morceaux de fer fendus en crampons par les deux bouts, qu'on scelle dans les tuyaux et souches des cheminées en les épigeonnanl pour les entretenir. Il y en a de grands qu'on appelle /entons potences , parce qu'ils sont faits en manière "de potence. Ils servent à porter les grandes corniches en plâtre ou en stuc. On fait aussi des /entons de bois, en manière de grosses chevilles, qu'on met dans les entrevoux pour soutenir le hourdi d'un plancher. Ils s'emploient aussi dans les petites corniches.
FER , s. m. Tout le inonde est d'accord aujourd'hui que le /< r fut connu dès la plus haute antiquité : plus d'un passage des plus anciens écrits le prouv e. M.ùxdans ces temps reculés, il paroit que l'emploi de ce métal fut moins usuel , ou appliqué à beaucoup moins d'usages qu'il ne l'est devenu dans les temps modernes. Le cuivrcou le bronze,au contraire, avoient alors beaucoup plus d'emplois qu'il n'en a parmi nous. Cependant il faut dire que dans les beaux siècles de l'art , les ancicus firent servir Ic/cr à l'exécution des statues. Pline et Pausanias citent plusieurs ouvrages célèbres en ce genre , |«r une sorte d'habileté qui est lout-à-fait étrangère a l'industrie moderne. Le jer fondu ne s'emploie aujourd'hui en sculpture qu'aux plus vulgaires ouvrages de basrelief, si toutefois il est tennis de douner le nom de sculpture aux plaques de nos cheminée*, ou à des ouvrage* de simple industrie commerciale.
Eu récompense, le /erest bien plus souvent employé dans les constructions modernes qu'il ne le fut dans celles des anciens ; ceux-ci employèrent presque toujours des crampons de bronze à lier les joints des pierres [raye: IIkom» et Crami-i»), lorsque les moderne* donnent la preférenceaux crampons àe/er. Ij raison en doit être que le /er est aujourd'hui relativement moins cher, comme jadis le cuivre eut sans doute !e privilège du bon marché. C'est ce qui lit qu'autrefois on employa le bronze a faire îles charpentes métalliques, ainsi que Pausanias et Spartien
FER
, nous le font connoitre ; le premier a l'égard dn /orum de Trajan , le second à l'égard de la cella soUaris des thermes de Caracalla.
Le /er, de nos jours , a été mis en usage dans plu* d'un comble. Il a été employé a former la couverture sphérique de la halle aux blés a Paris, pour remplacer celle de charpente, faite selon la méthode de Philibert Delorme, et que le feu avait consumée. {Voyez Halle.)
Lv/er avoit déjà été appliqué dans quelques pavs à la formation des ponts ; niais les ponts de /er dont on parle n'ont qu'une seule arche. On a construit au commencement de ce siècle, dans Paris, deux ponts de cinq arches chacun , dont les ceintres sont uniquement composes de /rr. Le temps seul apprendra ce qu'il y a d'économique dans ces constrnctionii, jusqu'à quel point elles sont durables, et si la multiplicité des ceintres n'est pas dans le cas d'v occasiont i des inconvéniens qui ne se développent point dans les ponts de /er qui n'ont qu'une arcade. {Voy, Pont. ) Depuis on en a construit en Angleterre (('une plus grande étendue.
On ne fera point ici mention de tous les emplois auxquels le /er s'applique , tant dans la construction que dans l'ornement des édifices ( Voyez Balcon , Rampe, Grille, etc.}; mais nous terminerons cet article par 1' numération des differens noms qu'on donne au fer, suivant sa grosseur, ses façons, ses usages et ses défauts.
DO FER SUIVANT SA CSOSSILR
Fer aplati. Nom qu'on donne au /er lorsqu'il n'a que 3 a 4 lignes d'épaisseur, sur _• ( ■!< largeur, et qui sert pour les appuis des rampes et des balcons, les battemens des portes, etc.
Fer Liane. Feuille de /er fort mince , blanchie avec de l'etain , dont on se sert au lieu d'ardoise pour couvertures , et dont on fait des chenaux , cuvettes , tuyaux de descente, etc. dans le» endroits où le plomb est cher.
Fer de carillon, fer de 8 à io lignes de grosseur
Fer de gros ouvrages ou gros /er. On appelle ainsi dans les bâtimens des tirans, ancres, crampons, liens, équerres, étriers, harpons, boulons, barres de Iremie, manteaux de cheminée , dcnts-de-loup, fentons, grilles et portes de /er siniplcs qui se paient au poids.
Fer en botte ou menu /er. C'est le /er qui sert pour les verges des vitres.
Frr en /euilles. Ce fer, qn'on nomme aussi tôle . a environ une ligne d'épaisseur. C'est sur lui qu'on cisèle et qu'on aboutit des ornemens.
Fer en lames. C'est un /er qui a ■?. ou 3 lignes d'épaisseur, sur différentes largeurs, et qui sert pour les enroulemens.
Fer méplat. Fer dont la largeur est double de son épaisseur.
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Fer plat. Ce fer, qu'on nomme aussi cornette,* 3 pouces de large, sur 5 à 6 lignes d'épaisseur.
Fer carré. Fer qui a a ou 3 pouces de grosseur. On le nomme aussi fer de courçon.
Fer carré bâtard. C'est un fer qui a 1 5 à 18 lignes
C'est un fer d'un
FER
Fer carré
Fer rond. Fer de 9 lignes de diamètre , qui à faire des tringles et verges de rideaux.
DU PEU SUIVANT SES FAÇON
Fer acéré. Fer qui est mêlé ou abouti d'acier, I < 1 ur les outils de taillanderie , comme marteaux , etc. ou plutôt qui est affine, et qui a pris la uaturc de l'acier par la fonte et par la trempe.
Fer amhouli. C'est de la tole relevée en bosse avec les outils, pour faire des feuillages, des roseaux ou autres omemens.
Fer corroyé. Fer qui, après avoir été forgé, est ensuite battu a froid pour devenir plus difficile à casser. On emploie ce fer dans les machines mouvantes, comme aux balanciers, manivelles, pistons, etc.
Fer coudé. Fer qui est plié sur son épaisseur comme un étrier, soit pour retenir une poutre écartée, soit |»ur accoler une encoignure de menuiserie; ou qui est retourné en angle droit, comme les équerres de porte cochére.
Fer enroulé. Fer plat ou carré contourné en spirale, dont on fait des arcs-boutans, panneaux, couronnemens, et autres ouvrages de serrurerie.
Fer étiré. Ou appelle ainsi le menu fer qu'on alonge en le battant •• chaud.
Fer fondu. Nom qu'on donne au fer dont on se sert pour couler les conduits , les poêles , les contrecieurs et autres ouvrages de ce genre. Le même nom se donne au fer qui, après avoir été fondu, peut être réparé par des outils, tels que la lime et le ciseau, et dont on fait des balcons, des rampes d'escaliers, des clôtures de chreurs d'église, et autres objets semblables. Le secret de travailler le fer fondu fut saus doute connu des anciens , et servit probablement à l'exécution des statues dont on a prié plus haut. Il s'est perdu, et il a été retrouvé dans le dernier siècle. C'est au moyen de ce secret qu'on a exécuté la rampe du Palais-Royal et la grille du chœur de Saint-Germain-l'Auxerrois a Paris.
Fer noirci. C'est un fer qui est ou noirci au feu avec corné, comme les serrures à bosse, pentures, équerres, verrous communs, ou imprimé de noir à l'huile , telles que sont les grilles, portes, balcons et 1 aux injures de l'air.
DU FER SUIVANT SES USAGES
Fer tF amortissement. ~Som qu'on donne à toute aiguille /de er entée sur un poinçon , pour tenir, soit
un vase, soit une girouette , soit tout autre ornement
qui termine un comble.
Fer de cuvette. Morceau de fer plat, forgé en
rond, qui étant scellé dans un mur, sert à soutenir
ou à accoler une cuvette de tuyau de descente- Fer de menus ouvrages. C'est ainsi qu'on appelle
en général les serrures, targettes, fiches et autre*
garnitures de portes et de croisées qui se paient à la
pièce.
Fer de pieu. Morceau de fer pointu à quatre branches, dont on arme la pointe d'un pieu affilé.
Fer de pique. Ornement de serrurerie fait en manière de dard , qu'on met sur les grilles de fer.
DU FER SUIVANT SES DEFAUTS
Fer aigre. Fer qui se casse facilement à froid.
îer cendreux. Fer qui, à cause de ses taches grises de couleur de cendre , ne peut recevoir le poli.
Fer pailleux. Est celui qui a des pailles ou filaniens qui le rendent cassant lorsqu'on veut le couder ou le plier.
Fer rouverain. C'est le nom donné au fer qui se casse à chaud à cause de ses gerçures.
Fer tendre. Fer qui se brûle trop vile au feu.
FER A CIIE\AL, s. m. On donne ce nom, dans les bàtimcns ou les jardins, a toute construction ou terrasse dont le plan a la forme d'un fer à cheval. Telles sont les terrasses circulaires, a deux rampes en pente douce, de l'extrémité du jardin des Tuileries, près la place Louis XV. Telle est encore celle du parterre de Latonc a Versailles.
FERME, s. f. (Terme de charpenterie.) C'est un assemblage de charpente composé au moins de deux forces, d'un entrait et d'un poinçon, pour aider à porter un comble.
On appelle demi-ferme celle qui sert a porter le comble d'un appentis , ou qui forme kt croupe d'un comble. On nomme maîtresses- fermes celles qui portent sur les poutres ; fermes de remplage , celles qui sont espacées entre les maîtresses poutres ; fermes d'assemblage , celles dont les pièces sont faites de bois de même grosseur.
On donne le nom de ferme ronde a un 1 de pièces de bois rcintrées , pour couvrir par avance le pignon d'un mur de face ou d'un pan de bois. On appelle aussi fermes dôme ou d'un comble ceintré.
FERME ou METAIRIE, s. f. C'est un bâtiment rustique, accomi>agnédc cours.de basses-cours, de hangars, d'écuries, d'étables, et qui sert ordinairement d'habitation au fermier d'une terre.
FERMER, v. a. Ce mot, dans l'art de bâtir, .
foi
FFR
Par exemple , on dit fermer un arc, une plaiebande, une voûte, etc. : c'est y mettre une clef pour achever de la bander ;
Fermer une a ttise, c'e»t, dan» un cour» d'assises, poser la dernière pierre, qu'on n. m nu clausoir;
Fermer une Laie de parle ou de croisée , c'est forn>çr sur soi piixlroîts une arcade , une plate-bande , ou v poser un linteau;
Fermer une baie, c'est la murer pleine ou de
FERMETE, s. f. Ce mot, dansl'ordre physique, exprime une qualité des corps, laquelle tient le milieu entre lu dureté et la mollesse.
Ainsi l'on distingue entre les pierres qu'emploie la construction, celles qui n'ont que de la fermeté d'avec celles qui ont de la dureté.
La dureté peut être et est le plus souvent une qualité recherchée dans les matériaux, à moins qu'elle ne soit excessive, comme est celle du porphyre.
Dans l'ordre moral , la dureté est un défaut et la fermeté une vertu. Il en est de même dans l'ordre des idées qu'exprime la langue des arts. Cicéron ri— prochoit de la dureté aux productions de Canachus et de Calamis, et Pline fait la même observation sur celles de Myroo. La fermeté en pointure et en sculpture est une qualité non - seulement louable, mais nécessaire. On en dira autant de l'architecture.
La fermeté qui est du ressort de l'architecture se manifeste autant dans le plan des édifices que dans leur élévation.
La fermeté Au plan consiste dans l'emploi de lignes simples et de figures entières. Les contours ondoyans, les formes mixtilignes, rendent lâche et mon l'aspect général d'un plan.
La fermeté de l'élévation dépend aussi de la simplicité des formes , mais surtout de la saillie des profils , de la pureté de leurs contours, de la manière nette, franche et hardie de leur exécution.
On ne saurait nier non plus que ce dernier genre de fermeté ne tienne jusqu'à un certain point à la qualité des matériaux mis en œuvre. L'emploi d'une pierre dure invite à la fermeté. On ne saurait atteindre cette qualité , du moins dans un degré égal , avec un tuf mou et qui cède trop facilement a l'outil, ni avec le plâtre ou d'autres enduits du même genre.
FERMETTE, s. f. Diminutif de ferme. Onappellc ainsi la partie ferme d'un faux comble ou celle qui couvre une lucarne.
FERMETURE, s. f. C'est la manière dont la laie d'une porte, d'une croisée, est fermée sur ses piédroits, soit carrément, soit en forme ceintréc.
F ermeture de cheminée, est l'extrémité supérieure de la souche d'un tuyau de cheminée dont on diminue l'ouverture, et qui est décorée de quelques moulures.
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Fermeture de menuiserie. C'est l'assemblage du dormant du châssis, des guichets ou ventaux d'une porte, ou d'une croisée de menuiserie. C'est a nui l'assemblage des feuillets arrasés ou avec monta ns de la fermeture d'une boutique.
FERRER, v. a. C'est garnir une porte ou tont antre ouvrage en menuiserie, des équerres, gonds , fiches, verroux, targettes, loquets, serrures, etc.
FERRURE, s. f. Nom général qu'on donne à tout fer en menus ouvrages qu'on emploie aux portes et aux croisées de menuiserie. On l'appelle aussi
garniture.
Ferrure blanche ou limée en blanc. C'est une ferrure qui est seulement passée au carreau.
Ferrure bronzée. Ferrure qui est mise en couleur de bronze avec la poudre de ce métal, qui s'y attache moyennant un mordant au feu.
FESTON, s. m. Vient de l'italien festone , lequel dérive du mot festa , fête , parce que c'est aux jours de fête, dans les cérémonies religieuses , qu'on a l'usage d'orner le dessus des chambranles des portes , et même leurs linteaux, de faisceaux ou espèces de cordons tissus d'herbes, feuilles, fruits ou I
Ovide a dit, texere flores, et Martial ,
Le feston est donc une espèce de gros conlr.n , tissu de verdure, qu'on orne dans sa longueur de bandes d'étoffe en spirale.
Quand le feston n'étnit pas composé de fruits, les anciens l'appcloient conmbus, du grec ntfvfXn ; mais s'il y avoit des fruits , on le nommoit encarpus, du grec ».;:tc. fruit.
Le mot feston est devenu , en français, plut général que festone ne l'est en Italie; il s'applique habituellement à tous ornemens de feuilles, de fleurs et de fruits que l'architecture, d'après l'usage fort anciennement pratiqué dans les fêtes, se plaît à multiplier en sculpture sur toutes sortes de parties des édifices.
La mode en est venue jusqu'à faire des festons composés d'autres objets que de plantes ou de fruits. Ainsi l'on en fait avec des instrumens de musique ou d'autres arts. L'emploi des festons de ce dernier genre sert souvent à caractériser quelques édifice», ou à suppléer les inscriptions , en i yeux la destination du monume
Quant au genre de festons les [ les confond avec ce qu'on appelle guirlande. Lenr emploi est tellement banal, que cette espèce de symbole a presque perdu toute signification, {Pwjei
GuiftLANOE.)
FEU D'ARTIFICE. {Foyet Aetifice.) FEUILLAGE, t. m. {Foy. Feuille, Feuilles.) FEUILLE, s. f. Se dit, en i
PEU
wmblage qui fait partie de la fermeture d'une boutique ou de* contrevents d'une croisée.
Fedille de paequet. {Voyez Pauquet.)
Feuille, Feuilles. Ornemens de srnlpture que l'architecture emploie dans les chapiteaux, dans les entablemens, dans les moulures des piédestaux , et dans une multitude de membres et de parties où ils figurent , soit qu'ils soient sculptés a même la masse, soit qu'on les y rapporte en bronze, en stuc, en plâtre, en bois , etc.
Les colonnes et les chapiteaux de l'Egypte nons montrent l'emploi des feuilles dans les ornemens de l'architecture, non-senlcmcnt comme consacré par l'usage, mais comme fondement de l'imitation propre à cet art. Les feuilles n'y sont pas de simples accessoires sculptés sur une forme préexistante ; elles constituent quelquefois la forme elle-même, et font non l'ornement d'un chapiteau, mais le chapiteau. Ainsi l'on voit des chapiteaux qui représentent une tête de palmier; les feuilles de cet arbre en font la masse et l'ornement. D'autres chapiteaux en forme bombée sont façounés a l'instar d'une fleur, d'une tulipe par exemple, non éclose. Sur d'autres eucorc, dont le fond est une cloche a la manière du chapiteau corinthien, qui en fut l'imitation , on voit trois rangs de plantes l'un an-dessus de l'autre.
Les feuillages et les plantes ont dû entrer dans la décoration de l'architecture chez tous les peuples, soit parce que plusieurs de ces productions naturelles étoient consacrées 4 la religion; soit parce que dans les fêtes, ainsi qu'on l'a dit 'voyez Feston) , l'usage étoit d'embellir de feuilles et de verdure les édifices, les autels; soit enfin parce que l'homme a besoin de se donner dans tous ses ouvrages un modèle qui en fixe le goût et en régularise l'emploi.
Or, l'application des formes que présentent les feuilles et les plantes anx formes de l'architecture est si naturelle , que l'instinct seul de l'imitation a dû y conduire l'artiste.
On ne veut pas nier toutefois que plus d'un hasard n'ait pu servir l'imitateur dans quelques combinaisons d ornemens tirées ou empruntées des feuilles. Comme CaJlimaque a pu être inspiré par les feuilles d'acanthe que le hasard avoil fait pousser autour du vase d'un tombeau , mille accidens ont pu suggérer aussi aux dessinateurs des motifs de feuillages variés dans les membrcsd'architecturc. Il suffit de considérer quelques hatimens ruinés et abandonnés a la destruction , pour y trouver une multitude de sujets d'ornement , résultat du jeu des plantes qui s'entrelacent de tant de manières avec les matériaux. Telle aura donc pu être l'origine de plusieurs ajustemens de feuilles dans 1rs parties des bàtimens.
Mais cette origine avouée comme possible , il n'en faut pas moins recoonohre que l'emploi des fcuili , tel que l'art les utodiGe , doit se
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partie sur la nature , et en partie sur une imitation libre et indépendante d'une critique trop exigeante.
Les feuilles qui entrent dans la composition des ornemens sont ou naturelles ou imaginaires.
Au nombre des feuilles naturelles on met celles du chéue , du laurier, de l'olivier, du palmier, et une multitude d'autres que l'art modifie plus nu moins, comme celles de 1 acanthe, {frayez Acanthe.) Les feuilles imaginaires sont, ou celles que le caprice de la décoration imagine au gré des formes variées qui les reçoivent, ou celles qui ont reçu de certaines conventions une manière d'être, laquelle participe du vrai et du factice. Certaines feuilles de chapiteaux sont de ce dernier genre.
Les feuilles qu'on ajuste à la décoration du chapiteau corinthien sont de quatre aortes; savoir, d'acanthe et de persil , qui sont découpées ; de laurier, qui sont répandues par bouquets de trois feuilles; et d'olivier, qui sont par bouquets de cinq.
L'imitation que l'art doit ambitionner en fait de feuilles dépend des objets auxquels on les applique, et de la distance d'où on les voit. 11 est des parties voisines de l'œil, où les anciens ont visé à contrefaire chaque nature de feuille avec un tel soin , qu'on en reconnoît tout de suite l'espèce; mais dans les membres éloignés de la vue, ils ont pratiqué de certaines conventions d'exécution qui ont pour but l'effet du tout ensemble , effet auquel ils ont sacrifié les vérités partielles.
Tels doivent être, par exemple, les feuillages qu'on emploie dans les cnroulemens des frises. Le motif seul de ces feuillages est emprunté à la nature. La composition de leurs détails, la flexion de leurs contours, l'exécution de leurs jiarties, sont subordonnées a une convention particulière {voyez Rinceau), qui est celle de l'ornement dans ses rapports avec les sujétions de l'architecture. Or la sculpture , lorsque l'architecture l'emploie, ne doit plus considérer chacun des objets de son imitation sous le seul rapport de l'objet imité avec son modèle , comme si cet objet de voit y être comparé. Ces objets sont destinés a concourir à un effet général, et l'intérêt particulier de chaque effet doit céder à l'intérêt du tout. De là procèdent les modifications que subissent les feuilles de l'ornement tant dans leur composition que dans leur travail. On appelle :
Feuilles d' angles, celles qui sont aux coins des cadres et aux retours des plafonds de larmier.
Feuilles d'eau , celles qui sont simples et ondées, qu'on mêle quelquefois avec les feuilles à» refend.
Feuilles de refend , celles dont les bords sont coupés et refendus, comme l'acanthe et le persil.
Feuilles galiées, celles qui ne sont qu'ébauchées pour être refendues, c'est-à-dire qui n'ool pas été achevées.
Feuiu.es tournantes, celles d'un corps ou d'un membi
FIE
FEUILLÉE , t . f. Espèce de berceau en manière de talon , qu'on fait avec un bâtis de charpente que l'on couvre et qu'on orne par compartiinens de plusieur» branches d'arbre» garnie* de leur» feuilles.
FEUILLURE, s. f. (terme de maçonnerie).
C'est l'entaille en angle droit qui est entre le tableau et l'embrasure d'une porte ou d'une croisée, pour y loyer la menuiserie.
Eu menuiserie , la Jrttillurr est une entaille de demi-épaisseur, sur le bord d'un dormant et d'un guichet, pour garantir des vents coulis. Ou la fait de pluaieurs manières, eu chanfrein, en languette, etc.
FICHE, ». f. Pièce de menus ouvrage» de fer, qui sert a porter et à faire mouvoir les vantaux des porte» , le» guichets et volets de croisées. Il y a de» fiches «impies; il y en a de doubles ou à double» nœuds. On nomme fiches de brisure celles des volet» brisés , et fiches à gonds et à repos celle» qui entrent dans un gond rivé par-dessus, et qui servent jmur le» portes cochère».
FICHER , v. a. C'est faire entrer du mortier, soit avec une lame de fer mince, soit avec une latte, dan» le» joint» de lit de» pierres lorsque celles-ci sont calées; c'est remplir les joints monUns d'un coulis de mortier clair, après avoir bouché avec de l'étoupe les intervalles par lesquels il pourrait s'échapper. On fiche aussi quelquefois les pierre» avec partie» égales de mortier et de plâtre clair. On nomme ficheur l'ouvrier qu'on emploie à couler du mortier entre le» pierre», à les jointoyer cl a refaire le» joints.
FIER ,adj.Ce mot se prend au simple et au figure dan* le langage de l'architecture.
Dans le sens simple, on donne l'épithète de fier a la pierre ou au marbre dont le grain est réfractaire à l'outil , et qui offre une grande difficulté à tailler. On dit , par exemple , que le liais feront («ara PlEa.il e de liais) est une pierre trvi-fiére, a cause de sa grande dureté.
Au sens figuré, le mot fier exprime une manière hardie, une exécution grande et vigoureuse, (/'oyez Fierté.) '
FIERTE, ». f. Se dit, en arch itecture comme dans les autres arts, pour exprimer une qualité synonyme de force et d élévation ; mais comme il n'y a point de véritable synonj me , le mot fierté exprime effectivement une nuance assez distincte de ce qu'on entend par force et par grandeur. L'idée qu'on se forme de h fierté sous le rapport du caractère et des nweur*,est telle qu'elle n'emporte |«s nécessairement le concours de la force et de la grandeur : on peut être fort sans être fier, et être fier sans être fort. Mais ou conviendra que le propre de la fierté coutiste dan» une démonstration extérieure de» qualités qu'on possède.
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grand , mais pourra manquer de fierté dans aa position ou son ordonnance , et ne paraîtra pat ce qu'il est. Au contraire, si vous rencontrez un monument placé de façon à dominer tout ce qui l'entoure, disposé dansdes lignes simplet et hardiment prononcée», vous direz qu'il a de la fierté , quoique «a dimension n'ait rien d'extraordinaire. La fierté en architecture résultera aussi de ce genre de construction en bossages très-saillans, comme on en voit à Florence, et qui ont une sorte d'ostentation de force et de solidité; elle résultera de la manière de profiler, de la
saillie des cntablemens, de la largeur de» jiarties, et delà hardiesse de leur exécution. L'ordre dorique grec est un modèle de cette fierté.
FIGL RE, ». m. Ce mot dans ton acception générale n'exprime autre chose que l'espace d'un corps ou d'une surface limitée par de» lignes. Dans le langage des art», le mot figure signifie particulièrement la représentation de l'homme.
En architecture, le mot figure est propre de la décoration. Placer de» figures dans un bâtiment, c'est orner »on faite, ses niches, tes entrecolonncmens, etc. de statues de quelque genre qu'elle» soient.
FIGURER, v. a. Se dit quelquefois en architecture pour feindre. On figure souvent de» niches, des croisées, de» profils; ce sont de* partie» feintes, {f'oj: Abxhit. nUNTE ; not e; aussi Faux.)
FIL, s. m. C'est, dan» la pierre ou le marbre, ou une petite veine , ou une petite fente qui opère la désunion de» parties. Tout fil qui a une certaine étendue rend défectueux et d'un emploi très-périlleux le bloc où il se trouve.
On appelle fil daus le bois le sens même des fibres longitudinales dont celte matière se compose ; c'est pourquoi on donne le nom de bois de fil à celui qui est employé en long et non en large.
FILANDER , architecte. ( Voyez Phila^der ,
PniLANDKE. )
FILANDREUX , adj. Epithète qu'on donne aux pierres et aux marbres qui sont sujets a avoir de» fils. Cet inconvénient résulte quelquefois , dan» les marj lires, de la manière seule dont on les exploite. Le» I chutes que les blocs éprouvent dans l'exploitation, produisent des commotions qui étonnent le marbre et y oceasiooent de» désunion». H y a de» marbres filandreux par nature; tel» sont ceux du I^inguedoc.
FILARÈTE (Antoine), architecte et sculpteur du quiuzième siècle.
Filante a fait en sculpture le» porte» de bronze de l'ancienne église de Saint-Pierre à Rome, et qui ont été remises â la nouvelle basilique. Il exécuta cet ouvrage de coucert avec Simon, frère du célèbre sta-
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tuaire Donalello. Le» porte* de brome de Saint- Pierre furent commandées par le pa[ie Eugène IV, a peu près dans le même temps que Laurent Ghiberti exécutoit celle* du baptistère de Florence. La réputation de ce* deux ouvrages diffère autant que leur mérite ; celui de Filarète , quoiqu'il occupe la première place que l'architecture moderne ait pu offrir à un artiste , est à peine cité , et le nom de l'auteur est resté obscur.
Filarète paroi t s'être distingué davantage en architecture. On renomme de lui le plan du grand hôpital que François Sforce fit construire à Milan en 1457; cet édifice est un des plus vastes et des plus commodes que l'on connoisse en ce genre. Filarète donna pareillement des plans de la cathédrale de Bergame, monument remarquable a plus d'un titre.
Cet architecte écrivit sur son art. Il dédia a Pierre de Médicis un Traité d'architecture qui eut pendant un temps quelque réputation ; on n'y trouve— roit aujourd'hui que peu de bonnes choses perdues au milieu de beaucoup d'inutiles.
FILE , s. f. Se dit de toute suite d'objets disposés en ligne droite. Ainsi l'on dit une file de colonnes, une file d'arcades.
File de piei'x. C'est un rang de pieux équarris et plantés au bord d'une rivière ou d'un étang, pour retenir le* berges et conserver le» chaussées et terrains d'un grand chemin. La file de pieux est ordinairement couronnée d'un chapiteau arrêté à tenons et mortaises, ou attaché avec des chevilles.
FILET, s. m. Nom qu'on donne à une petite moulure qui eu accompagne une plus grande.
Filet de cm~vEaiTs.E. Petit snlin de plâtre, an haut d'un appentis, pour en retenir les dernières toiles ou ardoises. Ou le compte pour un pied courant sur sa hauteur.
Filet d'eac. On appelle ainsi la petite masse d'eau qu'on peut , selon les cas , employer à faire une fontaine. Souvent un motif ingénieux empêche de s'apercevoir de la disette d'eau. Un artiste florentin, Tribalo, ayant à employer un petit filet d'eau dans une fontaine de Castello, près Florence, imagina une Vénus sortant du bain et pressant ses cheveux , de l'extrémité desquels sort un petit volume d'eau qui tombe dans le bassin au milieu duquel s'élève la statue.
FILIERE DE COMBLE. On donne ce nom aux pannes qui portent les chevrons ou faux combles d'une mansarde.
FILOTIÈRES, s. f. pl. Ce sont, dans les cominrtinien» des vitres, les bordures d'un panneau de forme de vitrail.
FINESSE, s. f. Qualité qui dans les ouvrages
FIN 6*7 j des arts du dessin appartient tantôt à la pensée de | l'artiste, a l'action , à la composition , a l'expression d'un sujet, et tantôt a son exécution. Ainsi l'on trouvera de la finesse d'idée dan» un tableau , et l'on y vantera aussi la finesse du pinceau.
En architecture, la finesse ne trouve guère a se développer que dan) cette partie de l'exécution qu'on appelle l'art de profiler, c'est-à-dire de distribuer avec intelligence tous les détails, de manière à faire valoir le fort par le foible et réciproquement ; a produire enfin une alternative de parties saillantes et douces , dans une combinaison ferme et légère tout à la fois II y a ensuite une finesse d'exécution technique qui tient à la pratique même de l'outil et au sentiment qui le conduit. Ce mérite rentre en grande partie dans les attributions de la sculpture.
FINI. Qui est arrivé à sa fin. {Voyei Fiju».)
FINIR , v. a. Ce verbe est un synonyme des mots achever et terminer. Mais il peut y avoir entre ces trois mots, comme il s'en trouve entre tous les synonymes, quelques nuances de signification.
Achevé, dans le langage de l'art, a souvent la signification de parfait. On dira d'un ouvrage qu'il est achevé, pour dire qu'il ne lui manque aucun genre de mérite. C'est l'omnibus numeris- absolution du latin. Terminé indique plutôt la fin d'une besogne, que la perfection de son travail. Fini semble caractériser particulièrement le genre de mérite qui se rapporte à l'exécution, et emporte avec soi l'idée de soin et de recherche jusque dans les plus petits détails.
Ce* trois mots, pris dans leur sens simple, n'exprimeront le plus souvent, en architecture surtout, autre chose, sinon qu'un ouvrage est arrivé à sa fin. Ce qui est fort ordinaire dans les travaux des autres arts, est un avantage assez peu commun dans les grandes entreprises de l'art de bâtir. Nous trouvons même en Egypte plusieurs temples qui n'avoient pu parvenir à être entièrement finis dans leur ragrément, et dont les colonnes et les chapiteaux (comme à Ermonthis) sont restés en état d'ébauche. Plusieurs des plus célèbres édifices de l'antiquité n'ont été finis qu'après plusieurs siècles. De ce nombre fut le grand temple de Jupiter Olympien a Athènes, commencé par Pisistratc, et fini par Hadrien six siècles après l'époque de sa fondation. Les temps modernes ont ru arriver la même chose à l'égard des plus grands édifices , et il en est résulté un plus grave inconvénient que dans l'antiquité, où l'architecture fut moins exposée aux révolution* du goût. Chez les modernes, ■U contraire, on a vu plus d'un édifice commencé dans un style, finir dans un autre.
Mais fini s'entend dans un autre sens : on veut dire sous le rapport de soin et de recherche , relativement à l'exécution précieuse des détails; et ce fini est un mérite essentiel en architecture. Les anciens nous ont laissé de nombreux exemples de ce mérite ; chez eux les grandes et les petite* parties sont exécutées
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avec un égal fini. De quelque dimension que fût un ordre , à quelque hauteur que les détails, toit des profils, soit des ornement, fusent portés, ce fut toujuurs la même pureté de forme , la même précision d'exécution comme dans leur sculpture. Un voit en effet que leurs colosses furent finis avec le même soin que les figures destinées à être sous l'œil.
Un mauvais goût, résultat erroné d'un vicieux système d'effet, et emprunté aux ouvrages postiches ou temporaires de la décoration, a fait croire pendant quelque temj» que tout ce qui dans la masse des édifices s'éloignoit de la vue, ne devuit être traité qu'en manière d'ebauchc. L'expérience et le parallèle des ouvrages antiques ont fait recounoilrc le faux d'une méthode qui tendait à appliquer à l'exécution des détails et des ornemens en sculpture dans les édifices, la manière qu'on appelle à l'effet des peintres décorateurs pour les ouvrages éloignés de la vue.
La raison de cette différence est que la peinture , manquant de réalité , est forcée , à mesure que son ouvrage sort d'uu certain point de distance, de supprimer des détails qui d'ahord deviendraient imperceptibles, et qui ensuite détruiraient l'effet de l'ensemble. Toute peinture faite pour être vue de loin n'est plus qu'un prestige de convention qui doit offrir aux yeux les objets non comme ils sont de près, mais comme ils paraissent à leur distance.
Mais l'architecture et la sculpture ont à leur disposition la réalité de la nature, qui agrandit les deuils eu même temps que leur masse au gré de l'oloignement, et sait en conséquence donner a un grand tout de grandes partie*. Dès-lors nulle raison, dans l'cloiguement des masses en architecture et des formes colossales en sculpture, de supprimer ou de traiter en forme d'ébauche des détails qui grandissent avec la forme destinée a les recevoir, ou qui , si les distances du point de vision s'augmentent indéfiniment, disparaissent d'eux-mêmes beaucoup mieux que ne peut en produire l'effet la manière d'ebauebe.
Ou ajoutera que celte mauière de traiter comme simplement ébauchés les détails éloignes et les ornentens de l'architecture, y fait naître nécessairement une apparence ou de confusion ou de lonrdcur désagréable, et qui empêche la lumière d'y produira les effets de ce travail vif et piquant résultat naturel du fini d'e
FISCHER (Jka^-Bebnabd),!
mrt en 1 7 ?-4 - Les plus reniifrquables édifices de Vienne, en Autriche , ont été construits sur les dessins de cet architecte, dont le goût et la manière teuoient à l'école de llorromiui. Les plans de Fischer vavA mixtilignes, ses élévations sont en parties courbes et bombées Son style d'ornement tient de ce genre liâtard qui ne leçon uoît pour régulateur que le caprice du crayon.
On compte parmi ses principaux édifices le palais de Schocubrunn, bâti pour l'empereur Joseph 1", et
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dont on peut voir les plans et les élévations dans le Recueil tf architecture historique composé par Fischer lui-même, recueil dont nous parlerons a la fin de cet article. Le palais de Schoenhrunn tient toutefois plutôt du style de fiernin que de la manière de lkirromini. Ou y trouve une grande ligue d'architecture, une ordonnance ionique qui règne avec assez de simplicité dans tout l'euscmble , quelques variétés de niasse sans trop d'irrégularité. Les détails des chambranles de fenêtres sont les seuls objets qui rappellent
Si l'ou supprimoit les mêmes détails de la façade du palais du prince Eugène à \ ieune , on aurait uue belle masse dans le goût de celles des palais d'Italie. Il se compose d'un soubassement eu refends , dont l'effet, à la vérité, serait meilleur s'il ne s'y trouvait qu'un seul rang de fenêtres. Au-dessus s'élève un ordre de pilastres ioniques qui porte l'entablement , surmonté d'une balustrade avec statues.
Fischer parait avoir été moins sage et moins régulier dans la composition et la décoration de quelques autres mouumens qu'il éleva soit à Vienne , soit à Prague, et où le mauvais goût du décorateur a gâté les conceptions de l'architecte.
C'est ce qu'on remarque dans la grande église de Saiut-Cliarles ilorromée a \ ienne, qui consiste dans une coupole ovale, accompagnée de quatre petites nefs qui décrivent une croix grecque. La partie la plus vicieuse de cet ensemble parait être la façade principale de l'extérieur, où s'élève toutefois un frontispice de six colonnes corinthiennes dout le plan et l'élévation ne manquent ui de simplicité ni de régularité. Mais ce qui aurait dû être ou l'unique ou le principal objet de cette façade en est à peine l'accessoire. Deux parties rentrantes qui l'accompagnent sont occupées chacune, d'un coté et de l'autre, par de très— hautes minimes sculptées en spiral dans le goût de la colonuc Trajane ; à côté de chaque colonne s'élève encore une espèce de tour pour les cloches et pour l'horloge. 11 y a sans doute de la magnificence dans ce frontispice , niais c'est celle du luxe et de la dépense. La magnificence du goût est moins prodigue , et , on doit le dira, elle sait à beaucoup moins de frais produira un plus grand effet.
Bernard Fiuher n'a pas termine tous les mouumens dont on voit les dessins dans son Projet d'architecture historique. Son fils, Emmanuel Fischer, versé uon-sculcment dans l'architecture, mais encore dans la mécanique, fut chargé d'y mettre la dernière ■nain.
L'ouvrage qui a le plus répandu hors de l'Allemagne la réputation du nom de Fischer est un recueil de mouumens gravé sous le titre de Projets d'architecture historique , consistant dans la représentation de differens mouumens célèbres , tant de l'architecture antique que des nations modernes. Ce recueil est un composé de restitutions imaginaires des plus célèbre» monument de l'antiquité, comme
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les sept merveilles du monde , de dessins des monumens et ruines antiques d'après les voyageurs de ce siècle, d'esquisses d'édilicesde toutes les nations, compilées dans toutes sortes d'ouvrages, enfin de plans ou élévations de monumrns dessinés, projetés ou exécutés par l'auteur. Fâcher composa ce recueil par amusement, et, comme il le dit lui-même, dans un temps où les guerres de l'empereur d'Autriche avoient fait suspendre les travaux d'architecture civile. Cet ouvrage, a l'égard surtout des monumens antiques , ne présente rien qui mérite d'être consulte. 11 ne prouve que le godt de l'auteur pour son art, et son xêlc pour les connoissances qui s'y
Ce qui détermine le flanc d'un bâtiment n'est pas son étendue , car il peut y en avoir plus sur ses cotés que sur ses surfaces; c'est la tète proprement dite ou l'arant-corpt. Dans les temples, le frontispice a moins d'étendue que les ailes. Celles-ci , appelées plcra par les Grecs , étoient les flancs de l't "
FLANQUER, v. a. C'est appuyer aux côtés d'une masse de construction quelconque une masse nouvelle. Deux bàtimens accessoires flanquent le corps principal du bâtiment. On dit d'un pilastre d'angle qu'il flanque une encoignure.
FLÉAU , s. m. Grosse barre de fer qui , rendue mobile par le moyen d'un boulon passé au milieu , s'étend sur les deux vantaux ou battans d'une porte enchère pour la fermer sûrement. Le fléau est arrêté par un nioraillon qui s'y attache d'un bout , sert à le faire mouvoir, et de l'autre bout se ferme avec une petite serrure entaillée dans le bois d'un des deux
FLECHE DE CLOCHER , s. f. Ce mot désigne l'objet auquel on l'applique, par la comparaison de la forme pointue d'une flèche avec la partie pyramidale qu'on élève le plus souvent en charpente, soit sur une tour, soit au-dessus d'un comble d'église, pour y placer les cloches et supporter a son sommet, fort aigu, ou une croix, ou une girouette. Les flèches sont recouvertes en ardoises. On en voit qui sont construites en pierre.
FLEUR , s. f. Ornement d'architecture que l'on désigne plus ordinairement par le mot Fleuron. {fuyez ce mot.)
Fleur de chapiteau. Ornement qui a la forme de rosace dans le milieu des faces du tailloir du chapiteau corinthien, et est quelquefois taillé en fleuron dans les chapiteaux du genre appelé composite.
Fleur de i.ts. Pièce de blason que l'on a souvent employée comme ornement symbolique dans plus d'une'.
FLANC , s. m. Se dit de la partie latérale d'an
FOI Car, FLEURS, s. f. pl. Les fleurs comme les fruits , et d'antres sortes de plantes , trouvent place dans la décoration de l'architecture, tantôt en enroulemcns, tantôt en guirlandes.
L'architecte, lorsqu'il adopte des ornemens en fleurs pour la décoration d'un édifice, doit veiller à ht manière dont le sculpteur les traitera. 1 ne imitation trop scrupuleuse et trop détaillée de cette sorte de production , en rendroit l'effet maigre et mesquin. L'espèce de vérité qui convient aux fleurs employées en festons, est une vérité de convention, c'est-à-dire subordonnée aux convenances de l'architecture et du local. L'anliqne fournil en ce genre plus d'un i
FLEURON, s. m. Se dit, dans l'ornement propre à l'architecture , d'une fleur, ou quelquefois même d'un feuillage plus on moins imaginaire, qui n'est l'imitation précise d'aucune production naturelle , mais une composition conventionnelle de quelques plantes propres à faire de l'effet en sculpture , et à figurer au-dessus de certaines formes de bâtiment.
Il y a dans les ornemens des chapiteaux plus d'une sorte de fleuron. On en voit qui imitent la fleur du grenadier ; d'autres ressemblent à ce qu'on apjwlie palmettr. Quelques-uns ne semblent être que la capsule d'un fruit , d'autres le calice d'une fleur, d'autres une enveloppe de graines.
Les anciens, selon \ itruve (lib. iv, c. vil), avoient l'usage de couronner par un fleuron (flos) les combles des temples circulaires qu'ils appeloient monoplères. Le petit monument ehoragique d'Athènes vulgairement appelé Lanterne de Vemosthènes, est propre à nous donner une idée de cet emploi. Au sommet de l'édifice de la Taur-4es-Fcnts , dans la même ville, est placé un chapiteau sur lequel lournoit le triton de bronre qui marquoit la direction du vent. Nous lisons au cinquième livre de Pausanias, que le monument circulaire appelé le Philippcum avoit un comble de charpente dont les pièces, qui se réunissoient au somme!, se trouvoirnt arrêti-es par une clef de bronre faite en forme de pavot.
Il y a une difficulté dans la manière d'interpréter la phrase où Vitruvc parle du fleuron qui servoit de couronnement aux temples monoptères. Voici ses paroles : Flos aillent tantam habeat mapnitudinem qttantam habuerit in summo columna capitulum , praler pyramitlem. Ces deux derniers mois sont l'objet de la difficulté. Perrault entend praler comme ultra, et sup|iose que la couverture étoil pyramidale. Galiani lradtiil/)r<Wrr par sinè, et traduit sans compter la pyramide : il suppose dans son dessin explicatif que du milieu du fleuron sortoil un petit corps pyramidal faisant pointe ou amortissement.
FOIBLE , adj. des deux genres. On donne cette épilhète, dans tous les genres d'art , à ce qui manque de force, soit morale, soit matérielle, et j
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aussi | *r métaphore à ce qui n'est ni bon ni mauvais, à ce qui est médiocre. Ainsi dit-on un ouvrage foible, un foible auteur.
t)aii!i les arts «lu dessin et dans l'architecture on appellera composition faible celle qui reste au-dessous de l'idée ou de l'effet qu'où devoit en attendre , celle qui pèche ou par timidité d'esprit ou par insuffisance de savoir. Dans la construction , foible signifie mal bâti, ou bâti avec trop d'é|>argne ou de légèreté : ainsi on dira d'un mur, d'uue maison , d'un monument, que sa construction est faible clique l'ouvrage ne nu mit avoir de durée.
Par exemple, les piliers que Bramante avoit élevés dans le premier projet de la basilique de Saint'Pierre étoient trop foi/des pour pouvoir en supporter la coupole.
FOIX (Locis de), architecte et ingénieur français qui habita long-temps eu Espagne , où l'on dit, nuis sans preuve , qu'il fut employé à exécuter, sur les dessins de Vignola, le palais de l'Escurial.
Louis de Foix entreprit de combler en France l'ancien canal de l'Adour, près Bayonne, et d'en construire un nouveau qui aboutiroit au port. Il termina ce projet avec beaucoup de succès en 1570.
L'édifice le plus curieux que cet artiste ait fait construire est sans contredit la fameuse tour de Cordouan, bâtie sur un écucil, à l'embouchure de la Garonne et à six lieues de Bordeaux.
Cette tour sert non -seulement de fanal , pendant la nuit, dans une partie de l'Océan qui est pleine de rochers et de bancs de sable , mais encore de signal pendant le jour à ceux qui naviguent dans ces mers dangereuses. L'édifice fut commencé en i "j.S j et fini en 1610. Il est circulaire, et a i(iy pieds de haut. Depuis il a encore reçu un accroissement en hauteur. Trois ordres d'architecture ont été employés à sa décoration, savoir, le toscan, le dorique, et le corinthien. Il est percé de fenêtres ornées de frontons, et il se termine par une calotte. On met généralement cet édifice au nombre des plus beaux phares modernes qui aient été construits. ( fojres Phase.)
FOND, s. m. Ce mot a plusieurs significations dans la langue des arts.
On appelle yônt/ la partie inférieure de tous les corps creux qui ont trois dimensions distinctes. Ainsi l'on dit le fond d'une cuve, d'un vase, d'une urne.
Fond de cuve est une dénomination particulière que donnent les ouvriers à tout ce qui n'est pas creusé carrément, mais arrondi dans les angles, comme le sont les auges , les pierres à laver, les cuves de bain.
Fond exprimant toujours une partie inférieure et basse dans les choses de la nature , comme dans celles de l'art, on donne ce nom aux superficies sur lesquelles s'élèvent , dans la sculpture , les olijets travaillés en relief, plus ou moins saillans, qui décorent les édifices.
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Ainsi l'on dit le fond d'un bas-rclicf, le fond d'une frise en enroulemens , le fond d'un chapiteau , un fond d'ornement.
Le même mot s'applique par analogie a la peinture et aux tableaux. Dans la peinture de décoration on dit des figures peintes sur un fond rehausse en or; des figures monochrome* sur un fond bleu. Alais dans les tableaux fond signifie encore les objets, soit bâtimens, soit lointain en perspective, qui forment les arrière-plans sur lesquels se détachent ou dans lesquels proissent s'enfoncer, selon l'espace qu'eues occupent, les figures d'une composition.
Fond se dit encore dans la maçonnerie, pour exprimer qu'une construction est élevée d'aplomb sur son fondement , comme lorsqu'on dit un trumeau élevé de fond, un poteau de fond.
FONDS, s. m. Se dit spécialement, en architecture, ou d'un terrain sur lequel on asseoit les fondemens d'un édifice (voyex Fondation) , ou du sol qu'on destine à devenir la place d'un bâtiment.
On donne aussi des noms ditférens aux espèces de fonds sur lesquels on bâtit, selon la diverse qualité des terrains. On appelle fonds de sable, fonds de roche , fonds pierreux , fonds de roches aiguës et tranchantes ceux qni sont solides et qui offrent de la consistance. On nomme fonds de pré, fonds mou, fontls vasard , fonds mouvant, fonds de t>ase molle, ceux qui ont de l'herbe sous l'eau , ceux qui se composent de vase ou d'un sable fin, toujours mobile. On dit encore :
Fonds et anguille. C'est relui qui est semé de petits coquillages qui se terminent en pointe.
Fonds de son. Celui dont le sable est de la couleur du son.
Fonds de coquilles pourries. Ainsi nomme-t-on le fonds qui est couvert de débris de coquillages , en partie solides, et en partie décomposés.
FONDATION , s. f. Les mou fondaUon et fondement se trouvent le plus souvent employés comme synonymes; et il faut l'avouer, l'analyse grammaticale ne sauroit guère établir entre eux une distinction caractéristique propre à fixer l'emploi de chacun.
Il nous semble toutefois que le mol fondation designe plus particulièrement l'action de fonder, et le mot fondement le résultat de cette action , c'est-adirc l'une le travail et l'autre {'ouvrage.
Ces notions sont ici tellement limitrophes que nous les confondrons dans un seul article, {forez Fondement.)
FONDEMENT, s. m. C'est la partie d'un bâtiment qui est renfermée dans la terre , et qui sert de support à la partie du même bâtiment qui s'élève hors de la terre.
On doit considérer les fondemens comme étant la partie la plus essentielle d'un bâtiment en Uni qu'elle sert, a proprement parler, de base à toutes les
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autres. Il n'y a pat de pclitc négligence en ce genre; la pins légère en apparence , peut entraîner de» acciden» irréparables.
Avant de construire un édifice, la première chose a faire est d'acquérir la connoissance de la nature du terrain sur lequel on fondera. Il faut s'assurer si le sol sur lequel on devra fonder est d'une seule et même nature dans toute son étendue. On sondera donc le terrain pour connoître les différentes couches dont il est composé parallèlement a la surface du sol extérieur.
Les couches qui forment le fond le plus solide sont celles qui sont le moins susceptibles de compression. Tels sont les rocs, les masses de pierre qui n'ont pas été fouillées en dessous. Viennent ensuite les fonds de gravier, les fonds pierreux , ceux de gros sable mêlé de terre , le tuf et les terres franches qui n'ont point été remuées. Les mauvais fonds ou les {dus compressibles, sont ceux qui sont formés ou de terres déjà fouillées, ou de terres légères marécageuses, limoneuses, tourbeuses, bitumineuses ou glaiseuses. Il faut faire remarquer que comme les luîmes ou les mauvaises rouches se trouvent à toutes sortes de distances de la superiieie du toi, ce n'est pas toujours le plus de profondeur qui donne aux fondement la plu» graude solidité. Vitruve se contente de dire que le» fondement doivent avoir plus d'épaisseur que les constructions qui doivent s'élever dessus; Palladio pense qu'il faut donner aux fondemens des murs, le double de leur épaisseur au rez -de- chaussée ; Scamozzi conseille le quart en sus et au moins le sixième; Philibert Delorme veut la moitié.
11 est assez étonnant que ces architectes, et tous ceux qui les ont copiés, n'aient pas observé que l'étendue des fondement en plan doit se proportionner plutôt à la charge qu'à l'épaisseur des murs.
Léon Batiste Alberti a proposé un moyen propre à relier les fondement de plusieurs points d'appui isolés, et de diminuer l'effet de la pression en les faisant porter sur une plus grande surface. Ce moyen est de construire dans les intervalles des piliers, des arcs renversés, qui renvoient une partie de la charge sur les espaces intermédiaires. On a fait usage de ce procédé dans les fondement des colonnes intérieures de l'église de Sainte-Geneviève à Paris.
Léon Batista Alberti ne regarde pas les fondement comme faisant partie des constructions établies dessus : selon lui, ce n'est que la base sur laquelle elles doivent reposer. D'après cela , les fondement ne seraient autre chose que des bases artificielles pour suppléer au défaut de fermeté de terrains, et ils seraient inutiles si l'on pouvoit procurer au sol une fermeté suffisante. D'après la difficulté qu'on éprouverait à charger immédiatement le terrain par un poids équivalent à la pression d'une construction moyenne , la manière la plus si m ; .le d'y suppléer pourrait être d'y employer la chute des corps. Lorsque l'usage du mouton n'est pas prati-
FON G3t cable , on peut se servir d'une m lue ferrée par le bout , on d'une demoiselle de paveur. Le principal objet des fondemens étant raffermissement du terrain , toutes les opérations doivent se diriger ver» ce but- Quelle que soit la bouté des constructions qu'on établira sur un sol mal affermi, elles ne sauraient | procurer la solidité de l'édifice.
Ç I". Det fondations tur roc ou tur carrière t. — Malgré la solidité apparente de ce» deux espèces de sol, il y a encore des précautions à prendre pour y établir des constructions solides. Il faut d'abord s'assurer si sous le roc , ou sous la masse apparente de carrière , il ne se rencontre pas des cavités , et si l'épaisseur du massif est assez forte pour soutenir sans se rompre le poids des constructions qu'on te propose d'y élever.
Ainsi , lorsqu'on eut commencé à bâtir l'église du Val-de-Oràcc à Paris, on crut établir ses fondemens d'une manière solide en les posant sur une masse de carrière ; mais à peine fut-on hors de terre, qu'une partie de la bâtisse s'affaissa considérablement. Après quelques recherches, on découvrit que la partie sur laquelle on avoit foudé avoil été anciennement fouillée , et l'on fut obligé de soutenir le ciel de cette partie de la carrière par des constructions faites en dessous.
Lorsqu'on s'est assuré que le roc sur lequel on doit fonder est solide , on commence par faire dresser de niveau les partirs sur lesquelles devront poser le» premières assises. Si le roc est trop inégal , on le divise par banquettes de niveau. Afin que les parties basses ne soient point dan» le cas de tasser, il faut , s'il est possible , le» construire en pierre» de taille , ou libages posés sans mortier , à la manière de» anciens, jusqu'à la hauteur de l'arasement général. Si l'on est obligé de construire en maçonnerie de mortier et moellons, il faut avoir soin de la ltattre par assise, pour diminuer autant que possible l'effet du tassement. Quand on sera parvenu à l'arasement général , il sera à propos de laisser reposer l'ouvrage pendant quelque temps pour laisser prendre à la maçonnerie une certaine consistance. Quelquefois la fermeté d'un sol tel que le roc |iermet de n'établir les fondemens que sur des points d'appui éloignés les un» des autres , et réunis par des arcs , ainsi que l'ont pratiqué les Romains dans plusieurs substrnrtion* de ce genre, qui soutiennent des parties de chemin et I d'édifices.
$ II. Des fondement tur bon fondt. — Indépendamment des rocs et des masses de carrière qui n'ont pas été fouillées, ou compte parmi les fonds solides le gravier , les terrains pierreux , le gros sable mêlé de terre, le tuf, et les terres franches et compactes qni n'ont pas été remnées. Lorsqu'on veut fonder solidement, il faut que la première assise soit faite en libages, c'est-à-dire en grandes pierres tans pare-
f,3a FON nient, dont le» lits soient dressés et piqués à la grosse pointe. On pose cette assise après avoir bien niveté et battu le sol sur un lit de mortier, ou après avoir arrosé le terrain avec nn lit de chaux Cette première assise doit être battue à la hie ou demoiselle; le surplus peut être construit avec de gros moellons posés a bain de mortier, et battus à mesure. On pratique «les chaînes en libige sous les points d'appui et les parties les plus pesantes, et l'on proportionne leur épaisseur à la charge qu'ils ont a soutenir.
§ III. Des fondement sur des fonds légers. — lorsqu'on est obligé d'établir des fondemens sur des terres légères, poreuses, ou qui ont été remuées, il faut préalablement les battre jusqu'au refus du mouton, ou de toute autre machine dont le choc soit proportionné à la charge des constructions qu'on doit établir dessus; et sur ce sol bien battu on construira les fondemens de la même manière que sur les bons fonds.
Le moyen de battre le sol est moins coûteux que le pilotage, et est souvent préférable. En effet, le resserrement que produit dans le sol ce dernier moyeu occasione un frottement considérable qui s'oppose à l'enfoncement des pilotis ; de manière qu'ils ne cèdent plus au choc du mouton, quoiqu'ils n'aient pas atteint le bon sol. Ce resserrement soulève, pour ainsi dire, l'épaisseur de terre dans laquelle on enfonce les pieux, en buttant contre les terres voisines; mais ces terres venant a céder a la longue , la couche soulevée s'abaisse sous l'effort continuel de la charge. De là des tassemens dont on ne devine pas la cause. Au contraire, le battage d'un terrain compressible [ et de U maçonnerie des fondemens établi» dessus, V effectue d'avance le tassement dont ils sont susceptibles, et les met en état de résister, sans crainte de réaction a la charge qu'ils doivent supporter.
§ IV. Des fondemens sur des terrains mobiles ou marécageux. — Si l'on est contraint de fonder sur des sables mobiles et pénétrés d'eau qui bouillonne au travers, il faut commencer par les raffermir et les dessécher. On peut, pour celle opération, faire usage de pilotis et de palplanchcs, pourvu qu'ils péuètrent dans la couche de terrain de dessous, au point d'èlre en état de résister aux effets de la mobilité du sable, et de faciliter l'épuisement de l'eau s'il en est pénétré.
Le meilleur moyen d'établir des fondemens solides sur cette espèce de sol est d'étendre sur toute U superficie de l'enceinte formée par les pieux ou les palplanches une forte couche de béton , ou de maçonnerie en blocage à bain de mortier. Sur cette couche bien battue, nivelée et arasée, on posera, a un ou deux pieds en retraite, une assise de forts libages aussi en bain de mortier et battus , pour servir de base aux fondemens des murs ou points d'appui. C'est U manière que les anciens Romains ont tou-
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jours suivie pour fonder leurs édifices , lorsque le
§ V. Des fondemens sur la glaise. — L'expérience a fait connoître qu'il est dangereux de fonder et de piloter dans la glaise , mais qu'on peut établir avec solidité les fondemens d'un édilice sur une couche glaiseuse en y posant un grillage de charpente recouvert de plates-formes.
On cite pour exemple en ce genre le moyen employé par le grand Blondcl pour fonder la corderie de Rochefort.
Après plusieurs recherches sur la manière de fonder sur la glaise, il se décida a établir les fondemens de son édilice sur un grillage de charpente forme de pièces de bois deiottt pouces de gros , assemblées à queue d'aronde, tant plein que vide. Ce grillage s'étendit non-seulement dans toute la longueur des mura de face , mais encore sous îles murs de traverse qui ne s'élevoient qu'à la hauteur du sol , et que Blonde! avoit cru nécessaire d'établir de quatre toises en quatre toises pour lier les fondemens des murs de face. Sur ce grillage , enfoncé de son épaisseur dans la glaise, on forma un plancher de niveau dans toute son étendue, avec des madriers jointifs de 3 à 4 pouces d'épaisseur, chevillés sur les pièces de bois du grillage. C'est sur ce plancher qu'on a établi la première assise de libages pour le fondement des murs. Pour éviter les tassemens inégaux, on eut l'attention de construire tous les murs ensemble et par assises générales, c'est -à -«lire qu'on ne commença aucune assise nouvelle qu'après l'achèvement de la précédente dans tout le pourtour. Au ruoven de ces précautions, cet immense édifice fut achevé sans qu'il s'y soit produit, ni alors ni depuis, le moindre affaissement.
La manière de fonder sur la tourbe est la même que celle qui vient d'être décrite.
§ VI. Des fondemens dans l'eau et dans la mer. — Les principales manières de fonder dans l'eau sont par pilotis, par grillages de charpente cl par caissons.
Les anciens ne faisoient usage de pilotis que lorsque le fonds éloit absolument mauvais, et qu'il n'était pas jiossible d'atteindre un sol plus solide. Au lieu de plate-forme de charpente , ils préféroient une couche de béton ou de maçonnerie de blocage qu'ils étendoient sur un lit de charbon , pour conserver les tètes des pieux, enfoncés ou coupés au niveau du terrain.
Lorsqu'on est obligé de piloter et d'établir des grillages de charpente, il vaut encore mieux supprimer le pla nchrr de mad riers et le remplacer par u ne couche de béton, pour lier la maçonnerie des cases du grillage avec la supérieure, après avoir bien battu l'inférieure et recouvert les pièces de bois avec de la poudre de charbon. Sur la couche de béton bien nivelée, massivee
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I tout autour par des nt , on posera en retraite une assise de libagesabainde mortier, qui n'auront pas besoin d'être cramponnés s'ils sont mis en place avec soin. Oo les battra a la hie sans s'embarrasser du niveau du lit supérieur, qu'on redressera s'il est nécessaire en faisant un dérasement général.
Si l'on a beaucoup de profondeur, dans la crainte que le béton ne se délaie par trop en tombant, on peut faire usage de la caisse dont on s'est servi à Toulon, et qui par un mécanisme fort simple s'ouvre dans l'eau à la distance qu'on veut, et laisse échapper le mortier. Cette caisse peut avoir 3 ou 4 pied» sur
qui ,
On donne différens noms aux fondemens , selon la diversité , soit des fonds sur lesquels on les établit , soit de la manière dont ils sont construits. Ainsi on appelle :
Fondement sur terre ferme. — Celui qui est assis sur une terre franche. ( Voyez plus haut.) Fondement sur roc. — Celui qui est i de rocher ou de pierres solides.
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ravines et à des produisent de la vase.
Lorsqu'on est obligé de fonder, soit uu pont , soit tout autre édifice dans un semblable terrain , il faut faire en sorte que l'ouvrage soit élevé et contre-gardé de murailles, pour qu'il puisse résister aux ravines cl aux
Fondement à pierres perdues,— -Celui qu'on fait en jetant sans ordre dans un encaissement des pierres entremêlées de lits de mortier.
Fondement arec coffres ou caissons. — Celui pour la construction duquel on se sert de caissons de charpeute bien calfatés, que l'on conduit à l'endroit où Ton veut fonder, et que l'on enfonce dans l'eau a mesure qu'on les remplit de maçonnerie.
Fondement sur pilotis. — Celui qu'on établit sur des pieux eufoncéj en terre , et recouverts d'un grillage de charpente.
Fondement par piles. — Celui qui se fait par piliers isolés et liés par des arcades.
Fondement continu. — Celui général sous toute l'éteuduc d'un
FONDER, v. a. Poser et construire les I d'un édifice, de quelque manière qu'on procède a ses s. {Voyez Fondement.)
qui lonnei bâtiment.
FONDERIE, s. f. Est un grand hangar où est pratique le fourneau dans lequel on fond les métaux propres à faire différent ouvrages, tels que statues, canons, mortiers, etc. En avant du fourneau est creusée la fosse où l'on enterre les moules destinés à recevoir le métal en fusion.
FONDIS, s. m. Espèce d'abîme causé par la mauvaise consistance d'un terrain , ou par quelque source d'eau , au-dessous des fondations d'une maison.
On appelle aussi fondis un éboulcmcnt de terre causé dans une carrière parce qu'on a négligé d'y laisser des piliers.
FONDRIÈRES, s. f. Lieu bas entouré de collines, dont le terrain est de
FONTAINE , s. f. On donne ce nom, soit à une eau vire qui sort de terre, et qu'on environne quelquefois d'un mur ou d'une légère bâtisse pour la commodité de ceux qui viennent y puiser, soit à une composition plus ou moins importante d'architecture ou de sculpture, et destinée à recevoir, à répandre et à distribuer les eaux qu'on y conduit.
On appelle aussi fontaines des vases ou vaisseaux de différentes formes où l'on conserve l'eau dans l'intérieur. {Voyez à la fin.)
N ous ne parlerons da ns cet article que des fon laines employées à l'utilité comme a la décoration des villes sur des et a l'embellissement des jardins.
Ce même emploi des fontaines dans l'antiquité est constaté par un grand nombre de passages, d'autorités , et même d ouvrages encore existans.
S O** fontaines antiques. — Chaque ville en Grèce paroît avoir eu au moins une fontaine célèbrr consacrée à quelque divinité. Elle portoit souvent le nom de celui qui l'avoit construite, quelquefois celui de l'endroit où elle étoit située, ou de quelqu'une de ses particularités. C'est sous ce dernier rapport qu'on désignoit à Athènes VEunea erounos, ou la fontaine a neuf tuyaux.
Pausanias a fait assez souvent mention des fontainesdont étoient décorées les villes grecques. A Mégare il y en avoit une aussi grande que magnifique , bâtie par Théagèoes. La fontaine Pyrène, à Corintbe, étoit ornée de marbres blancs, et elle se composoit de petites grottes, d'où l'eau sortoit pour se jeter daus un bassin. Corinthc fut lu ville de Grèce la plus riche en fontaines publiques. On en avoit pratiqué dans tous les quartiers. Elles étoient abondantes en eaux provenant , les unes de sources, les autres d'un aqueduc. Les plus remarquables, si l'on en juge d'après Pausanias, étoient la fontaine de Bellérophon, représentée avec le cheval Pégase, qui senihloit, en frappant du pied, faire jaillir une source; la fontaine C lancée, ainsi appelée parce que Glancée, selon une ancienne tradition , s'y étoit plongée , croyant y trouver un préservatif contre U-s enchantemens de Médée ; la fontaine Lerma : elle étoit entourée d'une colonnade sous laquelle on avoit disposé des sièges pour ceux qui venoieut y jouir de la fraîcheur du lieu.
On ne sauroit douter que dans la Rome antique, où tant d'aqueducs faisoient affluer une si grande abondance d'eaux , les fontaines publiques et de décoration n'aient été fréquemment l'objet de la <
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«les édiles et des prince». Ce» monumens y furent probablement trop multiplie* pour avoir été remarqués ou décrits. On n'a dans le fait que peu de détails sur ce genre d'ouvrages et sur le goût qui les distingua. On sait toutefois qu'il faut regarder comme «Tant été des fontaines (et dans le sens que nous donnons ici à ce mot) ces petits édifiées consacrés aux nymphes, et qu'on appeloit nympheum. De ce genre fut l'édifice aujourd'hui ruiné près de Rome, et qu'on appelle la grotte de la nwuphc Egérie.
Mais beaucoup de restes d'antiquités suppléent au silence des écrivains sur cette partie de l'art, dont on serait naturellement curieux de trouver quelques vestiges plus complets à Hume. La tradition veut qu'un fragmeut de construction qui porte encore, près du Colysée, le nom de Meta sudante, soit un reste, connue ce nom l'indique, d'une masse pyramidale en forme de meta, cl qui fut jadis une fontaine a l'usage des gladiateurs. Mais cette masse ne * "ii ■ ut aujourd'hui nous rien apprendre sur son ancienne composition.
On sait que les statut colossales du Nil et du Tibre avaient fait jadis l'ornement de deux fontaines à l'entrée de Viteum et du serapeum du Champ-de- Mars. La corrosion du marbre de leur plinthe semble indiquer l'emploi auquel elles furent destinées.
L'enfant de marbre antique, qu'on appelle vulgairement V Enfant à VOie [foy. Mus. Capitol, tom. III, pl. (>.{}, fut autrefois le motif d'ornement d'une fontaine. Vn tuyau passant dans le corps de l'oiseau faisoit sortir l'eau de son bec.
Le Museo Pia flemrntino (tom. I*r, pl. 34, 36,
n^39^;^rl;fe:r.;e,dweVi; &u£ d7;sum V,J'
pl. >, :\) renlenne diverses figures de silène, de satvies, de fleuves, de nymphes, etc. employées par les anciens à l'ornement An fontaines.
lu groupe de la villa Borghèsc, lequel se compose d'un faune et d'un satvre, servit jadis au même emploi. Toutes ces figures font encore voir la place des tuyaux creusés dans leur intérieur pour servir au passage de l'eau.
On doit dire la même chose de ces Silène en brome moulés comme à cheval sur une outre, qu'on voit parmi les antiques du Muséum (jadis d'Herculantim)à Naplcs. (Hron.i tf/ferrnfan. t. II , pl. 44.) A uue petite slatue antique d'un Silène avec une outre , on voit encore les vestiges du tuyau qui passoit dans le pilastre sur lequel l'outre est posée.
Divers passages des anciens , qu'un peut consulter dans l' Anthologie , fout allusion aux statues qui ornoieut des fontaines .
Il résulte de ces notions sur le genre de monument qui fait le sujet de cet article, que les fontaines dans l'antiquité étoient des compositions, tantôt de sculpture et tantôt d'architecture, et tantôt de l'un et de l'autre genre.
Il semble donc qu'encore aujourd'hui, tous le rapport de l'art et d'après le* usages modernes, on pour-
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I roit diviser en trois classes ces sortes de monument; savoir, ceux qui consistent uniquement en ouvrages de sculpture , ceux dout l'architecture seule fait les
deux autres.
§11. Des fontaines en sculpture. — Les fontaines composées uniquement de sculptures sont peutêtre, en Italie surtout, les plus nombreuses. 11 n'y a guère en effet de ■sujets plus abondant eu motifs ingénieux et variés. La fable, l'histoire, l'allégorie, fournissent en ce genre au sculpteur une multitude d'idées et d'inventions faciles à adapter, soit au local où b fontaine doit être élevée, soit aux circonstances qui ont donne lieu à sa construction, soit au point de vue d'où elle doit figurer, soit à la quantité d'ean dont on peut disposer.
Cette dernière considération n'est pas une des moins importantes dans la composition d'une fontaine, et dans le choix du sujet à donner au tculptcur. Ainsi, pour en citer un exemple, 1 terni n devoit i un à la place d'Espagne une fontaine avec l'emploi d'une eau très-abondante, mais qui ne pouvoit s'élever qu'à deux ou trois pieds de terre, et sur la place Barberini il ne pouvoit disposer que d'un filet d'eau , tuais susceptible de jaillir à une assez grande hauteur. Il imagina pour la première un bassin au milieu duquel uue barque coule à fond , et d'où l'eau sort par les écoutilles. Pour la seconde , il éleva sur les queues réunies de quatre dauphins une grande coquille double, du milieu de laquelle un triton, souillant dans une conque, fait jaillir l'eau, qui de la coquille retombe dans le bassin inférieur. Au mot I' ilet d'eau , on a parlé d'une composition de ce genre fort ingénieuse. {Poyez Filet d'eau.)
Au rang des principales fontaines qui doivent à b sculpture seule leur composition et leur célébrité, il faut mettre celle de Jean de Bologne sur b grande place de Bologne, où ce grand statuaire a figuré un Neptune eu bronze de 1 1 jùeds de proportion , accompagné de plusieurs autres statues de même métal. On a évalué à Bologne la dépense de ce monument a 70,000 ce us d'or.
Mous citerons encore b fontaine du célèbre Ammanati à Florence , sur b place du Grand-Duc. Au milieu d'un grand bassin figurant b mer, est représenté en bron/e un Neptune, haut de 10 brasses, debout sur un char traîné par quatre chevaux manu v Entre les jambes de iNcptunc sont trois figures de tritons , placées sur b vaste conque qui sert dr char. Tout le circuit du grand bassin est rcmjiii de statues de dieux marins. Cette composition est certainement b plus considérable qu'on ronnoisse.
Après on peut mettre |celle de b place Navone a Rome par Bernin. Elle se compose, comme tout le monde le sait, d'un obélisque égyptien posé sur des rochers d'où s'échappent les eaux de quatre grands
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fleuves personnifié* , avec leurs g
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et le» sym-
§ III. Des fontaines en architecture. — Les fontaines uniquement composées d'architecture forment la seconde espèce des monumens dont on parle selon la division qu'on a adoptée. L'architecture peut sans doute créer en ce genre des compositions ingénieuses, et d'un caractère propre au sujet; mais on doit dire que si l'artiste n'a pas à mettre en œuvre un volume d'eau assez considérable pour donner un certain mouvement et de la vraisemblance à ses inventions . celles-ci courront risque de rester insignifiantes , et si on pouvoit le dire inanimées.
Ou peut s'en convaincre en voyant certaines fontaines de Rome, composées dans le goût dont on |»rle , c'est-à-dire uniquement de masses d'architecture. Ainai la fontaine Pauline 4 San-Pietro in Muntorio doit beaucoup moins sa réputatiou aux cinq arcades bâties par l'architecte Jeau Fontaua, genre de construction qui n'a rien de caractéristique ou d'approprié 4 son objet, qu'aux torrens d'eau qui sortent par les ouvertures de ses portiques. Telle est encore la fontaine de Ponte -Sisto, exécutée |ur Dominique Fontana à l'extrémité de la rue Giulia , rt dont les eaux sortent du haut d'une arcade en uiche, mais dont la chute fait un bel effet auquel toutefois ne concourt aucun accessoire. On pourrait citer encore à Rome la grande fontaine de Termini, dont la composition architecturale conviendrait peutêtre mieux i la masse d'un arc de triomphe.
A Paris, la fontaine construite en face de l'Lcole de Médecine par l'architecte de ce dernier monument , et pour lui servir d'ornement , n'est autre
< hose qu'un ouvrage d'architecture entièrement privé de l'effet des eaux. On en peut dire autant de
< elle du jardin du Luxembourg , dont la composition et le caractère rustique , en manière de grotte , sont assez bien appropriés a l'idée de fontaine.
% IV. Des fontaines avec architecture et sculptures. — L'architecture et la sculpture, comme on l'a dit , s'associent bien souvent dans la composition «le* fontaines, et cette réunion caractérise la troisième classe de ces monumens.
Le plus magnifique de tous ces ouvrages est sans contredit la fontaine deTrcvi 4 Rome; aucune ne préscute ni un aussi grand volume d'eaux , ni autant de variété* dans leur jeu , ni autant de richesse dans la composition de ses sculpture*. Neptune porte sur uu char traîné par de* chevaux marins, et entouré .les divinités de la mer, est représenté comme sortant île sou palais, L ne grande niche est derrière lui , et fait le milieu d'une façade de palais dont le soubassement est taillé en rochers. Ou regrette que le reste de ce palais ne réponde point au rôle poétique qu'il devoil être appelé à jouer dans cette composition.
il faut citer à Paris, parmi le* fontaines composées
d'architecture et de sculpture*, celle qu'on appelle de* Innocent , ouvrage de Jean Goujon : il en fut l'architecte à la foi* et le sculpteur. Ce petit monument composé, selon sa première disposition, d'arcades divisées par des pilastres accouplés, éloil orné de Figure* de naïades dans les entre- pilastres, et de sujets analogue* , soit dans son stylubate , soit dans sou atlique. L'épigraphe fomtii.ii MYMPmsannoucoil que l'artiste avoit eu l'intention d'en faire uu petit njmpheiim.
La fontaine de la rue de Grenelle . comme monument mêlé de sculpture et d'architecture, est un des plus remarquable*. Bouchardon en fut aussi à la fois le sculpteur et l'architecte. Son ensemble consiste en une façade concave ornée de niches, avec les statues desquatre Saisons, et de* bas-reliefs au-dessous. Dans le milieu de cette ligne courbe s'élève un avant-corps sur lequel pyramide la statue de la ville de Pans entre le* deux rivière* de la Seine et de la Marne, )>er»ounifiée* sous la figure d'un homme et d'une femme qui s'appuient sur leur urne.
§ V. Des fontaines purement hydrauliques. — Nous aurions dû ne parler que de* fontaines dont l'invention et la composition «ont l'ouvrage de l'art. Cependant il en est beaucoup d'autres, et pcut-ètie en plus grand nombre, qui ne tirent leur mérite que du jeu des eaux et de* moyens hydrauliques.
L'Italie, et Rome surtout , sont remplie* de semblables fontaines, en tête desquelles on doit mettre celle* de la place de Saint-Pierre, qui furent composées par Charles Maderuc. Bien qu'en suivant les lois de la nature en ce genre d'inventions , il paroltroit qu'on dût se borner dans les fontaines à employer les eaux en bassins ou en chutes, et quoique l'emploi de* eaur jaillissantes soit artificiel , l'art se priverait d'un de ses plus brillans effets s'il négligeoit les resdu mécanisme hydraulique.
l'artiste trouve a mettre ces ressources en œuvre , son talent d'abord doit consister à les multiplier ; ensuite à en tirer parti de la manière la plus ingénieuse. On peut consulter 4 cet égard le recueil des Fontaines de Home, par Fa Ida, pour voir a combien d'inventions variées peuvent donner lieu les combinaisons hvdrauliques dans une fontaine, eteombieu le jeu des eaux peut remplacer avec avantage , en bieu des circonstances, le* frai* d'architecture et de sculpture.
Les variétés introduite* dan* les compositions de fontaines et les idées auxquelles leur situation a
objet d'art ne semble réuuir autant de' dénominations diverses. Jusqu'ici nous nous sommes bornés à une analyse succincte de* principaux genres de fontaines ; nous allons maintenant faire parcourir au lecteur les noms affectés par l'usage 4 toutes les espèces de fontaines, i° sous le rapport de leurs forme*; a" sous le rapport de leur situation.
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§ VI. Des fontaines par rapport à leur forme. — Fontaine à bassin. On appelle ainsi le* fontaines qui n'ont qu'un simple bassin , de quelque ligure qu'il soit, et au milieu duquel c»t un jet d'eau.
Fontaine à coupe. — C'est une fontaine qui, outre son bassin , a encore une coupe d'une seule pierre ou d'un seul bloc de marbre, portée sur une tige avec un pied , du milieu de laquelle s'élance un jet d'eau qui forme nap]>c en tombant. Telle est la fontaine de la grande cour du Vatican , dont la coupe de granit est autique.
Fontaine couverte. — Petit édilîce isolé, de Tonne carrée . circulaire ou à pans , adossé en renfoncement ou en saillie, qui renferme un réservoir d'où l'eau se distribue en divers endroits. Telles sont la plupart des fontaines à Paris.
Fontaine découverte. — Nom qu'on donne en général à toute fontaine dont les eaux forment la décoration principale extérieure.
Fontaine en arcade. — Celle dont le bassin et le jet d'eau sont a-plomb sous une arcade a jour.
Fontaine en demi-lune. — Fontaine dout le plan est circulaire, avec une ou plusieurs arcades ou niebcs formant un renfoncement.
Fontaine en grotte. — C'est une fontaine renfoncée dans un espace pratiqué en forme de grotte.
Fontaine en niche. — Est celle qui est construite en forme de grande niche dans un renfoncement circulaire par son plan , et d'où l'eau tombe |>ar nappe dans un grand bassin. De ce genre est a Kome celle de la rue Giulia , dont on a parlé plus haut.
Fontaine en pyramide. — C'est une fontaine qu' est formée de plusieurs bassins ou coupes qui s'élèvent par étages en diminuant de largeur, et qui stont portées par une tige creuse ; on en voit beaucoup de ce genre en Italie. L'eau tombant de coupe en coupe forme pur l'effet de ces divers degrés une sorte de pyramide d'eau.
Fontaine en portique. — Espèce de château d'eau en manière d'arc de triomphe par sa devanture, et qui se compose de trois arcades, comme celle de Termini , ou de cinq arcades, comme celle de San- Pirtro in .Wontorio. {f^ojrz plus haut.)
Fontaine en source. — Espèce de gouffre d'où l'eau sort avec impétuosité. Telles sont beaucoup de fontaines sur les grands chemins.
Fontaine jaillissante. — .Nom qu'on donne a tonte fontaine dont l'eau jaillit, s'élance par un ou plusieurs jets, et retombe par gargouilles, godrons , nappes ou pluie.
Fontaine marine. — Fontaine composée de figures aquatiques, comme tritons, naïades, dauphins, etc.
Fontaine rustique. — Celle qui est composée de rocaillrs, coquillages, pétrifications, etc. qui a des bossages rustiques ou taillés en glaçons. Telle est
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I celle qu'on a citée pins haut dans le jardin du Luxembourg.
Fontaine statuaire. — Fontaine ornée de plusieurs statues , ou d'une seule qui fait le sujet de sa
composition.
Fontaine symbolique. — Est celle dont le motif est tiré par sà composition de divers attributs; de symboles pris par exemple dans les armoiries , soit de la ville, soit de la personne qui a fait exécuter le monument.
§ VII. Des fontaines sous le rapport de leur situation.— Fontaine adossée. — Nom qu'on donne à toute fontaine qui est attachée à toute sorte de construction , soit d'un château d'eau ou réservoir, soit d'un autre genre.
Fontaine d'encoignure. — On appelle ainsi celle qui sert de revêtement au pan coupé d'un coin de rue. On voit quatre fontaines sembbbles au carrefour des deux grandes rues qui se croisent à Rome dans l'endroit qu'on appelle Quatro-Fontane. Les denx grandes rues qui se croisent ainsi à Palerme et cou- |>en» la ville en quatre îles , sont décorées de même de fontaines aux quatre points qui forment la riunion des quatre branches de la croix.
Fontaine en renfoncement. — On donne ce nom a toute fontaine dont la chute d'eau est reculée audelà du parement, soit d'un mur, soit de l'architecture qui l'encadre. Elle se trouve ainsi dans un renfoncement rarré ou circulaire, de façon que l'eau tombe à l'abri dans le bassin destiué à la recevoir.
Fontaine isolée. — C'est celle qui n'est attachée à aucun bâtiment environnant , niais qui s'élève au milieu d'une place, comme est, par exemple, à Rome la fontaine de la place Aavonc, ou à Paris celle de Jean Goujon depuis la nouvelle disposition qu'on lui a fait subir.
Nous ne doutons pas qu'on ne puisse encore assigner d'autres noms aux diverses fontaines que heau- I coup de circonstances peuvent faire imaginer ; mais celle nomenclature nous pareil devoir assez faire comprendre quelle est l'étendue du champ de l'invention en ce genre.
| Font .une. Ou a dit au commencement de l'article précédent que l'on donnoit ce nom , dans les usages de la vie, a des vaisseaux où l'on renferme l'eau pour les besoins domestiques.
Ces vaisseaux se font , soit en terre cuite revêtue d'osier, toit eu cuivre élamé, soit en pierre, soit en marbre. Il y a de ces vaisseaux affectés exclusivement à l'usage des cuisines. Il en est qui trouvent leur place dans les antichambres, les offices, les salles â manger; ces derniers sont d'une plus petite dimension, et sout ordinairement suspendus contre les murs au-dessus d'une cuvette de même matière. On en fait en faïence, en porcelaine , en métal , en tôle vernissée.
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Fontaine filtrante. La forme de cette sorte de fontaine est quadrangulaire. Elle se compose de dalles de pierre on de marbre réunies par un boa mastic. Leur intérieur est divisé en deux compartimens, dont l'un est garni des matières propres à lîllier l'eau, qui de lis passe dans le compartiment voisin , auquel est attaché le robinet par lequel on la lire.
FOiSTAIMER , s. ni. C'est le nom qu'on donne a l'homme chargé de la conduite des eaux et de la surveillance des conduits.
FONTANA (Dominique}, né en i5.j3, mort en iGon.
Cet architecte célèbre naquit à Mili , petit village sur le bord du lac de Corne. Agé de vingt ans, il quitta son pays cl vint à Rome, «ni se trouvoit déjà sou frère ainé, Jean Fontana, qui étudioit l'architecture. Dominique s'y adonna bientôt , entraiué soit par l'exemple, soit par l'étude de la géométrie, à laquelle il s'étoil précédemment livré. Il paroit qu'il y avoit fait de rapides progrès.
Le cardinal Montalto, qui devint pape sous le nom de Sixte— Quint, lui confia la construction de la chapelle appelée drl Prvsepio a Sainte-Marie-Majcure, belle et riche coupole, comme l'on sait, ornée avec beaucoup de goût, et qui partout ailleurs qu'à Rome auroit acquis une juste célébrité. Le même cardinal lui faisoit dans le même temps bâtir, tout près de la même église, un fort beau palais qui depuis a été connu sous le nom de villa Negroni.
Orcgoirc XIII , voyant faire de telles dépenses au cardinal Montalto, crut qu'il étoit fort riche et lui supprima ses pensions. Le pape étoit dans l'erreur, et les entreprises alloicnt être suspendues si l'architecte , sincèiement attaché au cardinal et jaloux aussi de terminer ses projets , n'eût Tait venir de son pays une somme de mille éeus romains, fruit de ses travaux et de sou économie. Avec cette modique somme il trouva moyen de pousser en avant les travaux de la chapelle du Presepio. Cette générosité de Fontana fut la source de sa fortune.
Peu de temps après le cardinal Montalto devint Sixte-Quint, et Fontana devint architecte du pape.
La chapelle du Presrpio fut complètement achevée , et le palais dont on a parlé reçut dans ses bâti— mrns et ses jardins l'heureux complément qui en lit long-temps un des plus remarquables de Rome. On y admiroit autrefois, comme embellissement des jardins, un assez grand nombre de statues antiques. Il y avoit deux petits casins d'un goût fort élégant ; mais tout cet ensemble a disparu.
Sixte-Quint, parvenu au siège poutifical, s'occupa bientôt de reprendre les projets de ses prédécesseurs sur le rétablissement des monumens de l'antique Rome. L'obélisque du Vatican, remarquable entre les plus grands par son intégrité et sa belle conserva-
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tion , seul étoit resté debout sur sa base , ensevelie a la vérité sous les décombres du terraiu. Il avoit été déjà question de l'enlever et de le placer en avant de la nouvelle basilique de Saint-Pierre; mais la difficulté de l'entreprise en avoit fait ajourner l'exécution.
Sixte-Quint convoqua de toutes parts les mathématiciens, les ingénieurs, et les hommes les plus habiles. Plus de cinq cents projets fuient proposes, soit en dessin , soit en modèle , soit par écrit , soit de vive voix.
Au nombre des concurreus, comme on le présume bicu, étoit Fontana ; il présenta au pspe un modèle de machine qui opérait en petit sur uu obélisque de plomb, lequel, par le jeu des poulies et des cabestans, s'abaissoit et s'élevoit à volonté. Il lit plus ; avec le même procédé il enleva un petit obélisque du mausolée d'Auguste , qui y étoit resté étendu à terre. Après de longues discussions, la machine de Fontana fut approuvée. Cependant , comme il ne jouissoit pas encore d'un renom propre à commander la oonliance publique, Sixte-Quint chargea de l'opération Jacques de La Porte et Ammanati.
Affligé de se voir ainsi enlever l'exécution du projet dont il étoit l'auteur, Fontana alla trouver le pape , et lui représenta que personne ne devoit être plus en état que l'inventeur d'une machine d'en assurer le succès. Le pape finit par entrer dans ses raisons, et se détermina à lui confier l'exécotion de l'entreprise.
Après avoir achevé tous les préparatifs nécessaires, soit pour consolider he terraiu sur lequel devoit passer l'obélisque , soit pour se procurer tous les genres
! de matériaux propres à la confection de sa machine , Fontana fit construire un châssis de cliarpeute, dont les pif-ces debout, au nombre de huit, d'une grosseur considérable, formoient autant de colonnes. Chacune, faite de plusieurs pièces, avoit 1 8 palmes de circonférence , et ces pièces étoient liées ensemble par de gros câbles , sans clous ni assemblages. La hauteur des pièces de bois prises chacune en particulier n'étant i tas suffisante pour atteindre à celle de 1 9.3 palmes que devoit avoir le châssis, on les enta les unes sur les autres, et on les assujétit avec des cercles de fer. L'obélisque fut enveloppé d'une double natte pour
- mettre la matière à l'abri de tout accident. On l'en-
| toura ensuite de forts madriers , le long desquels on mit encore de longues barres de fer qui embrassoicut
J cette espèce d'encaissement Sa masse ainsi garnie pesoit environ quinze cent mille livres.
Il s'agissnit d'aliord de soulever l'obélisque et de le descendre de son piédestal , ensuite de l'incliner et de le coucher sur le chariot destiné à le transporter jusqu'à son nouvel emplacement, enfin de le relever.
Il et puis de le dresser sur le nouveau piédestal ; toutes
i opérations dont il faut lire le détail dans l'ouvrage que Fontana en a publié lui-même. {Drl modo tenuto ncl transportai l'oMùco Katicano , rte.)
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Ce fat le i5 avril i586 qoVut Lieu la . opération, en présence d'une foule innombrable de spectateurs que la curiosité avoit attirés de toute* part*. L'obélisque fut enlevé de deasus «a baie, iueliné , posé sur In rouleaux le 7 mai , et placé tur le lit de rliarpente qu'on avoit préparé depuis l'endroit où il ne trouvoit jusqu'à celui qu'il occupe maintenant. Le l3 juin il fut conduit, au moyen de quatre rouleaux, et seulement à l'aide de quatre ca- Itestan». Le pape jugea à propos de renvoyer l'érection à l'automne, pour épargner aux ouvriers l'inconvénient de» grandes chaleurs.
Le piédestal de l'obélisque étoit enterré à la profondeur de ,{o palmes , et il se composoit de deux morceaux l'un sur l'autre. La base avec sa cymaise étoit d'un seul bloc, et le socle étoit de marbre blanc. Fonlana employa l'été à préparer le nouveau piédestal. Toutes les dispositions étant terminées , le 10 de septembre fut choisi pour l'érection du monument , qui eut lieu avec un plein succès. Sixte-Quint ht jilacer au sommet une croix en bronze, haute de 10 pluies, ce qui porte l'élévation totale à 180 palmes.
Fonlana fut créé chevalier de l'Eperon d'or, et fait noble romain. Le pape lui accorda une pension «le deux mille écus d'or, qui lui huent payés comptant, à quoi il ajouta la donation de toute la char- |iente et de tous les matériaux qui avoieut servi à nette grande opération , somme qu'on évalue à plus de vingt mille écus romains. Au pied de l'obélisque est une petite inscription, peu apparente à la vérité, où on lit : Dominittu Fonlana ci pago agri .\ovocomensit translata et crexit.
Après l'heureuse issue d'une telle entreprise, ce ne fut qu'un jeu pour Fonlana de relever trois autres ol>élisqucs, quoique dans ce uombre il s'en trouve deux , dont l'un , celui qui orne la place dite det Pnffolo, ait à peu près la hauteur de celui du \ atican | et l'autre, qui est élevé devant Sainl-Jcan-de- Latrau, soit le plus grand de tous ceux qu'on connoit. Mais ces deux grandes aiguilles étoienl rompues eu plus d'un morceau. Le principal soin de l'architecte fut de les rétablir dans leurs joints de manière à
1 , cl de les replacer
Les travaux de Saint-Jean-de-Latran lui furent bientôt confiés. De lui sont la façade de l'église qui regarde Sainte-Marie-Majeure, et le palais pontifical qui est contigu à l'église, et qui est peut-être, après celui du Vatican, le )>lus considérable de Rome. Ou citerait difficilement une masse à la fois plus imposante, plus régulière et d'une plus sage ordonnance. I n grand et riche entablement la couronne avec beaucoup de noblesse.
Dans le même temps Sixte-Quint employoit Fonlana a construire la bibliothèque du Vatican ; ce qui eut lieu en élevant un corps de bâtiment qui en deux cours la grande cour du Vatican , tne
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qu'il acheva consista dans celte partie rieure du palais du Vatican qui regarde la place de Saint-Pierre et la ville de Kome, et qui est la plus considérable de cet ensemble. Du reste, c'est une masse tout-à-fait 1 Jean-dc-Latran.
Fonlana eut aussi une furt grande part dans la construction du palais Quiriaal. Il fit élever cette portion du bâtiment qui donne sur la place de Monle- Cavallo cl sur la Strada Pia. Il élargit < et y fit transporter, des thermes de 1 deux colosses qu'on y voit aujourd'hui : il les plaça de manière qu'ils servissent de point de vue à la rue.
Les deux célèbres colonnes triomphales de Trajan et d'Antonin dùreul à Fonlana leur entière restauration et les nouveaux accompagnemens qui ont rappelé l'ancien effet de leur masse. Si l'on citoit ici tous les travaux, et de genres très-differen» que Fonlana exécuta sous le pontificat de Sixte-Quint ,
00 aurait peine à croire qu'un règne de cinq aunees ait pu y suffire.
sa fortune changea de face par la perte de Ils fut desservi par ses ennemis auprès du pape Clément VIII , qui lui ôta la place d'architecte pontifical. Les préventions contre lui allèrent au point de vouloir lui faire rendre compte des sommes employées dans de si nombreux travaux. Ce fu t dans ces circonstances que le comte de Miranda , vice-roi de Naples, l'appela dans cette capitale, l'y nomma architecte du roi et premier ingénieur du royaume.
Arrivé à Naples en 169a , Fonlana fut d'abord employé à quelques travaux hydrauliques, ensuite au redressement de plusieurs rues et quartiers de la ville, entre autres de la place de Cajtcl Nuovo, où il exécuta la fontaine appelée Medina , la plus belle de toutes celles qu'on voit à Naples. A l'archevêché, il composa trois mausolées qui sont les monument de Charles 1er , de Charles Martel et de Clémence sa femme. Il donna les dessins de plusieurs ma! tels pour la cathédrale d' Amalphi et celle de "
Mais le grand ouvrage de Fonlana à Naples , fut le plais du roi , entrepris sons la v de Leraos. Cet édifice offre une se compose de trois étages, en y comprenant le rexde-ebaussce formé de beaux portiques en arcades décorées de l'ordre dorique. In ordre ionique orne les trumeaux du grand élage, cl un coriuthien compose s'élève entre les chambranles de l'étage supérieur.
1 a principale façade du palais , où l'on compte vingt et uue fenêtres , a 5s>i palme* napolitaines en longueur; les faces latérales en ont 36o. La hauteur de tout l'édifice est de 110.
dans l'intérieur de ce palais en 1 niièrcs dispositions. Ce qu'on en dirait serait par trop étranger à l'ouvrage de Fontana.
Cet architecte mourut à Naples, comblé de ri- 1 et d'honneurs. U fut inhumé dan. l'église de
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Sainte-Anne , appartenant à la nation lombarde , > une chapelle qu'il y avoit fait construire , et où fila César Fontana lui fit ériger uu fort beau
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ritoire de Cômc. Il fut élève de Beruiu , et pratiqua
FONTANA (Césaii), fils de hérita de se» titre» , de sa place à Naples , et en partie de «es talens.
Il donna dans cette ville les plans de divers bàtintens remarquables , parmi lesquels on doit citer celui des greniers publics, mai» particulièrement relui qu'on appelle des Etudes. Il fut commencé en i « m , sous le gouvernement du vice-roi comte de l.cmos , grand amateur des lettres et des arts. L édifice , dont la masse est considérable , est resté longtemps incomplet. Il a , dans ces dernières années, été terminé pour une destination analogue. C'est aujourd'hui le Muséum de iNaples. On y a réuni bibliothèque , obsei-vatoire , jardin de botanique , et la grande collection d'antiquités dont Naples, par les fouilles de ses environs, et surtout d'Hercuboum et
FONTANA (Jean), architecte, né en i54o et mort en 161 j
Il avoit , comme on l'a dit à l'article pénultièiue , précédé à Rome Dominique, son frère cadet, dont la réputation éclipsa la sienne. Il paroît toutefois avoir coopéré à beaucoup de ses travaux. On lui attribue en propre les dessins et la construction du palais Giustiniani à Rome , dont l'architecture , sans être du premier ordre, n'est |as dépourv ue de mérite. Le plus grand talent de Jean Fontana eut pour objet les travaux hydrauliques. Il nétoya l'embouchure du Tibre à Ostia ; il régla le cours du Velino, objet continuel de disputes entre les villes de Terni et de Narni ; lit conduire des eaux à Civita-yecehia et à y tlUtri; amena Vaqua alçida à Frascati, pour l'embellissement des villa de Belvédère et de Mondragone, qu'il orna d'agréables fontaines. Il rétablit et rebâtit les aqueducs d'Auguste par les ordres de Paul V, et eu fit déboucher les eaux à la fontaine de San-Pietro in Mantorio , etc. Il alla par ordre du pape à Ferrarc et a Ravcunc , pour y réparer des dommages causés par une inondation du Pô et d'autres rivières.
Jean Fontana tomba malade dan» le cours de ce dernier travail. Il revint a Rome , où il mourut âgé de soixante-quatorze ans. Son corps fut inhumé dans l'église de V Ara-Cali.
FONTANA (Chables), arclùtecte, né en i634 , mort en 1714.
Milizia, de qui nous emprunterons ici quelques détails sur la vie de cet architecte, ne nous apprend rien sur sa famille, et nous ignorons s'il tenoit à celle des architectes de ce nom dout on vient de parcourir la vie.
Charles Fontana étoit né à Bruciato , dans le 1er- 1
l'architecture à Rome , où il jouit de la I plusieurs pontifes.
Sous Innocent XIL il construisit à Ripa Grandi le grand lùtimeiit de Saint-Michel; il acheva la chapelle des fonts baptismaux à Saiut-Pierre, et le palais de Monte Citorio.
Clément XI le chargea de construire les greniers à blé de la place de Termini, le portail de S.ij Marie à Trans-Tevere.
Il restaura ce qu'où appelle il Casino au Vl Il bâtit la bibliothèque de la Minerve a Rome, la « thrdrale de Monte Ftaseone, et à Fra<eati\ e palais et la villa f 'iuitnti.
La liste de ses ouvrages est nombreuse. Il faut y comprendre, à Saint-André delta F aile , la chapelle Ginetti. — A la Madone des Miracles le ii>ailre-aulel et sa décoration. — L'église des religieuses de Sainte-Marthe. — La façade de l'église de la bienheureuse Rita, et celle de Saiut-Marcel auCourse.
Le mausolée de la reine Christine à Saiut-Pierre.
l*e palais G ri ma ni dans la slrada Rosella. — Le palais Bolognetti. — A Trans-Tevere , la belle fontaine de Saiutc-Marie.
Le goût de Charles Fontana fut en architecture celui de Beruiu son maitre. Comme lui il fut |iorte à sacrifier la pureté des formes essentielles au génie de la décoration. Mais ses élévations ne manquent ni de grandeur dans les masses, ni d'une certaine élégance d'éxecution.
FONTS BAPTISMAUX, s ™. pl. On appelle [isi dans les temples chrétiens un vase plus ou moins grand, fait de pierre ou de marbre, soit en forme de cuve, soit comme une coupe, c'est-à-dire élevé sur un pied, où l'on administre le baptême aux enfans nouveau -nés. La grandeur des vases employés aujourd'hui a cet usage rappelle l'ancienne pratique de baptiser par immersion. Le néophvte autrefois se plaçoit dans le rase comme dans une baignoire. Aujourd'hui que le baptême a lieu par aspersion , les fonts baptismaux n'exigent plus autant d'étendue. — On donne encore le nom de fonts baptismaux à la chapelle qui renferme le vase où l'on baptise.
FORCE, s. f. Est une qualité qui, dans l'art de bâtir, se fait aisément comprendre et s'explique aux yeux par l'idée de son contraire ou de ce qu'on appelle faiblesse de construction. Celle-ci se fait remarquer par l'économie de matière, par une disposition où le vide l'emportera de beaucoup sur le plein, par des supports rare» et grêles, par un emploi de matériaux inconsistans, par une disproportiou évidente entre ce qui porte et ce qui est porté.
Ainsi la forée, pour l'onvrage de l'architecture, consistera dans l*op|iosé de ces défaut» , c'est-à-dire dans tout «t qui constitue et qui rend la solidité
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évidente; l'on entend les moyens simples et matériel» qui la produisent , cl dont tout le monde peut être
ju6e-
Le principe de force étant le même que celui de solidité , sou caractère doit être non-seulement réel , mais apparent. Or ce qui produit la plus grande apparence de solidité, c'est ordinairement la simplicité même des ressources employées.
Plus ou remonte dans les temps anciens, plus on voit les plans des édiliecs et les procédés de construction établis sur des combinaisons simples. Ce fut, si l'on veut , i>ar ignorance des moyens de la science; mais cette ignorance même fut cause qu'on dut exagérer les moyens de rendre les édifices inébranlables. \ oilâ pourquoi le caractère de force se trouva porté au plus haut point dans les plus antiques constructions, et voilà peut-être aussi pourquoi, la science ayant depuis substitué les combinaisons de l'esprit aux procèdes de l'instinct, ce même caractère s'est considérable.,,, i.t affoibli dans les constructions modernes.
Il faut reconnoître encore que le principe de force ou de solidité fut particulièrement dominant à cette époque des sociétés, où les idées et les mrrurs étant plus simples, l'art de bâtir sembloit réservé aux besoins publics ou aux monumeus dont un grand intérêt général sembloit faire La propriété de tous. Ou comprend aussi commeut il doit arriver sous l'empire d'autres circonstances , que l 'a rebi lecture se trouve généralement soumise à des causes contraires, dont l'artiste peut difficilement vaincre l'influence. (Cependant, quels que soient les obstacles qui dépen— • dent ,1< - imeurs, l'architecte saura toujours trouver dans les ressources de son art et les inspirations du goût, de quoi imprimer à son ouvrage un caractère au moins relatif de force, de puissance et d'énergie. Toutefois, ce qu'il doit craindre en voulant exprimer la force, c'est de tomber dans la pesanteur et La monotonie. L'idée de force n'exclut pas toute idée de légèreté; témoin l'Hercule dcGIycon, qui pour être l'image la plus sensible de la vigueur corporelle portée au plus liant point dans le système de la musculature, n'empêche pas l'accord d'une certaine élégance. Il eu est de même de l'ordre dorique des Grecs ; son caractère saillant est bien sans doute celui de la solidité et de la force; et cependant plus d'un monument nous montre commeut il peut s'v établir une alliance sensible de variété , de richesse ët d'agrémcul. Quelques architectes (loreutins, au contraire , ont fait voir dans quelques grandes masses de palais comment un cruploi excessif des moyens propres à exprimer la Jonc, finit par détruire la qualité qu'un usage plus modère de ses ressources auroit pu produire. Ainsi la façade extérieure du palais Pitti à Florence est l'exemple moderne le plus sensible qu'on puisse présenter de cet excès.
Foacc fTour de). On donne ce nom, dans tous
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les arts, à certains ouvrage* où l'artiste, ambitieux de faire parade d'adresse plus encore que de savoir, s'est plu à se créer des difficulté* inutiles, pour le plaisir de les surmonter.
Chaque art sans doute a ses difficultés et ses entraves, qui tiennent a la nature de son mécanisme. Le mérite de chaque espèce d'imitation cousistc à faire disparoître la peine qu'a coûtée la difficulté vaincue, et une partie du plaisir que nous recevous des ouvrages de l'art résulte aussi de la conuoissance que nous avons des difficultés qu'a éprouvées l'artiste , cl du succès avec lequel il a su les combattre. Ce n'est pas à ce genre de difficultés et de succès qu'où donne le nom de tour tle force} le mètre et la rime sont les difficultés naturelle» de la versification ; les bouts rimes et acrostiches sont des tours de force.
Les vraies difficultés de la sculpture n'en constituent pas les tours de force; ce qu'on y appelle de ce nom s'applique, soit à des compositions ou les membres sont en l'air, et où les corps semblent transgresser les lois de l'équilibre; soit à des ouvrages dans lesquels l'artiste recherche la difficulté du travail, et semble en faire parade. De ce genre sont les figures de la chapelle de San-Sev ero à Naples.
L'architecture a peut-être plus qu'ancun antre art a lutter contre des difficultés, dont les unes tiennent a sa nature, et les autres à cette multitude de sujétions sociales et locales dont elle est forcée de supporter les entraves. Plus l'artiste, dans la disposition d'un édifice, éprouve de ces difficultés, soit qu'il faille se raccorder à une bâtisse déjà distante , soit qu'il s'agisse de sauver des irrégularités de terrain ou des manques de symétrie, et plus les counouwurs admireront la flexibilité de son talent, et l'art avec lequel il aura éludé de semblables contraintes. Maison n'appellera point ces difficultés vaincues des tours de force.
Ou nommera ainsi, par exemple, dans la construction certains porte-a-faux qui semblent faire tenir en l'air, et sans poiut d'appui apparent, des ceintres, des escaliers, des balcons; dans la décoration, ce» fleurons prolongés, ou ces clefs pendantes perpendiculairement, et qui menacent le spectateur d'un danger réel. Le gothique est rempli de tours de force .c'éloit alors en tous les genres l'esprit dominant. On plaeuit le beau dans l'extraordinaire, le mérite de l'art dans la difficulté mécanique. Le goût pour les tours de force est une des foiblesscs de l'esprit humain et un résultat de l'ignorance. Rien n'est plus commun que d'admirer ce qui est difficile; rien n'est plus rare que d'apprécier dans les ouvrages la difficulté qui est celle du beau, et d'en distinguer cette beauté qui n'est que celle du difficile. Au reste, le mérite des tours de force lasse promplement ; on regarde avec l'intérêt passager de la curiosité les tours du saltim- I banque; mais pour que l'intérêt se soutînt, il fau— I droit aller toujours de plus fort en plus fort. Or, dans
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tons les genres , les tours de force ont des bornes fort étroites.
Force ou Jambe de pouce. Maîtresse pièce d'une ferme, qui porte l'entrait et les pannes. {Voyez Ferme, Entrait et Paxne.) On appelle petite force, celle du faux comble d'une mansarde.
FORÊT, s. f. On donne ce nom, dans la charpente, a une grande quantité de pièces de bois qui composent, par exemple, le comble d'une église ou de quelque autre grand édifice. Dans les anciennes églises, la plupart de ces forêts sont en bois de châtai-
FORGE, s. f. C'est un grand bâtiment avec moulins, fourneaux, hangars, etc. situé ordinairement près d'une foret et d'une rivière, où l'on fond et où l'on fabrique le fer.
On appelle aussi forge , chex les serruriers et autres artisans qui travaillent le fer, l'âtre élevé où l'on chauffe le métal.
Forge de marine. Partie d'un arsenal de marine où l'on forge le fer qui sert à la construction des vaisseaux, lïy a des forges dans les arsenaux de Rochefort , de Marseille , de Toulon , etc.
FOR JETER , verb. pas. On dit qu'un mur se ' lie, lorsqu'il perd de son aplomb et se jette en
qui pro-
FORME, s. f. Espèce de libage vient des ciels de carrière.
Forme de marine. C'est, dans un arsenal de manne, un espace creusé et revêtu de pierres, où l'on construit des vaisseaux , et où l'eau entre par une écluse lorsqu'on veut les mettre à flot ou les radouber.
Forme de pavé. C'est la couche de sable sur laquelle on asseoit le pavé des rues , des ponts , de* chaussées des grands chemins.
Forme de vitre. C'est une garniture d'un grand vitrail d'église composé de plusieurs panneaux , différens pour la forme et la grandeur, scellés en plâtre dans des croisillons et meneaux de pierre des églises gothiques, ou retenus avec des clavettes dans 1rs châssis de fer des vitraux , comme on le voit aux églises modernes.
FORMES, s. f. pl. Nom qu'on donne aux sièges pratiqués le long du choeur d'une église, quelquefois sur un rang, quelquefois sur deux et même trois. On les appelle aujourd'hui plus communément stalles, {Voyez ce mot.)
FORMERETS, s. m. pl. Ce sont les arc ou nervures des voûtes gothiques qui suivent le contour des Innettes d'un pilier à un autre. On entend quclussi par ce terme la jonction d'une voûte rec le mur qui la
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FORT. {Voyez Force.)
Fort. Situation avantageuse d'nne pièce de bois. On dit qu'elle est sur son fort, lorsque étant cambrée on met le cambre dessous pour la faire mieux résister à la charge.
Fort. Château, place fortifiée par l'art ou par la
FORTIFICATION, s. f. Est la science ou l'art de fortifier les places. (Voyez le Dictionnaire d'art militaire.)
FORUM. Nom qu'on donnoit chez les Romains à ce que les modernes ap|>cllcnt marché. {Voyez Marché.)
FOSSE , s. f. Profondeur naturelle ou artificielle destinée à divers usages dans les bâlimcns.
On creuse des fosses exprès pour former des citernes, des cloaques, pour conserver la chanx éteinte, pour planter des pieux , etc.
On eu pratique au-devant des fourneaux de fonderie pour placer les moules dans lesquels doit entrer le métal en fusion.
Fosse d" aisance. Lieu voûté cl plus ou moins profond, au-dessous de l'aire des caves d'une maison, le plus souvent pavé de grès , bâti de gros murs et de bonne matière, avec un contre-mur fort épais, qui sert à recevoir les matières qu'on y jette parles chausses qui y aboutissent. On pratique dans la voûte une clef mobile pour la vidange.
FOSSL, s. m. Est en général une ouverture de terre en longueur, qui sert à empêcher un passage, ou à environner un espace pour en défendre l'approche.
Ou pratique des fossés autour des maisons , des châteaux, des places fortifiées. Ces fossés sont ou secs, ou pleins d'eau, ou revêtus, ou non revêtus.
Fossés secs. — Ceux dont le fond est ordinairement en gazon. Quelquefois ils peuvent être inondés, quand on le juge à propos, au moyen de quelque retenue d'eau formée par des écluses.
Fossés pleins a" eau. — Sont ceux dans lesquels passe un courant d'eau , ou qui ont des eaux vives de
Fossés revftus. — Sont ceux dont les deux côtés, c'est-à-dire l'escarpe et la contrescarpe, sont revêtus d'un mur de maçonnerie avec peu de talus.
Fossés non revùus. — Sont ceux dont l'escarpe et la contrescarpe sont en terre recouverte de gazon, ce qui oblige de leur donner une pente considérable.
FOUDRE, s. m. Ornement de sculpture en manière de flamme tortillée accompagnée de dards, que les architectes placent dans les plafonds de la frise dorique. On en voit aussi dans b composition de
FOUETTER , v. a. C'est jeter du plâtre clair
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avec un balai contre le latti$ d'un lambris on d'un plafbud pour l'enduire ; c'est aussi jeter du plâtre par aspersion pour faire les panneaux du crépi d'un mur qu'on ravale.
FOUILLE , s. f. Se dit de toute ouverture qu'on fait en terre, soit pour creuser un canal, soit pour former une pièce d'eau , soit }wur bâtir des fondations.
Fouille couverte est celle qui se fait , le plus souvent horizontalement , dans un massif pour le passage d'un aqueduc, par exemple. Telles sont encore celles que font les mineurs.
FOUILLER , v. a. C'est faire une fouille.
Ce mot s'emploie encore dans la pratique de la sculpture pour exprimer l'opération par laquelle le sculpteur «vide des ornemens ou d'autres objets , pour leur donner plus de relief et plus d'effet. On dira d'une draperie, de certaines feuilles, qu'elles sont bien fouillées. Les rosaces des caissons doivent être /baillées, si on veut qu'elles aient de la légèreté et qu'elles se détachent sur leur fond.
FOUR, s. m. Construction do maçonnerie pour servir à la cuisson de différentes matières.
four Je boulangerie on de pâtisserie , ordinairement bâti à hauteur d'appui. Sa forme intérieure est circulaireou elliptique. Sa voûte, surbaissée, est en briques et tuileaux , posés avec mortier de terre franche. Son aire est pavée de grands carreaux de terre cuite , posés avec mortier de chaux et terre glaise. Le dessous sert à mettre la braise éteinte. Tout le reste de la maçonnerie se fait en mortier de sable ou eu plâtre. Ces fours n*ont qu'une seule ouverture pour allumer le feu , pour la sortie île la fumée , et pour y introduire le nain ou la |ùtisscrie.
Il y a des fours de construction différente (tour les autres matières, telles que la chaux, le plaire, la brique, la poterie, etc.
FOURCHETTE , s. f. C'est dans une couverture l'endroit où les petites noues d'une lucarne se joignent à la pente du comble.
FOURNEAU, s. m. Construction faite en forme de four, qui sert à mettre en fusion les métaux , le wrre, etc.
Fourneau Ae cuisine. Bâtisse faite ordinairement en bliques, et pratiquée dans les cuisines, les offices et certains laboratoires, pour faire cuire les aliuiens, préparer les ragoûts, ou faire des expériences. Il y a aussi des fourneaux portatifs. Les uns et les autres doivent autant qu'il est possible se placer devant les fenêtres.
FOURNIL , s. m. C'est le nom qu'on donne à U pièce où le four est construit.
FOURRIÈRE, ». f. C'est, dans l'arriére -cour
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ou basse-cour d'un palais ou d'un grand hôtel , on bâtiment où l'on met par bas le bois , le charbon , et les autres provisions semblables, et où l'on en lait la distribution.
FOURRURE, s. f. On appelle ainsi, dans U charpenterie, les morceaux de bois minces dont on se sert à l'effet d'élever les pièces de bois qui n'ont pas l'ép-iisscur suffisante pour être arasées avec les autres.
FOYER , s. m. Se dit, dans la construction d'une cheminée, de la partie horizontale comprise entre le jambage et le contre -cteur, laquelle est ordinairement pavée de carreaux de terre cuite, et quelquefois couverte d'une plaque de fer coulé. C'est ce qu'on appelle particulièrement Vdtrt. ( Forez ce mol et Chfwi>ée.)
C'est aussi la partie du plancher qui vient en avant des jambages de la cheminée. Lorsque les planchers sont en bois on en parquet, cette partie doit être garnie d'une dalle de pierre ou de marbre.
Foyer . On donne ce nom, dans les salles de spectacles , a une pièce voisine du théâtre , dans laquelle on tient du feu l'hiver, et où, en toute saison, le public se réunit, soit avant, soit après la pièce, soit dans les entr'actes.
FRAGMENT, s. m. Se dit, en architecture, de tout morceau rompu ou décomposé qu'où trouve dans les ruines des édifices; tek août îles chapiteaux, des socles, des débris d'entablement, etc. A Rome on a fait, au \ atican, un recueil de fragmens d'architecture. L'avantage de cette réunion de fragmens , outre celui de conserver des restes précieux , est encore de donner à ceux qui étudient l'architecture et l'ornement , les moyeus faciles de cousidérer de près des ouvrages que leur position éloiguée de la vue, dans les édifices, permet rarement d'avoir sous l'oeil et sous la main pour en examiner le travail et l'exécution.
FRESQUE, s. f. Peinture à l'eau sur un enduit frais {Foj-ez Psi>tube.)
FRETTE , s. f. Cercle de fer dont on arme la couronne d'une pièce ou d'un pilot pour l'empêcher de s'éclater.
Frelter, c'est mettre une frette.
FRIGIDARIUM. Ce mot paroit avoir eu deux acceptions dans le latin, et avoir désigné deux objets, à la vérité réunis entre eux par un emploi commun.
11 paroit qu'on appeloit frigidarium cette pièce des bains que Vitruve appelle aussi loutron , et où l'on prenoit le bain froid , que l'on désignoit encore 1 par le mol apodrterium, lieu où on ae déshabilloit , et que l'on confondoit quelquefois avec le lepidarium. {Foya Bai».)
Frigidarium , d'après la peinture antique des jj ihernics de Tite et les mots qui y sont écrits , étoit le
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nom qu'on donnoit à un dos grands vases qui distribuoient l'eau dan» les bain» : l'un, comme on le voit dans cette peinture, étoit nommé ealdarium; l'antre, tepidarium; le lrotsième,yr/^iV/rtne/m. {forez h l'article Bain ce qui a rapport au frigidarium.)
FRISE , t. t. Ce root vient de l'italien frrgio, ornement, qu'on fait dériver do latin phry-gius, brodeur. Les Italiens ont douné ce nom a la partie de l'entablement qu'on appelle/rflfr, parce qne c'est celle qui reçoit le plus d'ornetnens. C'est par la même raison que les Grecs et les Romainsavoient appelé ce membre d'architecture ^>w>f et zophorus , mots qui signifient partant des figure*.
Dans l'architecture grecque , l'origine de la frise est facile à distinguer; l'espace qu'elle occupe est visiblement relui qu'occupèrent , dans la construction primitive en bois, le» bout» des solives du plancher placées sur l'architrave. L'ordre dorique a conservé les preuves indubitables de cette origine dans les tri* gl\ plies et les métopes, qui sont l'ornement caractéristique de sa frise. ( h'oy. Triolyphes et Métopes.) Vitruvc (liv. iv, ch. il) semble, à la vérité, donner au triglyphc, tel qu'on le sculpte dans l'architecture, une origine un peu différente, en supposant que cet ornement à trois cannelures se rapportoit sur les extrémités des solives. Mais cette opinion, loin de détruire, confirme au contraire le système d'imitation qu'on donne pour base a l'architecture en général , et à la frise en particulier.
La frise dorique , quelle que soit l'hypothèse qu'on adopte , représente doue , dans la distribution des Irigly plies et des métopes, les bouts des •olives et leurs intervalles. Ces deux objets furent peu a peu régularisé» et ornes par l'art. Les méto|>es reçurent de» nrnemen» divers. Dan» plu» d'un temple grec ou y sculpta des sujets de ba»-relief. Tel» sont , au temple de Thésée , le» combats de ce héros contre les Centaures; et au Parthéuon, les combat» des Centaures et des Lapithes.
La frise , dans tous les ordres grecs , existe invariablement comme constituant une des trois parties de l'entablement ; mais elle ne porte pas partout les mômes caractères. La représentation des bouts de solives et de leurs intervalles ne se retrouve plus aux frises des ordres ionique et corinthien. C)n pourmit expliquer cette diversité de la manière dont Vitrnve a prétondu expliqner l'ornement du triglyphr. Il est possible, comme il le suppose, que cet ornement, au lieu d'être sculpté sur l'extrémité de la solive , y ait été surajouté et appliqué pour en cacher la difformité dans les constructions en bois. On peut supposer aussi qu'une des méthodes d'eml>ellir ces constructions aurait consisté à recouvrir avec des planches la totalité de l'espace occupé par les bouts des solives , ce qui aurait produit le genre de Jrises sans triglvphes, et aurait fait disparaître leur indication. Ce genre aurait dan» U suite été affecté aux ordon-
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j naners auxquelles on aurait voulu donner un moindre caractère de force et plus d'agrément.
Dan» les ordres ionique et corinthien , la frise est
I quelquefois laissée lisse et sans aucune sculpture ;
II quelquefois elle reçoit les ornemens les plus riches et les sujets les plus variés. On voit de* frises ornées dans
! toute leur étendue d'une suite de ligures en banrelief, comme a l'édifice appelé Lanterne de Démosthène. Telles sont encore les Jrises de l'arc de triomphe de Titus et de l'édifice qu'on nomme le forum de Nerva. On en voit dont l'espace est occu|ié par des enroulrmcns de feuillages. De ce genre est celle qu'on appelle du frontispice de Néron à Rome. Sur d'autres frises sont sculptés des s v ml «oies divers, des attributs de sacrifices , des emblèmes de toute» sortes d'objets.
l,a frise est la partie de IVdifice qui est le plus ordinairement consacrée à en indiqnerla destination, soit au moyen des signes allégorique* qu'on y sculpte, soit comme étant l'endroit où l'on place les inscriptions.
Il est dans la nature de la frise qne sa surface soit plane : ainsi le veut la convenaucc. Ce|>endaut il y a dans l'antique (et surtout a Spalatro) des exemples de frises dont le front offre une superficie bombée. On rend de ces sortes de frises , ordinairement en marbre , une raison qui eu explique sans en justifier J la forme : on prétend que ce contour liomlié avoit j été laissé comme une sorte de bossage dans lequel le ! sculpteur de\ oit tailler des ornemens, et que ctsfrisrs ne furent jws achevées. Il est possible aussi que , par suite de rot usage, le sculpteur ait taillé des ornemens \ sur ce fond bombé, en laissant subsister une partie de sa courbure. Dans tous les cas, la frise bombée est un vice ou une licence dont on ne traîne guère d'exeroples que sur les monumens des derniers siècles de l'art.
Ou doune assez volontiers le nom de frise à toute surface continue et horizontale , en forme de ban- I deau , qu'on orne «le peintures ou de sculptures , quoique cet espace soit sans rap|<ort avec les ordonnances des colonnes. Telle est , par exemple , la frise régnante sous le péridrome du l'arthcuou ; telle est la belle frise en stuc de Jules Romain, dans le palais du T à Mantoue.
Par suite de la même analogie, on applique le nom de frise à ilivews parties de travaux plus ou moins independau» de l'architecture. On dit :
FaisE ou Gorge de pl.ic.ard. C'est la fisc qui eut entre le chambraulc et la corniche , au-dessus d'une porte à placard.
Frise bomrée, celle dont la surface est courbe en saillie. Il y en a dont le bombement en saillie est en
i haut , comme relui d'une console ; d'antres Tout en ha» , comme un balnstre. Toute» ce» variétés sont des abus nés de certains exemples mal conçus et plus mal
r inicrpriics
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Frise de feu. C'est, en serrurerie , an panneau long, rempli par un ornement répété et continu , soit a hauteur d'appui, soit en bas ou en haut des clôtures, des rampe» d'escaliers , etc. On fait do ces frises avec différen» ornemens, tels que rinceaux, entrela», postes , anses de panier , consoles adossées , roses , grotesques, etc.
Frise de LUmn. C'est un panneau beaucoup plus long que large , dans l'assemblage d'un lambris d'appui ou de revêtement.
Frise de parquet. Nom qu'on donne aux bande* qui séparent les feuilles de parquet, et s'assemblent à languette. Ou le donne aussi aux feuilles du pourtour d'un plancher, qui rachètent les biais s'il y a lieu.
Frise de parterre. Espèce de |)latc-bandc ornée de feuillages, de buis ou de gazon, dans un parterre.
Frise h-euron-née. C'est duc frite qui est enrichie de rinceaux de feuillages imaginaires, comme la frise corinthienne du frontispice de Néron à Rome, ou de feuilles naturelles, soit par bouquets, soit continues.
Frise historiée. Frise qui est ornée d'un l«asrelicf continu , représentant des figures historiques ; telles sont les frises dont il a été question plus haut. Quelquefois on donnera le nom d'historique à une frise portant des inscriptions.
Frise lisse. Frise sans ornement et sans inscription.
Frise marine. Frise où sont représentés des chevaux ou des monstres inarius. On voit un modèle de ce genre de frise à l'ordre toscan de h galerie du Louvre, du coté de la rivière. On appelle aussi frise marine celle qui est ornée de pétrifications ou de coquillages; elles conviennent aux monument aquatiques, aux grottes, aux fontaines, etc.
Frise ornée. Se dit , par opposition a frise lisse, de toute frise dans laquelle on a sculpté des ornemens.
Frise rustique. Frise dont le parement est en manière de l>ossagc brut. Telle est la frise de l'ordre prétendu toscan de Palladio.
Frise symromqie. Ou donne ce nom h une frise qui est ornée de symboles , d'attributs et de toutes les sortes de signes ou emblèmes allégoriques que chacun connoit, et dont l'emploi sert a caractériscr la destination d'un édifice.
FRONT, s. m. Est en architecture un synonyme de face, et il exprime particulièrement dans un édifice la partie qu'il présente sous son principal aspect, quoique celle partie n'en soit pas toujours la plus étendue. Ainsi on donne ce nom à la face antérieure d'un pilier ou piédroit entre deux arcades; on le donne de même à la façade d'un temple, c'est-à-dire au petit côté de cet édifice, mais qui est celui sous
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lequel il est censé se présenter, puisque c'est là que sont les entrées principales.
Les temples péri pteres, qui sont environnés de colonnes dans toutes leurs faces, oPrcnt des colonnes de front , ainsi dites par opposition aux colonnes de fane. On peut encore appeler du même nom les colonnes qui dans une disposition à plusieurs rangs en profoudeur occupent la ligue de devant.
FRONTISPICE, s. m . Ce mot est formé de front, et en est une espèce d'augmentatif. Quoique en architecture il désigne à peu près la même chose , cependant l'usage veut qu'il exprime plus particulièrement l'idée d'une composition décorative , propre à annoncer le genre de l'édifice ou à en indiquer la destination.
Ainsi on appellera frontispice le péristyle antérieur d'un temple avec ses accompagnemens , le portail d'une église, la porte d'uu palais, d'un établissement public , lorsqu'elle est ornée de figures , ou d'allégories qui y sont relatives. C'est «Lins ce sens qu'on nomme frontispice la première page d'un livre ou recueil de gravures, celle qui explique aux yeux le sujet de l'ouvrage.
FRONTON , s. m. Formé du mot front.
On donne ce nom à celte jiartic de l'architecture qui termine l'édifice par en-haut, soit parce qu'elle se trouve ordinairement placée du côté antérieur de cet édifice, soit parce qu'elle y occupe la place qui est celle du front dans l'ensemble du corps humain. File consiste en une foi nu triangulaire , dont la base s'élève au-dessus de ce qu'on appelle la frise dans l'entablement ; elle sert de couronnement à tonte l'ordonnance, comme le faîtage qu'elle représente surmonte la construction qu'il est destiné à couvrir.
Les Grecs donnoicnl au fronton le nom d'«T»i , parce que sa forme triangulaire offre l'idée d'un aigle dont les ailes sont étendues; d'autres ont prétendu que ce fut en mémoire de ce que , dans les premiers temps , on avoit l'usage de sculpter un aigle dans son tvmpan. [Voyez Aigi.e.) Les Romains appelèrent le fronton Jasligium {fattr, faîtage). Ce root indique mieux l'origine du fronton.
§ Itr. De l'origine et delà nature du fronton. — En indiquant, comme on l'a déjà fait dans plus d'un article, le système originaire de l'architecture grecque ( voyez Architecture) , on a fait assez connoitre l'origine et la nature du fronton. Il n'y a point de membre qui rappelle d'une manière plus précise et plus évidente la réalité du modèle imité par l'art naissant. Le fronton est évidemment la représentation du toit et du comble. Ce qui le prouvèrent , si la chose avoit liesoiu de preuves, c'est que la figure du fronton ne se rencontre jioinl dans les architectures ou nées d'un autre priucipe, ou, si l'on veut, produites par des causes doul on ne sauroit se rendre compte , c'est-à-dire le hasard.
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Ainsi aucun édifice ai monument égyptien (proprement dit) n'a encore présenté la moindre apparence de fronton. L idée n'avoit pu venir de figurer des indications de comble ou de toiture en charpente, dans un pays où l'on peut dire qu'il ne pleut pas , et ou toutes les couvertures durent se borner à n'être que des terrasses ; tandis que le fronton, continuation du toit a deux pentes, désigne, selonVitruve (lib. n, cap. i), le besoin qu'on eut de mettre l'intérieur des bàtimens à l'abri de la chute violente des eaux du ciel.
L'origine du fronton une fois reconnue, et sa configuration étant déterminée par son origine, la véritable théorie de l'art enseigne , et ce qu'il doit être pour correspondre à son emploi , et ce qu'il ne doit pas être , sous peine d'offrir des contradictions
Le fronton, représentant l'angle formé par le toit, est soumis sans doute dans chaque pays à des variétés d'inclinaison qui pourront dé|icndre du plus on du moins de hauteur que le besoin affectera aux toitures. Il est certain que 1 angle des combles sera tenu plus ou moins aigu dans chaque climat, selon qu'on aura à se garantir plus ou moins contre les neiges qui séjournent sur les toits. L'expérience peut seule à cet égard lixer les régies , et I ouverture de l'angle des
frontons pourra dépendre des nécessités de chaque pays. Quelles que soient ces sujétions, on pense qu'il vaut mieux s'y accommoder en élevant l'angle du
fronton, que de pratiquer, comme l'ont fait quelques architectes, un fronton surbaissé eu avant d'un comble surhaussé, et qui semble indiquer un double
§ II. De la forme et de la proportion du fronton. — La forme générale An fronton est invariablement prescrite par ce qui vient d'être expose , c'est-à-dire qu'elle doit être celle d'un triangle plus ou moins ouvert. Comme les pratiques de la c barpente auront pu, dans des temps intérieurs, se trouver soumises à quelques configurations moins simples, on ne saurait contester qu'il se soit présente l'idée d'une toiture circulaire en bois. Celte hypothèse, qui peut se fonder sur quelques autorités, aurait-elle suggéré la (orme courbe que l'on trouve dans l'antique à quelques frontons de bas-relief; ou cette diversité n'auroit-elle été , dans son emploi , que le résultat du goût de la variété? Ce qu'il faut dire à cet égard , c'est que les frontons circulaires , dont on trouve plus d'un exemple dans l'antiquité, n'y paraissent que adossés a des murs , comme au temple dit de Diane a Mimes ou a quelques édifices de Pahimc. Ces sortes de frontons, purs objets de décoration, surmontent des ouvertures, soitdc portes, soit de niches, et ue doiveut être considérés que comme imitations au second degré , c'est-à-dire conventions déduites d'une conveuliou. Mais il n'y a aucun exemple d'un péristyle réel couronné d'un
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fronton circulaire , bien qu'on en voie un figure sur la mosaïque de 1 altestrinc. Les modernes sur ce point ne se sont |>as davantage permis l'emploi de cette forme en grand dans «les édifices isolés et de quelque importance.
La proportion du fronton varie selon celle de chaque ordre. Il est assei convenu qu'une plus grande ouverture d'angle, tendant à rabaisser la hauteur du fronton , lui donne un caractère plus grave et par conséquent plus analogue à celui de l'ordre dorique. Dans cet • mire, chez les Grecs, le fronton a la moindre élévation qu'on puisse lui donner, et il a la plus grande profondeur qu'on puisse y ad met lie . Cette profondeur y est telle , qu'on a pu , comme on le verra plus bas, y placer, au lieu de figures en basrelief, des statues de ronde bosse.
§ III. De l'emploi du fronton. — Il est arrivé au Jronlon dans l'architecture ce qui arrive à presque toutes les inventions cl institutions humaines : l'Iuhitude d'user d'une chose en produit tôt ou tard l'abus; on en oublie l'origine et les raisons. L'amour de la variété introduit insensiblement, dans l'emploi qu'on en fait, des nouveautés qui finissent par en dénaturer le sens et la signification.
L'esprit de l'ornement est presque toujours celui qui tend à détruire ou altérer les raisons fondamentales du système imitatif de l'architecture. Quand les yeux furent habitués à ce bel accord de parties qui règne entre les colonnes et le fronton, la beauté de cet ensemble fut jugée être une des principales de l'architecture. Bien qu'on reconnût que le fronton n'exprimoit autre chose que les pentes d'un toit destiné à défendre les intérieurs contre les eaux du ciel , on ne crut pas jiour cela devoir se priver de cette forme dans les lieux et dans les cas où le besoin qui avmt produit l'emploi du fronton ne devoit plus en motiver la représentation. Ainsi , selon Cicc— ron (de Orat. lib. 111), si on avoit eu à bâtir un » temple daus l'Olympe, où il ne saurait y avoir de » pluie, il eût fallu eucore lui donner un fronton. »
De là naquit l'usage des frontons adossés à «les façades sans saillie, et de là encore l'habitude d'en pratiquer dans des intérieurs d'édifices. Lu sortant du cercle étroit d'une critique sévère, on peut IQDposer au fronton, même ramené à son principe originaire, deux sortes d'applications usuelles. Selon l'une, il représente en grand le comble sur la totalité d'un édifice ; selon l'autre, il remplace en plus petit ces pignons que l'nsagc avoit multiplies au-dessus de» portes et des fenêtres. Dès-lors, sans blesser aucune vraisemblance, ces petit! /rOff iOJM peuvent orner les inities extérieure'* des bàtimens, comme fenêtres, niches, etc.
Leur emploi daus des intérieurs clos sera si l'on veut, une licence dout une sévère critique couseilleroit peut-être de ne pas trop user, mais qu'une certaine force d'analogie ne permet pas de mettre au
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rang de» abus rt Je» vices propres a dénaturer le système imilatif Je l'art.
Ou n'en Jira pas autant Je l'emploi Ju fronton placé , comme l'ont fait quelques architectes , sur des surfaces courbes, ou aJossé a Jes bàliniens circulaires. Ou ne comptera pas non plus Jans le nombre Jes licences , mais on placera parmi les plus graves abus, ces composition* Je frontons tantôt inscrit* l'un Jans l'autre, tantôt sans base, tantôt a enroulemens, tantôt a profils tronques et à ressaut, qu'un goût Je nouveauté capricieuse s'est plu long-tcm|is à multiplier, même Jans une architecture Ju reste régulière. C'est pourquoi nous en abrégerons Je lieaucoup l'inutile et fastiJicusc énumération à la fin Je cet article.
§ I\ . Des ornement rt de la décoration des frontons, — iSoiis mettons au nombre Jes ornemens Ju fronton, J'aborJ les moulures dont se compose son encadrement . Ces moulures, soit par leur nombre, soit par le plus ou le moins Je simplicité qu'elles peuvent recevoir, doivent suivre la progression du caractère propre I chacun des trois ordres. L'ordre dorique n'a ordinairement Jans les profils Je son fronton qu'un simple hanJean et un talon , quelquefois, comme au grand temple de Povtum, deux simples bandeaux, Jont l'un plus large que l'autre. Les frontons Jes orJrcs ionique et corinthien ont des profils plus varies et plus nombreux, et leurs moulures y reçoivent des ornemens divers.
Dans chaque ordre, la hase Ju fronton se compose J'une partie Je l'entablement, «avoir, celle qu'on appelle la corniche, laquelle reçoit ou des mutules, ou Jes modillons, ou Jes Jenticules, tous objets qui , Jans le système imilatif de l'architecture grecque, représentent ou rappellent les bouts Jes chevrons de la toiture Or, comme la coroiche est le membre qui se raccorde avec chacune des pentes du fronton, l'architecte a été tout naturellement induit à répéter dans ses pentes les détails des parties qui se trouvent à la base. I ne sorte Je convenance a fait regarder les trois côtés du triangle comme les compartimen» d'un seul et même encaJrement ; et le «entiment Je cet arcorJ a fait donner et les mêmes profils et les mêmes ornemens aux parties montante* du fronton. L'usage, en conséquence, a attribué les mutules aux pentes Ju fronton Jorique , les modillons à celles du fronton corinthien , et les dentirule* à celles du fronton ionique.
Cependant ceux qui tiennent a un ordre de convenances plus rigoureuses regardent celle répétition des mutules ou des modillons dans les pentes du fronton comme un véritable contre-sens, dès qu'il est reconnu qu'ils sont la représentation des bouts de* fortes ou des chevrons, lesquels ne peinent être supiXMc* exister en cette partie.
Vitruve fut, en son temps, du nombre de ceux qui condamnent cette pratique. « Les ancien» (dit-il)
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I * n'ont pa* approuvé de mettre Jes mutâtes ou des •> Jenticules aux frontons. Ils ont préféré d'y Caire » les corniches tout unies, parce que ni les forces ni •• les chevrons ne peuvent être supposés appareru » dans la partie du comble qui compose le Jmnton ,
• puisque ce sont eux au contraire qui forment la
■ partie latérale du toit ainsi qoe sa pente. Enfin
■ ils n'ont point cm pouvoir faire avec raison dan* la » représentation ce qui n'a pas lien dans la réalité, » parce qu'ils ont fondé tous les rapports de leurs
• ouvrages sur la nature des choses, et n'ont ap-
■ prouvé que ce qu'ils poavoient soutenir et expli-
• quer par Jes raisons certaines et véritables. ■ .' / .truv. lib. iv. cap. u.)
Le fronton reçoit orJinairemcnt , comme accompagnement, Jes espèces Je piédestaux sans hase, qui s'élèvent a ses deux extrémités inférieures et à son sommet. Ces piédestaux sont destinés a recevoir des figures ou d'autre* objets de décoration. Au temple de Jupiter à Oh mpie, l'acrotèrc supérieur étoil orné d'une tête de Méduse sur un bouclier d'or, et supportait une statue de U Victoire en bronze doré. Les deux acrotères inférieurs étoieut occupés par de grands vases de métal. (Voytx Acaotilbe.)
Mais l'objet de décoration le plus remarquable du fronton consiste dans les figures qui en ornent le tympan, soit que ces figure* Y soient sculptées de bssrelicf à même la masse, comme l'ont pratiqué tes modernes, soit qu'elles y soient rapportées en manière de figures de ronde bosse, comme plus d'uu exemple nous prouve que cela eut lieu chez les Grecs, surtout dans tes frontons de l'oidre Jorique, qui reçoivent une |ilusgranJc profondeur que les autres; soit encore que ces figures aient été Jes bronzes scellés Jans le tympan , comme celui Ju Panthéon à Home en Jonne les inJications, ou Jes terres cuite* creuses, selon l'usage Jes Etrusques, pour ne pas trop charger les architraves en bois.
La décoration des frontons par An compositions de statues ou de figures sculptées |iaroît aToir été trèsordinaire en Grèce. La composition décorative de ces sujets consistoit nécessairement, soit dans une idée , soit Jans une action assez simple qui occupoit le milieu, c'est-à-dire le point le plus élevé Ju fronton. Toute la composition étant restreinte généralement 1 à un seul plan , et astreinte à se conformer, Jans les positions et les Jimensions Jes figures, a l'inclinaison f progressive des pentes du fronton , elle n'auroit pu se A prêter à un ensemble tel qu'on se roi t porté à l'entendre, où toutes les figures partiel peroient a nn motif commun d'action ou d'idée.
1-e genre de ces sortes de compositions non» est complètement démontré par deux monumens |*r»rnus jusqu'à nous \.v premier et le plus ancien est ;! le temple d'Rgine, dont les statues, tombée* de Imrs '] frontons, ont été retrouvées au commencement de ce si'.cle, puis restaurées a Rome, et se trouvent aujonr- || d'hui dan* le muséum de Munich On voit par la re-
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rom position qu'on en a faite, que le ru jet étoit la guerre de Troie. Une figure de Minerve en pied occupoit le milieu du fronton sous l'angle. Toutes 1rs posture» «les combattans vont peu à peu s'accommo- «lant par leur position aux deux pentes, jusqu'à celles (1rs angles inférieurs qui sout représentées niortes et étendues au gré de l'espace.
Les frontons d'Egiite ont pu précéder d'un siècle l'exécution de ceux d'Athènes ; le style archaïque de leur sculpture indique atuei cet espace de temps. Phidias, dans la composition des deux frontons du Parthéuon, a marqué le plu* haut point où la sculpture monumentale des Grecs soit parvenue. Noua avons un dessin fidèle de la composition du fronton postérieur du temple , tel qu'il existait encore vers la liu du dix-septième siècle, et qu'on doit aux soin* de M. de Noinlcl, ambassadeur à Constantinople. Dès ce temps, tout le milieu du fronton antérieur avoit disparu , et il ne restoit plus de sa composition que les figures des deux parties latérales, qui oui été Iranspnt U-es à Loudres.
Or toutes ces autorités nous prouvent ce que fut le système de composition des frontons par statues de ronde bosse. Le milieu du fronton antérieur représentoit, comme Pausanias nous l'apprend, la naissance de Minerve; le fi union postérieur étoit occupé dans son milieu par le combat do Minerve contre Neptune. Tout le reste de l'espace est rempli dans l'un et l'autre Jronton par des figures de divinités, dont probablement le rapport avec le sujet principal étoit alors à la portée de tout le monde. ( Nous pourrions renvoyer le lecteur qui désirerait plus de cleUils sur cet objet , à la restitution que nous avons donuée de ces deux frontons dans notre ouvrage des Monument antiques restitues, etc.)
Nous ne ferons plus que donner ici la notice la plus succincte des autres compositions de frontons dont le souvenir nous est parvenu.
Ainsi au temple de Delphes, selon Pausaniaa, les deux frontons avotent été commencés par Praxias , élève de Calamis, et ils furent achevés par Androsthènes, élève d'Encadmus. Le premier avoit seulement terminé les têtes de toutes les figures, qui d'un côté représeotoient Apollon et les Muses; de l'autre on voyoit Bacchus avec les Thyadcs.
An temple de Jupiter à Olyiupie, Pceouius de Mendes avoit sculpté dans le fronton antérieur les préparatifs du combat à la course de dur entre Pelops et OEnoiuaus. Sur le fronton postérieur étoit le combat des Centaures et des Lapilbes, sculpté )>ar Alcamènes.
Diodore nous» appris que dans les deux frontons du grand temple de Jupiter Olympien à Agrigente, on voyoit représentés d'un coté le combat des Géans, et de l'autre la prise de 1 roic.
On a conjecturé que certaines suites de statues antiques aujourd'hui eparses, comme celles d'Apollon avec les Muses, a» oient pu figurer jadis dans quel-
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qxtn frontons , et cette conjecture a pris encore plus de consistance par le rapprochement que M . Cockerell , architecte anglais, s'est pin à Taire des statues de la famille de Niobé qu'on admire au muséum de Florence.
Plus d'une cause a empêché cette pratique trrsitsuelle dans l'antiquité de se reproduire chez les modernes, et surtout dans leur application aux temples, dont le système totalement différent, pour ne pas dire contraire, a rarement offert a l'artiste des frontons a embellir d'ouvrages en sculpture. Lcssculs/row/on.f srulptés qu'on puisse citer tiennent , comme on l'a dit , de la nature du bas-relief.
Ce qu'on peut opposer de plus grand chrz les modernes aux ouvrages antiques, nous paroit se borner aux deux vastes frontons de l'hôtel de ville à Amsterdam , et au fronton du péristyle du Louvre à Paris.
/Vu/a. Ou trouve dans quelque» Uiiq les nne um longue lutr, par ordre alphabétique , des varié! a dunt I» eirmplea d'an gout dépriri'- ont beaucoup trop multiplié le nooibrr. Nom ne croyo!» pa» devoir abroger cet article par l'inutile înuméralion de biiarrent» qui ne tout que de» manière* de dénaturer et la forme et la notion du fronton. De tuutea lea partie* de l'architecture, il n'en cal certainement aueu ne qui porte ter it avec autant d'évidence le line originaire et fondamental de la conGguration. On «'explique cependant et l'on conçoit que ce membre, devenu abusif et tontà-fait fuira» te par l'emploi que I esprit décoratif en a fait, non plu» dan* l'eoaembk du eorp* d'un édifice , mai* dan* le* ajustement arbitraire* de quelque* détails , a pu H dû donner lieu à de* caprice* qui auraient d'abord été regardé* comme de* ait/ration* «an* conséquence. Mai» c'est toujour* ainii'que le* vice* «'introduisent. En couronnant donc une niche ou une fenêtre par un fronton, on aura pu *e permettre d'en supprimer la base. Bientôt le f*i«eur d'ornement, habitué à jouer aère toutes Ve* forme*, aura pu regarder le* ligne* d'us fronton comme pouvant se prêter au badinagetde renroulemen t et aui découpure* de l'arabesque. Quelle* qn* soient au retle le* cause* qui auront fait participer pendant un certain lemp* te* types A» fronton aus procédé* irrégnlier* de l'architecture contournée et mitlilignr , et bien que pluneur* de ne* caprices , comme ceui de* frontons brtaé* «su ia*cril* l'un dans l'autre, aient IroUTé place dan* la décoration en grand de plu* d'un édifice du reste recommandable h quelque* autre* égard* , nou* ne croiront pat devoir ici donner place à la attention de ces irrégularité». Non* non* borneron* a la courte nomenclature de quelque* variété* qni n'ont rien de contraire ai au pr.neineouaaninnf du fronton ni t ton emploi raisonnable.
Ainsi on dit :
E BOSTON cibcci.airf.. C'est relui qui est formé par un segment de cercle. Ce genre de fronton n'est admissible qu'en petit, et «lans des façades où il n'est employé que comme ornement adossé.
Fronton sans base. Celui qu'on admet quelquefois comme couronnement de portes ou de fenêtres , et qui a ses deux extrémités inférieures est supporté par des consoles.
FnoNTON surmonté. Fronton qui excède en hauteur les proportions fixées par l'usage et le goût, et qui tient plutôt de la tradition de ce qu'on ap|>clle pignon que de l'idée habituelle de toit.
FnoNTON surbaissé. On appelle ainsi celui dont l'angle s'ouvre beaucoup au-dessous de la proportion
G48 FUG
de quatre-vingt-dix degrés. Tels «ont en général les frontons du dorique grec.
FRUIT,», m. Signifie , en langage de maçonnerie , la petite diminution qui règne de Las en haut dan» un mur, dans une élévation, et qui produit en dehors une inclinaison , toutefois peu sensible lorsque le dedans est d'aplomb.
On ap|K'lle contre-fruit une diminution semblable à la face opposée , c'est-à-dire intérieure d'un mur. On donne du fruit ou du contre-fruit a des murs de face ou à des encoignures , pour augmenter leur force de résistance.
FRUITS,», m. pl. Les fruits forment, dans l'architecture, des festons d'un genre riche et mâle. ( f'oj. F BtTOit ,J Ceux de la villa Metlici , ceux du Panthéon à Rome, ceux de la frise delà cour du Louvre à Paris, qui est du dessin de Pierre Lescot , en offrent de beaux exemples.
FRUITERIE, ». f. Lieu où Ton conserve le» fruits. Il est ordinairement garni de tablettes dans toute sa hauteur. La fruiterie doit être pratiquée de façon à n'avoir à redouter ni la chaleur ni l'humidité. On l'éloigné des écuries et des cave», et on la met sous double porte et double châssis.
FUGA (Feiidinand) , né à Florence l'an ifxx). fut un des architectes les plus distingués, en Italie, du dix-huitième siècle. Dès l'àgc de douze ans il fut placé chez Jean-Baptiste Fuggini, architecte et sculpteur rcrommandable, pour y étudier les élément de l'architecture, et à l'âge de dix-huit ans il vint à Rome pour en admirer les chefs-d'œuvre. Là «on goût acheva de se fixer et de se développer , et à l'âge de vingt-huit ans il s'y établit et »'y maria.
Il avoit déjà été appelé dans le royaume de Naplcs, où il s'étoit fait ronnoitre par quelques ouvrages qui donnèrent une bonne idée de son talent. Depuis, tapies et Rome se le disputèrent , et c'est entre ces deux Etats que se partagèrent les entreprises qui occu|»èrent sa longue et laborieuse vie.
Nommé par Clément XII un des deux architectes du palais, il termina , en face du palais Quirinal , le bâtiment appelé la Sciuleria, commencé par Alexandre Spechi , et il finit encore quelques autres dépendances du Quirinal.
Un ouvrage plu» important de lui fut, »ur la place dite de Monte-Cavalio , le palai» de la Consulta , grande et belle masse de bâtiment isolée de toute part , et distribuée dans ses intérieurs avec autant de goût que d'intelligence , quoique quelques parties y manquent d'un peu de lumière et de commodités. La cour oflTrc un bel aspect. L'escalier, formé de deux rampes , a de la grandeur. La façade est en liossa^s dans le rez-de-ehaussée et l'entrc-sol , audosns duquel s'élève l'étage principal , orné d'un
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ordre ionique en pilastres placés aux angles et dans
le milieu.
Fuga construisit dans la rue Giulia l'église délia Morte. Le plan offre une forme elliptique asse* agréable. Les colonne*} sont heureusement disposée* entre les autels. Le tout seroit d'un merveilleux effet si la décoration et les détails eussent répondu à la simplicité du plan; mais on n'y trouve que trop, ainsi que dans le portail à deux ordonnances l'une sur l'autre, les vices et les abus de l'école de Borroniini.
L'église de Jésus fut terminée par lui et achevée sur les fondations d'une autre.
Une entreprise très-remarquable de notre architecte, fut la restauration intérieure de Sainte - Marie-Majeure et l'érection de ses façade» extérieures. La beauté du plan primitif et la noble ordonnance de cette basilique ont heureusement guidé l'artiste dans le remaniement et la décoration de tontes le» parties de ce grand vaisseau, devenu depuis cette é|>oque un de» plus beaux modèles d'église chrétienne que les architectes puissent se proposer. Il seroit à souhaiter que la façade du côté de Saint-Jcande-Latran répondit mieux au style et à la simplicité de la disposition intérieure. Il est vrai que Fuga, dans cette construction , dut se soumettre à plus d'une sujétion, comme de laisser subsister au second étage les anciennes mosaïques, comme de pratiqner d'un coté un escalier pour monter à la loggia délia benetlizionr , de l'autre une sacristie, et encore au-dessus quelques logemens pour des clianoines. Mais te talent de l'architecte consiste à vaincre les diflicultes locale» , et il n'est pas rare qu'il parvienne à faire sortir des beautés de ce qui semblerait devoir être une source de défectuosités. Le baldaquin du grand autel de Sainte-Marie-Majcure , en colonnes antiques de porpyhrc ornées de bronze doré, est encore de la composition de cet architecte.
On peut citer de lui à Rome , entre les grands travaux qu'il a exécutés , des augmentations considérables à l'hôpital du Saint - Esprit , l'hospice délie Zitrlle Bastarde , l'église de l'Apollinaire, le 7Viclinio, sur la place Saint-Jcan-de-Latran , le palais Petroni, et le palais Corsini , un des plus magnifiques de Rome. On en admire la distribution intérieure et la disposition extérieure. Peu de palais ont été conçus, et si l'on petit dire taillés plus en grand que celui-là : ses trois percées, ses grands escaliers, les proportions de sa façade , tout y est grandiose. Plus de sagesse et de pnreté dans les détails et le style , en auroit augmenté le mérite aux yeux de» hommes de goût et des artistes.
Appelé à Naples par la réputation de ses grands ouvrages, Ferdinand Fuga se vit à portée d'en entreprendre encore de plus considérables. C'est de lui qu'est le grand hospice appelé il Gran Rrclnsorio , monument le plus vaste et le mieux entendu en ce genre de toute l'Europe. Il fut construit pour servir
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de retraite à huit mille indigent de font sexe et de tout âge. Sa distribution a été conçue de façon à offrir quatre eublisscmen* en un, pour le* nomme*, pour les femmes, pour les filles, et pour les garçons, et de telle sorte qu'aucun des quatre n'a de coin m unicatioD avec un autre. A cet hospice est annexée une église spacieuse et publique , où chaque classe de reclus participe séparément au service divin.
Voici la note des autres édifices construits par Fusa dans le royaume des Deux-Siciles.
A ftaplcs il fit encore le cimetière de l'hospice des Incurables, dans un endroit voisin de la ville et appelé il Tredici. Ce cimetière contient trois cent soixantehuit caveaux, une église; et nne habitation pour le préposé.
Pour le duc Giordani, un palais près du Spada- Irtto , et tout à coté un autre vaste palais au prince de Caramnnica; une maison de campagne à Itesina près Porlici, pour le prince de Jaci,
Au-delà du pout de la Madeleine , des magasins à blé, des arsenaux, et une fabrique de cordages.
Il fut envové à Palerme par le roi pour donner les dessin* de la restauration et de l'embellissement de la célèbre cathédrale de cette ville. (Extrait des Vies des architectes par Miluia.)
Fl'KDI , ancienne ville d'Italie , sur la voie Appienne, entre Terracine et Formies.
Cette ville a conservé presque partout son pavé antique, indication précieuse et authentique de l'alignement de ses anciennes rues. Elle a deux portes principales : celle qui se présente au voyageur allant de Rome à Naples; on l'appelle Porta Romana;cl celle del Vescovo , par où l'on passe en sortant de Fundi pour continuer sa route.
A droite et attenant la porte Romaine, on voit des restes considérables de murs formés de grands blocs de pierres polygones, qui annoncent une construction d'une date antérieure au dernier état de cette ville sous les Romains. En effet , la partie do mur dont on parle, qui sert comme de soubassemeut au reste de la muraille, non-seulement a une épaisseur qui déborde U construction supérieure , mais est d'un autre genre de construction. L'inférieure est composée de grands blocs de pierre sèche et à joints incertains;, la construction supérieure est a petites pierres taillées aussi à joints incertains, mais mal maçonnées, et liées par un fort ciment
Ces deux genres de construction l'une sur l'autre, et dont la supérieure paroit avoir été établie longtemps après l'inférieure, comme beaucoup d'exemples en font foi , annoncent qu'il y eut un temps où la construction à grands blocs irrégnliers fut pratiquée dans les murs de ville, comme elle n'a jamais cessé de l'être dans les chemins, et qu'elle cessa à une certaine époque d'être mise en œuvre. A quelque cause qu'il faille attribuer la destruction de ces murailles, quelle qu'en soit l'époque, il paroit que, soit par éco-
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I nomie, soit par beaucoup d'autres -raisons , on aura préféré, en restaurant l'enceinte de ces villes, la construction en petites pierres liées par le ciment. La «obstruction intérieure aura été conservée , ainsi que cela arrive en tout pays et en tout temps, comme un massif de fondation et de soubassement tout fait. La destruction des muraille* de ville entroit jadis si souvent dans les vue* de la politique, qu'il ne faut pas
I toujours attribuer ces démolitions aux machines de guerre ; mais les cause* politique* changée* , on se trouvoit obligé de relever à la hâte les mars démoli* , et l'on ne prenoit pas toujours dans ce* constructions les soins que l'art eût exigé*. C'est ce qui nous explique, dans beaucoup de ville* antiques, l'incohérence et le* disparate* des construction* dont oa parle.
Du cote de la porte del Vejwo, et presque attenant à celte porte, on trouve en sortant de Fundi deux inscriptions antiques, eucadrée* dès l'origine dans la construction su|sérieurc du mur. Elles sont rédigées dan* le st) le et selon l'ortbographe du temps d'Auguste. Ou y lit les noms des édiles et des censeurs qui ont présidé à l'exécution du travail. Quelques autres renseiguemens porteroient à présumer que U partie du mur restaurée l'auroitélé par Auguste.
FUSA ROLE, s. f. On donne ce nom à l'astragale, raillé en forme de rollier ou de chapelet, qui est sous fove des chapiteaux dorique et ionique.
FUSELER, v. a. Ce root, qui vient de fuseau, s'applique a beaucoup de travaux, et signifie donner à un corps la forme d'un fuseau.
On s'en sert, par la même analogie, en architecture à l'égard des colonnes, et il veut dire travailler, façonner, dresser le fût d'une colonue, d'un candélabre. On dit d'une colonne qu'elle est bien ou mal fuselée, selon qu'elle offre un contour bien ou mal uni, plus ou moins régulier, un fond dressé avec plus ou moins de netteté , et une forme plus ou moins élégante. [Voyez Fit.)
FUT, *. m. Vient du latin fustis , bâton, et signifie , en architecture , cette partie de la colonne qui, comprise eutre la base et le chapiteau, offre l'idée d'un corps a longé et continu , semblable à un bâton. On l'appelle aussi tige, et le mot est alors emprunté des arbres, dout la colonne a pu prendre sou origine. {Voyez Arme, Charpente.)
En traitant de la colonue, de l'architecture, des ordres, et d'autres objets semblables, on a déjà parcouru ou l'on parcourra quelques-unes des notion» principles qui regardent le fût ou la tige. C'est pourquoi on ne fera mention ici que de ce qui se rapporte directement à l'objet de cet article.
Le* fats des colonnes diffèrent par leur forme, par leur proportion , par leur décoration.
La différence de forme la plus sensible est celle qui a lieu entre la colonne ordinaire et la colonne appelée torse , et dont le fdt est contourné en spi-
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raie. {Voytx Colonne.) Mais on observe entre les II fûts des colonne* des variétés de forme qui tiennent D au caractère de chaque ordre. Ainsi , dans l'ordre I dorique grec la forme du fût est souvent pyramidale, c'est-à-dire qu'elle éprouve du bas en haut une diminution remarquable. Aux autres ordres, le fût éprouve un renflement vers le tiers de sa hauteur. Ces sortes de modifications, qui font sortir plus ou moins le fût de la ligne perpendiculaire , n'ont point de régies positives; elles dépendent du goût de l'architecte , et leur autorité est dans les modèles de l'antique ou les exemples des grands maîtres modernes.
Les différences de proportion qu'éprouvent les fûts des colonnes sont frappantes , puisque , selon le caractère de l'ordre, et d'après les autorités existantes , on peut assurer qu'il se trouve des fûts qui ont à peine trois diamètres et demi , et d'autres qui ont plus de dix diamètres, (fo/ei les mot» Ordre, Dorique, etc.)
Les fûts des colonnes sont soumis à des diversités non moins sensibles pour ce qui regarde la décoration. Dans le système moderne on avoit cherché à établir , en ce genre , une progression depuis le prétendu ordre toscan , qui devoit avoir son fût lisse , jusqu'à l'ordre appelé composite} mais il faut dire que cette échelle est à peu près aussi imaginaire que celle des cinq ordres. Quand on réduit , selon le système antique , les ordres au nombre de trois , on I
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trouve que le fût de l'ordre dorique est constamment orné de cannelures à vive arête, c'est-à-dire sans listeau ; que l'ordre ionique et le corinthien sont ornés de cannelures avec des listeaux , et que souvent aussi leurs fûts sont laissés lisses et sans ornement. Nulle règle, à cet égard, autre que celle du goût de l'artiste , ou celle des convenances de l'édifice. *
Lorsque l'architecte veut mettre dans les fûts des colonnes une plus grande richesse , il peut orner les listeaux de filets ou d'autres moulures ; il peut remplir de rudentures les cavités de la cannelure , soit dans toute la hauteur, soit jusqu'au tiers inférieur. On voit des exemples de ces sortes d'ornemens à l'ordre ionique d'un des corps de bâtiment du palais des Tuileries du côté du jardin.
On voit aussi des fûts de colonnes ornés de bandes sculptées; on en voit qui sont remplies, dans toute leur hauteur, de feuillages, de rinceaux, d'enroulemcns L'ouvrage de Pirancsi sur la magnificence des Romains présente un recueil considérable de toutes les inventions de ce genre.
Ce qu'il faut toutefois distinguer à cet égard, c'est l'emploi qu'eurent ces colonnes; car il seroit dangereux de conclure d'un certain nombre de fûts isolés et décomposés, qu'il soit permis d'appliquer à de grands ouvrages cette multiplicité de détails d'ornemens qui semblent plus convenables au fûtA'nn candélabre qu'à relui d'une colonne.
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GABLE {Gabirs). Cette ville très-ancienne du Lalium, située, selon Denis d'Halicarnasse, a cent stades de Rome (quatre ou cinq lieues) , sur la via Prccnesùna, étoit déjà, au temps de cet écrivain, presque tout-i-fait inhabitée, et remarquable seulement par l'étendue de ses ruines. Depuis le règne d'Auguste elle commença à se repeupler ; elle fut fréquentée ensuite à cause de ses eau» thermales, et il paroît qu'elle dut aux soins d'Adrien de s'être embellie de nouveaux édifices.
Gabirs retomba encore une fois dans l'oubli. Elle en fut retirée, ver» l'an 179a, par le prince Marc- Antoine Borghèse, propriétaire d'une grande partie des terraius qu'elle avoit occujiés. De nombreuses antiquités furent le fruit des nouvelles recherches qu'on y fit , et elles devinrent la matière d'un musée particulier, appelé Museo Gabino, illustre par le célèbre antiquaire Visconli dans un ouvrage intitulé Monument i Gabini.
Gabirs a conservé les restes de deux monumens d'architecture. Le premier, anciennement connu , et qui auroit suffi pour lever tout doute sur la vraie position de cette ville, est le temple de Junon. Le second, dû aux recherches nouvelles , est le forum, orné de portiques et de hâtimens adjacens, et où l'on a trouvé le plus grand nombre des objets d'antiquité du muséum dont on a parlé.
Du temple, placé sur la plus haute colline que Gabirs reufermoit , il reste une relia , bâtie de grandes pierres carrées, fermée de trois cotés, et ouverte seulement du côté qu'occupoit la porte. Tout près est la base d'une colonne dorique de la même pierre que celle du temple. En avant de cet édifice on a découvert les restes d'une montée circulaire en gradins, qui avoit pu tenir lieu de théâtre ou de local propre aux assemblées.
Le forum de Gabirs étoit carré, et son extrémité méridionale bordoit la voie Pnencstinc. L'intérieur étoit fermé de trois côtés par des portiques en colonnes doriques faisant péristyle et à cntrecolonnemens fort larges, selon la proportion de l'arsrostyle. Les colonnes posent sur un pluleus ou soubassement continu. Toutà l'entour sont distribuées des pièces et des salles de tout genre, et dans un des angles étoit un petit temple consacré à la mémoire de Domitia et de ses ancêtres , où depuis ou conserva les images de la famille d'Auguste.
On peut voir les plans des édifices de Gabirs dans l'ouvrage cité plus haut des Monumenti Gabini.
GABRIEL (Jacques-Ange), né à Paris vers 1710, mort vers 1 782.
Le talent de l'architecture fut héréditaire dans la famille de ce nom. Le grand-père de celui dont nous écrivons la vie, Jacques Gabriel, mort en i68(i, avoit été architecte du roi. Il avoit construit le château royal de Clioisv, près Paris, et commencé La construction du Pont-Royal. Son fils, nommé aussi Jarqurs Gabriel, étudia l'architecture à l'école de Jules-llardouin Mansart, son parent, et fut chargé de divers travaux importons. Membre de l'académie d'Architecture, il fut nommé inspecteur-général des hâtimens du roi, jardins, arts et manufactures royales.
Jacques-Ange Gabriel. Succéda aux différentes places de sou père, dont il avoit été l'élève. Il trouva, coin me on v oit , dans sa famille et de nobles exemples et d'utiles leçons. Il les mit a profit avec beaucoup de succès, et devint un des architectes les plus employés du dix-huitième siècle.
L'époque où vécut Jacques-Ange Gabriel comprend le règne de Louis XV, qui passe en général , surtout quant à la gloire des arts, pour avoir fait l'ombre au brillant tableau du siècle précédent. La justice veut cependant qu'on mette ici quelques restrictions à ce jugement en faveur de l'architecture considérée sous le rapport de science de la construction , et aussi envisagée quant au retour du goût et du style de l'antiquité.
Il est certain qne vers le milieu d siècle, un renouvellement dû a l'influence de l'antiquité se fit remarquer dans les ouvrages et les pratiques de cet art.
On doit reconnoilre que Gabriel fut, entre les architectes de cette époque, l'un des premiers à rentrer dans les v oies d'un goût plus pur et plus correct ; ce que nous prouvent les trois grands ouvrages auxquels s'est attachée sa réputation.
Le Lonvre étoit parvenu , après deux siècles d'entreprises commencées , modifiées et interrompues , à offrir dans l'intérieur de sa grande cour une sorte de problème, pour qui voudrait le terminer, dont la solution étoit devenue de plus en plus embarrassante. Deux motifs d'ordonnance se disputaient et l'élévation des constructions , et le choix à faire entre l'at— tique de Pierre Lescot et le troisième ordre que l'exhaussement produit par la colonnade extérieure de Perrault reudoit nécessaire dans l'intérieur.
Après beaucoup de discussions et d'irrésolutions ,
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Gabriel fut charge de l'exécution du troi»ième ordre qui devoit remplacer, dans 1a cour du Louvre , l'attique de Pierre Lescot.
Cet ouvrage considérable, dans ce qui fut terminé par lui , et qui l'eût été beaucoup plus si les circonstances a voient permis à son auteur de l'achever , ne doit cependant être considéré , sous plus d'un rapport, que comme une réjtélition de l'ordonnance du premier étage , tel que l'avoit établi Pierre Lescot. Gabriel, ne pouvant point enchérir sur la richesse de cette ordonnance composite , jugea a propos de laisser à l'étage principal de Lescot la supériorité de luxe pt de richesse que lui donne la frise composée de festons et de petits génies qu'on y voit sculptés avec beaucoup d'art. H se contenta de répéter dans son étage supérieur, mais seulement avec plus de légèreté , l'ordre corinthien du rez-dc— chaussée. Se conformant aux mêmes ouvertures de fenêtres, il y répéta les mêmes chambranles. Il reproduisit avec fidélité les petits avant-corps du dessin de Lescot, qui régnent au rez-de-chaussée comme au premier étage ; seulement il se permit d'en isoler les colonne* , ce qui met quelque variété dans cette répétition. L'entablement dont il couronna tout cet ensemble n'a rien de remarquable , non plus que la balustrade, qu'il dut établir, très- probablement , pour porter la dimension de cet intérieur a la hauteur donnée par ta colonnade de Perrault.
lu plus grand ouvrage dana lequel Gabriel put suivre les inspirations de son génie et faire montre de son propre talent , fut U double colonnade de la place dite de Louis XV.
Chacune des deux colonnades , occupant U partie de celte place qui fait face a la rivière , a de longueur 370 pied*. Entre elles s'ouvre une très-grande rue de i5 toises de large. Il est facile de voir que Gabriel eut , bien qu'avec des dissemblances visibles , l'intention de produire un ouvrage qui pût entrer en parallèle avec la colonnade du Louvre. Le rapprochement matériel des deux projet* aurait encore plus d'évidence, si les deux corps que sépare la rue Royale n'en faisoient qu'un seul comme on le voit au^Louvre.
différences tellement nombreuses, qu'on ne saurait appeler du nom d'imitation une ressemblance qui consiste uniquement en ce que dans l'un et dans l'autre il y a des colonnes' élevées sur un haut soubassement, qui formeut des galeries couvertes.
Les dissemblances existent d'abord dans les deux soubasscinens. Celui de la colonnade de Perrault est un mur percé de fenêtres; celui de Gabriel consiste en portiques ou arcades sur piédroits , ornés de refends, et qui forment à rez-de-chaussée une galerie couverte.
Mais la principale différence est dans la disposition des colonnes de la galerie supérieure. Gabriel voulut éviter ce que l'on appelle souvent un défaut
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dans l'ouvrage de Perrault , c'est-à-dire l'accouplement des colonnes. Perrault, toutefois, outre les raisons de solidité qui lui firent adopter dans cet accouplement un doublement de résistance contre la poussée des plates- bandes qui viennent s'y appuyer en partant du mur, trouve encore uuc assez bonne excuse dans la |iosition éloignée du spectateur, où se trouvent ses colonnes, position qui les soustrait aux effets désagréables produits par leur changement d'aspect selon que, le spectateur changeant de place, elles se groupent désagréablement entre elles.
Le* colonnades de Gabriel auraient eu sur celle* de Perrault un avantage décidé, et l'architecte aurait obtenu tous les suffrages, s'il avoit donné au style général de son ordonnance plus de gravité , c esta-dire moins de maigreur a ses colonnes , moins de largeur à ses entrecolonnemen* ; un caractère plus ferme aux profil* et aux détails de sou architecture, aiusi qu'aux ornemcns. Du reste, on ne saurait nier que l'entreprise en elle-même ne doive compter puni les plus remarquables des monumens modernes. Sans doute encore elle aurait produit plus d'effet si elle eût pu figurer sur une place mieux circonscrite et mise en rapport avec elle , au lieu du vaste terrain et de l'espace vague qui ne lui offre aucun objet de comparaison.
In sort à peu près semblable a été encore réserve à Gabriel dans l'érection du grand édifice de PB» role-Militairc , masse des plus considérables, et qui n'a vue que sur un immense emplacement désert , mais qui partout ailleurs prendrait rang parmi les plus impnrtans édifices que l'on cite sous le nom de palais; on veut parler de la façade qui donne sur le Champ-de-Mars, et qui se compose d'un grand cor]» de bâtiment principal , accompagné de deux corps moins élevés , qui prolongent la dimension de cet ensemble dans presque toute l'étendue en largeur du Champ-dc-Mars. On doit en dire que c'est une masse de fort bon goût , où les rapports des pleins et des vides sont en bonne proportion , et dont les détails de chambranles et d'enUblrmeus n'offrent rien que de régulier et de bien entendu.
L'intérieur du bâtiment principal se recommande à l'attention par une élégante chapelle qui occupe une des ailes, par un escalier vaste et bien disposé , et par quelques salles richement décorées.
GACHE, s. f. Plaque de fer carrée ou contournée, qui reçoit le pêne d'une serrure , et qui est , ou scellée en plâtre , ou encloisonnée , c'est-a-dire engagée dans le bois d'une cloison.
Gâche est aussi le nom qu'on donne à un petit cercle de fer, disposé d'espace en espace pour tenir un tuyau de descente. Il y a de ces gâches qui s'ouvrent à charnières et se ferment à clavette , de sorte que , sans avoir besoin de les desceller, on peut démonter et remonter le tuyau.
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GACHER, v. a. C'est, dans la construction, détremper le plâtre avec de l'eau en plat ou moins grande quantité , félon l'ouvrage qu'on a à faire.
Pour gâcher le plâtre de Paris , il faut environ autant d'eau que de plâtre. On commence par mettre l'eau dans l'auge; on y verse eusuite le plâtre en le semant , jusqu'à ce qu'il atteigne presque la surface de l'eau ; alors on le remue avec la truelle, pour qu'il fasse une pâte d'une consistance égale. Plus le plâtre est fort, plus il faut que cette opération se fasse prompte nient , pour qu'on ait le temps de l'employer avant qu'il commence a durcir.
On met plus ou moins d'eau dans le plâtre pour le gâcher, selon la nature des ouvrages à faire. Si l'on a besoin que le plâtre ait toute sa force , on y met la moindre quantité d'eau possible, et ou l'empluie sans délai : c'est ce que les maçons apjiellcnt gâcher terri. Lorsqu'on y met plus d'eau , ils disent gâcher clair ou lâche. Le plâtre gâché clair doune plus de temps pour l'employer.
Il y a des ouvrages où l'on est obligé de gâcher encore plus clair, comme, par exemple, lorsqu'il s'agit d'étendre le plâtre sur de grandes surfaces, soit pour faire des enduits , soit pour traîner des corniches, ou bien lorsqu'on a à remplir des vides où la truelle et la main ne peuvent atteindre : ou forme alors ce qu'on appelle un coulis. C'est un plâtre extrêmement clair, qui se verse par des godets placés de manière à ce que la matière liquide qu'on y verse puisse s'introduire partout. Ces sortes de coulis ne sont pas susceptibles de former un corps bien solide. On n'en doit faire usage que quand les parties à remplir n'ont point de charge ;'i soutenir. Cela se pratique pour les joints verticaux , jamais pour les lits ou les joints horizontaux.
On dit aussi gâcher le mortier ; mais le mot en usage à cet égard dans le bâtiment est broyer le mortier. {Voyez Mortier.)
Cacher. On use quelquefois de ce mot , ainsi que du mot gâcheur, dans le style familier et par dérision, pour exprimer nn ouvrage mal conçu , mal exécuté, ou un homme qui brouille et qui confoud tout. En général , ce mot de mépris tient aussi à ce que l'opération mécanique qu'il exprime est une de celles qui demandent le moins d'intelligence et de capacité.
GACHETTE , s. f. Petit morceau de fer carré sous le ressort d'une pièce de serrure.
GACHEUR , s. f. Est l'ouvrier employé à gâcher le plâtre on le mortier.
GAETA , en latin Caiela. Ville antique dont il reste encore beaucoup de vestiges, tant dans la ville moderne bâtie sur son emplacement, à quinze lieues de Naples et vingt-cinq lieues de Rome , que dans Ici environs.
Le baptistère de l'église cathédrale est un beau
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I morceau d'antiquité. C'est un vase porté par qualifiions de marbre , et orné de bas - reliefs représentant Ino, femme d'Atbamas, roi de Thèbes, assise sur un rocher, et cachant dans sou sein nn de ses eufans |wur le garantir de la fureur d'Alliamas, tandis que des satyres et des bacchantes dansent autour d'elle au son des instrumens. On y lit le nom de Salpiait, sculpteur athénien. Ce monument fut apporté a docte de l'ancienne l'orroies, aujourd'hui Mo/a di Gaete. Près de cette dernière ville, qui est en face de Gaete, on voit, sur la droite du chemin , une ancienne tour en forme de trizonium, qui passe pour avoir été le tombeau de Cicéron. Entre les deux villes on montre des ruines qu'on assure être celles de l'habitation de l'illustre orateur. Il est certain qu'il avoit la une maison où il s'étoit réfugié au tcin|» de la grande proscription, et pris de laquelle il fut assassiné lorsqu'il se préjwroil à s'embarquer pour fuir les assassins qu'Autoiue envoyoit contre lui.
Sur les hauteurs qui dominent Gaétc est le monument le plus remarquable d'antiquité qui s'v toit conservé : on veut parler de cette tour vulgairement appelée torre d'Orlando, mais qui est le maiisoléedr Munatius Plancus, qu'on regarde comme le fondateur de Lyon. On lit au-dessus de la porte l'inscription suivante : Lucius Munatius Planctu Lue ti fi Lu* Ijicii nepos pronepos consul censor imperator iteriim .ieptemvir Epulanum triumphalor ex Rhettis aedem S ut ur m feu i de manubiis m Italid agros Beneventt dù'isit m Galliâ colonias dcdujcil JLugdunum rt Hauricam. Ce mausolée doit avoir été construit seize ans avant Jésus-Christ.
Il y a encore aux environs de Gaète une autre tour circulaire qu'on appelle Latratina ; elle est presque en tout semblable à la première. Quoique Gratter estime que ce fut un temple de Mercure, il est à croire que ce fut un tombeau. Le mot I M ratifia, par lequel on le désigne, a occasioné de puérile» interprétations de ce monument.
GAHDI (T*noto), architecte florentin, né en I i3oo, mort en i35o.
Elève de Giotto, rival d'André de Pise, il les surpassa tous deux en architecture. Ce fut lui qui i établit les fondations du portique appelé à Florence les l-ogge or San-Micheli, et au-dessus il pratiqua des voûtes pour servir de greniers publics. Il rétablit dans la même ville le Ponte Vccchio, large de .JH pieds, dont 7 \ pour la voie publique et autant pour les boutiques qu'on y établit par la suite , au nombre de vingt-deux par chaque côté. On n'y épargna point la dépense, qui monta à 60,000 florins d'or.
Gaddi restaura le château de Santo-Gregono, continua les travaux du campanile de Santa-Mariadel-Fiore, et fit un assez grand nombre d'autres ouvrages.
GAINE, s. f. On donne ce nom à des espèces de
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«apports quelquefois circulaire», le plu» souvent qua- r draugulaires, plus larges par en-haut que par en- | lia». *ur lesquels on place de» bustes. Ce nom leur rient de leur forme, laquelle ressemble à celle d'uoe gaine dp coutrau qui se termine en pointe. \ oilà sans doute l'origine de ce nom moderne. Quant à celle de la chose, elle remonte à une haute antiquité , s'il est vrai que les gaîne» soient une imitalion de» termes grecs ou kermès, lesquels proisseut dérivés de la forme des momies égyptiennes.
Les Egvptiens, n'ayant point connu l'imitation véritable du corps humain dans leur sculpture, empruntèrent très-natnrellement la forme que l'habitude de l'inhumation des corps leur avoit rendue familière. On sait qu'ils les enfermoient , après les avoir emliaumés, dans des caisses de bois, et quelquefois de marbre , richement ornée» de peintures, d'hiérogivphes et de dorures. Cette forme de caisse se faisoit sur celle du corps , et en répétait fidèlement la configuration générale , celle au moin» de ses contours. Ce fut ainsi qu'elle devint dans la sculpture imitative de ce pays un équivalent de l'imitation du corps,
La fomir de beaucoup d'idoles égyptiennes (comme on peut s'en convaincre dans tous les cabinets) n'est autre chose que celle d'une gaine de momie. On ne «aurait douter que ces idoles {le terre cuite vernissée, qu'on trouve en si grand nombre aujourd'hui, n'aient été autrefois fort réitandurs dans les pays qui eurent des communications avec l'Egypte. De là auroit pn naître chez, les Grecs, surtout chez les Athéniens, la forme et l'usage de leur terme, qui n'est aussi qu'une gaine surmontée d'une tète, [forez Hermès, IYrue.)
Du ferme grec a la gaine moderne le passage est clairement indiqué; seulement, chez les Grecs, la tète faisoit partie de la gaine. Aujourd'hui la gaine « M un piédestal détaché ayant sa base et son espèce de chapiteau , sur lequel pose le buste qu'on y place.
Ou fait beaucoup d'usage de» gaines dans les galeries , dans les muséum , dan» les collections. Ce support a l'avantage de tenir peu de place, et de ne pas embarrasser le local par en-bas
GALANT, adj. m. C'est une espèce de svnonyme A'elegnnl et de grarirti r ; mais il semble désigner dans la nuance de la qualité qu'il exprime quelque chose d'un peu affecté , une sorte de prétention à plaire par l'éclat , la nouveauté, la légèreté.
On donne quelquefois cette épithète dans la décoration, et mieux encore dans l'ameublement , à l'effet piquant de quelques petites pièces , comme boudoirs, cabinets, petits salons, où des étoffes élégantes, de* |M>inturcs légères et des glace», se trouvent agréablement combinées entre elles.
GAl.BK, s. m. On croit que ce terme vient du mot italien garlio, qui, entre autres choses, veut dire
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inflexion ou ratir/jure. On s'en sert pour exprimer la grâce du contour d'un feuillage dans l'ornement d'un vase, d'une colonne, et même la courbure extérieure d'une coupole.
GALERIE, s. f. Ce mot s'applique à des objets divers , et s'entend de plus d'une manière dans les travaux et les ouvrages de l'art.
L'idée générale exprimée par ce mot est celle d'un lieu COttvert, beaucoup plu» long que large : ausM voyons-nous qu'on appelle ainsi une petite allée d'environ 3 pieds de large et (> pieds de haut , qu'on pratique sous terre pour l'exploitation d'une mine. Le même nom se donne dans la fortification a des conduits souterrains pratiqués dans les ouvrages pour étahlir des communications qui ne soient |as aperçues des assiégés.
On a donné le nom de galerie, dans les p> ramilles égyptiennes, à de» corridors fort étroits et fort longs , construits dans leur intérieur, et fermés ensuite par des pierres qui dévoient en rendre l'accès impraticable.
Galerie se dit, dans les batimens, de tout local construit en longueur, communiquant d'un lien à un autre, servant de promenoir couvert, et placé soit a l'intérieur, soit à l'extérieur.
Dans ce sens, les colonnades circulant autour des temple» péiïptères des anciens peuvent s'appeler galeries. On appelle de même les travées intérieures des anciennes basiliques et de quelques églises gothiques qui offrent aussi deux rangs de galeries l'un au-dessus de l'autre. On nomme galerie l'espace occupé dans l'intérieur d'une cour par les portiques a
C'est ainsi qu'on dit à Paris les galeries du Palais- Royal, f'oyez les mots Poutiql e , Colon. m de, etc.}
Les anciens pratiquoient dans l'ensemble de leurs maisons et de leurs palais des galeries auxquelles ils donnoieut le nom de erj-ptoponique , root qui ne signifie pas toujours un lieu sombre et souterrain, mais qui |ieut aussi désigner une galerie voûtée. 11 y avoit sans doute de ces galeries tenues dans des lieux bas et à |ieu près privés de lumière, où l'on se déroboi! aux ardeurs du soleil. ( fores CRVrToroRTiQi r. Toutefois nous voyons que Pline le jenne désigne par ce nom, dans sa maison de Laurentum, une galerie dont la grandeur et la beauté approchoient de celles des monumens publics , et qui étoit percée de fenêtres de part et d'autre. Ailleurs il donne encore le nom de crrpttiporlique à uoe galerie fermée et située en haut, in édita posita. Du reste, les anciens exprimoient parles mots ambulatio , xislus , ambalaerum , la pièce destinée à se promener à comert dans leurs maisons. Si certains restes de construction antique qu'on voit sur la montagne d'Albano, et dont la voûte est encore ornée de caissons en stuc, furent ceux d'une galerie, on peut croire que ces
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pièce» êtoicnt autrefois comme à prêtent les parties des palais les plus richement décorées.
Ce qu'on appelle aujourd'hui pr excellence palené dans les plais des princes et des grands, est une pièce ayant aussi pour objet principl d'offrir à la réunion de ceux qni s'y rendent un promenoir spacieux, et qu'on destiue encore, soit à des cérémonies publiques, soit à des fêtes, à des bals et à des concerts.
C'est dans ce genre de galeries que l'architecture et la décoration peuvent développer toute leur magnificcQce. La pro|>ortion de ces sortes de pièces ne ■tarai être déterminée avec précision. Le rapport de la hauteur est celui qui se laisse le plus aisément fixer; il dépend ordinairement de la largeur de la pièce, et ici comme daus le plus grand nombre des intérieurs il est rare qu'on se permette de donner à l'élévation plus du double de U largeur. Mais quant à la longueur d'une galerie, on ne trouve dans celles qui existent aucun usage qui en ait fixé le rapport avec celui de l'espce qu'elle doit occuper en large. On peut citer des galeries qui ont en longueur deux, trois ou quatre fois leur largeur, et celle de Versailles la contient sept fois sans proitre disproportionnée. Le caractère d'une galerie comme lieu destiné à la promenade, comporte très- naturellement une assez grande étendue en longueur ; si cependant on outre- I assoit en ce genre un certain point que le goutscul peut fixer, la galerie perdrait de sa noblesse, et ressemblerait a un corridor ou pssage de communication.
La ^flfrrie étant , dans les plais, une pièce d'apprat et destinée plus à la représentation qu'à l'habitation , l'architecte y éprouve beaucoup moins de sujétions qu'ailleurs et y déploie librement ses ressources. Ainsi elle peut être décorée d'ordonnances régulières, soit eu colonnes, soit en pilastres, comme la galerie du plais Colonna a Rome et celle de Versailles ; ou ornée de niches et de comprtimens de marbre, comme celle du palais Farnèse ou de la villa Albani. Il n'y a guère de pièces qui offrent à la peinture des motifs plus grands et de plus speieux emplacement, soit dans les murs, soit dans les voûtes et les plafonds. Plus d'une galerie est devenue par ses peintures un monument historique ; on peut citer à Florence celle du plais Buonaroti, à Paris celle qui ornoit jadis le Luxembourg.
Une galerie, lorsque tous les arts y sont réunis pr une intelligence unique, dirigés vers un but, et I consacrés à traiter un seul sujet auquel se rapportent , comme autant de signes allégoriques , tous les détails de ses ornemens ; une telle galerie , disonsnous, pourroit à quelques égards être appelée un poème en peinture; les compositions particulières semblent y être au Uni de chants séparés, mais réunis pr une conception commune. On doit appliquer une prtie de cette comparaison à la galerie du plais Farnèse comme composition mythologique , a la galerie de Versailles en tant que composition his-
GAL 655 torique, et a plusieurs autres productions semblables du génie des peintres modernes.
Malgré les écarts où le génie décoratif de la peinture a pu faire quelquefois tomber l'architecturcdans l'ornement des galeries , on ne saurait trop désirer que l'union des deux arts su renouvelle en ce genre, et fasse rentrer la peinture dans une de ses plus nobles carrières. Il faut uns doute , |>our que l'accord et une heureuse harmonie aient lieu en ce genre , qu'une seule intelligence y préside , et assigne à chaque prtie sa place cl sa mesure. C'est a l'architecture qu'apprtient cet emploi. Si la peinture s'en empare , il est à craindre que la facilité qu'elle a de changer, pr le prestige descouleurs, l'appreure des formes et du fond même de la construction, ne dénature le dessin de l'architecte, comme beaucoup trop d'exemples l'ont prouvé. Mais plus d'une galerie prouve aussi que les deux arts peuvent s'associer dans cette sorte de composition sans se combattre , et unir leurs ressources sans compromettre leurs intérêts.
Il faut distinguer une galerie pinte , ou ornée pr la peinture , d'avec une galerie de tableaux. Dans la première, les sujets peints font prtie de la composition générale et décorative de l'ensemble ; dans la seconde, les tableaux ne sont qu'un ornement accessoire et amovible. {Voyez Cabinet de tableaux et Pinacotheca.)
On donne volontiers le nom de galerie à toute sorte de collection d'ouvrages d'art ou d'objets curieux , et l'on dit également une galerie de statues, une galerie d'antiquités, de plans, de gravures, etc. L'on entend même pr ce mot , moins le local qui contient les objets, que les objets qui y sont contenus- Ainsi l'on dira que telle galerie a été vendue, transférée, gravée , décrite ; et l'on affecte encore le même nom aux ouvrages qui en renferment la description.
Galerie d'eau. C'est une longue allée renfermée dans un bosquet , et bordée de jets d'eau.
GALETAS, s. m. Etage pris dans un comble, éclairé pr des lucarnes, et lambrissé de plâtre sur un lattis, pour cacher la charpente du toit ainsi que les tuiles et les ardoises.
GALILEI (Alexandre), architecte florentin, né en 1691 , mort en 1737.
Après avoir pssé sept ans en Angleterre , où quelques seigneurs de ce pys l'avoicnt conduit , Galilei fut nommé surintendant des édifices publics de Toscane pr les grands-ducs Cosme III et Jean Gaston. Toutefois il ne fit rien de remarquable ni en Angleterre ni en Toscane. Son talent ne se développ qn'à Rome , où Clément XII l'avoit applé , dans trois ouvrages sur lesquels se fonde sa réputation ; savoir . la façade de Saint-Jean-des-Florentins, le portail de SaintJean-de-Latran , et la chapllc Corsini que renferme cette basilique.
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De ton temps , Michel-Ange avoit fait un projet de façade pour «on église nationale , mais il n'en rrstoit plu* qu'un foi hic «onvenir. On eut alors l'idée d'adapter à l'église Saint-Jean le dessin que Michel-Ange a, oit destiné au lrontisp.ee de Saint-Laurent à Florence, et qui n'y avoit jamaii été exécute. Quoiqu'il fût reconnu que ce dessin convenoit parfaitement au nouvel emplacement , l'idée fut rejeté* . On étoit persuade que l'architecture, depuis Michel-Ange, de— voit avoir fait de grands progrès. On demanda à Galitei un nouveau dessin de portail . et on le chargea de sou exécution. L'ensemlile de sa composition ne manque ni de graiuleur, ni de richesse, ni d'une certaine beauté d'ordonnance, quoiqu'elle soit à deux ordres de colonnes corinthiennes , que les niches y semblent trop petites, que les ressauts de l'entablement du premier ordre y fassent un mauvais effet, et qu'on puisse y trouver tout au moins inutiles les socles élevés sur lesquels posent les colonnes.
ijt façade de Saint-Jean-dc— Latran . composée et exécutée par Galitei , est sans doute une des jilus grandes masses que l'architecture ait produites en ce genre ; mais en la voyant on éprouve le regret qu'une semblable entreprise n'ait pas été conçue daos nn parti plus heureux et avec un emploi de moyens moins composés. Le besoin de ménager dans ia composition de cet ensemble une kggia pour la bénédiction papale . est sans doute ce qui a détourné ici l'architecte, comme à Saint-Pierre, de l'unité de motif qu'on voudmit toujours trouver dans le frontispice d'un vaste temple. A Saînt-Jean-de-Latran , le parti adopté par Galitei est très-cloigué de cette heureuse simplicité qui établit un rapport sensible entre l'intérieur et l'extérieur de l'édifice. I<e frontispice de Saint- Jean -de- Latran présente d'une manière beaucoup trop sensible l'idée de deux étages formés par deux rangs de portiques, l'inférieur en plates-bandes , le supérieur composé de cinq arcades ; celle du milieu , soutenue par deux colonnes de cluque coté , est la loggia ftonlijicalr. Lne grande ordonnance composite occupe toute la liauteur de la façade, dont l'avant» i m |is, avec fronton , est orné de cluque côté par deux colonnes accouplées • le reste est en pilastres. Le genre une fuis admis, on peut dire que cette architecture a quelque chose de théâtral et d'imposant, et le dessous du portique se fait admirer encore par sa richesse et sou élégance.
Mais pour un goût un peu sévère, le meilleur morceau d'Alexandre Gidilei est la chapelle qu'il a construite et décorée dans Saint-Jean-de-Latran , et qui appartient à la f.imillc Corsini. Il y règne nn bon genre d'ornemens et une assez grande sagesse de disposition. La critique pourroit v tronver à bUmer la hauteur du soubassement sur lequel pose l'ordre, le trop d'élévation de la coupole, et ces piédestaux sur d'autres piédestaux pour sup|<orter les colonnes d'albàtrc et de porph\rc qui décorent l'autel et les denx jjrandcs niches. Cependant on s'aperçoit prompte-
GAL
ment que ce deruier delaut , quoique grave en «oiméme , ne doit pas être mis sur le compte de l'architecte ; que les beaux marbres des colonnes qu'il devoit employer n'avoient pas assez de liauteur, et qu'il a dû leur chercher un supplément de dimension dans les doubles socles dont ou vient de parler.
Il résulte de ceci que Alexandre Galitei, s'il n'a pas excellé dans la disposition et l'ordonnance des édifices , s'est montré homme de goût et ingénieux dans la partie de ht décoration. Du reste, il fut habile mathématicien, et rrcoiuniandable par beaucoup de belles qualités.
GALLI {BlSlEM» FebdIKaNDo). Le nom de Galti est celui d'une famille d'architectes asseï célèbres en Italie; le second de ses noms e»t un surnom qni fut donné a leur père Jean-Marie, pour le distinguer dans l'école des Carraches, où il étudioit, d'un autre Galti. Bibiena était le nom d'un petit endroit de la Toscane où Jean-Marie étoit né. Ses enfans furent dans la suite plus connus sous cette espèce de surnom .
Celui qui s'illustra le premier fut Ferdinand Galli, dit Bibiena, peintre et architecte. Entre antres édifices qu'il construisit a Parme pour le duc Ranucrio Farnèse , on cite la belle maison de plaisance de Coin rno , qu'il orna d'un superbe jardin et d'un magnifique théâtre. Ces entreprises lui acquirent une réputation qui le lit appeler a Barcelone pour y diriger les fêtes qu'on y donna lors du mariage de Charles III. Ce prince devenu empereur, Bibiena le suivit a Vienne, et y donna les dessins des fêtes magnifiques qui eurent lieu pour la naissance de l'archiduc. Il retourna ensuite dans sa patrie, et s'y fixa pour le reste de sa vie. Adonné spécialement à la décoration des théâtres , il remplit l'Italie de ses ouvrages. On a fait un recueil de toutes les perspectives et de tontes les décorations qu'il y a peintes. Né ea 1657, il mourut en t»43.
GALLI (Bibiejjl Fsancesco), le second de cette famille, fut frère de Ferdinand, et comme lui architecte et peintre.
Il fit bâtir un bcan manège pour le duc de Maotour , et peignit de fort belles décorations pour les théâtres d'Italie. A Vienne il construisit un magnifique théâtre, et un semblable à la cour de Lorraine. De retour en Italie, il fut indiqué par le célèbre Scipion Maffeï à la société philharmonique de Vérone pour la construction do théâtre qu'elle vooloit élever. Francnù Bibiena répondit pleinement aux vues de la société. Vérone peut se vanter d'avoir nn des théâtres les mieux entendus qu'il y ait eu en Italie : portique extérieur, escaliers magnifiques aux quatre anples, «ailes et rorriilors commodes, cet édifice réunit tout ce que le goût et l'utilité peuvent demander. L'orchestre est sépare du parterre , de peur que les spectateurs ne soient incommodés par
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çon que l'on ne voit jamais les acteur* décote. Entre la scène et le parterre se trouvent placées les portes d'entrée, selon l'usage des théâtres antiques.
François Bibiena alla à Rome , où il construisit le théâtre d'Aliberti, qui n'est remarquable que par son étendue. Il naquit en i65ç), et monruten i^àg.
GALLI (Bibiena Antoine), né en 1700, fut fils de Ferdinand. Il hérita du talent de sou père, et s'exerça dans les mêmes genres de peinture et d'architecture de théâtre. Il travailla beaucoup en Italie, plus encore a Vienne et en Hongrie. De retour en Italie après la mort de l'empereur Ourles VI , en 1740, il construisit et orna de décorations les nouveaui théâtres de Sienne, de Pistou , et celui de la Pergola à Florence.
L'ouvrage qui a le plus fait connoitre Antoine Bibiena est le nouveau théâtre de Bologne , dont il donna différons projets. Celui qui fut choisi devint l'objet de tant de controverses , qne l'intention première de l'architecte a souffert beaucoup d'altérations : du reste, il a l'avantage d'être construit tout en pierre ; il a cinq rangs de loges, et chaqne rang contient vingt-ciuq loges. Commencé en 17&), il fut terminé en 1 763 , bien qu'il y manque encore le portique antérieur.
GARDE-FEU, s. m. On nomme ainsi, soit un grillage, soit une plaque de métal qu'on place en avant des cheminées pour empêcher d'approcher trop près du feu , et pour contenir dans l'intérieur dé l'âtre les bois enflammés qui pourroient rouler dans la chambre. Il y a des garde -feu ornés de bronr.es, de sphinx en relief, en bas- relief , et de divers objets qui y sont plaqués.
GARDE-FOI", s. m. C'est une balustrade ou un parapet à hauteur d'appui, le long d'un quai, d'un fossé , ou aux deux cotés d'un pont.
GARDE- MANGER, s. m. Petite pièce voisine des cuisines, où I on conserve les viandes; elle doit être exposée au nord.
GARDE-MEUBLE, s m. C'est, selon la grandeur des nuisons, une pièce ou une galerie pratiquée ordinairement en haut , et qui sert de déjwt aux meubles d'été pendant l'hiver, et d'hiver pendant l'été , ou à ceux que l'on met en réserve pour
C'est également dans le haut des maisons qu'Homère place les cimetia , qui étoient les garde-t-meubles où l'on conservoit les présens d'hospitalité pour les étrangers , les bijoux , l'argenterie , les étoifes précieuses.
Le garde-meuble est quelquefois un bâtiment a part, et détaché des palais, ce qui n'a guère lieu qu'à l'égard des plais des rois.
GARDE-ROBE, s. f. Pièce d on appartement
ou serdc décharge et
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ou destinée à serrer le linge et les 1 vant, à coté de la chambre a code retraite.
Garde-robe d'aisance, (foj-ez Aisance.) Gab.de- rose de bain. C'est, près d'un bain, le lien où l'on se déshabille.
Garde-robe de théâtre. C'est, derrière ou a côté d'uu théâtre , un lieu qui comprend plusieurs cabinets où s'habillent séparément les acteurs et les actrices.
C'est aussi l'endroit où l'on tient les habits, où l'on dispose tout ce qui dé|>cud de l'appareil de la scène , et où se font les petites répétitions.
GARGOUILLE, s. f. C'est, à une fontaine ou à une chnte d'eau , le mascaron d'où l'eau ( r tyez Mascaron. )
GARGOUILLES , s. f. pl. Ce sont les trous de la cymaise d'une corniche par où s'é les eaux de la goulotte. {forez ce mot.) Les fouittu sont ornées de masques, de têtes d'animaux, et le plus souvent de mulles de lion. (f. Goi ttiére )
GARNI ou REMPLISSAGE, ,. m.
ainsi , en maçonnerie, les morceaux de les briques qu'on place, daus la construcliou d'un gros mur, entre les pierre* qu'on appelle carreaux et celles qu'on appelle boutitsei.
Il y a aussi des garnit de cailloux ou de blocage employés à sec derrière des murs de terrasse, pour les préserver de l'humidité. Cela a été pratiqué ainsi à l'orangerie de Versailles.
GARNITURE DE COMBLE, s. f. Nom qu'on donne en général aux lattes, tuiles, ardoises, et aux
GARRE, s. f. Bassin creusé près du Ut d'une rivière , pour y placer pendant l'hiver les bateaux , et les mettre a l'abri des glaces et des débâcles. Cette garre se fait quelquefois daus un bras de la rivière, au moyen d'une estacadede pieux qui rompt le cours des glaçons.
GAUCHE, adj. des deux genres, désigne le coté qui est opposé au côté droit dans le corps de l'homme.
On donne de même , par analogie , cette épithete à certains objets dans lesquels on distingue deux parties correspondantes entre elles , de la même manière que le côté droit et le côté gauche dans les corps. Ainsi l'on dit Voile gauche d'un bâtiment ; et , dans ce cas, ce côté n'est pas celui qui correspond à la gauche du spectateur.
Comme l'usage, qui tient sans doute à l'instinct de la nature, et qui veut que l'homme, dans l'emploi de ses mains, se serve plutôt de l'uue que de l'autre, a établi de donner la préférence à la main droite, il est résulté que la gauche a moins d'aptitude et de
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facilité i exécuter ce que notre voloulé lui commande. Dèfe-lor» , tout ce qui se fait avec la maiu gauche est moins exact, moins régulier. On a donc, par analogie, donné le nom de gauche à tout ce qui est mal fait , mal tourné, mal réglé.
On dit d'une pierre qu'elle est gauche, lorsqu'eu la bornovaut ses angles et ses cotes ne |>aroisscnt pas sur une même ligne. On dit la même chose d'une pièce de bois mal ëqnarrie, etc.
Enfin, l'on a métaphoriquement appliqué l'idée de gauche et de gaucherie aux nficratioiis même de l'esprit. On trouve de la gaucherie dans une composition, dans un plan, dans un ajustement d'ortie— meus ou de détails. Mais cela se sent mieux que cela M J>eut se définir.
GAUCHERIE, ,. f. (fi, e; Gauche.)
GÉMINÉ. Les architectes emploient ce root, uon comme synonyme du root AccoiM-E, nui» comme indiquant uue distinction a établir dans les rapprochemrns qu'on fait éprouver aux colonnes.
Celles qu'on appelle accouplées sont rapprochées jusqu'à se trouver par leurs bases et leurs abaques plus ou moins en contact.
On donnera l'épilbete de géminées aux colonnes placées deux a deux, mais avec de» intervalles trèssensibles.
GÊNE. ( Voyti Gint et Sijétion.)
GÊNÉ , adj. m. Ce mot, dans le langage des arts, exprime naturellement l'idée opposée à celle de libre j et le libre étant souvent synonyme de facile, on entend pu gc'né non-seulement ce qui manque de liberté dans la manière de composer cl de faire , mais ce qui semble avoir été exécuté avec petue.
On dira , en architecture, que l'artiste a été gêné dans la disposition de son plan ou l'ordonnance de son élévation , par des circonstances environnantes [ et ce qu'on appelle des sujétions. Les gènes qu'é- ! prouve l'architecte sont effectivement très -nom- I hreuses, et il est rare qu'il puisse déployer en liberté son talent, tant il est commun d'être gc'ué |*r le défaut de moyens pécuniaires, par les fantaisies des particuliers , ou même par des opiniotis ou des préjugés publics. Dans ce sens, le mot ge'né n'exprime qu'une idée matérielle.
Le mot ge'né exprime uue idée morale quaud on lui fait signifier l'embarras qu'éprouve dans la rédaction de sa |>euséc celui qui , ue votant pas nettement son sujet, en embrasse péuiUemcut l'ensemble. On dit alors qu'une couipositiou est gé'née.
Ce que l'on conçoit faim t'énonce clairement , Et lia moti pour le dire »r rirent surinent,
a dit un poète, sur l'art d'écrire. On le peut dire aussi de l'architecture et de tous les arts. Lorsque l'architecte conçoit bien, et dans toute son étendue, le programme qu'il doit rendre, il éprouve une aisance |
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singulière dans l'ordre et la combinaison de toutes les parties qu'il a l'art de soumettre à un motif simple et général. Cette aisance qu il a éprouvée en Elisant se communique au spectateur, qui est porte dès - lors à conclure de l'effet qu'il ressent , que la chose a été facile et n'a |ioint coûté de peine. Mais comme Boileau vouloit qu'on apprit a faire ditlicilement des vers faciles, nous dirons aussi que cet air de facilité dans l'expression de la pensée, n'est pas moins que d'autres qualités le résultat de l'étude ou de la peine.
Comme ou dit , ou d'un projet , on d'une composition, ou d'un plan, qu'il est gêné , en ce qu'il semble avoir été fait sans cette liberté d'esprit dont on a parlé, on dit aussi de l'exécution même d'un dessin , que cette exécution est ge'né* ou sent la gène, lorsque le mécanisme de ht plume ou du crayon est talonné , timide et sans facilité.
GENGA DTRJHX (Jérôme;, né en 1476, mort en 1 f>5l , peintre, sculpteur et architecte, bâtit a Pesaro pour le duc d'I rbin uu palais magnifique, et dont la lielle distribution tant au dedaus qu'au dehors fit l'admiration de tous les princes oui passèrent par cette ville, et partictilièremant du pape Paul III lorsqu'il alla visiter Bologuc. On cite de lui dans la même ville la cour de l'édifice appelé il Palaao, l'église de Saint-Jean-Bapliste , la plus belle de toute celte contrée. Il donna les dessins du couvent des '/.occolanti du mont Baroecio et de l'évêché de Sinigagha. Appelé dans la suitcà Mantoue, après avoir restauré et embelli le palais épiacopal de cette ville , il y éleva la façade de la cathédrale , ouvrage qui , pour ta grâce el la U-auté de sa composition et de ses pro|x>rtions , est regardé comme un des plus heureux morceaux d'architecture en ce genre.
GENGA (B.tsTHtLEMi ) , né en i5i8, mort en i558, eut pour maître d'abord Jérôme son père,, puis "Vasari, Ammauati, et surtout l'antique qu'il étudia avec soin.
A Pesaro il fit pour le duc d'Urwn un fort beau palais, et donna |»ur le port du cette ville nu dessin très- ingénieux, que diverses circonstances empêchèrent d'exécuter. A Mondavio il construisit l'église de Saint-Pierre, petit édifice à la vérité, mais des mieux entendus. Habile eu l'art des fortifications, il fut appelé en Bohême et à Gênes; mais le duc d'L rbin cousentoit difficilement à le laisser aller. On eut beaucoup de peine à en obtenir le départ de cet artiste pour Malte, où le graud-maitre vouloit bâtir des fortifications et faire deux villes et deux villages. L'intrigue enfin obtint le consentement du duc. Barthétemi Genga fut reçu à Malle comme un nouvel Archimèdc. Il avoit déjà commencé à exéenter quelques-unes de ses inveutions; il avoit fait le modèle d'une ville, de quelques églises, d'un palais pour le grand-maître, lorsqu'il fui surpris par ta mort à
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l'âge de quarante ans Cette perte fol vivement sentie par l'ordre de Malte , et surtout par le duc d'L'rbin, qui se fit un devoir de prendre un soin particulier de la famille de Genga.
On attribue a cet architecte l'invention de certains masques assez curieux. Il faut dire encore qu'il fut habile dans la composition des décorations de théâtre, et qu'il venifioit avec beaucoup de facilité.
I ■ 1 . M E , ». m. Du mot latin ingenium, lormé du verbe gignere, qui signifie au sens simple engendrer, produire. Génie est en français le nom de cette faculté morale de l'homme dont le propre est de produire et à'int'rnler.
Par suite d'une autre définition du mot génie , formé à' ingenium, eu tant qu'il signilie Ml nos genii, ce mot devra signifier éléroentairemeot une
aptitude , une disposition naturelle ou innée en nous, qui nous porte vers telle ou telle étude , ver» telle ou
vrages.
.Nous devons dire encore d'avance que le mot génie , entendu non plu* théoriquement comme faculté morale dans le domaine de l'art, nuis allcgoriquetuent • personnification consacrée dans la religion des >, s'applique à un grand nombre de figures parlera dans l'article suivant, {foyei Génii
NTTHOLUCIOUE OU ALLÉCOBIQLE.)
En embrassant dans le présent article la signification du mot génie sous les deux rapports théoriques que sa double étvraologie semble autoriser, cette double notion nous présentera une division toute naturelle.
Sous le premier de ces rapports, le génie, faculté créatrice, principe de l'invention en chaque genre, ne muai! »e prêter à une analyse qui en développe toutes les vertus et qui eo explique clairement l'ac-
rir. Il n'y a point d'enseignement en ce genrcT ce dont tout le monde convient en disant qu'il est un don île la nature. C'est uniquement par se» effets et par quelques-uns des moyens qui les produisent qu'on peut parvenir à en donner quelque notion satisfaisante.
Ainsi , c'est dans les ouvrages qui , d'un commun accord , sont réputés leuvrea du génie , c'est par le* moyena que décèlent ces ouvrages, qu'il est de soumettre cette faculté créatrice à une sorte 4*r lyae qui l'explique jusqu'à un certain point.
Par exempte , on s'est toujours accordé à noltre que les hommes de génie, ou réputés tels dans tous les temps, furent ceux qui ont produit le plus d'ouvrages. A peine cite-t-ou dans tous les genres ce qu'on appelle une teuvre du génie , et réputée telle de siècle en siècle et par un commun consentement , qui ait été le produit unique de son auteur : d'où l'on a été porté à considérer la facilite et la fécondité comme deux attributs caractéristiques du génie. Mai», ainsi
GEN 65g qu'on le voit, ce fait , considéré comme résultat de la faculté productive, ne saurait en expliquer le principe , ni surtout enseigner ,. en reproduire les effets.
Ce que d'autres appellent inspiration n'est également qu'nne figure métaphorique , propre uniquement à exprimer les effets du génie sans rendre compte de sa nature. On se sert volontiers de cette figure pour faire entendre que certains ouvrages paraissent le résultat de quelques momens heureux, on le sentiment exalté saisit rapidement de ces idées, de ces aperçus fugitifs qu'aucune recherche ne saurait faire rencontrer, et qui échappent sartout à l'effort du travail.
C'est d'après de semblables observations qu'on s'est habitué à regarder l'action de ce qu'on appelle ^énie comme vive, facile, rapide, et qu'on en a trop souvent séparé, comme lui étant étrangère, la coopération du travail et de l'étude. Mais il est impossible de constater que ces mouvemens rapides qu'on appelle inspirations , ne sont pas eux-mêmes l'effet d'un travail inaperçu et ignoré de ceux qui les éprouvent. Dans combien de genres l'imagination, qu'on pourrait appeler la mémoire du sentiment, ne faitclle pas à notre insu des recueils et, si l'on peut dire, des provisions d'idées qui ne nous pa missent
ont été déposées en nous à Eotre insu ? Ainsi le génie
roit propre, et que lui seul pourrait révéler et définir.
De ce qu'on définit le génie comme un don naturel , on conclurait à tort que celui qui l'a reçu n'a pas besoin des secours de l'étude. Le travail ne lui est pas moins nécessaire que ne l'est la culture au sol même le plus favorisé par la nature. Le travail , il est vrai , sans le génie ne produira que de mauvais fruits ; mais le génie sans le travail pourrait bien aussi ne donner que des fruits avortés.
Nous avons dit que le mot génte , dans l'usage du langage ordinaire , avoit une autre acception , sous laquelle on entendoit une certaine aptitude ou disposition naturelle qui nous porte vers tel ou tel autre genre d'ouvrage, de travail ou de connoissances. C'est sous ce rapport qu'on dit avoir le génie de tel art, de telle professiou. Cette locution toutefois est ambiguë , car il est possible que le mot de génie, dans ces cas, s'applique à l'art lui-même. Ainsi, tout en accordant que l'on entend souvent par-là avoir ou n'avoir pas l'aptitude ou la disposition nécessaire et innée eu nous ( m nos genita ) pour réussir daus tel ou tel genre , il se peut aussi que l'on i art, chaque genre, ayant u pce, c'est cette propriété qui i a celui dont on parle.
Il y aurait, d'après cette distinction, corrélation ou réciprocité , si l'on peut dire. Chaque art , chaque genre de coauoissanec, d'étude, de travaux, ayant son génie particulier, c'est-à-dire étant un ensemble d'ob-
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jel», de connoissances, de moyen» qui déterminent la nature de son être , celui-là n'aura point le génie ap- |«trtenant à cet art, qui manquera des facultés corrélatives à chacune des parties dont il se compose.
Il nous reste à envisager le mot génie m son rapport mythologique. (forez l'article suivant.)
GÉ.MK , s. m. Etre mythologique ou allégorique, dont les représentations furent extraordiuaircnicut multipliées dans les monumens de l'antiquité, et entrèrent comme symbole dans une multitude d'objets d'ornement de l'architecture.
Les religions de l'antiquité et de la Grèce aduiîrcnt des divinités d'un ordre inférieur, attachées pour ainsi dire au service des divinités supérieures. Le mot démon fut usité chez les Grecs jiour désigner cette espèce d'êtres mythologiques. Celui d'«»iA«, nonce , ministre , se trouve chez Homère , et depuis dans Platon. Plusieurs de ces dieux subalternes avoient des noms qui leur éloient propres. Il y avoit encore d'autres de ces êtres qui , selon Hésiode , n'étoient que les ames des héros de l'âge d'or , et qui après leur vie avoient clé chargés de la garde des mortels.
I^es Latins avoient traduit le mot grec démon par celui de genius, génie, et quelquefois par celui de famulus, ministre.
La superstition augmenta progressivement le nombre de ces êtres. Non-seulement les pennies, les régions, les montagnes, les rivières, les villes, curent leur génie , mais chaque famille encore eut le sien. Chaque personne en avoit un , et même plusieurs. (Quelques-uns de ces génies étoient mortels ; d'autres, qu'on appeloit Lares ou Mdnes, ne l'étoient pas. 11 y avoit les génies des armées , des légions, des cohortes; il y avoit ceux qui appartenoient à une corporation, à une localité, à un édifice, tels que les génies des forum , des marchés , des fontaines, etc.
On trouve autant de variétés de génies attachées à des êtres moraux , à des idées abstraites. Le génie du sénat de Rome a sur les monooies romaines une longue barbe : il est vêtu de la toge et couronné de lauriers. Sur les monnoies grecques, le même génie a la ligure d'une femme coiffée d'un voile. La raison de cette différence est que le mot sénat étoit masculin en latin et féminin en grec.
Le génie du peuple romain est jeune, ordinairement sans barbe ; il a une longue chevelure et ressemble a Apollon.
Ix-s génies des villes sont les villes mêmes personnifiées. Une couronne crénelée est leur principal attribut. Le génie du Chainp-dc-.Mars à Home est un jeune homme demi-couché , comme les dieux des lleuves, et a iwur symbole un obélisque qu'il soutient; c'etoit celui qu'Auguste éleva pour servir de méridienne au milieu du Champ-de-Mars. Les génies des voies romaines sont figurés dans la même
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bole est une roue ; quelquefois ils tiennent aussi le fouet , signes caractéristiques de la voiture et [du
Dans les peintures antiques il se trouve beaucoup de petites compositions où figurent les génies de toutes sortes de métiers et d'exercices : tels sont, sous des formes de Cupidons ou d'enfans ailés , les génies de la dusse , de la pêche , de la gymnastique , des jeux du cirque , etc. Le nombre infini de ces sortes de représentations nous prouve que tout, dans k' inonde physique, politique, intellectuel ou moral, étoit censé avoir son génie tutélaire.
Lesancicns avant à tel jioint, dans leurs croyances, Iran idées et les images de ces idées, multiplié les personnifications du génie, ces images durent à la longue devenir des sujets vulgaires d'ornement, applicables par les artistes et décorateurs à toutes sortes de parties d'architecture.
Un ne veut pas dire que toujours, et dans tous ces objets, le décorateur aurait employé ces signes allégoriques sans aucun égard à leur signification. Il parait au contraire, d'après un tri-s-grand nombre d'autels , ou de trépieds ornés de figures de génies, qu'elles y dévoient représenter, ou les génies drs sacrifices , ou ceux des divinités auxquelles on les offrait. Il en fut sans doute ainsi de ces frises de temples où l'on voit les mêmes figures entremêlées avec des instrumens de sacrifices , et tenant en main des patéres. On peut croire seulement que l'art de l'ornement, s'étant emparé de ces sortes d'images, se plut à les modifier |>ar plus d'un agencement arbitraire; de telle sorte qu'elles durent perdre dans l'opiuion commune le caractère vénéré de représentations religieuses.
C'est bien ce qui dut arriver à toutes ces compositions d'ornement où l'on voit des génies ailes dont la partie inférieure du corps se termine en rinceaux de feuillages, en fleurons, en enronlemens, et mires caprices d'ajustement imaginaire. On trouve sur des frises d'un fort beau travail , de semblables génies occupés à orner un candélabre avec des guirlandes. Quelquefois des figures de Psyché , contournées de la même manière dans leur pallie inférieure , sont alternativement mêlées avec des figures de génies tenant de chaque main une patère. D'autres fois h* figures de génies sont en pied, les jambes rapprochées eu manière de termes , et soutenant des guirlandes. Ailleurs un verra leurs ailes travaillées en enroulement , et formant des espèces de volutes qui semblent servir de supports a d'autres objets.
L'art des modernes, qui ne considèrent plus l'idée des génies que sous un petit nombre de rapports allégoriques, n'en emploie aujourd'hui les figures que comme on le fait à l'égard de plusieurs autres sujets d'ornement , c'est-4-dire dans un rapport puremei t métaphorique. Ainsi ces figures peuvent encore devenir les signes abstraits, soit de qualités morale», soit de propriétés physiques. Rentrés dans' le do-
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tuaine de l'allégorie purement poétique , lc« génies personnifiéii peuvent toujours rivaliser avec les conceptions mythologiques du paganisme. Plus d'un statnaîn moderne les a fait entrer arec succès dans des compositions de mausolées. Tel est au tombeau dn jnpe Rczzomico a Saint-Pierre, parCanova, le génie de la ville de Venise.
l*es figures des anges, dont le christianisme autorise la représentation , ont nne analogie d'idée si frappante avec les figure» des génies , et les modernes leur ont donné une telle conformité d'appaicucc avec ces êtres mythologiques , que l'on peut transporter les formes, le style et le caractère de ceux-ci dans les images du christianisme sans y rien changer, en y observant toutefois, avec la décence des ajustemens, ce que doit inspirer le caractère religieux de ces envoyés célestes.
GEOMETRAL, adj. m. Ce mot s'applique, en architecture, an dessin qu'on fait de cette partie de la représentation d'un édifice qu'on appelle élévation, {fojrez ce mot.)
L'élévation géométrale est donc la représentation qu'on fait d'un édifice vu dans ses dimensions verticales et horizontales extérieurement apparentes, sans avoir égard a sa profondeur. C'est ce que les anciens appeloient orthographie.
L'élévation géomélrale diffère de l'élévation perspective , en ce que dans la première ou ne soumet pas le dessin de l'édifice a un point de vue déterminé, tandis que la seconde représente l'édifice tel qu'on le voit d'un point donné.
L'élévation géométrale dessinée un pen en grand sert de règle à l'architecte et aux ouvriers, dans la conduite d'une construction , pour déterminer les mesures des différentes parties. Il ne suffit pas, pour se rendre compte d'un bâtiment , d'en donner le plan; il faut en faire connaître l'élévation géomélrale et l'élévaliou perspective. Mais le dessin géomélral tout seul a souvent l'inconvénient de ne pas donner à conuoitre assez sensiblement les effets des saillies, et encore tous ceux qui résultent de la diversité des points de vue.
GERBE D'EAU, s. f. C'est un faisceau de plu-
girande de peu de hauteur.
Il y a des gerbes qui s'élèvent par étages en pyramides, au moyen d'autant de conduites qui forment plusieurs rangs de tuyaux à l'cntour du gros jet du
GERÇURES, ». f. pl. On dit que la chaleur fait gercer la terre, y produit des gerçures.
On a appliqué ce mot aux petites fentes que diverses causes occasiouent dans les boit, dans les métaux , dans les enduits. Le plâtre noyé est sujet à gerçures; les planches se gercent par l'action du feu;
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l'action de la gelée produit des gerçures dans le plomb, etc.
GHIBERTI ( Lorenzo ) , célèbre sculpteur et aussi architecte. Il est presque uniquement connu par les fameuses portes en bronze du baptistère de Saint-Jean à Florence. Cependant , si l'on en croit Vasari , son nom peut et doit augmenter la liste de» architectes. L'histoire des arts à cette époque nous a déjà fait voir plus d'une fois qu'alors on n'exerçoit pas exclusivement un seul art ; Brunelcschi, comme on l'a dit , avoil été sculpteur : pourquoi Laurent Ghiberti, lié avec lui dans ses premières éludes, n'auroit-i) pas pratiqué l'architecture? Il paroît certain qu'il jouit a Florence de la réputation d'habile architecte, puisqu'il fut associé un moment à Bruneleschi dans les travaux de la coupole de Saintc-Marie-dcs-Fleurs. Mais l'histoire de la contruction de ce monument nous apprend que cette association dnra |icu. Bruneleschi, seul dépositaire dises moyens d'exécution , n'en voulut partager la gloire avec personne ; il feignit une maladie pendant laquelle Ghiberti, chargé seul de la conduite d'un projet qui n'étoit pas le sien , et peu expérimenté d'ailleurs dans la mécanique, révéla son peu de capacité et se démit de l'emploi qu'on lui avoit donné. (/-»/« Bmneli ^:hi.)
GIBBS (Jicqles), architecte anglais qui a élevé beaucoup de inouumens à Londres et en plusieurs autres lieux de l'Angleterre pendaut la première moitié du dix-buitième siècle.
Ses principaux ouvrages sont, à Londres, l'église de Saint-Martin et celle de Saint-Marc du Strand. La première présente à l'extérieur un assez beau péristyle d'ordre corinthien, qui feroit sans donte un effet plus satisfaisant pour l'œil et pour la raison si , suivant un usage trop commun en Angleterre, le clocher, bâti en forme de tour, et se trouvant dans le frontispice de l'église au lieu d'être placé à l'extrémité postérieure, n'écrasoit pas la masse du portique, qui est en colonnes isolées. L'extérieur de l'édifice est fort régulièrement percé de grandes fenêtres et orné de pilastres corinthiens. L'intérieur se compose d'une nef principale et de deux collatérales; deux rangées de quatre colonnes corinthiennes occupent cet intérieur; les colonnes sont réunies par des ares ceintrés, an- dessus desquels une espree d'attiqne porte un plafond de charpente et de menuiserie . orné de fort beaux caissons.
L'église de Sainte-Marie dn Strand a nn frontispice moins régulier. On y entre par nn portique circulaire d'ordre ioniqnc, et Li tour du clocher se trouve aussi en avant et au milieu de l'entrée. L'extérieur de ce monument est plus rirhe d'architecture que celui de Saint-Martin : il est formé de deux ordres de colonnes engagées. Celui d'en 1ns est ionique, et ses entrecolonnemens sont ornés de niches; l'ordre
G6i GIG
supérieur est corinthien, et le»
secs à des piédroits qui supportent des arcades formant une galerie latérale dans la longueur de l'édifice. L'intérieur est une salle ou simple nef, dont les murs sont décorés de pilastres accouplés.
Gibbt construisit en 17^7 k bibliothèque Radcliffe à Oxford. C'est une rotonde reposant à l'extérieur sur un soubassement rustiqne, avec des niches et des portes d'entrée. Sur le soubassement s'élève un ordre corinthien de colonnes accouplées , avec deux rangs de croisées et des niches. La colonnade porte une corniclie ayant une balustrade, et au-dessus s'élève la coupole. L'intérieur, bien ordonné , offre un reiHle-cbaunséc commode, et an premier étage une grandi- salle circulaire décorée de pilastres ioniques, où les livres sont disposés sur deux rangs. Cet architecte a donné de l'ouvrage qu'on vient de citer une description gravée.
On peut encore se former nne idée de son talent dans un grand volume qu'il a publié à Londres en 1728, et dédié a mylord Argyll, où il a rénni les plans et élévations des principaux monumens dont il donna les dessins. Ce recueil contient un assez grand nombre de palais et de maisons de campagne , qui rappellent encore avec beaucoup d'exactitude le goût et le genre de composer et de bâtir de Palladio , qu'Inigo-Jones avoit , dés le siècle précédent , trans- |iorté en Angleterre. Ou y trouve aussi beaucoup de détails d'architecture assez purs, et un grand nombre de cartels , vases , tombeaux et dessins d'ornemens , qui ne respirent pas le même goût, et où le génie du caprice régnant dans le dix- huitième siècle semble
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semble avoir exigé des dessus des forces ainsi qu'on l'a dit plusd'une fois, c'est dans les temps où les combinaisons de l'art sont les plus simples et les secours de la science le moins usuels , que Ici hommes, cherchant la grandeur uniquement dans la masse, sont portés à y employer les matériaux les plus volumineux , l'opinion des siècle* postérieurs appliqua voloutiers à ces sortes d'entreprises l'idée d'une puissance surhumaine- Dans les autres arts, le mot et l'idée de gigantesque ne comportent guère d'autre acception que celle dont 00 a déjà rendu compte, c'est-à-dire que gigantesque siguitic simplement ayant une taille de géant. Or cela est cause que ce tenue exprime le plus souvent une idée défavorable, en tant qu'elle dérive du rapport que l'on observe dans la uattire entre la taille d'un géant proprement dit et celle d'un homme ordinaire. On sait que le géant proprement dit (et non poétiquement) est , comme le nain, une espèce de monstre ou un* dissonance dans l'ordre de» créature». Aussi la la taille do géant et la 1
Néanmoins Gibbt peut passer pour ttu des leurs architectes qu'ait eu» l'Angleterre et qu'ait produits le siècle où il vécut.
GIGANTESQUE, *dj. Ce mot nous paroit, dans son application aux ouvrages des arts , pouvoir signifier deux choses. Ou peut en effet par gigantesque entendre que l'ouvrage auquel on donne cette épithète est à un autre ouvrage, sous le rapport «le la dimension , ce qu'un géaut proprement dit est à un homme d'une stature ordinaire. On emploiera aussi quelquefois ce mot dans le sens que certain» ouvrages »eroient ou paruitroieut être, selon le» opinions mythologique», le» œuvres des Géans.
Cette dernière locution nous vient effectivement de la mythologie grecque, et de la croy ance répandue jadis assez généralement qu'il y avoit eu autrefois des races d'hommes d'une stature très-su périeurc à la notre. Aussi de tout temps cette opiniou avait-elle fait attribuer à des géan», soit les grands travaux d'excavations ou d'architecture souterraine , soit les constructions primitives faite» de grands quartiers de pierre.
Généralement encore voyons-nous donner dans l'architecture le nom de gigantesque à tout ce qui
pénible attaché, à 1 dessus de la nature que hors d'elle.
Quelquefois le peintre, pour mieux faire sentir la profuudeurdu tableau, et pour établir entre ses plans une échelle de distance plus sensible, se permet de donner aux figures de devant une dimension au-dessus de la nature. Mais pour peu qu'il dépasse sur os point uue certaine mesure que le goût indique et légitime , il tombe dans le gigantesque. Les personnages du devant, devenus geans, blessent la vérité et rapetissent la composition au lieu d'en agrandir l'effet.
11 n'y a point, à proprement prier, de colossal en architecture, et cela parce que les édifices ne trouvent dans les reuvres de la création aucun type de grandeur ou de mesure déterminée. Sous le point de vue de la dimension . on ne peut comparer ses ouvrage» qu'à ses propre» ouvrages. Quand donc on use du terme colossal comme du mot gigantesque en parlant d'un édifice, ce n'est qu'une manière de parler figurée , qui peut cependant s'appliquer dan» un sens
sont , par exemple, ces colonnes monumentale» dont la
plus grande* colonnes employées dan» les édifices. Effectivement, mise» en parallèle avec celle* des bàtimens les plus élevés , elles deviennent des espèces
colossales.
Dans la vérité , le colossal n'appartient réellement qu'a la sculpture , et il lui appartient sous ses deux rapports, c'est-à-dire comme absolu et comme relatif. Le colossal, dans le seu» absolu, s'applique a ces figure» dont l'artiste au
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la vue non-seulement qu'elles paraissent mais encore qu'elles ne puissent pas ment. Tels furent jadis certains colosses placés par les Grecs dans des intérieurs de temples d'une Irèsmediqoe étendue. Dans son sens relatif, colossal se dit d'un certain agrandissement de mesure donné anx hgnres pour les mettre dans nn juste rapport , soit avec le lieu ou la place qu'elles occupent, soit avec le point de distance fixe ou conventionnel d'où il laut les considérer. Sou» ce second rapport , les figures peintes comme les figures sculptée» sont soumises au même genre de convenance. Le colossal relatif est donc du domaine de la peinture.
En est-il ainsi pour cet art du colossal absolu ? Nous avons trahi» cette question à l'article Colossal. {forez ce mot.)
Pour revenir à son synonTtne, c'est-à-dire an gigantesque, nous dirons qu'il comporte aussi deux acceptions dans la théorie de tous les arts du dessin. Selon l'une ou exprime nn certain sentiment d'admiration pour l'exécution ou la conception de quelques travaux qui sortent des mesures ordinaires et des efforts habituels de l'art. Dans ce cas, Impression de ce sentiment admiratif s'applique surtout a la grande dimension de l'entreprise.
Scion la seconde acception , gigantesque emporte avec soi l'idée d'un sentiment défavorable à l'ouvrage, et qui exprime l'abus ou l'excès du goût pour le grand. C'est ainsi , dira-Non , que ceux qui cherchent, mais qui manquent le vrai grand, tombent dans le gigantesque.
Ainsi il j aura un gigantesque d'idées, de style, de manière , de composition , de dessin, d'invention , et il pourra , sous plus d'un rapport, a\oir lieu sans une augmentation matérielle de dimension.
Gigantesque alors deviendra synonyme A'rTugération.
GIOCONDO (F«a ('. io> >. s m ) , littérateur, antiquaire, mais plus connu encore comme habile architecte, naquit * Y érone en i.j.55. Entré de lionne heure dans l'ordre des Prêcheurs , il fut destiné à professer les langues et la littérature anciennes; mais le dessin et l'étude de l'architecture remplissoicnt ses motnens de loisir. Le désir d'observer et de mesurer les ruines de l'architecture autique et celui de
quité l'ManfcS'ultT'Ro^e et'todWrJ villes d'Italie , il rassembla une collection de plus de deux mille inscriptions antiques , el en donna le manuscrit à Laurent de Médicis, qui lui témoigna constamment une affection particulière.
Vers les années ' |'l j et i ,« rS . Giocondo était à Vérone auprès de l 'empereur Maximilien , soit comme littérateur, soit en qualité d'architecte.
On ne sait pas d'une manière certaine à quelle epoqne il éleva l'édifice destiné à la salle du conseil de la ville de Véivjue,
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ouvrage des plus propres a faire connoitre quels « déjà les progrès qu'avoit faits l'architecture. Il y a lieu de croire que ce fut avant la fin du quinzième siècle.
Quoi qu'il en soit , la réputation de Giocondo étoit à cette époque asse* bien établie , puisque Lonis XII l'appela a Paris en rforj pour lui donner la direction de diffèrens travaux. I n des plus importans fut la direction dn pont Notre-Dame, commencé en 1 5oo et terminé en •'«->-. On a cru à tort que Giocondo •voit aussi construit le pont voisin de l'Ilotel-Diev, . appelé le Petit-Pont. Cette opinion s'étoit accréditée à la faveur d'un distique de Sannaiar, que Vasari a pris la peine de recueillir :
Jocnsdoj gémi» ma imposait liai , Snjtuas , poolnn | Hune lu jura polrt dierrr pontifierai.
Mais cette erreur a été compléteuient résiliée par Mariette, dans deux lettres adressées k Tenianza en date du 9 août 1771 et du 14 mars 177a.
Si l'on a attribue à Giocondo la 1 pont qui ne paroit point avoir été 1 cherché d'un autre coté à loi ealev voir été le véritable architecte du pont INotrc-lkime . sous prétexte qu'un airèt du parlement doune à un certaiu Didier de Fclin I c titre de maître principal louchant la surintendance de V tem're de la maçonnerie, et à Gtocondo celui de commis à soi donner garde sur ta forme d'iceliti pont. Mais celui qui est pré|iosé à la forme d'un édifice en est bien certainement l'architecte : Giocondo le fut donc de ce pont, lorsque l'autre n'aurait été que ce que nous appelons l'entrepreneur ou le maitre maçon {surintendant de l'auvre de la maçonnerie). Comme Giocondo recevoit pour ses honoraires 8 francs par jour, 00 a voulu encore induire de là qu'il n'étoit pas employé comme architecte Mais il semble au contraire que des honoraires aussi considérables (en comparant le prix de l'argent d'alors au prix d'aujourd'hui ) promeut qu'il avoit réellement cette qualité ; et l'on ne peut pas douter qu'il n'ait rempli les fonctions d'architecte du roi, car nous trouvons que Huilée, dans ses Annotations sur les Pandectes, le qualifie architectus tune regius.
Le séjour de Giocondo à Paris n 'avoit pas été inutile a la littérature; il y avoit découvert un manuscrit de Pline le jeune renfermant, outre de
précédentes , onze lettres de Pline à ses amis et tout* sa conespoodano avec Trajan. Lié avec Guillaume Uni lee, Giocondo, pendant son séjour à Paris, lui avoit expliqué les passages difficiles de Vitruve, nonseulement par des interprétations verbales , mais encore par des dessins. De ce travail résulta par b suite l'édition de Vitruve, qu'il publia en i5ii : il v corrigea plus d'une .erreur de texte, et l'orna de cent trente-huit figures.
Appelé à Venise par le sénat pour donner son avis sur la manière de perfectionner et d'achever le canal de la Brenta, il paroit qu'il présenta des projets, et
ftlf
des travaux qui pour lors n'i
pas <lf
La guerre ayant éclaté a cette époque, Giocondo et vécut quelque temps au couvent des Prêcheurs de T révise , où déji avancé en âge il n'am- Utionnoit plus que le repos. Mais il fut bientôt tiré de sa retraite pour protéger connue ingénieur la sûreté de son pays : il fortifia la ville de J révise et divers points de ses environs, sur lesquels les Vénitiens aliment être attaqués. Quelque temps après, Vérone recourut à lui pour fouder avec solidité une des piles principales du pout de l'Adige, que les eaux avoient plusieurs fois renversée.
Vers i'ji3 , un incendie ayant consumé à Venise le quartier de Hialto et ébranlé le pont du mènic nom, il traça, sur l'invitation du sénat, de très-beaux plans pour la construction d'un pont nouveau et des rues voisines. Soit défaut de lumières, soit épuisement du trésor public, la préférence fut accordée aux plans et aux projets d'un certain Zanfrignino, ou Scarpagnino, que Vasari dépeint, quoiqu'il fût encore vivant de son temps, comme un homme ignorant et sans goût.
Kn l5l4 1 après la mort de Bramante , Giocondo, bien qne déjà octogénaire, fut appelé à Rome par l>on X pour diriger avec Raphaël et San-Galloles constructions de l'église .le Saint-Pierre, et notamment pour donner liés moyens de consolider les fondations de cet immense édifice. On sait que les travaux qui furent alors exécutés ont heureusement assuré à la base de cette grande masse une solidité inébranlable.
L'histoire ne nous fournit aucun renseignement |>récis sur l'époque et le lieu de la mort de Giocondo; niais Jules Scaiiger nous donne a présumer qu'il mourut a Rome.
GIORGIO SANESE (Fbamcesco m), architecte du quinzième siècle, et qui selon l'usage de ces fut tout ensemble sculpteur. On ignore la i naissance, et on ne s'accorde pas sur l'époque où il mourut. Raldinucci la place vers 1470, et Y asari le fait fleurir vers 1480. C'est à celte dernière date que selon tiernarditto Bakli , qui a donné la description du palais ducal d'L rbin, le duc Frédéric s'occu|>oit de la reconstruction de ce palais.
On lit dans cette description que ce duc voulant se faire construire un plais qui répondit à sa puissance, écrivit à plusieurs princes pour en obtenir un architecte capable de satisfaire ses vues, et que le roi de Naples lui envoya un certain Lticiano, né à Ijiurana en Esclavonic, le même qui avoit construit 1 Naplrs le |>alais de Poggio rralc. Il pamît ou que divers architectes furent employés ensemble, ou qu'ils se succédèrent dans la grande construction du palais d'I rbin. A l'église de Saint-Dominique d'IJr*- I bit», on voit la sépulture d'un certain Baccio Pon- f tcllo Florentin , et on y lit qu'il fut architecte du
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palais en quesiion. Quelques-uns prétendent que Léon-Batista Alberti , banni de Florence vers ces temps, se retira à Lrbin, et eut aussi quelque part à la construction du palais ducal. Mais Vasari en fait particulièrement honneur à Giorgio Sancsc, qui jaroit avoir eu l'avantage de le terminer.
Il résulte de tous ces reiiseigncmens, que l'époque certaine de la construction et très-prolublemeut de l'achèvement du palais ducal d'I rbin étant l'an i .jSo, le bon goût de l'architecture avoit déjà fait de fort grands progrès avant Bramante, qui passe cependant pour en avoir été le restaurateur. Oit trouve en effet daus ce palais tous les caractères sur lesquels se fonde la juste renommée du style de l'auliquite. Cet édifice, quoique trop longuement décrit dans son ensemble par Baldi , et plus longuement encore dans ses détails par Bianchiui, ne mérite pas moins d être cité, et de tenir une place honorable dans l'histoire du renouvellement de l'architecture et du bon goût.
Sa partie la plus intércssaulc est la cour : elle forme un quadraiiglc consistant en colonnes de pierre travertine et d'un seul bloc, portant des arcades surmontées d'un entablement qui règne dans le pourtour. Au-dessus s'élève l'étage principal , percé de fort belles fenêtres entre lesquelles régnent des pilastres d'ordre coriothien. Il faut consulter dans l'ouvrage de Baldi et Bianchini sur ce palais les particula rites de l'intérieur et les dessins des ornemens ou emblèmes curieux qui s'y sont conservés.
Giorgio Sanese donna encore les dessins et fit les modèles que lui demanda le pape Pie II pour le palais et l'évèché de Cossignaoo sa patrie, par lui au rang de ville, et à laquelle il , celui de Piensa.
GIOTTO, né selon les uns en iaG3, selon les
en 1276, mort en i33ti.
Le nom de cet ancien peintre, célèbre comme ayant été après Cimabué le restaurateur de la peinture au quatorzième siècle, ne trouvera place dans ce Dictionnaire que parce qu'alors tous les arts du dessin , uuis en théorie par un même principe , se trouvoient liés entre enx dans la pratique par une profession commune. Cette différence d'usage entre les temps anciens et les temps actuels, tient |>eulétre à la nature même des choses, c'est-à-dire a la manière dont procède l'esprit humain dans toutes ses opérations. Il y a un point , et c'est celui de toute
les objets qu'en masse, sans s'iuquiéter des parti» Ainsi procède l'œil dans ce qui est du ressort de la vue. Peu à peu cette manière de voir, au moral comme au physique, fait place à une autre qui découvre non -seulement des parties, mais d'autres touls dans chaque partie. De là doit résulter que ce qui ne formoit d'abord la matière que d'un seul art , d'une seule profession , se divise et se subdivise en 11 s'établit ainsi plus d'un art dans un art.
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Tout le monde est d'avis que cette subdivision est favorable aux arts mécaniques, et l'on comprend qu'elle doit tendre au perfectionnement de tout ce qui tient à l'exécution. Eu est- il ainsi de* arts du génie? La réponse à cette question nous éloignerait trop de l'objet de cet article. Ce qu'on vient de dire
Giotlo fut architecte
: peiutre.
Outre les obligations que les arts ont a Cimabué, on lui doit encore d'avoir non -seulement forme mais devisé le talent de Giotto.
Allant un jour de Florence à Yespignano, il rencontra près de ce village un jeune pitre qui, tout en gardant les troupeaux , dessiooit sur une pierre polie, avec une pierre pointue, toutes sortes de figures d'animaux. C'était le jeune Giotlo, alors âgé de dix ans, et déjà connu dans son village comme
des dispositions naturelles de cet enfant, Cimabué s'assura du déair qu'il aurait de changer d'état , le demanda à son père , et en obtint de le |H>uvoir emmener avec lui à Florence.
Gtotto apprit à l'école de Cimabué tout ce que ce maître pouvoit lui enseigner. 11 fit plus; il ne larda point à soupçonner qu'il y avoit une école supérieure à celle-là , école dont te maître est la nature. Il quitta Cimabué pour elle, et par elle il s'éleva fort au-dessus de Cimabué.
A ombrer tous les travaux que les différentes puissances de l'iube sollicitèrent et obtinrent du pinceau de Giotto, les graudes entreprises qui ont jusqu'à nos jours rendu son nom immortel dans l'histoire de la peinture, ce serait vouloir parler ici du peintre au lieu de l'architecte. Je terminerai en deux mots l'éloge du premier, en disant qu'il fit le portrait du Dante, qu'on le surnomma de son temps le disciple dn la nature, et que Michel-Ange lui confirma ce surnom.
Ce qu'il fit comme architecte ne le place pas à un rang moins distingué dans les fastes de l'architecture de son siècle. Le campanile ou la grande tour isolée de la cathédrale de Florence, un des plus grands et le plus beau des ouvrages de l'Italie en ce genre , aurait suffi pour immortaliser le nom de Giotlo.
Il en jeta les fondemens l'an i ,i \ |. C'est surtout jvir leurs fondations que de semblables édifices acquièrent de la durée. Quelques-uns, tels que la tour de Pise , ont accusé , par le manque d'aplomb, leurs constincten rsd'im prudence ou d'inexpérience . Giotto eut le soin et le mérite d'asseoir sa tour sur un massif inébranlable, 11 en fit fouiller les fondations jusqu'à
dans le bas une couche de quatre brasses en pierres dures , il éleva dessus un massif en blocages de huit brasses de hauteur , et les autres huit brasses furent appareillées en pierre de taille.
C'est sur cette assiette que s'élève depuis cinq siè-
GIR <J65 clcs , sans avoir subi la moindre altération , cette célèbre tour que Charles-Quint , dans son admiration , vouloit qu'on enveloppât d'un étui , trouvant que c'etoit la traiter avec trop peu de considération que de la laisser voir tous les jours.
Elle est carrée par son plan comme dans son élévation, qui est revêtue en compartimens de marbres alternativement noirs, rouges et blancs. Sa hauteur est de a5a pieds; sa largeur de 43- Dans son intérieur est pratiqué un bel escalier de quatre cent si* marches, qui conduit jusqu'à la plate - forme d'en haut. Le projet étoit, dit-on, d'élever au-dessus un corps pyramidal quadrangulaire, dont la hauteur aurait eu le tiers de la tour. On ne jugea point à propos, par la suite , de lui donner ce supplément, dont l'idée tenoit aux habitudes du gothique. Ni le monument, ni la gloire de son auteur, n'ont rien perdu à cette suppression.
L'usage du temps étoit de placer le mérite de ces sortes d'édifices dans la hardiesse d'une élévation démesurée ; mais Giotto a prouvé de plus d'une manière qu'il pouvoit se passer de ces puériles grandeurs. Si , comme on ne saurait en douter d'après le témoignage de Loix-nzo Ghiberti , cité par Vasari , les sculptures de la tour sont de la main de celui qui la construisit , Giotto avoit plut de moyens qu'il n'en falloit pour se dispenser de chercher à briller autrement que par les ressources naturelles et propres des trois arts qu'il cultivoit tous également.
Florence devoit de la reconnoissanec à l'homme qui l'avoit illustrée par tant d'ouvrages; aussi , selon Vasari , elle lui conféra le titre de citoyen , avec une pension annuelle de cent florins d'or. Son nom toutefois ne se trouve point sur le livre où sont inscrits tous ceux qui jouirent de ce titre ; mais on y trouve qu'U fut fait , en 1 33 1 , ordonnateur général des bàtimens de la commune. 11 mourut peu de temps après, et fut enterré dans l'église de Santa-Mariadel-Fiore. On y lit sur son tombeau cette épitaphe , faite postérieurement par Ange Politien «
Ille rp> au m per que» picttir* fitiacU rrriiit,
Cm qnàa reçu ma nui lira fait «I facilut. Kalurar décrit main quod defuiltrli
Plu* licuil aulli pingrre arc nclioi.
Mira r la turrrm cgrrgian ucru orrr wnaon n-. ,
l!*c qnoqoe de nodalo rrmt »d «tri meo. Deniqw, aura Jottus qu«l ojma («il ffl. rtfrrrt ?
Hue iiowb leagi carmin» iBltai erit.
GIRANDOLE, s. f. Nom qu'on donne à des candélabres ou chandeliers formés par une réunion de plusieurs branches de bobèches qui portent des
GIRON , s. m. C'est la surface horizontale d'une marche , ou celle sur laquelle on pose le pied. On fait dériver ce mot du latin gyrtu (tour). . parce que les anciens escaliers étoient, pour la plu- |j part , pratiqués en tournant.
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On appelle — giron droit , celui qui al contenu entre deux lignes parallèles. — Giron rampant, celui il'une marche qui va en pente, et qui a une telle lar- Ijeur que le» chevaux montent le» escalier» qui sont ainsi pratiqués. Il v a beaucoup de ce» sortes d'escaliers au palais du Vatican à Rome. C'est encore ainsi que se font le» escaliers qui vont a des écuries souterraines. — Giron triangulaire : c'est celui qui va on «'élargissant depuis le collet par lequel la marche tient au noyau , jusqu'à l'endroit où elle se termine dans la cage de l'escalier. Cette sorte de giron a lieu également dans les quartiers tournans des escaliers carrés, et pour les marches des escaliers à vis.
Pour qu'un escalier soit commode a la montée , il faut que la largeur du giron des marches »oit douille de leur hauteur, en observant que celle-ci ne iloit pas excéder 6 pouces.
GIROUETTE, s. f. Mot dérivé du latin girare, tourner.
C'est une petite banderole faite de tôle , de ferblanc ou d'autre métal fort mince , placée sur un pivot en un lieu élevé, de façon que, tournant au moindre souffle du vent, elle indique le côté d'où il vient. On donne à ces plaques toutes sortes de contigurations.
Un triton tournant sur son pivot, et placé au sommet de la Tour-des-Vent» a Athènes, indiquoit le vent qui aouffloit , et étoit une véritable girouette.
GITIADAS, architecte, sculpteur et poète lacédémonien , fut celui qui eut l'honneur d'élever et d'achever à Sparte le temple de Minerve surnommée Chalcitecos , commencé par Tyndarée et continué |..ir ses deux (ils. Ce temple s'appeloit ainsi , parce qu'il étoit tout revêtu de bronze.
Sur le métal , Giliadai avoit représenté plusieurs des travaux d'Hercule et d'antres exploits de ce demidicu, différentes action» de» Gis de Tyndare, entre autres l'enlèvement des filles de Leucippus. Les autres sujets sculptés étoient Yulcain brisant les chaînes de sa mère. — Persée allant chercher dans la Libvc la tète de Méduse. — Les Nymphes lui donnant le casque et la chaussure à l'aide de laquelle il devoit traverser le» air». — L'histoire de la naissance de Minerve. — Enfin Amphitrïte et Neptune. — Tout ces ouvrages étoient d'une grande dimension , et , selon Pausaniat, d'une beauté admirable.
GLACE, ». f. Ce root vient de l'allemand glass , qui veut dire verre. Les Allemands expriment par un autre mot (ei'jr) ce que nous entendons encore par glace, synonyme de congélation. Il est probable que le premier de ces deux mots ne sera resté ou n'aura |>assé dans la langue française que parce qu'à une certaine époque un même terme avoit exprimé , à cause de leur ressemblance, et de l'eau congelée et du verre blanc.
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I) Mais aujourd'hui, en français, le mot glace ne s'applique plus au verre en général , mats seulement et en particulier à des tables plus ou moins grandes de verre poli, qui, au moyen du tain qui couvre leur revers, réfléchissent la lumière, représentent fidèlement les objets , et selon leur position , c'e»t-à-thi« en face l'une de l'autre, produisent une perspective indéfinie.
Les glaces , dans les premiers temps où l'on commença d'en faire usage pour servir de miroirs, étoieut d'une modique étendue. On ne les employoit alors dans les appartemens que comme ornemens ou objets mobiliers. Mais depuis qu'à la méthode de le» souffler on eut substitué celle de les couler, ou en fit des 1 morceaux d'une grande étendue, et dont la valeur I augmenta en raison de leur dimension.
La mode de» glaces est une de celles qui ont le plus contribué à diminuer l'emploi de la peinture et U de la décoration en grand dans les intérieurs des maisons et des palais. Les glaces occupent les emplacemens que les peintures pourroient remplir, et leur valeur monte souvent au-dessus du prix des tableaux.
On ne prétendra point contester ici l'agrément qu'un emploi modéré des glaces peut donner aux intérieurs des pièces où elles sont distribuées avec intelligence. Sans doute elles paroissent en étendre l'espace ou en multiplier les aspects. Maigre tout le prix que l'opinion moderne a paru y attacher, lenr seul effet matériel force de reconnoitre que dans l'esprit de la décoration U glace n'est rien , et ne reprise nie que le vide. Ainsi multiplier les glaces dans une pièce , ce n'est autre chose , au fond , qu'v produire l'apparence de beaucoup de percés.
GLACIERE , s. f. C'est le nom d'un bàtimeut construit de façon qu'on peut y conserver de la glace san» qu'elle se fonde dan» les plu» grandes chaleurs de l'été.
La première attention qu'on doit avoir en construisant une glacière , c'est qu'il ne puisse y entrer ni air chaud, ni humidité. A cette fin, on la construit comme une cave voûtée , et on La garnit de paille et de chaume. Sur la même paille on range les morceaux de glace, qu'on a soin aussi de couvrir de paille. Cette construction se termine par une espère de comble ou chaume, auquel on donne la figure d'un cône descendant jusqu'à terre. Quand on a de bonne argile, la construction de 1a glacière coûte moin», et l'emploi de cette matière est préférable à celui de la maçonnerie, parce qu'elle e*t tout à la foi» et plus froide, et rooin» perméable par l'humidité
L'ouverture de ls glacière doit être exposée au nord et au nord-est. Elle doit donner entrée dans une allée longue , étroite , voûtée et très-basse , qui I ura une porte à chacune de ses extrémités, la première en bois, la seconde faite de paille entortillée. A la porte du fond on pratique un autre chemin faisant | angle droit avec l'allée de l'ouverture, et ce chemin
GLA
k termine par une autre porte d'entrée. On fait exprès ce coude pour que l'air chaud du dehors ait plus de peine à pénétrer dans la glacière que fi le chemin était en ligne droite.
GLACIS, t. m. C'est une pente de terre ordinairement revêtue de gazon. On en pratique ainsi dans les fortifications des places de guerre. Daus les jardins , les glacis s'appellent talus.
Glacis {de corniche). Pente assez peu sensible qu'on pratique sur la cymaise d'une corniche pour faciliter l'écoulement des eaux de pluie.
GLAÇON S , s. m. pl. Ornemens de sculpture qu'on fait à l'imitation soit des congélations d'eau produites par le froid , soit des cristallisations qui ont lieu dans les grottes et les lieux souterrains. ( Voyez Grotte.)
On figure quelquefois des glaçons aux bords des bassins de fontaines, autour des fi'its de colonnes, ou dans les tables de revêtement des grottes artificielles que l'on construit dans les jardins.
GLAISE (Terre) , s. f. On emploie ce mot quelquefois comme substantif, sans y joindre le mot terre, d'autres fois, en l'y ajoutant, il n'est qu'une épithète signifiant gratte, au dire de quelques étyraologistes , qui le font venir du vieux mot galba.
La glaise est une espèce de terre grasse et onctueuse , classée pr les naturalistes avec les marnes et les argiles dont elle est une variété, et dont elle diffère en ce que ses parties sont très - ductiles , liées et tenaces , sans mélange de sable. Ce sont ces propriétés qui rendent la glaise imperméable a l'eau , et qui la font employer avec succès dans la construction des Inssins, des citernes, et autres ouvrages destinés à contenir des fluides.
Il y a des glaises diversement colorées : on en voit qui sont noirâtres ou grisâtres ; d'autres blanches a diffère us degrés. Elles se trouvent ordinairement par couches ou lits horizontaux de diverses épaisseurs , et à une plus ou moins grande profondeur; il y eu a fort abondamment aux environs de Paris. Les ouvriers qui la tirent de terre en forment ordinairement des espèces de pins d'environ un pied et demi de longueur sur 8 à 9 pouces de large , et 4 °» 5 d'épisseur.
Pour employer la glaise, il faut commencer pr la purger de toutes les matières étrangères ; puis on la pétrit en la piétinant avec beaucoup de soin , ensuite on la pose pr couches de 8 à 10 pouces d'épisseur, que l'on fait de nouveau piétiner, battre ou pilonner à plusieurs reprises, afin de bien réunir toutes les couches ensemble , et de n'en former qu'une seule masse sans aucun interstice. C'est du soin et de l'exactitude apportés dans cette opération que dépend la réussite des ouvrages.
Lorsqu'on applique la glaise a former des corrois
GLO G67 Il dans la construction, on établit ordinairement ces corrois entre deux murs de maçonnerie , l'un formant les prois de l'ouvrage, l'autre s'appliquant contre le terre-plein.
Les terres glaises ont la propriété de se durcir au feu, et servent a faire des briques, des tuiles et toutes sortes d'ouvrages de poterie. ( Voyez ces
La terre glaise sert prticulièrement aux sculpteurs pour faire les modèles de leurs statues , et la sculpture l'emploie à exécuter une multitude d'ornemens qui entrent dans la composition de l'architecture.
On put aussi la faire servir à l'étude du trait et de la coup des pierres , pur des modèles.
GLAISER , v. a. C'est faire un corroi de terre glaise bien pétrie et bien battue au pilon, qu'on étend daus le fond des bassins et sur lequel ou pve, ou qu'on dispose dans toute autre sorte de local qu'on veut reudre imprméablc a l'eau.
GLIPHE ou GLYPHE, s. m. Slot formé du terme grec glyphis, qui signifie gravure. Il s'applique dans un sens fort général, en architecture , à tout trait gravé en creux , à tout canal taillé dans les oiiieincns. Ce mot est toutefois plus usité dans le composé qu'on en a fait, c'est-a-dire le mot triglyphe, qui signifie l'ornement de la frise dorique si bien connu ( voyez ce mot ) , et qui consiste en trois canaux séprés entre eux pr trois listels.
GLOBE, s. m. Au mot boule, on a déjà indique quelques-uns des emplois que l'architecture fait des corps sphériques auxquels on donne le nom de boule, qui est plus vulgaire ■ et celui de globe.
La forme du globe se fait remarquer dans beaucoup de monumens de l'antiquité, et elle exprime ordinairement , ou la sphère céleste, ou la sphère terrestre. C'est ainsi que l'Astronomie est représentée tenant le globe; c'est ainsi que la Fortune est montée sur un globe, et que le même objet est souvent place d'une manière allégorique, qui indique le gouvernement du monde, dans la main des empreurs et des princes.
Cet attribut a pssé dans l'ornement, où il n'a I pesque plus de signification précise.
On place des globes au-dessus de beaucoup de parties d'architecture, comme objet banal d'amortissement.
Un obélisque à Rome est placé sur quatre globes, et cette invention u'est ps heureuse. L'œil est mal content de voir une semblable masse reposer sur uu genre de supports qui annonce autant de mobilité
Ou donne le nom de globe ailé, dans l'architecture égyptienne, à une espèce d'ornement qu'on trouve au-dessus de presque toutes les portes , ou sculpte sur le prement lisse qui en couronne l'ouverture, ou
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taillé dam le renfoncement d'une aorte de corniche en eavet , qni est la corniche presque générale des édifices égyptiens. Cet ornement consiste dans nn véritable globe, qu'on croit être le symbole du monde, de Diea on de l'éternité. Autour de ce globe sont disposés deux corps de serpe m ailés, si toutefois il n'est pas permis de croire que les grandes ailes qui régnent dans la cavité de la corniche sont platùt les ailes du globe lui-même.
Quelquefois l'ornement emploie des globes dans la composition des pendules ou horloges, dont le goût se plaît à diversifier les formes avec plus de caprice que de raison. Autour de ce globe, qu'on suppose être le globe terrestre , on fait tourner un cercle de métal , où les heures sont marquées. On introduit au-dessus une figure duTemps qui indique l'heure.
GLOIRE, s. f. Il n'y a personne qui n'ait eu occasion de remarquer et d'admirer les beaux effets que produit quelquefois le soleil lorsque l'atmosphère est chargée de vapeurs qui se dispersant en gros nuages dorés, par les effets de la lumière, donnent passage aux rayons lumineux et semblent offrir le spectacle d'un ciel embrasé par les feux de l'astre du jour. L'art du paysagiste s'est souvent emparé de ces effets, et la peinture , secondant les pieuses inventions de l'imagination, s'est plu souvent aussi à représenter de cette manière aux yeux l'idée du ciel ouvert, c'est-àdire de cette demeure mystique des bienheureux , où paraissent rangés selon la hiérarchie céleste tous les personnages que la croyance religieuse y place. Ce genre de représentation appartient surtout a la peinture décorative, et c'est là ce qu'on appelle proprement une gloire dans le langage de la décoration des églises.
La sculpture a cependant voulu imiter en ce genre la peinture , et l'on donne effectivement encore le nom de gloire à certaines représentations de rayons dorés et en relief, entrecoupés par des nuages en relief aussi , et quelques groupes d'anges ou de tètes ailées. Ces décorations se placent le plus souvent ou au-dessus des maitre-autels ou aux chapelles qui occupent le chevet des églises.
Il suffit de définir ces sortes de gloire en sculptnre pour faire comprendre , même indépendamment des exemples que tout le monde en connoît , combien de pareilles compositions, qui d'ailleurs ont besoin du mélange de la couleur avec le relief, sont peu compatibles avec le style d'une architecture simple et des ordres réguliers.
On ne peut nier cependant que dans quelques vastes églises l'idée et l'invention de ces gloires ne puisse trouver grâce aux yeux d'un goût sévère, surtout si les moyens employés pour produire une sorte d'imitation des effets du ciel dans la nature, n'offrent pas trop de contradictions avec l'espèce d'illusion que l'on se propose d'opérer. Or un des moyens les plus favorables à cette illusion est l'emploi des verres colo-
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rés et éclaires par le jour naturel , qui frappe la face postérieure de cette espèce de toile transparente.
Peut-être l'ouvrage le plus considérable et le mieux entendu en ce genre est celui de l'église de Saint- Pierre à Rome, et qui se combine, au chevet du temple, avec la composition de la chaire de bronze soutenue par les quatre Pères de l'Eglise. La gloire qui sort du Saint-Esprit et qui l'environne , composée de métal , de verre , d'or et de peinture , se confond naturellement avec le cristal cl les couleurs de la vitre, et semble embraser et illuminer toute la composition à laquelle elle sert de fond.
GNOMON , s. m. Est le nom que les ancien* donnoient à ce que nous appelons cadran solaire. ( Vojex Cad» an.) Les gnomons se plaçoient sur des espèces de rippe* ou sur des styles surmontés d'an globe. On en voit plusieurs de cette sorte dans les bas-reliefs antiques. L'obélisque horaire d'Auguste . au Champ-de-Mars , étoitun gnomon.
GNOMONIQLE, ,. f. Se dit de la science de tracer les cadrans solaires. Cette science, selon Vitruve (liv. i, chap. m), éloit une des parties de l'architecture; et cet écrivain en a traité fort an long dans son neuvième livre.
Le mot gnomonique se prend quelquefois adjectivement. Ainsi l'on dit une colonne gnomoniaue , en priant des stèles sur lesquelles les anciens avoient
GOBETER, v. a. C'est avec la truelle jeter du plâtre , et pasM-r la main dessus pour le faire entrer dans les joints et intervalles de la maçonnerie des murs qu'on fait en moellons ou en plâtras.
GODRONS, s. m. pl. Terme d'ornement dans l'orfèvrerie et aussi dans l'architecture.
Godron se dit en parlant de certaines façons qu'on fait aux bords de la vaisselle d'argent, et aux ouvrages de menuiserie et de sculpture.
On appelle ainsi dans l'ornement certaines formes d'amandes taillées en demi-cceur sur nne moulure. Il y en a de creusées comme le dedans d'un noyau , et qu'on fleuronne de diverses façons. Elles sont souvent séparées par une feuille ou par un dard.
GODRONNER.v. a. C'est faire des godrons. On dit une vaisselle godronnic.
GOND, s. m. Morceau de fer ordinairement coudé, et rond par la partie supérieure; sur celle-ci tournent les penturcs de la porte; l'autre partie, qui est la pointe, entre dans la feuillure de la porte, ou est scellée dans le mur. On fait les gonds de différentes manières, selon la nature des portes, et selon qu'elles s'onvrent d'un côté ou d'un autre. Il y a des gonds, comme ceux des portes cochères, qui entrent dans le seuil même de la porte.
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On croit que le mot gond vient de gomphosr , terme d'ostéologie et qui exprime cette lorte d'articulation mobile par laquelle lei os sont emboîtés
dans un trou. Telle est l'iniertion de» dents dans la mâchoire.
GONDER, v. a. Mettre des gondi à une porte.
GONDOL'rV, né en 1737, mort en 1818.
Il fut un des architectes du dix- huitième siècle qui contribuèrent le plus à ramener rn France les saines maximes du bon goût L't les erremeus de ce style pur et noble dont l'antiquité nous a transmis les modèles , dont une grande partie du dix-septième siècle s'étoil écartée en Italie, et qui avoit manqué à plus d'une des le-Grand.
Le mauvais goût du siècle de quelque sorte éteint à Rome , peut-être même par l'absence des grandes occasions de bâtir. Un nouvel essor donné aux études de l'antiquité devoit également y remettre en honneur les leçons de l'architecture antique.
Ce fut vers cette époque que Gondouin obtint , par La protection de Louis XV, une place de pensionnaire à l'Académie royale de France à Rome, où il passa quatre années qu'il employa à se former sur
De retour a Paris, une occasion fort heureuse de se produire dans un monument public sembla venir au-devant de lui. Il eut le bonheur d'être particulièrement recommandé à La Martinière , premier chirurgien de Louis XV , et qui s'ocrupoit alors du projet d'élever à l'enseignement de son art un monument qui en marquât l'importance.
L'amphithéâtre où se tenoient les cours de chirurgie (rue des Cordeliers} , et où depuis on a placé l'Ecole gratuite de dessin , étoit beaucoup trop resserré. La Martinière obtint un autre emplacement dans la même rue, pour y construire la nouvelle école de chirurgie. L'exécution de ce monument fut confiée k Gondouin, <\xù en donna les dessins, et fut commencée par lui en 1769.
Cet édifice, dont nous avons déjà donné quelques détails a l'article Ecole , se compose de quatre corps formant une cour carrée de 1 1 toises de profondeur sur 16 de largeur. La longueur de sa façade sur la place est de 33 toises. Cette façade présente une galerie à quatre rangs de colonnes ioniques, dont l'ordonnance règne dans toute cette ligne ; les colonnes sont en partie isolées, en partie engagées dans les deux massifs qni accompagnent la porte d'entrée et dans les piédroits des trois arcades qui , d'nn côté et de l'autre, terminent la ligne extérieure de l'édifice. Sur l'entablement de cette colonnade s'élève en manière d'attique un étage de douze fenêtres, interrompues 1 de la porte par un grand bas-relief.
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Dans l'intérieur de la cour règne la même ordonnance de colonnes ioniques adossées aux piédroits des arcades ; elles supportent le même rang do fenêtres, qui n'est interrompu, dans La façade du fond de la eonr.que par le beau frontispice dont il reste à faire mention.
Cette partie de l'éditice est la plus remarquai))? pour l'architecture , et elle est en même temps la plus essentielle , puisqu'elle comprend le grand amphithéâtre, qui peut contenir doute cents personnes et est éclairé par un jour de comble. Ce local est précédé d'un très-beau péristyle de six colonnes corinthiennes d'une beaucoup plus grande dimension que telles de l'ordre ionique régnant dans toute la cour, et qui passant même sous le péristyle , sert cn-
Un très-beau 'fronton , dont la base est au niveau de l'entablement général , circulant autour de la cour, couronne noblement le péristyle ; et le tympan de ce fronton est rempli par un bas— relief d'une com|»si— tion sage et d'une exécution fort pure. (for. Ecole.) Le mur de fond du péristyle est orné dans sa partie supérieure de cinq grands médaillons d'un feston continu , et où sont sculptes de cinq chirurgiens célèbres.
Le monument de Gondouin est , de l les derniers temps ont vu élever, celui qui a le plus et le mieux marqué le retour aux principes et au goût de la belle antiquité. Eu effet, parmi tous ceux que cette période a produits on n'en citerait pas un qui puisse lui disputer le mérite de la grandeur dans un petit espace, la pureté des formes de détails, et la belle entente d'un pl.ni simple mis en accord avec l'élévation la pins élégante. Difficilement lui eu opposeroit-on un qui offrit un emploi des ordres mieux assorti aux exigences du local , mieux combiné pour la solidité, et tout ensemble l'agrément et la richesse, avec une plus grande pureté: de profils, pins de correction, plus de précision dam la construction et son appareil. Un seul mot nous parait devoir faire l'éloge du monument de Gondouin : il est l'ouvrage le plus classique du dix-huitième siècle.
A l'époque où parut Gondouin , Paris s'embellissoit, dans des quartiers nouveaux, de constructions et de maisons nouvelles où l'on voyoit revivre , quoique en petit, le style de Palladio et cette élégance de plans, de formes et d'oraemena dont l'Italie ancienne et moderne offre les modèles les plus variés. Gondouin eut plus d'une part dans les entreprises de ce genre et de cette époque ; plus d'une occasion s'offrit a lui de travailler, soit à Paris, soit à la campagne, pour des particuliers ; et ces travaux , où I ou trouve ordinairement la fortune avant la renommée, s'ils n'accrurent point sa réputation , augmentèrent son bien-être au point de lui procurer cette heureuse indépendance qui le mit k même de ne plus obéir qu'à ses goûts.
Il profita de cette position pour faire un second
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voyage en Italie. Son intention était de vérifier dans Tige de l'expérience le» impressions qu'il avoit reçues plus jeune des monuiDeiis de l'antiquité. Loin de sentir décroître en lui l'admiration pour les objet» qui l'avoient autrefois séduit , il fut pris de nouveau pour eux d'une passion d'autant pins forte , que ses veux et son esprit n'avoient plus a se défendre contre le charme d'une sensation nouvelle. Il se donna bientôt pour tâche de restituer en dessin une des plus vastes entreprises de l'antique magnificence romaine, c'est-à-dire l'ensemble de la vula Adriana. Pour pouvoir exercer librement ses recherches sur toutes les parties aujourd'hui décomposées de ce colosse d'architecture, il étoit entré dans ses projets d'en acheter les terrains. Coutrarié dans ses vues , il n'en
tous les détails que la nature des lieux lui permit d'embrasser, et il en fit présent à son ami Piranesi.
Gondouin conserva pour lui line antre récolte de dessins qu'il avnit rassemblés dans le \ icentin d'après les édifices de Palladio, et dont il comptait tirer un heureux parti dés qu'il seroit de retour en France; niais les circonstances politiques ne tardèrent pas a rendre tous ces trésors inutiles.
On ne cite rien de remarquable produit par lui depuis cette époque, qui fut stérile pour tous les arts et pour tous les artistes ; car la fontaine qu'il éleva en face de son Ecole de Chirurgie, devenue depuis Ecole de Médecine, mérite et obtient à peine les regards du public.
GORGE, s. f. Espèce de moulure concave , plus large et moins profonde que la scotie. On l'emploie volontiers dans les cadres, parce qu'elle donne de la profondeur, ou du moins l'apparence de la profondeur a U bordure. Elle s'applique à beaucoup de parties des profils en architecture.
On donne aussi le nom de gorge à une cymaise, cl on appelle gorge de placard cette petite frise qui, au-dessus d'une porte de placard , est entre le chambranle et la corniche.
G ont; f. nr. cheminée. On appelle ainsi dans l'ancienne manière de pratiquer les cheminées cette partie qui est depuis le chambranle jusque sous le couronnement. Il y en a de droites et a-plomb; d'autres sont en adoucissement, en congé, en balustrc, et en comporte ou cloche.
GORGERIN, a. m. C'est, dans le chapiteau dorique, ce petit espace en manière de frise qui est entre l'astragale de la colonne et les annelels qui se trouvent sur l'échine. Il y a quelques architectes nui appellent aussi cette partie du nom de coliarin. On y sculpte quelquefois des ornemens légers comme des rosaces. Daus l'ancien dorique ou le dorique grec , on voit une sorte de gorgertn marqué par trois rangs de listels ou traits en creux , comme au grand temple de Pccstum. Le petit temple de cette ville
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offre un coliarin d'une csj^ce particulière. Il est renfoncé en creux, et ce creux, fait en douciuc, reçoit des cannelures qui n'ont rien de commun avec celles de la colonne, et qui en sont séparées pr deux listels : il fait l'effet d'un piédouchc qui , contourné en creux , sert de support à une coupe.
GOTHIQUE ( Architectcre ). Nom que l'on donne ( et l'on ne sait encore pourquoi ) a un mode de bâtir qui a eu dans le moyen âge un règne long et très-étendu , qui a couvert une graude partie de l'Europe d'édifices destinés à subsister encore longtemps, et dont l'origine historique, faute de docuni eus, sera peut-être toujours un problème.
§ I". Du nom donné à cette architecture . — Lo premier objet d'incertitude qui s'offre au critique eu cette matière est l'origine du nom que l'on donne k l'architecture gothique; et c'est une des particularités de ce goût de bâtir, jusque dans le compte qu'on vent en rendre , qu'il faille prouver d'abord que son nom n'est fondé sur aucune raison plausible.
Il faudrait en effet qu'il fût probable que le peuple appelé goth eût créé un genre de bâtir dans son propre pays , genre qu'il aurait transporté avec lui dans ses migrations conquérantes ; ou bien qu'il l'eût formé au milieu des peuples par lui conquis, et qui poasédoient un si grand nombre d'ouvrages d'un autre art et de monumens d'une autre architecture.
Quanta la première hypothèse, plus d'un critiqoe a déjà fait observer que , si la nation ancienne des (j otlis , qui est aujourd'hui la Suède , avoit eu un goût de bâtir indigène qu'elle eût pu transplanter avec elle , quelques traces en seraient restées dans les plus anciens monumens de ce pays. Or , il a été vérifié que l'on ne découvre en Suéde aucun exemple de ce qu'on appelle l'arc ogive, dont on prétend aujourd'hui faire un caractère propre et distinctif de l'architecture gothique.
Pour ce qui regarde la seconde prétention, il semble par trop invraisemblable, i° que le peuple goth ait pu être . hors de chez lui , l'inventeur d'un genre de bâtir qui aurait remplacé celui que les Romains avoient propagé dans presque toutes les contrées de l'Europe ; »° que la chose ait eu lieu sans qu'on puisse aujourd'hui trouver d'indices de cette sorte de conquête faite par une horde de barbares dont on a même beaucoup de peine à démêler l'histoire.
Sur quoi pouvoir établir un point aussi important que l'invention d'un genre et d'un système d'architecture chez un peuple dont l'origine même est enveloppée de ténèbres, et dont l'empire u'eut pas un siège certain et connu? Comment pouvoir lui attribuer la découverte d'un art, ou d'une manière quelconque de bâtir, quand on ignore non-seulement s'il eut des arts, et quel en fut l'état, avant que l'appas des richesses méridionales eût fait sortir ses habitans de leurs régions glacées ; mais encore ce qu'ils étaient avant ces fameuses irruptions
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qui les ont portés sur le théâtre du monde et de
lu guerre?
Ancuoe histoire , en effet , ne nom montre ce peuple comme sédentaire et vivant sous ses propres lois. Ce n'en est au contraire qu'à mille lieues de leur patrie qu'il nous est donné de voir réunis sous les drapeaux du pillage les Gotha s'élançant à plusieurs reprises sur l'Italie, où leur rapprochement commence a leur donner dans l'histoire la consistance d'une nation.
11 est de fait qu'ils n'eurent d'établissement fixe en Italie que deux cents ans après qu'ils eurent paru pour la première fois sous Marc-Aurèlc. Depuis cette époque jusqu'à Théodoric, le premier des rois goths qui se soit maintenu en Italie sans avoir les armes a la main, qu'étoient les Gotha, et quelle figure faisoient-ib en Europe? Celle qu'y avoient faite avant eux les Daces, les Quades, les Marco ma ru , etc.; celle qu'y faisoient en même temps, et de concert avec eux , les Huns , les Vandales , les Gépides , etc. Les Goths n'étoient alors qu'une armée avide de pis— lage, errante au gré de son chef, fondant tantôt sur une province , tantôt sur une autre, aujourd'hui dans les gorges des Alpes , demain aux portes de Rome ; détruisant les villes qui lui résistoient , s'établissant jusqu'à nouvel ordre dans celles qui la recevoient,
On la voit bientôt revenir, pour la dernière fois, du fond de la Thrace , conduite par Théodoric. Celui-ci partage d'abord avec un rival , et bientôt occupe seul les Etats du dernier empereur d'Occident. Il »e fixe à Ravenne, y établit le siège de son empire, disperse ses soldats dans l'Italie, et d'une multitude de barbares differena de nom entre eux il se forme un peuple qui porte le nom de Goths. Théodoric a quelques successeurs moins tranquilles et i reux que lui : toujours en guerre contre reurs d'Orient , ils succombent enfin ; ils nent sans retour l'Italie, vont rejoindre avec leurs sujets ceux des mêmes nations qui s'étoient déjà étalais en France et en Espagne , et dès le cummenrement du huitième siècle il n'y a plus dans ces rontrées de l'Europe le moindre royaume des Goths.
Dans ce court exposé, on voit clairement que, si l'on ne peut raisonnablement repu ter de pareils hommes auteurs de quelque invention que ce soit en architecture avant leur séjour en Italie, il est également improbable que dans ce pays plein de tnonumena de toute espèce, ils aient eu , soit le besoin , soit la fantaisie de se livrer à aucune combinaison nouvelle en ce genre. Il faodroit admettre , nu que le peuple conquérant avoit emmené avec lui ses architectes et ses artistes , ou que le peuple conquis aurait manqué des uns et des autres. Quand on supposerait que le premier aurait aspiré à l'honneur «le perpétuer jar des monumens d'architecture le de sa conquête, dans ce cas n'eût- il pas
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tout naturellement pris le goût de bâtir régnant dans les pays qu'il parcourait et ou il se fixoit?
Les Arabes et les Sarrasins portèrent , à la vérité , leur goût de bâtir dans la Sicile et dans l'Espagne. Mais peut-on faire la moindre comparaison entre des peuples qui avoient des institutions déjà fort anciennes , qui cultivoient les sciences et pratiquaient un grand nombre d'arts , et les hordes dont on a parié. La domination des Arabes dans les parties méridionales de l'Europe s'y étendit par des progrès successifs et lents. Elle s'y établit et s'y consolida pendant une durée de sept à huit siècles. Ils eurent le temps de s'y livrer à tous les plaisirs de la paix et des arts qu elle fait fleurir. Ils y élevèrent d'i édifices, où le goût originaire de l'Orient est I ment empreint que l'on en reconnoitroit les atitein* quand même l'histoire ne nous en aurait pas instruits.
Mais commit -on en Italie, en France, ou ailleurs, un édifice, un temple d'architecture ap|>clcr gothique, qui date du temps où les Goths habitoient encore ces contrées, c'est-a-dire du septième siècle ou environ? Pour qu'il fût possible de leur attribuer le goût de bâtir qu'on désigne par leur uom , il faudrait qu'il existât quelque monument île ce genre remontant au temps de leur domination dans les pays où ils s'étoient fixés. Mais la date de tous ceux qu'on :, et qu'on appelle gothiques, est généralepostérieure, cl même de beaucoup, au dixième siècle.
D'où vient donc la dénomination de gothique, donnée aujourd'hui généralement dans toute l'Europe au genre d'architecture en question? \ons espérons faire connoitre par la suite ce qui fut cause qn'on donna le nom d'un peuple qui ne l'avoit certainement pas inventé à un goût qui , comme nous le verrons , n'a point eu d'inventeur. C'est par la même raison qu'on trouve aussi qu'il lui fut en divers pays, et dans des temps divers, donné les noms i" plus modernes , selon qu'il y avoit été plus I ou que les édifices construite scion ce sty le s'y éteins! plus multipliés.
Ainsi Vasari emploie souvent, au lieu de gothique, la dénomination de tu des que ou allemande. A ftaplrs et en Sicile , on l'appelle structure française on normande. Dans un grand nombre d'objets d'art, d'usages, d'institutions et de pratiques relatives, soh aux besoins, soit aux plaisirs de la société, il y a de i beaucoup de dénominations dont on ne fier l'origine , espèces de sobriquets qui n'ont pas d'étyznologie. L'âge où les Goths occupèrent l'Italie fut l'âge de dégradation et de dépérissement de tous 1rs arts. Comme ils donnèrent leur nom à cette période de temps , les ouvrages faits sous leur règne , sans être faits par eux , auront pu emprunter leur nom , et ce nom sera devenu en ce genre , comme en beaucoup d'autres, celui sous lequel on aura par la suite désigné toute oeuvre marquée au coin de l'ignorance de l'art et de l'oubli des principes de la na-
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turc C'est ainsi qu'on a , par exemple, a[ ques les caractères d'écriture qui s'etoient éloignes de l'ancienne simplicité; et cela eut lieu bien longtemps après le règne des (joths. C'est ainsi qu'eu— core aujourd'hui , par la force d'un long usage, on emploie le mot gothique pour exprimer tout ce qui dans les arts et les mœurs rappelle lea siècles d'ignorance.
Il n'y a donc plus moyen de donner un autre nom h l'architecture qu'on est convenu d'appeler gothique. Qu'il nous suffise d'avoir prouvé que ce d'aucun poids dans la recherche des C peuvent nous révéler son origine.
§ II. Des conjectures hasardées sur la formation du gothique. — En ajoutant au terme qui désigne un art le nom d'un peuple , d'une région ou d'une ville, on n'entend pas, dans le langage ordinaire, qu'il s'agisse d'une invention particulière et originale, mais on veut exprimer simplement une variété de caractère dans l'emploi du même art; et c'est ainsi qu'on dit peinture vénitienne, architecture toscane, architecture grecque, romaine, moderne, etc. Dans ces cas , il ne s'agit que d'une variété de style ou île talent relative a la manière particulière dont le même système d'art est envisagé ou mis en pratique en divers lieux ; ce ne sont que les dialectes d'une même langue. Un (km il donc ajouter au mot anhitecture le nom d'un peuple , sans que cela signifie nécessairement que ce peuple en ait été l'inventeur, sans que cela désigne cette architecture comme originaire de son pays, comme une langue distincte de toute autre.
Mais il y a aussi dans l'association du mot architecture avec le nom de tel ou tel peuple , un sens qui signifie qu'elle est née et s'est formée dans tel ou tel pays , qu'elle a son système a part et son existence indépendante ; de telle sorte que les besoins de ce pays aient produit son genre de construction , que des convenances nécessaires aieut fait naitre son ordonnance , qu'un instinct local ait inspiré son goût de décoration.
Il faut pour attribuer à ui hrede spécialité et d'originalité, que la drs causes premières, et ensuite celle des monumens qui en furent le produit, nous la montrent naissante dans un pays, et nous révèlent les raisons de nécessité qui la forcèrent de se conformer, soit aux besoins
cette nation.
Ce qu'il convient donc de demander avant tout à l'architecture appelée gothique, c'est si elle est oriijinale dans le sens qu'on vient de définir ; c'est-a-dirc ji elle est née et s'est formée dans un pays connu; si elle est née de causes naturelles, c'est-à-dire dépendantes des besoins de ce pars; si elle est le ré— •nltat des mvurs primitives et des habitudes endémiques de ce pays.
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Pour répondre à ces questions, il commencer par embrasser l'ensemble des notions relatives à la formation proprement dite d'une architecture, en tant que comprenant un ensemble de formes propres, caractéristiques, un mode de construction donné et prescrit par un besoin positif, un système d'ornemens en rapport avec des idées locales et des nsages particuliers.
Or, c'est ce que n'ont jamais tenté d'examiner et de recueillir ceux qui ont traité de V architecture gothique, soit dans ses principes, soit dans ses résultats ; et c'est ce que nous allons nous attacher à démontrer avant de procéder à mettre en avant et à développer dans ce mode de bâtir quelques opinions plus vraisemblables sur sa formation.
Nous voyons d'abord la plupart des critiques, prévenus par le mot gothique que ce mode de bâtir a du être originaire du nord, prétendre en trouver la preuve dans sa conformité avec la nature des climat* septentrionaux , qui , privés pendant leurs longs hivers de la clarté du soleil, ont du
agrandir les ouvertures du jour, comme les Présentent les vastes fenêtres des églises gothiques. Toutefois ils n'ont pas pris garde que , si les églises gothiques eurent de grandes ouvertures, les palais gothiques n'ont que de petites fenêtres, et ils ont oublie que la grandeur des fenêtres d'église est la même dans les vaisseaux du midi que dans ceux du nord.
D'autres, frappés de cette sorte d'impression religieuse que produit sur le spectateur l'effet de ces longues voûtes et de ces vitraux mystérieusement obscurs, ont comparé celte impression à cri le que font éprouver de hautes et épaisses forêts. De cette analogie purement sentimentale ils ont prétendu induire la réalité d'une sorte d'imitation poétique ; comme si ceux qui an douzième ou au quinzième siècles construisirent dans le midi de l'Europe des églises gothiques, avoient pu avoir en vue de rappeler l'idée des temples druidiques.
Quelques-uns, soit en répétant ce qu'a dit Warburton , soit en se rencontrant avec loi , ont imagine un système d'imitation tout aussi fantastique. De ce qne les nervures des voûtes d'arête, qui vont se croisant dans les voûtes des nefs gothiques, offrent une sorte de ressemblance avec les longues branches qui , dans une allée d'arbres , se croisent ou s'entrelacent , ils se sont figuré que les architectes gothiques avoient pu se proposer une telle singerie. Il n'y a rien dans les ouvrages des hommes où l'on ne puisse trouver d'aussi puériles rencontres ; mais le comble du ridiété de faire d'aussi grandes dépenses pour letite fin. En un seul mot , les nervures croisées des voûtes ne sont que les effets naturels de l'arc aigu.
Pour donner a l'architecture gothique la base d'un svstème fondé sur la nature, on a quelquefois invoque
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•loiunn 1 1 f une imitation de la construction primitive en bois. Mais l'architecture grecque n'imita ni des arbres, ni leurs brandies; elle n'imita même poiut les arbres, mais seulement les poutres et les solives travaillées et combinées par l'art de la charpente, et, pour mieux dire encore , elle n'en imita que les combinaisons, les raisons et le système. Elle perfectionna en pierre l'ouvrage préexistant en bois. Il y a loin de cela à l'imitation prétendue d'une forêt. Ainsi on dit dans le discours une forêt de colonnes, pour exprimer leur grand nombre. Suit- il de là qu'une forêt d'arbres ait suggéré la disposition polystyle de l'Egypte?
Certains critiques, priant de l'idée qne toute architecture doit effectivement avoir emprunte à la nature son type élémentaire , et prenant dans un sens beaucoup trop matériel et l'idée du mot nature , et celle de l'imitation qui seule peut appartenir a l'art ■le bâtir, ont cru voir dans ces réunions ou faisceaux de petites colonnes dont se composent quelques piliers gothiques des groupes soit d'arbres, soit de faisceaux de petites poutres ; et ils en ont voulu conclure l'espèce d'imitation positive que l'on combat. Sans doute quelque chose de semblable se voit en Egypte 'voyez jEovpt. archit.); mais nous en avons donné une explication qui ne saurait convenir au gothique, à moins qu'on ne suppose que l'idée de petites colonnes réunies dans le lk»-Empirc pour remplacer 1 "intégrité «l'une seule se serait perpétuée dans le gothique, et simplement comme un caprice de variété sans besoin et sans objet.
Telle est la préoccupation générale , et tel est le défaut des critiques en cette partie, et de toutes leurs théories sur la formation de l'art gothique , c'est de ne le considérer que sous un rapport unique.
Par exemple, c'est l'arc aigu qui semble, au dire du plus grand nombre , être le vrai caractère distinctif , le type de cette architecture. Toutefois on verra par la suite qu'il n'y a pas même là d'invention. Le principe eu existe dans celui des Toutes croisées, connues et employées bien long- temps avant le gothique; il fut dû, particulièrement dans 1 architecture graco-romaine, à la suppression qu'on fit de la ligne droite de l'entablement dans beaucoup d'élévations, suppression qui, dans la décadence de cette architecture, étoit devenue générale.
Si de la formation élémentaire de l'architecture gothique on veut passer à son origine historique ou locale, nous verrons qu'on est tombé encore dans des hypothèses inconsistantes.
Celle qu'on a voulu lui trouver dans le nord de l'Europe ne pouvant s'appuyer d'aucune autorité, quelques critiques ont imaginé qu'elle aurait pu être une émanation de ces pays où le goût irrégulier a de tout temps fixé son empire. En effet si le goût arabe, qui en fait certainement partie , s'étoit répandu depuis le neuvième siècle jusqu'au quinzième dans les pays de l'Orient où les guerres des croisades l'avoicnt
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fait connoître aux Occidentaux, il pourrait être vraisemblable que quelque influence générale de cette manière et de ce goût se serait étendue sur le gothique. Mais autre chose est celle communication, autre chose le principe originaire qu'on en voudrait déduire. On avoit déjà répondu il y a long- temps à l'opinion de Christophe Wreen sur" ce point, que l'an aigu, qu'on donne |K>ur caractère du gothique, ne M trouve dans aucun édifice sarrasin en Syrie , ni dans les ouvrages mauresques de l'Espagne, au milieu de tant de formes de ceintres bizarres.
Si donc l'on ne peut trouver à l'architecture gothique aucun principe endémique, aucune origine démontrée par les faits, par l'histoire ou la chronologie, pourquoi ne recmiuoiti oit-on pas dans celte absence même de cause* originaires ou locales un genre de création particulière, résultat d'une réunion de débris des systèmes, des princi|M-s et des goûts qui appartinrent à des temps ou à des pays divers, mais mêlés et confondus ensemble ? Or ces preuve* et ces autorités, il nous semble que c'est dans l'architecture gothique elle-même qu'on peut les découvrir.
Par exemple, c'est une chose assez convenue et avouée de tout le monde , que chacun des différeus arts est en tout tcni|>s et partout soumis à une certaine uniformité de stvlc de goût ou de pratique imitative, et que partout on les voit s'élever, se modifier et dégénérer ensemble. On sait que l'état de la sculpture, par exemple, dans un monument, est toujours en accord avec l'état de son architecture. Or on ne saurait contester que la sculpture qui accompagne les édilices gothiques n'ait été contemporaine de leur architecture. Il doit donc y avoir, entre la sculpture et l'architecture gothique^ communauté de goût , de style et de manière.
Cette sorte de communauté, on pourrait dire de fraternité , nous la trouvons constamment établie enlrc les deux arts, en Egypte, dans l'Inde, à la Chine, dans la Grèce surtout. Marchant d'un pas égal à toutes les époques, se soutenant également dans les ouvrages de Rome , on voit chaque siècle imprimer le même degré de décroissance à l'art de bâtir et à l'art de sculpter.
Maintenant, à quelque période de temps qu'on veuille attribuer les ouvrages bien reconnus pour être d'architecture gothique, qu'on remonte à sa naissance ; quel goût de sculpture y trouve-t-on ? Pas d'autre que celui de la décrépitude des ouvrages du Bas-Empire. Comme il y a entre les deux termes extrêmes de la vie de l'homme deux points de ressemblance, ceux de la foiblesse, toutefois on connaît l'extrême différence de ces deux états , où se montrent, d'un côté la progression, et de l'autre la décroissance. Il en fut toujours de même dans le règne des arts , entre l'imperfection qui tieut à leur commencement, et la Héperfection qui caractérise leur fin. H Or , dans le gothique nous ne pouvons voir que
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l'héritage de la sculpture vieillie et dégradée sons les règne* de la barbarie.
Qu'où n'objecte puni que Ils sujets chrétiens traités par la sculpture appelée gothique ne pouroient offrir à l'artiste le même essor d'imagination que l'on rcmarqueaux préIndes de la sculpture antique. Vaine objection , dès qu'il ne peut être question ici que du travail mécanique. Que l'on transporte l'examen et le parallèle sur la sculpture d'ornement gothique, toute remplie des idées et des détails de la mythologie grecque et rumaine ; qu'y voit-on? La dégénérescence et l'abâtardissement de l'invention et de l'exécution.
Les arts d'imitation qui accompgnent l'architeeture gothique nous démontrent encore d'une autre manière qu'ils ne furent pas le produit d'un principe original. En effet tout art, lorsqu'il est né d'un germe libre et de causes naturelles, tend plus ou moins à se développer et à se perfectionner, à moins que des institutions ennemie* n'en arrêtent les progrès. Or, nous ne voyons aucun de ces obstacles capables d'empêcher ou de repousser le perfectionnement de l'imitation , dans le* siècles qui virent élever les monumens gothiques. Il faut donc chercher la cause de cet état Stationnai re dans le manque d'un principe vital à l'époque où elle se produisit. C'est que , dans le fait , ce fut un produit de la corruption du goût , de l'ignorance de tout vrai modèle , de l'absence de toute étude d'après nature.
Ainsi , toutes les causes qu'on a imaginées jusqu'ici, comme propres a rendre compte de l'origine de l'architecture gothique, seront démontrées fausses, puisque cette architecture n'est point née dans les régions où l'on avoit prétendu placer son berceau. Ces causes sont inapplicables au but qu'on s'étoit proposé d'atteindre , parce qu'au lieu d'embrasser l'ensemble de cet art, elles ne se rapporteut qu'à des détails ; ces cause* sont insuffisantes , parce qu'elles reposent sur des ressemblances imaginaires que dénient la réalité de* temps et des lieux ; ces causes sont démentie* par l'état incontestable des autres arts d'imitation, qui nous montrent clairement la source d'où ils émanent.
Nous sommes donc fondés, sur le point important de l'origine de l'architecture gothique , à la regarder comme un produit de la dissolution de tous les élemens de l'architecture grteco - romaine , comme un mélange tout-à-fail fortuit des goûts régnans et contemporains de systèmes divers , mélange opéré dans des temps d'ignorance et de confusion.
§. III. De l'architecture gothique sous le rapport de la proportion. — Pour se former une juste idée de l'architecture gothique , il faut , en se rendant compte de ses caractères distinctifs, procéder ]«ar analyse, c'est-à-dire décomposer le* parties de son ensemble en le comparant à celui de l'architecture grecqne.
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On sait que ce qui distingue particulièrement celleci , c'est par-dessus tout l'emploi de* ordres ou autrement d'un système de formes , de proportions et d'ornciucn* diversement applicable à chaque genre d'édifices , scion le degré de force , d'élégance et de richesse convenable à chacun. Or, ce système est celui désordres, auquel se rattache nécessairement celui des proportions.
Mais un des caractères distinctifs de IV. /,.r*-ture gothique est précisément l'absence d'ordres.
Ce serait se méprendre gravement sur l'idée d'ordre, dans le sens qui vient d'être défini , que de s'imaginer voir des ordre* dans le gothique, parce qu'on y trouve employés, soit des piliers massifs, soit de longs fuseaux dont les sommités offrent plus d'une sorte d'analogie avec le* chapiteaux grecs ou romains. Qui dit ordre (en cette matière), dit un système dont toute* les parties ont d'abord de* proportions constantes entre elles , et ensuite une liaison qui nous les présente comme subordonnée* à une loi invariable. Or, la première condition de l'ordre ainsi entendu se trouve nécessairement dans la proportion , dans la forme et dans l'ornement de la colonne. Mais dans le gothique il n'y a point , à proprement parler, de colonne , c'est-à-dire il n'y a point de système qui puisse y fixer l'idée d'une forme régulière ; il n'y a point de régulateur qui en détermine les proportions ; il n'y a point de mode d'ornement en rapport avec là forme et la proportion de la colonne et qui en caractérise le genre ou la signification.
■ ° Quelle fut la forme de colonnes qu'on pourrait appeler élémentaire, en tant que résultat d'une combinaison nécessaire ou d'un type originaire? Qu'on parcoure une église gothique, on y voit tant de colonnes, et de tant de sortes de grosseur et de grandeur, qu'il en faut conclure qu'au lieu d'avoir été l'élément d'une combinaison générale, la colonne n'y aurait été que l'auxiliaire fortuite de toutes les fantaisies.
a° Quelle proportion assigner à la colon uc gothique? Cela est encore plus difficile à dire. Tout prouve au contraire qu'il ne put v avoir rien de fixe et de détermine dans le* rapports de diamètre et de hauteur que le hasard seul des emplacement, des circonstances , et on peut dire aussi du caprice , appliquait à des colonnes qui la plupart n'avoient point d'emploi nécessaire.
3" Quel mode d'ornemens peut - on regarder comme propre de la colonne gothique ? Il y a en ce genre plus d'arbitraire et de confusion encore qu'il n'est possible de l'imaginer ; et toutefois il n'y a aucune trace d'invention. L'ornement n'y est qu'une dégénératiou de l'ornement antique, tradition confuse et transposition incohérente de tous les élemens décoratifs de* trois ordres grecs , où le* feuilles du corinthien , les volutes de l'ionique , les tores du dorique, se trouvent compilés sans intention, sans choix, et exécutés sans art.
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Autant en peut-on dire de tout ce qui est relatif aux bases, qu'auenn système de proportions ne tenu d'affecter à un genre de colonne» en particulier plutôt qu'à un autre.
Ce qui distingue V architecture gothique, et ce qu'on pourroit prendra comme un caractère à elle propre , si déjà l'on n'avoit vu la même méthode employée dans les édifices du Bas-Empire, c'est l'absence totale d'entahlemens, de lignes horizontales, de profils ou de modinature dans toutes ses élévations.
En effet , dès que dans les siècles de décadence on eut commencé à réunir les colonnes par des arcades, tout le système de l'architecture grecque fut détruit; il n'y eut plus de rapport nécessaire entre la colonne et ce qu'elle devoit supporter. Les membres, ornemens indicatifs de leur véritable origine, devinrent des objets de goût arbitraire, et ne signifièrent plus rien de réel dans la décoration.
Or voilà ce que nous présente , avec surcroît de désordre et d'insignifiance, V architecture gothique , héritière de tous les abus, de tous les mélanges opérés dans les âges de décadence. Ainsi voit-on que le propre de ce goût de bâtir est de n'avoir plus besoin d'entablement et de n'en plus offrir de traces. De cette suppression devoit naître l'entier oubli de ce* rapports de forme et de mesure entre le tout et ses |>arties. Ainsi devoit disparaître tout moyen d'établir des proportions dans un ensemble indépendant de ses parties, et dans des parties sans dépendance de l'ensemble. Voilà ce qui rend impossible de découvrir dans le gothique la base d'aucun système de proportions.
On n'entend pas nier qu'il existe, arithmétiquemont parlant, dans l'ensemble par exemple d'une église gothique, des rapports de dimension fixés par l'architecte entre la largeur d'une nef et celle d'un has-colé , de telle manière que l'une sera le double de l'autre, ou entre La hauteur et la largeur de telle et telle autre superficie ; mais ces sortes de rapports dimensionnels qui existent dans un édifice n'existent pas nécessairement dans un autre, preuve qu'ils ne sout le résultat d'aucun système de proportions. Et telle est la différence entre ce qu'on nomme dimension et ce qu'on appelle proportion.
Celle-ci consiste dans une liaison tellement fixe de tontes les parties entre elles, qu'une seule vous fasse ronnoître et chaque partie et le tout. Or qui pourra jamais montrer dans le gothique que la mesure d'un chapiteau quelconque , par exemple , ou d'une hase , indique partout La mesure, c'est-à-dire le diamètre ou la hauteur d'une colonne ou d'un pilier ? Et comment pourroit-on montrer qu'il y ait un rapport proportionnel constant entre ce qui supporte et ce qui est supporté , lorsqu'on trouve dans un même édifice des différences de colonnes tellement hors de tonte symétrie qu'elles semblent n'être rapprochées que pour mieux faire sentir leur disproportion ?
Il est donc démontré que cette architecture n'eut
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point et ne put jamais avoir un système de proportion.
§ IV. De l'architecture gothique sous le rapport de la construction. — La construction , dans chaque genre d'architecture, est toujours d'accord avec le principe constitutif de cet art en chaque pays, avec le degré d'habileté de chaque époque , avec le goût qui domine dans les entreprises, et avec l'esprit qui les fait concevoir.
En analysant d'après ces considérations la construction des édifices gothiques, et en l'évaluant sous les rapports, soit de la mesure des matériaux, soit de leur emploi , soit des formes auxquelles l'art du constructeur les fit servir, on se persuade qu'en cette partie, comme en toutes les autres, l'architecture gothique ne peut être réputée ni un genre primitif et original, ni un art ancien et dû à une époque re- N culée.
Généralement la bâtisse des plus grandes églises I est en petites pierres, surtout dans la formation des I voûtes. Ou n'y voit nulle part l'emploi de ces blocs énormes qui caractérise l'espèce des monumens exécutés aux siècles primitifs de l'art chez tous le» peuples. Il ne faut pas s'en rapporter aux apparences des piliers gothiques qui supportent les arcades des églises. Loin que leurs tambours soient d'un seul bloc, ils sont simplement une réunion de segmens de cercle d'une modique étendue. La taille, le transport et la pose de ces pierres ne purent jamais occasioner ni vraies difficultés ni véritables efforts.
Si l'on examine la construction gothique sous le rapport de ce qu'on appelle l'art de la coupe des pierres , on n'y trouve ni l'espèce de grandeur et de mérite matériel qui caractérise les monumens primitifs de la haute antiquité , ni le genre de science et d'habileté que les connoissances mathématiques ont transporté dans la construction des temps modernes. Quant à ce dernier savoir, on doit le dire, la bâtisse des édifices gothiques n'en eut pas besoin. L'art du trait n'est nécessaire que là où l'on prétend faire produire par la pierre des formes contournées mixtilignes et d'un appareil composé. Les constructeurs gothiques n'cmploy oient en général la pierre qu'en revêtissement. Presque tous les massifs sont en maçonnerie de blocage.
Ce qui paroît avoir exigé d'eux le plus de science , | je veux parler des voûtes, ne comporta, comme on le montrera tout à l'heure, qu'une intelligence fort ordinaire. C'est que le système des voûtes croisées est, dans le (ait, celui qui exige le moins de science, puisque les pierres n'y sont employées qu'en manière de briques recouvrant la maçonnerie qui les lie, et que jamais la portée de semblables comparu mens ne peut exiger ni coupes difficiles, ni points d'appui extraordinaires.
Tout le secret de ces voûtes, qui étonnent par leur élévation et leur peu d'épaisseur, est d'une prt dans
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la division de la poussée , division produite nécessairement par les croisurcs des arcs, et ensuite dans les arcs-boutans extérieurs, qui forment le point de résistance. De U il résulte que l'effet intérieur des nefs gothiques est acheté aux dépens de ce mauvais effet extérieur d'un édifice élayé de toutes parts.
Ce que la construction gothique présente de plus frappant , consiste sans doute dans l'élancement et la légèreté des voûtes qui couvrent les nefs des grandes .•(;lises. C'est aussi ce qui a fait naître ces systèmes i rimanesqiies d'imitations empruntées aux forêts on ;iux entrelaremens de branches d'arbres, et dont on a |>arlé plus haut. Rien de plus fabuleux que ces sortes d'origines. Rien, dans toute espèce d'architec- I ure et dans ses imitations , ne se rapporte à la nature physique; mais seulement à ses lois, et aux premières inspiration* des besoins de toute société naissante. C'est toujours, partout et en tout temps, .iux moyens employés pour satisfaire a ces besoins, qu'il faut demander les types originaux des formes sur lesquelles s'établit Part de bâtir et le goût d'orner.
D'après les principes de cette critique, applicable MU sociétés chrétiennes, qui bâtirent du douzième au quinzième siècle ces vastes églises, dont on admire les diiueusions, il faut, se reportant aux âges pré— n-dens, accorder que le culte du christianisme exigea , pour la réunion des fidèles, de vastes enceintes semblables |>our l'étendue aux premières basiliques chrétiennes d'Italie dont nous avons rendu compte. \V. Basiliouk.) Chaque ville éprouva donc, selon sa population, le besoin d'édifices susceptibles d'offrir de grands espaces, soit pour le service de l'autel et du
• iergé, soit pour lesassistans. Ceux-ci, pour la division des sexes, occupèrent deux régions distinctes, l'une au-dessus de l'autre, comme cela se pratiquoit dans les basiliques, formées de deux rangs de colonnes en hauteur, et couvertes de plafonds en rharpente.
JVous devons donc présumer que les églises chrétiennes bâties dans le moyen âge, précédemment à «elles qui depuis les onzième et douzième siècle jusqu'au seizième furent construites dans la chrétienté
• lu nord, offrirent une disposition semblable à celle qu'on a décrite. Mais que nous indique cet effort «imultané de la chrétienté dans la construction des églises parvenues jusqu'à nous? Sans aucun doute un renouvellement simultané des temples par toute l'Europe, où la population et la civilisation venoient de prendre un nouvel essor.
Comme nous voyons dans l'antique Grèce une époque où les temples, bâtis précédemment en bois, turent perfectionnés et renouvelés en marine et en matériaux plus solides, il nous semble qu'il dut en arriver et qu'il en arriva de même vers les onzième et douzième siècle dans la chrétienté, ^ious devons croire que dans les siècles précédens les églises étoient construites tout rn bois de rharpente. Dans des pays encore remplis de nombreuses forêts, la lotisse des
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églises, comme celle des maisons et des habitation , dut être généralement ainsi. Il y a encore aujourd'hui des témoignages irrécusables de ce genre de construction. Dans toutes les contrées de l'Europe, un nombre infini de villes nous montre encore toutes les nuisons construites en bois. Le bois , même dans les pays où la pierre abonde , ne hisse pas de partager, pour plus de moitié, la masse générale de toutes les constructions. La France a encore quelques églises de goût gothique (une entre autres à Cherbourg)
| construites tout en bois avec revêtissement.'
Ce n'est donc pas une vaine et arbitraire hypothèse que cet antécédent dont nous voulons faire le modèle des grandes églises gothiques en pierre. Qu'on veuille maintenant supposer construite tout
| en bois, moins peut-être des bases ou des piliers plus solides en pierre, une grande enceinte propre à contenir une assemblée nombreuse , et peut-être encore à deux étages intérieurs, on n'y parviendra que par de nombreux assemblages de charpente enchevêtrée dans tous les sens, et présentant partout de* vides à angles aigus pour arcades, des ouvertures semblables pour fenêtres, et en dehors des étais en arcsboutans pour le soutien des murs. Maintenant, que donnera un pareil assemblage de charpente pour
| couverture? Il suffit de jeter les yeux sur les charpentes actuelles qui servent de toitures a nos édi-
• fices. Vous y voyez des pignons , des chevrons , des liernes, des arbalétriers, qui vont se croisant, s'appuyant , se renforçant l'un par l'autre. C'est l'image d'une voûte gothique, où l'on trouve jusqu'au poin-
i ! çon de bois que l'on contrefit depuis dans l'établissement en pierre de ces culs-de-la tnpc qui descendent
!l au milieu des nefs. Comme le Iwis se prête à toutes
| sortes de hardiesses apparentes et de légèretés, on
| ne sauroit trouver une plus raisonnable origine à beaucoup de ces caprices admirés d'une part et blâmés de l'autre , que dans les détails de la construction en bois. Elle peut tout a la fois créer de grands édifices , de très-hautes masses , et toutes les découpures d'ornement dont le gothique abonde, détails que le travail de la pierre peut bien contrefaire, mais ne sauroit jamais naturellement suggérer.
Pour revenir à la construction telle que nous la voyons réalisée en pierres dans les églises gothique/, voici ce qui dut arriver : l° on dut employer pour les voûtes le procédé de bâtisse qui met en œuvre les matériaux les plus légers et dans la moindre épaisseur, et ce procédé fut celui du remplissage de la brique ou des petites pierres en forme de briques ; ?° dans l'impossibilité de voûtes plein-ccintre ou elliptiques, qui produisent une poussée considérable, il fallut adopter le système de voûtes croisées, dans lequel la poussée se trouve divisée sur plus d'un point ; 3° on comprit que les murs qui supporte— raient ces voûtes , pour légères qu'on les suppose ,
j auraient besoin de contre-forts ; et de là l'usage des
I arcs-boutans eu voûte rampante.
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Mais doit-on conclure de là que les architectes gothiques aient été les inventeurs du système des voûtes croisées, d'où procède nécessairement celui des arcs aigus , que l'on a cru aussi très-abusivement être une invention gothique? Cette opiniou est encore dénuée de fondement.
Entre les diverses formes de voûte employées par les anciens Romains , nous trouvons citée et nous voyons employée celle qu'on appeloit caméra luncllata. Cette espèce de construction étoit indispensable dans de vastes intérieurs voûtés, et qui dévoient être éclairés par de grandes ouvertures , commes les salles des thermes, ainsi que nous le fait voir celle des thermes de Dioclétien , qui sert aujourd'hui d'église. C'est là que se développe le système des voûtes d'arète ou croisées. La couverture de cette salle se dessine en trois compartimens formés par les angles saillans de trois crois, en diagonale que donne le plan de sa voûte. {Voyez Desgodets, Edif. ant. de Rome, pag. i3t.) On y voit les voûtes de cette vaste salle prendre naissance sur les colonnes adossées aux murs, de la même manière que les voûtes gothiques partent des piliers ou des torons qui y sont adossés. A la différence près des matériaux , c'est la même construction ; savoir, une maçonnerie de blocage revêtue, dans les thermes, d'une épaisseur de stuc; dans le gothique, de petites pierres en parement : seulement les gothiques employèrent la pierre et firent leurs nervures en tores saillans.
Quand on décompose ce système de voûtes en le réduisant à ses véritables élémens, on est fort éloigné d'y trouver la moindre sorte d'invention ; mais ce qu'on y découvre sans peine, c'est la vraie raison qui Ht employer, et qui dut rendre générale dans toutes les constructions , la forme de l'arc aigu, qu'on a encore très mal à propos prétendu être un procédé caractéristique de V architecture gothique, comme si ■die n'eût pas employé l'arc plcin-ccintre. Cependant il est incontestable que l'arc plein-ceintre ou circulaire fut non -seulement connu des constructeurs gothiques, mais pratiqué par eux. On en trouve de nombreux exemples dans beaucoup de parties, soit de petits portiques , soit de fenêtres, soit même dans des arcades de nefs d'église. Cependant , comme on j'cut supposer des refaçpns ou modifications qu'auroient subies, à des époques oubliées, certaines de ces nefs , il nous semble que la preuve la plus évidente de ce que nous avançons , existe probablement à l'insu de ceux qui soutiennent la thèse contraire, quoiqu'elle soit sous leurs yeux. En effet , daiis toutes les voûtes d'églises gothiques, les nervures ou arêtes en saillie qui s'y croisent n'y forment ces croisemens , dont les compartimens donnent des angles aigus, que parce que le croisement est au contraire le résultat de deux arcades plein-ceintre.
Toutefois on convient que l'emploi de la voûte aiguë a pu prévaloir dans les arcades ou portiques isolés, ou sur les piliers des nefs d'église , par la seule
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raison de la facilité de construction. On comprend en effet, sans qu'il soit besoin d'autre démonstration, | que la simple économie de peines et de dépenses dut I encourager ce procédé d'arcs aigus. Il n'étoit besoin pour leur construction ni d'échafaudage ni d'armatures en charpente; les moindres appuis en bois de- < bout suffisoient pour soutenir des claveaux portant en partie sur leurs inférieurs. Selon ce mode d'appareil, la construction devient elle-même son échafaud , et dispense des assemblages nécessaires pour bander des arcs en plein ccintre.
§ V. De l'architecture gothique sous le rapport de la décoration. — Il ne se peut guère que, dans les œuvres de l'architecture, ce qui en devient l'ornement et la décoration n'émane et ne dépende point, a quelque degré que ce soit, des élémens de sa construction. Ainsi on peut regarder comme en étant une dépendance dans le gothique, l'emploi de ces iich mes et de ces tores que nous avons vu être uu ■fit de la construction des voûtes, et qui résnlle aussi de l'absence de division horizontale dans ic qu'on peut appeler l'ordonnance de cette architecture.
En effet , cette grande légèreté que les nefs gothiques font admirer, tient plus qu'on ne pense à ce qu'aucun corps ou membre horizontal et en saillie ne vient rompre, comme le fait l'entablement dans l'architecture grecque, la continuité qui règne entre les voûtes , leurs retombées et leurs supports. La voûte gothique paroi t prendre sa naissance du pied même des piliers qui la portent. Lorsque ces piliers se composent de fuseaux qui en font une sorte de gcrt»c , cette courbure semble produire l'effet d'une flexibilité agréable à l'oeil. Les ogives, formant de toutes parts des rayons divergeas, divisent toutes les surfaces en angles rentrans et saillans ; de ces divisions résulte, surtout dans les voûtes, une variété décorative de compartimens qui plait d'autant plus, que le principe qui la produit tient à la construction même , autrement dit à la raison de la nécessité produite par la ualurc des choses eu ce genre.
A considérer la décoration dans ses rapports nécessaires avec Y architecture gothique, on n'y trouve guère d'autres parties dont on puisse dire la même chose dans l'intérieur des églises. Quant à ce qui en compose les dehors, c'est la qu'aucune sorte de goût ou de raison ne peut ni se rendre compte de leur décoration ni tenter même de s'en définir l'idée. Tout ce qui en fait partie peut y être ou n'y être pas , peut occuper une place ou une autre place, sans qu'on sache ou qu'on puisse dire pourquoi ; tout y indique ce manque absolu de raison qui , ainsi que dans les objets de mode ou de fantaisie , ne petit s'expliquer que parle hasard, qui n'explique rien.
Tel est le caractère de la décoration gothique à l'extérieur de ses plus grands édi lices , qu'il n'y a aucune analyse ni méthode capable d'en rendre une
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description intelligible. Les portails des églises offrent quelquefois, dans les masses de leurs tours, un aspect assez imposant de loin ; mais les petits clochers , les petites pyramides , les amas de petites colonnes, de petites statues, de petites niches, de découpures, dont ces grandes masses offrent l'infinie multiplicité, y détruisent toute idée d'ensemble, toute apparence d'unité. Que dire ensuite des parties latérales, avec les arcs- bouta ns qui régnent tout à l'cntour?
Ce fut surtout par la grande procérité des masses que les architectes gothiques cherchèrent à frapper les \ eux et à commander l'admiration. De là ces clochers élevés à de prodigieuses hauteurs, au-dessusdes uefs déjà prodigieusement hautes ; de là ces tours qui se terminent souvent en aiguilles très -élancées. Ces objets décoratifs font sans doute de loin beaucoup d'effet ; de près on peut y admirer l'artifice des découpures, l'art d'en évider les détails. Mais l'impossibilité d'y découvrir un principe, c'est-à-dire un point de départ de l'imitation et un point de vue auquel elle teude, y produit un sentiment tout à la fois pénible mais obligé ; c'est celui qui , la rabaissant à l'effet d'un mécanisme routinier, en borne l'admiration au degré de celle que nous font éprouver les travaux instinctifs de ■ ci tains animaux.
Fidèles au système de l'arc aigu, qui domine dans toutes les parties de leur construction et de leur décoration, les architectes gothiques ne s'en sont écartes que dans ces grands vitraux circulaires qui régnent presque toujours aux deux extrémités de la croisée des églises , et dont l'ensemble ainsi que les détails présentent des eom parti mens en couleur qui rappelleul les partis ingénieux et variés des plafonds en arabesques des anciens , ou de leurs pavés à compartimens en marbre ou en mosaïque.
La peinture des vitraux constitue sans aucun doute la partie la plus brillante de la décoration gothique. Nous n'entendons parler ici de ces sortes de peintures que sous le rapport de l'effet général qu'elles produisent sur le spectateur dans les intérieurs des édifices. On sait à quel degré de perfection l'art de colorer le verre fut porté dans ces siècles, où malheureusement le goût de l'imitation ne répondit pas à l'excellence du procédé mécanique. Cet art servit heureusement l'architecture intérieure des églises ; c'est à lui que leurs nefs durent ce jour mystérieux qui devait en agrandir encore les dimensions.
Deux causes nous paraissent avoir dû influer activement sur le goût de décoration et d'ornement des
quatorçièmc siècles. L'un est le travail de l'orfèvrerie, alors si en vogue et si répandu par les usages et les exemples religieux ; l'autre aurait été l'effet des communications du goût arabe, de plus en plus répandu alors dans le midi de l'Europe.
Quant à la première cause , nous savons qu'on pourrait en rétorquer l'influence en prétendant que ce fut le goût de l'architecture qui donna le ton et
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l'iicmplc au goût de l'orfèvrerie. Nous avouerons que dans le fait cette actiou put et même dut avoir été réciproque; et quoiqu'U paroisse vraisemblable que les grands ouvrages auront dû servir de modèle aux petits, plutôt que les petits aux grands, toutefois nous ne laisserons pas de croire que le goùtdes broderie» des filigranes, des découpures , des évidemens , et de toutes les légèretés de détail , dut avoir la priorité dans les ouvrages métalliques plutôt que dans les travaux en pierre. Ce ne serait pas d'ailleurs la seule fois qu'on auroit vu dans les temps modernes l'architecture s approprier les erre mens et jusqu'aux abus de quelque art mécanique. Ainsi a-t-on vu au dixseptième siècle le goût des meubles en bois et de la menuiserie influer non-seulement sur les orocinen*, mais encore sur les formes de l'architecture en grand.
seconde cause d'influence, sur la décoration gothique, le goût des Arabes et l'effet des exemples, qui ite pouvoient trouver à cette époque ni |>oiul de parallèle ni aucune sorte d'autorité contraire.
La loi de Mahomet avoit interdit aux Arabes toute représentation de figures d'hommes ou d'animaux. Dès-lors les décorateurs s'étoient exerces à multiplier toutes les sortes de combinaisons de plantes, de fleurs ou de feuillages. Leur génie fut inépuisable en ce genre : ils savoient incruster toutes sortes de fleurs et de compositions de rinceaux dans le marbre et dans la pierre ; ils avoient l'art de faire en ce genre toutes les découpures possibles. L'éclat îles couleurs venoit y ajouter nn nouveau charme. I.' Langue est encore remplie d'édilices ainsi décorés , et bâtis depuis le dixième jusqu'au quinzième siècle (époque correspondante à celle des grands monumens gothiques).
Il est impossible que la magnificence et la variété des décorations arabes en Espagne n'aient pas exerce une action plus ou moins directe sur le goût des décorateurs gothiques. Mais dans les contrées plus septentrionales, la nature moins libérale n'offroit au goût décoratif ni marbres variés, ni motifs à incrustations rivales de la peinture ; ce goût, réduit au travail de la pierre, ne put produire d'aussi agréables effets. De là ce genre maussade et sans valeur de partis décoratifs qui , ne pouvant par eux-mêmes s'adresser à l'esprit, restent à peu près aussi muets pour les yeux lorsqu'ils sont privés du charme extérieur qui séduit la vue. Il est vrai que le gothique eut une ressource dont les Arabes manquèrent; je veux parler de celle des figures humaines et de toutes les formes d'antmaux ou de signes allégoriques qui , d'après les traditions conservées jusqu'alors, auraient pu enrichir leur système d'ornement , et dont on y retrouve en effet les traces les plus nombreuses.
Nous avons, comme on l'a fait observer, dû distinguer dans cette analyse du goût gothique ce que nous avons appelé la décoration eo général , de cette autre partie qu'on appelle spécialement V ornement, et dont
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Il nous faut donc faire voir qu'encore en cette partie 1' 'architecture gothique, loin de pouvoir être réputée l'invention originaire d'un peuple ou d'un âge quelconque , ne fut qu'une compilation successivenieul formée de tons les élémens de l'architecture gr.rco- romaine. Les ornemens, dans chaque genre d'architecture, peuvent être considérés tantôt comme productions de la fantaisie , combinées pour l'agrément de la vue avec chacune des parties constitutives de l'édifice ; tantôt comme souvenirs et témoins eommémoratifs des élémens de la formation primitive d'une architecture ; tantôt comme signes symboliques plus ou moins modifiés des usages religieux ou des pratiques civiles.
Ainsi , pour ne parler dans la première catégorie que des chapiteaux, on sait que dans l'architecture antique leurs formes, leurs accessoires, et les variétés qu'offrent leurs diverses compositions, selon la nature différente de chacun des ordres auxquels ils s'appliquent, donnent lieu d'y recounoitre l'un ou l'autre de ces trois principes d'ornement. Dans le gothique au contraire , quoiqu'on n'y voie aucune variété qui ne dérive de l'architecture graco-romaine , on n'y trouve que mélange fortuit et confusion. La seule chose qui lui soit propre dans leur emploi , c'est l'ignorance, et par conséquent le désordre de leurs élémens. L'idée d'ordre, en fait de système applicable aux colonnes , ay ant été étrangère aux notions et aux pratiques des architectes gothiques , on trouvera toutes sortes de chapiteaux indistinctement affectées à toutes sortes de colonnes et à toutes sortes de dimensions dans leurs fûts.
Quant à la seconde partie de l'ornement, qui a pour objet de rappeler par ses formes les types originaux de l'architecture grecque, tels, par exemple, que les métopes, les triglyphes, les modillons, les caissous, etc. on comprend qu'elle ne pouvoit trouver aucune place raisonné* dans une architecture nonseulement étrangère , mais contraire a toute idée de modënaturc et d'imitation. Cependant ce qui prouve la compilation ignorante qui la caractérise, c'est qu'il n'y a aucun de ces détails imitatifs du système grec qui ne se trouve mêlé et confondu avec toutes sortes d'autres détails parasites, a peu près comme le seroient les mots qu'une langue emprunterait à une autre sans égard à leur signification. Il faut donc conclure que le hasard seul a fait entrer ces objets dans l'ornement gothique comme de simples détails «le fantaisie, et cela seul dépose contre l'originalité de ce goût.
Nous sommes forcés d'en dire autant de la troisième division des ornemens, c'est-à-dire de ceux que nous avons appelés symboliques, et qui furent autrefois des signes plus ou moins abrégés d'idées en rapport avec les traditions historiques ou mythologiques. Il n'est aucune espèce de ces figures allégoriques, devenues cher les Grecs le patrimoine de l'ornement , qui n'ait trouvé place dans la classe des
jj ornemens gothiques. Or que ces signes , dout l'emploi étoit devenu assez arbitraire en Grèce et a Rouie, aient pu avoir l'ombre d'une signification dans le gothique, c'est ce qu'il est impossible de prétendre. Que signifient, dans des monuiucns chrétiens des quatorzième et quinzième siècle, toutes ces ligures de Sphinx , de Chimères , de Griffons , de Centaures, et de tant d'autres êtres apparteuaut au paganisme? Qui ne voit là une preuve sensible tle toute absence d'idées origiuales et ap|»arlcnant en propre à ceux qui les compiloient sans aucun sentiment de convenance? Si l'on ajoute à cela l'excès de l'abus monstrueux qui fut fait alors des emblèmes du paganisme mêles aux mystères du christianisme, on aura, je peuse, la preuve évidente non-seulement du manque absolu d'originalité dans l'ornemcut goth ique , mais d'une incapacité complète daus le décorateur de rien imaginer qui lui appartienne.
La grossièreté de la sculpture , l'absence de toute imitation vraie, l'ignorance d'une routine ouvrière, durent encore contribuer a donner à la partie décorative ou d'oruement une grande infériorité sur celle de la construction ; en sorte que précisément ce qui ajoute de la valeur a l'architecture antique , est ce qui déprécie ce qu'on pourrait trouver de mérite dans certains ensembles de l' architecture gothique.
GOUJON (Jeu»), sculpteur et architecte. On ignore l'année de sa naissance et celle de sa mort ; il
I vécut sous François I", Henri II et Charles IX.
Jean Goujon est beaucoup plus connu, et sans doute à juste titre, comme sculpteur que comme
I architecte. L'époque où il vécut , le style de ses ouvrages , tout tend à faire croire qu'il dut se former en Italie , et dans le temps des plus grandes écoles du seizième siècle, lors du renouvellement des principes et du goût de l'antique. H atteignit dans la sculpture, surtout en bas-relief, ne telle supériorité , qu'on oc peut depuis trois siècles citer un autre sculpteur
I qui l'ait égalé pour la finesse , la grâce , et encore pour la perfection executive. Ses principaux ouvrages sont au Louvre et à la fontaine des Innocens , et ils sont connus de tout le monde. Nous en parlerons d'autant moins ici , que ce n'est point comme sculpteur qu'il doit être considéré dans cet article.
Il est assez reçu , plutôt, il est vrai , par tradition que par aucune autre preuve , que Jean Goujon fut associé à Pierre Lescot (abbé de Clugnv), tant pour l'architecture du Louvre que pour celle de la fontaine des Innocens. A cet égard, la coopération de Jean Goujon aux travaux du Louvre est reconnue et démontrée ; il n'en est pas de même de celle de Pierre Lescot a l'architecture de la fontaine. Cette opinion ne s'est accréditée que par l'effet de l'ignorance ou l'on a été long-temps sur tout ce qui concerne Jean
I Goujon.
Pour établir l'opinion que cet artiste, iodépen- I dammeot de l'usage du siècle où il vécut, reunit la
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|u a tique iii- l'architecture à celle de la sculpture, je v _ 1 1 - rapporter quelques témoignages qui ne laisseront aucun doute sur ce point. Je les trouve dans une traduction fort ancienne et peu connue de Vitruve , imprimée à Paris en ■ 5^7 , et faite par Jean Martin, secrétaire du cardinal de Lcnnoncourt.
i* Le traducteur, dans son Epitrc au roi , déclare qu'il a enrichi sa traduction de figures nouvelles concernantes l'art de massvnenr par maître Jehan Goujon, n'agueres architrete de. monseigneur le ronnelable, et maintenant (dit-il au roi) l'un des vôtres. Jean Goujon est encore cité par le même , dans son Avertissement aux lecteurs, comme ayant donne les ligures d'architecture de cette traduction.
a" A la lin de l'ouvrage de Jean Martin est une dissertation de Jean Goujon, avec ce titre : Jan Goujon , studieux iT architecture, aux lecteurs, salut, dans laquelle il rend compte du travail de ses figures sur Vitruve.
3" La traduction de Vitruve par Jean Martin est ornée de deux sortes de ligures d'un mérite fort différent et très- facile à distinguer; celle» de Jean Goujon se rapportent uniquement aux ordres de colonnes et aux détails de leurs parties , comme aux profils des ordonnances. On y reconnoit une bonne manière de dessin et un goût d'antique que ne présente pas le reste des planches de l'ouvrage.
Il résulte , comme on voit , de ces autorités incontestables , que Jean Goujon fut non-seulement architecte , mais encore architecte du roi, et qu'ainsi il a pu , comme tel , avoir une part dans l'architecture du Louvre.
Mais il n'est pas a beaucoup près aussi présumai >lc que I ierre Lescot en aurait eu une dans la très-petite architecture de la fontaine des Innocens , dont le goût , la manière , l'exécution , dénotent une parfaite intimité avec le goût , la manière et l'exécution de ses sculptures. Tout s'accorde donc a prouver que Jean Goujon n'eut besoin d'aucun associé dans cet ouvrage.
Difficilement aujourd'hui peut-on apprécier l'harmonie qui existait autrefois dans cette charmante eonqiosition avant qu'on en eût changé la situation , la disposition et l'ensemble. Il serait donc inutile de «'arrêter plus long-temps sur cet objet; qu'il nous suffise d'avoir prouve que Jean Goujon doit trouver place pi-nii les architectes célèbres que la France peut compter.
lTn liel ouvrage de Jean Goujon, que les restaurations du Louvre et les changemens survenus dans la salle ou il se trouve ont respecté , est la tribune «mienne par quatre figures de femmes caryatides colossales. {Voyez C m y atide , ) On peut regarder cette composition comme appartenant à l'architecture.
L'hôtel Carnavalet a Paris, rue Culture-Sainte- Calhcrine, fut indubitablement commence par Jean Goujon. La porte d'entrée et les lions sculptes de
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las-relief qui l'accompagnent , ainsi que b clef qui j* ferme sa voûte , dénotent d'une façon si év idente le
goût et le style de ce maître , qu'on ne saurait s'y I méprendre. Il est fâcheux que l'intérieur n'ait |us j été continué par lui; on prétend qu'il le fut par
Mansard. Mais le goût de bâtir de ce temps et ce- I loi des sculptures de l'intérieur de La cour n'ont i ieti | qui réponde a la finesse et à l'élégante pnrete du
dehors.
GOUJON, s. ni. C'est une cheville, ordinairement de métal , qu'on emploie perpendiculairement pour retenir sur son axe, par exemple, le chapiteau d'une colonne.
La différence du goujon au crampon consiste dans la diversité d'emploi de chacun. Le crampon { voy<z ce mut est proprement uu lien, uuc attache transversale ou horizontale entre les pierres d'une assise. Le goujon s'emploie comme lien vertical entre les tambours d'une colonne, pour assurer leur position et s'opposer i leur dérangement.
COLLETTE, s. f. Peut canal taillé sur de» taj blettes de pierre ou de marbre posée» en pente, pour opérer l'écoulement des eaux. Ce canal est interrompu dans sou cours par de petits bassiu» creusés en forme de coquille, d'où sortent de petits bouillons d'eau. Généralement c'est un petit accessoire des cascades et de» parterres.
GOL LOTTE, ». f. Petite rigole taillée sur la cymaise d'une corniche, pour faciliter l'écoulement des eaux de pluie par les gargouille».
GOUSSES, s. f. pl. Espèces de cosses légumineuses , dont on emploie l'imitation dan» quelques ornemens d'architecture , et {larticulièrement dans ceux du chapiteau ionique. Les anciens nous ont laissé des exemples de cet ajustement de gousses partant d'une même tige et adapté à chaque volute dn chapiteau.
GOUSSET, s. m. Pièce de bois posée diagouaj lemeut dans une en rayure, pour assembler les coyers [ avec les tirans et plate-formes, et pour lier dans une ferme une force avec son entrait. (/'o>ri Essi-
uu).
GOUT, s. m. Entre les diverses acceptions sous I lesquelles on use de ce terme dans les opérations J des beaux-arts , la plus générale est celle qui en fait un instrument de l'esprit plutôt que du génie.
C'est sous ce rapport que nous allons d'abord considérer le gotlt, et en tant qu'on le déliait le sentiment des convenances. Nous l'examinerons ensuite j sous une autre de ses acceptions, en tant qu'on l'applique à la manière de voir et d'imiter la nature. Enlin nous le ferons coonoilre, sons un troisième point de vue, comme synonyme de caractère dit- I tinctif.
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§. I" Du goût, — Il n'y a aucun doute que l'idée générale de goût, dans son application anx «livres, ou aux travaux de l'esprit et de l'imitation , étant empruntée à la propriété qu'a l'organe physique d'apprécier la saveur des aliiueus , le mot qui exprime cette idée au moral ne doive signifier la faculté de discerner Ici des objets et des ouvrages.
Pour apprécier la valeur et la nature de culte, dans le sens où nous restreignons ici son ac-
ception, il faut connoître quelles sont les qualités des objets et des ouvrages dont le godt est spéciale-
ment juge.
L'expérience et la théorie nous apprennent qu'il y a dans toutes les choses, et entre tous les objets soumis a l'imitation des beaux arts, certains rapports légers et délicats, dont l'observance ne fait pas le 1 d'un ouvrage, mais en complète la lire, et ajoute au plaisir qu'on en reçoit. Par exemple, ce qui, selon le langage ordinaire du momie, constitue cr qu'on appelle dans la société un homme de goût, consistera, pour les actions dans les manières, pour les discours dans l'à-propos, pour l'esprit dans l'agrément, pour l'extérieur dans des formes aisées et prévenantes.
De même , pour tout ce qui a rapport à Vu
ux-arts, la faculté qu'on appelle le godt principalement sur les qualités agréables, :boix d'une certaine manière d'être ou de
faire que le sentiment seul comprend , et qu'aucune analyse ne peut démontrer.
Ainsi , dans le dessin , ce n'est pas le godt qui enseigne ou fait apprécier la régularité des formes; c'est lui au contraire qui le plus souvent fait ou justifie les exceptions aux régies, qui par une sorte de charme en adoucit la rigueur, en tempère la sé-
Le godt n'est pas celui qui dans la fait découvrir ces grands partis d'ordonnance, ces lignes heureuses, ces masses imposantes qui saisissent à la fois l'esprit et les yeux ; mais ce sera lui souvent qui mêlera à ces combinaisons l'attrait de la facilité, d'où résultera l'apparence d'une création spontanée.
Dans la couleur et dans l'exécution , le godt n'est pas capable de produire ces grands effets , cette brillante harmonie, ce prestige de vérité, celte hardiesse de faire qui , comme chacun le sait , appartient a une autre faculté, à un tout autre ressort moral. Mais l'influence de ses conseils n'y est pas moins utile , soit qu'il modère l'essor de l'imagi nation, soit qu'il suggère un choix heureux de ressources variées, soit qu'il ajoute a la valeur du travail certains agrémens qui font disparaître l'empreinte de la peine.
Ainsi , après que le génie a produit , le goût est celui qui donne le dernier charme à ses productions.
Dans l'architecture , l'action du goût n'est ni
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ni moins importante ; peut-être même cet art étant celui de tous où il entre le plus d'arbitraire , a-t-il le plus besoin que le godt en justifie l'emploi.
C'est à lui qu'il appartient d'affecter à chaque monument la mesure, le mode et le nombre qui en constituent le caractère ; ce sera lui qui choisira entre les nuances variées des différens modes celle qui conviendra à l'expression générale. C'est au godt particulièrement qu'il faudra demander de décider sur le plus ou le moins de richesses dont l'art peut disposer, sur la répartition de lenr emploi , sur le choix des ornemens à mettre en rapport avec la destination générale d'un édilice et l'effet de chacune de ses partie*.
Lorsqu'on cherche à prendre une idée de l'action du godt dans l'architecture et à s'y rendre compte de son effet , on se persuade que ce qui en décèle et manifeste partout l'influence n'est pas difficile a discerner; ce qui la manifeste toutefois ne consistera ni dans la grandeur de l'invention , ni dans la puissance du raisonnement, ni dans l'énergie de l'exécution, ni dans l'effet de la vérité. Mais cette influence se rendra sensible par une certaine vertu d'agrément qui se combine avec 1' une ou l'autre de ces Qualités, et qui , en réglant l'action de chac une , l'arrête et la fixe dans le point de ce qui est convenable à chaque sujet, à chacune de ses parties; d'où on a défini le godt, et avec beaucoup de justesse, le itntiment des convenances.
Le godt, considéré dans l'acception sous laquelle on vient de le définir, est donc nue qualité nécessaire au complément ou à la perfection de toutes les autres. Quoiqu'il opère sur des choses en apparence moins importantes, c'est de son opération ou de sa coopération que résulte la plénitude du mérite et de l'agrément de tout ouvrage. Cependant , on doit le dire, il faut craindre aussi de lui laisser prendre trop d empire : son action mal entendue aura son excès. S'il n'est restreint dans de justes termes, il parvient à embellir, et il finit par se dé-
gater ce qu'il truire li
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excès.
S H< Ou godt comme manière de voir et d'imiter la nature. — Le mot godt présente une seconde acception , et dont on use dans le langage des arts, lorsque en employant ce terme on y joint une épithète , comme grand , mesquin , correct , pur, dépravé, etc. Il parait qu'alors godt doit signifier, de la part de l'artiste, manière de voir et S'imiter lu nature.
Définir ici tontes les espèces de manières de voir, d'où résultent ce qu'on appelle toutes les diversité* de godt, ce serait répéter les notions critiques qui se trouvent aux articles dont les mots caractérisent chaque manière. Mais nous ne devons pas omettre ici la notion la pins ordinaire et la plus usuelle, qui
<«* GOU
est celle qu'on désigne par les mots bon ou mauvais goût , et sur laquelle il règne lieaucoup de controverses.
Cette notion fait supposer et admettre qu'entre toutes les manières de voir et d'imiter la nature il y en a une reconnue pour bonne et préférable à toute autre. Or, sur ce point il s'est élevé de nombreuses disputes, dans lesquelles on s'est souvent autorisé du proverbe familipr, On ne dispute point des goûts , sans penser que ce proverbe ne s'applique qu'au goût physique, sur lequel effectivement toute controverse est ridicule. C'est au contraire sur ce qui sert de raison au goût moralement entendu que la dispute est non-seulement naturelle, mais nécessaire.
En étendant à tous les pays, a tous les âges, et par conséquent à toutes les diversités des roanièresde voir, la question du goût en matière d'imitation , les uns ont voulu que ce fût le nombre ou l'étendue de certains goûts qui dût faire la règle ; les autres ont prétendu, de ces diversités mêmes, qu'il n'y avoit pas un goût meilleur qu'un autre.
Nous ne nous proposons pas d'entrer ici dans le fond de ce débat, qui sous d'autres termes est le même qnc celui qui existe entre le genre régulier et Virrégulier ( voyez l'article I» régi; lieu) ; nous nous Iwrncrans à faire voir que, le mot goût étant susceptible d'une interprétation très-vague, le vague de l'idée a produit, plus qu'on ne pense, la divergence des opinions.
Si en effet, selon le sens que l'on doit donner aux mots bon f"°ût , ces mots signifient la meilleure manière de voir et d'imiter la nature , il y a dans le parallèle des goûts qu'on oppose à celui que nous nommous ainsi , deux questions dont on oublie toujours de tenir compte. Le premier point est de savoir si les pays et les hommes dont on admet en comparaison la manière de voir et d'imiter la nature, l'ont réellement vue et se sont jamais réellement proposé de l'imiter; le second point et le plus important consisterait à examiner si ces pays et les hommes de ces âges étoient ou sont encore en état de la voir cette nature , de l'étudier, et par conséquent de la coonoitre.
Nous ferons voir ailleurs {voyez Irkégcueh) que dans le parallèle qu'on fait des ilittivcM goûts qui ont régné ou régnent encore en diflerens temps et en différens pays, avec celui que nous reconnoissons pour être exclusivement le bon goût, on ne doit pas plus compter les voix qu'on ne le fait lorsqu'il s'agit, dans un cercle plus borné, d'évaluer le mérite de tout ouvrage, puisque le plus grand nombre est nécessairement celui des ignorans.
Toute espèce de goût qui résulte uniquement du mécanisme de l'instinct, ou qui tient a I irrégulière influence des causes locales ou temporaires, ne repose pas sur l'étude de la nature , et dès-lors ne peut pas entrer en parallèle avec celui que nous appelons le Aon goût; car autant il est certain que le pre-
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mier genre de goût dans les arts d'imitation ne provient d'aucune étude de la nature , autant nous sommes sûrs que celui auquel on donne le nom de bon goût étoit né chez le peuple le plus en état d'imiter la nature, dans le pays où toutes les sortes de circonstances en favorisèrent l'étude , et mirent les artistes dans la nécessité , si l'on peut dire, de pénétrer jusqu'aux grands principes de leur modèle et d'en tirer toutes les conséquences.
Le goût , comme manière de voir et d'imiter la nature, ne peut arriver au point de répondre à cette délinilion, et parvenir à être la meilleure de ces manières, que par la plus parfaite connoissanec des principes de cette imitation. Or, comme ces principes sont consUns et invariables, bien qu'on les tnéconnoisse trop souvent , il arrive toujours que ce qu'on appelle le bon goût reparoit et reprend son empire dès qu'il se donne des temps et des hommes assez éclairés pour sentir le besoin de revenir aux principes. Et l'on observera qu'en reparaissant ce goût se montre toujours le même, tandis que le faux et mauvais goût se reproduira sous cent formes différentes ; ce qui doit être , puisqu'il manque de principe, ou que, s'il en a un, c'est celui de n'en point re-
§ III. Du goût comme physionomie ou caractère distinctif. — Pour achever de faire connoitre les princi|ialcs variétés d'acception dn mot goût dans ses rapports avec la langue des arts , il faut dire que l'on prend aussi ce mot dans un sens à peu près semblable à celui de manière de faire et de physionomie, quand on l'applique, soit aux siècles ou aux pays qui ont cultivé ou qui cultivent avec succès les heauxarts, soit aux artistes d'écoles diverses , soit à leurs productions.
C'est bien certainement et uniquement de manière et de méthode (quoi que ce soit dans les mêmes principes d'imitation), qu'on dit le goût italien, florentin , vénitien, français , flamand, etc. Ces diversités de manière ne sont qnc les variétés d'un même goût; quant au fond, ce sont, si l'on veut, lirs dialectes d'une même langue. Toutes ces écoles se réunissent par une communauté de principes; mais chacune ayant cultivé une partie de préférence aux autres, se fait remarquer, soit par une supériorité dans un genre , soit par son infériorité dans nn autre.
Le mot goût, en tant qu'il signifie caractère distinctif des ouvrages de chaqne maitre , offre encore uue nuance d'acception. A proprement prier, on pourrait prétendre qu'il y a autant de goûts que d'artistes. Goût alors signifierait physionomie individuelle , variété personnelle , ou bien la manière de faire de chacun.
C'est ainsi qu on dit le goût particulier de chaque artiste , pour exprimer l'inclination qu'il a pour certaine partie de l'art , la préférence qu'il donne à un genre de sujet sur un autre. Ce goût , on l'appelle
cou
quelquefois naturel, parce qu'il paraît , ri l'on peut «line, inné , et tient au penchant qu'on semble avoir reçu de la nature.
Toute* cet notions, ainsi qu'on le voit, sont applicables à l'architecture comme aux autres arts. On distingue effectivement les divers styles d'architecture , en leur donnant aussi le nom de goût. Un dira le goût d'architecture des Grecs, des Romains ou des modernes ; le goût gothique , le goût égyptien. Ce mot alors peut être quelquefois synonyme de principe, quelquefois de manière, quelquefois de caprice.
En général, il n'y a point d'art plus facilement tributaire de ce qu'on appelle le goût, comme manière tenant à des inclinations individuelles ou locales. Aussi est-ce un des pointe difficiles de la théorie, que d'y établir des maximes de goût qui ne puissent pas devenir le jouet du caprice.
Comment un art condamné à se prêter aux besoins si variables des sociétés , un art dont le vrai modèle est dans l'intelligence des lois morales de la nature , et dont les combinaisons ne peuvent se calculer sur un type matériellement sensible, neseroitil pas exposé a devenir le jouet des fantaisies de l'imagination , des paradoxes de l'esprit de système , et de la mobilité de l'esprit d'innovation ?
GOUTTES, s. f. Les Romains (w«j« Vitruve, liv. iv, ch. m) appeloient aussi du mot gutta ces petite ornemeos ronds, qui sont suspendus , dans la forme de |ietite cimes, sous le plafond de la corniche de l'ordre dorique , ou attaches comme autant de petite* pyramides , au bu de* triglypbes , dans la frise de cet ordre.
Ces petite détails d'ornement furent— ils imaginés |iar suite de la ressemblance qu'indique leur nom avec les gouttes d'eau, ou le nom de goutte leur a-t-il été donné à cause de cette sorte de ressemblance? On inclineroit volontiers pour cette dernière opinion. Chez les modernes on leur donne aussi le nom de clochettes, campants et larmes.
Alberti croit que ce qu'on appelle gouttes représente des clous , mais cette idée lui est particulière.
Philander dit que les gouttes du larmier de la corniche sont coupées carrément en dessous, et que celles des architraves ont une tète ronde ; mais cette différence est imaginaire.
On trouve généralement que les unes comme les autres sont taillées carrément. On pourrait les distinguer par une autre différence; savoir, que les gouttes des architraves sont quelquefois a quatre pans, comme des pyramides, et que celles des corniches sont toujours coniques. ( Tiré d'une note de Perrault sur Vitruve, pag. 1 16.)
GOLTT1ERE, s. f. C'est généralement le nom d'un conduit pratiqué dan* le haut des édifices , et qui saille en avant de leur aplomb pour conduire et jeter loin de* murs de faces , en dehors , le» eaux plu-
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viales, et toutes celles qui sont reçues dans les chéneaux.
On fait des gouttières de plus d'une façon, selon les matières qu'on y emploie , et les bâtiment auxquels on les applique.
Les plus simples gouttières, dans les bâtisse» ks plus grossières, ne sont autre chose qu'un canal de bois de chêne fort sain , refendu diagonalctnent , creusé le plus souvent a angle droit, et scellé dans un mur.
Dans les bâ Uniens en pierres on place voloutiers des canaux creusés en pierre, au lieu de gargouilles dans les corniches. Ces gouttières sont sculptées dans la forme de vases oblougs , qui semblent coupés par
leur milieu. On en voit de
au Louvre.
de compositions de gouttières plus ou moins biiarres, et sculptées en pierres. Quelques-unes ont la forme de chimères, de harpies, de dragous, d'animaux fabuleux de tout genre. Ces espèce* d'invention* dérivent de l'usage qu'avoient les anciens d'introduire dans le* cimaises des corniches toutes sortes de masques ou de tètes, dont la bouche servoil, parle moyen d'un conduit qu'on y adoptoit, à l'écoulement des eaux. On nommeégalement^or^otti//cjccs*ortes de gouttières.
On emploie aussi le plomb à faire des gouttières, et on les scelle avec des barres de fer aux chaineaux. Le métal, comme on pense, ne se prêle pas moins que la pierre aux diverses configurations des gouttières. On en fait de fort riches en forme de canons , ambouties de moulures , et ornées de rinceaux et de feuillages.
L'usage et le luxe des gouttières ont fort diminué dans les nouvelles pratiques de l'architecture. Le plus grand nombre a disparu des maisons de Paris , et ce qui en reste ne se renouvellera plus. Les dernières ordonnances veulent qu'on établisse le long des maisons des tuyaux de descente qui conduisent les eaux dans la rue : à plus forte raison la pratique de» gouttières a-t-elle été supprimée dans la construction des palais et des grands édifices. Tout le monde sent combien cette suppression étoit commandée par la commodité publique , et combien aussi elk est avantageuse à la conservation des bâti mens.
On donne encore le nom de gouttière à un larmier. {Voyez Labjiieb.)
GRACE , s. f. Ce charme particulier que tout le monde sent, et que personne n'explique, la grâce, plus belle encore que la beauté, peut nous affecter dam les plus grandes comme dans les plus petites choses. Ou la trouve dans les manières , dans les paroles, dans les actions. Tous les ouvrages peuvent eu porter l'empreinte. Ainsi quoiqu'elle semble moins sensible dans les œuvres de l'architecture que dans ceux des autres arts, elle n'y a pas moins de puissance et d'empire; mais il faut le dire, la grâce, qu'on ne saurait analyser, ni faire i
n'y pro-
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exemples, se laine plus facilement saisir dans les ou- « rages d'imitation qui ont la natnrc pour module : c'est qu'il est bien plus aisé de transporter à l'imitation de l'homme , par exemple , l'idée de grâce qui nous est donnée par une ligure vivante et réelle, que d'appliquer à des combinaisons de lignes ou de formes muettes et privées de sentimens, la notion intellectuelle de la grâce que ces combinaisons comportent.
Rien de plus commun encore que de faire à l'architecture de fausses applications des idées ou de» théories de la grâce en fait de dessin ou de contours des figures. On a souvent dit (et il est assez vrai) que des figures angulaires et des formes droites ou rnides , produisent un caractère opposé a celui de la grâce} qu'elle résulte de contours ondoyans, de formes arrondies. Mais qu'on transporte , comme on ne l'a que trop fait , et d'une manière absolue , cette notion à l'architecture, non-seulement on n'y duira pas le caractère de la grâce, mai turera les principes et les élémens , et lion de plaire par des forme un effet fort différent a celui de la grâce; cet effet sera celui de la mollesse.
Ce n'est pas qu'en architecture certaines parties ne doivent le charme que produit la grâce à la forme ondoyante et arrondie. Le galbe d'un chapiteau , le contour d'une voûte ou d'une coupole , plairont par le choix heureux d'une courbe élégante. Les parties circulaires tiennent en général, par la nature de leur forme, au genre gracieux, et l'artiste intelligent sait qu'il doit de préférence employer les formes curvilignes dans les édifices dont la force et la gravité ne constituent pas le caractère.
Maisde croirequedes ouvrages en lignes droites, en formes quadrilatères, ne comportent point de grâce, seroit une erreur qui ne mérite pas d'être combattue. Quand même on conviendrait que la ligne courbe est plus gracieuse , encore faut-il dire que cet effet n'a lieu que par opposition avec la ligne droite. Or, tracer partout des courbes pour être toujours gracieux , c'est d'autant plus manquer le but , qu'on affecte de le marquer ; et ce que la théorie de la grâce nous enseigne le plus clairement, c'est que la première condition pour être gracieux est de ne point chercher à le paraître.
GRACIEUX, adj. m. Il n'a pas toujours une signification correspondante au substantif dont il est forme ; car il veut moins souveut dire ayant la qualité qui s'appelle la grâce, qu'il ne signifie vaguement agréable et capable de plaire. On dit généralement d'un artiste qu'il a un talent gracieux , d'une décoration qu'elle est gracieuse. Tout cela veut dire ayant le don de plaire, sans que ce soit particulièrement par la qualité appelée grâce; car, si l'on plaît toujours avec la grâce , maigre beaucoup de défauts , il y a plus d'une manière de plaire sans la grâce , et I de celle-là est peut-être de n'avoir pas de défauts.
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GRADATION, s. f. Signifie t les rapports des objets entre eux . i successive et par degrés égaux.
On se sert de ce mot dans tons les cas où il s'agit d'exprimer ces passages plus ou moins sensibles qui séparent et lient tout ensemble les divers temps d'une action, les intervalles d'un cours quelconque de choses , et les degrés de tout ce qui est susceptible de progression ou de diminution. Ainsi, le matin et le soir, la lumière croît et décroit par gradation. Les tons d'un tableau sont nécessairement soumis a la règle de la gradation , quand cette gradation va du fort au foiblc.
11 y a gradation dans le système des ordres de l'architecture, lorsqu'on considère ces ordres soit sous le rapport des proportions, soit sous celui de l'ornement. Le dorique, qui est le plus fort et le plus simple , est suivi de l'ionique , plus élégant et plus varié, après lequel vient le corinthien, plus svelte encore et plus riche. Les modernes avoient cherché à multiplier les moyens de la gradation en ce genre par l'addition du toscan placé avant le dorique, et du composite après le corinthien. Mais cette double addition , née d'une fausse interprétât mu du système antique , est réputée aujourd'hui être une superfétation, chacun des trois ordres pouvaut, par les variétés de proportions ou d'ornemens dont il est susceptible, offrir encore des moyens de gradation aussi nombreux que les caractères des édifices peuvent en exiger.
L'emploi des ordres a lieu dans un édifice selon la gradation qui vient d'être indiquée, et qui est inhérente à leur nature, c'est-a-dire que le plus solide et le plus fort supporte ce qui l'est moins.
Il en est généralement d'un édifice et de ses diverses parties comme de tous les ouvrages daus lesquels l'artiste imite la nature. Celle-ci nous montre presque partout les lois de la gradation , et elle nous apprend de quelle manière on en doit faire les applications. C'est à étudier ces préceptes que l'artiste doit tendre sans cesse, s'il veut produire en son genre les mêmes effets que la nature. L'observance de la gradation coutribue à faire valoir un objet par un autre, non pas en y produisant des oppositions , ou ce qu'on appelle des contrastes, mais au contraire en conduisant l'œil et l'esprit, par des degrés peu sensibles , vers le but qu'on se propose , c'est-à-dire vers l'intérêt de l'effet principal qu'on vent produire.
Loin de valoir par des oppositions marquées, la gradation ne vaut que par l'accord qui règne entre les différences.
l-i distribution et la décoration de l'intérieur des palais doivent être soumises aux lois de la gradation. Il convient que les pièces se succèdent depuis le premier antichambre jusqu'au grand salon, en augmentant graduellement de richesse et de décoration. [foret Appait/ement.)
C'est manquer à l'esprit de ces lois que de prodi-
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j;ucr dan» un grand plan la richesse aux partie* de l'édifice qui se voient le* première* ; en sorte qu'aux plu» fortes impressions succéderoient les plus (bibles. Dans l'architecture, comme dans l'art oratoire, il faut procéder par un début modéré , et
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GRADIN, ». m. Est un synonyme de degré, comme l'étymologie l'indique , mais il comporte une acception particulière; car, quoiqu'il exprime aussi ces espace* qui ('élèvent ordinairement k intervalles égaux le* uns au-dessus de* autre* et forment une montée, cependant ce* espace* servent le plus souvent à de* usages différons, et quelquefois même ils ne sont point destinés à servir de marcha.
Il y a entre marche , degré et gradin, de» variété* que le langage a consacrées. On dit les marches d'un escalier, le* degrés d'un temple , les gradins d'un amphithéâtre.
On appelle gradins de petits degrés qui s'élèvent sur les autels, sur des buffets, dans des cabinets, et sur lesquels on pose , de manière à former amphitliéâtre, soit des chandeliers et de* reliquaire*, soit des vase* et de* porcelaines, soit de* curiosités de tout genre.
On appelle gradins de déme ces grands degrés pratiqués en retraite le* uns au-dessus des autres au lias d'un dùme, et «ur lesquels^ la coupole semble
On en pratique quelquefois de semblables jusqu'à l'amortissement du dorae.
C'est particulièrement aux montées de* théâtre» ou amphithéâtres que s'applique le mot gradin, et il signifie les sièges cou rang et continus élevés le» uns au-dessus de* autres où s'asseyoient les spectateurs.
Le nombre des gradins , dan* ces édifices , varioit selon leur dimension . et par conséquent selon le nombre des spectateurs. Leur forme étoit fort simple.
f„ „.»."» ,J ; . „ ■ - I „ JLi.; ,1,,..'» I_
loi mou un angle arou avec ic cote dont la
face étoit perpendiculaire. Quelquefois, comme au théâtre de Taorminium en Sicile , la surface de ce côté du gradin , au lieu d'être perpendiculaire , est taillée en renfoncement, de manière a former un angle aigu avec la surface horizontale. Il résultait de lu plu* de largeur dans la partie où l'on s'asscyoit et plus d'emplacement pour le* pieds, et en même temps ; m un' la circulation entre le* gradins.
Dans les plus anciens théâtres, la largeur de* gradins étoit à peu prè» égale à la hauteur. Par la suite on augmenta cette largeur jusqu'au double de la hauteur. C'est ainsi que sont ceux des théâtre* de Tyudaris, de Laodicée, de Stralonicée, de Milct, de Jasus, d'Alabanda, de Syracuse, etc.
Les cirques étaient des espèces de théâtre». Autour de leur aria s'élevoient aussi des rangées de gradins qui , dans toute l'étendue de l'édifice, offraient des
de» jeux.
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Le» degré* qui environnoientle* temple* | quelquefois passer pour être des gradins; ils en ont souvent les dimensions, et il n'y a aucun doute que dans plus d'une ville il» ont pu servir à des réunions de spectateurs. Nous avous vu dans la ville de Gabie* (vojret ce mot) , au-devant du temple, des rangée» circulaire* de gradins qui avoient pu tenir lieu de théâtre. {Voyez Escalier, Degré, Marche.)
GRAIN D'ORGE,», m. Terme d'ornement dan* ki menuiserie. C'est une petite cavité qu'on pratique entre les moulures pour le* dégager. On la nomme ainsi parce qu'elle se fait avec un fer de rabot que les ouvriers appelle grain d'orge.
Les menuisiers appellent grain d'orge un assemblage à dent.
GRAINES, s. f. pl. Les plantes qui ont fourni à l'art de l'ornement un grand nombre de motifs divers y figurent souvent accompagnées de graines.
Ainsi ce* petit* boutons d'inégale grosseur, qu'on voit placés au bout des rinceaux de feuillages, sont l'imitation des graines qu'on suppose être ou pouvoir être le produit de ces plantes. L'usage de l'application de ce* plantes à l'ornement de l'architecture, s'il ne sembloit indiqué a l'homme par la nature ellemême, et devoir ainsi appartenir à tous les peuples, pourrait être présumé originaire de l'Egypte. On trouve dans les chapiteaux égyptiens une imitation incontestable de graines et d'autres productions du pays.
GRAND, GRANDEUR. Pourquoi les hommes admirent-ils tant ce qui est grand ? C'est une question à laquelle il nous importe peu de répondre. La théorie des arts ne se lie qu'autant qu'on le veut à celle des sensations morales. Rendre compte des causes et des principes de ces sensations , c'est le fait de la métaphysique; en constater l'existence et en déduire les conséquences suffit ordinairement à la théorie, qui est celle de l'art.
Or, c'est un fait avoué de tout le monde , que ce qui est grand excite l'admiration dans les œuvres de la nature , et produit le même effet dans les ouvrage* de l'art. La grandeur est donc une qualité et la première peut-être de toutes. Dana chaque genre les hommes qui l'ont exprimée ont été placés et sont restés au premier rang : telle est même la nature et l'effet de cette qualité, que rien ne la supplée , lorsqu'elle supplée à beaucoup d'autres. Le défaut absolu de grandeur ne se fait excuser ni par l'élégance des détails, ni par le précieux d'une exécution soignée , ni par le luxe des ornemens : au contraire , la grandeur dan* la pensée , dans l'invention , dans la composition , dans le dessin , dans l'effet, se fait pardonner une multitude de défauts et de négligences.
Telle est la puissance de l'impression produite en nous , par tout ce qui est grand, au moral comme au physique, que les crime» même parviennent à
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obtenir de nous quelque admiration, lorsqu'une certaine persévérani o , lorsque l'obstination dans le mal , et là hardiesse dans la manière de l'exécuter, lui donnent un caractère de grandeur. C'est que l'idée de grandeur ne va jamais sans celle de force , et qu'il est dans notre instinct d'admirer et de rétine qualité qui est le principe de notre
La grandeur fait donc un des principaux mérites de l'architecture , et j'entends la grandeur de quelque nature qu'elle soit, c'est-à-dire morale ou matérielle, et ce qu'on appelle dans les édifices, soit la grandeur linéaire, soit la grandeur proportionnelle.
La première consiste dans l'étendue des surfaces et le volume des masses ; elle peut se trouver réunie à la petitesse de goût dans les détails, et dès-lors elle perd une bonne partie de son effet. Ainsi l'extérieur des édifices et des églises gothiques présente les plus considérables masses de bâtisse qu'on puisse imaginer J mais l'idée de grandeur s'y trouve singulièrement affaiblie par l'idée de minutie dans les parties. L'intérieur de ces édifices, au contraire, quoique le goût d'architecture eu soit le même, frappe les sens par sa grandeur. C'est que dans ces intérieurs les |ictits détails sont au*i peu nombreux, qu'ils sont multipliés au dehors.
La grandeur linéaire n'a été portée dans aucune construction à un plus liaut point que daus les pyramides d'Egypte. Cette grandeur, il faut l'avouer, est le seul mérite de ces édifices, et sans elle jamais on n'en auroit parlé, tant ce genre de monument r*t étranger aux ressources et aux plaisir» de l'art. Mais l'homme qui les regarde se trouve si petit, qu'il est forcé d'y admirer des masses qui semblent le disputer aux montagnes. Comme rien , dans ces masses uniformes, ne vient faire distraction au sentiment de l'unité et de la simplicité qui en fait saisir l'ensemble , l'impression et la grandeur agit sur les seus avec le plus d'énergie possible. Cependant aussi, tomme rien ne met l'œil a portée d'y exercer la faculté de comparer, comme elles n'offrent en ellesmêmes aucun moyen qui puisse faire naitre l'idée de rapport ou de combinaisons, puisqu'elles sont privées de divisions et en quelque sorte de parties, l'impression de ce genre de grandeur linéaire fatigue promptement l'esprit : le sentiment d'admiration une lois épuises rien ne vient le réveiller, et l'ennui y nait presque tout de suite de l'uniformité.
Les deux exemples qu'on vient de citer nous montrent que la gramleur linéaire (ou diinensiounelle) toute seule ne suffit pas pour produire en nous le sentiment complet que notre ame attend et exige •les monumens. Il est une autre grandeur dont l'impression cl plus certaine, et qui produit son effet a Itcaucoup moins de frais; c'est la grandeur morale, que j'appelle en architecture proportionnelle, parce qu'elle resuite jiarticulièrenicntdu rapport d'un tout avec se* parties, et de iliaque partie avec le tout.
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Pour que l'effet du grand toit produit , il faut que l'objet qui le réalise soit assez simple pour nous frapper d'un seul coup, c'est-à-dire dans son ensemble, et en même temps nous frapper par les rapports de ses parties. L'ne répétition trop nombreuse de petites impressions ne produirait jamais de grandeur. Il faut que notre esprit soit tenu de faire an effort pour embrasser l'idée de l'étendue, et le trop de petites divisions, loin d'augmenter, diminue en nous cette puissance. On peut, dit Snhter, parcourir le globe entier sans le trouver grand; car, si on ne se représente jamais a la fois que la seule partie de terre qu'on occupe , l'imagination n'a aucun effort à faire pour s'en donner l'idée : mais si l'on veut d'un seul coup se représenter un espace de cent lieue* et plus, il faut alors un effort de la pensée, et de la l'idée et le sentiment de la grandeur.
Nous attribuons le caractère de la grandeur aux objets visibles, lorsqu'ils !
verses, qui ont un i l'ensemble, c'est-à-dire lorsqu'ils grandes parties, qui, en même temps qu'elles sont variées, se trouvent cependant dans un tel accord avec l'ensemble, qu'elles ramènent toujours à cet ensemble l'oeil du spectateur.
Pour qu'une ville, vue de loin, nous paroisse grande, il ne suffit pas qu'elle nous présente une quantité innombrable de maisons ; il faut < ces nuisons soient distribuées en grandes pa masses, ou par quartiers; il faut qu'en lieux on voie s'élever de grandes tours ou coupoles, autour desquelles viennent se grouper les bâti mens moins élevés.
L n palais n'excitera jamais l'idée de grandeur m-raie dont il s'agit ici , seulement par la multiplicité des portes, des fenêtres, des lolouucs, des ornemens et des détails. Cette idée sera produite lorsque l'art y aura disposé de grandes parties variées , et tellement liées entre elles , que les petites parties sont aperçues, non pas dans leurs rapports avec l'ensemble, mais bien dans leurs rapporta avec les parties principale* auxquelles elles appartiennent. D'autre part, il faudra que ces partie* principales se lient si bien entre elles , qu'il en résulte un tout inséparable et harmonieux. Par ce moyen, l'oeil du connoisseur est pour ainsi dire obligé de ne considérer l'édifice que dans son ensemble, et d'être frappe par le tout à la fois.
L n des moyens les plus sûrs d'imprimer le caractère de grandeur à tous les ouvrages d'art , et surtout aux ouvrages de l'architecture , c'est de donner de U simplicité à l'ensemble, ce qui résulte du petit nombre des parties principales. Alors l'œil et l'imagination sont détournés des détails , ou du moins leur effet n'agit sur l'esprit que dans l'ordre où il doit agir, c'est-à-dire en dernier.
On ne peut guère, en architecture, donner des l«Tons ou des conseils à l'artiste que sur ce qui a rap-
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port k I* grandeur morale ou proportionnelle. Quant à la grandeur linéaire on dimcnsionnelle , elle tient à des cause* qui ne *ont presque jamais dans la dépendance de l'artiste. Les édifices sont soumis, pour l'étendue de leurs plans, pour 1a solidité de leur construction , à toutes sortes de circonstances et de considérations dans lesquelles le principe du beau n'entre le plus souvent pour rien. Il y a des temps et des pays où l'économie est le premier régulateur des conceptions architectoniques. Dans ces temps et dans ces pays , il ne se fait rien de grand; car bien qu'ainsi qu'on l'a dit , la grandeur morale ou idéale puisse se manifester dans un petit bâtiment , cependant il est si naturel à ce qui est petit de rccbcrcbcr le petit , que le goût minutieux s'allie comme par une sorte d'alUnitc avec les petites entreprises.
Il est difficile, au contraire , que l'architecte chargé d'élever sur un vaste plan , et dans de hautes dimensions , quelque édifice que ce soit , ne reçoive pas de la dimciisiou même l'inspiration des grandes formes et des grandes proportions. Naturellement il se trouve porté à déployer, dans de telles masses, toute la force île la construction , et dès-lors l'apparence de la solidité. Or cette apparence fait une des beautés de l'édifice , et un des ressorts par le moyen desquels l'idée du grand se communique au spectateur. Dans les ouvrages de la nature , la grandeur des masses nous plaît , parce qu'elle nous humilie, et que le sentiment de notre petitesse agrandit l'ame en la portant vers l'idée du principe de toute grandeur. Dans les oeuvres de 1 architecture, la grandeur des masses nous piait, parce qu'elle nous enorgueillit : l'homme est lier de se trouver petit a côté de l'ouvrage de ses mains. C'est qu'il jouit de l'idée de sa force et de sa puissance.
GRANDIOSE, adj. de tout genre. Ce mot est le même que le mot italien grandioso , et exprime en français l'idée que les Italiens}- attachent. A vrai dire, ce mot est un abus, ai l'on eu scrute philosophiquement le sens. C'est une sorte d'augmentatif de grand. Or ce qui est plus que grand en théorie, d'art et de goût, est nécessairement enflé , exagéré , ampoulé et vicieux. Les Italiens, dans leur langage souvent emphatique, font un fréquent usage des superlatifs, et l'on peut soupçonner que le mot grandiose est né de l'habitude d'exprimer par le discours souvent plus que l'objet ne vaut, et souvent aussi (dus qu'on ne pense.
Toutefois, grandiose a passé dans le langage de l'art , et il paraît signifier non-seulement ce qui est >;r;ind , mais ce qui prétend a le paroitre , ce qui est doué, par conséquent , de la qualité de grandeur, qualité a laquelle les autres sont peut-être sacrifiées. Ainsi on ne dira pas du dessin de Raphaël qu'il est grandiose , mais on le dira de celui de Michel-Ange. L'architecture des édifices de Palladio est grande, la construction des palais de Florence est grandiose.
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GRANGE, s. f. Bâtiment rustique faisant partie de ceux dont se compose la ferme ou la nvétairie.
Ce bâtiment ne comporte point d'étage ; il n'a qu'un rex-de-chatissée , où l'on bat et où l'on sert les blés. Il est formé d'une travée de chaque coté où l'on entasse les gerbes, et d'une aire au milieu où l'on bat le graio.
GRANIT, s. m. L'opinion adoptée |iar la plupart des géologues modernes est que le granit est un produit d'une cristallisation simultanée de diffères» élémeus , dissous dans un même liquide.
Les anciens naturalistes, qui ne voj oient dans le granit que des fragmens de grains de différentes substances agglutinées par juxta-posilion.à peu près de la même manière que ceux dont le grès est forme, avoient puisé dans cette idée 1a dénomination de granit, qui signifie pierre grenue.
Le granit compose la matière des montagnes les plus élevées, telles que les chaînes centrales des Alpes, 1rs Cordillères au Pérou, au Caucase, etc.
Les minéralogistes sont convenus de donner le nom de granit à une roche composée de feldspath , de quartz et de mica. On en trouve aussi qui sont composés de feldspath et de blende, ou bien de Je Idspalh, de blende et de quartz. Il y a aussi une roche appelée granit simple , et qui n'est composée que de quartz et de feldspath .
•Vinckelmaun ne parle que de deux sortes de granit dans les monumens antiques , l'un blanc et noir, l'autre rouge et blanchâtre. De plus modernes critiques et plus savans en ce genre donnent la liste suivante des différente) sortes de granits employées par les anciens.
«" Le granit rouge , composé de quartz blanc, de grands fragmens de feldspath rouge, et de mica noir; c'est le granit rouge égyptien, granito rosso. Tout le monde sait que les Egyptiens employèrent le granit rougeitre à faire des obélisques , des colonnes et des statues. Dans un passage où Pline parle des monumens de l'Egypte, il rapporte qu'aux cm irons de S \ en ne , dans la Thcbaïde , se tronve la pierre syénite, auparavant appelée pyropaccilos; et c'est de cette pierre, dit-il , que les rois d Egypte firent faire les obélisques. Le nom pyropeecilos , composé de pur, feu, et «le parcilos, varié, désigne une pierre mélangée de tons rouges ; c'est celle dont les carrières sont pria de Syenne , et ont été visitées par tous les voyageurs modernes.
p." Le granit gris , composé de quartz blanc et transparent, ou laiteux et opaque, de feldspath blanc et de hornblende. Lorsque ces diverses parties constituantes y sont d'une petite dimension, les Italiens lui donnent le nom de granitcllo; tel est celui qu'on exploite dans l'île d'Elbe. U y en a a Florence une belle colonne sur la place de Sainte-Félicité.
3* Le granit noir, ou plutôt noir cl blanc, bianr» nero. Ce granit est composé d'un fond de quartz
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blanc, uns ou avec tris-peu de parties de _/ê/c/.»/>afA, et ayant de grandes taches noires oblongues et ressemblant à du schorl ; ces taches remplacent le mica qui se trouva dans le granit muge et gris. Dans quelques morceaux de re granit les rayons noirs sont si nombreux , si grands et si serres , qu'ils semblent en former le fond ; c'est de cette variété île granit qu'est la colonne de l'église de Sainte-Praxède à Rome, à laquelle on dit que Jésus-Christ fut attaché.
1" Le granit vert , composé d'un fond blanc de quartz, sans mélange de portions de feldspath ou avec très-peu de ces dernières, ayant de grandes taches noires longitudinales , semblables à du schorl. Ce granit ressemble à celui du n" 3, à cela près qu'en différons endroits le fond blanc est d'un vert clair a
Les Grecs, comme on l'a dit, espèce de pierre pyropœcilos, et les Romains la désignoient sous le nom de marbre syénique ou théoaïqur.
Les anciens , qui donnoient généralement le nom de marbre (du grec Jiiiuwi», briller) à toutes les pierres susceptibles de recevoir le poli, considéraient le granit comme un marbre ; mais les lithologistes modernes ne donnent ce nom qu'aux pierres calcaires assez dures pour jouir de cette propriété. Les granits ne peuvent plus être considérés comme des marbres, dont ils différent en effet par leur nature, la lion des pierres calcaires étant attribuée a la sition des êtres organises; tandis que les granits sont des roches primitives dans lesquelles on n'aperçoit aucune trace d'organisation.
La dureté des granits varie en raison des parties qui la composent : le plus beau et le plus dur est celui où le quartz et le petrosilex dominent, comme dans l« granit d'Egypte appelé orientai.
Il se trouve des granits dans presque tous les pays. L'Egypte en renferme des carrières très -considérables exploitées dès la plus haute antiquité. Ils sont très-abondans dans toute l'Europe ; les Pyrénées sont toutes composées de granits.
L'Italie renferme beaucoup de g rarnt s. Les principales espères sont celles des îles de Sardaigne, de Corse et d'Elbe. Il s'en trouve en Toscane. Lcsenvivirousdu Lac - Majeur fournissent deux espèces de granit , dont on fait usage pour bâtir dans le Milanais.
Il se trouve des granits dans un grand nombre de départemens de la France , surtout dans ceux de la Manche, des Côtes-du-Nord , du Finistère, du Morbihan, de la Loire, de la Charente-Inférieure, de la Creuse, du Puy-de-Dôme, de la Côte-d'Or, du Lot, des Hantes et Basses-Pv rénées, de l'Arriége, des Pyrénées-Orientales, des Bouches— du-Rhônc , dti Var, des Hautes et Basses— Alpes, des Vosges, de la Drôme, de l'Isère, du Haut et Bas-Rhin , de U Meurthe et de la Moselle.
Comme la description de ces différentes espèces de
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granits serait trop longue à faire ici, nous nous coulenterons d'indiquer les plus remarquables par leur beauté , leur abondance ou l'emploi qu'on en fait. Ce sont les granits de la Côte-d'Or, des Pyrénées , des Vosges , de la Normandie et de la Bretagne.
Presque toutes les montagnes de la Savoie et de la Suisse contiennent du granit. Il s'en trouve également en Angleterre, en Allemagne, en Danemarck , en Suède et en Russie.
Considérés relativement à U construction, les granits s'emploient avec succès pour les ouvrages en pierre de taille. Leur dureté fait qu'ils résistent long-temps aux injures de l'air, aux frotteniens et à l'effet des eaux ; mais elle en rend U tulle difficile , longue , et par conséquent coûteuse.
Les Egyptiens sont de tous les peuples connus ceux qui paroissent avoir fait le plus anciennement et le plus généralement usage du granit , et en avoir taillé les plus considérables blocs. Leurs plus grandes carrières se trouvent depuis Sienne , aujourd'hui Assoiiau , jusqu'aux cataractes du Nil. Elles sont situées sur le flanc des montagnes. On y voit encore des blocs ébauchés qui paraissent l'avoir été pour faire des colonnes ou des obélisques.
Ces ébauches font voir comment les Egyptiens s'v prcuoient pour trancher dans la masse ces bloc*
dont ils fireut leurs obélisques. Ils t horizontalement dans la ma vant et le dessus de la pierre. Ils
çoient à tailler
avec des outils minces des tranchées d'environ 3 pouces de largeur, et des trous plus profonds espacés d'environ 3 pieds , pour y enfoncer des coins de bois sec qu'ils mouilloient, et qui par leur renflement parvenoient à détacher les pierres. C'est encore aujourd'hui, à peu de chose près, la manière dont un exploite dans les carrières les pierres qui n'ont pa» de lit.
Dans les temps modernes , la dureté du granit , la dépense de son exploitation et la difficulté de le travailler, en ont rendu jusqu'ici l'usage assez rare. Cependant on l'emploie comme pierre de taille de dimension ordinaire dans les pays où il est abondant. Ainsi le travaille-t-on en Normandie et en Bretagne. Les ouvrages des ports de Saint-Malo, de Granville et de Cherbourg sont faits en granit.
Depuis quelques années on a beaucoup employé les granits do 1 rance, dans Paris surtout, a remplacer la pierre ordinaire pour former des bordures de trotoirs , des marches ou degrés d'escaliers très-fréquentés, aux extrémités des ponts. On a pavé en granit des Yosges le porche de l'église Sainte-Geneviève. On enafait en beaucoup d'endroits des bornes. Les marches du perron extérieur de 1 église de Saint- Deuis sont de granit, et on l'a employé en plus grand dans la construction du terre-plein du Pont - Neuf, jusqu'à quelques pieds au-dessous de la corniche.
A Pétersbourg les quais et autres grands ouvrages sont construits d'une espèce de granit que l'on tire
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des petites ilcs situées dans le golfe de Finlande. L'ouvrage de celte ville le plu» remarquable en cette matière est le célèbre rocher sur lequel l' impératrice Catherine II a fait élever la statue équestre du czar Pierre—lc-Graud. Ce bloc , dont la base étoit plate, avoit 4-' pieds de long sur 21 pieds de largeur et 22 pieds de hauteur. On le réduisit . avant de le transporter, à 3" pieds de long sur 21 de large et 22 de haut. Le bloc taillé pesoit trois millions de livres. Il est question aujourd'hui d'élever à Saint- Pétersbourg , en l'honneur de l'empereur Alexandre, une colonne de granit de la Finlande , et d'un seul bloc, haute de 100 pieds.
Mais de tous les ouvrages de construction le plus considérable en granit est sans aucun doute le pont de Vaterloo , exécuté dans ces dernières années a Londres, sur la Tamise, {fuyez Po.nt.)
GRAS, adj. Epitbète que les ouvriers donnent à toute pièce, a. tout morceau de rap|>ort ou d'encastrement qui a plus de matière qu'il n'en faut pour entrer avec précision dans la place qui lui est destinée. Ainsi l'on dit laisser du gras à un joint , à un lenon , a une pierre. C'est pr suite de la même métaphore qu'on dit démaigrir un corps, pour dire ■'■ter le trop de superficie. ( Payez Dém.wgmr. )
GRATICl LER, v. a. C'est diviser un dessin en petits carreaux égaux , tracés avec du crayon , pour le réduire du grand au petit , ou l'augmenter du petit au grand , en faisant, sur la matière qui doit recevoir la copie, une division de carreaux proportionnellement égale à celle de l'original. Ce mot vient du latin craticula , ou de l'italien graticola, grif , parce que cette méthode produit dans l'opération qu'on lait une coniiguralion semblable à celle d'un gril.
GRATTER , v. a. Ce mot exprime l'opération qui a lieu soit dans les plafonds et cloisons en plâtre ! qu'on veut repeindre , soit dans les murs extérieurs des bàlimens lorsqu'on vent en rajeunir l'aspect ou en ragrécr l'appareil ou les enduits. S'il ne s'agit que de gratter le plâtre, on emploie un instrument trian- j gulaire dont le tranchant est assez aigu pour enlever la superficie de l'enduit. S'il est question de gratter la pierre , on emploie d'autres sortes de grattoirs recourbés <lans leurs tranchans , et quelquefois dentelés, {forez Regrattea.)
GRAA E, adj. Ce mot peut exprimer dans l'architecture, comme il exprime dans la musique, le mode opposé au mode léger ou gracieux. Ainsi on donneroit fort bien l'épitbètc de^rai'e, à l'ordre dorique. Il y a des édifices qui exigent un caractère grave. Le genre grave ou comporte peu d'orueiurns, ou ne veut que ceux qui par leur nature, leur forme et leur couleur, portent l'esprit à des idées sérieuses. Par exemple, l'emploi de certains granits en revêtimmena ou en colonnes donne toujours au local où
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on les applique un caractère grave. De grands causons simples, peu ornés et sans variétés de couleur, s'y assortissent également. genre grave n'est pas le genre mélancolique, mais il l'avoisinc; l'opposé de l'un et de l'autre sera , pour se faire aisément en-
GRAVER , v. a. L e mot graver a reçu dans les temps modernes une acception spéciale qui ne s'applique guère aujourd'hui qu'à l'art de la gravure en taille-douce, ou à l'art de faire des médailles et des camées en pierres fines. Cependant on use encore du mot graver dans l'architecture, soit métaphoriquement (comme quand on dit graver sur le martre les exploits et les évènrmens célèbres), soit au simple , lorsqu'il s'agit des inscriptions dont on orne les édifices.
GRAVIER , s. m. C'est le gros sable qu'on tire des rivières, et qui sert soit à faire les aires des grands chemins , soit à sabler les allées des jardins.
GRAVOIS , s. m. pl. Ce sont ou des plâtras provenant de la démolition des bàlimens, ou de petites recoupes de pierres qui servent à affermir les aires des allées et des grands chemins.
GRAVI RES, s. f. pl. Se dit en architecture d'ouvrages creusés avec peu de profondeur, et qui font quelquefois l'effet du relief, quoiqu'ils en soient le contraire. L'art de l'ornement emploie aujourd'hui cette sorte de sculpture en creux dans quelques parties
Les gravures dont on parle sont un reste du plus ancien usage de sculpter sur la pierre dans les édifices. Les Egyptiens pratiquèrent cette méthode à différens degrés dans tous leurs ouvrages, et l'on en reud trois raisons différentes.
La première tient à la timidité et à l'ignorance des premiers sculpteurs, qui , après avoir tracé sur la superficie de la pierre les traits des objets ou des caractères qu'on devoit y figurer, trouvèrent plus facile et plus simple de les creuser que de les exprimer en saillie. Lors même que dans la suite l'art eut acquis plus de hardiesse et d'habileté, on continua d'user de ce procédé , et on l'employa par cela seul qu'on l'avoit employé.
La seconde raison à rendre de la sculpture gravée en creux dans tous les édifices de l'Egypte, se tire de l'intérêt et du soin qu'on portoit à la conservation des signes et des caractères religieux, objet à peu près unique de la sculpture en ce pays. Aux figures simplement tracées en creux succédèrent des figures façonnées en saillie dans l'espace creux formé par leurs contours. Ce sont de véritables reliefs plus ou moins saillans, et autour desquels on a laissé la pierre superficielle du parement. Pour en faire ce que nous appelons des bas-reliefs, il ne s'agit que d'enlever celle pierre. Si les Egyptiens ne le firent
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point, on voit que ce fut pour mettre la forme de leur» signes à l'abri de* altérations auxquelles sont exposés les corps saillans en pierre. Peut-être aussi l'économie de la main-d'œuvre entra -t-elle pour quelque chose dans cet usage. Il est certain qu'à fié" gard des ouvrages ainsi sculptés sur le granit et autres pierres d'une grande dureté , laisser cet excédant de matière autour des figures , c'éloit s'épargner une dépense de tenqts et de travail fort considérable.
Mais la dernière raison à donner de cette pratique est peut-être la meilleure et la plus plausible. Ce que uous appelons aujourd'hui la sculpture ef ornement rt de bai- relief n'étoit en Egypte qu'une écriture, un composé de ligures significatives qui , à quelques exceptions près, se rapproeboient beaucoup plus du genre des inscriptions que de celui de l'ornement. Aussi tous les édifices en étoicut-ils couverts depuis le* plus grandes jusqu'aux plus petites parties. L'usage une fois admis d'écrire partout , et sur toutes les surfaces de l'architecture et des bitimens , il est sensible qu'on n'aurait pas pu dégager les reliefs en creux de leurs contours saillans sans altérer en beaucoup d'endroits la forme essentielle des principaux membres. Les grandes murailles même des temples , qui sont toutes remplies de signes et de ligures hiéroglyphiques, dans des mesures et des proportions très-diverses, auroient perdu leur caractère de solidité, ou du moins l'apparence de ce caractère, si, au lieu de conserver l'unisson superficiel de leurs parcmens, elles eussent présenté les figures en saillie et les parcmens
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11 faut ajouter encore que pour le plus grand bre, ces bas-reliefs en creox ou ces gravures sans relief entaillées dans les pierres, étoient enduits de couleurs , posées à cru selon les procédés du tem et que la saillie des contours, en conservant les couleurs, donnoit aussi à ces sortes de tableaux pèce d'encadrement naturel.
GRECQUE (Architectes l D'après le plan annoncé et suivi dans ce Dictionnaire , nous consacrons on article particulier à l'analyse du goût et a la description critique de chacune des architectures connues. Nous comprenons sous ce nom chacune de telles où l'art de bâtir s'est produit, dans les pays ou les siècles qui lui donnèrent l'existence , sous un caractère assez particulier pour qu'on puisse l'envisager soit comme originaire de ces pays, soit comme modification distincte de son original.
Peut-être le lecteur se seroit attendu à trouver an moins , dans un artirle à part , quelques notions historiques de Y architecture grecque, line simple observation fera sentir l'inutilité d'un semblable article. Eu effet , cette architecture , devenue jadis relie des Romains, et par suite d'une très-grande partie de l'Europe, a depuis la renaissance des arts acquis encore un empire bien plus étendu. De fait, ce que les Romains possédèrent de l'Europe n'étoit guère
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que la moitié de ce que cette partie du i ferme de pays. Alors encore il n'y eut guère que la moindre partie de leurs possessions qui connût ou , cultivât les arts. Aujourd'hui une civilisation commune réunit dans les mêmes goûts et dans La pratique des mêmes arts , et à peu près au même degré , toutes les nations européennes, qui, sous ce rapport , ne semblent être que les provinces d'un seul empire.
Bien plus, {'architecture grtcaue, qui de toutes ces nations , a , par le fait de \ sur une grande partie du reste du monde , pénétré beaucoup au-delà de l'Europe. Le commerce et la domination de l'Angleterre l'a portée dans l'Iode. Le grand continent de l'Amérique n'en connoit point d'autres. Cette architecture est donc , en quelque sorte , devenue universelle.
Dans la vérité personne aujourd'hui , quand on prie d'architecture ou quand on en raisonne, n'entend parier ou raisonner que de celle qu'on vient de faire connoître sons son caractère d'universalité.
Au— i ce Dictionnaire, en embrassant tous les rapports archéologiques, historiques, théoriques, didactiques et pratiques de l'architecture , n'a eu ni dû avoir en vue que celle qui est originaire de la Grèce. C'est pourquoi on n'a point considéré les autres arts de bâtir, chex les peuples anciens ou actuels, comme devant entrer dans la critique historique de celui que noua regardons comme seul digne d'être réputé art (du génie) ; et c'est pour cela que nous avons consacré un article à part au développement de toutes le* architectures étrangères à l'art des Grecs.
L'architecture grecque étant celle qui dans son ensemble , et dans chacun de ses détails , et sous tous les rapports énumérés plus haut , fait la matière privilégiée de ce Dictionnaire, il deveuoit inutile de lui consacrer un article, qui n'eût été qu'un sommaire fastidieux de toutes les notions développées ailleurs et avec lieaucoup plus d'étendue.
GREFFE, s. m. C'ett ordinairement, près d'un tribunal , une pièce ou un local composé de pièces garnies d'armoires et de rayons, où l'on conserve en dépôt les minutes, registres ou antres actes de procédures, pour v avoir recours au besoin, et où l'on délivre des expéditions de ces i
GRELE, adj. d.
de long et menu.
On applique assez volontiers ce mot à l'architecture , et surtout aux colonnes , lorsque leur diamètre est trop étroit pour leur hauteur. C'est dans le gothique que l'on trouve les exemples des supports les plus lourds et les plus grêles. On veut parler de ces
1 colonnes en fuseau qui supportent quelquefois des voûtes en ogive. L'arabesque nous présente aussi
i dans ses hadinages l'idée du grêle portée au plus
I haut point.
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GRENIER , ». m. Vient du latin grtxnarium. Ce mot ne signifie, expliqué par «on étymologie, que le lieu où l'on conserve le grain. Comme , dans le» maison* rustiques, on destine à cet emploi la partie de la maison qui est immédiatement tous le comble , le nom de grenier est resté affecté aussi a cette partie, dans les maisons de ville, qui, située au plus haut du bâtiment, sous la toiture, se compose de la charpente et de la couverture. ( foyei Comile, Ton-, Charpente).
Grenier est aussi le nom d'un bâtiment construit exprès pour conserver le blé ; mais ce mot, devenu générique , s'applique encore à des bâtimens où l'on met en dépôt d'autres marchandises et d'autres productions de grains.
Chez les Romains, les greniers faisoient partie de la villa fnutuaria. On les plaçoit ordinairement dans l'étage supérieur et à l'exposition du nord, pour préserver le grain des insectes; on les couvroit quelquefois d'une voûte , on les paroit de petites briques, ou on couvrait le sol de terre battue. Les murs étoient enduite d'argile délayée avec de la lie d'huile, et mêlée de feuilles d'olivier au lieu de paille. On j établissoit dilTérens compartimens, dont chacun contenoit une sorte de grain particulier. Du côté du nord on y pratiquoit de petites fenêtres ou des soupiraux, pour que le vent pût y renouveler l'air.
Les Romains désignoient sons le nom à'horreum , que nous traduisons par le mot général grenier, nonseulement les bâtimens destinés aux dépôts de grains, mais encore ceux qui servaient de magasins soit à la viande salée, soit a d'antres provisions.
C'est ainsi qu'aujourd'hui on appelle grenier a sel le bâtiment où l'on conserve le sel, pour être distribué et vendu au public.
Les greniers d'abondance sont de vastes édifices où l'on conserve des grains, pour subvenir aux besoins publics en temps de disette. Il y en a de fort beaux à Lyon, et de très-grands a Rome sur la place de Termini.
Ceux qu'on appelle au vienx Caire les greniers de Joseph n'ont rien d'antique, malgré le nom qu'on leur donne. C'est un assemblage de cours environnées de murs, dont la construction paroit être du temps des Sarrasins. Dans ces cours, qui n'ont ni route ni couverture, on dépose le blé qu'on |>aie en tribut au grand-seigneur, et qu'on apjvorte à ce dépôt des divers cantons de l'Egypte.
GRÈS ou GRAIS, s. m. Pierre de nature siliceuse , composée de grains de sable quartzeux , plus ou moins fortement réunis entre eux par un gluten particulier.
Le gris se partage ou se débite facilement en gros cubes, qui servent a paver les rues, ou en blocs de toute autre forme pour difTérens ouvrages de construction. 11 suffit d'étonner à petits coups, dans une direction déterminée, les parties de la masse de gris:
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on se sert pour cela de marteaux ou de pics tran-
Les gris se trouvent le plus ordinairement par masses ou rochers informes plus on moins gros ; ils se trouvent aussi quelquefois par bancs ou couches de différentes épaisseurs. On observe dans les carrières de gris on grisiires , que les masses en sont moins dures à proportion de la profondeur où elles se trouvent ; et que plus le grès est dur, plus il est aisé de le diviser en morceaux d'nne figure déterminée. Cette espèce de pierre se débite en tous sens, de la grandeur qu'on veut.
I-i taille du gris est dangereuse pour les ouvriers qui le piquent. Ce travail exige de leur part des précautions particulières, a cause d'une poussière extrêmement fine qui en sort , et qui est si subtile qu'elle passe au travers des pores du verre.
On se sert des pierres de gris pour bâtir, dans plusieurs pays où il s'en trouve de propres à cet usage. Employé comme pierre de taille, le gris fait de bonnes constructions; mais il n'en est pas de même lorsqu'il est employé comme moellons, parce que le mortier, qui fait la principale force de ce genre de contruction , ne se lie pas bien avec le gris.
D'Àvilcr cite comme un des ouvrages les plus remarquables exécutés en gris la grotte de la tète du canal de Vaux.
Différentes parties du château de Fontainebleau sont construites en gris. La plus remarquable est le grand escalier extérieur de la cour du Cheval-Blanc, exécuté par Philibert Dclorme.
Le gris bien choisi est propre à U sculpture. On en trouve un exemple dans les deux thermes placés à l'entrée de la cour d'honneur du même château, du côté de la cour des cuisines, qui sont très-estiniés des artistes . tant pour le beau caractère des figures que pour leur exécution.
GRÉSIÈRE . s. f. Nom des carrières d'où l'on tire le grès. Les principales gresiires sont celles de la forêt de Fontainebleau pour les grès propres aux constructions en pierre de taille. Quant aux gresiires qui fournissent le pavé, il s'en trouve aux environs de Rambouillet , de Pontoise , et en général partout où existe le grès, qui paroit abondamment répandu sur la terre.
GRESSERIE oc GRAISSERIE, s. f. On donne ce nom aux ouvrages faits en grès, et plus particulièrement à ceux où l'on emploie le grès en coins, c'està-dire débité en morceaux d'un pied de hauteur sur [ même largeur, et environ st pieds de longueur. Ces coins se posent aux angles des murs, de manière qu'il se trouve sur^ chaque côté de ces angles alternative-
GRÈVE , s. f. C'est le bord d'une rivière ou d'un port, dont le terrain va en pente douce. Ordinaire-
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ment on le pare et on le charge de marchandises. Telle est ce qu'on appelle la Grève à Paris.
Ce mot vient de gravier, sorte de sable qui se trouve au bord des rivières.
GRIFFON. Entre les figures d'animaux capricieux que l'imagination des anciens peuples s'etoit plu à former de l'association d'espèces différentes , il yen a qui ne sont visiblement que des produits fantastiques du génie allégorique , et à l'existence desquels les esprits même les plus crédules n'ajoutent jamais foi. Mais il s'y en trouve aussi que les notions superficielles des voyageurs et des rapports inexacts firent passer pour des êtres réels et existans dans des pays lointains. De ce nombre fut le griffon. Ctésias et OElicu ont clé jusqu'à le décrire. Pline, se fondant sur l'autorité d'Hérodote et d'Aristée de Proconnesie , non-seulement le regarde comme un être dont l'existence est incontestable, mais il lui donne la Sarmatie pour habitation. Selon la plupart des écrivains qui en ont parlé , le griffon cherchoit l'or dans les déserts, ou étoit le gardien des mines d'or. On le représentoit avec le corps du lion, la tète et les ailes de l'aigle, les oreilles du cheval , et, au lieu de crinière, avec une crête de nageoires de poisson.
Quoi qu'on puisse dire de l'opinion qui donna lieu à la crayauce de cet animal évidemment fantastique, on sait qu'il joua un grand rôle dans la mythologie, et qu'on le représenta de mille manières dans les monumens et les ouvrages de l'art. Il fut particulièrement symbole d'Apollon ; on le voit souvent avec la h rc. et quelquefois avec le trépied.
Il est peu d'objets d'ornement pins multipliés dans l'architecture antique. Une multitude de fragroens de frises nous présentent des griffons qni semblent garder soit le trépied , soit la lyre d'Apollon , placée au milieu d'eux , et sur laquelle chacun de ces animaux tient une patte levée. Sur une frise conservée au Muséum Capitolinum, des griffons traînent un char rempli des attributs du dieu de l'harmonie. Ils font souvent partie de ces compositions qui n'eurent probablement pas de signification précise, ni d'autre but que celui de plaire aux yeux , et que nous appelons aujourd'hui arabesques. Leurs queues, dans ces jeux du ciseau , s'entrelacent avec des fleurons et forment des enroulemens capricieux.
On ne saurait dire à combien de sortes d'objets décoratifs, de meubles, d'ustensiles, les griffons ont été appliqués, tautôt |iour former les pieds et li-s supports des tables, tantôt pour soutenir ou |>aroitrc supporter avec leurs ailes des vases, des coupes , etc. Généralement cet animal fantastique offre dans ses contours, ses formes et ses détails , quelque chose de sévère et de léger tout ensemble, dont le caractère, favorable à l.i sculpture, s'allie heureusement avec l'architecture, et y produit un effet large et piquant.
gnffon est devenu dans l'architecture moderne, ainsi que quelques autres créations allégoriques de
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I l'antiquité, un simple objet d'ornement auquel l'œil s'est habitué, et qui est passé en usage dans cette sorte de langage de la décoration , dont on est convenu de ne pas trop scruter ni les élémens ni les raisons.
GRILLE, GRILLES, s. f. Ce mot s'emploie tantôt au singulier, tantôt .m pluriel, pour désigoer des clôtures à maille, soit en fer, soit en bronze, et généralement toute fermeture de métal dont on use dans les bàtimens particuliers, dans les édifices publics, dans les jardins, dans les promenades, !»•« cours des palais, et tant à l'extérieur qu'à l'intérieur des monumens.
Les grilles , dans leur rapport avec l'architecture , peuvent être considérées selon l'emploi qu'on en fait , ou leur application aux édifices, cl selon le goût de leurs formes et de leurs ornemens.
En généra] les grilles, lorsque le besoin le commande, peuvent, comme on l'a dit, trouver place dans un grand nombre d'endroits. Elles furent longtemps un luxe de mode , et l'on peut dire d'étiquette , dans 1rs avant-cours des palais et des châteaux, Les chapelles et les chœuis des églises furent fermés par des grilles. Si la nécessité en motive l'emploi , rien à objecter contre cet usage ; et si les grilles ne sont qu'un assemblage sans prétention de barres de fer, ou peut considérer leur emploi comme d'un effet nul en architecture. Si , au contraire , on prodigue à ces assemblages toutes les ressources de décoration que l'art de la serrurerie n'y |icut pratiquer qu'avec beaucoup de dépenses , alors il est permis de croire que cette dépens»? pourroit tourner d'une manière plus avantageuse an profit des édifices. Par exemple, on a vu toutes les chapelles des plus grandes églises obstruées plutôt que fermées par des grilles qui empêchoient de jouir de l'intérieur de leur local, et rapetissoient pour l'ieil la largeur du vaisseau , et surtout de ses bas-côtés. La suppression de ces grilles, dans la cathédrale de Paris , quoique due à des causes fort étrangiVcs au bon goût , n'en a pas moins rendu service à l'intérieur de cette église , et a cou— I firme la justesse de ces observations. 11 est certain que des balustrades à hauteur d'appui seulement, fermeroient suffisamment les chapelles , sans en cacher la vue , et conserveroient aux bas-côtés le dégagement nécessaire.
Si l'ou considère les grilles sous le rapport de l'embellissement , on conviendra que l'agrément de leur as|iect dépendra beaucoup de celui des formes qu'elles reçoivent. Quoique le genre de matière qu'où y emploie semble ne devoir pas se prêter avec trop de docilité aux caprices de la décoration , on a vu |x)urtant les grilles recevoir pendant très - longtemps les mêmes dessins contournes , les mêmes bigarrures de style que la pierre ou le bois, dans les détails variés de l'architecture. 11 semblerait même
3u'on se serait plu à exiger du fer et des métaux 'autant plus de variétés que leur nature y répugne
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plus : comme ai la beauté en ce genre eût consiste dan* la difficulté ! A moins de frais sans doute une grille peut plaire à l'oeil , comme à la raison. La raison dit que des lignes droites conviennent à des barres de fer; aussi etnploie-t-on assez convenablement dans les barreaux l'idée de faisceaux , de piques, de lances , de thvrses. L'architecture fournit encore à la serrurerie des motifs assez nombreux d'onvemens, avoues dans les grilles par le goût et par le raisonnement. Il est des entrelas qui y jouent fort agréablement leur rôle. De ce nombre est celui qu'on appelle grecque. On peut y disposer, dans les frises ou les pilastres montans, diverses sortes de conipartimens , en observant de ne guère sortir des formes simples , c'est-à-dire de la forme carrée ou circulaire.
Une des plus belles grille* qu'on puisse citer à Paris, est celle qui ferme la cour du Palais-i Injustice.
On appelle grilles de croiiie celles qui sont faites de barreaux de fer entretenus par des traverses, et qu'on met aux croisées des rez-dc— chaussées pour la sûreté. — Grilles à mi-mur, celles qui sont scellées dans les tableaux des fenêtres. — Grilles en saillie, celles qui avancent en dehors , et dont la saillie est réglée par les ordonnances de police. — Grilles redoublées, celles qui sont doubles, c'est-à-dire placées l'une en avant de l'autre , comme dans les oouvens et dans les prisons.
GRILLAGE, s. m. (Voytx l'article suivant.)
GRILLE, GRILLAGE. On nomme grille ou grillage , en terme de charpente , un assemblage de pièces de bois que l'on pose sur un terrain marécageux ou glaiseux , pour y établir avec plus de solidité les fondemens d'uu édifice.
Les grilles sont formées de pièces de bois qui se croisent carrément, tant plein que vide; elles s'assemblent à mis-bas , ou se recouvrent simplement de manière à former deux épaisseurs. Les assemblages des extrémités des pièces , avec celles qui forment le châssis extérieur , doivent être à queue d'hironde.
On établit les grilles de deux manières. Ou on les pose sur les têtes des pieux d'un pilotage pour les réunir tous ensemble , ou , ce qui est préférable , on les pose immédiatement sur le sol même, sans qu'il y ait de pilotis. Dans ce dernier cas , avant de poser le grillage , il faut avoir soin de battre fortement le sol , afin de lui donner plus de consistance ei ae lermeie, ci u éviter un tassement incgai ou trop considérable.
En Hollande, c'est sur grillage qu'on établit la plus grande partie des fondations.
Lest aussi d'après ce procédé qu'a été fondée la corderie de Rochefort. Ce bâtiment, construit par le célèbre Blondcl , se compose de deux étages; il a 4 toises de largueur dans oeuvre, et 216 toises de longueur. Ses fondations ont été établies sur un grillage formé par des pièces de bois de 1 o à 1 1 pouces
de grosseur, assemblées tant plein que vide. Sur ce grillage, enfoncé de toute son épaisseur dans la glaise, on forma un plancher, de niveau dans toute son étendue, avec des madriers jointifs de 3 a 4 pouces d'épaisseur, chevillés sur les pièces de bois du grillage. C'est sur ce plancher qu'a été posée lapremière assise des libages qui font 1a fondation des murs.
GRIS, [rares Grisaille.)
GRISAILLE, s. f. Sorte de peinture qui est souvent employée dans la décoration des intérieurs. Ce mot réiiond à ce que les Italiens nomment chial»— scuro , manière de peindre qui opère avec une seule couleur grise, c'est-à-dire dans laquelle les couleur* véritables ne sont |us indiquées.
La grisaille s'emploie volontiers dans les frises, dans les panneaux , dans les soubassemens des ordres d'architecture.
On voit de fort belle* grisailles au Vatican, peintes pour la plupart par Polydorc de Caravage. Ce sont des tableaux de couleur grise, imitant plus ou moins les lias-reliefs, soit en pierre, soit en marbre.
La peinture égratiguée, que les Italiens appellent ■O raj/ito , est une es]>cce de gnsatlle.
GRISA1LLER , v. a. Peindre en grisaille. {Voy. Grisaille.)
GROTESQUES, adj. pl. Ce root est généralement synonvme d'arabesques. ' f''> oyez ce mot.) Nous avons déjà, à cet article, parlé de 1 étymologie du mot grotesque , étymologie , du reste , fort peu relative au sens qu'on y attache aujourd'hui. Personne ne se souvient que les Italiens appelant gratta tout lien souterrain, on donnoit aussi ce nom à tous ces restes de bâtimens antiques que ht terre avoit recouverte, et qpe ce fut dans ces ruines qu'on retrouva , vers le seizième siècle , des peintures de décoration qui , ayant quelque rapport avec celles que les Arabes pratiquoient , furent nommées par les ans arabesques , par les autres grotesques.
Le genre de décoration dont on parle étoit déjà lui-même un abus dénoncé et combattu par \ itruve, et que la raison aurait banni si le goût et l'élégance de plusieurs de ces caprices n'eussent de tout temps plaidé en leur faveur. Mais lorsqu'on en vient à abuser de ce qui est déjà un abus , alors l'excès devient ou vice ou ridicule. C'est ce qui a dû arriver eu oc genre , où l'on a introduit uue quantité de choses extravagantes et difformes. De là est résulté sans doute qu'on a appelé grotesques les défauts mêmes qui se rencontrent dans la nature, et dans celles de ses créatures auxquelles elle a départi des difformités choquantes. Ainsi grotesque peut se prendre sous une acception critique ou satirique.
L'on pourrait, en cherchant à établir des variétés dans le genre de la décoration capricieuse dont il s'agit , trouver une nuance entre les arabesques et le»
grotesques. <v)u< Jques-uns ont voulu mèuic la faire résulter de la différence des noms , dans ce sens que l'arabesque indiquant le goût d'orneroens employés par les Arabes, qui, selon la religion de Mahomet, ue |iouvant y faire figurer aucune espèce d'animaux, n'y cmployoient que des rinceaux en feuillages, Heurs et cnroulcmens de ce genre. Les grotesques , .m contraire , constitueroient particulièrement le ;;enre où des figures bizarres d'auiniaux et des compositions fantastiques de monstres multiformes, deviennent les principaux objets d'ornement.
De telles distinctions sont pent-ètre aussi capricieuses que le genre de théorie auquel on prétend les appliquer.
Grotesque est devenu une épithète de censure et d'ironie qu'on applique a certains ouvrages où toutes les lois du goût sont violées de façon a exciter le rire. Le grotesque seroit encore une nuance du bizarre, car le bizarre est ordinairement sérieux ; il révolte, il excite un sentiment pénible, et provoque la critique. Le grotesque est dans les arts du dessin ce que la Ixmffonnerie est à l'art dramatique.
GROTTE, s. f. de l'italien grotta, cavrrne, lieu snulerrain créé par la nature ou pratiqué par l'art.
Les grottes naturelles ayant été dans plus d'une contrée les habitations primitives de l'homme , ont pu nou-sculemcnt y servir de type a un système imitatif de l'art de bâtir, mais suggérer encore plus d'une imitation de détail au génie de l'architecte, dans l'embellissement, soit des palais, soit des jardins.
La nature semble s'être plu quelquefois aussi à produire dans certaines grottes des dispositions et des ordonnances qui paroissent être des imitations des ouvrages de l'art. Telle est en Ecosse la grotte qu'on apgielle Je Fin gai , dans la petite île de Staffa. L'ne des extrémités de celte île repose sur de* rangées de piliers naturels de basalte, ayant au-delà de 5o pieds de hauteur la plupart, et formant comme des colonnades artificielles qui posent sur une base de roc solide. La longueur totale de cette grotte est de 3^1 pieds , et au même endroit son élévation a 117 pieds.
D'autres grottes naturelles se font remarquer par les jeux bizarret que produisent sur leurs parois et dans leurs plafonds les infiltrations et les cristallisations plus ou moins imparfaites que la nature opère, et dont l'art imite les caprices dans les fontaines et •lans les édifices aquatiques. La plus célèbre et la mieux décrite de toutes ces grottes est celle d'Anliparosfdans l'Archipel)-, elle est à une profondeur au-dessous du sol d'à peu près 2 "mi pieds, et l'on y pénètre par une ouverture peu spacieuse et des conduits fort irréguliers. Son intérieur est tout rempli de masses de cristallisation , qui varient selon le plus ou le moius d'espace des ouvertures par où les eaux ont filtre. Semblables à ces glaçons qui |>endent durant l'hiver, et s'augmentent insensiblement, les stalactite* t'accroissent et prolongent sans cesse la figure
conique qu'elles tiennent du mécanisme de leur formation. Si l'infiltration est plusabondaote, les gouttes d'eau tombent de la stalactite sur le sol de la grotte, et y forment des productions semblables, mais daus uu sens contraire. Celles-ci, appelées stalagmites , I croissent et s'élèvent eu même temps que les autres s'abaissent : elles se rejoignent enfin, et leur réunion compose une colonne d'abord imparfaite, mais qui s'achève et se |>erfeclioune par les mêmes causes qui l'ont produite. C'est ainsi que se sont formées les colonnes de la grotte d'Aulijiaros. Plusieurs masses de cette substance , étendues en longs rideaux , tienueut de leur peu d'épaisseur une transparence dont on jouit 1 l'aide de quelques flambeaux adroitement placés. Cependant celte transparence est moindre que De l'ont donué à entendre certains toyageurs, ou que ue l'ont fait croire ces psjftk enchantés dont La féerie a pris les modèles dans ces laboratoires souterrains de la nature.
La poésie s'étoit déjà auparavant emparée de ces beux pour eu faire les habitations des divinités champêtres, ou des nymphes des fontaines et des rivières. Telle étoït près d'Athènes la grotte de Pan. ]Wai» comme ces sortes d'excavations sont souvent des réservoirs perpétuels ou accidentels , rieu ne fut plus naturel que d'y placer la demeure des nymphes , et on leur donnoit le nom de nympheeum.
La grotte pratiquée (selou Chaudler j par Arcludanius, et par lui consacrée aux nymphe*, comme le porte eucore aujourd'hui l'inscription qu'on ) ht , éloil due en partie à l'art , en partie à U nature ; un escalier étroit , taillé dans le roc , conduit à un petit espace où sont des niches et des restes d'inscriptions : de là d'autres degrés mènent , par une étroite allée , à la grotte, laquelle , ainsi que le conduit dont 00 vient de parler , est un assemblage de pétrifications fort pittoresques. Tout en bas est une source d'ean très-froide et très-limpide.
L'abbé Mouticelli a fait connoilre, prnii les grottes très-variées qui sont près de la ville de Castro, à la pointe de l'Italie, une des plus heureuses combinaisons du travail de l'art et de celui de la nature dans la grotte appelée elclla Zinzanusa. On la nomme ainsi parce que son entrée, du côté de la mer, présente uu aspect de divisions et de déchirement qui la fait ressembler à des lambeaux d'étoffe usée. L ne masse de ruchers heureusement disposée forment comme une sorte d'escalier naturel aboutissant a une galerie qu'on n'aperçoit |x>int de la mer , et qui est ornée et soutenue par des colonnes de pierre dure régulièrement rangées. De là un petit corridor fort étroit mène à une grotte fort spacieuse, de forme carrée, divisée par quatre rangées de colonnes, savoir, deux de demi-colonnes adhérentes aux parois de la grotte, et deux de colonnes, tantôt isolées, tantôt accouplées, qui forment trois nefs dans ce vaste intérieur. Ou y voit de toute part des restes d'idoles , de petites statues, des figures d'animaux, surtout de
chouettes , de traits et de fleurs , d'arabesques , en pierre dure et d'un bon travail. Les murs étoient ornés de figures hermétiques et d'inscriptions qui jusqu'alors n'avoient pu être lues. Dans l'une des trois nefs est une large table, supportée à chaque tant par deux petites colonnes : du sommet du rocher qui forme la couverture de lout ce local , descend, comme attaché par l'art, uue sorte de baldaquin suspendu , qui semble agréablement orné de draperiers, de fruits, de fleurs, de globes, et de figures coniques d'un cristal trans}«arent , que les infiltrations se sont plu a disposer en ce lieu, et & multiplier, au gré d'une multitude de caprices, sur les murs et sur les colonnes de cet intérieur. De chaque coté de cette grotte il s'en trouve une plus petite, également ornée de colonnes qui ont trois palmes de diamètre , lorsque celles de la pièce la plus grande n'ont que deux palmes d'épaisseur sur dix de haut. On a conjecturé (mais sans aucune autorité) , que tous ces souterrains avoient été l'ancien temple de Minerve.
Les grottes, leurs singularités , les exhalaisons diverses qui sortoient de quelques-unes, servirent souvent d'occasion ou de prétexte à la fondation , soit de quelques oracles célèbres , soit de temples que ces phénomènes accréditoient. Ainsi l'oracle et le temple de Delphes durent leur vogue à l'effet d'un air souterrain qui s'échappoit par l'ouverture, où l'on plaça le siège de la Pythie. L'oracle de Trophonius ne devint fameux que par une grotte souterraine, à laquelle un passage extrêmement étroit introduisoit ceux qui vouloient consulter le devin.
On ne sauroit dire jusqu'à quel point le travail de l'art s'étoit réuni à celui de la nature dans la plupart de ces grottes; mais il en est qui ne sont que des excavations artificielles, pratiquées autrefois, soit pour servir de conduit à l'écoulement des eaux, soit I m 1 1 r ouvrir des passages au travers d'une montagne , comme la grotte de Pausilippe a Naples, suit pour v puiser les matériaux nécessaires à la construction. Tels sont de nombreux souterrains autoor des grandes villes de l'antiquité et des temps modernes. Les anciens ayant souvent pratiqué leurs sépulcres dans des lieux souterrains, les Italiens ont donné le nom de grotta a la plupart de ces édifices, et c'est parce qu'on .1 trouvé dans leurs ruines des restes très-multipliés de ce goût d'ornement appelé arabesque dans des lemps plus modernes , qu'on a donné aussi à ces sujet* et à ce genre de décoration le nom de grotesques.
L'architecture, surtout dans l'art d'embellir les jardins , se plaît à imiter les grottes naturelles, et elle fait de ces sortes d'imitations un de ses principaux moyens d'agrément et de variété.
La construction des grottes demande des matériaux propices a l'imitation qu'on veut produire. On v emploie ordinairement soit des quartiers de rocs , «rit des pierres laissées brutes, ou auxquelles on donne
! cette apparente rusticité, soit des paremens de roj cailles ou de pierres de meulières. La brique uu tout | assemblage de matériaux réguliers en doivent être bannis, ou du moins ne doivent pas s'y montrer : on évitera aussi d'y faire entrer ces enduits avec lesquels on contrefait pour quelque tcm|>s les pierres et les | rochers, mais dont l'illusion ne tarde pas à se détruire par l'humidité du lirn. d'est surtout dans les \oûtes des grottes artificielles que l'architecte s'étudiera à dissimuler, par des saillies et des caprices bien ménagés , l'ordonnance de l'appareil et la régularité de la construction, sans toutefois manquer aux lois de la solidité.
On ne parlera ici de la décoration ou de l'ornement des grottes que pour blâmer l'abus qu'on y a souvent fait des ressources d'uu art évidemment trop factice. Sans doute on peut revêtir leurs parois de cristallisations ou des diverses congélations lapidifiquesque la nature fournit à l'artiste; mais ces objets y doivent être disposés de façon à faire croire qu'ils y sont des productions locales et non importées. Rien n'est plus propre a faire évanouir l'illusion dont on cherche l'effet , que ces assemblages symétriques pn I compartimens affectés, de coquillages, de coraux, de cristaux , de verres colorés , de minéraux , de scories . dont on tapisse l'intérieur d'une grotte. La sculpture et les statues ne doivent guère trouver place dans ces compositions , non qu'il soit interdit d'y admettre la figure d'une naïade, on de quelque autre objet en rapport avec les idées poétiques de la mythologie; mais ces statues figureront moins comme ornement banal , que comme attribut caractéristique de la grotte. C'est ainsi que quelque inscription , pourvu qu'elle semble placée au hasard , indiquera , par une allusion heureuse, l'intention et le motif allégorique 1 d'une grotte.
Ces observations pour la plupart ne sont point ap- ! plicables aux grottes que l'on pratique dans les jardins 1 du genre régulier, soit qu'elles fassent partie des bà- | timens isolés qu'on y introduit , soit qu'elles tiennent
■ aux souterrains mêmes des poids, des terrasses, et des lj corps des ba timens principaux. Les grottes dans le
système dont on parle ne sont pas selon le genre d'imitation qui vise à l'illusion ; elles sont , au contraire, un mélange d'architecture , de caprices décoratifs et de construction rustique. Les ordres mêmes y trouvent place , toutefois avec des modifications que comporte le genre. Une certaine symétrie n'y est pas interdite à |'art ; les compartinicns réguliers, les statues et les ornemens sculptés, entrent dans les dispositions j de l'artiste. Les jardius de l'Italie offrent les plus
■ beaux modèles de ce genre de grottes.
GROUPE, s. m. Mot dérivé de l'italien groppo, nœud. Il signifie un assemblage de plusieurs objets liés entre eux ; mais il est particulièrement en usage dans la peinture et la sculpture , où il exprime nn j ensemble de figures réunies entre elles par un motif
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ou un mouvement commun. On dit aussi en architecture un groupe de colonne». ( Voyez Gboufeu.)
GROUPER , v. a. Ou dit en architecture grouper de» colonnes, et ce mot nous présente l'idée de deux manières de les assembler. Dans le moyen âge, les architectes qui élevèrent les édifices nouveaux avec Ips matériaux des édifice* ancien» réunirent souvent en groupes des colonnes d'un seul morceau de marbre , pour eu former des pi iers solide» et capables de supporter la charge que le nouveau genre de bâtir imposerait à ces supports. Ainsi la cathédrale de Païenne est formée de piliers composés de quatre colonnes. L'accouplement fut beaucoup plus commun , et l'on eu voit de nombreux exemples à Rome. On a présume que de cet usage auroit pu liaitre la méthode de ces pilier» gothique, qui semblent offrir moin» encore de» groupes que des faisceaux de colonnes. ( foyCZ GoTIIIQlE ARCMITECTUEE.)
L'autre manière de grouper les colonnes appartient à l'architecture moderne , et elle fut dominante dans tous le» ouvrages de» dix— septième et dix-hnitième siècle. Lorsqu'on employa les colonnes dans les compositions capricieuses , comme de simples ornemens , sans s'inquiéter de leur signification ni de la nature de leur emploi, le crayon les multiplia arbitrairement , et se fit uu jeu de les grouper à toutes sortes de degrés. Quelquefois aussi on s'est permis de rapprocher des colonnes entre elles et d'en faire des massifs pour servir de points d'appui ou de résistance dans la construction. Mais l'art de grouper les colonnes n'est jamais autre chose que l'art d'en dénaturer l'emploi , d'en gâter l'aspect et d'en fausser la destination.
CRlTE , s. f. Machine qui est la plus grande de toutes celles qu'on emploie dans le» bàlinicns et les grandes constructions |x>ur élever les pierres ou autres fardeaux d'un poids considérable et ponr les monter »ur le (as. Son nom lui vient sans doute de la ressemblance de sa partie avancée avec le long cou de l'oiseau qu'on appelle grue.
Ce qui caractérise cette machine - c'est la facilite qu'elle a de |x>uvoir saisir à une certaine distance de vi Ikisc les fardeaux qu'il faut élever, et de leur faire parcourir, en tournant sur son axe , un cercle ou une jwrtion de cercle dont le rayon est déterminé par sa volée , c'est-à-dire par la distance entre l'extrémité de sa partie en saillie , où est placée la dernière poulie, et l'axe ou pivot sur lequel s'opère le mouvement de rotation de la grue ; en sorte que la machine, après qu'on a accroché une pierre au câble , l'élève d'abord verticalement , puis la fait tourner en tournant ellemême , rt la dépose sur le las.
Ce qu'on appelle la grue ainsi appliquée à l'usage de la construction est d'une invention moderne. Il paroit que le» machines dont il est parlé dans Vitruvc rt autre» auteurs anciens avoient de» emplois analo-
GRU
Igucs, toit pour le service des armées , soit pour celui des théâtres.
Les grues ordinaire* , telles qu'on les fait le plus souvent , sont composcesd'un pied en forme de patin, avec contre-fiches inclinées, supportant toute la machine ; d'un arbre vertical qui à son extrémité supérieure porte un pivot sur lequel tourne le rancher , garni de ses chevilles, poulies, contre-fiche» à tuoUc, ainsi que le treuil horizontal , sur lequel s'envelop|>e le câble à mesure que le fardeau s'élève , et la roue à chevilles ou à tambour, a laquelle sont appliqués les hommes qui font mouvoir la machine.
Ce que nous venons de «lire fait siillisamment comprendre l'ensemble du système de la grue, la manière dont le câble est disposé pour la suspension du fardeau, ainsi que sa direction sur le rancher et sur le treuil.
Il a été reconnu par un grand nombre d'observations faites dans divers travaux, et particulièrement dans la construction de la nouvelle église de Sainte- Geneviève à Paris:
1° Que, pour qu'une grue ordinaire ait la solidité convenable , il ne faut pas que son bec on sa volée éloigne le fardeau de plus de deux cinquièmes de U hauteur totale de la machine ,
a" Que la partie du poinçon emmanchée dans fa charpente mobile, formant bec de grue, doit être au moins de la moitié de la volée, c'est-à-dire de la moitié de la distance du câble qui soutient le fardeau au centre du poinçon ;
3e Que cette partie du poinçon doit être taillée en cerne tronqué, dont la grosseur par le bas aura autant de pouces que la volée a de pieds, et dont la grosseur par en haut aura la moitié de la volée ;
4" Que, soit que la grue agisse par le moyen d'une roue à tambour, soit qu'on emploie la roue à chevilles , l'éloignement du centre du poinçon à cette roue doit avoir les deux tiers de la volée ;
5° Que le diamètre de l une ou de l'autre de ce» roues doit être douze fois plus grand que celui du treuil sur lequel le câble s'enveloppe ;
6° Que la grandeur du patin doit avoir les deux tiers de la grandeur de la volée.
De toutes ces données il résulte qu'on découvre dans les grues ordinaires, c'est-à-dire proportionnées de la manière qui vient d'être décrite, trois inconvéniens principaux.
Le premier est que le fardeau suspendu à l'extrémité du bec agit avec une force qui exige une charpente très-solide et très-pesante, laquelle augmente l'effort du fardeau contre le poinçon ; cet effort r*t même si considérable , qu'on a vu des poinçons de 18 pouces do grosseur se rompre par un fardeau de trois milliers suspendu à l'extrémité du bec de la grue.
Le second inconvénient est que la volée étant déterminée, elle ne peut être d'un bon usage que pout un seul cas ; dans tous les autres elle se trouve ou trop
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grande on trop petite, de manière qu'il faut presque toujours tirer le fardeau pour le mettre en place, ce qui augmente- singulièrement l'effort contre le poiu-
qu'iî se casse.
Un troisième inconvénient non moins grave, c'est que, par le système de construction de cette machine, ton centre de gravité se trouve en avant du poiuçon , en sorte que, même sans être chargée J elle tendrait à culbuter du côté où l'on suspend le fardeau, si l'on n'avoit pas soin de charger la queue de la grue pour renforcer ce centre vers le milieu du poinçon.
Un nouveau genre de grue, invente par M. Ron-
delet, fut mis en œuvre pour élever les quatre du dôme de Sainte-Geneviève. Quatre de ces grues y furent mises en activité à la fois, et elles entêtèrent des pierres de 36 à 4<> pieds cubes , pesant de six à sept milliers , jusqu'à i r»o pieds de hauteur, sans être fatiguées, et sans qu'il soit arrivé le moindre accident. On n'auroit jamais osé lier des poids aussi considérables à des griici ordinaires , à cause de l'effort qui aurait eu lieu contre le poinçon, effort qui aurait été de plus de ceut vingt milliers, tandis qu'un poinçon de 1 8 pouces de diamètre ue ]>cut pas résister a un effort de plus de soixante-cinq milliers.
La hauteur totale de ces grues étoit de M\ pieds, leur plus grande volée de 1 8 pieds, et leur plus petite de g pieds ; en sorte qu'on peut faire décrire au fardeau des arcs de cercle depuis 9 jusqu'à 18 pieds de rayon.
Le lecteur qui voudrait avoir de plus amples dèvcloppcmens sur cet objet, les trouvera dans l'ouvrage de M. Rondelet, intitulé Traité de l'art de bâtir.
G R L'EAU , s. m. {Voyez Exci» et G»ce.)
GRUGER , v. a. Se dit du travail de quelques matières qui, dans certains cas, ne peuvent être taillées avec un outil tranchant , et sur lesquelles on agit avec l'outil de la manière dont la dent brise un corps dur et sec.
GUARINI, né à Modène, architecte de l'école de Borrotniui, vécut dans la dernière moitié du dixseptième siècle et dans la première du dix-huitième.
L'homme est condamné à passer sans cesse du mouvement au repos et du repos au mouvement. Cette loi s'applique aux besoins du corps comme à ceux de l'esprit ; c'est d'elle que dérive ce principe de mobilité qui , dans la région des arts et de l'imitation, change pour perfectionner, et qui, chi toujours, gâte le bien en croyant faire du Selon que les institutions sociales enchaînent ou émancipent par trop le principe du mouvement moral, on verra en divers pays et en différens temps l'esprit de l'homme rester stationnaire, ou tourner sans cesse sur lui-même autour du cercle qu'il parcourra , tans pouvoir s'arrêter a aucun point.
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En appliquant ceci à l'architecture, on voit clairement pourquoi dans l'ancienne Egypte, par exemple, tout resta soumis a la routine des formes une fois établies, et pourquoi dans les pays modernes une mobilité extraordinaire s'est emparée de l'art de bâtir. C'est qu'en Egypte le joug des institutions religieuses ne cessa point de peser sur toutes les parties morales ou matérielles de la société. De là l'uniformité et la perpétuité. Kicn de semblable n'eut lieu chez les |ieuples modernes. Il ne s'y est établi dans les travaux des arts aucun régulateur, aucun type constant , qui ait permis d'y admettre, comme dans les oeuvres de la nature, la variété favorable aux inventions du génie, tout en y repoussant les caprices de l'esprit d'innovation indéfiuie.
Ce juste milieu dans les causes qui agissent sur la direction des arts s'est rencontré en Grèce, et nous voyons qu'un laps de douze siècles avoit produit dans l'architecture de cette nation beaucoup moins de variations que le cours de quelques années n'en a tu naître dans l'architecture moderne.
Lorsqu'au milieu d'un pays s'élèvent de grands et solides monumens dont la forme , garantie par la religion, consacre l'immuabilité , il est difficile que ces grands modèles, en donnant au goût général une sorte de stabilité, ne le préservent pas des abus de l'innovation.
Rien de semblable ne put influer sur l'architecture renouvelée dans les temps modernes. Dès que les ténèbres dn moyen âge furent dissipées, et qu'une nouvelle lumière, émanée des ouvrages de l'antiquité, eut parti se répandre sur l'art de bâtir de l'Europe, le goût de l'architecture grecque eut à combattre un grand nombre d'usages qui s'opposoient à la simplicité de son système. Il fallut en quelque sorte la refondre pour les nouvelles applications auxquelles elle fut contrainte de se conformer. De là la variété des conceptions, des exceptions, et des libertés que chacun se crut le maître d'imaginer et de faire prévaloir, dans l'érection des temples surtout. Pour le dire en un mot : moins d'un siècle sépare Bramante de Borromini ; or nommer Borromini , c'est désigner l'entière corruption non-seulement de l'architecture grecque, mais, on peut le dire, de toute architecture raisonnable.
Telle fut l'influence de cet architecte trop célèbre sur le goût de son temps, qu'il |»rvint non-seule— meut à faire école , mais à former des élèves qui ont encore aggravé le vice de sa manière eu donnant à l'exécution des bizarreries empreintes dans ses constructions l'appui des sciences mathématiques.
De ce nombre fui le Père Guarini de Modène, religieux Théatin , qui dans le cours de la lin du dixseptième siècle et du commencement du dix-huitième , a rempli de ses édifices plusieurs des principales villes de l'Europe.
Architecte dn duc de Savoie, il construisit à Turin la porte appelée du Pô, la chapelle en rotonde du
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Saint-Suaire, l'église de Saint-Laurent des Théatios, l'église de Saint-Philippe de Ncri, le palais du prince Philibert de Savoie ; deux palais |»ur le prince de Carignan, l'un dans Turin, l'autre à Racconigi.
A Modène , sa patrie , Guarini construisit l'église de Saint -Vincent. A Vérone il lit celle des religieusesde l'>4r<ifar/f.Sursesdcssingont été construites à Messine l'église des Somasqucs, a Paris celle des Théatins (qui u "existe plus), à Prague celle de Sainte- Marie d'Ettinguen, à Lisbonne celle de Sainte-Marie de U Providence.
On peut voir les plans et les élévations de la plupart de ces monumens, dans un ouvrage posthume de Guarini, intitulé: Architettura civile del Padre D. Guarino Guarini, etc. M Torino 1737. Cet ouvrage contient encore un assez grand nombre de planches , destinées à toutes sortes de démonstrations géométriques , et d'applications des sciences mathématiques a l'architecture. Guarini étoit savant en ce genre , comme le prouvent divers ouvrages de sa composition , tels que les Placita philotophica , son Euclides adauctus , sa Cales tis mathematica , où il traite de la gnomonique et de la manière de mesurer les bâtimens.
On ne contestera point que les eonnoissanees mathématiques ne puissent être utiles a l'architecte, et que la construction n'y trouve des garanties pour la solidité. Cependant , on doit le dire , plus l'architecture sera simple, moins elle aura besoin d'une science profonde en ce genre; et |>lu* les élémens de l'art se compliqueront dans des combinaisons difficiles, plus il lui faudra demander de nouvelles ressources à la science. Mais voici, dans ce dernier cas, ce qui arrivera : l'architecte familiarisé avec les secrets de la scieuce se plaira à en faire parade; il placera le beau dans le difficile; il cherchera les difficultés pour se prévaloir de leur solution. Dès que se sera établi et rendu commun l'art des coupes savantes ou le secret de faire obéir, par ce qu'on appelle la science rlu trait, toutes les sortes de matériaux aux contours mixtilignes, aux bizarreries de formes, anx hardiesses des port- a-faux, il arrivera que toute idée simple, toute forme régulière, disparoîtra sous le crayon de l'architecte. Or, c'est ce qui est arrivé à l'école de Borromini , et à Guarini qui en fut l'élève.
G UEfWIlO >',.,. m. On don ne ce nom a line espèce de meuble fait en forme de candélabre , ayant une tige , un empâtement proportionné , et se terminant dans le haut par un plateau destiné à supjiortcr, soit des girandoles, soit des lustres. Ce meuble , fait en grand , est susceptible de recevoir une Jiclle forme et toutes les richesses d'ornement que l'on applique ordinaircrucut aux candélabres.
GUÉRITE , s. f. C'est , dans les fortifications des places de guerre, un petit réduit où la sentinelle se
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met a couvert contre les injures de l'air. On en pratique aussi de semblables pour les sentinelles à l'entrée des palais des rois. Ainsi a l'entrée de la cour du château de Versailles il y a des guérites qui servent de soubassement a des grou|>es de figures.
Gl El LE, s. f. En ternie d'architecture ou appelle gueule droite et gueule renverser les deux parties de la c> niaise qui forment un profil dont le coulour est un S. La plus avancée, qui est concave , s'appelle gueule droite ; l'autre , qui est convexe , se nomme renversée.
Gl ICHET, s. m. Terme dérivé, dit-on, du vieux mot huichet, ou petit huis.
C'est une petite porte pratiquée dans le vantail d'une plus grande, et qui sert de passage uniquement aux gens de pied. Ce mot n'est guère en usage qu'en parlant des petites portes d'une ville , d'une forteresse , d'un château , d'une prison.
On appelle guichet de croisée l'assemblage qui porte le châssis de verre dans une croisée. On donne aussi ce nom aux volets qui le ferment par-dedans.
GUILLOCHIS , s. m. Espèce d'ornement d'architreture.
Les guillochis sont ordinairement formés de deux listels ou rcgkets de peu de saillie , qui marchent parallèlement ensemble, et à une distance égale à leur largeur , avec cette sujétion qu'a leurs retours et à leurs intersections ils doivent toujours foi mer l'angle droit ; condition nécessaire et sans laquelle ils n'ont plus de grâce.
Il y a des guillochis simples, formés d'un seul réglet. Il y en a de doubles , et d'autres à cntrelas. Quelquefois on enrichit de roses et de fleurons le milieu de leurs révolutions. Les anciens, qui oui fait un grand usage de cette espèce d'orncniens , l'appliquoient ordinairement sur des membres droits et plats, comme sur la face d'un larmier, d'une corniche , sous les suffîtes des architraves , sur les chambranles des portes et sur les plinthes des bases, quand leurs tores et leurs scotirs étoient ornés.
Les suffîtes de* architraves du temple dit de \fars- F^rngrur à Rome , offrent un bel exemple de guillochis. Ralthazar Peruzzi les a imités avec succès dans les plafonds du portique d'entrée dn palais Massimi à Rome.
Ou donne quelquefois aux guillochis le nom de bétons rompus, et aussi relui de méandres, sans doute à cause de la conformité des retours de cet ornement avec les sinuosités de ce fleuve de l'Asie mineure. ( foyez Méandre).
GUNDAGES, s. m. pl. C'est, selon Perrault, dans sa traduction de Vilruve , l'équipage des poulies à moufles el cordages, avec leurs haleniens, qu'on attache dans une machine, à un fardeau , j>our l'enlever et le descendre.
GUINDAL {Voyez Chèvre).
GUINDER , v. a. C'est enlever un fardeau par le moyen de quelque machine.
GUIRLANDE, s. f. Est le nom qu'on donne le plus ordinairement ;'» un ornement très-commun dans l'architecture , et qu'on appelle aussi feston.
Les guirlandes se composent, soit de fleurs , soit de feuilles, soit de ces deux objets réunis par des cordons. Quelquefois on les fait courantes*, c'est-à-dire continues, le plus souvent isolées, et attachées par les deux bouts à des clous on à des agrafles.
On a dit au mot feston quelle est l'origine de cet ornement, et quel en est le modèle. On orne encore souvent, -lourdes fêtes religieuses et civiles, les édifices solides ou temporaires, avec des guirlaudcs naturelles formi-es de diverses espèces de feuilles , selon l'objet qu'on soleunise on le sujet qu'on veut exprimer. Chaque genre de fleurs ou de feuillages étant affecte 1 l'expression de telle ou de telle idée , on fera des guirlandes, soit de feuilles de chêne ou de laurier, soit de branches de pin ou de cyprès, selon l'intention que le décorateur voudra rendit; sensible.
On peut dire qu'il n'y a pas d'objet d'ornement plus commun, tant en peinture qu'en sculpture, soit en pierre ou "en stuc, soit en bronze. Il est peu de monumens ou d'ouvrages d'art qui ne soient susceptibles d'en recevoir. On en place en dedans et au dehors des palais ou des salles d'assemblées, on en orne les fenêtres, les portes, les niches, les piédestaux, les bases , les autels , les tombeaux , etc. etc.
Toutefois on observera que plus cet ornement est d'une applicalion facile et devenue routinière, plus l'artiste intelligent doit s'en montrer économe. La guirlande est en effet devenue dans l'ornement un de ces lieux communs qu'on emploie et qu'on rencontre partout. Ce ne doit pas être une raison d'en repousser l'emploi , mais ce doit en être une de ne l'employer que dans un sens significatif , et surtout d'en soigner l'exécution.
Les monumens antiques nous ont transmis sur ces deux points, et les meilleurs exemples de l'emploi des guirlandes , et les plus beaux modèles de leur ajustement comme de leur exécution.
GYMNASE, s. m. Ce mot est formé du mot grec -,i «m> , qui veut dire nu. Ce fut dans l'origine le lieu où l'on s'exercoit nu aux divers combats athlétiques. Dans la suite, le gymnase devint en Grèce un établissement public où l'on instruisoit la jeunesse dans tous les arts de la paix et de la guerre.
Dans les plus anciens temps, le gymnase n'étoit qu'une place libre, unie, entourée d'un mur, et distribuée en plusieurs cours séparées pour les divers exercices. Tel étoit, selon Pausanias, l'ancien gymnase d'Elis. Onypratiquoit des allées de platanes, a l'effet de se procurer de l'ombre. Ces allées firent naître l'idée des colonnades et des galeries qu'on y
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] éleva par la suite, autant pour la commodité que pour l'ornement. Bientôt on y multiplia Indivisions. Quel- | ques philosophes commencèrent à y choisir des etnplacemcns propres à y recevoir des auditeurs.
Les gymnases s'agrandirent ainsi de plus en plus, et ils exigèrent de très- vastes terrains pour contenir les différentes salles, les portiques, les stades, les promenades dont leur ensemble dut se composer. A une époque postérieure , les bains en occupèrent encore une partie considérable, {Voyez Bain.)
Vitruve, dans son cinquième livre, donne, sous le nom de palastra , une description fort détaillée d'un gymnase proprement dit. {Voyez Pal.mtha.) Or, il résulte des descriptions de gymnases par les écrivains , que leur disposition n'étoit pas toujours la même, et que selon les circonstances on leur donnoit plus ou moins des parties décrites par Vitruve.
A Elis il y avoil, selon Pausanias, un gymnase très-ancien , auquel on avoit laissé la primitive distribution. On y voyoit un xyste , planté d'arbres et entouré d'un mur, qui servoit à la course. Un autre stade portoit le nom de sacré; un troisième étoit destiné à la course et au pentatblc. Le gymnase d'Olimpie avoit des portiques auprès desquels étoient des chambres où se tenoient les athlètes. A ce gymnase étoient joints un stade et un hippodrome. Athènes avoit cinq gymnases. Les plus célèbres étoient ceux de l'académie, du lycée, et le nosarges.
Les gy mnases étoient au nombre des édifices les plus richement décorés. On y voyoit les statues et les autels des dieux auxquels ils étoient consacres; on y trouvoit encore les monumens des héros, des rois et d'autres hommes célèbres qui étoient surtout en honneur parmi les habitait* de ces villes : des peintures et des lias-reliefs en ortioient les mura. Il n'y avoit pas d'édifices publics qui offrissent aux artistes plus d'occasions favorables au développement des talent. La peinture n'y brilloit pas moins que la sculpture. Le lycée d'Athènes avoit été orné de peintures par un certain Cléogoras. Le gymnase de Mantinée offrent. outre divers tableaux,' la (teinture de la bataille des Athéniens près de Mantinée, et représentée de même qu elle l'étoit dans le céramique d'Athènes. Dans le gymnase de Tanagra on voyoit le portrait en peinture de Corinna , célèbre par ses poésies. Elle avoit la tête ceinte d'une bandelette, en signe du prix qu'elle avoit remporté sur Pindare à Thèbes.
A Rome , au temps de la république , il n'y avoit point d'édifice que l'on pût comparer avec le gymnase des Grecs. Sous les empereurs, les thermes qu'ils construisirent , quoique ce nom indique une autre destination, penvent cependant être considérés comme des imitations du gymnase. En effet, ils se composoient à peu près des mêmes parties. Ils ne revoient également aux différens exercices du corps, et ils renfermaient à peu près les mêmes établissemens d'enseignement public.
Aujourd'hui on donne encore en Allemaguc le
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nom de gymnase aux écolet dan* lesquelles on enseigne les premier* élémens de* sciences et de la littérature.
GYNiECEE. Nom sous lequel les Grecs dési- K noient la partie de la maison habitée par les femmes.
Dau* le* plus anciens temps , le* femmes grecques habitoient l'étage supérieur de la maison , et le rezde-chaussée étoit réservé pour la demeure des hommes. Dans la suite les habitations prirent plus d'étendue, et l'habitation des femmes eut une place distincte dan* le plan de la maison. La partie occupée par les hommes étoit sur le devant , et s'appeloit itndronitis; celle des femme* étoit reculée dans le fond de la maison : on lui donnoit le nom de gynacéeoa gynaconilis. (fo/ez Maison des anciens.)
GYPSE , s. m. Gypsum en latin , >v4" en grec. Mot synonyme de pfdtre. {Voyez ce dernier mot.)
Gypse est le mot qu'on emploie plus particulièrement lorsqu'on parle de cette substance soit en traduisant les écrits des anciens, soit en parlant de* ouvrages de l'antiquité où le plâtre fut employé.
Les anciens firent beaucoup usage du gypse dans k-s travaux de sculpture. Nous lisons, par exemple, dans Pausanias, que le Jupiter colossal du temple de Mégare, qui devoit être exécuté en or et ivoire par Theocosme , fut par économie terminé en terre cuite et en gypse, srsAv r* kcu yv^m , c'est-à-dire que la terre cuite forma les draperies, qui probablement furent dorées, et que le ppse, que nous appellerions laïc, fut employé dans les parties nue* a simuler par son éclat cl son poli l'apparence de l'ivoire.
La preuve que l'on employa chez les Grecs le gypse à faire des moules , se trouve dans ce passage de Pline (I. xxxtti ) qui regarde Lysistratc, frère de Lrsippc. Il fut le premier, selon cet écrivain , qui ait mis en usage la pratique de mouler les portraits sur nature , c'esl-à-dirc de prendre sur la face même de la personne une empreinte en gypse , dan* laquelle on couloit une cire qu'on retoueboit sans doute, ou d'après laquelle, comme d'après l'original, il étoit facile au Kulpteur d'étudier et d'imiter son modèle.
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Le même Lysistrate introduisit l'usage de faire des moules des statues , ce qui répandit la pratique du moulage en grpse, au point que depuis on ne fit plus de statues sans un modèle préalable en argile.
Ceci prouve, non qu'on ne fit point de moules avant Lysistratc, mais qu'on n'en avoit point fait sur nature d'après le visage même des personnes ; non qu'on ne fit pas de moules dans les travaux de ht statuaire en or et ivoire , et en brouze, ce qui serait absurde , mais qu'on les faisoit peut-être avec d'autres substances; non qu'on ne faisoit pas de modèles en pl.! lie. mais qu'avant Lysistrate on n'avoit pas encore eu l'usage de mouler les statues toutes faites , pour en multiplier ( comme cela se pratique aujourd'hui) les épreuves. Enfin, cela ne signifie pas qu'avant Lysistrate on ne faisoit pas de modèle* préalables des statues; mais seulement que depuis l'extension qu'il avoit donnée à la pratique du moulage, l'application du travail de la terre devint plus commune aux modèles de* statues, et qu'enfin les statuaires ne firent plus de statue qui n'ait eu son modèle préalable en terre.
Le gypse fut employé par l'architecture à divers usages, moins vulgairement sans doute qu'en France, où celle matière est extrêmement commune. On s'en servit dans l'antique, non-seulement pour blanchir les murs en la mêlant avec la cliaux , mais encore pour des ouvrages en stuc , et pour en faire des basreliefs dans la décoration des intérieurs et des plafonds ; enfin pour des moulures et des profils de corniche.
Vitruve conseille cependant de ne poinl employer le gypse à l'exécution de ces sortes de détails dans l'architecture , parce qu'il sèche trop promptement et qu'il se retire inégalement. Il conseille «l'employer de préférence le marbre réduit en poussière fine et passée au tamis , mêlé a la chaux. C'est là proprement ce qu'on ap|)cl!e stuc en Italie.
La matière qui a fait le sujet de cet article a tant d'emplois divers aujourd'hui en France, dans la construction des bâtimens, sous le nom de plâtre, que nous croyons devoir renvoyer à ce root les autre* notion* qu'il comporte. {Voyez Plâtre.)
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HACHER, v. a. C'est, en maçonnerie, couper avec ta hachette le parement d'une pierre pour l'unir, mur pour faire un enduit, an crépi ou e. En charpenterie, c'est faire A
son, un pan de bois, un plancher ruiné ou pansé.
Mâcher une pierre. C'est , avec la hache du marteau à deux laies, unir le parcmeut d'une pierre dure après que les ciselures en sont enlevées, pour ensuite la rusliqucr ou la layer et traverser s'il est
HACHETTE, s. f. Outil de maçon fait en forme de marteau d'un côté , et de petite hache de l'autre, et hacher les plâtre*.
HALEME1ST, s. m. C'est le iweud ou le lien qu'on fait avec un cordage autour d'une ou de plusieurs pièces de bois pour 1
HALER , v. a. C'est lier un cible , en t
pièce de bois avec pour
HALICARNASSE, ville antique de l'Asie mineure, qui dut sa réputation au tombeau de Mausole, dont il ne reste plus, dit M. de Choiseul-Gouftiet-, le moindre vestige. {Voyage pittor. de la Grèce, t. I ,
pag. rl sua
On reconnoît, selon ce célèbre voyageur, l'emplacement d' Halicarnattc par la description que Vitruve en a laissée. Il compare sa forme à celle d'un théâtre. Sur la partie droite du port étoit un temple de Mercure et de Vénus ; sur la gauche étoit le pa-
i réunissaient le double ace et de l'utilité; ils forrooient
d'Alexandre
M. le comte de Choiseul-Goullier a découvert sur l'emplacement de cette ville des ruines dont la position lui a fait présumer qu'elles pourraient être celles du temple de Mars qui , selon Vitruve, occupoit le milieu de la ville, et où l'on voyoit une statue acrohrthe du dieu. Ces ruines consistent en une rangée de six colonnes de l'ordre dorique grec, sans hase , accompagnées de fragtnens et de tronçons d'autres colonnes semblables.
- Le style de ces raines, dit M. de Choiseul, peut cependant faire douter qu'elles aient appartenu au monument dont on vient de parler, et l'on pourrait les croire plus récentes. Elles n'ont point ce caractère
hapi- L 'entablement de
mâle que les Grecs imprimoient à leur ordre dorique dans les beaux siècles de l'art. Les colonnes trop espacées paraissent maigres, et l'entablement trop lourd a de hauteur près de la moitié de celle de la colonne, en supposant même à celle-ci six diamètres, c'est-à-dire la plus grande élévation que les Grecs aient jamais donnée à cet ordre. ( Il n'a pas été possible de fouiller pour retrouver la mesure précise de cette ordonnance.)
» Le portique d'Auguste à Athènes est le m ment dorique auquel j'ai trouvé le plus de ra avec celui-ci. Les proportions et les détails des c
teaux sont presque les mêmes
l'édifice 'V Nu! tramasse n'est pas a beaucoup près aussi parfait que celui du monument d'Athènes. La corniche en est lourde et trop peu saillante L'analogie qui se trouve entre ces ruines et un monument du siècle d'Auguste peut donc balancer l'induction qu'on est porté à tirer du local où elles sont placées , et en faire croire l'architecture postérieure au règne de Mausole. Si la parfaite connoissance de semblables morceaux n'est pas d'une grande utilité pour les progrès de l'art , elle peut au moins quelquefois en éclairer l'histoire. »
HALLE , s. f. Quoique souvent , dans l'emploi qu'on en fait, on confonde ensemble le mot halle et celui de marché, il semble que l'usage même a établi une distinction entre ces deux choses, et par conséquent entre les mots qui les expriment.
La halle emporte avec soi l'idée d'un grand emplacement fermé, clos et couvert, où Ton tient en dépôt pour la consommation et où l'on expose en vente des marchandises de différentes espèces. Ainsi à Pari» la halle aux draps est un immense magasin d'étoffes où les marchands en détail viennent s'approvisionner. Il en est de même de la halle aux cuirs, de la halle aux blés. On doit donner plutôt le nom de marché à ces emplacemens , soit tout-à-fait découverts soit formés de portiques, d'échoppes, de boutiques, où se vendent les denrées et les objets d'une consommation journalière. Ainsi l'on dit le marché aux herbes, aux légumes, aux poissons. Cependant on ne dissimule pas qu'une sorte de rapprochement entre l'emploi de ces deux usages ne fasse souvent donner au marché le nom de halle, et le nom de halle au marché. (Voyez M*»ché.)
L'un et l'autre peuvent offrir a l'architecture de belles entreprises. Paris a plusieurs sortes de halles. Il en est qui ne présentent rien de remarquable dans leur construction et dans leur architecture ; il y en a
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qui doivent passer pour de» mouu mens daus l'un et l'autre genre.
Telle est la halle aux blés, à laquelle on peut seulement reprocher de n'avoir pas le caractère qui convient a la chose. Son plan et son élévation circulaire percée d'arcades présentent une idée de théâtre ou d'amphithéâtre qu'on aurait préfère de trouver à d'autres édifices. Toutefois la beauté de la construction et la solidité de l'extérieur recommandent cet ouvrage de Camus de Mézière*, qui fut commencé au mois de mars 1762 et fut achevé dans l'espace de trois ans, avec les bàtiiucus qui environnent sa circonférence .
L'intérieur de l'édifice consiste en une grande galerie circulaire dans laquelle on entre par les arcades. Cette galerie voûtée est divisée en denx par un rang de colonnes qui soutiennent les retombées de la voûte. C'est dans le pourtour de cette galerie que sont entassés les sacs de farine et de blé qui se débitent pour l'approvisionnement de la capitale. Au-dessus de cette galerie sont de vastes greniers éclairés par les fenêtres de l'attique qui règne sur les arcades. On monte à cet étage par des escaliers solides, sans doute, mais qui |uroicsent trop légers pour le service auquel ils sont destinés; ils se composent du deux rampes qui se croisent parallèlement.
Après que cet édifice eut été terminé on s'aperçut que l'emplacement destiné à l'emmagasinement des blés et des farines étoit insuffisant, et l'on fut obligé d'employer au n»èmc usage l'aire circulaire intérieure et non couverte du bâtiment. Il fallut alors, pour mettra a rouvert la marchandise, établir au milieu de cette aire des échoppes et de petites toiture* qui obstruèrent l'intérieur de ce local. Plus tard l'espace intérieur dont on vient de parler , et qui a 1 20 pieds de diamètre , fut couvert par une coupole de charpente selon le procédé de Philibert Delorme. (f^ojr. Deumimk. ) Cette couverture étant devenue, quelques années après, la proie des flammes, il fallut alors songer à une méthode de couverture qui eût l'avantage de la légèreté et qui fût incombustible. Elle fut donc exécutée en fer, et elle parait d'une solidité capable de braver tous le* hasard* et toutes les injures du temps.
On pourrait encore citer à Paris, seulement pour l'étendue du plan et pour la grandeur de l'entreprise, la nouvelle halle aux vins, sur le quai Saint-lie 1nard. Ce monument se compose de quatre grands corps de bâtisse. L'intérieur de chaque bâtiment comporte dix divisions de chaqué côté, et est formé de piliers en pierre soutenant la charpente de la toiture. Ce sont de vastes celliers où les vins sont emmagasinés. Eu avant de ces quatre masses sont bâti» antres celliers établis sur une masse générale uée en caves. En avant et du coté de la rivière est une grande cour d'entrée, fermée par des grilles. On ne parle de ces constructions que sous le rapport de l'utilité. Du reste, l'architecture n'est
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entrée pour rien dans leur composition. Ce sont simplement des murs de maçonnerie en pierre de meulières , avec des chaînes en pierre de taille.
La halle n'étant , comme on l'a dit , qu'un marché composé de salles couvertes, cet édifice a trop de rapport avec les marchés pour qu'on s'y étende ici davantage. (Voyez Marché.)
HANGAR , s. m. C'est un emplacement couvert par un demi-comble qui , adossé contre un mur , porte »ur des pilier» de bois ou de pierre, placés d'espace en espace, pour servir soit de remise dans une cour, soit de magacin ou d'atelier dans une fabrique, soit de bûcher, soit de dépôt de diverses marchandises.
HARAS, s. m. Grand bâtiment situé à la campagne, et composé de logcmens, d'écuries, de cours, préaux, etc. où l'on tient des j unions poulinières avec des étalon*.
HARDI, adj. (Voyez lhm.ir.ssE.)
HARDIESSE, s. f. Elle ne peut être mieux définie que par l'idée de ce qui en est le contraire . c'est-à-dire la timidité. Or il est dans l'ordre moral peu de cas où la timidité ne soit pas un défaut , car elle est le plus souvent ou l'effet ou le signe de la foiblesse.
Par la raison de* contraires, la hardiesse . en fait de talent, est presque toujours une qualité louable , car elle caractérise la force dont elle dérive le plu» souvent ; et comme la force est ce que l'iioramc est le plus porté à désirer et à considérer, il ne faut pas demander pourquoi il aime ce qui est hardi.
Si la hardiesse est un des caractères ou des effets de la force, il résultera de là que cette qualité est en elle-même estimable, pourvu que, comme toute* le* autres bonnes qualités, elle se tienne dans ce juste milieu où se trouvent le vrai juste et l'utile. Mai* il arrive trop souvent à la hardiesse , connue à toutes les vertus, ou d'être travestie par de faux-seiublaus, ou d'être dénaturée par l'exagération.
Il y a donc une feinte hardiesse, ou simulée ou factice ; c'est celle qui vise à paraître ce qu'elle n'est pas, et qui contrefait les apparences de la véritable : on la nomme jactance ; et il y a une hardiesse fausse ou vicieuse; c'est celle qui outrepasse le point où se trouvent la convenance et la raison : on la nomme témérité.
L'architecture, comme tous les autres arts, a sa hardiesse naturelle et légitime, et comme eux elle est exposée aux sottises de la jactance et aux vices de la témérité.
11 v a en effet dans l'art de bâtir une hardiesse feinte; elle consiste à dissimuler les points d'appui, à chercher de* contre-forts ou des points de résistance d'appui dans îles masses ou de* coupe* de pierre, qui tantôt cachent aux yeux U réalité de. moyens de *o-
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liditr, et tantôt donnent exprès a ce qui est fort l'ap- I parenec de la faiblesse. Beaucoup d'escaliers en pierre ont été « dans le siècle dentier, construits selon les erremens d'une feinte hardiesse. Le secret de cette sorte de fiction n'est autre chose, pour l'ordinaire, •Hic le système des trompes; système très-propre a favoriser les illusions d'une feinte hardiesse, sorte de jeu qui ne produit que de trompeuses apparences. Cet art futile cherchera à se prévaloir d'un faux tracé dans les joints d'un appareil imaginaire. On peut mettre encore au nombre des moyens de produire «les hardiesses feintes l'emploi du fer et d'armatures étrangères à la véritable construction, pour soutenir en l'air, comme dans les voûtes gothiques, des fleurons, des culs-de-lampe , dont le merveilleux n'en est un que pour ceux qui ignorent la facilité de ces prétendues difficultés. Ainsi la hardiesse qui n'est que feinte est celle qui cherche le plus souvent à contrefaire ce qui est vicieux, sans avoir le nièrile de faire du difficile.
La fausse hardiesse est ce qu'on appelle en architecture témérité, et l'on ne sauroit dire quels sont les vices auxquels une vaine prétention d'habileté peut conduire l'architecte, {Voyez ce mot.) Disons seulement ici que la fausse hardiesse consiste , tantôt a confier des masses disproportionnées à d'insuffisantes fondations, tantôt à économiser les points latéraux de résistance par l'ambition d'une vaiuc légèreté, tautût à faire porter des voûtes sur de grêles supports, tantôt a imaginer des combinaisons compliquées, pour avoir le prétendu mérite de faire des effet* nouveaux, etc. Il y a encore une fausse hardiesse qui blesse le goût , lors même que la solidité n'y est pas compromise; comme, par exemple, de cumuler trop de masses et trop de parties les unes sur les autres, de placer l'idée de grandeur dans la réalité de la hauteur, les oppositions dans des couslraslrs, la variété dans la multiplicité, etc.
Ce qu'on vient de dire sur la hardiesse factice et sur la fausse hardiesse doit suffire pour donner l'idée de ce que doit être la véritable hardiesse en architecture; car dire qu'elle ne doit être ni un jeu, ni un excès , c'est dire qu'elle doit toujours reposer sur la réalité; ce qui signifie une raison toujours évidente dans ce qui regarde la composition, et une solidité positive et apparente dans l'exécution. Nulle hardiesse dit-lors si elle ne repose sur l'une et l'autre de ces deux couditions. C'est en s'y soumettant que l'architecture imitera la nature dans les impressions que la grandeur de ses œuvres produit sur notre intelligence et sur nos seus. Or la nature appreud à l'artiste que l'impression qui fait le plus d'effet sur les hommes est celle de h grandeur mêlée à la force.
La grandeur, c'est-à-dire la hardiesse dans les dimensions, est bien certainement ce qui excite le plus sûrement en nous le sentiment de l'admiration. Nous aimons a voir des masses pyramidales
HAR 7o3 s'élever vers le ciel ; nous aimons 1 voir de vastes intérieurs, des voûtes immenses, d'énormes colonnes supporter d'énormes entablemens. Tout travail qui a demandé de grands efforts, de grandes dépenses, une grande constance , est sûr d'avoir uds suffrages.
De la dérive , dans l'architecture et pour l'architecte, la nécessité d'élablir ses inventions et ses compositions sur des plans propres à produire, dans 1rs élévalious, celte simplicité compagne nécessaire de la grandeur, et principe d'autant plus assuré de la hardiesse , que les moyens qui en produisent l'effet sont moiusappareus. C'est pour cela que des colonne* isolées entreront plus sûrement dans les intérêts de la véritable hardiesse que des colonnes accouplées ou groupées. Généralement tout parti de composition où l'unité dominera sera encore celui qui donnera à l'exécution (ou à !.. construction) plus de facilité pour produire les impressions de la hardiesse.
Si la hardiesse de la composition et de l'iuventiou est nécessaire à l'art de construire pour «pie cet art Doits procure les impressions que nous recherchons , la science de bâtir n'est pas moins indispensable à l'architecte pour régler son imaginatiou dans les eouceptious par lesquelles il cherche à nous étonner. La hardiesse de construction n'est une lieaulé et ne de- \ ient un objet de plaisir pour le spectateur, que lorsque son esprit est assuré de la solidité et de la durée de l'ouvrage. Ainsi l'économie de matériaux, dans toute construction , ne produit le plaisir qui résulte de la légèreté des points d'appui , que lorsqu'on est certain qu'elle ne sauroit préjudiciel- a leur stabilité. Il y a de ces coupes trop savantes dout le défaut est précisément de trop dérober au s|>eclaleur le secret de leur artifice , et qui ne sauroicut manquer de l'affecter péniblement par l'idée de danger que fait naître l'apparence de fragilité.
Au fond , si la hardiesse nous plaît lorsqu'elle a lieu dans de j usles mesures , i 1 semble toutefois qu'elle est du nombre de ces qualités qu'il est dangereux de trop rechercher. Peut-être est-il permis d'avancer qu'on ne doit rien faire dans l'intention de paroitre hardi . La hardiesse peut être l'effet naturel de certaines combinaisons, mais ne doit en être ni le principe ni le ressort.
Selon les moralistes, la hardiesse, dans les devoirs et la conduite de la vie, consiste non à cherrher sans nécessité le danger, mais à savoir l'affronter par raison. La véritable hardiesse est, selon eux, non pas celle qui se fait un jeu du mépris de la vie, mais celle qui sait , quand il le faut , faire nn devoir de la sacrifier. On peot en dire autant pour ce qui regarde l'architecture. Qu'elle soit grande, simple, uoe et forte, le sentiment de la hardiesse s'y produira sans qu'on l'ail cherchée. Celle que l'on cherche court risque de n'être que jactance ou témérité.
HARMONIE , s. f. Ou applique ce mot et son idée
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particulièrement aux ouvrage* de la musique et de la peinture, et plua souvent qu'a ceux de l'architecture. Cetwndant lorsqu'on se rend compte du véritable sens de ce mot , on est porté à croire que non— seulement l'idée positive qu'il exprime est applicable a cet art jussi bien qu'aux autres, mais que même elle aurait pu être originairement empruntée a l'art de bâtir.
Eu effet harmonie, qui est le mot grec ctf/itna, veut dira dans sa primitive acception liaison, jointure. Il signifie donc proprement union entre des objets qui s'entretiennent, s'ajustent, s'allient, se rencontrent , etc.
En parlant des murs de Tvrinthc, formés de trèsgrandes pierres entremêlées de plus petites, qui servaient à les entretenir et les liaisonner, Pausanias emploie le mot dont il s'agit. Chacune de ces petites pierres , dit - il , servoit d'harmonie aux grandes :
«irat. { Pausan. lib. il , ch. XXV.)
Cependant la musique semble s'être plus particulièrement emparée du mot harmonie . On lui donne une acception spéciale qui désigne la partie scientifique de cet art , laquelle consiste dans l'action simultanée et la combinaison des sons. De cette application usuelle du mot harmonie à l'art de la musique il est résulté une sorte d'équivoque dans l'opinion que quelques-uns se sont formée d'uue entière de similitude technique applicable aux autres arts. Un s'est imaginé , i" que chaque art dévoila la musique l'emprunt de ce mot ; 2° qu'en empruntant le mot , chaque art non-seulement lui devoit l'idée morale d'Aormonir, mais étoit tenu d'en imiter le mode, et d'y procéder par des moyens éqnivalens et tout-à-fait • orrespoudans selon la nature de ses élément.
De là certains systèmes mis en avant par quelques esprits spéculatifs pour calquer sur le procédé harmonique de la musique la liase de V harmonie propre à d'autres arts; comme s'il pouvoit y avoir parité d'harmonie pratique entre l'art qui s'adresse à l'oreille et celui qui s'adresse aux yeux. Ainsi on s'est plu , pour la peinture , à ranger les nuances des couleurs dans un ordre de teintes ou^de demi-teintes correspondant à l'ordre des tons et des demi-tons de la musique, et ou s'est étudié à établir entre l'accord •les sons et celui des coulcui», des rapports que la seule différence des organes démontre impossibles , imaginaires, et purement nominaux.
Pareille similitude a été imaginée pour l'architecture. Un passage de ^ itruve dans lequel cet écrivain recommande à l'architecte d'avoir quelque teinture de musique, a induit à croire que Li musique avoit avec l'architecture une communauté de système harmonique. Cependant si Vitruve trouve bon qu'un architecte sache la musique , il en donne la raison ; et il indique à quoi il pourra faire l'application de < ette connoissanec : c'est , dit-il , pour qu'il sache disposer dans la structure d'un théâtre les vases réperruteurs de la voix des acteurs; c'est encore pour qu'il
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Il connoisse par le son le degré de tension des cordes i des balistcs ou d'autres machines de guerre.
Ainsi les théories établies sur ces passage» sont aussi vaincs dans leur principe que dans leurs applications.
On cite cependant plusieurs hommes habiles, et le grand Blondel entre autres, qui, dans des traité» d'architecture qu'ils ont appelé harmonique, ont pris la peine de donner de la consistance à de» analogie» purement nominales. Par exemple , d'après de» parallèles fantastiques, la base attique (qui s'en seroit jamais douté!) est un si mi soi si, et lorsqu'on y joint un socle celui-ci sera un la : d'où résultera l'accord la si mi sol si. Restent les deux filets qui terminent les parties supérieure et inférieure de la scotie. Ces deux moulures embarrassent ici, connue ailleurs , la marche de ce bizarre système. Mais Blondel et Ouvrard leur assignent les fonctions de
i fuses et dcmi-fitscs, qui servent , di»ent-ils, à faire des passages qui par leur modulation font gnû-
j ter les notes essentielles de* accords avec pltu de
i douceur.
C'en est ma et peut-être trop sur une idée bizarre que la moindre ivflexion fait disparaître quand on songe qu'il n'r a point d'ouvrage d'art ou d'industrie qui ne soit à différons degrés un assemblage de parties, et que le mode de réunion propre à chacun dépend de la diversité de» élémens dont il se compose; en sorte que, chacun ayant le sien qui ne saurait être transporté à aucun autre, il n'y a de commun entre eux que la loi générale et abstraite de U correspondance nécessaire entre les parties pour produire l'ensemble et le plaisir qui en résultent, c'est-à-dire celui de V harmonie.
Ainsi l'idée d'harmonie devra s'appliquer avant tout à ce qu'on appellera le système général d'un mode d'architecture. Il v a harmonie en ce genre, non pas seulement lorsque tontes les partie» sont de même stvle ou de même goût , mais lorsque toutes les parties sont entre elle» dans un rapport tellement j nécessaire , qu'aucune ne puisse être déplacée ou transposée sans que le lien général , c'est-à-dire la raison fondamentale qui a fixé leur place ou leur emi ploi, ne soit rompu.
Pour que le plaisir dcVharmonie dans le système d'une architecture puisse y devenir sensible , il y a . une certaine condition que la définition même du
I mol nous indique comme indispensable- En effet, si
II ['harmonie est une liaison entre des parties diverses ou discordantes, il faut , pour que cette liaison se
| fasse sentir, que notre oeil et notre esprit puissent i saisir et les parties et le noeud qui les rassemble. Or, | pour que cela arrive, il faut que les parties ne soient ni trop semblables entre elles ni trop dissemblables. I Trop d'unisson dans les formes qui constituent les i élémens d'une architecture, sera cause que le prin- I cipe de V harmonie nu de la concordance de» formes \ entre elles y frappera trop faiblement le» sens. Tel
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est le vice de l'architecture égyptienne ; nu type élémentaire est trop simple, son système imitatif approche trop de l'identité. Quand tout est simple, tout devient monotone ; dès-lors le principe de l'Aarmanie n'y a plus d'application sensible.
D'un autre côté, lorsque les parties élémentaires d'une architecture sont trop dissemblables , trop incohérentes, lorsque la raison qui a rapproché ces parties est trop confuse , ou lorsque le seul hasard semble a\oir Tait ces rapprochcniens , comme dans l'architecture gothique, l'œil alors et l'esprit, n'a|)c recevant entre tous les objets et tous leurs détails aucun rap|)ort nécessaire, aucun principe de liaison dictée soit par le besoin de La raison , soit par La raison du besoin, il ne peut se développer dans cette architecture aucune harmonie tenant à son système.
Examinant maintenant hors de la région des abstractions, et ce que l'on désigne par le mot système dans toute architecture, et ce qu'est Y harmonie dans la pratique habituelle de l'art, nous trouverons qu'elle doit présider à la combinaison du plan d'un édifice, à la disposition de son élévation , à la distribution de sa décoration ou de ses ornemens.
Il y a harmonie dans le plan d'un édifice quand ce qui forme son ensemble est comme le résultat d'une seule pensée; quand toutes les distributions, combinées chacune pour leur emploi , se trouvent coordonnées à un motif général ; quand chaque partie, en rapport avec le besoin qui la commande, semble n'être que le prodoit d'une convenance dictée par le seul plaisir de la symétrie ; quand enfin , avec des lignes simples et dans un parti clair, facile à comprendre , l'art a su réunir, d'une manière tout ensemble uniforme et variée, les diverses sujétions du projet à exécuter, en sorte que rien ne paroisse avoir coûté ni peines ni combinaison difficile. L'harmonie du plan doit devenir le principe et comme la lia se de celle qu'aura l'élévation générale , dont toutefois on peut excepter en plus d'une circonstance ce qui regarde certaines devantures de palais qui ne tiennent point a un grand ensemble.
L'harmonie d'élévation consiste d'abord dans la justesse des principaux rapports de longueur, de largeur, de hauteur, de profondeur, que doit présenter la masse d'un édifice , et dont l'œil se rend compte assez facilement. Cette sorte d'harmonie entre les dimensions principales fait une partie du système de proportion , dont les œuvres de la nature et La conformation du corps humain peuvent, jusqu'à un certain point, offrira l'art des analogies et des exemples. De règle précise à cet égard, on n'en saurait prescrire. Toutes sortes de circonstances dépendantes du local, du point de vue, de la position , doivent être prises en considération par l'architecte et lui servir de régulateur. Mais le principe de l'harmonie le plus important à observer dans les élévations sera celui qui dispose de l'ensemble de ses masses, du style qui doit en régler l'ordonnance . du goût qui en désigne claire-
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n ment la destination, de l'unité qui lui donne son caractère propre. C'est La ce qu'il est le plus rare de I rencontrer d'une manière complète dans 1 élévation du plus grand nombre des édifices.
L'harmonie de la décoration offre peut-être, dans sa théorie et ses applications, des préceptes plus faciles à déduire et a observer. Chaque ordre en effet nous montre déjà , soit dans ses proportions, soit dans les rapports établis entre La forme de chacun et ses ornemens, la règle et l'exemple du véritable emploi de {'harmonie décorative. On voit que des ornemens multipliés, légers ou délicats, conviendroient mal I à l'ordre qui a pour objet d'exprimer La force ou la solidité, et réciproquement. Un sentiment éclairé a porté jadis les fondateurs des ordres à régler, selon le degré de force , de légèreté ou de richesse de chacun , et le genre et la mesure d'omemens qui conviennent à son emploi comme à son caractère. Il résulte de là que l'on doit suivre, dans la décoration de chaque édifice, le principe d'harmonie dont l'ordre qu'on y emploie prescrit la conséquence. L'harmonie de décoration consiste non-sculeiuent dans la mesure, mais encore dans le choix des ornemens. On pèche contre les lois de cette harmonie lorsqu'on prodigue I la richesse des objets et le luxe décoratif à des édi- I fices dont l'emploi commande un caractère extérieur I de simplicité , et réciproquement lorsqu'on prive d'omemens l'édifice dont l'espèce demande de La richesse. On pèche contre les lois de cette harmonie lorsqu'on se méprend sur le genre d'omemens applicables au genre et à la destination ou de chaque édifice , ou des différentes parties qui en forment l'ensemble, comme , par exemple, lorsqu'on fait entrer les sujets légers ou les caprices de l'arabesque soit dans un intérieur d'église, soit dans tout autre local destiné à des usages sérieux. L'harmonie en ce genre prescrit aussi de ménager les moyens ou les ressources de la décoration, et d'en graduer les effets dans les diverses parties d'un édifice selon les différons emploi* de chacune des pièces de son intérieur. Si par exemple, comme il est arrivé plus d'une foi», on déploie tontes les pompes de la décoration dans l'escalier d'un palais, que restera-t-il pour le dedans?
Celte théorie seroit sans doute la matière d'un D long et important traité, car elle comporte des notions I de plus d'un genre dans toutes les applications variées qu'on peut en faire à chacun des différens arts, [ et l'architecture en particulier lui fournirait de nombreux dévcloppcmens. Toutefois comme ces notions doivent, par là nature analytique d'un dictionnaire, se trouver réparties dans un grand nombre d'articles, on a cru ne devoir en tracer dans celui-ci que le sommaire.
HARPES, s. f. pl. On nomme ainsi, dans le lan-
Igage de la construction, les pierres qu'on laisse saillantes à l'extrémité d'un mur, pour faire liaison avec celles qui pourront servir à sa continuation.
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Ce sont aussi , dans les chaînes de pierres, jambes sons-poutres et jambes étrièrei , des pierres plus longues qoe les carreaux qui doivent se lier avec la maçonnerie de moellon ou de brique.
Harpe de i ru Ce sont des morceaux de fer coudes, qni servent a retenir 1rs |ioteaux coroicrs des |tans de bois avec les murs mitoyens.
On fait aussi des harpes de bronre , parce que, étant moins sujettes à la rouille, elles subsistent plus long-temps.
HARPIES, s. f. pl. On donne ce nom. dans la décoration, à des espèces d'oiseaux ou de monstres fabuleux que la mythologie nous représente comme ayant été composés de la tétc et d'un corps de femme, des griffes et de la queue du lion : les sculpteurs leur ont donné aussi des ailes de chauve-souris. C'est surtout dans l'architecture gothique que l'on trouve ces sortes de monstres employés a soutenir des gargouilles , des cncorbcUemens, des culs-de-lampe, etc.
HARPONS, s. m. pl. Morceaux de fer, droits ou courbés , qui servent à retenir les cloisons et les paus de bois. Les anciens en faisoient qni étaient en bronze, et ils les scelloient avec du plomb.
HAUBAN , m. Gros cordage qu'on attache par un bout a la tète d'une chèvre, d'un engin, cl par l'autre bout i un pieu , pour le tenir eu étal lorsqu'on enlève un fardeau.
HAUBANER , v. a. C'est arrêter à un piquet ou à une grosse pierre le hauban d'un engin pour le tenir famé, lorsqu'on moule quelque fardeau.
HAVRE, s. m. Port de mer où les vaisseaux peuveut être en sûreté.
HAUT, adj. m. Terme dont on use souvent dans le bâtiment ponr déterminer le point d'élévation où un objet se trouve.
HAUTEUR, s. f. On dit qu'un bâtiment est arrivé à sa hauteur, lorsque les dernières arases sont posées pour recevoir la couverture. Ou dira hauteur d'appui, pour désigner une élévation d'à peu près 3 pieds ; hauteur de marche, pour (» pouces.
IlÉCATOMPEDON , qni a too pieds. On donna jadis ce surnom au temple de Minerve à Athènes, appelé le Partltcnon, parce qu'il avoit juste 100 pieds grecs de large.
HÉLICES oc VRILLES, s. f. pl. On nomme ainsi les ]>etites volutes ou les caulicoles qui sont sous la fleur du chapiteau corinthien.
Le mot hélice* vient du grec clix, qui signifie tortillons de la vigue ou du lierre.
Hélice* evthhucées. Ce sont des hélices entor-
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tillées ensemble, comme aux chapiteaux des trois colonnes de Campa Vaecino à Rome.
HÉLIOPOLIS. Bauioei.)
IIf.i.iopoi.is. Ville antique de l'Egypte.
Les restes actuels d'Hélinpolis consistent dans une enceinte en briques, laquelle a 1 8 à 30 mètres d'épaisseur, et plus d'une lieue de circuit. Cette enceiutc est remplie d'une multitude de buttes formées par des décombres. Il n'y reste qu'un seul monument debout ; c'est l'oliclisque connu sous le nom d'aiguille de Matariée. Ce nom est celui d'un village qui a succédé a l'ancienne /Miopolis , et qui en est éloigne d'un quart de lieue vers le sud.
La hauteur de cet obélisque est de ao mètres Vf centimètres i la largeur delà base est d'un mètre 84 cent.; ses faces, à la jiartie supérieure , ont de large un mètre 17 cent. La matière est un granit rouge parfaitement poli. Sur chacune de ses quatre faces règne dans toute la hauteur une colonne d'hiéroglvphrs. L'obélisque est mieux conservé dans sa partie moyenne et supérieure que dans l'inférieure, et dans la face du sud que dans les autres. Il paroit qu'on a essayé de le renverser. Les eaux s'y élèvent aujourd'hui fort au-dessus du sol Par l'effet de l'exhaussement qu'ocrasionent les inondations actuelles, le terrain s'est élevé jusqu'à un mètre 78 cent, audessus de la hase. La trace des plus liantes eaux est marquée à 3 mètres et un tiers au-dessus de ce même point, c'est-à-dire à un mètre 55 cent, du sol actuel.
L'enceinte d'ffcliopolis renferme des débris en marbre, en granit, en brèche, mais qui n'offrent que des restes informes. Il paroît que les matériaux de quelque valeur ont été transportés à Qclvoub et dans les villages voisins. La longueur de l'enceinte actuelle est de 14*00 mètres sur 1000 mètres. Toutefois il est certain que la ville avoit beaucoup plus d'étendue.
IIELIOTROPI1 M. C'est le nom que les Grec* donnoient aux cadrans solaires, c'est-à-dire à un instrument dis[>osé de manière que l'ombre, projetée par un objet proéminent, indiqnoit la division du temps, et surtout celle des heures.
HEMICiCLE, s. m. Vient d'hemicrclium , lequel vient du mot grec «auxvkAk et Tent dire demicercle.
C'est aus»i la signification propre du mot hémicycle selon les diverses acceptions qu'il reçoit.
Les anciens ap|>eloicnt hémicycle une machine de théâtre, que Pollnx prétend avoir été placée près de l'orchestre, à ce qn'il paroit dans les parties latérales de la scène , et qui servoit à faire voir aux speetatrnrs un site éloigné. On a présumé que ce ne pouvoit être autre chose qu'une sorte de rideau peint, représentant des lointains , lequel pouvoit se lever et se re|Jacer à volonté.
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Le ifOm A'hémicycle se donnent aussi jadis a un n cadran solaire. C'était une plinthe inclinée coupée en demi-cercle. Au milieu s'élevoit un style dont la pointe rrpondoit au centre de Y hémicycle , et rt1 présentait le centre de la terre. Cette invention était due II à l'astronome Bérosc, qui vivoit du temps d'Alexandre.
Ou donnoit le nom A'hémicycle dan* l'antiquité à des sièges dtuit le dossier formoit un demi-cercle.
On appeloit hémicycle dans les basiliques des anciens cette partie demi-circulaire qui terminoit l'édifice daus son intérieur, cl où siégeoit le tribunal. {t'ayez Basiliqie.)
Hémicycle, en tant qu'il signifie demi -cercle, peut, comme l'on voit, convenir et se donner a beaucoup «le partiel des édifice» et d'objets divers dans l'architecture.
Eu construction on nomme hémicycle le trait d'un arc et d'une voûte formée d'un demi-cercle qui se divise en autant de parties égales qu'on veut tailler de votusoirs pour la bander, en observant toujours que la clef qui sert à la fermer soit d'une seule pierre, et qu'elle soit placée au milieu.
On appelle du même nom , soit le panneau , soit le moule, soit la cherche de bois ou de carton qui sert de patron pour tailler les voussoirs dont on vient de parler, et à construire un arc de voûte.
HEMISPHERE, s. m. Du latin hemispharium, vent dire demi- sphère ; et sphère signifiant globe, l' hémisphère est la moitié d'un globe coupé par un plan qui |iasse à son centre.
HÉMISPHÉRIQUE, adj. Corps qui est et qui ligure la moitié d'un globe, ou la forme qui en approche. En architecture on ap|iclle votlle sphérique, celle d'une coupole qui est formée sur la courbe d'un globe parfait : ainsi la voûte hémisphérique sera celle qui n'offrira que la moitié de la précédeute. Tel devroit être le nom , par exemple , de ces voûtes que l'on appelle cul -de -four, (fore: ce mot; voyez
VotlTE SPHÉRIQUE.)
HERCLLAM M. Ville assez considérable de l'Iulic dans la Campanie, et voisine de Naples, dont il existe encore de fort l*aux restes qu'on est pari à découvrir, et qu'on voit sous les couches de i qui l'ont engloutie.
Selon l'opinion vulgaire, cette ville ainsi que celle de Porapeï disparurent entièrement lors de la fameuse éruption du \ésuve, qui date de la première année du règne de Titus, c'est-à-dire l'an 79 de l'ère chrétienne.
M. Laporte Dutbeil, dans un mémoire inséré au Magasin encyclopédique,* fait voir que la destruction totale de" ces villes ne date point de cette époque, et que l'éruption décrite par Pline le jeune n'en point la ruine On les voit sortir de lei
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ruines sous le règne même de Titus. Elles eurent encore un reste de splendeur sous Adrien ; on le* retrouve dans le règne d'Antonin. Herculanum et Pompci sont encore debout et même habitées dans le monument géographique appelé la carte Je Peutinger, et qui est d'une date postérieure au règne de Constantin. Mais dans l'Itinéraire dit improprement d'Autoniu, on ne remarque plus ni l'une ni l'autre de ces deux cités. D'où l'on peut conjecturer que leur entière disparition aura eu lieu pendant cet intervalle de temps qui sé|»re la carte de Ptutinger d'avec la rédaction de {'Itinéraire. L'éruption qui les aura totalement ensevelies aura probablement été celle de .{7 1 , dont Marcellin a décrit les ravages.
D'après les renseigne nu us puisés par M. Dutbeil dans les historiens napolitains, il paroit certain qne dès la fin du seizième siècle on avoit entrepris des fouilles dans les environs d' Herculanum , mais elles furent bientôt interrompues, et l'objet en fut oublié jusqu'aux dix-huitième siècle. En 1720, le prince d'Elbœuf de Lorraine, faisant bâtir une maison de campagne sur les bords de la mer, près de Portici , acheta quelques objets antiques qu'un cultivateur des environs avoit trouvés en creusant un puits. Ce puits, qui révéla l'existence de l'ancienne ville A' Hrrciilanum , se voit encore et se trouve immédiatement au-dessus du théâtre, qui reçoit le jour au moyen de celte ouverture.
Le priuce d'Ellmuf ne tarda pas à acquérir le terrain où le paysan avoit trouve les antiquités dont ou a parlé. Il y fit faire de nouvelles fouilles , et bientôt il trouva des fragmens de colonnes et des statues. Depuis lors on n'a pas cessé de trouver dans ces terrains des objets d'antiquité de tout genre , dont la collection gravée du Musée de Portici ou des peintures d'Herculanum , ont douné connoissanec à toute l'Europe.
Les objets qu'il seroit sans doute le plus important de découvrir, je parle des mon u mens de l'architecture , sont ceux dont la découverte offre le plus de difficulté. A Pompeï les restes des édifices sont ensevelis peu profondément, et ils le sont sous une couche facile à déblayer de cendres formées de fragmens de pierre-ponce ; mais Herculanum a été comblé par une lave devenue une pierre des plus dures. Des éruptions successives ont élevé sur ses débris le sol sur Icône' s'élève aujourd'hui la ville moderne de Portici. Tous ces obstacles s'opposent à ce qu'on pousse en avant les fouilles qui reproduiroient les édifices A' Herculanum .
On y a déjà découvert le reste de deux temples d'unedimension fort différente. L'unavoit l5o pieds de longueur sur 60 de largeur, l'autre avoit 60 pieds de long sur 45 de large. Ce dernier n'étoit qu'une adicula. Dans son intérieur C- pendant il y avoit des colonnes, et les mura étoient orné» de peintures et de dalles de marbre sur lesquelles on lisoit les
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noms des magistrats qui avoicnt présidé à l'inauguration du temple, ainsi que de ceux qui avoicnt contribué à sa construction et à son entretien.
En face de ces temples on trouva un troisième édifice que les uns ont pris pour le forum civile d'Herculanum , que d'autres, au contraire, ont regardé comme un temple périptère. La surface de cet édifice occopoit un parallélipipède long de 7.28 pieds et large de t3*. Il étoit entouré de colonnes. Les statues de bronze qui ornoient les entrecolon nemens furent trouvées presque toutes, ou fondues, ou mutilées et brisées. L'intérieur de ce monument étoit pavé en marbre, et les murs étaient peints. Une partie de ces peintures a été détacbée des murs et transportée dans le muséum du roi de Naples.
Mi une des découvertes les plus importantes qu'on ■H faites à Herculanum est celle du théâtre , qui nous a fourni non-seulement une connoissance plus étendue qu'on n'en avoit eu jusqu'alors de la forme îles théâtres antiques , mais eucore des détails précieux sur le genre et le goût de leur décoration. Il y a lieu de regretter que l'étal actuel de cet édifice , couvert et encombré de laves et de cendres , ne permette guère de l'examiner entièrement et a loisir. On est cependant parvenu a le déblayer au point que des architectes habiles ont été a même de lever les plans de ses parties principales, a l'aide des connoissanecs qu'on avoit déjà sur la disposition des anciens théâtres. Comme le jour ne peut y venir du dehors que par le puit* qui a donné lieu aux premières fouilles, on est obligé de faire toutes les recherches à l'aide de flambeaux. Une grande partie de l'intérieur étant encore comblée de laves, il a fallu y pratiquer des étaies pour empêcher la masse de s'écrouler.
Les fouilles qu'on a faites ont permis de voir que le théâtre étoit orné d'arcades et de colonnes. Les cliapiteaux des colonues étaient coriiithicns.
La partie inférieure, et surtout le proscenium , se sont trouvés intacts. On voit encore une partie de la scène et la base d'une de ses colonnes. Les statues placées dans les niches du proscenium étaient celles des muses en bronze, qu'on a transférées dans le muséum royal.
Tous les fragmens et restes de colonnes brisées qui se sont trouvés dans l'enceinte de ce théâtre, peuvent faire juger de sa magnificence. Les murs intérieurs avoicnt été revètusde marbres précieux, et le pavé étoit aussi en marbre. Celui de l'orchestre était en jaune antique. Toutes les chambres qui appartenoient au théâtre atoient reçu des peintures arabesques qui en ont été enlevées.
Divers fiagmcns de chevaux de bronze , de la réunion desquels ou a composé celui qui se voit au musée, ont fait présumer qu'au faite du théâtre il y avoit un quadrige de bronze.
Aux deux côtés du proscenium s'élevaient les statues
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équestres en marbre des Nonios-Balbus père et fils , qu'on voit dans la cour du palais du roi , à Portici.
Le diamètre du théâtre, mesuré à la hauteur du plus haut gradin , étoit de 234 P*ed«- En comptant seize personnes assises sur chaque toise carrée , on a calculé que l'édifice pouvoit contenir dix mille personnes. Winckelmann a avancé qu'il pouvoit en renfermer trente mille , mais ce calcul est fort exagéré. {Voyez PiftANESi , qui a publié une description de ce monument.)
HERMÈS, s. m. Nous avons indiqué déjà à l'article Gaine "oyez ce mot) l'origine de ces ouvrages d'art et de décoration que l'on appeloit hermès, parce que les espèces de gaines qui constituent leur forme étaient le plus souvent surmontées par des tètes de Mercure.
Mercure fut chez les anciens une des divinités auxquelles on assigna le plus d'emplois. Il présidoit aux routes, aux vestibules des maisons, à la clôture des champs , aux marchés , aux gymnases , à tous les lieux d'exercice et d'instruction. Voilà ce qui multiplia si fort son image, surtout sous la figure du terme. Ce terme ne fut originairement qu'une pierre carrée ; et cette forme , premier emblème et signe primitif de Mercure, n'a guère besoin qu'on en cher-
| chc la raison , comme l'ont fait quelques mvtholo-
! eues, soit dans l'histoire, soit dans l'allégorie. Les Athéniens passoieut toutefois pour les inventeurs de la figure des kermès, c'est-à-dire des pierres en carré
I long surmontées de la tète du dieu. Ce qui est certain, c'est que Pausanias l'assure, et qu'effective-
I ment les hernies furent extraordinaircment 00m-
I breux dans l'Attique. Cicéron en faisoil faire à Athènes pour orner ses galeries de Tusculum , et il les demandoit à deux têtes.
Bientôt, en effet, on les fit doubles, c'est-à-dire portant deux têtes accolées, ou si l'on veut adossées, et on les appela , selon la divinité qu'on associoit à Mercure, hermnlhenes , hermapollon, hc raieras ,
I hcrmeracle, hcrmharpocrate , hermanubis.
Ces figures hermétiques se composoient souvent de deux matières, c'est-à-dire que le terme ou la
I gaine étoit d'un marbre d'une couleur, et la tète d'un antre marbre et d'une couleur différente. Trèssouvent elles étoient de bronze , sur un support de marbre. Vos kermès de marbre nenthèlique (écrit Cicéron à Atticus), avec leurs mes de bronze, me plaisent déjà d'avance. Vous m'obligerez beaucoup de me les envoyer avec les autres curiosités qui seront de votre goât.
On ne se contenu pas de représenter des têtes de divinités sur les hermès; on y plaça aussi les portraits des grands hommes, des philosophes, des guerriers. Beaucoup de ces monumens nous sont parvenus avec de semblables portraits.
Jusqu'à quel point les hermès ou les termes furentils employés cliez les anciens dans l'architecture ?
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C'est un objet sur lequel on a platôt des présomption» et «Ici vraisemblances que de graves autorités ; car on ne prendra point pour telles celles des médailles. Cependant on ne peut se dispenser ici d'en faire mention. Entre diverses médailles qui peuvent servir a indiquer l'emploi dont on prie, on en peut ciler une de brome, grand module, frappée sous MarcAurèle. Son revers présente un temple soutenu par quatre hernies, au milieu desquels est placée la statue de Mercure tenant une patère d'une main et le caducée de l'autre. On voit dans le fronton un coq, un bélier, nn caducée, un casque ailé et une bourse, svmbolcs qui sont les attributs du dieu auquel le temple est consacré.
On trouve bien quelquefois dans les décorations arabesques des htrmis ou termes faisant fonction de caryatides, ou tenant lieu de colonnes. Les modernes en ont fait souvent usage de cette manière. Dans ce cas, les kermès sont des espèces de caryatides ou de tètamons. {Voyez ces deux mots.)
On emploie aussi les kermès, en manière de piédroits ou de piliers, a former avec des grilles qui s'y appuient , des clôtures et des enceintes fermées.
HERMITAGE, s. m. Signifie la demeure d'un hermite. Ce dernier mot, ainsi que hermilage , dérivent du grec ou du latin eremus , qui veulent dire disert.
Dans les premiers temps da christianisme , la ferveur de la dévotion portoit beaucoup de réles chrétiens a fuir le monde, à chercher dans les contemplations et les austérités de la vie solitaire un refuge contre les séductions de la vie licencieuse des cités. Les déserts de l'Egypte et de la Thébaklc snrtout furent peuplé* d'illustres pénitens. I a r exemple devint l'origine des fondations monastiques , dont le principal objet fut de séparer du monde et de la corruption sociale ceux qui ne se sentoient pas la force nécessaire pour résister aux dangers du siècle.
La plupart des établissement monastiques furent dans le fait, et selon le sens du mot, de véritables hermitages, c'est-à-dire des retraites placées dans des lieux écartés du monde, éloignés des villes, et dans des espèces de déserts. Mais beaucoup de couvens aussi , dont la règle étott moins sévère , furent bâtis dans les villes. A l'égard de plusieurs autres, l'accroissement des cités contribua à rendre leurs demeures moins solitaires. La vie solitaire ou d'bermite devint insensiblement plus rare. Cependant il s'en est toujours conservé des traces, et dans presque toute la chrétienté il existe encore des hermitages on de petits bâtiment
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tiqne accompagnée d'une cliapelle ou oratoire, avec un petit jardin.
L'art du jardinage s'est approprié l'emploi des hermitages, comme celui des grottes et autres objets semblables, pour introduire de 1a variété dans la II
composition des jardins et assortir le genre et le motif des fabriques an genre et au caractère des sites ou des scènes que présentent les diverses parties de l'ensemble. (Voyez Gsotte.)
HERMODORE de Salami». Cet architecte ajouta, par ordre de Posthumius Metellus,un portique périptère au temple de Jupiter Stator a Rome.
On croit encore qu' Hermodore fit construire le temple de Mars dans le cirque Elaminien. C'est peutêtre de lui que Cicéron a entendu faire mention dans son livre de t Orateur, lorsqu'il parle d'un certain Hermodore qui exœjloit dans la construction des ports de mer. (Tiré des Vit* des architectes par
HERMOGENES (d'Alaba*de), architecte grec qui parait avoir exercé son art dans l'Asie mineure , sa patrie, comme le témoigne le nom de la ville de Carie, par lequel Vitruve le désigne.
Cet écrivain fait mention A' Hermogènes en quatre passages. Dans le premier (liv. m , chap. i), il le cite simplement comme auteur du temple pseudodiptère de Diaue à Magnésie.
Dans le second passage \ liv. ut, chap. mi, il rapporte qu' Hermo gènes fut le premier qui établit la méthode et les proportions de l'octastyle et du pseudodiptère, en construisant dans la ville de Théos le temple de Racchus. L'invention du pseudo-diptère consiste dans la suppression du rang de colonnes qui au diptère existe entre le rang des colonnes extérieures des ailes cl du mur de la cella. Par-là , dit Vitruve , Hermogènes trouva moyen de diminuer la dépense et d'agraudir l'espace couvert autour du temple , pour qu'en cas d'une pluie imprévue la multitude pût se mettre à couvert et dans le temple et sous la galerie environnant la cella. Cette méthode n'ôte rien , selon notre écrivain , à l'aspect et à la majestp extérieure des temples, parce que l'œil ne s'aperçoit pas de l'absence des colonnes supprimées. (Il nous semble que Vitruve a oublié de dire ici que le rang de colonnes supprimé dans le milieu devoit se trouver engagé dans le mur de la cella. ) Hermogènes s'acquit beaucoup d'honneur par cette disposition , qui devint, selon Vitruve, la source où, dans la suite, on puisa de nouvelles méthodes. (Telle fut, par exemple, celle du pseudo-piriptère.)
Dans le troisième passage (liv. iv, chap. m), Vitruve rapporte que quelques architectes anciens prétendoient qu'on ne devoit pis faire d'ordre dorique les temples des dieux, parce que cet ordre est sujet à quelques défauts de régularité. ( Voyez Doriqce, Fsise.) De ce nombre, dit-il, furent Tarchesius, Pytheus et Hermogènes. Ce dernier, ayant déjà rassemblé des matériaux de marbre pour construire à Racchus un temple dorique, changea d'idée, et le fit d'ordre ionique.
A ce sujet Milizia , dans ses Vies des architectes
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; voyez tom . I , pag . i4 , 'I'" Parme , 1781), dit que ce temple de llacrhus , élevé à Théos jiar Hcr~ mogenes, et d'ordre ionique, fut octa&tyle et monoptère, c'est-à-dire sans mur environnant la cclbt. Senza mtin> rhe forma il rhiuso ilella rrlla. Milizia conclut ce dernier fait du quatrième passage de Vilruve.
Dans ce quatrième passage , Vitruve cite en effet Hermogenes au nombre des divers architectes grecs qui avoient laissé des écrits sur leur art. Hermogenes tir aile Diana lonica , qutt est Magnesia , pseiuioilipteros rl IJIteri Patris J'eo monopleros . ( Y itmve , liv. v 11 , préf.) ^ itruve a également donne l'épi thète île monuptrms (liv. Vf , chap. Ml) a une espèce de temples circulaires qui n'avoient point de mur de clôture, (frirez Mo\oi>ti:hf.. ) Mais ce qui prouve que Vitruve n'emploie |«s dans le même sens le mol nmnoplrrr aux deux articles cités, c'est que ce temple de Baechus, bâti à Théos, et cité comme monoplcrr, est le même que celui dont le passage rapporte plus haut nous donne la notion, et qui étoit pseudo-diptère. Or il est impossible qu'un pseudodiptere ait été privé du mur de la cclla , \ itruve disant lui-même de cette sorte de temple (liv. m, cliap. 11 J : Laxamentum rgrrgiè circaceUam fecii... {Hrrmogcnrs). Donc le temple de Baechus, bâti par Hermogenes à Théos. ne pouvoit pas être monoplèrc dans le ■sens ou l'entend Milizia.
On dira à l'article monoptrre quelles sont les deux significations grammaticales et usuelles de ce mot. (^o» < : .Monopti RE.)
HERMONTHIS. {Voyez Esnoxtni*.)
HEMMOPOLIS : Magna). Ville de l'antique Eg\ pte , dont on trouve encore des ruines assez considérables sur les teiTains occupés aujourd'hui par la ville mt'ou appelle Aehmunnnn, ainsi que le prouve M. Jomard dans l'ouvra • la description de l'Egypte.
Les divers débris , dit ce voyageur, qu'on trouve en cet eudroit, annoncent la richesse de l'ancienne //irmopn/is, et l'étendue actuelle des ruines confirme celle idée. Ee tour est de 3,?.3o toises ; les constructions |iarticulières ont disparu comme partout; ce— ] tendant eu beaucoup d'endroits on trouve des murs en briques crues qui paroissent avoir appartenu à la haute antiquité II ne faut pas les confondre avec d'autres constructions qui sont faites en briques crues de petite dimension , et qui sont l'ouvrage des Egyptiens niodernes : les premières se reconnoissent à la grandeur «les briques qui les composent.
Le portique d' Hermopolis, seul reste considérable de cette grande ville , a appartenu à l'un des pins maguiliques temples de l'antique Egypte. Les dimensions «les colonnes ne le cèdent qu à celles des colonnes qu'on trouve dans les grands palais de Thèbes, et le diamètre excède celui des colonnes de Tentyris de plus d'un quart. La longueur du |>ortiqtie devrait
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| excéder à peu près dans le même rapport celle du frontispice de celte dernière ville.
» Le portique est dans l'axe des ruines , à G5o mètres environ de leur extrémité septentrionale; il est peu encombre : douze de ses colonnes sout encore debout, couronnées de leurs architraves et de leurs plafonds ; mais il a beaucoup souffert ; il a même perdu une des deux rangées de colonnes entières, car tout annonce qu'il étoit composé de dix-huit ou \ iugtquatre colonnes. La pierre dont il a été bâti est calcaire , et l'espèce en est numismate.
» Les architraves et les plafonds sont encore aujourd'hui eu place, comme on vieut de le dire, l u quart de corniche au milieu de la façade est également conservé; le reste n'existe plus. Les alites ont disparu en entier; les chapiteaux sont mieux conserves que les colonnes; de vives couleur y brillent encore d'un grand éclat.
» Le temple est exactement oriente selon le nord de la boussole, c'est-à-dire que la façade est tournée vers le sud magnétique. Cette direction n'est point d accord avec celle du levant , qu ou croyoil avoir été toujours d'usage en Ejjy pie ; mais l'axe du temple est parallèle au coure du Nil. La ville A' Hrrmopolis avoit la même direction que l'édilicc , et les axes de l'une et de l'autre se confondent presque en un seul.
» La hauteur tolaledu portiqueau-dessus de la base des colonnes est de 1 <> mètres 1 tiers, à fort |>cu dcebose près; la hase avoit environ 7 décimètres de haut; la colonne , compris le dé et sans la base , a 1 3 m. 16 c. de haut. La circonférence du fut de la colonne, mesurée à la hauteur des premiers anneaux ou bandes circulaires qui lient les côtes entre elles , autrement | dit de la quatrième assise, est de 8 m. 8 : d'où l'on conclut le diamètre de a m. 8 , près de 9 pieds. Tout en bas du fût, la circonférence est de 8 ni. 7.
» Le chapiteau a 3 m. <>{ de haut avec le de.
>■ L'entrecolonneineut du milieu est plus grand que les autres ; la largeur est de 5 m. 20 entre le nu des fûts. L'entrecolonncment ordinaire est de 4 ni-, parallèlement à l'ave, il n'est que de 3 m. (ki.
» Le portique d' Hermopolis est un exemple de la solidité de la construction égyptienne; aucun édifice peut— être n'avoit été bâti plus solidement ; ses proportions sont massives, et la hauteur de la colonne n'a que 5 diamètres, tandis que dans d'autres monumens elle en a (>. En revanche, l'entablement a des U proportions moins élevées qu'ailleurs ; elles paroissent | même un peu basses pour la hauteur des colonnes.
« Les assises dont les colonnes sont formées sont I égales, et régulièrement haute* de o m. 56. La partie j inférieure du fût a trois assises; la partie moyenne et la partie supérieure en ont chacune quatre ; les liens inférieurs une et demie ; les deux autres liens chacun deux ; le chapiteau en a six : enfin le dé une ; et si la base en avoit une et demie exactement , comme je le ; pense , le tout faisoit \ ingt-cinq assises de hauteur.
» Les pierres de l'architrave sout d'une grandeur
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énorme; il n'y en a que cinq dans toute la longueur de la façade. La plus grande, qui est au milieu, est longue de 8 mètres (près de a5 pieds) ; les autres sont de (> m. 8. Ce qui reste de la comiehe est une grande pierre un peu entamée du côté gauche , et dont la longueur est de 10 m. 8 (environ 33 pieds).
» Il n'est guère possible d'asseoir un jugement sur la disposition que devoit avoir ce grand édifice. Il est certain que le premier portique étoit composé de dix-huit colonnes, peut-être même de vingt-quatre, comme a Tcntyris; et l'on peut supposer avec vraisemblance qu'il étoit suivi d'un second péristyle, de plusieurs salles, du sanctuaire et de l'enceinte.
« On remarque dans l'architecture de ce temple quelques particularités qui sans doute le faisoient distinguer. Tous les temples égyptiens ont dans leur rornichc au-dessus de l'entrée un vaste globe ailé qui s'eteud d'une des colonnes du milieu à l'autre. Ici il n'y a point de globe ailé i la corniche dans toute sa longueur est uniformément décorée de légendes hiéroglyphiques appuyées sur des rases couronnés de feuilles très-serrées l'une contre l'autre. C'est l'unique exemple d'un édifice égyptien dont la façade ne soit pas décorée du disque ailé ; les colonnes n'ont d'hiérogh plies que sur le dé et sur les fuseaux intermédiaires.
« Les colonnes d' flcrmopolis sont décorées de fuseaux ou caunclures, comme beaucoup d'autres en Eg> pte , et le chapiteau est en forme de bouton de lotus tronqué. Les fuseaux sont liés par trois anneaux de ciuq Itaudcs chacun. En bas et au milieu ils sont au nombre de huit; au-dessus il y a trentedeux fuseaux. Le chapiteau est également à cotes, et le nombre eu est aussi de huit. Le lias du fût est arrondi et un peu plus étroit que le diamètre, du premier tiers : c'est l'imitation de la tige du lotus à sa partie inférieure.
«■ Ce qui étonne le plus, après les proportions gigantesques des colonnes, c'est la conservation des couleurs dont le temple étoit revêtu. Les chapiteaux sont colorés en jnuuc , en bleu et en rouge : dans la corniche, les feuilles qui couronnent les légendes sont peiutcs d'un bleu très-vif. Les plafonds ne sont pas coloria, ou du moius les couleurs n'eu sont plus visibles. »
HERSE, s. f. Est une espèce de porte, faite de grosses pièces de bois pointues et serrées fur leur extrémité inférieure, a»*cmblécs avec des traverses, qui est suspendue au-dessus du passage d'uue porte de ville de guerre, par le mo)en de cordages sur un treuil, et qu'on descend pour servir de barrière lorsqu'on a été surpris par l'ennemi , ou lorsque la porte a été rompue par le canon.
HEURT, s. m. On appelle ainsi Peudroit le plus élevé d'une rue , d'une chaussée , etc. ou le sommet d'un pont, après lequel point on douue, soit à droite,
| soit à gauche, la pente nécessaire pour l'écoulement des eaux , lorsqu'on ne peut pas les faire aller du même côté.
IIfcrt de condi-ite. L'endroit d'un tuyau de fontaine qui s'élève plus haut que le niveau de sa |ieulc de conduite ; ce qui est causé par quelque sujétion , comme seroil celle d'un rocher ou d'une voûte par-dessus lesquels ou est obligé de faire {lasser le tuyau.
HEURTÉ, adj. Se dit, dans l'art de dessiner l'architecture, d'un dessin fait au premier coup de crayon ou de pinceau , qui n'est que touché avec des coups libres et hardis. Si l'on ne trouve pas dans ces dessins le fini et le précieux qui plaisent à l'œil , le connoisseur les estime, eu tant qu'ils représentent plus fidèlement la première pensée de l'artiste, et qu'ils sont l'ouvrage d'un sentiment rapide et d'une main sûre.
IIKl RTOIR , s. m. Est le nom général qu'on donne à une pièce de serrurerie ou de broiue qu'on | attache surtout à l'extérieur des portes des maisons , et qui sert à heurter pour avertir dans l'intérieur que quelqu'un demande à entier. On lui donne aussi le ; nom de marteau (qui est devenu même plus usité) . parce que le heurtoir produit sur la |K)rte l'efl'et et le bruit d'un marteau frappant sur une enclume ou sur 1 toute autre espèce de corps.
On donne aux heurtoirs des dimensions et des configurations différentes, selon l'étendue des portes et I la distance d'où il faut «e faire entendre, et selon la | beauté ou les ornemens des kittans au milieu desquels ! ils figurent.
Le heurtoir n'est quelquefois qu'un morceau de i métal, en forme de console renversée, et frappant sur un bouton de fer vissé dans la porte. Souvent on lui donne la forme d'un anneau : quelquefois cet anneau est fait en manière de serpent reployé en rond ; d'autres fois il prend la figure d'une corde avec un lurud. On en fait qui représentent ou une tête de lion dont | la gueule mord un anneau mobile , ou une tète de ; Méduse dont la langue sert de marteau. Enfin cet , objet est, comme beaucoup d'autres , susceptible de prendre beaucoup de variétés sous le crayon de l'artiste et avec le secours de l'allégorie et de la sculpture.
Toutefois, comme le heurtoir est destiné à rester en dehors des maisons , et que la nuit il pourroit ten- , ter les voleurs si la matière ou le travail offraient trop : de valeur, l'usage et la convenance semblent s'être réunis ponr lui donner la forme d'un anneau. Cette forme présente tout ce que le besoin peut exiger. Elle est d'un maniement commode pour frapper et pour tirer; car le heurtoir sert aussi & tirer après soi la porte , pour la fermer quand on sort.
HEXASTYLE. ( Fya Esaotyle.)
HIEROG-L^ PUES, s. m. Ce mot se compose de
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«Jeux mois grecs, itfu, sacré, et y\v<9*, gravure; et pr conséquent il signifie caractères consacrés.
L'usage de placer et de graver sur les édifices sacrés les signes qu'où y voit, et le nom que les Grecs donnèrent à ces signps, a fait croire nue tous les hiéroglyphes formoient une écriture mystique, et que tout ce qu'ils représentent s'appliquoit aux choses saintes ou aux rites religieux. Cette idée est une exagération; plus d'un édiiiee qu'on regarde comme un temple en Egypte est couvert de représentations qui paraissent avoir exprimé beaucoup de choses étrangères à la religion.
Les caractères appelés par les Grecs sacrés ou hiéroglyphes, formoient une écriture dont les signes exprimoient ce qu'expriment les mots de toutes les langues. Ou est assez d'accord qu'il faut distinguer dans cette sorte d'écriture trois espèces de signes : ceux qui font voir les choses par la figure même de ces choses; ceux qui indiquent l'idée de la chose par une portion seule de sa figure ; et ceux qui représentent les choses et leurs expressions par des signes abrégés et conventionnels, semblables aux lettres alphabétiques, et qui étoient une écriture cursive.
Ces deux dernières sortes A' hiéroglyphes peuvent donc et doivent même souvent n'être considérées sur les monumensque comme des inscriptions ou des légendes. Il y aurait quelque injustice a exiger de semblables signes une valeur ou une propriété décorative dont ils ne sont pas susceptibles, et qu'ils n'eurent certainement pas en Egypte.
Il ne paraît pas qu'on doive juger de la même manière les hiéroglyphes de la première classe , et particulièrement ceux qui , employés dans de grandes dimensions sur les superficies étendues «les murs ou des pylônes des temples, se composent de figures entières'.
Sans doute il y aurait de l'exagération à comparer ces figures et leurs assemblages aux figures et aux compositions eu bas-reliefs des beaux temps de la sculpture grecque ou romaine, et plus encore à celle* des temps modernes où l'art voulut rivaliser avec le* moyens de la peinture. Toutefois, si le genre égyptien de composition ne semble dans sa monotonie pouvoir offrir que l'équivalent d'une inscription, on doit avouer qu'il en faut dire autant du bas-relief des écoles primitives de la Grèce ; et sous ce point de comparaison nous pourrons avancer que les Egyptiens ont employé le troisième genre de leurs hiéroglyphes, soit sous le rapport de sujets historiques, soit aussi dans le point de vue de décoration des édifices.
Les voyageurs en effet nous ont fait connoitre, dans les dessins de certaines murailles extérieure* de* monumens égyptiens , des rangées horizontales de ligures colossales représentées entières, et disposées de façon à indiquer de* rapports entre elles, quoiqu'cllesaicnt trop peu d'artion pour faire comprendre le sujet qui les rassemble; on y reconnoit des marches, des fondais, des cérémonies, et d'antres sujets
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| de personnages rangés sur une même ligne. Sans aucun doute, l'intention du sculpteur fut de retracer des sujets historiques ou religieux , et l'on ne peut s'empêcher d'avouer que de telles sculptures , bien que privées de toute vérité imitative, étoient dans certains édifices des objets d'ornement et de décoration.
Presque toutes le* figures hiéroglyphiques , de quelque nature qu'elles aicut été, furent sculptée* par les Egvptiens en renfoncement du parement de la pierre. Celle* qui ne présentent qu'un simple signe sont taillées en creux , et leur forme ne consiste que dan* leur contour; le* autres sont en relief plus ou moins saillant, arrondis, et configurés dans le renfoncement de la pierre qui en donne les contoui*. Pour les rendre matériellement semblable* à ce que nous appelons bas-relief, il suffirait d'enlever la saiUie de la pierre qui le* environne.
On conservoit cette saillie de la pierre, soit pour éviter le travail qu'eût exigé l'enlèvement de la matière , soit pour la plus grande conservation des ' figures, soit pour ne pas altérer l'apparence superfi- ! cielle de la masse générale de la construction.
Il parait certain , et les derniers vovageurs en ont arquis et donné la preuve , que les hiéroglyphes ne se tailloient sur les murs de l'édifice qu'après l'entier achèvement de la construction. On peut , selon la méthode de sculpture propre à l'architecture grecque, sculpter partiellement, |iour les appliquer ensuite aux murs, des ornemens ou des bas-reliefs, parce qu'ils tiennent a un ensemble de décoration i arrêté d'avance et à un système connu d'imitation. Mais les hiéroglyphes, sous quelque point de vue plus ou moins scriptural qu'on les envisage, ne faisoient ni ne pouvoient faire partie d'un ensemble prévu par l'architecte. Comment aurait-il su ce que des caractères assujétis à un ordre d'idées étrangères an goût dévoient lui demander d'espace ou d'accord? Il dut résulter de là que ce genre de signes se multipliât sans mesure aucune. Plus d'un temple en est couvert dans toute* les partie* où cette écriture pouvoit trouver place.
Disons toutefois que les couleurs dont ces signes et ces sujets étoient plutôt enduits que peints , don— noient, et donnent encore dans ce qui en subsiste aujourd'hui , un assez grand air de magnificence et de variété aux monumens ; et peut-être est-ce en cela que consista la plus importante pratique de la décoration égyptienne.
HIERON. Ce mot grec fut un synonyme du mot naos, temple. Bien qu'il ait dû exprimer, soit (Uns le* usages primitifs du culte, soit par la nature propred'une destination originaire, une différence d'idées et peutêtre aussi de forme, qui le faisoit distinguer du naos, cependant il lui arriva ce qui ne peut guère manquer d'arriver à beaucoup de synonymes , que les écrivains
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t un mol pour l'autre; et l'on verra que cet effet dut provenir de la nature des choses.
Quoi qu'il en soit , il est sensible que chacun de ces deux mots présente, dans sa signification précise, quelque chose de spécial qui permet d'y affecter une notion particulière.
flicron , eu latin sacrum , ne signifie génériqueincnl autre chose que lieu sacré , emplacement consacré à la religion. Or l'histoire des temps les pins tous apprend que les premiers hommes hola Divinité , avant de lui avoir élevé des sur les montagnes et les lieux hauts; qu'ils lui consacrèrent des terrains où un autel et les sacrifices de différens genres rassembloient les adorateurs. Il y eut encore ainsi des bois sacrés, dont quelques plantationsartificielles perpétuèrent les souvenirs antour d'un fort grand nombre de temples plus moderoes en Grèce.
Très-nalurellement les cmplacemcns consacrés au culte des temps primitifs se virent par la suite environnés de murs d'enceinte , dont on croit voir encore des restes de couslruction en plus d'un endroit qui ne paroit avoir eu aucune autre destination. Le nom d'hieron ou L'eu sacré continua donc d'appartenir à ces enceintes, qui dans l'origine ne comportoient ni l'idée ni la reaiilé de ltàtiment servant de demeure à la divinité nu à l'idole qu'on \ renfennoit.
On va voir maintenant comment l'idée et l'emploi des mots liieron et naos ont dû se confondre.
Jusqu'à présent nous avons vu ce que noi Ions du mot général temple se borner a être enceiute de terrain plus ou moins étendue et consacrée au c ulte de la Divinité.
Mais rien ne nous dit quelle dut être la grandeur de ces enceintes. Plus les villes se multiplièrent et s'agrandirent, plus les cmplacemcns vagues consacres à un grand nombre de divinités durent diminuer en étendue. Il est donc permis de supposer, et on ne peut pas se refuser à le croire, qu'aux éiwques dont nous parlons il y cul des hicrun ou terrains sacres d'une petite dimension , et qui furent également entourés de murs. .Mais dès qu'à l'autel du sacrifice on eut ajouté la statue de la divinité, qui ne voit que bientôt dut se présenter et se propager l'idée de mettre le tout à couvert des intempéries de l'air, sous une toiture. Or voilà ht naos, qui dans son origine ne fut atissi autre chose que l'enceinte moins étendue d'un terrain circonscrit et consacré au dieu. Ainsi se dut former ce que l'on appela cèdes en latin, édifice sacré. A quelque degré de richesse d'architecture qu'ait été portée la demeure ou la maison du dieu , son origine mystique est et fut toujours l'enceinte sacrée ou Vhieran; et de là l'emploi souvent indistinct fait par les écrivains, surtout des temps postérieurs, entre les deux noms donnés à ce que nous appelons temple.
Toutefois il n'en est pas moins certain que les deux mots grecs hicron et naos, par leur etymologie
HIP 7l3 F, expriment une idée ou une destination originairement différente, mais qui parla succession des temps et des faits aura pu devenir synonymique. h'hieron en effet a pu, dans les premiers temps, exclure l'idée de construction qu'exprime le mot naos, qui à son tour a pu faire perdre dans beaucoup d'édifices l'idée primitive d'/iieron , laquelle toutefois y est nécessairement attachée, puisque tout naos renferme un terrain sacré, lorsque tout hicron ne suppose pas un édifice, (forez .Naos.)
Disons enfin que les deux idées, les deux emplois, les deux significations, se sont, de toute nécessité, trouvées réunies et confondues dans les grands temples de l'antiquité. J'appelle ainsi ceux dont l'histoire ou les récits des écrivains d'une part, et d'autre part les restes encore existans eu plus d'un pays, nous offrent l'idée la plus complète , et qui se cnmposoient dans leur ensemble d'un naos proprement dit avec colonnades périptères à l'cutour, et d'une vaste enceinte renfermant elle-même quelques adicules ou autres objets sacrés, enceinte ou péribole que for» moient de vastes galeries en colonnes tout autour de l'area.
Il suffit à cet article et à la courte analyse qu'il comporte, d'avoir montré la différence originaire qui existe entre l'idée d'hieron et celle de naos, d'avoir ensuite indiqué les faits et les causes qui durent par la suite rapprocher le» deux idées et permettre d'y employer indistinctement les deux mots, enfiu d'avoir prouvé que les deux idées, avec les deux mois qui les expriment, durent venir se fondre et se confondre dans l'ensemble desgrands temples à péribole. (forez Naos pébibole et Temple.)
IIIPPIAS , architecte qui fut contemporain de Lucien, dont nous allons extraire le peu de notions qu'il nous a transmises sur le mérite de cet artiste.
On peut voir déjà à l'article Loin ( voyez ce root ) la description d'un bain construit par Ifippias.
« Il est juste, dit Lucien, après avoir fait mention des plus célèbres mécaniciens, de parler aussi d'Hippias, notre contemporain, qui égala dans l'art de prier tous ceux qui vécurent avant lui. Il joignoit à la conception la plus vive une élocution brillante; mais il s'est encore plus distingué par ses ouvrages que par ses discours. Tout ce que l'on pouvoit attendre de son art , il l'a exécuté, non en s'exereant sur
seurs avoien
eja réussi
des objets où ses pi
mais. .. Quoiqu'il suffise à un artiste, pour se faire un nom, de réussir dans une seule partie, Hippias a brillé dans toutes. Habile tout à la fois dans la mécanique, dans la géométrie, dans l'harmonie, dans la musique , il a excellé dans toutes ces sciences, comme s'il n'en avoit jamais pratiqué qu'une seule. Je n'aurois jamais fini , si je voulois parler de ses connoissauci s en catoptrique, en dioptrique et en astronomie, où il a laisse- bien loin derrière lui tous ceux qui l'or
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■ Je veux à présent voua faire la description d'un «le se* chefs-d'œuvre que j'ai tu dernièrement, et qui m'a frappé d'admiration. C'est un bain, et l'on en bâtit aujourd'hui assez fréquemment ; nuis l'intelligence qui a présidé à un ouvrage aussi vulgaire est précisément ce qui m'a paru digne d'être admiré. Le terrain éloit inégal , et présentoit une pente roide Ct escarpée. Hippias a su élever la partie la plus basse, et l'égaler à l'autre, en établissant sous toute la niasse un soubassement dont il assura la solidité par des fondemens profonds et par des contre-forts qui l'environnent de toutes parts et le rendent inébranlable. L'édifice qui s'élève sur ce soubassement répond par sa grandeur à l'étendue de sa base et à l'objet auquel il est destiné, par la justesse de ses proportions et l'intelligence des percés et des jours. I fin ci le reste de la description au mot Bain.)
» N'imaginez pas (ajoute Lucien) que ce soit un monument ordinaire que celui dont j'entreprends du relever le mérite dans ce discours. Trouver dans un sujet commun le moyen de faire briller des beautés non communes, ce n'est pas, à mon avis, l'effort d'un médiocre talent. Tel est le mérite de l'édifice élevé par l'admirable Hippias , qu'il réunit toutes les perfections dont un bain est susceptible , l'utilité , l'agrément, la clarté, la proportion accommodée à la nature du terrain; il oflre toutes les jouissances, sans aucun inconvénient... Un y voit deux horloges, dont l'une marque les heures au moyen de l'eau et par un retentissement. {Voyez Horloge.) L'autre est un cadran solaire.
» Qui pourroit voir cet édifice sans lui payer le tribut d éloges qu'il mérite, serait, à mon avis, nonseulement insensible, mais un ingrat et un esprit jaloux. Pour moi, j'ai voulu par ce discours témoigner, autant qu'il m'étoit possible , mon admiration pour ce chef-d'œuvre, et nia reconnoissanec pour l'artiste qui l'a exécuté. .. if oyez LuCMNI Hippias
seu BtAurnm.)
HIPPODAMl S (de Milet), architecte qui vécut au temps de Périclès.
Pendant la guerre du Péloponèsc , il construisit le port d'Athènes; niais Rhodes fut le principal théâtre de son talent, et il passe pour avoir le plus contribué a l'emlicllisscnieiit de cette ville, disposée en forme d'amphithéâtre , percée de belles rues , ornée de grandes places où l'on trouvoit îles temples à tous les dieux, mais surtout au Soleil , divinité tutélaire de cette cité, et dont l'image avoit été consacrée sous la forme du célèbre colosse de Rhodes.
HIPPODROME, s m. Mot composé de deux mots grecs, mtu , cheval , et <fpi^n, course.
C'etoit un lieu destine chez les Grecs, et ensuite chez les Romains, tpii empruntèrent des Grecs et la chose et le mot , «oit aux courses de chevaux , soit aux courses de chars.
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I Parmi les hippodromes de la Grèce , on doit citer I comme le plus célèbre celui d'Olympie , dont Pausanias nous a laissé la description. Il avoit, selon l'opinion générale , quatre stades de longueur et un stade de large. I.e terrain de Yhippodrome étoit précédé d'une enceinte dans laquelle les conibattans se rassembloient d'avance avec leurs chars ct leurs chevaux.
Voici la traduction du passage de Pausanias mr cet objet , par l'abbé Gedoyn :
« Le stade ost précédé d'une place où se rendent les athlètes, ct que l'on nomme ta barrière. On y voit un tombeau que les Eléens disent être celui d'Endymion.
••Au-delà de cette partie du stade, où se mettent les directeurs des jeux , il y a un lieu destiné pour la course des chevaux. Ce lieu est précédé d'une place que l'ou nomme aussi ta barrière, ct qui par sa forme ressemble à une proue de navire dont l'éperon serait tourné vers la lice. A l'endroit où cette barrière joint le portique d'Agaptus, elle s'élargit d'un et d'autre côté. L'éperon et le bec de la proue sont surmonte* d'un dauphin de bronze. Les deux côtés de la barrière out plus de joo pieds de long , ct sur cette longueur on a pratiqué des loges à dr oit, et à gauche , tant pour les chevaux de selle que pour les chevaux d'attelage. Ces loges se tirent au sort entre les conibattans. Devant les chevaux et les chars règue d'un bout à l'autre un cable qui sert de barre, ct qui les contient dans leurs loges. Vers le milieu de la proue est un autel de briques crues , que l'on a soin de blanchir à chaque olympiade; sur cet autel est un aigle de bronze qui a les ailes déployées, et qui, par le moyeu d'un ressort , s'élève et se fait voir à tous les spectateurs, en même temps que le dauphin qui est à l'éperon s'abaisse et descend jusque sous terre. A ce signal on lâche le cible du côté du portique, et aussitôt les chevaux s'avancent vers l'autre côté, où l'on en fait autant. La même chose se pratique de tous les côtes de la barrière , jusqu'à ce que les conibattans se soient assemblés auprès de l'éperon, où l'on a soin de les appareiller. Incontinent ils entrent dans la lice: alors c'est l'adresse des écuyers et la vitesse des chevaux qui décident de la victoire. Clwotas est celui qui
j a imaginé cette barrière ; on dit qu'Aristide l'a per-
j fectionnée après lui.
A Constantinople il y avoit deux hippodromes;
\ l'un surnommé du palais, parce qu'il étoit situé entre le palais d'Eleutérius et celui d'Amastrianus , avoit été construit parTheodosc-U-Grand ; il servoit particulièrement aux courses que l'empereur faiwit faire lui-même, et il fut détruit par Irène.
L'autre fut commencé par Septime-Sévère, et achevé par Constanlin-le-Grand ; on voit le dessin de ses ruines, Antiq. expl. , tom. VI , pl. 160. Ce dessin , dit Montfaucon , fut fait dans un temps où il
I était moins ruiné. Il ne différoit pas beaucoup des
I cirques romains; il étoit beaucoup plus long que
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large, se terni inoit en demi -cercle a un des boula, cl presque eu ligne droite à l'autre. C'étoit à ce dernier bout qu'étoient les carceres; leurs portes furent probablement au nombre de douze, comme aux cirques romains ; il n'en restoit plus que sept lorsqu'on fît ce dessin. Au milieu régnoit la spina, ornée d'un obélisque environné de petites y \ \ ainidcs; près de la dernière de celles-ci est une colonne; de l'autre coté de l'obélisque une colonne, puis une p> ramide , puis une colonne surmontée d'une statue : ensuite deux autels , et après deux colonnes. C'est du dessus des carcèrej de cet hippodrome que furent enlevés les chevaux de bronze antique qui ornent le portail de Saint-Marc à Venise, [foicz Cihqle.)
HOPITAL, s. m. L'usage a donné spécialement le nom d'hôpital aux établissemens où l'on traite les mabdes pauvres , et celui d'hospice (voyez ce mot) a ceux où la ebarilé , soit publique , soit particulière , offre des retraites aux personnes que l'indigence ou des infirmités privent des nécessités ou des commodités de la vie.
Du reste , hôpital et hospice dérivent du même mot latiu hospilium.
Quoique le mot hospitalité , traduit du latin hospitalitas , ait forme les deux mots dout ou vient d'indiquer la source , il paroit que les anciens ne connurent qne fort peu l'application que les modernes en ont faite aux deux genres d'établissement qui feront l'objet de cet article et de celui qui le suivra (page 717). L'idée de l'bospitalité, dans l'antiquité, ne s'appliquoit qu'à l'usage de la réception des étrangers et de ceux avec lesquels on étoil uni par les liens de la bienveillance réciproque qui 1rs avoit formés. Les antiquaires conviennent assez que les Grecs ignorèrent jusqu'au nom qui correspondrait à ce que nous appelons hôpital des malades , et ils affirment que le mot mmtfut» , nosocomtum , ne se trouve chez aucun ancien auteur grec, et que saint Jérôme et Isidore sont les premiers où ou le \o\\ employé.
11 paroit facile de s'expliquer comment l'usage des hôpitaux dut, ou prendre naissance ou s'accroître avec le christianisme, qui, inspirant moins de mépris pour la pauvreté, et ayant fait de la charité la première des vertus, dut porter les hommes à voir dans les souffrances de leurs semblables autre chose encore que des maux à soulager. Mais la raison la plus apparente du besoin des secours publics qu'offrirent alors les hôpitaux , nous semble avoir été l'abolition graduelle de l'esclavage. Les esclaves formant la classe laborieuse de la société , étoient en tout point à la charge de leurs maîtres. Cette classe devenue libre eut besoin, dans ses infirmités et ses détresses, des secours publics. Delà les hôpitaux et les hospices.
Il v aurait peut-être quelque chose de trop absolu à prétendre qu'il n'y eut chez les Grecs et les Ro-
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Il mains rien de semblable a un hôpital ponr les malades. On pourrait, sans trop d'invraisemblance, donner ce nom a l'édifice que l'empereur Antomn avoit fait bâtir près du temple d'Esculapc , à Epidaure (Pausan. , 1. 11, c. xxvn), pour y recevoir des malades et des femmes en couches. En effet , dit Pausanias , les conservateurs du temple voyoient avec peine que les femmes n'avoient aucun abri pour faire leurs couches , et que les malades mouraient en plein air. Le bâtiment élevé par Antonin eut donc pour objet de recueillir les femmes en couches et les moribonds.
Le temple d'Esculape à Rome , dans Hle du Tibie, ou du moins les bâtimen* qui en étoient la dépendance , fornu tient très-probablement une espèce d'hôpital; du moins une ordonnance de l'empereur Claude, qui vnuloit que les esclaves malades et abandonnés par leurs mailrcs dans l'île d'Esculapc fussent déebrés libres après leur guérison , paraît indiquer qu'il J avoit dans cette île un bâtiment qui leurétoit destiné.
Mais nous voyons les hôpitaux déjà très-multilipliés à Constantinople, et les historiens Bvsantins les daignent déjà sous des noms qui pourraient convenir à presque tous les genres d'établisseinens de charité publique qu'offrent les nations modernes.
L" hôpital sous le nom d'ffôtcl—Dieu (voyei ce mot) lit presque toujours partie des premières fondations religieuses, et fut d'ordinaire bâti à côté de la cathédrale. Les villes, en s'agrandissant et en se peuplant de plus en plus, ont appelé l'attention des gouvernemens sur l'emplacement et la disposition , soit intérieure , soit extérieure des hôpitaux. Ces établissement sont devenus de grauds et remarquables édifices dans la plupart des villes, surtout en Italie. Entre les célèbres édifices de ce genre on doit re—
\ marquer celui de Milan; son architecture offre des détails curieux d'omemens exécutés en terre cuite. Bâti à diverses époques , le monument n'a pas été entièrement achevé. Mais ou doit y citer avec éloge la grande cour cuvironuée de portiques à deux étages,
j qui forment uu double rang de galeries en arcades l'une au-dessus de l'autre, et une des salle* dispo-
j sec en croix , qui présente le plus bel aspect et b distribution la plus commode à b circubtion qu'exige
I le service.
Cette disposition a été suivie dans quelques hôpitaux de plusieurs autres villes , par exemple à Gènes et à Paris.
A Gènes, Y hôpital qu'on appelle Vj4lbergo di poveri est un des plus considérables bâtimens de cette ville. La façade du bâtiment n'offre toutefois à l'architecte rien de très-remarquable. Son style est un 1 peu lourd cl a de b monotonie. Elle se compose de cinq étages , dont chacun est distribué en plusieurs grandes salles. Une inscription apprend à quels travaux dispendieux il bllut se livrer pour fonder l'édi-
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Le plan de V hôpital Saint-Louis à Parias et remarquable par sa simplicité et par l'attention qu'ona eue d'environner d'une grande étendue d'air les bâtiment destinés au traitement des maladies contagieuses.
L'hôpital de Plytnouth en Angleterre , bâti en ■ 756, présente les mêmes avantages sous une autre forme et dans un plan moins vaste. Sa disposition est fort convenable à une ville de moyenne grandeur.
Au nombre , et peut-être en tète des plus iinportans établissemens de ce genre , mais qui , d'après la distinction que nous avons faite , appartiennent plus particulièrement à la classe des hospices , il faudrait citer celui des invalides de terre à Paris, et celui des invalides de mer à (irecnwich , près île Londres. Ou donne aussi à ces établissemens le nom d' hôtel , qui a la uièroeétvmologie. (fojr. Hôtel des Invalides.)
HORLOGE, s. f. C'est, à proprement parier, une machine qui sert a diviser le temps et à en indiquer 1rs divisions.
Nous avons prié, I l'article Cadran , des moyens dont les plus anciens peuples ont usé pour commit re, à l'aide d'un stvle et par l'ombre que produit le soleil , les différentes divisions du jour appelées heures. Mais ces moyens ne pouvoient remplir leur objet que pendant le jour. Hientôt dut se faire sentir le besoin d'une connoissanre plus générale des divisions du temps, et l'on comprit tout ce que l'invention des cadrans solaires avoit d'incomplet.
Platon s'etoit déjà procuré une mesure du temps pour la nuit , par une disposition ingénieuse de rlepsvdres. Peu à peu on trouva dans les machines hydrauliques une application plus commode et plus étendue à l'art des cadrans. Athénée, mécanicien célèbre qui vivoit au temps d'Archimèdc, avoit, selon ce qu'on peut conclure d'une épigramrac grecque d'Antiphile, dresse un cadran public où un mécanisme particulier suppléoit dans la division du temps à l'indication du soleil, et dans lequel les heures, tant celles du jour que celles de la nuit, éloient annoncées par l'effet d'un retentissement. Mais il proît que déjà auparavant la mécanique avoit trouvé le moyen de suppléer le soleil dans les horloges publics.
Tel fut l'effet produit par le monnment d'Andrvmir à Athènes, dit vulgairement la Tour des Vents. V arron lui donne le nom d' horloge. L'édifice dont il s'.igit [voyez Athènes et Andronic) servoit et de girouette et de cadran solaire. Mais Stuart y a découvert une troisième sorte d'emploi, qui lui a « te indique par des canaux creusés sous le pavé de marbre de la sille octogone, dans l'intérieur du monument, comme aussi par l'addition d'une autre tour circulaire pins jietite, appliquée du coté du sud au mur de la tour octogone , et communiquant à cette dernière par une petite ouverture. Il a donc proposé, pour expliquer ces détails, une conjecture
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« qu'il semble difficile de ne pas adopter. Selon lui, ces canaux souterrains dévoient renfermer un mécanisme hydraulique à l'aide duquel un bruit ou un son quelconque résultant ou de l'action d'un courant d'air, ou de la chute de quelque coq» sonore, aurait annoncé les heures, qu'on ne vovoit point d'ailleurs marquées à l'extérieur de l'édilice, car «on ensemble ne laisse apercevoir aucune place pour un cadran à mécanique.
IVous trouvons qu'une invention à peu près semblable eut heu à Home, dans un temple, environ l'an 160 avant Jésus-Christ.
Peu après, Ctésibius d'Alexandrie perfectionna ces inventions hydrauliques, et les fit servir à tourner une aiguille qui indiquoit les divisions du jour. L'agtément bientôt y fut réuni à l'utilité : des airs de musique annoncèrent les heures; des automate* lurent mis en mouvement par des ressorts mécaniques, et tinrent lieu de l'officier public ou de l'esclave qui , dans les places publiques et dans les plais des grands , crioit les heures ou les anuouçoit pr le son de la tromptte.
Depuis ce temps, des horloges à mécanique furent placées dans les endroits les plus fréquentés des villes. Il y en eut dans les temples, dans les théâtres, dans les thermes. Lucien a décrit «celle que l'architecte Ilippias avoit construite pour un bain. L'étoile du matin, eu tournant dans l'intérieur de la coupole d'une salle circulaire des jardins de V arron , montrait les heures du jour, et l'étoile du soir les heures de la nuit. On ajouta des timbres aux horloges.
11 prait même que les anciens a voient fait des horloges qui, jiour les intérieurs des apprtemens, auraient été l'équivalent de nos |>endules. Trimalciou eu avoit une dans sa salle à manger. Ce petit temple des muscs exécuté en perles, dont prie Pline, et qui jiortoit une horloge daus ou sur son fronton , ne prait ps s'être éloigné beaucoup de nos grandes et riches pendules. [ Muséum ex margaritis , in rujus fastigio horologium eral. (Pl. I. xxxvil, CD.) Mais on doit croire que le secret moteur du mécanisme de ces horloges étoit ordinairement un réservoir d'eau C'est ce que donne à conjecturer le nom de ctrpsytlrarius automatoritu , ou fabricant d'automates pour des horloges d'eau , que l'on trouve donne à un artiste de ce genre dans une inscription latine.
L'usage des horloges étoit devenu trop commun pur qu'il pût se perdre dans les siècles de la décadence des arts. H proit même qu'alors on imagina de substituer de nouveaux moyens à ceux de l'hydraulique : du moins il n'est plus question de ces dentiers ebet les écrivains de la prinde dout on prie. Les pids et les rouages qu'on avoit déjà commencé à employer dans ces mécaniques avoicut appris à se psser de l'action de l'eau.
Si l'on consulte l'histoire de ces temp , on y apprend que des horloges furent demandées dans le sixième siècle pr un roi franc de la première race.
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Dans le huitième an pape, Paul I", fait présent dW horloge à Pépin. Dans le siècle suivant un calife jAaroun al Raschid) fait un pareil don à Charleniague. A ers le même temps, et sous l'empereur Théophile , les historiens bysautins fout mention d'une horloge où des oiseau» automates annouçoient 1rs heures par leur chant.
On peut conclure d'un passage du Dante, qu'au treizième siècle, à Florence, uue horloge publique construite sur une des tours de l'ancienne enceinte de cette ville annonçoit les heures. Dans le quatorzième si ècle, Jacques de Dondis en construisit une ;"« Padoue qui parut si merveilleuse , que le nom de Orologio devint le sobriquet du mathématicien inventeur; et ce nom deviut le nom ptronimique de deux nobles familles de cette ville. Un moine établissoit des horloges en Angleterre, et un Allemand en France sous Charles V. t>ous le même règne, Jean Jouvence faisoit voir par son horloge de Montargis que la France pourroit dorénavant se passer des mécaniciens étrangers.
Le service du culte tendoit à ré|iaodrc de plus en plus l'usage des horloges publiques. On les plaça sur les clochers des églises et en d'autres édifices. Elles furent surmontées d'une lanterne où étoient suspendues des cloches et souvent un carillon .
Sous le rapport de la décoration et de l'ornement, la plus ancienne horloge qu'on puisse citer est celle qui fut exécutée sur la place de Saint-Marc à Venise, près des vieilles Procuraties, l'an *°us ,c uo8c
Barbarigo, d'après les dessins de Paul Rinaldi et de Cbarlo son lils. Elle est ornée de plusieurs statue*. Des auloniates de bronze , parmi lesquels on en distingue ileu\, qu'on appelle les Maures, y marquent les heures eu frappant sur uue cloche à cou]» de marteau.
Vers le milieu du seizième siède , Henri II fit construire l'horloge d'Anet. On y voyoit une meute de chiens qui sembloient poursuivre en aboyant un cerf qui, avec un de ses pieds, marquoit les heures.
V horloge de Lyon, faite en i5ç)8 par Nicolas Lippius de Bile, rétablie et augmentée en 1GG0 par Guillaume Nourisson , habile horloger de Lyon , est regardée comme la plus belie de France.
Pendant long-temps on avoit placé le mérite extérieur des horloges publiques dans les jeux de mécanique. Mais depuis les progrès de la science et les perfectionnemens de l'ait de l'horlogerie , et depuis l'extraordinaire multiplication des horloges, on a dédaigné le luxe de leurs puériles accessoires. On a mis le prix d'une horloge dans la perfection intérieure de ses rouages, et on s'est contenté de l'apparence du cadran dans celles des monumens publics. C'est donc seulement aujourd'hui à l'embellissement de cette partie que l'architecture et ht sculpture peuvent appliquer leurs ressources décoratives; ce qu'elles font voloniien par l'emploi de figures allégoriques ou
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d'emblèmes qui ornent la bordure où le cadran de l'horloge est renfermé.
HOSPICE, s. m. A l'article hôpital, dont le mot hospice est sj nonyme , nous avons donné leur commune étj inologic, et nous avons fait connoitre, comme déjà indiquée par l'usage , la différence que comportent ces deux mots.
Nous avons aussi avancé que l'antiquité ne paroit point avoir eu d'hôpital , dans le sens uù ce mot signifie établissement destiné au traitement des malades pauvres; mais V hospice (hospititim) , comme désignant un lieu où l'on exerçoit l'hospitalité envers les étrangers Jwspites), fut counu des anciens. Au temps de Constantin, on donc 1 à ce lieu le nom de xenoiloc h tu m 1 mot grec X,"^,'A."') » composé de deux mots qui expriment cet emploi. L'hospitalité, dont on vante l'usage chez les peuples anciens, et dont on peut toujours louer les effets , tenoit cependaut plus qu'on ne pense au peu de communications alors établies entre les différentes coutrées, surtout si on compare cet état de choses avec celui qui existe aujourd'hui en Europe entre tous les peuples rt toutes les parties d'un même Etat. Comme il y avoit moins de voyageurs, il ne l'était pas formé sur toutes les routes et dans toutes les villes un grand nombre d'auberges où maintenant les passagers sont reçus et traites a leurs dé|icns. Ou logeoit chez des amis, chez tics personnes avec lesquelles on avoit des rapports. Cet usage avoit établi eutre les hommes un lien particulier, celui que l'on appeloit de l'hospitalité.
Les gens riches avoient dans lrurs maisons uu corps de logis destiné aux hotes ou étrangers. Ce lieu , véritable hospice, étoit placé aux deux côtés de l'antlronitisou appartement du maître.
Les villes avoient des bàtimens publics destinés au même usage. Les Romains surpassèrent à cet égard les autres peuples. Non- seulement ils établirent comme en Grèce des hâlimens consacrés à recevoir les étrangers, mais ils portèrent l'attention jusqu'à faire disposer pour eux , dans les théâtres, des endroits séparés appelés hospitalia , où ils assistoient aux spectacles, [Voyez Montfaucon, Antiq. cxpl. tom. 111, part, it , pag. 235, 244» 54o0
La pratique de l'hospitalité, telle qu'elle exista chez les Grecs cl les Romains, s'est conservée dans l'Orient , sous la forme de ces grands bàtimens qu'on appelle caravenserai. {Voyez ce mot.)
Dans la chrétienté, il y avnit et il y a encore un grand nombre de couvens où l'on exerce l'hospitalité, et où de grands locaux sont destines à recevoir les pauvres et aussi les voyageurs; ce sont des espèces d'hospices.
Niai* dans le plus grand nombre des pays modernes, on donne particulièrement le nom d'hospice a des établiasemens de charité publique, qui , au moyeu des fondations dont ils sont dotés, recueillent, soit les enfans trouves, soit les orphelins, soit des vieillards
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des deux scie*. Ainsi on dit a Pari» Yhospice des Aveugles , Y hospice des F.nfans- Trouvés.
Le caractère d'architecture de ces édifices est le même que celui des hôpitaux; niais leurs dispositions intérieures sont soumises aux variétés qu'exige la diversité de leurs emplois. Il y faut de vastes dortoirs, des cours spacieuses, de grandes salles de réunion, des plantations et des jardius.
HOTEL, s. m. Ce mot vient du mot hôte, d'où hôtellerie, tons deux dérivés des mots latins hospes , hospitium.
Ce nom fut donné d'ahord à ce genre d'édifices que l'on destinoit à recevoir des étrangers. Comme les palais des grands eurent originairement quelques logemens consacrés à cet usage , comme ensuite plus d'un édifice public, servant aux réunions des citoyens d'une ville, avoit certaines destinations qui rappeloient quelques pratiques de l'ancienne hospitalité , on les appela du mot hôtel, diminutif d'hôtellerie {hospitium); de la vient qu'on applique encore ce mot à re qu'on appelle auberge {hôtel garni).
ffn'lel dans le langage usuel aujourd'hui est devenu synonyme de palais, et en fait d'habitations il n'y a que celles des grands et des hommes en place qui reçoivent ce nom. C'est pourquoi nous croyons devoir renvoyer au mot Palais les notions théoriques ou descriptives que ce sujet comporte. [Vtnf, Palais.) Nous allons nous contenter de passer en revue, dans cet article, certains grands édifices auxquels l'usage a contiuué d'affecter le nom tVhdtel.
Hôtel-Diec. — On nomme ainsi à Paris et dans quelques autres villes l'hôpital le plus généralement destiné aux pauvres malades. La foudation de celui de Paris est due, selon la tradition, à saint Landry. Ses principaux bienfaiteurs furent saint Louis et Henri IY. La masse des hàlimcns actuels est le résultat progressif «les augmentations de chaque siècle. En if«5, les administrateurs de Y Hôtel-Dieu obtinrent la permission de faire construire sur le bras de rivière qui baigne ses murs un pont de pierre pour agrandir son local d'une nouvelle salle. Deux incendies survenus, l'un en 17^7, l'autre en 1772, ont donné lieu a des réparations et à des améliorations considérables. Cependant la population toujours croissante de la capitale l'avant rendu tout-à-fait insuffisant , Y Hôtel- Dieu n'est plus qu'un des grands hôpitaux de Paris. Disons encore que, maigre quelques additions modernes, telles que le portique en colonnes doriques qui donne sur la place Notre- Dame , l'édifice , sous le rappor t de son architecture, ne mérite pas une dcsciïptiun.
L' Hôtel-Dieu de la ville de Lyon est l'ouvrage de Soufllot , et passe pour un modèle de ce genre de monumens. On en reuotnme la disposition comme «impie et commode. Sans perdre le moindre espace, l'architecte a au en rendre les dégagemens , les ac-
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: ces cl toutes les communications faciles. L'édifice se fait remarquer par un dôme d'une assez grande étendue, et qui contribue a l'embellissement de la ville.
Hôtel df. Mars. — On donne quelquefois ce nom, par métaphore, à l'hospice où sont entretenus les militaires que l'âge ou les blessures rendent incapables du service. A Berlin, sur un semblable établissement , on lit cette inscription : Leso se» invicto militi. {Foyez plus bas Hôtel des Invalides.)
HÔTEL-DE-VlLLE (qu'on appelle aussi Matsande-Fille ou Maison-Commune). Cet édifice répond, sous quelques rapports, chez les modernes, a celui qu'on appeloit basilique chez les anciens.
C'est dans le plus grand nombre des villes, par la
| grandeur et l'importance de leur hôtel-de-ville, par son étendue, et par la richesse de son architecture, que l'étranger juge au premier aspect de l'opulence et du goût d'une cité. Cet édifice est ordinairement situé sur la place publique, lieu qui, en général, est consacre au marché, et rappelle le forum des Romains. La flèche élevée que l'usage place au sommet de l'édifice l'annonce de loin comme étant le point central de la ville.
Les usages auxquels l'hôtel-de-wlle est destiné fournissent à l'architecte le programme moral de la composition qu'il doit y suivre , et aussi du caractère de son ordonnance. Au rez-de-chaussée, il v faut des cours avec portiques. H faut que de larges escaliers conduisent à de vastes salles. Celles-ci doivent avoir de nombreuses et de grandes fenêtres, et des issues multipliées , pour satisfaire dans les fêtes publiques à la curiosité des spectateurs , et aux dégagemens qu'exigent de nombreux rassemhlemcns.
On peut consulter sur cet objet le Recueil et parallèle des édifices anciens et modernes de M. Durand , où cet artiste a fait graver, pl. 17 , les dessins et les plans de plusieurs hôtel s-dc-vilte, où l'on suit avec plaisir les changemens et les progrès de l'architecture appliquée à ces sortes de monumens.
Ainsi Yhdtet-de-vi/le de Bruxelles , qui date de plus de quatre cents ans, est un édifice gothique, dont le plan et même la façade ne laissent pas de présenter
H assez d'unité, d'accord et de simplicité. Le système
'j de flèches ou masses pyramidales qui règne dans tout son cusemble, offre un aspect de légèretés qui
!j ne détruisent pas l'idée de solidité.
Le petit hdtel-de-villc d'Ondcnarde est d'un goût plus délicat et plus orné. On y aperçoit déjà le pas-
\ sage du genre gothique aux formes de l'architecture autique, et l'influence du siècle de La renaissance des
1 arts s'y fait sentir.
On aperçoit aussi ce changement aux hôuls-de-
I ville d'Anvers et de ÏWaestiicht.
Le changement dont on parle est plus sensible encore à Y hôtel-de-vitle de Paris , qui fut commence eu i533 , sur les dessins de François de Coitone, et achevé eu ltio5.
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On cite en France , comme étant Ut plus beau» hôtels-de-vilk, celui de Lyon et celui d'Arles.
Mais on a déjà dit que le plus beau , sans aucune comparaison, de tous les hôtels-de-ville , est celui de la ville d'Amsterdam, bâti par J. Van Campen. (On trouve an nom de cet architecte la description assez étendue de ce grand édifice.) {Voyez Campen.)
Hôtel des Invalides. C'est à Paris l'édifice destiné à servir de retraite aux militaires que leur âge ou leurs blessures rendent inhabiles au service et au métier des armes.
De tous le monument dus à la magnificence de Louis XIV, YHdtel des Invalides est celui qui a le plus illustré son règne; il fut entrepris en 1661 sur les dessins de Libéral Bruant ( voyez Bruant ) , qui Tut l'architecte de tout ce grand ensemble , motus le dôme ou la nouvelle église ajoutée à l'ancienne par Jules-Hardouin Mansart. {Voyez Mansart.) • L'ensemble de l'Ho'lel des Invalides comprend 1 i arpens de terrain ; la principale face du bâtiment, qui donne sur la place d'armes du côte de la rivière , a loi toises de longueur; au milieu est une grande arcade où se trouve l'entrée principale qui conduit aux galeries couvertes dont la cour est environnée. Cette cour a 53 toises sur 3a, non comprise la largeur des galeries; celles-ci s'alignent avec d'autres corridors qui conduisent dans des cours collatérales à l'église, lesquelles aboutissent à une grande place pratiquée en face du portail du dôme.
Les enfilades observées dans tout le plan de l'édtlice, la symétrie de tous les corps de bâtiment, la distribution des cours , leurs dégagement , leurs différentes issues, font de tout cet ensemble un corps des plus réguliers, genre de mérite qui est peut-être ici un des plus importans, quand on pense que, dans un semblable établissement, on ne saurait rendre les communications trop faciles et trop simples pour cette multitude d'infirmes qui circule en ces lieux.
Aux deux côtés de la grande cour sont pratiquées quatre cours plus petites, c'est-à-dire deux d'un côté, deux de l'autre, et séparées par deux ailes de bàtimens simples, au rez-de-chaussée desquelles sont placés les cuisines et les réfectoires des officiers. Ces cours sont séparées de la grande cour par quatre grands réfectoires pour les soldats, chacun de z5 toises de long sur a 7 pieds de large. A ces réfectoires sont opposées en symétrie d'autres ailes de bâtiment, dans lesquelles sont distribuées au rez-de-chaussée des chambres pour les soldats que leurs infirmités empêchent de monter aux étages supérieurs. Tous les hàtimcns dont on vieut de prier ont quatre étages d'élévation , y compris les entresols.
Généralement , excepté les portiques de la grande cour, l'ensemble et les détails au dedans et au dehors de toutes ces masses, ainsi qu'on la déjà remarqué a l'article Bruant, offre peu de parties qui puissent
HOT 7i<j | fixer l'attention et commander l'admiration d'un
U 11 faut toutefois en excepter l'église; elle a 3o toises de longueur sur 1 1 de largeur, y compris les bas-côtés ; sa hauteur sous clef est de 1 1 toises 3 pieds. I-a nef est décorée d'un grand ordre de pilastres corinthiens divisés par des arcades au-dessus desquelles régnent des travées formées de petits arcs surbaissés , formant des tribunes dans toute l'étendue de la nef L'n grand entablement couronne l'ordre corinthien , et au-dessus règne un piédestal continu qui reçoit la retombée des voûtes. A l'aplomb de chaque pilastre
I est un arc-doubleau revêtu de tables saillantes; entre ces arcs-doublcaux sont de grands vitraux en plein ceintre qui répondent à-plomb de chaque colonne, et forment lunette dans la voûte ; il y a dans tout cet ensemble un juste accord et un caractère d'élégance dans son exécution ; rien de plus précieux que l'appareil , le choix des matériaux et la précision du fini; tout concourt à rendre le monument digne d'être compté parmi les bons ouvrages du règne de Louis XIV.
Hôtel des Invalides de mer à Greenwich. C'est sans contredit un des beaux édifices qu'il y ait en Angleterre et ailleurs. Il fut commencé par Inigo Jones et continué par Wchb MMtf être un palais royal; ce fut Guillaume III qui l'affecta dans la suite à servir d'hospice aux invalides de mer. On voit comment aucun établissement de ce genre n'a pu joindre à la grandeur et à la beauté de la position une aussi I grande magnificence de construction et d'architecture.
Milizia a blâmé dans ce monument l'impropriété de caractère; il eût été juste d'observer que ce défaut ne pouvoit être imputé à l'architecte, qui n'a voit pu prévoir un tel changement de destination.
Ce défaut, qui au reste n'en est uu que pour le petit nombre des critiques sensibles aux convenance* de chaque monument, se trouve bien compensé par tout ce que l'intérieur de toutes les parties de bâtiment offre de belles distributions, de disposition» commodes, et encore pr la beauté de la situation et beaucoup d'autres avantages. ( Voyez Inigo Jones. )
Hôtel garni. On donne ce nom, particulièrement dans les villes, à des maisons qu'on appelle aussi auberges; il y en a de toute grandeur et à tout degre d'opulence et de commodité, où les étrangers trouvent , selon leur état et leur fortune , des logemens , du service, et tout ce qui constitue les agrémens de la vie.
HOTELLERIE , s. f. Ainsi appelle-t-on particulièrement les auberges qu'on trouve sur les routes : c'est une grande maison garnie , composée de • -liant bres ou de logemens séparés, de cours , d'écuries, et
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de toutes les pièces nécessaires aux besoins des voyageurs ou des personnes qui auraient à y faire quelque «('•jour-
HOTTE DE CHEMINÉE, s. f. C'est le haut ou le manteau d'une cheminée de cuisine, fait en forme de pyramide et en manière de trémie; c'est aussi le glacis en dedans par où le manteau se joint au tuyau par enchevêtrure. On nomme fausse hotte la hotte d'un tuyau dévoyé.
HOUE , s. f. Espèce de rabot qui sert à corroyer le mortier, et dont les pionicr» usent eucore |x>ur remuer la terre.
HOUILLE, f. Espèce de terre grasse et noire, ou de charbon de terre, dont on se sert dans les foyers, etc.
HOURDER , HOL RDIR , v. a. Faire un
hnurdis.
HOURDI, HOURDIS, s. m. Ouvrage de maçounerie en plâtre ou en mortier, grossièrement fait avec moellons et plâtras. C'est aussi la première couche de gros plâtre qu'on met sur un lattis pour former l'aire d'un plancher.
III. LS , s. m. Vieux mot français qui signifie porte, et dout on a fait le mot suivant.
III 1SSERIE, s. f. C'est l'assemblage du linteau et des poteaux d'une porte de charpente. On entend aussi par ce mot b menuiserie de la porte.
HUTTE, ». f. Petite habitatioii grossièrement faite , soit avec des branches d'arbres , soit avec de la terre et de la paille , ou de toute autre façon également légère et privée d'art.
On se sert surtout de ce mot pour désigner les habitations dont usent les peuplades plus ou moins sauvages, et les peuples étrangers à tous les arts comme à toutes les commodités de b vie civile.
Dans les pavs qui ont aboudauce de bois, les habitai!* durent naturellement chercher leurs premiers abris sous les arbres des forêts. Daus la suite , ils imaginèrent de réunir des branches en forme de berceau. Enfui, pour se ménager une retraite plus assurée, fermée de tous cotes, et propre à les garantir des animaux , ils coupèrent des branches qu'ils appuvèrent dans une situation oblique, à |ieu près comme lus lentes d'un camp. Quelques peuples, privés Je bois et habitant les bords îles rivières ou des lacs, construisirent des huttes ou cabanes de roseaux, de terre ou d'argile
Vitruvc rapporte comment les Colchidiens et les Phrygiens construisoieut leurs grossières et primitives habitations. Les premiers occupoielit une plaine sur les bords du Pont-Euxin , dans un pays riche en bois. Ils placèrent à égale distance des arbres d'une
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n certaine longueur, et en posoient d'autres en travers | sur l'extrémité de ceux-ci, remplissant les rides de terre grasse. Les Phrygiens, habitant un pavs dépourvu de bois, choisissaient des collines qu'ils creusoient par le sommet aussi profondément que le besoin l'exigeoit, et y pereoient ensuite une entrée. (forez Casajce.)
On couvrait alors ces habitations de paille, de roseaux et de terre. Une telle demeure tennit de la grotte et de la cabane.
Cette grossière origine de l'art de bâtir se trouve encore aujourd'hui conservée chez plusieurs peuple* civilisés, et les voyageur» en citent plus d'un exemple
Ainsi, dans les villes de Loheïa et Trhama en Arabie , à coté de bâtimens en pierre habités par les gens ■ riches, les pauvres occupent de misérables hutte . dont la carcasse et la char|ientc sont composées de bois mince, de petits arbres, d'arbustes et de buissons récemment coupés. Les murs ou parois sont remplis de terre grasse mèlee de bouse de vache . ef l'intérieur est enduit avec de la chaux délayée.
A Machsa en Arabie, les huttes sont encore plus simples; elles n'ont |ioint de mur : on se contente d'établir quelques barres couvertes de roseaux.
Les Tunguses , peuple de la Sibérie , qui n'ont poiut d'habitations fixes et mènent une vie errante dans les bois et le long des fleuves, se fout «les huttes de la manière suivante. On place de longues perches dans un cercle, on lie ensemble leur extrémité superieure, de sorte qu'elles forment un conc. L'extérieur de cette construction conique est recomert d'ecorces d'arbres fixées aux perches. Au sommet , on bisse une omerture pour que b fumée puisse s'éj rhapper; car toute b journée le feu brûle au milieu de b hutte. La porte a environ 4 pieds de haut, et se ferme moyennant un grand morceau d'écorec.
Les cabanes des Tartares du royaume d'Astracan ont une disposition plus recherchée; elles sont construites de manière à pouvoir être placées sur des chariots, et à pouvoir suivre ces peu|>les nomade» lorsqu'ib quitteut une contrée pour s'établir dan» une autre.
Le célèbre voyageur Cook décrit ainsi les huttes des Hottentots.
« Quelques-unes de ces huttes sont d'une forme circulaire, d'autres sont oblongues; elles ressemlilcnt à des ruches d'abeilles ou à une voûte : elles ont de iH à ?4 P>eds de diamètre. Les plus hautes sont si 9 basses , qu'il est rarement posssiblc à un homme I d'une moyenne taille de s'y tenir droit, même en étant au rentre de b voûte. Mais le défaut de hauteur de ces huttes et de leurs portes, qui n'ont guère que 3 pieds d'élévation , n'est jamais une incommodité pour un Hottentot , qui sait se baisser, ramper à quatre jattes, et qui d'ailleurs se pbît à être couché plutôt qu'assis.
.. L'âtre ou le foyer est au milieu de chaque hutte.
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Par ce moyen, les mur. ne sont pas en danger d'être I incendiés. Cette disposition de Titre a encore cet avantage, que, lorsque la famille est assise ou couchée autour du feu , chacun en jouit également. La porte, toute basse qu'elle soit , est la seule ouverture de la huile.
HYDRAULIQUE. Mot formé du grec, qui signifie ce qui appartient à l'eau, ce qui concerne les eaux.
On donne cette épithète à la partie de l'art de l'architecture et de la construction qui regarde les édifices qu'on bâtit dans les eaux et sur pilotis, et tous les genres de travaux , tels que ports , ponts , digues, jetées, murs de quai, canaux de navigation, etc. que l'on établit ou dans la mer ou sur les rivières, ou qui ont pour objet , tantôt de conduire des eaux , tantôt de se défendre contre leurs excès ou leur irruption. On appelle donc architecture hydraulique cette par^ lie de l'art de bâtir. Autrefois toutes les prties de cet art étoient comprises sous le nom A' architecture , et exercées par celui qu'on appeloit architecte. Depuis que l'esprit d'anal) se moderne s'est introduit dans le règne des arts pour les isoler, et faire autant d'arts, dans un art, que celui-ci comporte de genres, {'hydraulique est devenue une profession séparée et distincte dans l'architecture.
Le nom d'hydraulique se donne encore a la science qui enseigne à mesurer, conduire et élever les eaux. L'architecte a besoin d'être instruit dans cette science, I afin de connoilre les moyens de procurer les eaux , soit aux villes, soit aux édifices publics, soit aux maisons particulière*) qu'il est chargé de construire , soit aux jardins dont il a la direction.
La construction, la disposition et la décoration des fonta i nés, tiennent particulière mentaux connoissa nces hydrauliques. On a pu se convaincre, à l'article Fontaine (voyez ce mot), de toutes les ressources qu'exige II cette partie, soit pour tirer des effets variés du volume d'eau qu'on peut mettre en œuvre, soit pour l'économiser ou le multiplier par des moyens ingénieux . Il faut que l'architecte soit versé aussi dans la connoissance des machines hydrauliques (voyet Machine), qui sont les principaux instruraens dont il doit user pour procurer aux fontaines qu'il construit les eaux sans lesquelles la plus belle fontaine est sans valeur.
De la science hydraulique dont on vient de prier sont nés différens jeux , dont peut-être il est permis de ne pas trop regretter qu'ils soient tombés dans l'oubli , depuis que l'ou cherche moins dans les jardins le goût des compositions artificielles : je veux parler de ces orgues hydrauliques (voyeiOtavt.) dont les anciens jardins de l'Italie nous offrent encore des modèles.
Il parolt que l'antiquité avoit connu à peu près tous les secrets de la science et de l'art hydraulique. et qu'aucune des invention» modernes eu ce genre ne
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lui fut tout-a-fait étrangère, comme on peut le conclure de l'article suivant.
HYDRALLOS, HYDRAL L1C0>' , orgue d'eau.
Cet instrument , dont Yitruve dans son dixième livre d'Architecture donne une description , qui toutefois n'en explique pas bien clairement la disposition, a beaucoup exercé la sagacité des antiquaires.
La plupart d'entre eux pensent que c'éloit un orgue qui différait de nos orgues pneumatiques seulement en ce que c'étoit l'eau qui mettoil en mouvement les soumets. Cette idée est inexacte. Vitruvc a emprunté la description de Héron d'Alexandrie ; et, faute peut-être d'avoir bien compris cet écrivain , il est devenu lui-même très -difficile à comprendre.
La description de Héron , qui se trouve dans le Recueil des ouvrages des Mathématiciens grecs, est bien plus claire, et non -seulement nous fait voir la véritable disposition de l'orgue d'eau, mais prouve encore que précédemment on devoit avoir eu connoissance d'une espèce d'orgue à vent.
Ctésibius (dit M. Fockel dans son Histoire de la Musique), célèbre mathématicien d'Alexandrie, qui a vécu an temps de Ptolémée-Evergète et qui fut le maître d'Héron , est communément regardé comme l'inventeur de cet orgue (voyez Ctésiwcs) ; mais on ne lui doit au fond qu'une amélioration de l'orgue à vent déjà connu alors , en y appliquant l'action de l'eau , qui dans les anciennes orgues hydrauliques (ainsi qu'on le voit dans la description d'Héron) ne servoit réellement qu'a balancer la trop grande force du vent. L'eau n'ayant donc rien de commun dans ces orgues avec la production du son, il paroit que le nom d'orgue d'eau leur serait assez improprement affecté. Le nombre de tuyaux dans ces orgues étoit fort borné, et tout porte a croire qu'elles étoient loin d'avoir la perfection des orgues modernes telles qu'on les admet dans nos églises , quoi qu'en puissent dire plusieurs auteurs qui se sont laissé sur ce sujet entraîner a plus d'une sorte d'exagération.
HYPjETHRE. Ce mot, qui vient du grec wiutfu, signifie découvert.
Vitruve a appliqué celte épithèle à une espèce de temple dont il dit que la cella étoit découverte , qui avoit dans son intérieur deux rangs de colonnes l'un au-dessus de l'autre le long des murs, dont chaque façade devoit avoir dix colonnes de front , qui devoit être diptère et avoir ses deux portes dégageant immédiatement sur le pronaos et le posticum. Telles sont, selon Yitruve, les cinq conditions du temple hypathre. Hypathros vero decastylos est in pronao et poslico. Rcliqua omnia habet qua dipteros , sed mteriore parte columnas in alliludine duplices remet as à parictibus ad circuitionem , ut particus perislyliorum. Médium autem sub divo est sine tecto, aditusqite vatvarum ex ut raque parte in pronao et posUco. (Vilruve,lib. m, c. I.)
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Le mot hypathre, c'est-à-dire découvert , employé |«r Vitruvc dans le passage qu'on vient de rapporter, peut donner lieu à plus d'une discussion dout nous ne ferons qu'effleurer ici les principaux points.
Et d'almid n'y avoit-il A'hypathrrs , c'est-à-dire découverts ou sans comble ni toiture, que les temples décastyles , c'est-à-dire ceux de la première grandeur et de la plus grande richesse d'ordonnance?
Nous voyous cependant, mèmesaus parler du Panthéon de Home , que beaucoup d'autres rotoudes semblables éloient percées à jour, et par conséquent découvertes ou hypathres dans le centre de leur voûte. C'étoit le propre du culte affecté à certaines diviuilés d'avoir l'intérieur de leurs temples découvert. Yitruve nous apprend que de ce nombre étoient Jupiter Foudroyant, le Ciel, le Soleil, la Lune , et cela , dit-il , parce que les apparences el les effets de ces divinités se manifestent dans l'espacé et le ■vide des deux, ( Vitr. I. t , c. n.) Les dieux cités par Yitruve avoient des temples à Rome, par conséquent on doit présumer qne ces édifices étoient hypeelnres.
Comment donc concilier cette notion de Vitruvc, appuyée de celles de Yarron sur le même sujet , avec le passage où le même Yitruve, après sa description du temple hypathre rapportée plus haut, dit qu'il ne s'en trouve aucun exemple à Rome? Hujus alitent exemplar Roma non est. (Yitruv. ibid.) Yoici comment cela nous paroît pouvoir s'expliquer.
Dans le passage dont il s'agit , Yitruve assignant les rangs aux différens genres de temples, selon la progression architecturale d'ordonnance, de richesse et de grandeur, place eu premier le temple in antis, puis le prash le, ensuite l'amphiprostyle, le |iériptère, le pseudodiptère, le diptère, et enfin Yhyphœtre. Ce dernier n'est ainsi placé dans son échelle progressive que comme réunissant le plus des propriétés assignées à chacune des autres catégories. Mais lorsqu'il en a voulu citer un exemple, il s'est trouvé fort en peine d'eu citer un seul à Rome , et nous allons voir qu'il n'a pu en citer non plus ailleurs.
Qu'on réunisse en effet les cinq conditions de son hypathre , savoir d'Are déeastyle , diptère, à deux nkgi l'un au-dessus de C autre de colonnes intérieures , d'avoir le milieu de la celfa découvert , et ses deux portes dégageant immédiatement sur le pmnaos et le posticum. Eh bien ! si cet ensemble de données étoit nécessaire pour former Vhypathre de Yitruve, dont selon lui Rome ne fburnissoit point d'exemple {liujus exemplar Roma non est), voyons si les deux autres citations répondent à sa règle. Sed AtUenis octnslylos in (suivant d'autres et in) templo Jovis Olympii.
Il v a sans doute plus d'une interprétation de ce passage. Si l'on veut qu'il s'agisse du temple de Jupiter Olympien à Athènes, commencé sous Pisistrate, il est certain qu'il ne fut achevé qne très-long-temps après , sons Adrien , et que dès- lors il dut rester long-temps sans couverture. Alors la notion de Yi-
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truve serait sans application. S'il s'agit du temple de Jupiter à Ulympic , on sait aujourd'hui qu'il étoit simplement exastyle, et beaucoup de raisons veulent qu'il ait eu une couverture. Si on affecte les mots Athenis octostylos au temple de Minerve , cette notion contredit le système de Vhypathre, qui selon \ itruve devoit être déeastyle.
Dans tous les cas , on doit dire qu'entre tous les temples connus (et l'on eu connoît aujourd'hui un très-grand nombre) , il n'en est pas nu seul qui réunisse les cinq conditions que \ itruve exige de son temple hrpathre. 11 y a en outre beaucoup de preuves et d'autorités puisées dans les récits mêmes des écrivains antiques, et dans leurs descriptions des temples les plus célèbres, qui établissent que les plus renommés de ces temples avoient des plafonds, des couvertures et des toitures. Mais la discussion de tous ces détails serait ou trop longue pour un article de dictionnaire , si l'on vouloit s'y livrer , ou incomplète si l'on vouloit l'abréger. [On la tronvera dans toute son étendue , t. III , p. îGt», des Mémoires de l'Institut (Académie des Inscript, et Belles -Lettres) , où nous avons traité la totalité de ce sujet en développant ce qui regarde la manière dont étoient éclairés les temples des anciens.]
Pour revenir au passage de Yitruve , nous pensons qu'on ne doit regarder ce qu'il dit du temple hypathre que comme une notion systématique , sel'ou laquelle il se sera plu à ranger dans un ordre progressif d'étendue et de disposition architecturale tous les temples et toutes leurs ordonnances.
Reste encore à érlaircir dans ce passage les mots médium autem sub divoesl sine tecto. (Le milieu est découvert et sans toit. ) Comme la partie intérieure de la cella constitue naturellement dans les temples périptères leur partie moyenne, c'est-à-dire qu'elle y est le plus souvent disposée de manière que son propre milieu est le point de milieu de tout l'édiGcc, on a cru que ce médium devoit comprendre la totalité de la cella. De là l'opinion que Vhypathre de Yitruve, ainsi que tous les temples qui lui sont analogues, étoient totalement sub divo ou en plein air dans leur intérieur, et entièrement sine tecto, sans toiture.
Mais est-il vrai que le mot médium du texte du \ itruve désigne nécessairement l'étendue totale de cette région mitoyenne du temple ou de la cella intérieure? Il nous semble incontestable que, si à toute rigueur on peut l'entendre ainsi, il est tout aussi permis et peut-être plus naturel de restreindre le root de médium à un point milieu quelconque de l'étendue de cet intérieur. Or, il faut avouer que les paroles de \ itruve , loin de repousser cette interprétation , paraîtraient devoir l'indiquer. Si en effet il avoit voulu faire entendre que toute la cella intérieure étoit sans couverture , il n'y avoit d'autre manière que de le dire expressément. Si au contraire il a voulu dire que simplement le milieu du temple étoit percé par une ouverture, il ne pouvoit guère
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mieux l'exprimer que par ces mois : Médium suù divo est sine lecto. C'est bi< a ainsi, par exemple, que l'on parlerait du Panthéon de Rome.
Si l'on veut d'ailleurs rapprocher cette particularité de l'espèce de» temples auxquels Vitruve, dans sa classification systématique, donne le nom d'/y-pathre, on aperçoit aisément la raison qui lui fit attribuer cette désignation a. son cinquième genre. Kn effet, il étoit diptère et decastyte, c'est-à-dire qu'il devoit avoir un douhle rang de colonnes dans ses flancs, et dix colonnes de face dans ses fronts. Or, c'est la plus grande des dimensions dont on ait connoissance dans les ordonnances de temples. Qu'on se figure donc ce qu'aurait été un aussi vaste intérieur de temple sans aucune fenêtre, et ne pouvant recevoir quelque clarté que par les ouvertures de portes renfoncées elles-mêmes sous les colonnades des pronaos et du postteum. Va pareil intérieur n'eût été qu'un antre obscur.
Trop d'autres misons et considérations puissantes, développées daus la Dissertation citée plus haut, s'opposent à ce qu'on puisse croire ces intérieurs ténébreux d'une part, et exposés de l'autre a toutes les injures des saisons. Mais il est visible que ces deux doubles rangs de colonnes en hauteur, que nous retrouvons toutefois à plus d'un temple périptère , n'y auront été ainsi élevés que pour servir d'appui à la toiture , dont les bois, sans ce support intérieur, auraient eu trop de portée. Si quelque chose est probable , c'est que les temples qui eurent ces rangs de colonnes purent et durent recevoir , avec la plus grande facilité, une ouverture plus ou tuoius considérable. Foramen in fasligio templi, comme celui dont Xénoclès avoit ordonné la construction dans le faîtage du temple d'Eleusis. Or, ce temple d'Eleusis avoit dans l'intérieur de sa cella les deux rangs de colonnes l'un au-dessus de l'autre, et dont l'ordre supérieur avoit été élevé par Métagènes , qui , selon Plutarque, stiperiores columnas adjecit.
L'importance de cette question nous engage à mettre ici sous les veux du lecteur le passage entier de Plutarque en latin :
Telesterium Eleusinte eepit Carabus edificare. Hic columnas in pavimento posuit elepistiliis junxit ; quo defuncto Melagenes Xipetius pracinetionem et supertores columnas adjecit. Sed foramen («rem») in fastigio templi Xenocks Cholargensis extruxit
(«HSt*SM).
« Gorcebns commença la construction du temple » d'Eleusis; il y éleva les colonnes inférieures et les
réunit par des architrave». Après sa mort, Méta- » gènes de Xipète y ajouta la frise et le* colonnes su- » périeures; mais ce fut Xénoclès de Cholargue qui » éleva au sommet du temple la fenêtre de comble » (ou Yopaion). »
Voilà bien clairement désignés les deux rangs de colonnes l'un au-dessus de l'autre , qui caractérisent Vhjrpathre de Vitruve ; donc le temple d'Eleusis étoit
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hypa>thre. Etoit-il pour cela découvert dans tout son intérieur?
La seule destination de ce temple suffirait pour repousser celte opinion ; il est en efTet contre toute vraisemblance que les cérémonies des mystères se soient célébrées au milieu d'un grand concours d'aasistans dans un local tout-à-fait découvert. Mais Plutarque, en citant l'architecte qui avoit construit la fenêtre de comble, on Vopaion, l'œil du temple, ne permet plus de doute à cet égard.
Reprenons les parole» de Plutarque ■ -■. ,u treutr 171 TV uoxTtft' Âi'ixAsr iftv ytKafftVf iKiftsÇart. Xénoclès Cholargensis foramen in Jastigio adytt extruxit.
Amyot a traduit : Fit la lanterne en cul de lampe qui couvre le sanctuaire.
M . Dacier : Acheva le dôme et la lanterne qui est au-dessus du sanctuaire.
M. Milizia : Indi Zenocle v'inalzo la cupola chc copriva tl santuario.
Y» inckelmann , dans ses observations sur l'architecture des anciens, s'exprime ainsi : Non puo affer— marsi cfie il tempio fatto aliare da Pericle in Eleusi, abbia avuto una forma circolare. Ma quando anche fosse stato <f una forma quadrata, non e mena certo che fosse coperto con una cupola e con una specie di lanterna.
Malgré ces interprétations , on doit dire qne le texte de Plutarque n'exprime point une forme assez
[ précise pour comporter l'interprétation de celle qui est attachée aujourd'hui au mot coupole. Nous avons vu quel nom les Orccs donnèrent à ce nue nous appelons coupole. {Voyez ce mot, et aussi I'holos). Le mot employé par Plutarque , sans i m lin e quelque accompagnement, ne signifie réellement dans son sens le plus restreint qu'une ouverture. Si le mot ftn s'applique parfois à l'œil , c'est parce que l'œil est l'ouverture, et en quelque sorte la fenêtre par où nous recevons l'impression visuelle des objets. Opaion en conséquence pourrait se traduire ici par le mot
' ail, que l'on emploie assez souvent pour désigner des ouvertures ordinairement circulaires, et qui ne si-
I gnific que fenêtre, percé, jour, sans désignation de forme.
D'après cela, Plutarque aurait dit simplement que Xénoclès pratiqua dans le haut du temple l'ouverture qu'on y voy oit.
P Si cette discussion a eu pour objet principal de montrer que le temple appelé hypathre ou découvert n'emporte pas la nécessité de regarder l'intérieur de son naos comme une cour exposée à toutes les intempéries du temps et des saisons, dès - lors les mots de Vitruve, médium suit divo sinè tecto peuvent bien ne signifier que le milieu de la cella, et non la cella toute entière , sous prétexte qu'elle occupe entre les pronaos et le postteum la région qu'on peut regarder, quoique improprement, comme intermédiaire dans tout l'ensemble de la construction.
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Disons encore qu'on se feroit une idée trop rapetissee de l'ouvrage de Xénoclès dans le plafond du temple d'Eleusis, si on le réduisoit à n'être qu'une «impie ouverture. La chose n'eût pas mérité une mention particulière ; il n'y a en effet aucun mérite i supprimer quelques chev rons et quelques culrâits tlans une charpente : disons même qu'il n'y a réellement rien ià faire. Il faut donc supposer que Vopaion de Xénoclès était quelque chose autre qu'un vide.
idePlutarque:
HYP
Et d'ahord remarquons que
indiquent une superposition . e qui la démontre , c'est le mot i«.f <.?.** (fastigiavil). Cela ne pourrait pas s'appliquer à une ouverture dans un fronton; il faut absolument quelque chose qui pyramide au-dessus du comble de 1 édifice. Or, comment ne pas voir que la chose du monde la plus naturelle, quand on pratique dans la charpente d'un comble, ce qui a lieu très-souvent , un jour d'eu-haut, est d'y élever ce que l'on appelle une lanterne ?
Mais ce qu'on appelle ainsi comporte toutes sortes de formes et de dimensions ; il doit donc paraître vraisemblable que sur l'immense couverture en charisme du temple d'Eleusis , Xénoclès aura élevé également en charpente une construction élégamment dé* corée , dont l'objet était et de transmettre la lumière du jour dans ce vaste intérieur, et de le défendre des intempéries de l'air extérieur.
Pourquoi donc dans les temples du Parthénon à Athènes, de Jupiter à Olympic, et le grand temple de Pcestum , ou nous trouvons deux rangs de colonnes l'un au-dessus de l'autre, ces deux rangs n'auraient-ils pas servi , comme à Eleusis, à supporter la charpente d'une toiture, au centre et au haut de laquelle ou aurait ménagé , selon les termes de Plularque, une ouverture, rt ti «Tau- impc^t'i.
En rendant compte , dans cet article , de la notion du mot hypathre , cnqjové par Vitruvc, pour désigner sa cinquième es|iècc de temple, nous avous prétendu faire voir d'abord que sa classification n'est jutre chose qu'un système théorique fondé par lui sur une sorte d'éclielle progressive de grandeur, d'ordonnance et de magnilicence architecturale : ensuite • pic la théorie de sou hyparthre, non-seulemeut ne repose, dans rc qu'il en rapporte, sur aucune autorité de faits ou d'exemples à l'appui,
mi'iitie par « eux de ces exemples qu'il cite.
.Notre intention enfin a été de faire sortir de cette discussion la nécessité de reconnoitre, par les mots mêmes de Vitruvc, que le milieu delà cella des grands temples devoit recevoir une ouverture, une Icnctrc pratiquée daus la char|>cnte du toit. Que si Vitruvc appela hrpathre. le temple titrait) le, parce que vu la dimension extraordinaired'un iutéricurdont U s murs, comme ceux de tous les périplèrcs n'avoient |ioint de fenêtres, il fallut lui ménagrr un jour d'en Ii.hu pratiqué dans le comble, le même besoin dut se faire sentir a beaucoup de temples periptères ,
exast) les ou octostyles , et nous autorisent a croire qu'ils furent également hypathres. (Voyez la Dissertation citée plus haut.)
HYPOCAl STLM. Local souterrain voûté, où l'on faisoit du 1 au-dessus.
Nous avons parlé de i'hypocauslum à l'article Bain, et nous avous fait voir de quelle manière il était disposé pour fournir l'eau chaude au service public. À l'article cheminée {voyez ce root) nous avous montré l'emploi qu'on en faisoit dans les nuisons particulières où il répandoit la chaleur, et où il tenoit lieu de nos poêles et de no* cheminées.
Nous nous contenterons dans cet article de rapporter la description donnée par Piranesi , d'un hypocauslc trouvé à Albano près de Home.
Il fut découvert daus les ruines d'une ville antique, sur le terrain qu'on appelle les Fratochic , et au-dessous d'une cliambrc qu'il échauffait. La chambre est carrelée en briques dans la manière que l'on appeloit opus spicatum. Ce plancher est supporte par plusieurs petits piliers composés de briques et maçonnés avec de la chaux et de l'argile ; il se trouve ainsi suspendu , et le vide entre les piliers étoit l'endroit où l'on faisoit le feu. Ce qu'il a de particulier, c'est qu'il se trouve posé sur un massif de maçonnerie , dans la conslructiou duquel on a placé des hydria, ou rases de terre, la pointe en l'air et l'ouverture en bas. Au-dessous est un autre souterrain avec des conduits en terre , d'où l'on devoit tirer un air frais, peut-être pour rafraîchir la température pendant l'été , peut-être aussi pour modérer dans U chambre la chaleur de ['hrpocauJtt. (Piranesi, Anltq. d'Jlbano.)
HYPOGEE. Mot formé de deux et >«, et qui signilic sous terre.
On peut ainsi , dans un sens tout— à-fait général , donner ce nom, ou, en français, celui de souterrain, à un très-grand nombre de travaux et d'ouvrages que l'architecture a de tout temps multipliés pour C'est
t ainsi que Vitruve (liv. vi, ch. xi) applique le mot hypogée , dans la bâtisse, à toutes les parties des édifices construites audessous du niveau de leur sol , comme les caves , les celliers. Sin autan hypogea concamerationcsquc instituuntur, fundationes enrum fieri debent cras— siores; et il prescrit de donner à ces constructions souterraines une épaisseur de murs plus grande qu'aux constructions hors de terre, (t'oyez Fondations.)
Lit genre de travaux qui partout et de tout temps a donne lieu de pratiquer des excavations plus ou moins souterraines , fut celui des carrières ou des extractions de pierres et d'autres matériaux propres à la construction. C'est ce que, plus particulièrement dans le langage de l'art, on appelle des hypogées. Ce mot étant appliqué aux sépultures , il faut toutefois se gar-
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dcr de croire qu'on ait jamais entrepris le travail de leur excavation dans la seule intention de creuser des demeures aux morts. Partout le soin des vivans dut précéder celui des morts. Pour qu'on ait eu le besoin de ménager aux sépultures des emplacemens spacieux et publics, il a fallu que des villes aient été bâties, que des populations assez nombreuses aient fait sentir, d'une part , la nécessité d'en éloigner l'inconvénient des inhumations particulières, et de l'autre que des idées politiques ou religieuses aient lait naître les soins de la conservation des corps.
Or un tel état de civilisation force de supposer un ordre de choses qui , dicté par la religion et par une police établie, ne peut se développer qu'avec l'accroissement ou la grandeur des villes. Mais partout les maisons et les édifices des villes durent demander a la terre et au sol qui les environnoient les matériaux propres à la construction. Voila l'origine de ce qu'on appelle des carrières.
Si l'on en veut la preuve , on la trouvera écrite j avec la plus grande évidence en Egypte , ce pays qui est pour nous celui où nous trouvons imprimés en I caractères éternels les premiers docutnens de la civilisation, des arts et des institutions civiles. Lorsqu'on efTet , après y avoir admiré les restes encore prodi- | gieux de ses constructions, on cherche d'où furent tirés ces innombrables matériaux, que découvre-t-ou? c'est dans les montagnes de la Thébaïde , les nombreux et immenses souterrains auxquels on donne le nom A'hypogées. Mais que vous présentent-ils f des j excavations infinies dans des bancs de pierre, quiTouN" I uircnt pendant des siècles les matériaux dont furent J construits ses temples, ses quais, ses digues, etc.
C'est dans le tome I,r de la Description de l' Egypte i qu'il faut lire les détails de ses souterrains inuom- f brables, qui, après avoir pendant une suite de siècles { lourui les pierres que l'architecture ne cessoit d'arracher à ces carrières, offrirent a la succession des générations qui allèrent s'y engloutir d'immenses dépôts de sépultures. C'est avec ceux qui ont visité ces labyrinthes inextricables de conduits à plusieurs étages, et communiquant entre eux par des puits ou I des issues perpendiculaires, qu'il faut se faire une idée J de tous ces dépôts de morts conservés sous leurs en— I. veloppes de momies , brillantes encore des plus vives couleurs. C'est encore là qu'on ne saurait se lasser i d'admirer ce soin extraordinaire d'embellir de caractères et de figures hiéroglyphiques peintes des lieux que ne devoit jamais éclairer la lumière du jour.
Ce n'est pas que ces soins et ces travaux d'hypogée* et de sépultures souterraines se soient trouvés propres à la seule Egypte. Plus les recherches d'antiquité vont se mulpliaut dans tous les pays de l'an- | rien monde , plus on voit qu'à quelques différences près le même système d'idées et les mêmes pratiques d'inhumation appelèrent les mêmes travaux.
Il y a peu de grandes villes antiques parmi celles dont les recherches modernes ont pu explorer les
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restes et les terrains environnant, qui ne présentent sous des formes plusou moins variées de remarquables hypogées , ou , ce que l'on appelle pour les caractériser encore mieux des nécropoles , car ce nom île ville des morts est celui qui semble le mieux convenir à de tels emplacemens. De ce genre sont les catacombes de Syracuse, d'Agrigente, de ISaptes, formées par les excavations des carrières de pierre. Tout le monde commit celles de pouzzolane autour de Rome, qui devinrent des sépultures publiques. Ronur peut compter encore de uombreux hypogées partiticuliers qui, comme ceux que renferme le golfe de Pouzzol et de Baies, présentent, sous les formes les plus variées, des bâtisses souterraines où se trouvent «les suites de chambre* , et comme des appartenu-us décorés intérieurement de toutes les richesses d'art
palais.
Autour d'un grand nombre d'antiques ulles de la Campanie, on découvre tous les jours des sépulture*.
ment sons le nom de sepulchretum , que leur donnent les antiquaires (voyez ce mot); véritables hypogées , où des sarcophages, formés de grandes dalles de pierres, se trouvent rangés à plusieurs étages les uns sur les autres , et d'où l'on exhume journellement de ces vases de terre cuite , ornés de peintures et de dessins qu'on a d'abord appelés étrusques , parce que les premières découvertes se firent en Btrnrie, ou peut-être à cause d'une certaine conformité de style avec le goût des anciens ouvrages de cette contrée de l'Italie.
Depuis quelques années de nouvelles découvertes se sont multipliées dans le pays même de l'ancienne Kl curie, et d'immenses recueils de ces vases, ensevelis avec les morts que recevoient les hypogées de ces antiques villes , ont constaté , par les inscriptions et les noms en caractères grecs qui s'y voient lisiblement tracés, qu'il dut y avoir de fort anciennes el nombreuses communications entre l'Etrurie et la Grèce. Les principales découvertes ont eu heu depuis quelques années, et se continuent toujours avec un prodigieux succès dans les villes étrusques de Volcium, de Clusium, de Tarquinia, aujourd'hui Cor net o.
Les hypogées de Tarquinia ont été long-tcmjts célèbres par leur magnificence ; Buonarotti a décrit et fait graver les peintures d'un tombeau ouvert en ><»i'( Depuis cette époque, on y a toujours fait denouvelles découvertes. James Byres , en 1780, y ouvrit une tombe dont il dessina les peintures , qui ne furent point publiées, et qui depuis ont entièrement disparu. Mais en iHouf on y a entrepris une excavation qui a mis au jour plusieurs beaux vases peints, et d'autres objets d'antiquité. Les recherches se continuent et procurent de temps en temps d'importantes découvertes.
C'est sur le sommet d'une montagne contigué à la
,36 HYP ville moderne de Corneto, que se trouve la AVcropolis , ou ville des morts des anciens Tarquiniens. Toute la surface de cette montagne est couverte de tombeaux creusés dans toutes sortes de directions. ( Voyez T.vrqi i.nia. )
L'état de la Umv moderne n'a pas pu permettre
iuvju'i présent d'y dire de semblables explorations. I est à croire toutefois que , s'il était possible d'y fouiller les terrains qui environnèrent les anciennes villes grecques, on y découvrirait de semblables hypogées , tant il dut y avoir de similitude en ce genre entre des pays qu'on trouve, sur tant d'autres points, reunis par une communauté de croyances, de pratiques et d'usages civils et religieux.
Le mot hypogée exprimant, comme on l'a vu , l'idée la plus générale de toutes les pratiques funéraires, qui consistent surtout à rendre à la terre ce qui vient de la terre , et le» formes d'inhumation ayant été du reste extrêmement multipliées par l'intervention des arts en chaque pays , nous alongerans d'autant moins cet article , qu'un grand nombre d'autres mots propres de l'architecture nous ce Dictionnaire, qui les
, dans
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de faire connoitre ce qui est du ressort de cet art. {Voyez les mots Cimetière Mumuh, Ptramiii» , Sarcophage , Sépulcre , Sepclchretcm , Tox-
rtc. etc. )
HÏPOSCEN1UM. Ce mot signifie i ou partie inférieure de la scène.
Selon Pollux , c'étoit le mur antérieur de la et faisant face a l'orchestre; il était i décore de colonnes et de statues.
On croit que ce qu'on appelle Vhypoicenium au théâtre d'Herculanum , étoit occupé par des niches où l'on a trouvé les statues en bronze des Muscs, dont il a été fait mention à l'article Hereutatium . {Voyez ce mot.)
Vitruve toutefois ne fait pas mention de Vhrposcenium.
HYPOTRACHELIUM. C'est, selon Vitruve, cette partie la plus mi ace du fût d'une colonne qui est entre le listel et le chapiteau , et que l'on nomme en français Frije de chapiteau, Collier, Gorgcnn. {Voyez ces mots.)
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